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CHRONIQUE    HORTICOLE    (deuxième  quinzaine  de  PÉCEMBRE). 

U&nnée  IB60  au  point  de  vue  de  l'horticulture.  —  Lettre  de  M.  Ballet  en  réponse  à  M.  BoisbuneL—  Les 
Poires  Belle-Rouennaise  et  Amiral- Cécile.  —  La  prudence  en  pomologie.  —  Deux  nouvelles  livraisons 
d\L  Jardin  fruilier-dh  Muséum  de  M.  Decaisne.  —  Les  Poires  Bergamote,-  Passe-Colmar,  Double-fleur, 
Amoselle,  Martinsec,  Lefèvre,  Hamden ,  d'Hacon.  —  Projet  d'association  scientifique  entre  toutes  les 
Sociétés  d'horticulture  de  France  et  de  Belgique.  —  Refus  d'adhésion  de  la  Société  centrale  d'horticul- 
ture. —  Prochaine  exposition  d'horticulture  à  Nantes.  ~  Collaboration  étrangère  de  la  Revue.  —  Nomi- 
nation de  M.  Grœnland  à  la  chaire  d'histoire  naturelle^e  l'Académie  agronomique  de  Poppelsdorf. 


L'année  1860  est  terminée.  Les  horticul- 
leurs  n'ont  pas  eu  à  s'en  louer,  et  dans  i'his- 
to/re  horticole  elle  ne  marquera  par  aucune 
action  d'éclat.  Un  temps  extrêmement  froid, 
une  hiunidité  excessive  après  une  sécheresse 
prolongée,  presque  pas  de  soleil,  et  en  dé- 
cembre des  frimats  très-dnrs ,  tout  cela  ne 
concourt  guère  à  accroître  la  beauté  des  jar- 
dins. Cependant  le  progrès  a  marché,  sur- 
tout   en   arboriculture.   Les   pomologistes 
se   livrent  à  une  étude  attentive  des  nom- 
l>ren£es  variétés  de  fruits;  ils    discutent 
«t  critiquent  sans  se  contenter^  comme  les 
floiiculteurs,  d'entasser  des  noms  sur  des 
noms,  au  point  qu'on  ne  peut  plus  se  recon- 
naître au  milieu  des  variétés  mnombrables 
de  Roseç,  de  Dahlias,  de  Pensées,  etc.,  etc. 
Xja  vivacité  et  Tesprit  ne  manquent  pas  en 
ontre  à  la  polémique  des  arboriculteurs.  On 
a  lu,  il  y  a  quinze  jours  (p.  646  du  volume 
de  1 860),  la  lettre  de  M.  feoisJDunel  relative 
aux   appréciations  faites  par  M.  Baltet  de 
quelques  Poires  nouveUes,  et  notamment  de 
la  HeUe-Bouennaise.  M.  Charles  Ballet  ré- 
plique à  son  tour  dans  les  termes  suivants  : 

Troyes,  24  décembre  1860.' 

Monsieur  le  Directeur, 

Quand  je  vous  disais,  dans  ma  dernière  let- 
tre, que  j'avais  trouvé  la  Poire  Belle -Rouen- 
naise  meilleure  que  T Amiral-Cécile,  je  n'ai  pas 
prétendu  amoindrir  les  qualités  de  celle-ci, 
pas  plus  que  M.  Boisbunel,  en  cherchant  à  la 
taire  remonter,  n*a  voulu  faire  descendre  la 
Bel  le-Rouennaise . 

Déclarer  que  nous  ne  multiplierions  pas 
le  Beurré  de  février,  et  quelques  autres  énon- 
cées, si  une  nouvelle  dégustation  ne  leur  était 


pas  plus  favorable,  c'était  faire  acte  de  pru- 
dence. 

J'ai  voulu  constater  un  fait  ;  et  les  apprécia- 
tions pratiques  sur  les  faits  nouveaux  sont  trop 
rares  pour  qu'on  ne  songe  pas  à  les  utiliser. 

Les  échantillons  expérimentés  sont  les  varié- 
tés exactes,  je  le  garantis. 

Quant  au  précepte  de  prudence  rappelé  par 
M.  Boisbunel.  on  n'a  pas  encore  eu,  Dieu 
merci,  à  me  l'opposer,  et  je  l'ai  entendu  ré- 
péter devant  les  nombreux  semis  exposés  h 
Lyon  par  mon  habile  confrère. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Charles  Baltut, 

Horticulleur  à  Trqyet. 

Nous  avons  à  analyser  deux  nouvelles 
livraisons  du  Jardin  fruitier  du  Muséum 
de  M.  Decaisne;  ce  sont  les  38*  et  39'; 
elles  sont  consacrées  aux  huit  Poires  Ber- 
gamote 5  Passe  -  Colmar ,  Double  -  fleur , 
Amoselle,  Martinsec,  Lefèvre,  Hamden, 
d'Hacon. 

La  Bergamote  a  été  décrite  par  tous  les 

Somologistes  depuis  deux  cents  ans  passés. 
I.  Decaisne  la  spécifie  par  les  mots  : 
«  Fruit  d'automne,  moyen,  arrondi,  vert 
pâle,  pointillé,  déprimé  aux  deux  extrémi- 
tés; à  queue  cylindracée,  renflée  aux  deux 
bouts,  assez  courte,  droite  ou  arquée;  à 
chair  fondante,  très-juteuse,  sucrée,  parfu- 
mée. »  En  fait  de  remarques  nouvelles, 
nous  trouvons  cette  observation  du  savant 
professeur  du  Musémn  :  «  Des  Poires  de 
feergamote,  cueillies  sur  le  même  arbre  en 
1859,  m'ont  ofiert  cette  particularité  que 
quelques-unes  étaient  déjà  parfaitement 
mûres  au  15  octobre",  tandis  que  les  autres 
mûrirent  successivement  pendant  tout  Thi- 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIEME  QUINZAINE  DE  DÉCEMBRE). 


Ter.  Les  dernières  n'arrivèrent  à  leur  matu- 
rité complète  que  vers  le  milieu  de  mars 
1860.  G  est  donc  un  intervalle  de  cinq  mois 
entiers  qui  sépare  quelquefois  les  deux  pé- 
riodes entières  de  la  maturation  de  ce  fruit.  » 
La  Poire  Passe-Colmar  est  un  fruit  de 
nouvelle  origine  dont  les  pomologistes  ne 
se  sont  occupés  que  depuis  environ  15  ans. 
Elle  est  de  très-bonne  qualité  et  d'un  goût 
très-délicat  ;  elle  commence  à  mûrir  en  no» 
vembre  et  se  conserve  jusqu'en  mars.  Elle 
est  portée  par  un  arbre  fertile  et  vigoureux 
qu'il  convient  de  placer  de  préférence  en  es- 
palier. M.  Decaisne  Ja  spécifit  en  ces 
termes  :  «  Fruit  de  fin  d'automne  ou  d'hiver, 
pyriforme  ou  ventru,  à  peau  jaune,  lavée 
de  rouge  orangé  au   soleil,   parsemée  de 

I>oints  et  portant  autour  du  pédoncule  une 
arge  tache  jaune;  à  queue  droite,  assez 
courte  ;  à  chair  fondante,  parfumée,  un  peu 
citronnée.  » 

La  Poire  Double-fleur  est  un  fruit  à  cuire 
connu  dès  la  fin  du  dix-septième  siècle; 
elle  est  ainsi  nommée  parce  que  ses  fleurs, 
oui  sont  portées  sur  de  longs  pédicelles,  sont 
aoubles  au  centre,  à  dix  pétales,  semi-dou- 
bles ou  simples  à  la  circonférence  et  ressem- 
blant à  de  petites  roses.  Elle  se  recommande 
par  sa  longue  conservation,  car,  mûrissant 
en  hiver,  elle  dure  quelquefois  jusqu'en 
juin.  Voici  ses  caractères  d'après  M.  De- 
caisne :  «  Fruit  d'hiver,  ventru,  à  peau  jau- 
nâtre parsemée  de  très-petits  points,  ainsi 
que  de  nombreuses  taches  ou  marbrures 
fauves,  ordinairement  dépourvue  de  taches 
autour  du  pédoncule  ;  à  queue  remarquable- 
ment longue,  grêle,  légèrement  renflée  ou 
accompagnée  dp  petits  plis  à  son  insertion 
sur  le  fruit;  à  chair  cassante,  peu  juteuse, 
sucrée,  non  musquée.  Fruit  à  cuire.  » 

La  Poire  Amoselle  est  aussi  connue  sous 
les  noms  de  Bergamote  de  Hollande- et  de 
Bergamote  d'Alençon.  Duhamel  les  regar- 
dait comme  une  des  meilleures  qu'on  pût 
cultiver.  Elle  mûrit  en  hiver  mais  peut  se 
garder  souvent  jusqu'en  mai.  M.  Decaisne 
lui  attribue  les  caractères  suivaulB  :  «  Fruit 
d'hiver,  moyen,  arrondi,  dépriimê  aux  deux 
extrémités;  à  queue  longue,  arquée,  renflée 
à  son  insertion  sur  le  fruit;  peau  épaisse, 
jaune  verdâtre,  lavée  de  roux  au  soleil,  par- 
semée de  gros  points  fauves;  œil  enfoncé, 
à  divisions  caduques  ou  rapprochées  ;  chair 
demi- cassante,  sucrée,  légèrement  parfu- 
mée. »  Le  savant  professeur  ajoute  que  les 
Ïialités  de  ce  fruit  se  rapprochent  de  la 
oire  de  Pentecôte. 

Le  Martinsec  est  une  des  plus  anciennes 
Poires  connues  en  France  ;  elle  passe  pour 
êtrfe  originaire  de  la  Champagne;  elle  est 
très-employée  pour  faire  des  compotes  et  du 
raisiné;  on  la  débite  en  très-grande  quan- 
tité, à  l'arrière-saison,  dans  les  rues  de  Pa- 
ris. On  sait  qu'elle  mûrit  en  novembre  et 


qu'elle  ne  dure  guère  au  delà  de  décembre. 
Elle  est  portée  par  un  arbre  de  grande  di- 
mension, très-propre  à  faire  des  plein-vent. 
M.  Decaisne  la  spécifie  ainsi  :  «  Fruit  d'hi- 
ver, petit,  pyriforme  ou  en  calebaïae;  à 
queue  droite  ou  arquée ,  insérée  dans  l'axe 
ou  sur  le  côté  du  fruit  *  à  peau  brune  ou  de 
couleur  cannelle,  pointillée  ;  à  chair  cassante, 
jaunâtre,  sucrée,  d'une  saveur  particulière.  » 
La  Poire  Lefèvre  n'est  connue  que  depuis 
une  douzaine  d'années.  Elle  a  reçu  son  nom 
de  celui  d'un  habile  pépiniériste  établi  à 
Mortefontaine,  près  delà  Chapelle-en-Serval 
(Oise).  .C'est  ordinairement  une  très-grosse 
Poire  mais  de  courte  durée  ;   elle  mûrit 
fin    septembre    et    devient     promptement 
molle.  Elle  présente  une  certaine  analogie 
avec  la  Poire    Nouveau  -  Poiteau  ;   «  elle 
en  a  en  effet  la  saveur,  dit  M.  Decaisne, 
et  sa  maturité  se  reconnaît  de  même  aux 
petits  plis  qui  apparaissent  autour  du  pé- 
doncule. Arrivée  h  son^xtrême  maturité,  sa 
chair  se  liquéfie  sans  presque  changer  de 
couleur;  il  suffit  alors  de  la  plus  légère 
blessure  faite  h  la  peau  pour  voir  le  jus  s'en 
écouler  en  abondance.  »  L'auteur  du  Jardin 
fruitier  la  spécifie  en  ces  termes  :  «  Fruit 
d'automne,  moyen  ou  gros,  obtus  aux  deux 
extrémités;  à  queue  assez  courte,  légère- 
ment enfoncée  dans  le  fruit,  renflée  aux 
deux  bouts;  à  peau  fine,  olivâtre  bronzée, 
quelquefois  lavée  de  roux  du  côté  du  soleil, 
parsemée  de  nombreux  points  grisâtres  ar- 
rondis ;    œil  à  divisions    très-longues  ;    h 
chair  fondante,  très-juteuse  et  sucrée.  » 

Dans  les  annales  de  Flore  et  Pomone 
(1833-1834)',  Dalbret  a  dit  de  la  Poire 
Hamden  :  «  La  chair  de  ce  fruit  est  on  ne 
peut  plus  fondante,  très-sucrée  et  d'une  sa- 
veur fort  agréable.  On  peut  dire  sans  exagé- 
ration que  c'est  un  de  nos  meillçTïrs  fruits, 
puisqu'il  aies  qualités  de  la  Poire  d'Am- 
ooise,  et  qu'il  doit  même  lui  être  préféré,  à 
cause  de  la  rusticité  qui  le  fait  réussir  dans 
tous  les  terrains  et  à  toutes  les  expositions.  » 
M.  Decaisne  déclare  partager  entièrement 
l'opinion  émise  par  Dalbret.  La  poire  ham- 
den était  connue  dès  le  dix-septièmç  siècle 
sous  le  nom  de  Bergamote  d'été  et  de  Milan 
vert.  On  la  confond  souvent  à  tort  avec  la 
Poire  Milan  blanc.  Elle  mûrit  dans  la  se- 
conde moitié  de  septembre.  Voici  ses  carac- 
tères spécifiques  d'après  M.  Decaisne  : 
«  Fruit  dautonjne,  moyen,  arrondis  ou 
ventru;  h  queue  droite,  cylindrique,  insé- 
rée au  centre  d'une  cavité  régulière  ;  à  peau 
vert  jaunâtre,  parsemée  de  points  et  de  tâ- 
ches circulaires  lisses  olivâtres;  à  chair 
fine,  très-juteuse,  acidulée,  très-faiblement 
musquée.  » 

«James  Cent  Hacon,  de  Downham- 
Market,  dans  le  comté  de  Norfolk ,  a  ob- 
tenu, dit  M.  Decaisne,  la  Poire  qui  porte 
son  nom  d'un  semis  de  la  variété  connue 
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dans  la  contrée  sous  le  nom  de  Poire  de 
Rayner.  »  La  Poire  d'Hacon  a  été  présentée 
à  la  Société  d'horticulure  de  Norwich  en 
no?embre  1830;  elle  a  été  décrite  par 
M.  Bivort  sous  le  nom  de  Bergamote 
d'Heîmboui^  ;  elle  a  en  effet  la  forme  des 
Bergamotes  ;  elle  mûrit  au  commencement 
de  septembre  et  constitue  un  fruit  de  pre- 
mière qualité.  Le  Jardin  fruitier  lui  attri- 
bue les  caractères  suivants  :  «  Fruit  d'au- 
tomne, moyen,  assez  régulier,  arrondi  ou 
I^èrement  turbiné,  déprimé  aux  deux 
extrémités;  à  queue  droite,  assez  grosse;  à 
peau  jaune  verdâtre,  lavée  de  rouge,  parse- 
mée de  petits  points  verts,  dépourvue  de 
taches  ou  de  marbrures  fauves;  chair  fine, 
très-fondante,  musquée.  > 

Tel  est  succinctement  mais  très-exacte- 
ment le  résumé  des  deux  nouvelles  livrai- 
sons du  beau  travail  de  M.  Decaisne;  Té- 
minent  professeur  fait  souvent  appel  à  des 
pomologistes  qui  habitent  loin  de  Paris 
il  ne  dédaigne  aucun  renseignement.  Nous 
applaudissons  toujours  à  ces  sortes  d  eu- 
quêtes,  aux  associations  scientifiques  qui 
seules  peuvent  donner  la  solution  de  cer- 
taines questions.  C'est  ce  sentiment  qui 
nous  a  fait  approuver  le  projet  dû  à  ri- 
nitiative  de  la  Société  d'horticulture  de  la 
fîaate-Garonne,  d'organiser  une  association 
scientifique  entre  toutes  les  Sociétés  horti- 
coles de  France  et  de  Belgique,  pour  exa- 
miner ensemble  les  principaux  problèmes 
sur  le^pek  on  jugerait  utile  de  recueillir 
des  renseignements  ou  des  études  provenant 
de  beaucoup  de  répons,  ou  d'appeler  l'at- 
tention et  les  avis  de  tous  les  amis  de  l'Lor- 
ticultore.  Quelques  sociétés  se  sont  empres- 
sées de  répondre  affirmativement  à  l'appel 
de  la  Société  de  Toulouse.  Mais  nous  venons 
de  lire  avec  quelque  regret  une  lettre  de 
M.  le  secrétaire  de  la  Société  centrale 
d^horticulture  de  Paris,  qui  refuse  l'adhé- 
sion de  ce  corps. 

La  Société  centrale  suffirait  à  tout,  et  en 
dehors  d'elle  il  n'y  aurait  rien  d'utile  ou  de 
jiratique  à  entreprendre.  C'est  une  préten- 
tion orgueilleuse  que  l'on  s^ait  heureux  de 
proclamer  suffisamment  justifiée,  mais  on 
ne  peut  accorder  qu'il  en  soit  ainsi,  ni  même 
que  la  Société  centrale  ait  une  vaste  publi- 
cité, etc.  1  Sans  doute,  quelques  bons  travaux 
loi  sont  dus,  mais  elle  ne  fait  pas  tout  et 
tout  n'y  aboutit  pas.  Quand  même  sa  vigi- 
lance serait  tellement  grande  que  rien  ne 
lui  échapperait,  pourquoi  refuserait-elle 
d'exciter  aavantage  le  zèle  des  sociétés  lo- 
cales en  acceptant  une  fédération  semblable 
à  celle  oui  a  été  organisée  en  Belgique?  Du 
rfôte,  elfe  a  le  droit  de  vouloir  rester  entière - 
loent  indépendante,  mais  les  faits  prouvent 


que,  par  exemple,  elle  n'a  pas  organisé  le 
Congrès  pomologiquedeLyon,  qu'elle  n'a  pas 
concouru  k  établir  les  nombreux  cours  d  ar- 
boriculture qui  ont  tant  contribué  à  ràpandre 
partout  le  goût  des  jardins,  etc.  Les  Sociétés 
norticoles  de  nos  départements  renferment 
des  hommes  consiaérables  et  considérés 
qui  pourraient  apporter  beaucoup  de  lu- 
mières à  la  Société  centrale. vM.  Lanjoulet 
n'a  pas  eu  de  peine  à  démontrer,  dans  sa 
réponse  à  M.  le  secrétaire  de  la  Société  pa- 
risienne, que  beaucoup  de  bonnes  choses 
avaient  été  faites  dansae  petites  villes,  les- 
c[uelles  choses  étaient  encore  complètement 
inconnues  à  Paris,  tandis  que  dans  cette 
ville  on  continuait  à  parler  de  procédés 
vicieux  qui  dénotent  une  grande  ignorance 
des  conditions  oîi  sont  placés  les  hprticul- 
teurs  des  départements. 

Le  refus  ae  cmicours  ou  d'adhésion  k  une 
idée  désintéressée  et  utile  nous  parait  con- 
damnable, et  nous  le  repoussons  comme 
membre  de  la  Société  centrale.  Une  délibé- 
ration de  cette  Société  entière  n'eût  pas 
§  eut-être  approuvé  la  décision  du  conseil 
'administration  telle  qu'elle  est  formulée 
dans  la  lettre  aujourdjiui  publiée,  et  qui 
nous  parait  inspirer  k  tort  k  M.  Lanjoulet 
l'idée  de  renoncer  k  son  projet.  Qu'il  per- 
siste au  contraire.  L'horticulture,  comme 
l'agriculture,  progresse  par  le  concours  de 
tous,  et  surtout  par  l'énergique  volonté  de 
quelques  hommes. 

Nous  nous  plaisons  k  annoncer  les  expo- 
sitions hofticoles  provinciales.  Aujourd'nui 
nous  devons  dire  qu*k  Nantes  il  s'organise, 
comme  cela  se  fait  k  Metz,  ime  grande  ex- 
position industrielle,  agricole,  artistique  et 
norticole  pour  le  !•'  jmllet  prochain.  Tous 
les  horticulteurs  et  amateurs  français  y  sont 
appelés.  Pour  chaque  concours  ouvert  il  y 
aura  un  premier  et  un  second  prix.  On  sait 
déjk  que  la  Société  nantaise  d'horticulture  a 
produit  beaucoup  de  bien  et  travaille  avec 
zèle. 

Nous  voulons  aussi  nous  occuper  davan- 
tage que  par  le  passé  de  Thorticulture 
étrangère:  nous  cherchons  k  trouver  des 
corresponaants  actifs  dans  les  pays  voisins. 
Déjk  nous  avons  M.  Lemaire  en  Belgique. 
Voici  maintenant  que  notre  excellent  colla- 
borateur M.  Grœnland  vient  de  quitter 
Paris  pour  devenir  professeur  d'histoire  na- 
turelle k  l'Académie  agronomique  de  Pop- 
pelsdorf,  près  de  Bonn;  M.  Grœnland  nous  a 
promis  de  continuer  d'envoyer  des  articles 
a  la  Revue;  il  s'occupera  de  toutes  les  nou- 
veautés, de  tous  les  progrès  qui  se  feront 
jour  en  Allemagne.  •  * 

J.  H.  BARRilL. 
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Le^  horticulteurs  français  ont  encore 
beaucoup  à  apprendre  de  leurs  confrères 
d'Angleterre^,jet  c'est  leur  rendre  un  ser- 
vice que  de  leur  donner  de  temps  en  temps 
avis  de  ce  qui  se  passe  au  delà  du  détroit. 
Les  jardinier^  anglais  ont  plus  d'initiative 
que  les  nôtres  ;  ils  craignent  moins  de  s'a- 
venturer dans  l'inconnu,  et  à  force  de  tâ- 
tonnements, de  réflexions  et  de  persévérance, 
ils  parviennent,  sinon  toujours,  du  moins 
fort  souvent,  à  triompher  des  obstacles  crue 
leur  oppose  un  maussade  climat.  L'Angle- 
terre n'est  point  propre  à  la  culture  de  la 
Vigne,  et  cependant,  k  l'aide  de  serres  ap- 
propriéies,  on  y  récolte  des  raisins  de  table 
dont  le  prix  est  bien  plus  élevé  que  celui 
des  raisins  qu'on  y  apportOsd'Ëspagne  et  de 
Portugal.  Tout  compte  fait,  cette  industrie 
est  devenue  fort  lucrative,  et  Tart  de  con- 
duire une  Vigne  sous  verre  est  un  des  points 
les  plus  exigés  dans  la  capacité  horticole  des 
jarainiers  qui  cherchent  à  se  placer.  Mais 
pourquoi,  se  sont  dit  ces  industrieux  horti- 
culteurs, nous  arrêterions-nous  en  si  beau 
chemin?  Il  y  a  d'autres  arbres  tout  aussi 
méritants  que  la  Vigne,'  auxquels  le  ciel 
brumeux  de  l'Angleterre  ne  convient  que 
médiocrement,  le  Pêcher,  par  exemple  ;  les 
Pruniers,  les  Poiriers  eux-mêmes  y  courent 
bien  des  risques  au  moment  de  leur  florai- 
son, sans  parler  des  accidents  qui  peuvent 
survenir  après;  mettons-les  aussi  sous  verre, 
chaufFons-les  quelque  peu  s'il  le  faut,  et 
probablement  nous  n'aurons  pas  lien  de 
nous  en  repentir. 

Ainsi  fut  fait.  Depuis  quelques  années 
l'horticulture  chez  nos  voisins  s  est  tournée 
sérieusement  vers  la  culture  sous  verre  des 
arbres  fruitiers,  et  aujourd'hui  il  est  peu 
de  ces  magnifiques  villas  de  la  gentilhom- 
merie  anglaise  qui  n'aient  une  ou  plusieurs 
orcliard'houses,  ce  que  nous  pourrions  tra- 
duire par  le  mot  de  serres-vergers.  Sous  leur 
toit  hospitalier,  et  k  l'aide  d'une  culture  ra- 
tionnelle, c'est-k-dire  tout  simplement  cal- 
quée sur  les  procédés  de  la  nature,  les  arbres 
poussent,  fleurissent,  fructifient  en  dépit  de 
la  météorologie.  Le  succès  est  si  complet 
qu'on  peut  augurer  que  d'ici  k  quelques  an- 
nées, c'est  sous  verre  que  mûriront  les  trois 
quarts  des  fruits  qui  se  mangeront  dans  les 
trois  royaumes. 

Mais  l'appétit  vient  en  mangeant,  et  voici 
qu'on  trouve  que  ce  n'est  déjk  plus  assez  de 
récolter  les  fruits  ordinaires  de  l'Europe; 
on.%eut  y  ajouter  les  fruits  exotiques  en  com- 
mençant par  rOranger.  C'est  le  Gardcners' 
Chronicle  qti  nous  en  donne  avis  dans  son 
numéro  du  27  octobre  1860.  Un  célèbre 
jardinier  anglais^  M.  Rivers,  paraît  vouloir 
donner  le  branle  k  cette  innovation,  en  in- 


troduisant dans  ses  orthurd- fwuses  le^ 
excellentes  races  d'Orangers  du  midi  de 
l'Europe  et  du  Maroc.  Au  surplus,  est-<e 
bien  une  innovation  pour  l'horticulture  aih 
glaise?  Il  est  certain  que  l'Oranger  y  a  déjà 
été  cultivé,  comme  arbre  fruitier,  et  avec  un 
plein  succès  ;  et  l'auteur  auquel  nous  em- 
pruntons ces  souvenirs,  et  qui  les  consigne 
dans  l'excellent  journal  que  nous  venons  de 
citer,  déclare  avoir  conservé  le  dessin  oolo- 
rié  de  deux  Oranges  de  Chine,  r<^coltées 
dans  le  Derbystiire,  en  1813,  pesant  une 
livre  chacune  et  mesurant  13  ponces  de 
circonférence.  Ces  deux  fruits  n'étaient  pas 
seulement  de  beaux  spécimens  propres  à  ré- 
créer la  vue  ;  ils  avaient  toutes  les  qualités 
qu'on  demande  k  leur  espèce,  un  arôme 
suave,  la  peau  fine,  la  chaire  juteuse,  douce 
et  sucrée,  et  il  s'en  récoltait  en  grande 
quantité  dans  l'établissement  d  où  ils  pro- 
venaient, et  où  Ton  cultivait  d'ailleurs  la  plu- 
part des  espèces  et  variétés  du  genre  Citrus, 
tels  que  GiU*ons,  Limons,  Bigarrades,  La- 
mies,  etc.  Ces  fruits  étaient  destinés  à  la  ta- 
ble, soit  sous  leur  forme  naturelle,  soit  sons 
celle  de  conserves ,  compotes  et  confitures. 
A  l'exception  d  un  petit  nombre  d'arbres 
qui  étaient  en  caisses,  la  grande  majorité 
était  en  pleine  terre,  les  uns  en  espalier 
sur  le  mur  de  la  serre,  les  autres  en  plein 
vent,  sur  haute  et  basse  tige.  Dans  le  nom- 
bre, il  s'en  trouvait  de  plus  gros  qu'aucun  de 
ceux  qui  existentactuellement  en  Angleterre, 
et  tous  étaient  de  la  plus  belle  venue.  Outre 
leurs  fruits,  ils  donnaient  encore  une  im- 
mense Quantité  de  fleurs  qu'on  recueillait 
pour  les  besoins  de  la  parfumerie. 

Une  chose  k  remarquer,  et  c'est  l'auteur 
de  rarticle  auquel  nous  empruntons  cettenote 
qui  en  fait  l'observation,  c'est  que  ces  Oran- 
gers n'étaient  k  aucun  moment  de  Tannée  en 
plein  air^  comme  ceux  d'k  présent,  qui  pas- 
sent les  quatre  k  cinq  mois  de  la  belle  saison 
exposés  k  toutes  les  intempéries  du  dimit 
anglais  ;  et  c'est  k  cette  circonstance  qn 'il 
faut  attribuer  le  succès  de  leur  culture. 
L'Oranger  aime  le  soleil,  c'est-k-dire  la 
chaleur,  et  si  le  pays  ne  fournit  pas  cet  élé- 
ment indispensable,  il  faut  y  suppléer  par 
un  moyen  artificiel.  En  Angleterre,  et  dans 
tous  les  pays  de  température  analogue,  ce 
n'est  qu'k  l'aide  d'un  abri  vitré  et  d'un 
thermosiphon  qu'on  peut  reproduire  un  ele 
comparable  k  ceux  de  l'Italie,  c'est-à-dire 
dont  la  température  varie  de  10  k  20  degrés 
centigrades  pendant  la  nuit,  et  de  20  à  38 
pendant  le  jour.  Il  faut,  en  outre,  des  arro- 
sages copieux  et  une  libre  circulation  de 
l'air.  Sous  de  telles  conditions,  l'arbre  vé- 
gète admirablement,  et  les  fruits  naissent  en 
abondance  et  acquièrent  tout  le  volmnedont 
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ils  sont  susceptibles.  Survient  Taotompe; 
on  diminue  les  arrosages,  sans  toutefois  les 
suspendre  entièrement^  et  on  continue  à 
entretenir  la  chaleur  dans  la  serre.  Quelque 
temps  qu*il  fasse  au  dehors,  %s  Oranges 

•  mûrissent  parfaitement.  Nous  ne  parlons 
pas  des  autres  soins  qu'il  faut  donner  à  la 
l^antation^  tels  qu'un  sol  de  bonne  qualité  et 
enrichi  par  quelques  engrais,  1  emondage 
et  l'éclaircissemenl  des  fruits  après  la  flo- 
raison, si  les  arbres  en  ont  plus  qu'ils  n'en 
penvent  nourrir;  c'est  ce  que  tout  jardinier 
(pelqne  peu  expérimenté  sait  d'avance. 

Les  Oranges  importées  de  l'étranger  en 
Angleterre  y  sont  aujourd'hui  à  très-bon 
marché;  et  on  les  entend  crier  dans  les  rues 
à  trois  pour  deux  sous;  on  pourrait  donc  se^ 

.  demander  si  la  culture  de  l'Oranger,  telle 
ane  nous  venons  de  la  décrire,  et  entreprise 
dans  un  but  purement  spéculatif,  se- 
rait rémunérative,  M.  Rivers  n'en  fait  pas 
le  moindre  doute,  et  d'autres,  également 
compétents,  sont  de  son  avis.  Ils  se  fondent 
snr  cette  considération  que,  tandis  que  les 
Raisins  apportés  de  Lisbonne  se  vendent  de 
un  shilling  à  un  shilling  et  demi  (de  l'.20 
à  1*.80)  la  livre,  et  ne  sont  guère  consom- 
més qne  par  les  personnes  d'une  aisance 
médiocre,  les  gens  riches  n'hésitent  pas  à 
payer  de  5  à  10  shillings  (de  6  à  12  francs) 
la  même  quantité  de  Raisins  récoltés  en  serre, 
et  qui  sont  incontestablement  plus  délicats 
qne  les  premiers.  lien  sera  probablement, 
de  même  des  Oranges  qui  se  vendront  plus 
cher  que  celles  de  Portugal,  ce  à  quoi  il  iau- 
dra  ajouter  le  produit  de  la  vente  des  fleurs 
ponr  la  parfumerie,  et  de  celle  des  jeunes 
fruits  retranchés  lors  de  l'éclaircissement, 


qui  seront  achetés  paries  confiseurs.  M.  Ri- 
vers  va  même  jusjju'à  penser  que  ces  deux 
produits  secondaires  seuls  svfiiron^  pour 
couvrir  les  frais  de  culture. 

Les  serres  pour  arbres  fruitiers  se  con- 
struisent aujourd'hui  à  très-bon  marché  en 
Angleterre;  M.  Rivers  en  a  «ne  admirable- 
ment disposée,  de  100  pieds  (30  mètres}  de 
longueur,  sur  25  (8  mètres)  de  large,  dont 
la  hauteur  est  de  5  pieds  sur  les  côtés  et  de 
12  au  milieu,  et  oui  ne  lui  a  coûté  en  tout 
que  130  livres  sterling  (3,250  francs),  ce  qui 
fait  juste  26  shillings  (31  ^  20)  le  pied  courant; 
etnotonsque  cen'estpas  une  serre  de  structure 
commune,  mais  une  serre  telle  que  pour- 
rait la  faire  bâtir  un  propriétaire  riche  et 
amateur  du  luxe.  Elle  réunit  toutes  les 
conditions  désirables  pour  la  culture  de 
l'Oranger;  il  n'y  manquerait  plus  qu'un 
appareil  de  chauffage,  pour  en  bannir  la 
gelée  en  hiver,  et  aider  la  végétation  des  ar- 
bres au  printeinps.  Une  couple  de  tuyaux  de 
4  pouces  de  diamètre,  qui  circuleraient  tout 
alentour,  k  l'intérieur,  serait  plus  que 
suffisante  pour  atteindre  ce  but,  et  il  n  en 
coûterait  guère  qu'une  trentaîbe  de  livres 
(750  francs^  pour  les  y  établir,  la  chaudière 
comprise.  On  vcât  par  ceci  que  la  construc- 
tion d'une  serre  a  orangers  ne  serait  pas 
très^ispendieuse,  et  si  l'on  calcule,  en  re- 
gard de  ce  débourééy  le  produit  présumable 
qu'on  en  pourrait  retirer,  il  semble  très- 
probable  que  cette  nouvelle  branche  de 
rhorticulture  fruitière  est  à  la  veille  de  s'éta- 
blir en  Angleterre.  Qui  sait  si  elle  n'en 
amènera  pas  d'autres  à  sa  suite? 


Naudik^ 


LE  RICIN  EN  ARBRE. 


On  cultive  dans  nos  jardins,  sous  le  nom 
de  Ridn,  plusieurs  espèces  ou  variétés  mal 
définies,  et  cjui  probaolement  ne  sont  que 
des  formes  différentes  du  Ridnvs  communis 
de  Lindé.  Toutes  ces  plantes  sont  remar- 
onables  par  leur  port  élégant;  leur  tige 
aroite,  haute  de  2à  3  mètres,  verte  ou  rou- 
geâtre;  leurs  feuilles  larges,  paJnkées  ou 
pellées,  k  7  divisions  profondes,  couvertes, 
ainsi  que  la  tige,  d'une  efQorescence  glau- 
que; leurs  fleurs  en  grappes  pourpres  ou 
fongeâtres,  diclines,  les  mâles  à  la  base  et 
les  femelles  au  sommet.  Ces  fleurs  s'é- 
panouissent depuis  juillet  jusqu'en  oc- 
tobre. 

I^  Ricins  en  arbre  (fig.  1)  ne  consti- 
pent pas  une  espèce  différente;  ils  forment 
«  typle  primitif  des  précédents,  que  l'on 
cultive  conmie  amiuelssous  nos  climats.  Si 
«J  abrite  ceux-ci  en  orangerie  ou  «n  serre 
chaude  dorant  l'hiver,  la  tige  persiste  et  de- 


vient ligneuse.  On  trouve  du  reste  le  Ricin 
arborescent  à  Nice  et  en  Algérie.  Sous  le 
climat  de  Montpellier,  il  peut  passer  Thiver 
en  pleine  terre,  à  la  condition  a'être  entouré 
de  paille,  qui  l'abrite  contre  les  froids. 

Le  Ricin  demande  une  exposition  chaude, 
une  terre  Jégère  et  substantielle.  On  le  pro- 
page de  graines,  qui  peuvent  être  semées 
en  place,  en  avril  et  mai.  Il  vaut  mieux 
toutefois  les  semer  sur  couche  chaude  au 
commencement  du  printemps.  Dès  que  les 
jeunes  plantes  lèvent,  on  les  repique  sépa- 
rément en  pots,  que  l'on  place  encore  dans 
une  couche  chaude.  On  a  soin  de  les  arroser 
et  de  les  tenir  à  l'ombre  jusqu'à  ce  qu'elles 
aient  bien  repris;  toutes  les  fois  que -'le 
temps  est  doux ,  on  leur  donn^  beaucoup 
d'air,  sans  quoi  elles  produiraient  des 
pousses  longues  et  étiolées. 

La  croissance  des  jeunes  Ricins  étant 
très-rapide,  leurs  racines  ont  bientôt  atteint 
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les  parois  des  nots.  On  les  rempote  alors 
dans  des  vases  plus  grands,  que  Ton  a  rem- 
plis d'une  tfifre  neuve. 

Vers  la  fin  de  mai,  la  température  est  as- 
sez douce  pour  que  ces  plantes  soient  pro- 
gressivement exposées  à  l'air.  On  peut  les 
repiauer  alors  dans  une  plate-bande  de 
très-tonne  terre,  et  on  les  arrose  dans  les 


temps  secs.  Le  Ricin  se  développe  très-bien, 
traité  de  cette  manière  ;  il  acquiert  jusqu'à 
3  mètres  de  hauteui>(  fleurit  et  fructifie  par- 
faitement dans  la  saison. 

Lorsqu'ot  veut  élever  le  Ricin  en  arbre 
sous  le  climat  de  Paris,  il  faut  se  garder  de 
le  mettre  en  pleine  terre,  car  ses  racines, 
s'étendanl  beaucoup,  rendraient  très-difficile 


Fig.  f .  —  Ricio  en  arbre,  au  vingiièmc  de  la  grandeur  naturelle. 


la  transplantation,  et  bien  souvent  il  ne  ré- 
pondrait pas.  11  faut  donc  le  mettre  successi- 
vement, àmesure  quelles  raciness' allongent, 
dans  des^pots  de  plus  en  plus  grands,  que 
YoB  place  pendant  Tété  en  plein  air,  à  une 
exposition  chajjde.  En  octonre,  on  le  rentre 
en  serre  ou  mieux  en  orangerie;  la  chaleur 
naturelle  de  celle-ci  lui  suffit.   Tous  les 


soins  se  réduisent  à  arroser  de  temps  en 
temps,  mais  modérément,  à  donner  de  l'air 
quand  la  température  extérieure  le  permet, 
et  à  préserver  de  la  gelée  et  des  vents 
froids. 

Grâce  à  ces  soins,  on  peut  conserver  les 
Ricins  pendant  plusieurs  années,  et  obtenir, 
sinon  des  arbres  aussi  élevés  que  ceux  qui 
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croissent  en  plein  air  dans  les  pays  chauds, 
du  moins  de  grands  et  beaux  arbrisseaux 
qui  formeront  en  été  un  des  plus  riches  or- 


nements dès  massifs  par  Yél 
port  et  de  leur  feuillage. 


ce  de  leur 


A.  DuPDis, 


yPÊCHE  MONTIGNY  OU  PÊCHE  AMANDIFORME  DE  CHINE. 
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La  variété  de  Pêche  dont  nous  donnons 
la  figure  dans  la  planche  coloriée  de  ce 
numéro,  est  complètement  inédite;  notre 
but,  en  publiant  cette  note,  est  non-seule- 
ment de  la  faire  connaître ,  mais  de  rap- 
Seler  en  même  temps  le  nom  de  son  intro- 
uctenr  en  France,  M.  Montigny,  consul 
de  France  àChs^pg-Haï  (Chine),  et  d'indi- 
quer aussi  la  forme  de  son  fruit  qui  est  assez 
exactement  celle  d'une  Amande.  Les  noyaux 
ont  été  envoyés  de  Chine  au  Muséum  en 
1854.  Les  individus  issus  de  ces  derniers 
ont  plusieurs^  fois  déjà  donné  des  fleurs, 
mais  ce  n'est 'que  l'an  dernier,  c'est-à-dire 
en  1860,  que  nous  en  avons  obtenu  des 
fruits  et  que  nous  avons  pu  en  faire  exécuter 
le  dessin  ci-contre.  Voici  les  caractères  que 
présente  cette  variété: 

Arbre  de  vigueur  moyenne.  Feuilles  glan- 
duleuses, lancéolées,  plutôt  courtes  que  lon- 
gues, à  dents  peu  profondes ,  souvent  cou- 
ebées.  Glandes  rénilormes.  Fruit  en  forme 
d'Amande,  élargi  à  la  base,  très-souvent  iné- 
quilatéral,  fortement  convexe,  arrondi  sur 
les  deux  faces,  subconique  par  la  prolonga- 
tion ombilicale  qui,  en  s'atténuant,  forme  un 
î&amelon  terminé  par  un  mucron  noir  assez 
gros,  parcouru  sur  Tundes  côtés  par  un  sil- 
lon bien  marqué  résultant  de  l'inégal  déve- 
loppement du  frpQt.    Cavité  pédonculaire 
peu  profonde,  très-régulièrement  arrondie, 
toujours  plus  ou  moins  tachée  de  violet. 
Peau  couverte  de  poils  courts  très-serrés, 
qui  en  rendent  la  surface  dure  au  toucher, 
prenant  snr  les  parties  exposées  au  soleil  et 
surtout  vers  le  sommet  du  fruit,  une  couleur 
rouge  vermillon  très-intense  et  comme  ve- 
loutée. C/wir  légèrement  adhéfenleau  noyau, 
très-blanche,  excepté  la  partie  qui  touche 
au  noyau  qui  est  un  peu  rose  violacé.  Eau 
assez  abondante,  peu  relevée  ou  plutôt  fa- 
dasse. Noyau  allongé,  arqué,  rétréci  à  la, 
base,  longuement  atténué  vers  le  sommet  et 
terminé  en  une  très-longue  pointe  aiguë, 
convexe,  arrondi  sur  les  faces,  à  surface  sou- 
vent comme   perforée,  parfois  légèrement 
sillonnée  transversalement.  Carène  dorsale, 
très-peu  prononcée,  parcourue,  à  la  base 
seulement,  par  un  sillon  étroit  peu  profond. 
Carène  ventrale  convexe,  élevée  et  presque 
aigué  à  la  base,  parcourue  de  chaquecôté  par 
an,  plus  rarement  par  deux  sillons  étroits^ 
assez  profonds. 

Cette  variété  paraît  devoir  être  très-fer- 
tile. L'individu  qui  a  fructifié  dans  les  pépi- 
nières du  Muséum ,  planté  en  plein  air  et 


sans  aucun  abri,  bien  qu'encore  petit,  nous 
a  donné  trente-six  fruits  de  la  forme  et  de  la 
grosseur  de  celui  qui  est  représenté  ici.  Si, 
d'une  autre  part,  on  réfléchit  que  sur  un 
arbre  issu  de  graines  et  élevé  en  plein  air  les 
fruits  sont  toujours  moins  gros,  et  souvent 
moins  bons  crue  sur  un  autre  qui  a  été  greffé 
et  qui  est  planté  le  long  d'un  mur,  on  en 
pourra  conclure  que  la  Pêche  Montigny  ne 
lerapas  mauvaise  figure  sur  nos  tables.  Elle 
est  aussi  assez  précoce  puisque,  bien  qu'en 
plein  air,  sans  abri,  et  aans  une  année  aussi 
défavorable  aux  Pêchers  que  l'a  été  1860,  les 
fruits  étaient  mûrs  dans  les  premiers  jours 
de  septembre.  Malheureusement  ceux-cî 
laissent  beaucoup  à  désirer  pour  la  qualité; 
mais  leur  forme,  jointe  au  vermillon  qui  çà 
et  là  recouvre  leur  peau,  de  couleur  blanc 
jaunâtre,  suffirait  pour  les  faire  recher- 
cher. Espérons  toutefois  que  par  les  semis 
qu'on  pourra  faire  avec  ses  noyaux,  on  ob- 
tiendra des  variétés  dont  les  fruits  seront  su- 
périeurs en  qualité ,  et  que  peut-être  aussi 
on  arrivera  à  exagérer  encore  la  forme,  ce 
qui  leur  donnerait  une  valeur  toute  parti- 
culière. 

La  forme  de  la  Pêche  Montigny ,  si 
différente  de  toutes  celles  que  nous  sommes 
habitués  à  voir,  noife  suggère,  au  sujet 
du  pays  dont  elle  est  originaire,  les  réflexions 
suivantes,  que  nous  croyons  devoir  consi- 
gner ici  : 

La  Chine,  un  des  pays  les  plus  vastes  du 
globe  que  nous  habitons ,  et  peut-être  aussi 
l'un  des  plus  anciens  par  sa  civilisation,  est, 
sans  contredit,  aujourd'hui  encore,  l'un  des 
moins  connus  en  Europe.  Mais,  d'une  autre 
part,  si  la  Chine  est  remarquable  par  son  an- 
tiquité et  par  les  diverses  coutumes  des 
peuples  qui  l'habitent,  elle  ne  lest  guère 
moins  par  la  nature  de  ses  produits.  Aussi 
pendant  très-longtemps,  lorsque  ces  pro- 
duits ne  nous  étaient  connus  que  par  des 
dessins  ou  des  rapports,  tous  étaient'  tel- 
lement différents  de  ce  qu'on  connaissait, 
qu'on  était  disposé  à  les  taxer  d'exagéra- 
tion, à  les  considérer  comme  des  chinoise- 
ries. Peu  à  peu,  et  depuis  que  des  voya- 
geurs ont  pénétré  dans  ce  vaste  empire 
et  qu'ils  nous  en  ont  envoyé  divers  objets, 
on  est  revenu  à  d'autres  idées.  En  effet, 
ceux-ci  ont  été,  pour  la  plupart,  conformes 
soit  aux  dessins  qu'on  en  avait  donnés,  soit 
aux  récits  qu'on  en  avait  faits.  Nous  pour- 
rions, si  nous  ne  craignions  d'allonger  outre 
mesure  cet  article,  en  citer  de  nombreux 
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exemples  p^^i  les  animaux;  ils  abondent 
parmi  les  végétaux.  Pour  ne  pas  sortir  de 
notre  cadre,  et  pour  nous  renfermer  dans 
notre  sujet,  rappelons  seulement  —  comme 
pour  mémoire  —  parmi  le  genre  qui  nous 
occuoe^  les  remarquables  variétés  qui,  dans 
ces  dernières  années,  nous  sont  arrivées 
de  ce  pays  par  l'intermédiaire  de  M.  For- 
tune; par  exemple  les  Pêchers  à  fleurs 
doubles  rouges  coccinées  ou  blanches  (Per- 
sica  sinensis  flore  pleno  albo  et  Persica 
sinensis  flore  pleno  rubro ,  les  Persica  si- 
nensis Rosxfîora^  Persica  6inensis  Cameliœ- 
flora  et  Caryop/iijllœflora  ou  Dianthiflora), 
toutes  variétés  des  plus  ornementales,  dont 
les  fleurs,  plus  ou  moins  pleines ,  ne  le 
sont  cependant  pas  assez  pour  que  la  plu- 
part ne  puissent  encore  donner  aes  fruits. 
Toutes  ces  variétés,  issues  d'un  même  type, 
le  Persica  saliva,  semblent  démontrer,  d'une 
manière  irrécusable,  gue  ce  type  est  cultivé 
en  Chine  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée  ; 


que,  très-probablement  même,  il  est  origi- 
naire de  ce  pays.  Le  fait  est  à  peu  près  hors 
de  doute  lorsqu*on  réfléchit  qu  indépendam- 
ment des  variétés  citées  plus  haut,  considé- 
rées comme  plantes  d'ornement,  il  y  en  a 
également  d'autres  cultivées  comme  arbres 
fruitiers.  Parmi  ces  dernières  nous  en  pos- 
sédons déjà  deux  très-remarquables  par  la 
forme  des  fruits  :  Tunë  est  celle  dont  nous 
donnons  ici  la  figure;  l'autre  (c'est  une 
pêche  tcès-plate),  aussi  (différente  de  la  Pêche 
Montigny  qu'elle  .resfde  tout  ce  qui  est 
connu  en  Europe,  a  été  introduite  en  France 
par  M.  Fontanier,  interprète  en  Chine,  qui 
plusieurs  fois  déjà  en  a  envoyé  des  noyaux 
au  Muséum.  Cet  établissement  en  possède 
aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  d'indr* 
vidus  très-jeunes  encore ,  et  qui  par  consé- 
quent n'ont  pas  fructifié.  Espérons  que  dans 
f>eu  d'années  nous  pourrons  en  donner  aussi 
a  description  accompagnée  d'une  ligure. 

Carb. 
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Lors  de  l'introduction  en  France  du  Cnjp^ 
îomeria  japonicay  qui  ne  date  que  de  l'an- 
.  née  1842,  on  s'empressa,  comme  toujours, 
d'aviser  aux  moyens  prompts  à  employer 
pour  sa  multiplication.  Ne  sachant  trop 
quelles  seraient  les  espèces  d'arbres  verts 
résineux  qui  conviendraient  plus  particu- 
lièrement comme  sujets  pour  recevoir  les 
greffes,  on  essaya  de  la  greffe  de  côté 
ou  par  placage  sur  YAbies  canadensis,  VEpi- 
cea  et  le  Juniperus  virginiana.  Aucune 
d'elles  ne  réussit  :  on  fut  donc  obligé  de 
chercher  à  le  multiplier  par  boutures,  qui 
réussirent  très-bien,  à  îroid,  plantées  en 
terre  sableuse  ou  de  bruyère,  placées  à 
l'ombre  avec  ou  sans  cloches;  mais  pour  ar- 
river plus  promplement  à  leur  faire  émettre 
des  racines,  on  les  planta  en  pots,  les  pla- 
çant ensuite  sur  couche  chaude  en  les  étouf- 
fant d'une  cloche  pendant  plusieurs  jours. 
Dans  les  premiers  temps,  les  sujets  pro- 
venant de  cette  multiplication  anticipée 
pouvaient  faire  supposer  qu'ils  ne  forme- 
raient jamais  de  beaux  arbres.  En  effet  les 
tiges  étaient  minces,  grêles,  se  terminant 
par  trois  ou  quatre  rameaux  à  la  partie  su- 
périeure qui,  au  lieu  d'affermir  et  d'aider  au 
développement  de  la  tige,  l'affaiblissaient  au 

Î)oint  qu'il  fallait  pendant  quelque  temps  / 
'assujettir  à  im  tuteur.  Comme  on  n'avait 
pas  à  sa  disposition  assez  de  têtes  ou  bour- 
geons terminaux  pour  la  propagation,  on  se 
servait  des  bouts  déjeunes  tranches,  dont 
les  ramilles  distiques  ne  produisaient  pas  im- 
médiatement des  sujets  avec  des  branches 
verticillées.  Mais,  du  reste,  comme  on  va 
le  voir,  le  Cryptonueria  japonica  est  l'un 


des  arbres  conifères  qui  se  prêtent  le  mieux 
à  cette  transformation. 

En  1854,  je  me  procurai  chez  M.  Pail- 
let,  horticulteur  habile  pour  la  multiplica- 
tion des  végétaux  étrangers,  onze  pieds  de 
Cryptomeria^  provenant  de  boutures  de 
branches.  Ils  avaient  2  mètres  de  haut,  mais 
ils  étaient  dénudés  de  rameaux  dans  toute  leur 
longueur;  ils  étaient  terminés  seulement  par 
le  bourgeon  vertical  et  deux  ou  trois  bran- 
ches latérales.  Les  tiges  étaient  si  faibles 
que  les  quelques  branches  placées  à  leur 
extrémité  les  faisaient  pencher  jusque  sur 
terre. 

Ces  Cryptomeria,  élevés  en  pots,  âgés  de 
5  à  6  ans,  ne  prennent  aucun  développement 
sous  le  climat  de  Paris,  je  les  envoyai  en 
Normandie  pour  être  plantés  sur  le  domaine 
d'Harcourt,  dans  le  département  de  l'Eure. 
Huit  d*entre  eux  furent  placés  dans  les  bois 
et  les  trois  autres  sur  une  plate-bande  au 
pied  d'un  mur,  au  nord,  en  terre  argilo-si- 
iiceuse  et  fraîche. 

Ces  arbres  qui,  en  1854,  n'avaient  à  peine 
que  2  mètres  de  haut,  et  restaient  dénudés  de 
rameaux  dans  toute  leur  longueur,  dévelop- 

Ï)èrent  dans  le  courant  de  Tannée  1855,  sur 
eur  tige  et  depuis  leur  base,  de  nombreux 
bourgeons  adventifs,  verticillés.  La  plupart 
de  ces  jeunes  rameaux  s'étaient  développés  et 
distancés  très-régulièrement,  j'en  ai  remar- 
crue  plusieurs  qui  avaient  poussé  au-dessous 
aes  anciens  rameaux  qui  avaient  péri,  c'est- 
à-dire  entre  deux  sections  de  branches.  Les 
tiges,  en  prenant  plus  de  force,  conunencè- 
rent  à  se  redresser,  et  en  1856  les  tuteurs 
furent  retirés.  L'un  de  ces  arbres,  mesuré 
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an  printemps  de  1860,  aTait  atteint  la  hau* 
teur  de  b^.Sb  sur  O'^.Sô  de  circonférence; 
les  deux  antres  avaient  5  mètres  de  ,  haut 
sur  0".25  el  0".30,  tous  trois  mesurés 
à  I  mètre  du  sol. 

Ceux  plantés  dansles  bois,  au  milieu  d'au* 
très  essences,  ne  s'étantpas  trouvés  dans  des 
cmditions  aussi  favorables,  n*en  sont  pas 
moins  bien  portants,  mais  ils  n'ont  pas  acquis 
la  vigaeur  des  autres.  Cependant  ils  ont, 
comme  ces  demiors,  développé  de  nouveaux 
])oiirgeons  verticillés.  Il  serait  difficile  de 
reconnaître  s'ils  proviennent  de  boutures  ou 
de  semis. 

Ces  arbres,  comme  tous  ceux  provenant 
de  boatures  et  m^me  de  greffes,  se  mettent 
«nyeBX  à  fruit  de  très-bonne  heure.  J*airé< 
edté  des  graines  fertiles  en  1855,  et  depuis 
1SÔ6  ils  en  produisent  une  assez  grande 
quantité  chaque  année;  ces  graines,  se«> 
mées  au  printemps,  lèvent  au  bout  de  1 2  ou 
15  jonrs. 

Les  graines  de  Cryptomeria  mûrissent  en 
France  la  même  année;  on  récolte  les  cônes, 
qui  sont  presque  sphériques,  en  octobre  ou 
novembre.  Quand  ils  ne  sont  pas  récoltés  h 
cette  époque,  les  graines  s'échappent ,  mais 
Iw  cônes  persistent  souvei^t  jusqu'à  l'année 
suivante;  c'est  ce  que  Ton  appelle  une  ma- 
turation annuelle. 

Le  Cryptomeria  Japonica^  Don,  habite 
dans  la  Chine  Tile  Tschousan;  il  constitue 
de  vastes  forêts  dans  les  montagnes  du  Ja- 


pon, entre"  200  et  400  mètres  d'élévation. 
D'après  le  rapport  des  voyageurs,  son  bois 
est  blanc  et  compacte  et  sia  tige  s'élève  de 
20  à  30  mètres  sur  1»"  à  2  de  diamètre. 

Les  branches  sont  étalées  et  souvent  pen- 
chées; les  fleurs,  (jui  se  développent  chez 
nous  dès  les  premiers  jours  du  prmtemps,  ne 
tardent  pas  à  produire  de  nombreux  cônes 
ou  strobiles  presque  sphériques. 

Le  Cryptomeria  japonica  a  été  découvert 
par  le  voyaçeur  botaniste  Thunberg,  vers 
1784,  mais  il  ne  fut  introduit  en  Angleterre 
qu'en  1842,  et  au  Muséum  d'histoire 
naturelle  de  Paris  en  1844.  C'est,  je  crois, 
M.  le  marquis  de  Vibray,  grand  amateur 
d'arbres  résineux,  qui  livra  le  premier  pied 
de  cet  arbre  h  la  pleine  terre  en  1 844,  dans 
sa  propriété  de  Ghavemy,  et  ce  pied  y  fruc- 
tifia pour  la  première  fois  en  1849.  Celui 
de  M.  André  Leroy,  à  Angers,  qui  fut 
planté  en  1847  et  qui  fructifia  en  1851 ,  vient 
ensuite. 

Les  graines  arrivant  à  leur  parfaite  ma- 
turité en  France  ont  facilité  promptement 
sa  propagation. 

Les  semis  faits  jusqu'à  ce  jour  ont  déjà 
produit  des  variétés  curieuses,  ce  sont  les 
Cryptomeria  Lobbii ,  nana  et  dacrydioides. 

J'ai  la  certitude  aujourd'hui  que  cet 
arbre  aime  un  sol  argilo-siliceux,  perméa- 
ble et  frais;  dans  les  sols  calcaires  et  argi- 
leux, il  se  chlorose  en  peu  de  temps. 

PÉPIN. 


LES  CÈDRES  GÉANTS  DE  LA  CALIFORNIE. 


H  existe  en  Californie,  dans  le  comté  de 
Calaveras,  au  pied  de  la  Sierra-Nevada,  une 
forêt  dite  des  big  trees  ou  des  gros  arbres. 
On  y  compte  une  centaine  de  Cèdres,  qui 
(mtae  50  à  100  met.  et  au  delà  de  hauteur 
totale,  et  de  20  à  40  met.  de  circonférence. 

Le  tronc  de  l'un  de  ces  arbres  qui  s'est 
affaissé,  probablement  sous  l'effet  d'une 
ûeiDesse  cinquante  fois  séculaire,  mesure 
près  de  35  ntièt.  de  tour,  et  devait  avoir  plus 
de  140  met.  dans  toute  sa  hauteur.  Les 
Californiens  l'ont  surnommé  le  Père  de  la 
forêi.  La  Jfère,  encore  verte  et  donnant  des 
ieurs,  a  près  de  30  met.  de  circonférence, 
et  on  calcale  que  sa  hauteur  dépasse 
1<K)  mèU  La  Fille  a  été  depuis  peu  baptisée, 
et  tes  dimensions  se  tiennent  dans  le  même 

Cette  variété  de  Cèdres  a  reçu  d'un  bota- 
Me  améncain  le  nom  de  Washingtonia 
Tî^an/ea,  et  d'un  botaniste  anglais  celui  de 
WdHfigiania  gigantea.  Ils  ne  pouvaient 
oieax  s'entendre,  et  trouver  une  meilleure 
^aa  d'honorer,  chacun  pour  sa  part,  le 
^km  favori  de  son  pays. 

Da  naturaliste  français,  M.  J.  B6my,qui 


a  visité  en  1855  cette  forêt  d'arbres  géants; 
les  rapporte  h  la  famille  des  Cyprès  et  au 
genre  Séquoia.  Le  véritable  nom  scienti- 
fique de  ces  arbres  serait  alors  celui  de  Se- 
quoia  gigantea. 

Les  noms  populaires  dont  quelques  visi- 
teurs ont  baptisé  plusieurs  d'entre  eux  sont 
assez  curieux.  Outre  le  Groupe  de  famille 
qui  comprend  le  Père^  la  Mère  et  les  En- 
fants^ on  connaît  encore  les  trois  Sœurs,  le 
Mari  et  la  Femme^  le  vieux  Célibataire,  les 
Jumeaux  siamois  et  leur  cornac,  la  Fiancée 
de  Californie,  Hercule,  l'Ermite,  la  Vieille 
fille;  puis  la  Cabane  du  mineur,  la  Case  de 
l'oncle  Tom,  etc. 

Dans  le  comté  de  Maripôsa,  voisin  de 
celui  de  Calaveras,  on  trouve  également  une 
forêt  de  Cèdres  gigantesques,  dite  des  Mam-- 
moth  trees,  littéralement  des  arbres  mam- 
mouths. On  y  acompte  jusqu'à  375  Cèdres, 
dont  près  de  la  moitié  ont  de  12  à  30  met. 
de  circonférence.  Un  de  ces  arbres  monstres, 
couché  aujourd'hui  par  terre,  avait,  quand 
il  était  en  vie,  plus  de  150  met.  de  hauteur 
et  40  met.  détour.  C'est  le  plus  haut,  sinon 
le  plus  groSj  de  tous  les  arbres  qui  ont  ja- 
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mais  existé.  Les  Baobabs  de  T Afrique  ont 
quelquefois,  à  ce  qu'il  parait,  une  plus 
grande  circonférence,  mais  leur  hau  nr  est 
toujours  très-faible. 

On  a  transporté  jusqu'à  San-Francisco 
récorce  de  l'un  des  colosses  des  forêts  de 
Californie.  On  la  ensuite  rétablie,  et  dans 
le  vide  qu'elle  formait,  on  a  pu  installer  un 
salon  avec  ses  meubles,  et  reunir  quarante 
personnes  autour.  Enfin,  par  le  nombe  dès 
couches  concentriques,  on  a  pn  s'assurer 
que  plusieurs  de  ces  arbres  avaient  de 
4,000  à  6,000  ans  d  existence.  Si  le  monde 
n'a  que  l'âge  que  lui  donne  la  Genèse,  quel- 
ques-uns des  Cèdres  de  Californie  sont  donc 
contemporains  de  la  création. 

Ces  merveilles  des  forêts  vierges  sont 
connues  de  tous  en  Californie,  et  1  été,  d  a- 
gréables  parties  s'organisent  pour  aller  visi- 
ter les  big  trees.  Les  courageuses  Améri- 
caines, en  véritables  viragos,  se  mettent 
bravement  en  campagne  comme  les  hommes, 
et  l'on  pousse  quelquefois  l'excursion  jus- 
qu'aux curieuses  chutes  de  Yosemity.  Elles 
sont  voisines  des  mammoth  trees,  comme  si 
la  nature  avait  voulu  réunir  sur  un  seul  et 
même  point  deux  des  plus  grandes  mer- 
veilles de  TAmériaue. 

Les  chutes  tombent  de  près  de  800  met. 
de  hauteur,  et  leurs  rapiaes  mesurent  jus- 
qu'à 1,200  met.  de  large*. 

Nous  ne  saurions  convier  la  plupart  de 
nos  lecteurs  à  une  partie  de  ce  genre,  vu  la 
distance  énorme  qui  les  sépare  de  la  Cali- 
fornie. Beaucoup  cependant,  comme  saint 

4 .  Les  cbotcs  du  Niagara  n'ont  que  60  mètres  de 
liautcur  au  maximum,  et  la  plus  grande  largeur  des  ra- 
pides n'y  dépasse  guère  300  mètres;  mais  en  retour  le 
volume  d'eau  qui  s'écoule  ne  saurait  être  comparé  à 
aucun,  et  c'est  surtout  sous  ce  rapport  qu'il  Taut  com- 
prendre l'étonnant  eiïet  de  ces  chutes. 


Thomas,  ne  croiront  peut-être  que  lorscm'ils 
auront  vu.  £h  bien!  il  n'est  pas  difficile  de 
les  convaincre,  car  il  existe  aebout,  au  Pa- 
lais de  cristal  de  Sydenham,  un  des  arbres 
géants  de  Califorme.  L'arbre  sans  doute 
n  est  pas  en  vie,  mais  on  Ta  reconstitué 
avec  1  écorce  dont  il  a  été  dépouillé  sur 
place.  Cette  écorce  est  maintenue  par  une 
charpente  intérieure ,  solidement  et  élé- 
gamment disposée.  Il  eût  été  aussi  difficile 
de  tromper  dans  ce  cas,  qu'il  le  serait  de 
recomposer  une  voûte  avec  un  de  ses  vous- 
soirs  dte  moins.  Le  colosse  érigé  dans  le  Pa- 
lais de  cristal  s'y  élève  à  près  de  40  met.;  sa 
circonférence  à  la  base  aoit  être  de  25  met. 
à  30  met.  H  avait  dans  sa  patrie  120  met. 
d'élévation  totale,  et  on  a  calculé  que  son 
âge  atteignait  4,000  ans. 

Le  sol  de  la  Californie  a  habitué  les  colons 
qui  la  peuplent  à  des  merveilles  du  genre  de 
celles  qu'on  \ient  de  raconter.  II  n'est  pas 
rare,  par  exemple,  de  voir  à  l'exposition 
générale  d'agriculture  et  d'horticulture  oui 
se  tient  chaque  année  à  Sacramento,  aes 
fruits  qui,  par  leurs  dimensions  et  leur 
poids,  rappellent  les  fruits  de  la  terre  pro- 
mise, et  des  spécimens  de  récoltes  dont  les 
rendements  ont  atteint  des  proportions 
plus  que  miraculeuses.  Nou^  reviendrons, 
dans  un  prochain  article,  sur  cette  question 
de  l'agriculture  et  de  l'horticulture  califor- 
nienne, encore  si  peu  connue  en  Europe. 
Nous  ne  citons  aujourd'hui  le  fait  en  quelque 
sorte  que  pour  mémoire,  et  pour  montrer 
qu'il  n'est  pas  étonnant,  devant  une  pa- 
reille fécondité,  aue  les  Cèdres  géants,  pous- 
sant à  leur  aise  aans  une  forêt  vierge,  dans 
un  pays  dont  le  climat  est  des  plus  beaux 
et  le  sol  si  favorisé,  aient  pu  atteindre  leurs 
gigantesques  dimensions. 

L.  Simonin. 


SUR  LA  MALADIE  DE  LA  VIGNE. 


Encore  un  nouveau  moyen  de  prévenir 
ou  de  guérir  la  maladie  de  la  Vigne.  C'est 
Id^GazeUe  des  campagnes  (numéro  du  24  no- 
vembre) qui  nous  signale  le  résultat  heu- 
.  reux  d'une  première  expérience  faite  par 
M.Mercieu,  propriétaire  en  Touraine.  Cette 
fois  le  soufre  en  poudre  est  toujours  la 
base  du  remède,  le  moyen  d'action  ;  mais 
on  a  changé  le  mode  d'emploi,  et  ce  change-  ' 
ment  remet  en  question  tout  ce  qui  a  été 
dit  jusqu'à  ce  jour  sur  la  nature  et  les  cau- 
ses du  terrible  fléau.  Laissons  parler,  du 
reste ,  le  journal  que  nous  avons  sous  les 
yeux  : 

«  Jusqu'à  présent,  dit-il,  on  n'a  employé 
le  soufre  qu  en  insufflations  ;  ce  mode  est 
long  et  ne  réussit  pas  toujours.  Il  suffit 
d'une  pluie  de  quelques  heures  pour  perdre 


le  soufre  ayant  qu'il  ait  produit  son  effet. 
M.  Mercieu  a  communiqué  à  l'Académie 
des  sciences  le  procédé  que  voici  : 

«  Il  a  fait  choix  d'un  certain  nombre  de 
ceps  qui  avaient  été  envahis  Tannée  précé- 
dente par  l'oïdium.  Il  a  divisé  ces  ceps  en 
deux  groupes  égaux;  le  premier  devait  être 
mis  en  traitement  et  lé  second  abandonné 
à  lui-même,  comme  terme  de  comparaison. 

«  Aux  premiers  jours  d'août  dernier 
l'oïdium  se  montra  sur  les  deux  groupes  ; 
le  16  on  commença  à  opérer  sur  le  pre- 
mier. 

«  La  terre  fut  enlevée  autour  du  cep, 
dans  l'étendue  de  0"*.30  environ,  mais  à 
une  profondeur  variable,  car  aux  premières 
racines  on  s'arrêtait.  Dans  cette  excavation 
on  sema  une  bonne  poig}iée  de  ileur    dt^ 
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^tfw,  en  axfaiit  soin  cTen  accumuler  sur  la 
ujemcmc  de   Variniste  ;  puis  on  replaça  la 

«Le 30  septembre,  35  jours  après  Topé- 
ration,  1k  ceps  ainsi  traités  étaient  dans  les 
meilleures  conditions  ;  les  grappes  avaient 
un  bel  aspect,  la  nialadie  n'a  plus  fait  de 
progrès  et  les  grains  non  attaqués  sont  res- 
tes sm.  » 

Il  va  sans  dire  que  le  groupe  abandonné 
k  Im-même  a  été  complètement  envahi  et 
gnele  raisin  a  été  perdu. 

•  Ce  premier  essai  doit  êtrô  renouvelé 
ÙBB  le  courant  de  l'hiver,  ajoute  la  Gazette, 
Je  sonfre  alors  sera  prêt  à  agir  au  moment 
de  Ja  végétation.  En  semant  ainsi  le  soufre 
avec  profusion  on  fait,  en  réalité,  un  traite- 
ment général-  Le  sol  s'en  imprègne  et  la  sève 
s^en  nourrit.  Le  succès  est  beaucoup  plus  as- 
suré que  par  le  soufrage  des  grappes.  » 

Tout  cela   est  bientôt  dit,  on  ne  saurait 
être  plusaffirmatif  ;  mais  le  cultivateur  un 
peu  méfiant,  du  moins  on  lui  en  fait  sou- 
vent le  reproche,   voudra-t-il  bien  croire 
M.  Merdeu  sur  parole,  et  ne  sera-t-il  pas 
en  droit  de  lui  demander  quelques  démons - 
Xnûons  a  Vappui  de  sa  nouvelle  méthode 
cuTa^ve. 

^  EiamiDODS,  en  effet ,  très-brièvement  ces 
direrses  assertions. 

«  Le  sol  s'en  imprègne.  »La  fleur  de  sou- 
fre n'est  pas  solutle  dans  Peau;  or,  si  Ton 
enfouit  une  certaine  quantité  de  cette  sub- 
stance autour  d'un  cep  de  vigne,  la  terre 
sera  bien  immédiatement  en  contact  avec 
elle,  il  y  aura  mélange  plus  ou  moins  exact 
des  parcelles  du  soufre  avec  les  parcelles  de 
la  terre  ;  mais  le  sol,  en  s'imprégDant  de 
l'humidité  que  lui  procurent  les  eaux  de 
source  ou  de  pluie,  s*imprégnerait-il  de  la 
fleur  de  soufre,  dont  les  eaux  n'auront  pu 
dissoudre  la  moindre  partie? 

•  La  sève  s'en  nourrit.  »  D'après  les  sa- 
vantes observations  de  nos  physiologistes, 
il  est  reconnu,  je  crois,  que  la  sève  reçoit, 
en  grande  partie  ,  son  alimentation  par 
l'extrémité  des  racines  qu'on  appelle  spun- 
gioles  ;  que  ces  organes,  lorsqu'ils  se  trou- 
vent dLans  la  terre  humide ,  au  milieu  d'un 
liquide  contenant  en  dissolution  des  sels  et 
d^  sucs  venus  du  sol,  peuvent  aspirer  le 
liquide  et  les  substances  dissoutes,  mais 
ju'ils  n'ont  aucune  action  sur  les  matières 
insolubles.  11  est  inutile  d'insister  sur  ces 
principes  qui  résultent  d'une  loi  physique 
parfaitement  établie,  h  laquelle  on  a  donné 
le  nom  à* endosmose. 

Comment  alors   la  fleur  de  soufre,  qui, 
i»ns    le     savons  déjà ,  n'est  pas  soluble, 

rrra-t-elle  être  portée  directement  dans 
tronc,  dans  les  branches  de  la  Vigne  ? 
Comment  la  sève  pourra-t-elle  s'en  nour- 
rir? 
■  Il  se  passera  pourtant  quelque  chose,  et 


la  présence  du  soufre  produira,  suivant  la 
nature  des  terrains  dans  lesquels  il  sera 
déposé,  des  phénomènes  qu'il  est  facile  de 
prévoir.  La  fleur  de  soufre  du  commerce,  en 
effet,  contietit  ordinairement  une  certaine 
quantité  d'acide  sulfurique.  Cet  acide  en- 
foui dans  la  terre  se  combinera  nécessaire- 
ment avec  les  corps  environnants  et  don- 
nera par  suite  naissance  à  des  sels  ou  sulfates 
tantôt  solubles,  tantôt  insolubles,  tantôt 
nuisibles,  tantôt  favorables  à  la  végétation. 
Ainsi  dans  un  sol  calcaire  ou  crayeux  il  y 
aura  formation  de  sulfates  de  chaux  peu  so- 
lubles et  peu  favorables  pour  l'alimentation 
des  végétaux;  dans  un  sol  chargé  de  fer  ou 
de  cuivre  il  se  formera  des  sulfates  de  fer  ou 
de  cuivre  Irès-solubles  et  pouvant,  dans  cer- 
taines circonstances,  dans  certaines  propor- 
tions, servir  de  stimulant  à  la  végétation;  il 
se  produira  en  outre  des  gaz  qui  auront 
aussi  leur  influence  relative,  etc. ,  etc. 

Il  suit  de  là  que  la  composition  des  ter- 
rains étant  essentiellement  variable ,  l'opé- 
ration de  M.  Mercieu  n'aura  jamais  un 
résultat  uniforme ,  invariable,  ce  qui  lui 
ôte  tout  d'abord  une  forte  partie  de  son  im- 
portance; mais  remarquez  -  le  bien,  j'ai 
supposé  jusqu'à  présent,  avec  la  Gazette  des 
campagnes,  que  Toïdium  produisait  une 
maladie  interne  ;  que  les  fonctions  organi- 
ques du  végétal  étaient  troublées  ;  que  la 
sève  était  viciée,  et  qu'en  la  modifiant,  on 
pouvait  arrêter,  prévenir  même  les  ravages 
de  ce  vilain  mal.  Eh  bien,  c'est  toujours  la  • 
grande  question  qui ,  selon  quelques-uns, 
n'est  pas  résolue,  et  qui,  selon  beaucoup 
d'autres,  est  résolue  dans  un  sens  contraire 
au  système  de  M.  Mercieu. 

Heureusement  l'Académie  des  sciences 
est  saisie;  je  fais  des  vœux  pour  qu'elle  dai- 
gne s'occuper  le  plus  tôt  possiblede  celte  sé- 
rieuse affaire;  car  la  divergence  des  opi- 
nions, la  multiplicité  des  moyens  indiqués  et 
et  des  résultats  obtenus,  produisent  cnez  les 
cultivateurs  une  fâcheuse  incertitude,  pro- 
voquent quelquefois  des  essais  coûteux,  occa- 
sionnent dans  tous  les  cas  des  pertes  de  ce 
temps  si  précieux,  de  ce  capital  si  productif 
pour  l'homme  des  champs,  comme  pour 
l'ouvrier  des  villes. 

Quant  à  la  dernière  phrase  de  M.  Mer- 
cieu :  «  Le  succès  est  beaucoup  plus  assuré 
que  par  le  soufrage  des  grappes,  »  je  n'ai 
rien  à  ajouter  si  ce  n'est  que  cette  assertion 
me  paraît  un  peu  téméraire  lorsque  je  songe 
qu'elle  n'est  appuyée  que  sur  une  seule 
expérience  de  35  jours. 

Enfin  je  termine  en  priant  mon  excel- 
lente amie,  la  Gazette  des  campagnes,  de 
vouloir  bien  me  pardonner  cette  petite  cri- 
tique, dont  l'unique  but  est  de  faire  naître 
ces  discussions  consciencieuses  et  polies 
d'où  peut  quelquefois  jaillir  la  lumière. 

F.  BONGBNNE. 


NÉNIFAR  A  FLEUR  BLEUE. 


Que  ceux  qui  ne  connaissent  pas  le  Nénu- 
far  bleu  se  représentent  à  l'esprit  le  Nénu- 
far  blanc  (vulgairement  appelé  Lis  des 
étangs),*  qui  croît  dans  toute  la  France  ;  ils 
en  auront  une  idée,  car  ces  deux  plantes  ne 
diffèrent  que  par  quelques  caractères  bota- 
niques et  aussi  par  la 'couleur,  qui  est  pour 
la  première  d'un  beau  bleu,  surtout  dans  la 
matinée  du  jour  où  la  fleur  vient  d'éclore. 
Seulement  le  Nénufar  blanc  croît  partout 
à  l'air  libre,  même  dans  l'Europe  septen- 
trionale, tandis  que  le  Nénufar  bleu  ré- 
clame un  abri. 

Originaire  de  la  basse  Egypte,  le  Nym- 
phéa cœrulea  est  ordinairement  cultivé  dans 
les  bassins  de  nos  serres  chaudes;  mais  il 
faut  avouer  qu'il  n'y  atteint  jamais  des  pro- 
portions remarquables,  comme  tous  ses  con- 
génères. Ce  végétal  réclame  impérieusement 
la  lumière  ;  ce  dernier  agent  lui  est  relative- 
ment plus  utile  qu'un  excès  de  chaleur, 
comme  du  reste  la  savamment  démontré 
M.  Martins,  dans  le  numéro  de  juin  1857 
du  BuUetin  de  la  Société  botanique  de  France, 
à  propos  du  Nelumbium  speciosum^  Jamais 
on  ne  pourra  atteindre  ce  but  avec  nos  ser- 
res chaudes  ordinaires,  d'abord  parce  que 
les  bassins  sont  trop  éloignés  de  la  lumière, 
ensuite  parce  que  le  plus  souvent  les  végé- 
.taux  quon  y  cultive  ont  besoin  d'être  om- 
bragés et  aussi  parce  que  la  végétation  n'est 
f)as  assez  ralentie  durant  l'hiver.  Ces  causes 
ont  que  la  plupart  des  plantes  aquatiques 
sont  clélaissées,  et  assurément  on  a  tort,  car 
peu  de  plantes  sont  aussi  dignes  qu'elles  des 
soins  de  Tamaleu]';  toutes  sont  d'une  grande 
beauté  et  d  une  culture  facile  lorsqu'on  est 
parvenu  à  connaître  le  j^tempérament  des 
espèces  qu'on  préfère. 

A  moins  de  posséder  une  de  ces  petites 
serres  basses  qu'on  appelle  aquarium,  il  est 
impossible  de  cultiver  une  Nymphéacée  avec 
succès;  frappé  de  ces  inconvénients,  et  ne 
possédant  point  d'aquariuni,  je  ne  voulus 
cependant  point  abandonner  la  culture  de 
quelques  Nymphéacées  sans  tenter  un  der- 
nier essai.  Je  résolus  de  faire  construire  de 
grands  bacs  à  la  manière  de  ceux  employés 
à  Montpellier  pour  la  culture  des  Nélumbo- 
nées,  famille  toute  voisine  des  Nymphéacées^ 
et  placés  à  l'air  libre  en  été  :  je  n'ignorais 
pas  quelle  diflerence  considérable  existe  en- 
tre la  sérénité  du  ciel  et  la  température  des 
deux  pays  ;  il  m'était  impossible  de  suppléer 
à  la  première,  mais  quant  à  la  seconde,  l'ai 
pu  employer  des  moyens  factices  pour  ba- 
lancer la  différence. 

J'ai  fait  construire  trois  grands  bacs  d'un 
diamètre  de  l^'.TO  à  2  mètres  sur  1  mètre 
de  profondeur,  recouverts  d'une  toiture 
vitrée  formée  de  6  petits  châssis  aussi  légers 


que  la  solidité  le  permettait.  Ces  petits  châs- 
sis sont  mobiles  et  on  peut  les  lever  à  vo- 
lonté pour  donner  de  Tâir  si  la  température 
extérieure  est  convenable.  Ces  bacs  sont  pla- 
cés devant  une  serre  qui  ajoute  encore  à  la 
lumière  et  à  la  chaleur  ;  il  va  sans  dire  qu'on 
laisse  le  soleil  frapper  directement  sur  ces 
sortes  de  petits  aquariums.  Dans  le  premier 
de  mes  bacs  se  trouve  le  Nelumbium  specio- 
sumy  dans  le  deuxième  je  place ,  pour  l'été 
seulement,  une  Nymphéacée  hybride  à  fleur 
rouge,  et  le  troisième  contient  le  Nympliea 
cœrulea. 

Gonmie  on  va  le  voir,  la  culture  de  ce 
dernier  est  des  plus  faciles  et  à  la  portée  du 
plus  simple  amateur.  Au  commencement  de 
mai  1859,  je  retirai  du  bassin  de  la  serre 
chaude  mon  pied  de  Nénufar  bleu  qui  n'é- 
tait pas  très-vigoureux  et  je  le  plaçai  dans 
l'un  de  mes  petits  aquarmms,  où  j'avais 
mis  une  couche  d'environ  0'".20  à  C-âS 
de  bonne  terre  franche  mélangée  avec  du 
terreau    de  feuilles  et  du  sable,  mélange 

Su'on  peut  renouveler  tous  les  deux  ans. 
léjà  à  la  fin  de  mai  la  végétation  commen- 
çait à  se  manifester,  et  elle  prit  un  tel  déve- 
loppement à  partir  de  ce  moment  jusqu'eu 
octobre,  que  je  fus  obligé  de  supprimer  un 
certain  nombre  des  feuilles,  dont  la  plupart 
avaient  un  diamètre  de  0".50  et  plus.  Les 
fleurs,  très-nombreuses,  étaient  aussi  très- 
grandes,  de  sorte  que  mon  Nymphéa,  arrivé 
à  la  fin  d'octobre,  était  loin  d'avoir  terminé 
sa  végétation.  Il  en  fut  de  même ,  du  reste, 
cette  année  :  à  la  fin  de  novembre,  les  feuilles 
étaient  encore  très-belles  et  il  y  avait  encore 
quelques  boutons  ou  fleurs.  Ce  ne  fut  qu'en 
décembre  que  les  feuilles  et  les  boutons  pé- 
rirent, et  la  plante,  sous  la  forme  d'un  eros 
rhizome  pyriforme,  commença  à  entrer  dans 
la  période  de  repos  au  fond  de  l'eau.  Mais 
chaque  fleur  avait  donné  un  fruit  dont  toutes 
les  graines  se  répandirent  sur  la  vase  ;  et  il 
en  leva  une  si  grande  quantité  que  le  fond 
en  était  littéralement  tapissé,  et  cette  année 
(1860)  toutes  ces  jeunes  plantes  ont  donné 
des  feuilles  qui  ont  couvert  la  surface  de 
l'eau. 

Pour  éviter  que  la  gelée  ne  pénétrât  dans 
mon  aquarium,  je  l'avais  entouré  d'une 
épaisse  couche  de  fougère,  comme  on  le  fait 
d'ailleurs  pour  la  conservation  des  plantes  en 
chûssis.  Je  ne  craignais  nullement  la  gelée, 
mais  cependant  je  n'avais  pas  l'esprit  tran- 
quille au  sujet  du  minimum  de  température 
que  pourrait  supporter  mon  rhizome;  je 
savais  bien  qu'on  cultivait  quelquefois  le 
Nénufar  bleu  dans  des  bassins  k  l'air  libre 
pendant  la  belle  saison,  et  sans  doute  dans 
des  lieux  bien  abrités;  je  savais  aussi,  car 
je  l'avais  appris  d'un  savant  météorologiste, 
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ffu'on  avait  constaté  de  la  glace  en  Egypte. 
Malte-Bran  cite  dans  sa  géographie  —  S", 
on—  3*,  dans  l'Egypte  septentrionale.  Ayant 
pour  habitat  cette  contrée,  j'avais  presque  le 
droit  de  croire  que  le  Nymphéa  cœrulea  pou- 
vait su]>porter  une  température  basse,  sa- 
chant bien  toutefois  que  le  rhizome  plongé 
dans  la  vase  était  préservé  de  l'atteinte  de 
ces  <{iielques  degrés  de  froid. 

Qaoi  qu'il  en  soit,  je  sais  que  5''.4  au-dessus 
de  zéro  ont  parfaitement  conservé  toute  sa 
TÎtalité  ainsi  que  celle  de  sa  nombreuse  pro- 
géniture. Ceux  qui  le  savaient  vont  peut-être 
dire  cpie  ce  n'était  pas  la  peine  d'écrire  toutes 
ces  lignes  ponr  ne  leur  nen  apprendre  ;  mais 
ils  me  permettront  de  penser  qu'il  y  en  a 
d'autres  qui,  comme  moi,  l'ignoraient  et  se- 
ront bien  aise  d'en  profiter. 

J'avais    été   singulièrement  favorisé  par 
l'été  de  1859;  je  pouvais  craindre  quun 
mauvais  été  ne  vînt  détruire  toutes  mes  espé- 
rances, mais  le  contraire  a  eu  lieu.  Un  hiver 
rigoureux,  précédé  d'un  été  chaud  et  suivi 
d'un  été  détestable,  voilà,  je  crois,  un  ensei-. 
piement  de  haute  école  pour  un  jardinier. 
Eh  bien,  malgré  le  mauvais  été  que  nous 
menons  de  traverser,  j'ai  obtenu  une  végéta- 
tion et  nne  floraison  qui  laissent  loin  der- 
rière eDes  ce  que  j'avais  obtenu  précédem- 
ment dans  la  serre  chaude,  et  cela  par  les 
causes  que  j'ai  expliquées  plus  haut.  Je  le 
répète,  ce  qu'il  faut  à  ces  plantes,  c'est  une 
forte  somme  de  lumière  (c'est  pour  cette 
raison  que  certains  établissements  ont  fait 
construire  des  aquariums),  et  certes,  cette 
année  ne  nous  a  pas  toujours  montré  un  ciel 
bien  serein;  on  va  en  juger  par  les  chiffres 
qui  suivent  : 

Depuis  mai  jusqu'en  novembre,  période 
active  de  la  végétation,  nous  n'avons  eu  ici 
que  2  jours  entièrement  clairs,  19  jours  peu 
nuageux,  32  jours  nuageux,  61  jours  très- 
nnageux  et  70  jours  couverts,  et  pour  cou- 
ronner tout  cela,  10  jours  de  brouillard,  qui 
diminue  encore  plus  la  lumière.  Quant  à  la 
température  extérieure,  voici  la  moyenne  de 
chaque  mois  durant  la  végétation  :  la  moyenne 
de  mai  a  été  de  12''.17;  celle  de  juin,  ri**. 23; 
juillet,  13'^.93;  août,  14°. 39;  septembre, 
!£•;  et  octobre,  11  ".08;  le  maximum  de 
cette  période  a  été  de  24''. 2  en  mai,  et  le 
minimum  1*.2  en  septembre.  Par  ces  chiffres 
on  iroit  que  la  température  n'a  pas  été  très- 
élevée;  aussi  en  1859  je  donnais  de  l'air  du- 
rant le  moment  le  plus  chaud  de  la  journée; 
cette  année  j'ai  tenu  mon  bac  fermé.  Quel- 


quefois le  soir  je  le  couvrais  de  nattes  ou  de 
paillassons  qui  dépassaient  tout  autour  et  le 
garantissaient  de  l'action  du  rayonnement  jus- 
qu'à une  certaine  distance.  Je  suis  donc  ar- 
rivé, avec  deux  années  bien  différentes  comme 
température,  au  même  résultat;  ceci  me 
prouve,  je  crois,  suffisamment  que  ceux  qui 
ne  possèdent  point  de  serre  chaude  peuvent 
cultiver  le  Nymphéa  cœrulea  et  sans  doute  ' 
aussi  le  Nymphéa  scutella,  que,  du  reste,  je 
soumettrai  au  même 'traitement. 

Avant  de  terminer  cet  article,  ai-je  besoin 
d'ajouter  que  tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne 
s'applique  à  la  culture  de  cette  Nymphéacée 
que  pour  un  climat  où  on  ne  peut  se  per- 
mettre de  la  faire  croître  à  l'air  libre.  En 
outre,  en  disant  que  mes  bacs  sontconstruits 
en  bois  et  placés  seulement  sur  le  sol,  je  ne 
veux  pas  dire  qu'on  ne  puisse  les  construire 
autrement;  il  est  vrai  que  le  bois  est  mau- 
vais conducteur  du  calorique;  malgré  cela  il 
finit  pourtant  par  s'échauffer  et  communique 
à  l'eau  une  partie  de  cette  clialeur  que  le  so- 
leil lui  donne  comme  je  l'ai  constaté  au  moyen 
de  thermomètres.  Dans  l'été  de  18r)9,  l'eau 
de  mon  aquarium,  à  peu  de  distance  de  la 
vase,  acquérait  fréquemment  de  20*  à  24**  de 
chaleur  ;  la  température  entre  la  surface  de 
l'eau  et  le  vitrage  a  été  souvent  de  plus  de 
40".  C'est  d'ailleurs  ce  qui  se  passe  ordinai- 
rement dans  la  nature  :  les  feuilles  soumises 
directement  à  l'action  solaire  éprouvent  tou- 
jours une  température  plus  élevée  que  les 
racines  plongées  au  fond  de  Tfeau.  Celte  an-, 
née  je  n'ai  guère  constaté  plus  de  18°  à  19', 
et  par  la  même  raison  l'air  qui  embrassait 
les  feuilles  était  aussi  moins  échauffé  ;  enfin, 
j'ai  voulu  faire  voir  aux  personnes  qui  n'ont 
pas  à  leur  disposition  une  serre  chaude,  et 
qui  aiment  les  plantes  aquatiques,  qu'elles 
peuvent  contempler  à  la  fois  dans  leur  jardin 
le  Nénufar  blanc  à  Tair  libre  et  la  Nym- 
phéacée d'Egypte  cultivée  comme  je  viens  de 
le  dire.  Ou  pourrait  à  volonté  faire  hiverner 
cette  plante  sans  eau,  comme  je  l'ai  fait 
pour  quelques  rhizomes  que  j'avais  en  pots, 
et  elle  se  comporterait  parfaitement  dans  la 
vase  jusqu'au  retour  du  printemps. 

M.  Duchartre  dit  même  '  que  le  rhizome 
du  Nymphéa  cœrulea  persiste  sans  périr 
pendant  une  année  entière  après  que  l'eau  a 
disparu  du  sol  où  il  végétait. 

L.  Leclère. 

i.  Dictionnaire  universel  d^ histoire  natuielU,  arl. 
^!enuyltar. 


SLR  TROIS  AMANDIERS. 


Qu'est-ce  que  les  Amygdalus  Ballamm  et 
SalicifoUa  dont  les  graines  ont  été  vendues 
^Pans  en  1857  ?  Question  oiseuse,  diront  les 


uns,  prématurée,  diront  les  autres.  A  quoi 
bon,  diront  peut-être  d'autres  encore,  revenir 
sur  un /*«!<  accompli,  qui,  au  surplus,  n'inté- 
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resse  qu6  peu  ou  point  la  pratique.  Sans  écou- 
ter m  ceux-ci  ni  ceux-là,  et  en  dépit  de  tous, 
nous  allons  examiner  cette  auestion,  gui, 
ainsi  qu'on  va  le  voir,  en  vaut  lien  la  peine. 
Quant  au  soi-disant /aif  accompli,  en  l'ad- 
mettant, il  n'en  reste  pas  moins  ses  consé- 
quences, qui,  il  faut  tien  le  reconnaître, 
sont  très-importantes,  et  n'intéressent  pas 
seulement  les  savants ,  mais  tous  ceux  ' 
qui  ne  sont  pas  complètement  indifférents 
à  ces  grandes  lois  fondamentales  sur  les- 
quelles paraît  reposer  l'épanouissement  de 
la  vie,  c'est-à-dire  son  expansion,  sous  ses  in- 
nombrables formes.  Nous  sommes  d'autant 
mieux  en  mesure,  sinon  de  vider,  au  moins 
d'élucider  cette  question,  qu'ayant  semé 
un  très-grand  nombre  de  noyaux  de  ces 
espèces ,  nous  en  avons  obtenu  une  quan- 
tité considérable  d'individus,  et  qu'aussi, 
comme  moyen  de  contrôle,  nous  avons  con- 
servé un  certain  nombre  de  noyaux  de  cha- 
cune d'elles,  oe  qui  permet  de  constater  le 
point  de  départ  et  plus  tard  permettra,  en 
constatant  le  point  d'arrivée,  ae  reconnaître 
et  d'apprécier  le  chemin  parcouru.  La  note^ 
que  nous  publions  ici  a  donc  un  double  point 
de  vue  :  d'être  utile  àla  science  enmême  temps 
qu'à  la  pratique  :  à  la  science,  en  l'éclairant, 
en  lui  montrant  dans  quelles  limites  souvent 
considérables  une  espèce  peut  varier,  ainsi 
que  le  nombre  et  la  diversité  des  formes 
qu'elle  peut  revêtir;  à  la  pratique,  en  faisant 
connaître  aux  personnes  qui  ont  acheté  de  ces 
graines,  comment  il  se  fait  qu'elles  ontdonné 
naissance  à  des  individus  parfois  si  différents 
les  uns  des  autres.  Nous  avons  eu  un  frappant 
exemple  de  cette  variation,  puisque  de  tous 
les  màmàusi*Amygdalus  Ballanssc^X  Salici- 
folia  que  nous  avons  obtenus,  il  n'en  est 
pour  ainsi  dire  pas  qui  se  ressemblent,  si  ce 
n'est  par  les  caractères  généraux.  Mais 
alors,  quelles  seront,  parmi  ces  formes  si 
diverses,  cellesqu'on  devra  considérer  comme 
les  types  de  ces  deux  espèces?  Question  pro- 
fonde qui,  une  fois  de  plus,  doit  faire  chan- 
ger les  idées  généralement  admises  sur  la 
nature  de  l'espèce,  et  faire  voir  que  celle-ci 
ne  se  distingue  pas  par  un  caractère  simple 
et  unique,  mais  bien  par  un  ensemble  de 
caractères. 

Laissons  de  côté,  pour  l'instant  du  moins, 
celte  question  principale,  sur  laquelle  nous 
reviendrons,  et  avant  d'aller  plus  loin,  di- 
sons quelques  mots  sur  l'origine  de  ces  pré- 
tendues espèces;  nous  parlerons  ensuite  des 
caractères  principaux  que  présentent  les  in- 
dividus qui  en  sont  issus. 

En  1857,  un  botaniste  français,  M.  Bal- 
lansa ,  parcourant  l'Asie  Mineure,  recueillit 
une  grande  quantité  de  graines,  entre  autres 
beaucoup  de  noyaux  d'Amandiers  qu'il  rap- 
porta à  Paris.  Un  grand  nombre  de  ces 
noyaux  fut  donné  au  Muséum  d'histoire  na- 
turelle, les  autres  furent  cédés  \  des  mar- 


chands grainiersqui  les  écoulèrent  commer- 
cialement. Ces  Amandes  qui,  par  l'aspect 
Sénéral,  pouvaient  se  partager  en  trois  types 
istincts,  devaient  se  rapporter  d'une  part  à 
VAmygdalus  orientalis,  de  l'autre  aux  Amyg- 
dalus  Ballansœ  et  Salici folia,  deux  espèces 
nouvelles.  Constatons  dès  à  présent  qu'au- 
cune de  ces  graines  n'a  fourni  un  sujet 
identique  à  la  production  d'un  autre  ;  que 
chacune,  au  contraire,  a  donné  naissance 
dans  sa  série ,  à  des  individus  qui  présen- 
taient des  variations  très-sensibles  quant  . 
au  faciè's.  Celles  du  soi-disant  Amygaaliis 
orientalis  ont  cependant  fourni  le  moins  de 
variations;  quoique  les  individus  qui  en  sont 
issus  présentassent  encore  entre  eux  des  dif- 
férences assez  sensibles,  tous  se  reliaient 
néanmoins  par  un  caractère  commun,  l'as- 
pect blanchâtre,  dû  à  de  nombreux  poils. 
Constatons  en  outre  aue  ces  plantes  ne  sont 
pas  exactement  semmables  à  celles  qu'on 
cultive  dans  les  Ecoles  de  botanique  sous  le 
nom  à'Amygdalm  orientalis.  Les  graines  qui 
ont  produit  ces  individus  sont  très-petites,  à 
surface  lisse  presque  unie,  très-comprimées, 
pointues  au  sommet,  élargies  et  comme  tron- 

3uées  à  la  base.  On  voit  un  exemple  (fig.  2) 
e  la  graine  de  VAmygdalus  orientalis.  Les 
graines  de  VAmygdalus  Ballansœ  (fig,   3) 
sont  petites,  fortement  convexes,  arrondies, 
à  surface  très-régulièrement  sillonnée ,  d'un 
aspect  agréable,   on  pourrait  même  dire 
joli.  Parmi  les  graines  du  soi-disant  Amyg- 
dalusSalicifoUay  on  en  distinguait  de  gros- 
seurs et  de  formes  très-diverses,  à  surface 
presque  unie,  rappelant  cependant  par  leur 
forme  générale  celles  de  l'Amandier  com- 
mun, moins  les  dimensions.  Elles  sont  repré- 
sentées par  les  figures  4,  5,  6.  Qu'est-il  ré- 
sulté des  graines  de  ces  deux  soi-disant 
espèces  ?  Des  individus  présentant  entre  eux 
de  grandes  différences,  mais  qui  sont  cepen- 
dant à  peu  près  les  mêmes  par  les  caractères 
généraux.  Op  trouve  en  enet  dans  chacune 
des  séries  provenant  de  ces  deux  espèces, 
des  individus  à  feuilles  très-étroites,  forte- 
ment dentées,  les  unes  luisantes,  d'autres 
Sresque  glaucescentes  ;  puis  on  remarque 
es  intermédiaires,  des  individus  par  exem- 
ple à  feuilles  plus  larges  ;  d'autres  encore  plus 
vigoureux,  oui  présentent  des  feuilles  dont  la 
forme  etiesdimensions rappellent  exactement 
l'Amandier  commun {Amygdalus communis) . 
Observons  encore  que  parmi  ces  individus 
appartenant  soi-disant  à  deux  espèces  di- 
verses, on  en  retrouve  quelques-uns  dont  le 
bois  est  grêle  et  qui  ont  les  feuilles  pres- 
aue  incanes,  courtes,  presque  obtuses,  arron- 
oies,  et  rappelant  aussi  1  Amygdalus  orien^ 
talis.  Les  figures  7  et  8  représentent  les  ex- 
trêmes de  développement  des  feuilles   des 
Amygdalus  Ballansœ  et  Salicifolia.  Celles 
de  VAmygdalus  orientalis  sont  ovales,  cour- 
tes,   plus    ou  moins  tomenteuses^  en  un 
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mol  si  différenles  des  autres  que  nous  n'a- 
vons pas  cm  devoir  les  figurer. 

Que  doit-on  conclure  de  tous  ces  faits? 
S'il  est  prématuré  de  répondre  à  cette  ques- 
tion d'une  manière  affirmative,  on  pourrait 
néanmoins  déjà  hasarder  quelques  hypothè- 
ses et  avancer  qu'il  en  est  du  genre  Amandier 
ainsi  que  des  genres  Pommier  et  Poirier; 


qu'il  est  extrêmement  plastique  et  qu'une 
seule  espèce  a  produit  ce  nombre  considé- 
rable oe  formes  ou  de  variétés  que,  par 
un  examen  insuffisant,  on  a  considéré  comme 
appartenant  à  des  espèces  distinctes  et  que 
le  type  se  trouverait  dans  Tune  ou  l'autre 
de  ces  formes  plastiques,  de  sorte  que  celui 
que  nous  cultivons  comme  sujet  et  que  nous 


r»g.  2.  —  Graine  de  VÀmygdalut 
orientant. 


Fig.  3.  —  Crûine  de  VÀmygdalujt 
Ballanssc, 


Fif.  4.  —  Grosse  graine  poiniue 
doDoée  comme  orovenaDt  de 
VAmifgdalus  Salict[olia, 


Fig.  5.  -•  Petite  graine  donnée  comme 
proTenaut  de  VA  mygda  lu*  SaltcifoUa . 


Fig.  S.  —  Grtine  ovoïde  donnée  comme  Fig.7.  —  Feuille  lîes  Àmygdalui  Bul-  Fig.  8.-^ Feuille  d^s  Amygdalut  Bal- 
appartenant  à  VAmygdalut  Salici'  fatâsâ?  et  5a/tcifo{ia  ik  son  minimum  lantw  ti  Sulicifolia  k  md  maii 
/ono.  de  dételoppement.  mum  de  développenieiit. 


considérons  conmie  le  type  sauvage  ne  serait 
Ini-^néme  qu'une  variété  déjà  sensiblement 
amâiorëe.  Mais,  dans  ce  cas  encore,  deux 
sortes  de  questions  se  présentent  :  on  pour^ 
rait  se  demander,  par  exemple,  quelle  est 
la  marche  sérielle  qu'on  doit  adopter.  Est-ce 
VasctnsionneUe ,  est-ce  la  descensionnelle  ? 
Ne  pourrait-on  pas,  en  effet,  supposer  avec 


développenieiit. 

autant  de  raison  que  la  plante  cultivée  chez 
nous  depuis  très-longtemps  est  le  véritable 
type,  duquel  sont  sortis  tous  les  individus  à 
petits  fruits  et  à  feuilles  si  diverses  ?  Ou  bien, 
en  admettant  la  série  ascensionnelle,  ne  pour- 
rait-on pas  dire  que  le  type  réside  dans  r  une 
des  formes  ci-dessus,  dont  alors  notre  Aman- 
dier commun  serait  l'extrénie  de  développe- 
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iiienl?  C'est  là  une  de  ces  questions  dont  la 
solution  ne  parait  pas  possible,  du  moins, 
quant  h  présent. 

Il  est  Dien  clair  que  dans  cette  dernière 
circonstance  nous  n'affii^inons  rien ,  que 
nous  raisonnons  par  induction  et  par  simple 


hypothèse.  Faisons  observer  toutefois  que 
celles-ci, s'appuyant  sur  des  faits,  acquièrent 
une  certaine  valeur.  Le  temps  et  les  expé^ 
riences  décideront.  Nous  poursuivrons  cel- 
les-ci si  Dieu  nous  accorde  celui-là. 

Cark. 


VARIÉTÉS  BU  \'ERBEM  MÂONETTI  OBTENUES  DE  SEMIS. 


Qui  ne  connaît  la  charmante  petite  plante 
qui  porte  ce  nom?  Son  port,  sa  vigueur  et 
surtout  sa  constante  et  belle  floraison  Tout 
rendue  depuis  quelques  années  rornement 
des  plates-bandes ,  et  nous  en  avons  vu  des 
corbeilles  entières  formant  pelouse,  qui  pro- 
duisaient iDeaucoùp  d'effet.  Son  port  gazon- 
neux  et  surtout  son  léger  feuillage  lui  ont 
valu  la  vogue  dont  elle  jouit  depuis  quelques 
années.  Quelques  horticidteurs  habiles  sont 
parvenus  à  fixer  les  variations  qu  a  produites 
cette  première  variété  :  c'est  ainsi  qu'ont 
été  obtenus  les  Yerbena  Maonetti  superbuniy 
Verbenapulehella  Maonetti,  Verbena  Maonetti 
splendida.  Mais  cela  n  empêchait  pas  le  dé- 
sir général  de  voir  multiplier  cette  plante 
par  semis,  seule  voie  qui  pût  faire  espérer 
de  voir  naître  des  variétés  de  couleurs, 
comme  dans  le  genre  Verbena,  cultivé  gé- 


néralement. Eh  bien,  ce  résultat  vient  d'être 
obtenu  par  M.  Auguste  Laloy,  horticulteur 
à  Louhans  (Saône-et-Loire),  et  nous  pen- 
sons être  agréable  aux  nombreux  lecteurs 
de  la  Hev^ue  en  leur  signalant  les  six  su- 
perbes gains  dont  la  description  suit  et  qui 
sont  disponibles  chez  lobtenteur  : 

1 .  Cerise  unique.  Cerise  foncd,  lamé  et  strié  plus 
clair.  Plante  d'un  grand  effet. 

2.  V Attendue.  Lilas  violeté,  centre  gtis,  feuillage 
trois  fois  charmant. 

3.  Marquis  de  Saint- Innocent.  Lilas  bleu  tendre; 
centre  blanc  entouré  d'une  couronne  violet  pourpre. 

4.  Madame  Vilmorin,  Rose  carné  tendre,  large 
centre  carmin  violacé. 

5.  Prémices  de  Flore.  Camé  lilacé,  œil  lilas,  ma- 
gnifique feuillaçe. 

6.  Verschaffeîtii.  Bleu  violet,  énorme  centre  blanc 
pur.  Variété  hors  ligne. 

H.  PomBT, 
Secrétaire  de  la  Société  d'horltcullure 
de  Louhaiw  (Saône-et-Loire). 


REVUE  COMMERCULE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  décembre). 


Légumes  frais.  —  Un  mouvement  de  hausse  as- 
sez prononcé  s'est  fait  sentir  sur  les  prix  de  ces 
denrées  à  la  halle  de  Paris,  depuis  la  mi-décembre, 
c'est-ài-dire  depuis  l'arrivée  des  grands  froids  d'hi- 
ver. Voici  les  derniers  cours,  en  date  du  28  décem- 
bre 1860.  —  Les  navets  se  vendent  de  20  à  40  fr. 
les  100  bottes^  au  lieu  de  16  à  32  fr.  —  Les  panais, 
de  6  ^  8  fr.,  avec  2  fr.  d'augmentation.  —  Les 
poireaux  sont  cotés  de  25  à  50  fr.  ;  le  prix  moyen 
est  de  5  fr.  environ  de  plus  que  la  quinzaine  pré- 
cédente, bien  que  le  maximum  soit  augmenté  de 
15  fr.  —  Les  carotteà  communes  se  vendent  moins 
cher;  12  à  25  fr.  au  lieu  de  15  à  30  fr.les  100  bot- 
tes; mais  celles  pour  chevaux  valent  environ  5  fr. 
de  plus,  ce  qui  les  porte  aux  taux  de  10  à  15  fr.  — 
Les  radis  roses  ont  augmenté  de  10  fr.  ;  leur  prix 
actuel  est  de  40  à  50  fr.  —  Les  choux  qui  se  ven- 
daient de  5  à  15  fr.  le  100,  valent  aujourd'hui  de 
8  à  20  fr.  —  Les  choux-fleurs  se  vendent  aussi  plus 
cher  :  la  qualité  moyenne,  qui  est  la  plus  nom- 
breuse sur  le  marché,  a  monté  de  25  à  50  fr.  le 
100,  bien  que  le  prix  de  la  plus  belle  marchandise 
soit  descendu  de  125  à  100  fr.  —  Les  oignons  en 
grains  et  en  bottes  ont  peu  varié  de  prix  ;  les  pre- 
miers se  vendent  de  10  à  15  tr.  l'hectolitre  au  lieu 
de  9  à  15  fr.,  et  les  seconds  sont  cotés  de  10  à  13fr. 
les  100  bottes.  —  Les  céleris  valent  toujours  de  30 
k  40  fr.  les  100  iMltes,  et  les  radis  roses  de  40  à 
50  fr.  —  Les  radis  noirs  sont  au  taux  moyen  de 
15  fr.  le  100,  et  Us  atteignent  parfois  20  fr.  —  On 
vend  toujours  les  artichauts  de  32  à  40  fr.  le  100, 
et  le««  céleris-raves  de  10  à  20  fr.  —  Les  champi- 
gnons valent,  comme  il  y  a  quinze  jours,  de  0*^.10 
à  0^.20  le  maniveau.  —  Les  choux  de  Bruxelles 
seuls  ont  subi  une  dimi Dation  de  prix,  qui  est  de 
5  fr.  pur  hectolitre;  on  les  vend  de  15  à  20  fr. 

Légumes  secs,  —  Des  nouvelles  de  Châloo-sur- 
SaOne  du  21  décembre  signalent  les  arrivages  en 
haricots  comme  trè<^ faibles;  les  détenteurs  deman- 
dent 28  fr.  les  100  kilog.;  mais  les  aeheteure,  peu 
empressés,  n'en  offrent  que  26  fr.  —  On  cite  quel- 
ques rares  achats  à  27  fr.  Les  cours  sont  les  sui- 


vants :  haricots  rouges,  5^50  à  5^75  le  double- 
décalitre;  grisailles,  4^28  à  4'50;  fèves  décorti- 
quées, 37  fr.  les  100  kilog.;  vesces,  bonne  qua- 
lité, 3  fr.  le  double-décalitre;  qualité  inférieure, 
2^75;  fèverons,  19^.50  les  100  kilog.— Fèves,  19^60 
les  100  kilog.  —  De  Mayence,  on  écrivait  le  19  décem- 
bre ,  que  les  légumes  secs  sont  demandés.  On  cote 
les  peti  tes  lentilles  de  24^25  à  24^  50:  les  pois,  25  fr.  ; 
les  haricots  de  bonne  qualité  de  3^.50  à  32  fr.  les 
100  kilog. 

Pommes  de  terré.  —  A  la  halle  du  22  décem- 
bre les  pommes  de  terre  de  Hollande  se  ven- 
daient de  13  à  16  fr.  l'hectolitre;  les  pommes  de 
terre  jaunes,  de  10  à  11  fr.,  et  les  rouges,  13  fr. 

—  Les  vitelottes  nouvelles  sont  cotées  de  25  à  26  fr. 
le  panier,  avtjc  1^50  en  moyenne  d'augmentation. 

Herbes  et  assaisonnements.  —  L'oseille  de  25 
à  45  fr.  est  montée  jusqu'à  100  à  liS.fr.  les  100 
bottes.  —  Les  épinards,  qui  se  vendaient  de  35 
à  50  fr.,  sont  aux  taux  de  90  à  100  fr.  *—  Le 
persil  coûte  de  40  à  60  fr.  au  lieu  de  20  à  30  fr. , 
et  le  cerfeuil  de  100  à  125  fr.  au  lieu  de  40à75fr. 

—  La  ciboule  coûte  en  moyenne  15  à  20  fr.  et 
son  prix  s'est  élevé  jusqu'à  35  fr.  par  100  bottes. 
-^  L'ail,  qui  se  payait  jusqu'à  125  et  150.fr.  les 
100  paquets  de  25  petites  bottes,  ne  coûte  plus 
maintenant  que  75  à  90  fr.  en  moyenne j  et  son 
plus  haut  prix  est  de  125  fr.  --  Les  échalotes  sont 
vendues  de  40  à  70  fr.  les  100  bottes,  et  le  thym 
de  10  à  15  fr. 

Salades.  —  La  chicorée  frisée  se  vend  toujours 
5  fr.  le  100,  prix  moyen,  mais  les  plus  belles  qua- 
lités sont  descendues  de  12  à  7  fr.  -~  La  laitue 
coûte  de  2  à  4  fr.  le  100.  —  L'esc&role  est  toujours 
au'm^me  prix,5  à  10  fr.  en  moyenne;  elle  a  atteint 
30  fr.  -^  Le  cresson  se  vend  as  moins*  100  fr.  les 
100  paquets  de  t2  bottes,  et  au  plus  140  fr. 

Fruits  frais.  ~  Les  poires  valent  de  2  à  ISOfr. 
le  100,  et  de  OMO  à  0M2  lekilog.  ;  les  pommes»  de 
2  à  125  fr.  le  100,  et  de  0^.09  à  0'.20  le  kilog.  — 
Le  ratsio  se  paye  de  l',.50  à  ^  fr.ie  krfog.. 

A»  Fbhut. 


GDRONIQUE  HORliCOLE  (pmmiëre  ouinzune  de  janvier). 


Bêlants  de  la  nomeftclaiura  et  Ue  la  synoaynie  d«i  firuits.  —  Lettre  de  M.  Gendron  en  réponse  k  une  cri- 
tkfiM  de  M.  Ch.  Bahat  sur  la  Poira  Beurré  Gendron.  —  Trois  nouvelles  lirraisons  (40*,  41*  ot  kV)  du 
^mrêim  fmfàitf  du  M^téum  de  M.  Decaine.  ^  Les  Poires  Louise-Bonne  d'Avranches,  Ëpine  du  Mas, 
ée  FDutenaY,  Mre- Pomme,  .GiasIiD,  Bretonaeau.  Napoléon.  Uishop*s  Thuoib,  Petit -Oin,  Bronzée, 
Comeouse^  Moiré.  — Nouvelle  édition  du  Cour*  éUmentaire  (Thoriiculture  de  M.  Boncenne.  ~  L'ensei- 
gneneat  liortieolB  dans  les  écoles  rurales. 

Noms  amaa  «a  bian  soUTenl  Toocasioii  de 
protester  etuoitre  la  eonfusion  qui  règne 
dans  la  ncmienclatiure  des  Ttriétes  de  nos 
diyers  fruits  ;  e'ast  sortent  fpiOT  les  Poires 
que  cette  confusion  devient  inextricable,  à 
canse  d'une  synonvmie  qui  multiplie  les 
DODOS  presque  indéfiniment.  Il  faut  ajouter 

Eie  Ton  crée  des  variétés  nouvelles  pour 
en  peu  de  différence  entre  deux  fruits  ou 
entre  deux  arbres.  On  nous  parait  entrer 
un  peu  dans  la  même  voie  qae  suivrait  un 
physiologiste  qui  se  mettrait  à  classer  les 
nommes  en  autant  de  classes  qu'il  trouverait 
de  nez'dîMrents  et  de  bouenes  dissembla- 
bleSy  qui  s'attacherait  ensuite  à  sous-diviser, 
sous  prétexte  que  les  uns  auraient  les  ge- 
noux cagneux,  les  autres  les  pieds  plats, 
ceux-là  le  cou  long,  et  ceux-ci  le  cou  en- 
foncé entre  les  épaules,  etc.,  etc.  Nous 
voyons  donc  avec  un  certain  plaisir  les  ob« 
fitâcles  que  certains  critiaues  habiles  et  fins^ 
comme  M.  Charles  Baltet,  par  exemple, 
opposent  à  la  création  de  nouvelles  espèces 
de  Poires.  Cependant  Vimpartialité  nous 
oblige  aussi  à  enregistrer  les  réponses  faites 
aux  critiaues,  et  nous  nous  empressons 
d'insérer  la  lettre  suivante  que  nous  adresse 
M.  Gendron,  pour  défendre  la  nouveauté 
d'une  Poire  exposée  à  Saint-Dizier  et  à 
Lyon  par  MM.  Jamin  et  Durand,  et  que 
M.  Charles  Ballet  a  insinué  n'être  que  le 
Bézy  de  Gbanmontel*: 


Monsieur, 
J'ai  lu  dans  la  Chronique  de  la  Bévue  horti- 
cole du  l*'  décembre  «1860  (p.  618),  un  doute 
sur  la  Poire  Beurré  Gendron,  exposée  à  Saint- 
Dizier  par  MM.  Jamin  et  Durand,  et  qui,  dV 

grès  M.  Charles  Baltet,  ne  serait  qu'un  Bézy 
e  Ghaïunontel. 

Je  m'empresse  de  vous  certifier  que  le 
BeOTTé  Gendron  a  été  obtenu  par  moi,  Gen- 
dron, jardinier,  et  que  j'en  ai  céaé  la  propriété 
à  MM.  Jamin  et  Durand. 

Je  possède  encore  le  pied  mère  chez  moi  où 
tout  le  monde  peut  le  voir.  En  1849,  j'ai  ré- 
colté des  fruits  de  500  grammes. 

Le  Poirier  Beurré  Gendron  est  pyramidal; 
bien  qu'il  se  rapproche  du  Chaumontel,  il  en 
diffère  par  ses  branches  infléchies  et  par  son 
feuillage, qui  a  plutôt  du  rapoort  avec  celui  du 
Beurré  de  Luçon;  le  bois  et  le  fruit  sont  aussi 
plus  gros  que  dans  le  Chaumontel. 

Dans  l'intérêt  de  la  vérité,  je  vous  serais 
très-reconnaissant,  monsieur,  de  vouloir  bien 
insérer  ma  lettre  dans  la  Revue  horticole. 

Veuilles  agréer,  etc. 

GBHoaoN-RAvxnxAaD  père, 
.  Isrdinicr  à  Châtesn-Gonilsr  (MsyenDe). 


1861. 


î. 


A  nous  qui  avons  si  souvent  parlé  à  cette 
place  du  magnifique  ouvrage  de  M.  De* 
caisne,  intitulé  :  le  Jardin  fruitier  du  Mu- 
sèurYïj  et  qui  promettons  d'en  parler  chaque 
fois  que  de  nouvelles  livraisons  en  paraî- 
tront, il  sera  peut-être  permis  de  manifes- 
ter le  regret  qu'aucune  classification  n'ait 
été  tentée  par  Pillustre  professeur  de  culture 
du  jardin  aes  plantes,  qu'aucun  principe  de 
nomenclature  n'ait  été  posé  de  manière  à 
empêcher  la  confusion  n'augmenter  parmi 
les  noms  des  fruits.  Le  Congrès  pomolo* 
gique  de  Lyon  devra  un  jour  entreprendre 
cette  œuvre. 

Trois  nouvelles  livraisons  du  Jardin  frui- 
tier nous  sont  parvenues  ;  elles  s'occupent 
encore  uniquement  des  Poires,  et  traitent 
des  suivantes  :  Poire  Louise-Bonne  d'Avran- 
ches,  Épine  du  Mas,  de  Fontenay,  Poire- 
Pomme,  Grasiin,  Bretonneau,  Napoléon, 
Bishop's  Thumb,  Petit-Oin,  Bronzée,  Cor- 
nemuse, Moiré.  L'ouvrajge  renferme  main- 
tenant les  monographies  et  les  figures 
magnifiquement  coloriées  de  V53  Poires, 
8  Fraises,  5  Groseilliers  et  2  Prunes.  La 
Revue  horticole  contient  le  résumé  exact  de 
toutes  les  livraisons  parues'  depuis  notre  di- 
rection ;  nous  continuons  ce  travail. 

La  Poire  Louise-Bonne  d'Avranches  a  été 
découverte,  dit-on,  par  l'abbé  Le  Berryais, 
collaborateur  de  Duhamel;  le  pied  mère 
sur  lequel  elle  a  pris  naissance  existerait 
encore  à  Avranches.  Cependant  elle  a  été 
décrite  plus  d'un  demi-siecle  avant  Le  Ber- 
ryais et  on  doit  la  regarder  comme  très-an* 
cienne.  Elle  a  du  reste  une  réputation  mé- 
ritée par  ses  bonnes  qualités  et  son  remar- 
quable parfum.  On  sait  qu'elle  mûrit  en 
octobre.  L'arbre  peut  faire  de  belles  pyra- 
mides. Les  caractères  spécifiques  sont 
donnés  par  M.  Decaisne  en  ces  termes  : 
<  Fruit  d'autonme  assez  gros ,  pyriforme, 
oblong,  ebtus;  à  peau  jaune  citron  vif,  lavée 
de  rouge  du  côté  du  soleil,  parsemée  de 
petits  points  fauves;  à  queue  assez  longue, 
renflée  et  ordinairement  coudée  à  son  in- 
sertion sur  le  fruit  ;  à  chair  très-fine,  fon- 
dante. » 

La  Poire  Épine  du  Mal  est  très-voisine 
de  la  Poire  Duval  et  de  la  Poire  Louise- 
Bonne,  dont  nous  venons  de  parler.  Le 
sauvageon  qui  lui  a  donné  naissance  ^iste 
encore,  dit-on,  dans  la  forêt  4»  tliQehe- 
chouart,  près  du  village  le  Mas,  ^f  fyi  a 
donné  son  nom. Cette  Poire  est  asses  bonne; 
elle  mûrit  en  octobre  et  se  cbnserveju^u'à 
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la  fin  de  novembre.  M.  Decaisne  la  décrit 
ainsi  :  c  Fruit  d'automne,  moyen,  pyriforme, 
oUong;  k  peau  jaune,  lavée  de  jaune  orangé 
ou  de  jaune  carminé,  parsemée  de  points 
et  marquée  de  fauve  autour  du  pédoncule  ; 
k  queue  oblique,  assez  courte,  ordinaire- 
ment insérée  en  dehors  de  l'axe  du  fruit; 
k  chair  blanche,  ferme,  acidulée^  parfumée.» 
Notre  collaborateur,  M.  Boncenne,  a  r6« 
mi9  k  M.  Decaisne  les  renseignements  sul- 
vtiàts  sur  l'origine  de  la  Poire  de  Fontenay 
(Vendée)  :  «  La  Poire  de  Fontenay  a  été 
olMtenue  dans  la  seconde  moitié  du  aix -hui- 
tième siècle  sur  le  petit  domaine  de  Bou- 
chereau,  appartenant  au  curé  Gusteaud,  qui 
mourut  en  1828.  A  cette  époque,  la  pro- 
priété, couverte  d'arbres  provenant  de  semis 
ou  curé,  passa  k  un  ancien  architecte  du 
département,  M.  Levéque,  qui,  reconnais- 
saat  les  excellentes  qualités  de  l'une  des 
variétés  qu'il  avait  acquises  sur  le  domaine, 
en  distribua  abondamment  des  greffes  k  ses 
amis.  Ceux -ci  la  désignaient  simplement 
sous  le  nom  de  Poire  de  Fontenay,  lorsque 
M.  André  Leroy,  pépiniériste  k  Angers,  la 

Îrésenta  comme  nouvelle  sous  le  nom  de 
alousie  de  Fontenay  (Vendée).  Plus  tard 
en^xe,  un  autre  marchand  lui  a  donné  le 
nom  de  Belle  d'Esquermes.  »  Cette  Poire, 
doBt  la  saveur  rappelle  un  peu  celle  de  cer- 
tains raisins  très-légèrement  musqués,  est 
de  bonne  qualité  ;  elle  mûrit  en  septembre. 
Voici  les  caractères  que  lui  attribue  M.  De- 
caisne :  <  Fruit  d'automne ,  assez  gros  , 
oblonç  ou  pyriforme  ;  k  peau  verte,  marbrée 
de  taches  olivfttres  ou  fauves  et  parsemée  de 
gros  points  ;  k  queue  charnue,  droite  ou  in- 
^rée  obliquement  et  un  peu  en  dehors  de 
l'axe  du  fruit;  k  chair  fondante,  juteuse, 
parfumée.  > 

La  Poire-Pomme,  confondue  quelquefois 
avec  la  Poire  Délices  d'Hardenpont  et  la 
Poire  Délices  d'Angers,  donne  aussi  son 
nom  k  diverses  variétés  de  Caillaux  ou  d'É- 
pines. Ses  véritables  caractères  selon 
M.  Decaisne  sont  les  suivants  :  «  Fruit 
d'automne,  petit  ou  moyen  ;  maliforme  ;  k 
queue  droite  profondément  enfoncée  dans  le 
fruit;  k  peau  jaune  verdâtre  presque  com- 
plètement recouverte  de  larges  taches  fauves, 
squammeuses,  rudes,  semblable  k  celle  de 
certaines  pommes;  k  chair  d'un  blanc  jau- 
nitre,  fondante,  sucrée,  légèrement  astrin- 
gente. »  Elle  mûnt  k  la  fin  d'octobre  et  se 
conserve  généralement  jusqu'en  décembre» 
iiUbd  est  d'assez  bonne  qualité;  l'arbre  qui 
la  porte,  est  productif. 

D'après  M.  Decaisne,  on  doit  rénuir 
comme  synonymes  les  Poiriers  Dathis,  Gras- 
li|^  9tSuperfin.  «En  eQei,  dit  le  savant  pro- 
&^ur,  leur  forme,  leur  coloraJtion,  leur 
époque  de  maturité,  sont  tellement  sembla- 
bles, que  je  ne  sais  pas  sur  quels  caractères 
on  se  fonderait  pour  les  séparer. 'Les  mar- 


chands, que  rintérét  porte  k  multiolier  les 
variétés,  leur  assignent,  je  le  sais,  aes  épo- 
ques de  maturité  différentes;  mais,  deptiis 
cinq  ans,  j*ai  pu  déguster  ces  trois  Poires 
<on  parfait  état,  du  10  au  15  octobre,  bien 
que  provenant  toutes  les  trois  de  localités 
fort  éloignées,  soit  du  Muséum  ou  des  en- 
virons de  Paris.  »  M.  de  Liron  d'Aindes 
rapporte  que  l'arbre  qui  a  produit  ce  fruit 
remonte  vers  1760  ou  1770;  il  est  planté 
le  long  d'une  vigne,  dans  la  propriété  de 
Malitoume,  commune  de  Fiée,  canton  de 
Ghàteau-du-Loir  (Sarthe),  appartenant  à 
la  famille  de  Graslin.  Les  iruils  de  cet 
arbre,  dégustés  par  M.  Bretonneau,  ver$ 
1835,  ont  été  reconnus  nouveaux  et  ont 
reçu  du  célèbre  docteur  le  nom  de  Gras- 
lin.  C'est  im  excellent  fruit  dont  la  saveur 
varie  un  peu,  comme  cela  arrive  ]>our 
la  Duchesse  d'Angouléme.  M.  Decaisne 
résume  ainsi  ses  caractères  :  <  Fruit  d'au* 
tomne,  turbiné,  oblpng  ou  pyriforme,  ven* 
tru;  k  peau  très-lisse,  jaune  et  lavée  de 
rose  au  soleil,  parsemée  de  petits  points  fau«* 
ves,  et  quelquefois  marquée  de  petites  ta- 
ches brunes  ;  k  queue  légèrement  courbée, 
Î)lissée,renfiée  etcfaarnue  kson  insertion  sur 
e  fruit,  avec  lequel  elle  se  confond  ordinai- 
rement ;  k  chair  fine,  fondante,  sucrée  aci- 
dulée, parfumée.  » 

Le  docteur  Bretonneau,  dont  la  Tou*- 
raine  est  justement  fière,  est  un  ama- 
teur éclairé  d'horticulture;  nous  venons  déjà 
de  le  citer  ;  les  pomolo^istes  ont  donné  son 
nom  k  un  beau  u>uit  qui  mûrit  en  hiver  et  se 
conserve  souvent  jusqu'en  été.  Ce  fruit  doit 
se  cueillir  tard.  On  du  qu'il  est  de  première 
qualité  dans  les  sols  légers  et  chauds,  et  qu'il 
est  k  cuire  dans  les  sols  argileux.  M.  Decaisne 
caractérise  ainsi  la  Poire*  Bretonneau  : 
«  Fruit  d'hiver,  ventru,  k  peau  jaune  terne, 
lavée  de  reuge  foncé  au  soleil,  parsemée  de 
pojpts,  recouverte  de  nombreuses  taches  et 
portant  autour  du  pédoncule  une  lai^e  ma* 
cule  fauve;  k  queue  courbée;  k  chair  blanc 
jaunâtre,  assez  grossière,  cassante.  Fruit  à 
cuire.  •  M.  Decaisne  ajoute  :  «  Malgré  1*0- 

Sinion  émise  par  le  Gcmgrès  pomyologmue 
e  Lyon,  je  crois  devoir  classer  la  Poire 
Bjetonneau  parmi  les  fruits  k  cuire;  depuis 
six  asas  que  je  l'examine ,  je  l'ai  constam- 
ment trouvée  sèche,  dure  et  d'une  saveur 
r  agréable.  Au  surplus,  sa  longue  durée 
conservation,  ({ui  s'avance  quelqueCoia 
jusqu'en  été,  implique  nécessairement  l'idée 
d'une  chair  très-ferme  et  non  beurrée.  «T'a- 
joute enfin  que  le  teirain  du  Muséum,  sec 
et  calcaire,  na  convient  pas  plus  k  la  Poir% 
Bretonneau  qu'un  terrain  frais  et  ai^pleox^ 
et  que  la  coloration  de  sa  peau  n'est  j^amais 
un  mdice  de  bonnes  qunlités.  » 

La  Poire  Napoléon  a  été  gagnée  de  se- 
mis,, vers  ISOo,  {Mur  M.  Liart,  jardinier  à 
Mons.  Elle  a  reçu  de  Van  Mons  le  nom  de 
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NuMlëon-Vrai.  On  Ta  appelée  Poire  liart, 
Poae  BiédaïUe,  et  peaVétre  de  ouiiise 
astres  noms  encore;  il  est  vrai  qu'elle  est 
très^^ariaMe  de  saveur  et  de  forme;  elle 
mftnt  fin  octobre  et  se  conserve  jusqu'en 
janvier.  M.  Decaisne  lui  attribue  les  carac- 
tères suivants  :  «  Fruit  d'automne^  moyen, 
de  forme  variable,  pyriforme,  ventru, 
oUonç  et  obtus  aox.doux  extrémités,  tou- 
îometrangplé  vers  le  milieu  ;  à  peau  lisse 
jaune,  presoue  dépourvue  de  points,  parse*- 
née  de  qoeiqnes  petites  marorures,  quel- 
fKfoift  lavëe  de  rose  du  côté  du  soleil  ;  à 
pédoncule  de  grosseur  variable^  ordinaire- 
nant  enfoncé  dans  le  fruit  ;  à  chair  fine, 
fendante,  sucrée  acidulée,  plus  ou  moins 
parfinnée.  >  M.  Decaisne  ajoute  ce  détail 
mtéressant  :  «  La  peau  de  cette  Poire, 
très-cmctueuse  k  l'époque  de  la  maturité, 
eihate  quelquefois,  lorsqu'on  l'enlève  déli- 
catement, une  odeur  singulière  de  poisson 
ou  de  hareng  frais  que  je  n'ai  rencontrée 
dans  aucune  autre  variété.  » 

La  Poire  Bishop's  Thumb  est  connue 
depais  1836;  elle  vient  sur  un  arbre  pro- 
vn  à  former  des  plein-vent  ;  elle  mûrit  vers 
\k  &i  tf  octobre  ;   elle  est  excellente  et  a 
une  saveur  particulière  très-agréable.  Voici 
les  caractères  qu'en  donne  M.  Decaisne  : 
<  Fndi  d'autonme,  moyen,  pyriforme,  sou- 
lenf  on  peu  bosselé  ;  à  peau  jaune  et  roufe 
fincé,  parsemée  de  pomts  entremêlés  de 
petites  taches  fauves;  à  queue  droite  ou  obli- 
qua, idos  ou  moins  charnue,  se  confondant 
avec  le  fruit;  à  chair  fine,  fondante,  ju- 
teiBe,  psoiumée.  > 

Li  Pùire  Petit-Oin  ou  Merveille  d'hiver 
est  une  àe  nos  plus  vieilles  poires.  Elle  a 
été  décrite  par  Ijuhamel,  Merlet,  La  Quin- 
tinie,  etc.   On   sait  que  c'est  un  trè&-bon 
fniit,  qui  vient  sur  un  arbre  très-fertile  et 
en  plem  vent,  et  qui  commence  à  mûrir  en 
octobre.  M.  Decaisne  l'a  décrit  en  ces  ter- 
mes :  «  Fruit  d'automne,   moyen,  mali- 
forme  ou  turbiné,  obtus;  à  peau  jaune  ou 
jaune  verdâtre,  parsemée  de  points  et  de 
quelques  taches  fauves ,  quelquefois  légère- 
ment teintée  de  rose  au  soleil;  à  queue 
droite  on  un  peu  courbée  ;  à  chair  blanchâ- 
tre, fondante,  sucrée  acidulée,  relevée.  > 

Le  nom  delà  Poire  Bronzée  la  fait  pres- 
que reconnaître.  C'est  un  très-bon  fruit, 
connu  seulement  depuis  1 820  ;  il  commence 
à  mûrir  en  décembre.  M.  Decaisne  lui  at- 
tribue les  caractères  suivants  :  «  Fruit  d'hi- 
ver, ^Tos  ou  moyen,  oblong  ou  presque  cy- 
findnque,  obtus  aux  deux  extrémités;  à 
peau  launâtre,  presque  totalement  recou- 
verte de  laides  taches  olivâtres  ou  bronzées, 
fisses  ou  finement  réticulées  ;  à  pédoncule 
QMirt,  renflé  et  charnu  à  son  insertion  sur 
le  fruit;  à  chair  £erme,  sucrée  acidulée, 
pvfumée,  fenouillée.  » 
La  Poire  Cornemuse,  nommée  aussi  Chair 


de  fille,  confondue  quelquefois  avec  la  Poire 
Musette,  qui  a  à  peu  près  la  m/ême  lom^, 
a  été  signalée  dès  la  fin  du  dix-septième  siè- 
cle. Elle  est  remarquable  par  sa  hâtive  ma- 
turité, ses  jolies  couleurs  et  rallongement 
de  sa  forme.  Elle  mûrit  à  la  fin  de  juillet  ou 
dans  les  preniiers  jours  d'août  ;  sa  saveur 
participe  de  celle  des  Blanquets  et  de  fai 
Poire  Seckle.  M.  Decaisne  lui  attribue  ces 
caractères  :  c  Fruit  d'été,  petit,  allongé  ;  à 
peau  jaune,  lisse,  presque  dépourvue  de 

rdnts,  ou  mi-partie  jaune  et  rouge  brillant; 
qoeue  se  continuant  avec  !e  fruit,  remar- 
quablement charnue  et  toujours  accompa^ 
gnée  de  plis  circulaires,  droite  ou  arquée  ; 
à.  chair  olanchâtre,  ferme,  demi-cassante, 
très-si^rée,  fort  agréable.  • 

M.  Millet,  président  de  la  commission 
pomologi^e  de  Maine-et-Loire,  a  transmis 
à  M.  Decaisne  la  note  suivante  sur  l'origine 
de  la  Poire  Moiré,  mise  dans  le  commerce 
il  y  a  une  quinzaine  d'années  :  «  Ce  fruit  a 
été  rencontré  à  l'état  de  sauvageon  dans 
une  haie  de  M.  de  Bellefonds,  commune  de 
Saint-Aubin  de  Luigné»,  près  Angers,  par 
un  jardinier  de  cette  ville,  nommé  Moiré, 
qui  Ta  répandue  dans  le  commerce  sous  son 
propre  nom.  >  Cette  Poire  mûrit  de  sep^ 
tembre  en  octobre  ;  elle  est  excellente  ;  eUe 
est  donnée  par  un  arbre  vigoureux  et  pres- 
que pyramidal.  Voici,  d'après  M.  Decaisne, 
ses  caractères  distinctifs  :  «  Frait  d'automne, 
pyriforme,  ventru  ou  turbiné;  à  peau 
jaune,  parsemée  de  points  et  de  nombreuses 
taches  ferrugineuses;  à  pédoncule  à  fleur  du 
fruit  ou  légèrement  enloncé,  cylindrique  et 
charnu  ;  k  chair  très-fondante,  sucrée  acidu^ 
lée,  parfumée.  » 

Nous  terminerons  cette  chronique  en  an- 
nonçant la  deuxième  édition  de  la  première 
partie  du  Cours  élémerUaire  (T horticulture 
de  notre  collaborateur  M.  Boncenne,  iuge 
au  tribimal  civil  de  Fontenay  (Vendée), 
oui  se  voue,  avec  un  zèle  admirable,  pen- 
oant  les  loisirs  que  lui  laissent  ses  fonctions 
de  magistrat,  à  la  propagation  des  saines 
notions  d'horticulture  et  d'agriculture. 
M.  Boncenne  a  fait  lui-même,  dans  une 
petite  école  de  village,  un  cours  théorique 
et  pratique  de  jardinage  à  la  portée  des  en- 
fants. Son  livre  a  toutes  les  qualités  que 
donne  à  un  écrivain  l'habitude  de  l'ensei- 
gnement, sans  présenter  ni  sécheresse  ni 
dogmatisme.  Il  ne  s'agit  encore  dans  ce 
volume  que  de  l'organisation  des  végétaux, 
de  la  culture  potagère  et  de  la  culture  des 
fleurs  ;  mais  sur  tous  ces  points  les  rensei- 
gnements sont  précis,  les  indications  tou- 
jours complètes.  Un  pareil  livre  rend  les 
enfants  meilleurs  et  leur  fait  aimer  la  na- 
ture. L'éditeur  le  donne  comme  le  premier 
volume  d'une  bibliothèque  destinée  aux 
écoles  rurales. 

J.  A.  Babral. 


SUR  UNE  COLLECTION  D'ARBRES  EXOTIQUES  DE  PLEINE  TERRE, 


Les  propriétaires  amateurs  et  coUecteiirs  ' 
de  beaux  arbres  exotiques  de  pleine  terre 
sont  assez  rares  en  France  :  il  faut  donc  les 
signaler  et  faire  connaître  en  même  temps 
les  espèces  que  l'on  est  parvenu  à  naturali- 
ser. 

M.  David,  ancien  maire  de  la  ville  d'Auch 
(Gers),  a  une  vaste  et  très-belle  propriété  si- 
tuée à  2  kilomètres  de  la  ville.  Depuis  un 
demi-siècle,  il  fait  venir  à  grands  frais  soit 
des  graines,  soit  des  jeunes  plants  d'essences 
exotiques,  dont  il  a  couvert  une  partie  de  sa 
propriété.  Tous  ces  arbres  sont  plantés  et 
disposés  avec  soin,  suivant  l'exposition  qu'ils 
doivent  avoir  et  la  nature  di|  sol  dans  lequel 
ils  peuvent  végéter. 

Le  terrain  de  la  propriété  est  un  peu  en 
pente;  la  partie  supérieure,  naturellement 
plus  chaude  et  plus  sèche,  est  réservée  aux 
arbres  et  arbustes  de  l'Inde,  du  Mexique, 
du  Chili,  etc.  Les  grands  arbres  de  l'Orient 
et  de  l'Amérique  septentrionale  forment  de 
belles  avenues  et  des  massifs  au  centre  du 
iardin,  et  ceux  qui  demandent  une  terre 
fraîche,  humide,  je  dirai  même  maréca- 
geuse, sont  plantés  dans  le  bas,  près  de  pe- 
tits ruisseaux  et  de  pièces  d'eau. 

D'autres,  enfin,  sont  plantés  sur  des  ban- 
ques et  sur  des  massifs  élevés  afin  que  l'ex- 
cès des  eaux  pluviales  ne  puisse  les  sub- 
merger. 

C'est  dans  la  partie  haute  de  cette  belle 
propriété  que  j'ai  vu  plus  de  50  espèces  et 
variétés  de,  Cupressits  (Cyprès),  dont  le  port, 
la  forme  et  la  végétation  sont  tout  spé- 
ciaux à  la  localité.  Les  Cupressus  funebris, 
elegans ,  macrocarpa^  y  poussent  avec  une 
grande  vigueur.  Plusieurs  de  ces  arbres 
donnent  des  graines  propres  à  leur  repro- 
duction. 

Dans  la  partie  la  plus  chaude  sont  les 
Quercus  polymorpha,  rugosa.  et  autres  es- 

Sèces  à  feuilles  persistantes  du  Mexique  et 
u  Népaul;  d'énormes  pieds  i'Erytnrina 
crisla-galii.  couverts  de  fleurs  et  de  fruits. 
Les  Lagcrsirimia  indica,  ainsi  que  les  va- 
riétés rosca,  violacea  et  alba,  y  forment  de 
magnifiques  buissons  fleuris.  C'est  la  pre- 
mière fois  que  j*ai  observé  cette  dernière 
variété  ;  elle  est,  m'a  dit  M.  David,  beau- 
coup plus  précoce  que  les  autres;  sespani- 
cules  de  fleurs  blanches,  légèrement  teintées 
de  rose,  commencent  à  s  épanouir  dès  le 
mois  de  juin.  Ce  sera  une  variété  très-pré- 
cieuse pour  nos  jardins  du  centre  de  la 
France,  où  ce  bel  arouste  ne  fleurit  que  dans 
les  années  chaudes  et  encore  très-tardive- 
ment. 

Les  Colletia  spiiwsa  et  horrida  et  le  Car- 
ryaniacrophylla  étaiÏQnt  d'une  vigueur  re- 
marquable et  couverts  de  fleurs^  le  Yucca 


Parmentierii,  espèce  encore  très-rare,  figu- 
rait conjointement  avec  un  grand  ndnoLore 
d'autres  espèces  sur  le  bord  des  massifs. 

J'ai  dit  qu'on  remarquait,  dans  cette 
nombreuse  collection,  presque  toutes  les 
espèces  de  Chênes  américains  ;  je  n'oublie- 
rai pas  non  plus  les  beaux  Peupliers  du 
même  pays,  qui  s'y  développent  comme 
dans  leur  pays  natal,  les  Érables  d'Améri- 
que, les  Frênes,  les  Nyssaaquaticaet  gran- 
didentaia^  qui  ont  de  10  à  15  mètres  de 
hauteur.  LesLiquidambary  les  Quercus  phdr 
loSy  les  Magnolia  et  enfin  presque  tous  les 
magnifiques  arbres  du  continent  américain 
couvrent  cette  belle  propriété  de  leur  salu- 
taire ombrage. 

Parmi  ces  arbres,  M.  David  me  faisait 
remarquer  unî^euplier  oui  a  beaucoup  d'af- 
finité avec  le  Peuplier  de  Caroline  par  ses 
larges  feuilles  cordées;  Técorce  de  la  tige 
et  des  branches  de  cet  arbre  est  plus  blanche 
que  celle  du  Peuplier  de  Caroline.  M.  Da- 
vid le  possède  sous  le  nom  de  Populus  cor-^ 
data.  Les  belles  espèces  du  genre  Glcdilsicha 
sont  richement  représentées  par  de  magni- 
fiques spécimens.     . 

J'ai  remarqué  aussi  de  très-beaux  exem- 
plaires de  MorusKxmpferii;  et  de  Platanus 
dissecta  ;  un  Buonis  hakpensis  à  feuilles  très- 
longues  et  d'un  beau  vert  ;  le  Caraganaju- 
bata^  arbuste  très-rare  dans  nos  collections 
françaises  ;  puis  un  Quercus  pedunculata  va- 
riegata  elegans^  variété  très-curieuse  dont 
les  feuilles  sont  marginées  de  blanc  sur  les 
bords;  et  enfin  le  Negundo  Fraxinifoliapur- 
purea,  variété  d'Érable  d'Amérique,  dont 
l'épiderme  du  jeune  bois  est  d'uùe  couleur 
violacée  pourpre. 

Je  dirai  encore  que  M.  David  possède, 
outre  ses  Cupressus,  une  belle  collection 
d'arbres  verts  résineux  exotiques,  tels  que 
PinuSy  Abics,  Juniperus^  Séquoia,  Thuj/ay 
Biota.  Il  se  tient  au  courant  de  ce  qui  s'in- 
troduit chaque  année  chez  les  horticulteurs 
français,  anglais  et  belges,  et  il  serait  à  dé- 
sirer qu'il  y  eût  dans  chacun  de  nos  dépar- 
tements un  amateur  aussi  savant  et  distin- 
gué que  l'est  M.  David  ;  l'arboriculture  fo- 
restière ne  manquerait  pas,  au  bout  d'un 
certain  temps,  de  naturaliser  la  plupart  de 
ces  arbres,  dont  plusieurs  déjà  produisent 
une  assez  grande  quantité  de  graines  pour 
qu'on  puisse  les  répandre  et  les  multiplier. 
La  ville  d'Auch  doit  s'enorgueillir  d  avoir 
dans  sa  circonscription  un  introducteur 
aussi  éminent  que  M.  David,  qui  a  souvent 
livré  à  la  publicité,  et  spécialement  dans 
cette  Revue,  des  notes  très-intéressantes  sur 
les  variétés  d'arbres  qu'il  possède  et  dont  il 
enrichit  chaque  jour  nos  collections. 

PÉPIN. 


LE  RICIN  D'AFRIQUE. 


Le  numéro  du  l*»"  janvier  de  la  Revite  hor* 
Hcate  contient  un  article  sur  les  Ricins  en 
arbre  ({ni  me  rappelle  quelques  observations 
qae  j'ai  faites  sur  ces  végétaux.  On  confond 
généralement  sous  le  nom  de  Hicinus  commit-' 
iitfdeux  espèces  voisines,  quoique  distinctes, 
le  véritable  Ricin  commun  et  le  Ricin  d'A- 
friqae  {Ricmus  africanus).  Ce  dernier  a  été 
bien  caractérisé^  pour  la  première  fois  par 
Milier*.  Cultivé  près  du  Ridn  commun,  il 
s'en  distingue  immédiatement  par  son  aspect 
(Ton  vert  plus  glauque,  ses  tiges  moins  rouges 
eiplns  ramifiées,  son  port  moins  pyramidal  et 
plus  élevé,  sesépisde  fleurs  plus  courts, moins 
coniques,  à  fruits  plus  distants,  moins  nom- 
breux et  nlus  globuleux.  Les  fruits  du  Ricin 
commun  forment  une  grappe  serrée  et  très- 
allongée;  ceux  du  Ricin  d'Afrique  une 
grappe  lâche  portant  des  capsules  d'un  vert 
dair,  hérissées  de  prolongements  spini- 
fonnes  mais  mous.  Les  graines  sont  différen- 
tes; celles  du  Ricin  d'Afrique,  plus  grosses, 
ont  des  marbrures  plus  marquées  et  tirant 
plus  sur  le  roux  ;  le  fond  de  la  couleur  est 
ansfiâ  plus  dair  et  n'a  pas  la  teinte  mine  de 
plomb  des  semences  du  Ricin  ordinaire.  A 
la  genzuiiation  même  nous  distinguons  au 
jaiâh  de  Montpellier  le  Ricin  d'Afrique  à 
ses  cotylédons  plus  ovales,  d'un  vert  plus 
clair,  et  à  sa  tigelle  moins  roùgeàtre. 

La  v^étation  des  deux  espèces  n'est  pas  la 
mémeà  Montpellier  ;  le  Ricin  co  mmun  s  élève 
en  haoteur,  atteint  2  met.  et  plus,  forme  une 

Eide,  mais  reste  herbacé  ;  le  Ricin  d'A- 
se  ramifie  quand  il  est  isolé,  s'étale, 
)  et  devient  un  arbuste  presque  ligneux 
dès  la  première  année.  J'ai  cultivé  compara- 
tivemen  t  les  deux  plantes  en  pot  en  les  rentran  t 
podant  l'hiver  dans  l'orangerie.  Le  Ricin 
a  Afrique  est  devenu  un  petit  arbre  au  trenc 
reeoavert  d'une  écorce  grise  ;  le  Ricin  com- 
iBim  a  vécu,  mais  il  ne  s'est  pas  développé  et 
il  a  conservé  la  teinte  rougeâtre  de  ses  tiges. 

I.  Ph.  Miller,  T/te  Gardéner'i  Dictionary^  8*  édition, 
JB-folio. 


Je  ne  saurais  avoir  de  doute  sur  la  pro* 
venancedes  graines  de  mes  pieds  de  RUinus 
africanuSy  je  les  ai  récoltes  moi-même  à 
l'état  sauvage  aux  environs  d'Alger,  en  1853. 
Depuis  j'ai  revu  cet  arbuste  aux  environs  de 
Boue,  de  Philippeville,  de  Tunis,  toujours 
avec  les  mêmes  caractères.  En  Orient,  à 
Alexandrette,àLatakié,  à  Beyrouth,  le  Ricin 
sauvage  est  celui  d'Afrique.  A  Malte,  au  fond 
du  golfe  de  Yillefranche,  près  de  Nice,  cette 
plante  croit  sur  des  rochers  :  j'ai  pu  me  {>ro- 
curer  de  ses  graines;  c'est  encore  le  Ricin 
d'Afrique.  Ennn  je  trouve  dans  l'herbier  du 
jardin  des  plantes  un  échantillon  récolté  en 
1843  à  Bomfacio  (Corse),  par  M.  Bernard  de 
Nantua,  sur  un  arbrede  6  a  7  met.  de  haut.  Ce 
Ricin  est  donc  une  espèce  méditerranéenne, 
tandis  ouele  Ricin  commim  est  originaire  de 
rinde .  J 'ai  vu  ce  dernier  à  peu  près  spontané, 
quoique  près  d'un  jardin,  une  seule  fois,  sur 
les  bords  du  Nil,  au  lieu  nommé  Kafer-Laïs, 
entre  Damanhour  et  le  Caire  ;  il  était  ligneux  ; 
les  gros  troncs  étaient  devenus  gris,  mais  les 
branches  n'avaient  pas  perdu  leur  couleur 
rouge,lesfruitsétaientserrésetformaientune 
grappe  cyUndro^conique  dressée  comme  sur 
nos  piedsherbacés  de  France.  En  Egypte  et  en 
Orient,  on  voit  quelquefois  le  Ricin  commun 
cultivé  sur  les  tombeaux  et  dans  les  jardins.  Je 
ne  l'ai  jamais  rencontré  réellement  spontané. 

C'est  aussi  le  Ricin  d'Afrique  que  je  re^ 
commande  aux  horticulteurs,  à  cause  de  son 
plus  beau  développement  <,  de  ses  feuilles 
plus  larges  et  de  sa  plus  grande  réifistance 
au  froia  :  il  supporte  quelques  degrés  au- 
dessous  ae  zéro,  tandis  que  l'autre  se  flétrit 
dès  qae  le  mercure  atteint  le  point  de  zéro 
ou  aux  premières  gelées  blanches  ;  ni  l'une 
ni  l'autre  espèce  ne  passe  l'hiver  à  Montpel^ 
lier,  même  dans  les  lieux  les  plus  abrités  et 
sous  la  protection  d'une  enveloppe  de  paille. 

Ch.  Martins. 

4.  La  figure  de  la  Revue  hoi^icoU  (n*  du  4"^  Janvier 
4861,  p.  40)  rappelle  mieux  le  port  du  Ricin  d'Afrique 
que  la  physionomie  de  celui  de  l'Inde. 
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L'apparition  de  nouveaux  faits  dans  la 
pratique  de  l'horticulture,  lorsque  ces  faits 
paraissent  à  l'observateur  dignes  de  remar- 
que et  d'études,  doit  toujours,  à  notre  avis, 
être  signalée  à  tous  les  hommes  que  la  chose 
intéresse,  afin  que,  une  fois  constatée,  leur 
ntftité  puisse  devenir  générale. 

On  sait  qu'il  n'est  pas  de  question  plus 
importante,"dans  la  culture  des  plantes  exo- 
tiques venant  de  climats  plus  chauds  que  le 
"tàx^y  que  celle  du  chauffage,  et  avec  ({uelle 
l>nséverance  on  s'en  est  occupé  depuis  plu- 
âenrs  années. 


En  face  des  progrès  incessants  qu'a  fai  ts  la 
science  horticole  depuis  le  commencement 
de  ce  siècle,  progrès  dus  autant  k  l'infati* 
gable  ardeur  de  nos  praticiens  cultivateurs 
qu'aux  introductions  innombrables  de  plan- 
tes nouvelles  de  toutes  les  parties  du  globe, 
il  ne  serait  pas  inutile  d*examiner  si  la  ques- 
tion du  chauffiage  horticole  est,  nous  ne  di- 
rons pas  résolue,  mais  comparativement 
aussi  avancée  que  le  reste. 

Il  est  incontestable  que,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  il  y  a  loin  des  poêles  et  calori- 
fères à  fumée  de  nos  pères  aux  ingénieux 
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perfectionnemenU  modernes  apportés  «ax  Y 
thermosiphons  de  M.  Genrais,  par  exemple, 
à  TaéiDtWme  de  M.  Delair«,  aux  divers 
•jsièmes  tabulaires»  économiques  et  antres. 
Mais  comparativement  aux  autres  bran- 
ches de  rindastrie  appliquée  à  rhorticnltnrey 
nous  sommes  forcés  de  recomudtre  que  celle 
dont  nous  parlons  n'a  paa  acquis  le  même 
degré  de  perfection  ;  aussi  voyons-nous,  de 
nos  jours  plus  que  jamais,  les  amateurs  se* 
rieux  de  rhorticulture  s'épuiser  en  efiorta 
et  en  essais  de  toute  sorte  à  la  recherche 
d'un  système  sûr,  puissant,  économique. 

Après  maints  tâtonnements,  on  s'est  ar* 
rété  au  chauffage  par  Teau  chaude  ou  ther- 
mosiphon, et  certes  avec  beaucoup  de  rai* 
son;  en  effet,  non-seulement  ce  système 
conserve  une  supériorité  incontestée  par  sa 
manière  de  répandre  une  chaleur  douce, 
égale  et  persistante,  mais  encore  il  a  subi 
dans  ces  dernières  années  d'avantageuses 
modifications,  et  si  l'on  n'a  pas  dit  le  der- 
nier mot  sur  son  compte ,  au  moins  en  a- 
t-on  singulièrement  amélioré  la  construc- 
tion: les  résultats  nous  le  prouvent. 

Mais  si  les  avantages  du  thermosiphon 
l'emportent,  et  de  beaucoup,  sur  ses  incon- 
vénients, il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  ces 
derniers  existent,  et  que  le  principal  obstacle 
vient  justement  de  la  grande  quantité  de 
tuyaux  qui  sont  indispensables  si  l'on  veut 
obtenir  une  chaleur  convenable,  et  des  frais 
considérables  d'un  pareil  entretien. 

Il  restait  donc  a  trouver  un  moyen  de 
chauffage  présentant  les  qualités  sans  les 
défauts*  du  thermosiphon. 

Un  seul  se  présentait  :  l'emploi  de  la  vapeur 
d'eau  comme  calorique  ;  mais,  en  dépit  des 
ingénieuses  simplifications  de  M.  Haffarin, 
pour  obtenir  des  appareils  à  vapeur  de  fai- 
bles dimensions,  ce  moyen  est  resté  toujours 
dispendieux  pour  de  petites  constructions. 
En  effet,  quel  que  soit  Tespace  à  remplir,  il 
faut  toujours  en  arriver  à  l'appareil  compli- 
qué inaispensable  à  la  confection  de  la 
vapeur. 

La  dilBcuIté  disparait  lorsmi'il  s'agit  de 
grands  établissements,  dans  lesquels  l'ap- 

Sareil  peut  et  doit,  une  fois  placé,  devenir 
'une  grande  économie  et  d'une  grande 
puissance,  avec  le  même  prix  d  entretien 
que  pour  le  thermosiphon. 
Aussi  bien  les  essais  se  sont  multipliés  ra- 

Sidement,  et  déjà  Ton  compte  de  nombreux 
tablissements  munis  de  chauffages  à  vapeur. 
Mais  ces  appareils,  variables  dans  leur 
structure  et  d'une  compréhension  un  peu 
difficile  pour  le  commun  de  la  (jent  jardi- 
nièrôy  généralement  plus  experte  dans  les 
clioses  de  son  art  que  dans  les  sciences  mé- 
caniques, ce  doiU  nous  ne  la  blelnwns  pas  ;  ces 
appareils,  disons-nous,  ont  jusqu'ici,  tou- 
jours ou  peu  s  en  faut,  été  confiés  aux  ingé- 
nieurs, mécaniciens  et  constructeurs,  sans 


que  l'horticulteur  praticien,  Thomme  appelé 
às'en  serviren  ait  oeaucoup  contrôlé  les  dé- 
tails d'exécution,  ni  cherché  et  par  ccNosé- 
qnent  trouvé  pour  les  appareils  à  vapeur  des 
améliorations  analogues  à  celles  que  nos 
voisins  d'outre-Mancne  d'abord,  puis,  parmi 
nous  MM.  René  Duvoir,  Grisou,  Oervais, 
et  tant  d'autres,  ont  apportées  au  thermosi- 
phon. 

Et  pourtant  c'est  une  vérité  incontestable 
aue  les  meilleures  modifications  introduites 
oans  les  instruments  d'un  métier  ou  d'un 
art  quelconque,  proviennent  presque  tou- 
jours d'idées  émises  par  celui  qui  est  appelé, 
par  un  usaçe  journalier,  à  comparer  leurs 
qualités  et  leurs  vices. 

C'est  pourquoi  nous  regrettons  que  la  ma- 
jorité des  cultivateurs  ne  comprenne  pas  as^ 
sez  les  détails  des  appareils  a  vapeur;  mais 
nous  ne  prétendons  plas  apporter  un  remède 
à  cet  état  de  choses,  et  soumettre  au  public 
des  simplifications  ou  des  systèmes  nou- 
veaux; nous  n'émettons  ceci  que  comme  ob- 
servation, 

Plus  enclin  à  bl&mer  que  savant  à  bien  faire, 

et  nous  cherchons  à  encourager  les  essais 
dans  une  partie  qui  demande  encore  beau* 
coup  de  travaux  pour  arriver  à  la  perfectioa. 

Arrivons  enfin,  en  laissant  MM.  les  in- 
venteurs inventer  toujours,  au  véritable  me» 
tif  de  cette  humble  dissertation. 

Nous  disions  donc  que  les  appareils  à  va- 
peur pouvaient  être  employés  avec  un  se* 
rieux  avantage  au  chauffage  des  grandes 
serres,oîi  ils  répandent  une  chaleur  plusdea- 
séchante,  qu'il  esttoujours  facile  de  conjurer 
en  répandant  plus  ou  moins  d'humidité  sur 
lesplantes. 

Ces  appareils,  variés  dans  leur  forme,  sont 
au  fona  toujours  les  mêmes;  nous  n'avons 
pas  à  nous  mquiéter  des  diverses  compli- 
cations de  leur  structure  pour  la  confection 
et  la  dispensation  de  la  vapeur;  notre  objet 
est  de  rechercher  de  quelle  façon  plus  ou 
moins  rapide  on  peut  mettre  l'eau  en  ébal- 
lition. 

Avec  un  peu  d'attention,  chacun  peut  s'as- 
surer que,  dans  toute  chaudière  à  vapeur,  la 
partie  mférieure  est  chauffée  parle  combus^ 
tible  mis  en  ignition  dans  un  foyer  placé 
immédiatement  au-<lessous  de  cette  partie,  à 
une  distance  calculée  pour  que  le  calorioue 
parvienne,  en  touchant  les  parois,à  échauffer 
la  masse  avec  toute  la  force  dont  il  est  ca- 
pable. 

Cette  partie  de  la  chaudière  se  nomme 
surface  de  chauffe^  et  il  importe  qu'elle  soit 
le  plus  étendue  possible,  afin  que  le  feu  l'em- 
brassant plus  généralement,  l'eau  soit  mise 
plus  promptement  en  ébullition.  Cependant 
certames  proportions  doivent  être  gardées 
dans  l'établissement  des  cavités  ou  cameanx 
entre  la  chaudière  et  le  massif;  de  trop  vas- 
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tes  sections  feraient  qu'une  grande  partie  du 
oiorique  serait  absorbée  par  les  parois 
des  murs  qui  closent  le  tout,  ce  qui  serait 
autant  de  perdu  pour  réchauffement  de 
l'eaa.  Plus  le  caloriaue  a  de  puissance,  d'in- 
tensité continue,  plus  l'ébullition  qui  doit 
produire  la  vapeur  se  jnanifeste  rapide- 
ment. 

B  est  donc  très-important  de  rechercher 
quelles  sont  les  matières  inflammables  qui 
réunissent  et  ce  genre  d'aptitude  et  la  plus 
grande  économie. 

Or  il  résulte  d*expériences  précises  que 
de  tous  les  combustibles,  à  Pans,  la  houille 
est  le  moins  cher,  ensuite  le  coke  et  le  bois  ; 
le  charbon  de  bois  est  d'un  prix  beaucoup 
plus  élpvé. 

En  établissant  la  puissance  calorifique  du 
kilog.  de  houille  sur  une  moyenne  de  : 

7.S00,  on  dépense  poar  obteoir  100,000  uni- 
tés de  chaleur  ' 0'.  72 

Geiie  du  coke  à  6,000,  on  aura 0.97 

Cdledubois  à*2,800,  on  aura 1.70 

CeUe  du  charbon  de  bois  à  7 ,000,  on  aura . .  2 .60 

Ces  calculs,  quelque  approximatifs  qu'ils 
sqkhI  ,  donnent  cependant  une  idée  sen- 
âUe  des  relations  de  valeur  calorifique  et 
Yëi»]e  ga  ont  ces  combustibles  entre  eux. 

Étant  dc'moQtré  que  la  houille  est  le  plus 
poissant  et  le  plus  économique,  s'il  était 
possible  au  moyen  de  ce  combustible  de  pro- 
duire arec  la  même  quantité  un  effet  utile 
de  beaucoup  supérieur  à  celui  qu'on  en  ob- 
tient habituellement,  ou  bien  le  même  ré- 
sistât a^ec  une  quantité  moindre,  non-seu- 
lement, il  y  aurait  là  un  grand  problème  de 
résolu  pour  la  science,  mais  la  question  éco- 
nomique viendrait  s'ajouter  à  ce  fait  remar- 
qoable  et  le  rendrait  bien  plus  intéressant 
encore. 
Avant  de  dire  si  on  y  est  parvenu  ou  non, 

3ons  un  peu  quelles  sont  les  lois  géné- 
fô  de  la  combustion. 

n  est  prouvé,  en  physique,  que  la  com- 
bustion, pour  avoir  lieu,  nécessite  une 
aaez  grande  quantité  d'oxygène  allié  aux 
oxps  combustinles  avec  lesquels  ce  gaz  est 
constamment  mis  en  contact,  et  que  l'air 
nous  fournit  abondamment  '. 

n  est  donc  nécessaire,  lorsqu'on  désire 
({ue  cette  combustion  ait  lieu  rapidement, 
que  l'oxygène,  c'est-à-dire  l'air,  puisse  être 
mis  incessamment  en  contact  avec  les  corps 
à  brûler. — Pour  arriver  à  ce  résultat  on  a 
emjdoyé  et  on  emploie  encore  des  chemi- 
nées dont  reiBcacitéest  d'autant  plus  grande 
^'flUes  sont  plus  élevées,  car  c  est  le  cou- 

t.  On  appelle  unilé  de  chaleur  celle  qui  eti  néces- 
■■epoor  élever  d'un  dejçré  un  kilogramme  d'eau. 

1.  l'aîT  ett  composé  de  79  parties  d*azote  el  de 
^*  CtiTgfèDe;  nous  n'arons  pas  à  nous  occuper  du  prê- 
ter, ^i  os  joue  ancun  f6le  dans  la  combustion,  et 
^mk  la  présMiee  nioqione  ^e  dans  réconothie  aai- 
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rant  d'air  qui  s'y  manifeste  qui  doit  appor- 
ter avec  vitesse  dans  le  foyer  i'oxygèpe  in- 
dispensable. 

Plus  la  hauteur  de  ce  canal  est  grande, 
plus  la  vitesse  du  courant  d'air  augmente,  et 
plus  la  chaleur  devient  intense  et  la  lumière 
vive,  tandis  que  si  on  le  raccourcit,  la  cha- 
leur est  moins  forte,  la  flamme  s'allonge  et 
perd  sa  violence  et  son  éclat. 

Pour  le  cas  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire 
pour  les  établissements  qui  demandent  un 
chauffage  énergique,  il  est  évident  que  la 
construction  d'une  cheminée  de  grandes  di- 
mensions est  toujours  d'un  prix  énorme,  et 
dans  tous  les  cas,  cette  cheminée  entraine 
inévitablement  avec  la  fumée  une  quan- 
tité de  chaleur  d'autant  plus  grande  que  la 
hauteur  est  plus  considérable,  chaleur 
complètement  perdue  pour  les  surfaces  de 
chauffe. 

Il  était  donc  à  désirer  qu'on  trouvât  un 
moyen  d'éviter  ces  graves  inconvénients,  et 'il 
fallait  pour  cela  a'abord  un  apport  d'air 
remplaçant  le  tirage  de  la  cheminée  absente, 
et  ensuite  les  moyens  de  brûler  la  fumée. 

Examinons  ce  qui  s'est  fait  à  ce  double 
point  de  vue. 

Gomme  toutes  les  belles  choses,  l'inven- 
tion que  nous  abordons,  due  à  M.  le  docteur 
Beaummé,  a  vu  surgir  à  son  apparition, 
nous  ne  dirons  pas  des  ennemis  acharnés, 
mais  des  jaloux  qui,  du  reste,  nNmt  pu  long- 
temps contester  son  mérite. 

L  expérience  est  enfin  venue  mettre  au 
jour  cette  belle  découverte,  et  nous  n'espé- 
rons pas,  mais  nous  sommes  convaincus  que, 
à  l'exemple  de  l'industrie  manufacturière, 
l'horticulture  va  s'emparer  de  ce  système 
plein  d'avantages,  surtout  après  la  sanction 
éclatante  que  vient  de  lui  donner  la  ville  de 
Paris,  à  l'instigation  de  M.  Barillet,  son  ha- 
bile jardinier  en  chef,  en  l'employant  au 
chauffage  desserres  de  son  fleuriste,  où  cha- 
cun peut  venir  se  rendre  compte  des  impor- 
tants résultats  qu'il  donne  en  ce  moment. 

En  principe,  l'appareil  de  M.  Beaufumé 
a  pour  objet  d'employer  à  réchauffement 
de  l'eau  d'une  chaudière  à  vapeur  quelconque 
les  gaz  de  la  houille  enflammés  et  entraînés 
sous  la  surface  à  chauffer. 

En  prenant  ainsi  la  partie  essentiellement 
tfiénnogène  du  charbon,  c'est-à-dire  les 
gaz  mis  en  combustion,  M.  Beaufumé  non- 
seulement  chauffe  avec  une  puissance  im- 
mense et  une  grande  régularité,  car  aucune 
déperdition  de  calorique  ne  peut  avoir  lieu, 
mais  encore  il  entraîne  avec  ces  gaz  toute  la 
fumée  qui  s'en  dégage,  et  brûle  tout  sans  res- 
triction, de  façon  que  son  appareil  est  es- 
sentiellement fumivore. 

L'idée  était  depuis  longtemps  éclose  dans 
le  cerveau  de  M .  Beaufumé  et  il  y  travaillait 
sans  relâche  ;  il  cherchait  nuit  et  jour  un 
moyen    d'exécution    satisfaisant,    lorsqu'il 
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abandonna  le  soin  de  compléter  son  œuvre  à 
MM.  Bernard  et  Cie;  ceux-ci,  prévoyant  l'a- 


venir de  la  découverte,  continuèrent  avec 
plus  de  succès  les  expériences  de  l'inven- 


1.  Légende  de  la  figure. 

a      ilollc  à  feu. 
J)  Il  Enveloppe  cxiérieurc. 
c  c    Espace  vide  rempli  d'eau, 
d      DAroe  ou  réservoir  à  vnpour. 
4'      Grille  soutenanl  le  combustible. 
F      VcuUlaltmr  mû  par  une  courroie  mise  en  mouve- 
ment par  la  machine  L 


g      Canal  aérifère. 

H      Cendrier. 

I      Pelile  machine  i  Tapeur  de  la  force  d*un  cheral , 

conduisant  le  Tenlilateur. 
R     Tubo  conducteur  des  gaz  sous  le  foyer. 
L      Chaudière  chauffée  par  le  gaz. 
M     Bec  ou  brûleur  pour  allumer  le  gaz  A  la  toriie  di 

inbe. 
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tear,  et  en  s'aidant  de  gens  profondément 
versés  dans  les  sciences  mécaniques,  ils  par- 
linrent  non-senlement  à  rendre  praticable 
Texécntion  de  l'idée,  mais  encore  à  produire 
les  appareils  que  nous  voyons  aujourd'hui 
sortir  de  leurs  ateliers.  Or  il  ne  faut  pas 
croire  oue  ce  soient  des  machines  compli- 
quées, aif&ciles  k  loger,  demandant  des  soins 
]ârticulieTS  et  une  longue  étude  de  la  part 
des  gens  qui  devront  la  gouverner  ;  bien  loin 
delà. 

Cn  cylindre  à  double  enveloppe,  .dont 
Fenveloppe  intérieure  forme  une  cavité  mu- 
nie à  sa  base  d'un  foyer  où.  s'opère  la  com- 
Irastîon,  et  au  sommet,  d'un  entonnoir  fer- 
mant hermétiquement,  servant  à  verser  le 
charbon;  l'espace  compris  entre  les  deux  en- 
veloppes rempli  d'eau  et  fonctionnant  comme 
nne  cnaudière  ordinaire;  un  large  tube  con- 
ducteur traversant  l'eau,  ajusté  sur  l'enve- 
loppe intérieure,  et  laissant  passer  les  gaz 
et  £l  fumée,  qui  sont  violemment  poussés 
sous  la  chaudière  à  chauffer,  par  un  ventila- 
teur mû  par  la  vapeur  elle-même,  et  mis  en 
combustion  ;  point  de  cheminée,  si  ce  n'est 
im  petit  tuyau  d'appel  pour  allumer  le  feu  : 
voin  tout  l'appareil,  qui  est  représenté  en 
àétaU  par  la  figure  9.  Joignez-y  des  tubes 
decoxzmmnication  entre  les  deux  chaudières, 
afio  que  l'appareil  hii-méme  produise  de  la 
vapeur,  et  vous  aurez  la. théorie  succincte 
de  cette  belle  invention,  qui  réalise  le  pro- 
bJème  de  l'économie  et  de  la  puissance 
maxima  du  combustible . 

Dans  le  cas  où  il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
l'ajouter  à  une  grande  chaudière,  Tappareil 
peut  fort  bien  marcher  seul  *  sa  forme  cylin- 
drique verticale,  son  peu  de  volume  et  sa 
force  relativement  considérable  le  rendent 
précieux,  même  pour  de  petits  chauffages. 

Il  est  inutile  de  dire  qu'on  en  peut  fabri- 
qoer  de  toutes  forces,  depuis  2  ou  3  jusqu'à 
50  ou  60  chevaux. 

Les.  calculs  suivants,  résultant  d'expé- 
riences faites  avec  soin  sur  le  chauffage  nou- 
fellement  installé  par  ce  système  dans  Téta- 
bliffîement  dont  nous  avons  la  direction^, 

Frouveront  mieux  que  tous  les  raisonnements 
efficacité  de  cet  excellent  appareil. 

I.  Fleariiile  de  la  Tille  de  Paris,  401 ,  rue  de  la  Tour, 
ei  encdote  de  la  Muette,  à  Pasi y. 


Les  serres  qui  y  sont  établies  occupe  n 
une  superficie  de  II 05  mètres  carrés  et  for-? 
ment  un  cube  d'air  sous  verre  de  4740  mètres 
environ. 

Une  seule  chaudière,  de  la  force  de  1 5 
à  IB  chevaux,  placée  par  les  soins  de  M.  Cha- 
roppin,  est  chargée  de  distribuer  la  vapeur 
dansdes  tuyaux  de  fonte  qui  sillonnenlles ser- 
res et  qui  n'offrent  pas  moins  de  672  mètres 
de  longueur. 

Nous  évaluons  à  35  mètres  environ  le  cube 
formé  par  la  cavité  de  ces  tuyaux. 

Il  faut  donc  que  cette  longueur  immense 
soit  parcourue  par  la  vapeur  avec  assez  de 
pression  pour  que  la  température  intérieure, 
dans  un  si  grand  espace,  acquière  le  degré 
que  demandent  les  plantes  qu'on  y  cultive. 

Ce  résultat,  nous  l'obtenons  facilement, 
car  nous  avons  jusqu'ici  porté  la  tempé- 
rature à  20«,  lorsque  le  thermomètre  indi- 
quait au  dehors  de  1*  à  3**. 

La  dépense  en  combustible  équivaut  à  une 
moyenne  de  28  fr.  par  24  heures,  le  poids  de 
houille  emplovée  étant  de  780  kil. 

U  est  bon  d  observer  que  Tobjet  de  l'ap- 
pareil étant  d'employer  exclusivement  à  la 
combustion  le  gaz  de  la  houille,  il  faut  que 
celle-ci  soit  assez  grasse  ;  après  plusieurs  es- 
sais contradictoires^  nous  avons  accordé  la 
préférence  aux  charbons  anglais  de  Newcastle 
et  de  Grimsbay  ;  viennent  après  les  houilles 
grasses  de  Mons,  qui  sont  bien  supérieures 
à  celles  de  Gharleroi  et  des  houillères  fran- 
çaises. 

Ces  prix  ne  sont  valables  que  pour  des  ac- 
quisitions en  gros,  qui  sont  de  tout  point 
avantageuses. 

Pour  terminer,  votons  des  remercîments 
à  l'inventeur  de  ce  beau  système,  et  disons 
hautement  que  nous  avons  l'espoir  de  voir  le 
chauffage  des  serres  se  per&ctionner  de 
plus  en  plus,  dans  ses  moyens  de  produc- 
tion de  calorique,  par  M.  feernard  et  Cie  *, 
dans  ceux  de  dispensation  sagement  enten- 
due, par  les  grands  ouvriers  que  toute  heu- 
reuse invention  amène  à  sa  suite  et  qui  la 
complètent. 

Es.  Andbé, 
Jardinier  principal  des  cul- 
tures de  la  ville  de  Paris. 

4.  Rue  des  Peliles-Écnries,  S(. 


POIRE  DUCHESSE  D'HIVER  OU  T.\RDIVE  DE  TOULOUSE. 


La  Duchesse  d*i4n^ot»Iéme  n'est  certes  point 
la  ftieillenre  Poire  d'automne;  cependant  la 
vignenr  suffisante  de  l'arbre,  sa  fertilité 
amtenae,  la  grosseur  et  la  bonne  qualité  du 
bvit,  font  à  cette  variété  la  part  la  plus 
lai^  dans  les  plantations  et  dans  l'approvi- 
sboneinent  des  marchés.  Un  pareil  succès, 
^oe  nulle  Poire  d'hiver  n'a  encore  obtenu. 


semble  réservé  à  un  fruit  nouveau  couronné 
par  la  Société  d'horticulture  de  la  Haute- 
Garonne,  et  baptisé  par  elle  d'un  nom  qui, 
à  lui  seul,  vaut  une  description,  celui  de 
Duchesse  d'hiver. 

Les  échantillons  qui  nous  ont  été  adressés 
et  nos  propres  observations  jointes  aux  ren- 
seignements transmis  par  dfes  pomiculteurs 
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consciencieux,  nous  permettent  de  dire,  avec 
*  certitude,  quelques  mots  sur  cette  précieuse 
obtention. 

Aussi  bien  sur  franc  que  sur  Cognassier, 
cette  variété  unit,  par  exception,  une  grande 
vigueur  à  une  grande  et  précoce  fertilité.  En 
pépinière,  elle  se  distingue  de  toutes  les  au- 
tres par  une  végétation  plus  active  et  plus 
prompte. 

L'arbre  affecte  généralement  la  forme  py- 
ramidale sans  que  le  développement  des  bran- 
ches latérales  nuise  au  rapiae  prolongement 
de  la  tige.  De  très-jeunes  sujets  plantés  en 
cordon  vertical,  avec  un  espacement  de  0*".  25 
seulement  entre  deux  arbres  consécutifs, 
ont  tous»  à  la  seconde  année  de  plantation, 
porté  des  fruits  (dont  nous  possédons  quel- 
ques échantillons),  tandis  que  les  flèches 
présentaient  un  prolongement  de  1  mètre 
àl™.25. 

Cette  aptitude  deTarbre  à  accepter  la  dis- 
position aujourd'hui  si  prônée  du  cordon 
vertical,  n'est  point  exclusive  de  toute  autre 
forme,  car  la  Duchesse  (Thiver  se  soumet 
avec  docilité  à  tous  les  caprices  de  l'amateur 
en  atteignant  les  plus  larges  proportions. 
M.  Barthère,  de  Toulouse,  Tobtenteuroudu 
moins  le  seul  posseseur  de  cette  variété,  a 
montré,  dans  ses  pépinières,  aux  membres 
de  la  Société  d'horticulture  de  la  Haute- 
Garonne  des  plein-vent  de  trois  ans,  gref- 
fés sur  franc  et  sur  Cognassier,  dont  les  tiges 
portaient  une  belle  tête  à  1™.60  de  hauteur 
et  mesuraient  de  0"\07  k  0"\08  de  circon- 
férence à  1  mètre  au-dessus  du  sol. 

Le  fruit,  comme  Ta  constaté  avec  raison 
le  Congrès  pomologique,  a  pour  le  volume  » 
la  forme  et  la  couleur,  une  grande  analogie 
avec  la  Buch^se  (TAngouléme,  Cependant, 
il  est  plus  bossue,  plus  irrégulier,  ordinai- 


I  rement  déprimé  d'un  côté,  où  presque  tou- 
jours on  remarque,  de  la  queue  à  rceil  un 
petit  sillon  en  forme  de  gouttière.  li  est 
aussi  plus  longuement  atténué  vers  le  pé- 
doncule, en  un  mot,  il  affecte  davantage  la 
forme  d'une  Calebasse.  Le  pédoncule  un  peu 

glus  fort  et  plus  court  offre  à  sa  base  un  ren- 
ement  prononcé.  L'œil  est  moins  enfoncé. 
La  peau  d'un  vert  beaucoup  plus  clair,  moins 
ponctuée,  se  colore  de  rouge  au  soleil  et 
prend  àla  maturité  une  teinte  jaune  plus  pâle. 

La  chair  est  fondante,  juteuse,  sucrée 
et  plus  ou  moins  parfumée  selon  la  nature 
et  l'exposition  du  sol. 

La  maturité  se  prolonge  de  janvier  en  fé- 
vrier et  mars.  Le  fruit  bien  attaché  résiste 
au  vent.  Sain  et  de  bonne  garde,  il  a  le  grand 
avantage  de  mûrir  graduellement  dans  la 
fruiterie  et  de  favoriser  ainsi  les  spéculations 
du  cultivateur. 

Le  bois  roussatre  ressemble  à  celui  de 
notre  vieux  Doyenné.  Cette  analogie  se  re- 
trouve également  dans  la  feuille. 

Les  yeux,  très -rapprochés  entre  eux, 
sont  un  peu  moins  saillants  que  ceux  de  la 
Duchesse  d'Angoulême,  et  ont,  comme  dans 
cette  dernière  variété,  une  tendance  presque 
égale  h  se  mettre  à  fruit. 

Le  bouton  renflé  et  arrondi  comme  ce- 
lui du  Beurré  Diel,  est  généralement  porté 
par  un  court  support. 

Les  fleurs  grandes  et  au  nombre  de  6  à  8 
dans  le  même  bouquet,  nouent  bien. 

Nous  croyons  être  utile  aux  pomiculteurs 
en  ajoutant  que  la  Duchesse  (T hiver  est  ac- 
tuellement en  vente  au  prix  de  6  francs 
dans  l'établissement  de  M.  Barthère  aine, 
pépiniériste  à  Toulouse,  allée  Saint-Michel, 
36,  près  le  Jardin  des  plantes. 

Carh. 


LES  TOMATES. 


La  Tomate  ou  Pomme  d'amour  {Solanum 
lyeopersicon,  Linné,  Lycopersicon  esculen- 
tum,  Duval)  appartient  à  cette  famille  des 
Solanées,  oui  présente,  avec  une  analogie 
remarquable  dans  l'organisation  des  plantes 
oui  la  composent,  d'étranges  anomalies 
aans  les  propriétés,  dans  celles  des  fruits 
surtout  ;  car,  tandis  que  ceux  de  la  Bella- 
done, de  la  Mandragore,  de  la  Jusquiame, 
constituent  des  poisons  violents,  d'autres 
sont,  au  contraire,  recherchés  pour  leurs 
propriétés  alimentaires;  tels  sont  TAuber- 
dne,  la  Tomate,  les  Piments  et  l'Alké- 
Kenge. 

La  Tomate  est  une  plante  annuelle,  à 
tige  charnue,  rameuse,  couverte  de  poils 
rudes;  les  feuilles  sont  alternes,  irréguliè- 
rement pennées,  d'un  vert  sombre,  pubes- 
centes;  les  fleurs,  îannes,  rotacées,  dispo* 
•sées  en  grappes  axillaires.  Le  fruit  est  une 


baie  rouge  ou  jaune,  de  grosseur  variable, 
souvent  assez  volumineuse,  lobée  et  de 
forme  très-irrégulière,  renfermant  des  grai* 
nés  rondes,  plates  et  de  couleur  roussatre. 

Toutes  les  parties  de  cette  plante,  à  l'ex- 
ception des  fruits,  exhalent  une  odeur  forte, 
pénétrante  et  peu  agréable. 

Originaire  des  régions  chaudes  de  l'Amé- 
rique, la  Tomate  est  depuis  longtemps  cul- 
tivée dans  nos  jardins  ;  mais  elle  est  beau- 
coup plus  répandue  dans  le  Midi  aue  dans 
le  Nord,  où  sa  culture  exige  souvent  aes  soins 
assez  minutieux.  Elle  a  produit  un  certain 
nombre  de  variétés,  dont  les  plus  reniir- 
quables  'sont  les  suivantes  (voir  la  planche 
coloriée  ci*contre)  : 

!•»  Tomate  commune  grosserouge,  àfnuU 
sillonnés-lobes,  la  plus  généralement  culti- 
vée pour  les  usages  culinaires  ; 

£•  Tomate  commune  .^ro«f e  jaune,  trè»- 


-j  .    T:ma^e  ccnimune  c:c:.-f'  ]  r.] 
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s^ui'^ttiétê  de  la  précédente,  un  peu 
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•  J^TTômaté  cerise  (jrossc  rouge,  plus  liâ- 
tin%4egitrdée  par  Bosc  comme  le  type  de 

*•  Tonjale  cerise  petite  rouge , 
'  V-Tomale  cerise  grosse  jaune  ; 
«•  Tofnate  cerne  petite  jaune  ; 
J*  Tomate  poire  ; 
•8* Tomate  rouge  hâtive,  semblable  à  la 
g$ù^  rouge,  mais  mûrissant  plus  tôt,  vers 
*  la  fia  de  juin,  et  ayant  les  feuilles  crispées; 
9*  Tomate  naine  hdtive,  à  fruits  petits, 
,    jmiges  ou  jaunes.  Elle  a  l'avantage  de  s'é- 
Jever  très-peu,  et,  par  suite,  de  n  avoir  pas 
lïesoiii   de   support;   ses  fruits    mûrissent 
d*aiilleaTs  quinze  jours  avant  ceux  des  varié- 
tés communes  ;  mais  elle  est  peu  produc- 
tire:  aussi  sa  culture  estr^Ue  presque  aban- 
donnée ;  on  ne  la  trouve  que  dans  le  Midi  ; 
10«  Tomate  à  fruit  velu,  rouge,  de  la 
forme  et  de  la  grosseur  d'une  cerise,  to- 
menteox  avant  la  maturité;  cette  variété, 
oûtxTée  aux  Antilles,  appartient  probable- 
ment k  nne  autre  espèce. 

La  Tomate  demande  une  bonne  terre 
iranci&e.  Le  noir  animal  active  beaucoup  sa 
v^tatioaet  avance  la  maturité  des  fruits. 
Le  guano,  employé  modérément  et  avec 
circonspection,  donne  aussi  de  bons  résul- 
tats. Quant  aux  cendres  et  aux  tourteaux  de 
colza,  ils  doivent  être  rejetés  [dans  les  loca- 
lités sujettes  aux  sécheresses  prolongées. 
Les  graines,  conservées  dans  un  endroit 
frais,  mais  non  humide,  conservent  leur  fa- 
culté germinative  pendant  trois  ou  quatre 
ans. 

Dans  les  pays  chauds,  on  sème  dans  une 
terre  bien  laoourée  et  abritée  des  vents 
froids,  !•  en  janvier  et  février,  2'  en  avril 
et  mai;  on  a  ainsi  des  fruits  depuis  le  prin- 
lemps  jnsqn'à  l'automne. 

Dans  le  Nord,  on  sème  en  février,  sur 
couche  tiède  et  sous  châssis;  on  arrose  aus- 
sitôt après,  et  on  renouvelle  cet  arrosement 
toDtes  les  fois  que  cela  devient  nécessaire. 
Les  jeunes  plants  ne  tardent  pas  à  se  mon- 
trer. Dans  le  courant  d'avril,  quand  les  ge- 
lées ne  sont  pins  à  craindre,  on  les  repique 
dans  one  plate-bande  exposée  au  miai,  et 
dont  la  terre  a  été  bien  travaillée  et  ter- 
reaniée,  fumée  modérément,  car  une  végé- 
tation trop  active    produirait  souvent  la 
eooinre  des  fleurs  et  empêcherait  ainsi  les 
firuits  dénouer  et  de  mûrir  convenablement. 
Les  petites  variétés  se  plantent  à  la  distance 
de  0«.40  à  O^^-ôO;  les  grandes,  à  0°". 65.  On 
a  flffln  d'en  doubler  provisoirement  quelques 
laDgéeSy  pour  remplacer  plus  tard  les  pieds 
qui  viendraient  à  succomber. 

Immédiatement  après  la  plantation,  on 
arrose,  et  quinze  jours  après  on  donne  un 
Uger  labour.  Onéclaircit  la  plantation,  si  le 
b^in  s*en  iait  sentir^  et  on  donne  les  bi- 
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nages  et  sarclages  ordinaires.  On  doit  arro- 
ser beaucoup  et  souvent  durant  Tété, 

Quand  les  plants  ont  atteint  la  taille  de 
0™.40,  on  les  ébourgeonne  successivement, 
de  manière  à  ce  qu'ils  forment  deux  tiges 
bien  distinctes,  qu'on  fixe  à  l'aide  d'échalas 
ou  qu'on  palisse  sur  un  treillage  ;  on  pince 
ensuite  le  sommet  des  liges ,  dans  le  but  de 
les  arrêter  à  la  hauteur  de  O^.SO  à  1  mètre, 
et  quelques  jours  après  on  renouvelle  ce 
pincement  sur  les  pousses  secondaires  qui 
naissent  au-dessous  des  fleurs.  Quelques 
jardiniers  ont  l'habitude  de  laisser  alors  au 
pied  de  la  plante  un  ou  deux  bourgeons  de 
plus;  mais  ce  mode  est  vicieux,  car  la  lu- 
mière du  soleil  ne  peut  arriver  jusqu'aux 
bouquets  inférieurs,  dont  les  fruits  ne  mû- 
rissent pas. 

Dès  qu'il  y  a  un  certain  nombre  de  fruits 
arrivés  à  la  moitié  de  la  grosseur  qu'ils  doi- 
vent atteindre,  il  faut,  tout  en  continuant 
l'ébourgeonnement,  commencer  à  effeuiller, 
de  telle  sorte  qu'à  l'arrière-saison  cette  ef- 
feuillaison  soit  entièrement  terminée  et  que 
les  fruits  soient  bien  exposés  à  l'influence 
du  soleil. 

La  culture  pour  primeurs,  usitée  à  Pa- 
ris, est  décrite  avec  les  détails  suffisants 
dans  le  Bon  jardinier, 

La  Tomate  n'est  pas  attaquée  par  les  in- 
sectes, mais  elle  est  sujette  à  des  maladies. 
Il  arrive  quelquefois  que  des  pieds  se  cou- 
ronnent naturellement  à  une  hauteur  moin- 
dre de  1  mètre,  on  les  appelle  plantes 
borgnes;  il  se  produit  alors  des  fleurs  in- 
nombrables, mai?  dont  la  plupart  se  dessè- 
chent et  tombent  sans  nouer  leurs  fruits. 

Dans  plusieurs  localités,  les  Tomates  ont 
été  envahies  par  une  afi'ection  tout  à  fait 
analogue  à  celle  qui  a  sévi  sur  les  Pommes 
de  terre  ;  elle  a  fait  son  apparition  vers  la  fin 
d'août,  et  les  variétés  hâtives  ont  succombé 
les  premières.  M.  Hubert-Brière  Ta  traitée 
avec  succès  par  le  sulfate  de  fer,  à  la  dose  de 
2  à  3  litres  par  mètre  carré.  Les  feuilles  et 
les  tiges,  arrosées  avec  cette  solution  dès 
le  début  de  la  maladie,  l'ont  été  de  nou- 
veau huit  jours  après.  La  dépense  est  in- 
signifiante ,  elle  revient  à  OMO  au  plus 
par  100  mètres  carrés,  non  compris,  il  est 
vrai,  la  main-d'œuvre,  qui  peut  varier  selon 
les  localités  et  les  circonstances. 

On  récolte  les  Tomates  à  mesure  qu'elles 
mûrissent  ;  à  Paris,  cette  récolte  ne  doit  se 
faire  que  lorsque  la  maturité  est  complète. 

Ces  fruits  sont  très-succulents  et  ont  une 
saveur  acerbe  et  aigrelette,  due  surtout  à 
l'acide  malique.  Quand  on  en  mange  beau- 
coup, ils  font  éprouver  une  sensation  un 
peu  acre  et  brûlante  ;  mais  cette  saveur  est 
Lien  modifiée  par  le  climat.  En  Italie,  on 
les  récolte  souvent  avant  leur  maturité,  pour 
les  manger  en  salade,  comme  des  Concom- 
bres. On  les  consomme  aussi  cuits  et  assai- 
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sonnés  de  diverses  manières  ;  la  préparation 
la  plus  usitée  est  celle  qui  consiste  à  couper 
la  Tomate  en  deux,  la  farcir  de  mie  de  pain, 
Tassaisonner  et  la  faire  cuire  au  four. 

On  conserve  les  Tomates,  soit  entières,  en 
les  plaçant  par  couches  dans  nn  vase  de 
terre  et  les  saupoudrant  de  sel,  soit  en  ex- 
trayant la  pulpe  à  l'aide  d'un  tamis  et  d'une 


spatule  ou  d'une  cuiller  en  bois^  et  en  la  m 
mettant  à  une  demi-cuisson  ;  on  la  met  en- 
suite dans  des  pots,  et  on  la  recouvre  d'une 
couche  d'huile  d'olive.  On  conserve  égale- 
ment le  suc,  pour  l'ajouter  conmie  condi- 
ment à  plusieurs  mets. 

A.  Dcpois. 


CULTURE  DU  PÊCHER  EN  PLEIN  VENT. 


Tout  le  monde  n'a  pas  à  sa  disposition  des 
Pêchers  en  espalier  et  un  jardinier  habile  ca- 

Ï)able  de  les  bien  diriger,  et  cependant  tout 
e  monde  aime  les  Pêches.  Voici  un  moyen 
simple  et  prompt  d'obtenir  des  Pêches  moins 
belles,  mais  presque  aussi  bonnes  que  celles 
des  Pêchers  en  espalier. 

Il  existe  dans  l'ouest  et  le  midi  de  la  France 
diverses  espèces  de  Pêchers  francs  de  piedy 
c'est-à-dire  venus  de  noyaux.  Les  uns  por- 
tent des  fruits  dont  la  chair  jaune,  fondfante 
et  sucrée,  se  détache  du  noyau  et  la  peau  de 
la  chair.  D'autres,  d'un  jaune  de  cuivre,  ont 
la  chair  adhérente  au  noyau  et  la  peau  for- 
tement collée  à  la  chair.  D'autres  encore, 
nommés  en  Poitou  Pavie,  ont  la  chair  blan- 
che, la  peau  rose  d'un  côté,  blanchâtre  de 
l'autre,  comme  la  Pêche  d'espalier;  la  chair 
adhère  au  noyau  et  la  peau  a  la  chair.  Ces 
Pêches  sont  très -sucrées,  très-juteuses,  un 
peu  cassantes  sans  être  dures  quan4  elles  ne 
sont  pas  arrivées  à  une  maturité  complète. 
D'autres  sont  en  tout  semblables  aux  aiver- 
ses  Pêches  d'espalier,  sans  avoir  cependant 
leur  finesse  et  leur  beauté.  Enfin  il  y  a  une 
variété  très-tardive,  mûrissant  en  octobre, 
verdâtre  et  légèrement  rouge  en^dessus,  qui 
a  la  chair  marbrée  du  plus  beau  rouge  :  on 
la  homme  en  Poitou  Pèche  d'enfer. 

Toutes  ces  espèces  de  Pêches  et  leurs  nom- 
breuses variétés  ont  donné  naissance  aux  Pê- 
ches qu'on  cultive  en  espalier  et  qui  ont  été 
améliorées  par  la  culture  et  multipliées  par 
la  greffe. 

Dans  les  pays  où  ces  Pêchers  francs  de 
pied  existent,  on  les  trouve  habituellement 
dans  les  vignes,  les  champs  et  les  jardins  mal 
soignés.  Ces  pauvres  arbres,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  vivent  comme  ils  peuvent  et  tant 
qu'ils  peuvent;  ils  perdent  peu  à  peu  leur 
bois,  puis  finissent  par  mourir  après  avoir 
donné  des  fruits  médiocres,  faute  de  soins. 

Yoici  un  moyen  bien  simple  de  maintenir 
ces  Pêchers  vigoureux,  féconds,  et  d'obtenir 
d'aussi  beaux  fruits  que  leur  espèce  le  com- 
porte. 

On  se  procure  des  noyaux  de  bonne  espèce 
de  ces  Pêchers  francs  de  pied  et  on  les  sème 
à  l'automne  dans  une  terre  bien  meuble  et 
bien  amendée,  soit  en  place,  soit  en  pépi- 
nière. Ils  doivent  être  espacés  environ  à 


0~.50  en  tous  sens.  Dès  le  printemps  sui- 
vant l'arbre  lève,  et  si  la  terre  est  borne 
et  bien  entretenue  par  des  binages,  il  par- 
vient dans  celte  première  année  à  la  nan- 
teur  de  0"\50  à  0".60.  A  l'automne  de  cette 
même  année  ou  au  printemps  suivant,  os 
peut  transplanter,  sans  les  tailler,  avec  te 
soins  convenables  et  connus ,  les  sujets  qui 
ne  doivent  pas  rester  en  place. 

La  seconde  année,  cette  luxuriante  vd^ 
tation  prend  un  grand  développement  et  Tar- 
bre  arrive  à  l  mètre  ou  1".20  de  hauteur. 
A  la  troisième  année,  quelquefois  même  à  la 
seconde,  les  fleurs  paraissent  en  abondaiioe, 
et  si  la  gelée  ne  les  surprend  pas,  les  frnili 
nouent  et  arrivent  à  bien  ;  mais  ils  Sont  en- 
core peu  nombreux.  La  tête  de  l'arbre  se  dé- 
veloppe d'elle-même  en  forme  d'Oranger. 

La  quatrième  année  l'arbre  est  en  plan 
rapport  ;  on  n'y  touche  pas  plus  que  les  an- 
nées précédentes  ;  quelques  soins  de  cultnre 
lui  suffisent.  La  récolte  de  la  cinquiènae  aih 
née  vaut  celle  de  la  quatrième.  A  la  sixième 
l'arbre  commence  à  s'épuiser  ;  il  perd  quel- 
ques branches,  et  devient,'  les  années  sui- 
vantes, un  chicot^  s'il  n'a  pas  .été  supprimé 
avant  d'arriver  à  ce  point. 

Il  résulte  de  cette  manière  de  végéter  des 
Pêchers  francs  de  pied  qu'on  doit  les  amé- 
nager ^  c'est-à-dire  semer  tous  les  ans  on 
tous  les  deux  ans  de  nouveaux  noyaux  pour 
obtenir  de  jeunes  sujets  destinés  à  rempl^ 
cer  en  temps  utile  ceux  qui  déclinent.  Où 
peut  ainsi  facilement  et  à  peu  de  frais  récol- 
ter tous  les  ans  d'excellentes  Pêches. 

Les  noyaux  offerts  par  Mme  Millet  à  la 
Société  d'agriculture  proviennent  d'un  Po- 
cher dont  les  fruits  sont  moins  gros  (\^^J^ 
des  espaliers  dits  de  Montreuil;  mais  ils  4'* 
teignent  la  grosseur  des  Pêches  ordinaires. 
Ces  fruits  ont  la  chair  jaune,  la  peau  jaone 
d'un  côté  et  rose  de  l'autre.  La  peau  s'enieve 
quand  la  maturité  est  parfaite.  Le  noyan 
n'est  pas  adhérent  à  la  chair.  Celle-a  esi 
très-sucrée,  très-parfumée,  fondante  et  Ju- 
teuse. Ces  Pêches  enfin  valent  bien  i» 


leur  développement  et  de  leur  mise  a  ^^ 
rendent  ces  arbres  très-précieux. 


La  maturité  des  Pêches  n'est  complète,  en 
Towaine,  qu'en  septembre,  et  la  récolte  se 
prolonge  souvent  jusqu'à  la  mi-octobre. 

Depuis  treize  ans  que  Mme  Millet  cultive 
tettfi  Tariété  elle  en  a  constamment  obtenu 
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des  fruits,  jusqu'à  300  et  400  par  sujet.  Il  y 
a  cependant  des  années  plus  abondantes  les 
unes  que  les  autres.        Robinet, 

Membre  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'agriculture  de  France. 


CULTURE  DES  ARBRES  VERTS  DANS  LE  SUD-OUEST. 


La  Dou.breuse  série  des  arbres  verls  offre 
dans  le  nord  et  dans  le  midi  de  la  France  les 
jQSOnrces  les  plus  précieuses  pour  la  ma- 
me  et  les  emplois  civils. 

L'Ariége  possédait  et  possède  encore  d'as- 
sez vastes  forêts  de  Pins  et  de  Sapins  large- 
mmï  exploitées  depuis  deux  siècles.  Les 
espèces  récemment  mtroduites  par  les  cou- 
ngenx  voyageurs  français,  anglais  et  alle- 
mands ne  tarderont  pas  à  regarnir  nos  mon- 
tagnes dénudées.  Je  ne  puis  parler  ici,  même 
en  passant,  de  la  question  vitale  du  reboise- 
ment de  nos  montagnes;  les  esprits  les  plus 
sënenx  s'en  occupent  avec  un  vif  intérêt.  Je 
ne  veux  rappeler  que  ce  qui  se  fait  dans  le 

Snd-Onest,  et  ce  que  Ton  pourrafaire,  lorsque 

des  circonstances  plus  favorables  permettront 
lezécDtion  de  projets  destinés  à  accroître 
nos  nchesses  forestières.  Un  article  fort  in- 
téressant de  M.  Pépin,  ins*^Té  récemment 
dans  la  Revue  horticole j  a  traité  de  ce  sujet 

rir  les  départements  de  Lot-et-Garonne, 
Gers  et  de  la  Haute-Garonne.  Il  n'a  pu 
parier  de  notre  petite  et  modeste  Âriége, 
qn*il  n*a  pu  visiter,  au  çrand  regret  de  nos 
arboriculteurs,  qui  auraient  été  heureux  de 
hii  faire  connaître  ce  qu'ils  possèdent,  et  ce 
qn^ils  ont  encore  à  acquérir. 

Comme  je  l'ai  déjà  dit,  l'Ariége,  si  riche 
avant  la  Révolution  en  magnifiques  forêts 
d'arbres  verts,  a,  par  suite  de  fâcheuses 
mesures,  perdu  ce  qui  faisait  l'ornement  et 
la  richesse  de  ses  montagnes. 

Nos  grands  propriétaires  de  bois  résineux 
et  autres  le  sont  aussi  de  forges  à  la  cata- 
lane, où  Ion  n'emploie  que  du  charbon  de 
bois.  Ils  n'ont  pu  résister  à  la  concurrence 
des  usines  alimentées  par  le  charbon  de  terre; 
de  là  est  venu  l'abus  des  coupes  ordinaires 
ou  sombres  dans  nos  montagnes  ;  trop  tard 
peut-être  ils  ont  dû  s  occuper  du  semis  d'es- 
sences résineuses.  Les  semis  de  Pins,  de 
Sapins  et  de  Mélèzes  donnent  des  espéran- 
ces. Les  agents  forestiers  arrivent  à  d'utiles 
résultats;  on  en  cite  plusieurs  dans  l'Ariége 
qui  rivalisent  et  redoublent  d'efforts. 

Les  cônes  des  Pins  sylvestre,  Laricio,  d'A- 
kp,  ceux  de  Mélèzes,  servent  le  plus  souvent 

Curies  semis.  Des  pépinières  ont  été  créées. 
I  Mélèze,  cet  arbre  si  remarquable  par  son 
port,  sa  rapide  croissance,  les  bonnes  qua- 


lités de  son  boisi,  réussit  parfaitement  dans 
nos  montagnes.  Les  Cèdres  du  Liban,  de 
l'Atlas,  de  l'Himalayd,  après  avoir  fait  l'or- 
nement de  nos  parcs,  sont  à  la  veille  de  pas- 
ser dans  nos  forêts.  Les  hautes  qualités  de  ces 
essences,  leur  rapide  croissance  indemnise- 
ront largement  nos  arboriculteurs.  Qui  n'a 
entendu  parler  des  beaux,  des  ma^ifiques 
résultats  obtenils  par  M.  le  marquis  de  Vi- 
braye  dans  les  landes  de  la  Sologne? 

Le  Pin  noir  d'Autriche  va  donner  dans 
quelques  années  des  coupes  fructueuses  dans 
la  Champagne  ;  cet  arbre  précieux  dépasse 
par  sa  rapide  croissance  les  Pins  maritime 
et  sylvestre,  plus  généralement  cultivés. 

Le  Pin  de  lord  Weymoulh  [Pinus  Stro^ 
bus)y  originaire  de  l'Amérique  du  Nord,  ac- 
quiert dans  le  Sud-Ouest  la  hauteur  et  la 
grosseur  de  ceux  qui  vivent  sur  le  sol  natal. 
Son  port  élancé,  son  feuillage  élégant  d'un 
vert  clair,  en  font  l'ornement  de  nos  parcs,  et 
il  ne  lardera  pas  à  venir  enrichir  notre  sol 
forestier.  Ses  cônes  donnent  des  graines  qui 
arrivent  à  parfaite  maturité. 

Plusieurs  arbres  nouveaux  sont  multipliés 
par  nos  zélés  pépiniéristes.  Je  citerai  en  par- 
ticulier le  PiniwSapo,  le  Pinus  normandiana 
et  le  Pinus  caramanica,  et  un  grand  nombre 
d'autres  remarquables  pour  leur  port  et  les 

Sualités  de  leur  bois.  La  nombreuse  tribu 
es  Abies  s'étend  de  jour  en  jour. 

Les  Abies  alba  et  nigra  sont  déjà  anciens 
dans  nos  cultures;  V Abies  pectinata  au  feuil- 
lage argenté,  l'Helmock  Spruce  et  plusieurs 
autres  espèces  qu'il  serait  trop  long  de  citer, 
sont  plus  nouvellement  cultivés. 

Je  terminerai  ici  cette  imparfaite  notice 
en  recommandant  d'une  manière  toute  spé- 
ciale le  magnifique  Cryptomeria  japonicdy 
arbre  de  première  grandeur  et  de  la  plus 
grande  beauté,  dont  la  végétation  ne  s'arrête 
presque  pas  sous  le  ciel  du  Midi,  où  il  a  bravé 
jusqu'à  présent  les  rigueurs  des  hivers.  Son 
feuillage,  des  plus  élégants,  ses  branches  et 
ses  rameaux  légèrement  inclinés,  présentent 
le  plus  bel  effet.  Isolé  dans  une  pelouse,  il 
égale  et  surpasse  à  mon  avis  la  beauté  ou  la 
grâce  des  Cèdres  du  Liban  ou  du  Beodara. 

C'est  une  des  acquisitions  les  plus  précieu- 
ses de  ces  dernières  années,     l.  d'Ounous, 

Propriétaire  à  Saverdon  (Ariéjc). 


L'HIVER  A  NICE  EN  1860. 


La  douceur  et  la  sérénité  du  climat  niçois 
sont  proverbiales  ;  mais  aujourd'hui  que  la 
petite  colonie  phocéenne,  fille  de  Marseille, 
a  fait  retour  à  la  mère  patrie,  dont  on  n'au- 
rait jamais  dû  la  séparer,  c'est  avec  un  double 
intérêt  que  nous  accueillons  les  nouvelles 
horticoles  qui  nous  en  arrivent.  Nice  est  par 
excellence  la  ville  des  fleurs;  on  verra  par 
le  récit  suivant,  que  nous  empruntons  an 
Gardeners*  Chroniclôj  que,  sous  ce  rapport, 
.elle  n'a  pas  dégénéré  depuis  son  annexion 
à  la  France,  ainsi  aue  les  mauvaises  langues 
en  faisaient  courir  te  bruit. 

On  sait  que  Nice  est  le  rendez-vous  des 

Î)oitrinaires  de  toute  l'Europe,  et  surtout  de 
'Angleterre.  La  ville  est  peuplée  de  mala- 
des parmi  lesquels  se  trouvent,  comme  aux 
établissements  de  bains  en  renom,  bon  nom- 
bre de  gens  qui  se  portent  à  merveille,  et  aux- 
quels la  mafadie  sert  de  prétexte  pour  venir 
humer  l'air  sous  le  ciel  bleu  des  bords  de  la 
Méditerranée.  Voici  ce  qu'un  de  ces  aima- 
bles flâneurs  écrivait  ces  jours  derniers  au 
directeur  du  journal  que  nous  avons  cité 
tout  à  l'heure,  à  la  date  du  13  décembre  : 
«  L'année  1860  a  été  froide  à  peu  près 
partout  en  Europe,  et  le  doux  climat  du 
Midi  lui-même  a  eu  sa  part  de  mauvais  jours. 
Pendant  la  dernière  quinzaine,  le  temps  a 
été  très-variable  à  Nice  ainsi  que  sur  toute 
la  côte  de  la  Méditerranée,  et  il  y  est  tombé 
beaucoup  plus  d'eau  que  dans  une  année 
ordinaire.  Mais  le  beau  temps  est  revenu, 
et  le  pays  a  repris  ses  agréments  accoutu- 
més. L'Anémone  conmiune  des  jardins Mna- 
mone  coronaria)  commence  k  se  montrer  sur 
les  collines,  et  j'en  ai  cueilli  deux  en  fleur 
le  1 1  du  courant.  On  voit  encore  beaucoup 
de  martinets  voltiger  dans  l'air,  mais  point 
d'hirondelles  proprement  dites.  Les  papil- 
lons sont  encore  nombreux  et  très-beaux. 
Quoique  nous  soyons  presque  arrivés  à 
répoque  des  jours  les  plus  courts,  le  soleil 
se  lève  à  sept  heures  et  demie,  et  se  couche 
à  qudtre  heures  et  demie,  et  le  ciel  est  si 
lumineux  qu'on  lit  sans  peine  à  sept  heures 
du  matin  et  à  cinq  du  soir,  ce  qui  fait 
dix  heures  de  jour,  pendant  qu'à  Londres  il 
n'y  en'a  guère  que  sept.  Les  mesures  ther- 
mumétriques  suivantes  vous  donneront  une 
idée  de  la  force  des  rayons  solaires  en  cette 
saison  :  ce  matin,  au  lever  du  soleil,  le  ther- 
momètre marquait -f-  S"".  3  centigrades  ;  une 
heure  après,  exposé  au  soleil,  il  en  marquait 
S6*.7;  à  neuf  heures  et  demie  il  s*élevait  à 
37«.8,  aussi  les  dames  ne  sortent-elles 
qu'armées  de  leurs  ombrelles,  et  les  mes- 
sieurs couverts  de  leurs  feutres  à  larges 
bords. 

«  La  fabrique  des  bouquets  est  ici  une 
véritable  science,  ou  un  art,  si  l'on  aime 


mieux,  et  cet  art  y  est  admirablement  en- 
tendu. Les  fleurs  sont  attachées  une  à  use 
sur  une  tige  desséchée  de  roseau,  qui  sert 
de  clef  de  voûte  à  l'édifice  du  bouquet,  et 
elles  arrivent  toutes  à  la  même  hauteur  en 
formant,  suivant  le  cas,  une  surface  plane  on 
régulièrement  bombée.  On  pense  bien  que 
ces  fleurs  ne  sont  pas  placées  aii  hasard; 
elles  s'harmonisent  au  contraire  suivant  les 
formes  et  les  couleurs,  et  souvent  reprodui- 
.sent  des  dessins  compliqués  et  fort  agréables 
à  l'œil.  J'ai  vu  ces  jours  derniers  un  de  ces 
bouquets,  qui  m'a  paru  remarquable  par  sa 
grosseur  autant  que  par  la  variété  des  fleurs 
dont  il  se  composait  et  la  symétrie  des  cou- 
leurs, disposés  en  cercles  concentriques.  La 
première  ligne,  c'est-à-dire  le  contour,  était 
en  Réséda,  puis  venait  un  cercle  de  Violettes 
de  Parme,  ensuite  une  rangée  de  fleurs  de  . 
Camellias,  suivie  d'une  bande  blanche  d'Ibé- 
rides  perpétuelles,  entremêlées  çà  et  là  de 
Pensées  ;  enfin,  tout  à  fait  au  centre,  on 
cœur  fort  bien  dessiné  avec  les  fleurs  hleue$ 
du  Myosotis  des  jardins.  Ces  bouquets  se 
vendent  communément  de  1  à  3  francs,  mais 
j'en  ai  un  sous  les  yeux  en  ce  moment,  du 

f)rix  de  50  centimes,  qui  a  bien  9  pouces 
20  centimètres)  de  diamètre,  et  qui  est 
composé  de  Roses,  de  fleurs  de  Géranium 
(Pelargonium) ,  d'Habrothamnns  elegans, 
aAgeratum  mexicanum,  de  Verveines,  de 
Pentstémons,  etc.  Les  deux  plantes  les  plus 
remarquables  en  ce  moment  dans  les  jar 
dins  sont  VHahrothamnus  elegans,  haut  d( 
6  à  7  pieds  (2  mètres)  et  le  Salvia  splen- 
denSy  tous  deux  couverts  de  fleurs  ;  il  y  a  en 
outre  plusieurs  autres  espèces  de  ce  dernier 
genre,  également  fort  belles  et  toutes  en 
fleurs. 

«  Dans  mes  promenades,  j'ai  rencontré 
VAsplenium  Petrarchx^  jolie  petite  fougère 
qui  croît  au  milieu  des  rochers,  parmi  les 
Trichomanes  et  le  Ceterach  officinarum. 
C'est  une  espèce  peu  connue  en  Angleterre, 
et,  je  crois,  difficile  à  cultiver.  VAdiaruum 
capilliks  Fen^û  est  aussi  fort  commun  dans 
le  pays.  » 

À  la  suite  de  ces  détails  le  correspondant 
du  Gardeners*  Chronicle  donne  un  relevé  des 
observations  thermométriques  qu'il  a  faites 
du  26  novembre  au  12  décembre  inclusive- 
ment, le  thermomètre  étant  à  l'air  libre, 
mais  à  l'abri  du  soleil.  Ce  relevé  serait  trop 
long  à  reproduire  ici,  nous  nous  bornerons 
à  en  donner  le  court  résumé  qui  suit,  et  qui 
d*ailleurs  suffit  pour  se  faire  une  idée  de  la 
température  de  Nice,  à  cette  époque  de 
l'année.  Pendant  cette  période  de  17  jours, 
le  point  le  plus  bas  auquel  soit  descendu  le 
mercure,  à  sept  heures  du  matin,  a  été  4"*.  5 
centigrades,  et  le  plus  haut  auquel  il  soit 
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I  iDOSté  1 7*.  50,  à  midi.  Les  moyeimes  de  cas 
,  17  jours  ont  été,  à  sept  heures  du  matin, 
j    -f  10»,  à  midi,  -]-  13o.50,  à  onze  heures  du 

ydà  maintenant  ce  qu'un  amateur  niçois, 

M.  k  itron  Prost,  nous  apprend  au  sujet 

de  la  culture  de  dÎTers  Tacsania^  en  plein 

^   lir.  Sa  notice  extraite  de  la  Revtu  de  Nice 

I    (loméro  du  1*'  novembre  1860}  est  repro- 

I    iniie  par  le  journal  anglais,  et  c'est  de  ce 

denier  que  nous  emprunterons  les  passages 

sBunts: 

I  Les  quelques  Tacsonia  dont  j'ai  à  parler 
id,  dit  M.  Prost,  sont  de  charmantes  espè* 
osgrimpantes^  très-voisines,  comme  on  sait, 
des  Passiflores.  Elles  ont  été  apportées  de 
kNomrelle-Grenade,  du  Pérou  et  du  Chili, 
et  ijnoiqae  bien  connues  des  savants,  les 
I    borùcnlteurs  onai^  sous  les  climats  du  Nord, 
!    ne  les  voient  fleurir  Qu'en  serre  chaude,  ne 
I    se  doutent  pas  de  l'enet  qu'elles  produisent 
I    lonp'eiles  viennent  en  toute  liberté  sous 
nnomiat  qui  leur  convient.  EUm  ont  trouvé 
ce  dimat  à  Nice,  où  déjà  les  Tacsonia  mam^ 
caia^moUissima  commencent  à  être  popu- 
laires. Le  TacêonÛB  igma^  magnifique  plante 
kfienn  écarlates   «t  la  plus  belle  du  genre, 
est  celle  qui  étonne  le  plus  les  amateurs  par 
sa  ^eodide  floraison,  sa  vigueur  et  la  ver- 
don  lustrée  de  son  feuillage.  Elle  croitavec 
006 rapidité  extraordinaire;  en  très-peu  de 
JODTS  elle  couvre   de  vastes  surfaces  sur  les 
mors  on  sur  les  treillages,  et  lorsqu'elle  est 
àboime  exposition,  elle  fleurit  d'un  bout  de 
l'anoée  à  1  autre.  Le  Tacsonia  splendens  est 
très-Toisin  de  Vignea^  et  pourrait  être  cob«- 
fflodu  arec  lui  s'il  ne  s'en  distinguait  par  un 


feuillage  d'un  vert  glauque  et  foncé.  Le  Tae^ 
sonia  molHssimase  fait  remarquer  par  lalon- 
gueur  du  tube  de  son  calice,  et  le  brillant  co* 
loris  rose  de  ses  pétales,  l^rement  teiiUés 
d'amaranthe;  il  fleurit  abondamment  et  est 
d'une  élégance  parfaite.  Le  manicata  a  les 
fleurs  d'un  rouge  aussi  vif  que  celles  du  Pe- 
largcnium  zonale,  avec  les  étamines  d'un 
pourpre  noir,  ce  qui  fait  un  singulier  efiiet. 
C'est  une  plante  vigoureuse,  à  feuillage  épais, 
et  dont  les  fleurs  rappellent  d'assez  près  celles 
du  Tacsonia  ignea,  mais  avec  une  teinte  plus 
foncée.  Quant  au  Tacsonia  pinnatisHmday 
ses  fleurs  sont  d'un  blanc  pur,  et  si  nomnrea* 
ses,  qu'on  croirait,  à  u;ie  certaine  distance, 
voir  une  plante  couverte  de  neige.  Une  der- 
nière esDèce  est  encore  cultivée  dans  les  jar- 
dins  de  Nice  :  c'est  le  Tacsonia  ^e/Jeri,  qu'on 
dit  être  aussi  une  plante  fort  méritante,  mais 
que  je  n'ai  pas  encore  vue  fleurir. 

c  Ces  différentes  Passiflorées  ont  jusgu'k 
présent  été  multipliées  de  boutures,  mai»  ce 
qui  parie  haut  en  faveur  du  climat  niçois^ 
c  est  que  celles  qui  y  ont  fleuri  ont  mari 
leurs  graines.  Il  en  est  de  môme  de  YIpo- 
mœa  Learii,  anperbe  Convolvulacée  qui  se 
propage  à  Nice  par  ce  dernier  moven,  et 
dont  on  peut  voir  en  ce  moment  de  très- 
beaux  échantillons  dans  les  jardins  de 
M.  Stuarty  à  la  villa  Stuart.  » 

On  peut  inger  par  ce  qui  précède  ^e  le 
.climat  de  Nice  n'est  pas  très-inférieur  à 
celui  d'Alger.  Peu  de  localités  en  Europe 
conviendraient  mieux  pour  l'établissement 
d'un  jardin  botanique  universel. 

Naudui. 


LA  CAKLUDOVIQUE  PALMÉE. 


Noos  avons  entretenu  nos  lecteurs,  dans 
DO  des  derniers  numéros  de  ce  recueil  ^  de 
la  riche  collection  de  Carludovicas  cultivée 
aTec  un  soin  particulier  par  M.  Houllet, 
l'babile  jardinier  en  chef  des  serres  chaudes 
do  Muséum  de  Paris.  Nous  venons  aujour- 
d'hui compléter,  pour  ainsi  dire,  les  rensei- 
gnements généraux  que  nous  donnions  dans 
cette  note,  en  publialnt  des  dessins,  accom- 
pagnés d'une  courte  description,  de  celle 
de  ces  plantes  qui  a  acquis,  sans  contredit, 
panni  toutesles  espèces  connues  jusqu'à  pré- 
sent, la  plus  grande  importance  :  nous  vou- 
lons parler  du  Carludovica  palmata  de  Ruiz 
eiPavon. 

Un  coup  d'œil  sur  la  fig.  10,  due  au 
cîayon  de  M.  Hiocreux,  suffit  pour  nous 
muer  une  idée  de  l'élégance  peu  commune 
<le  cette  belle  Pandanée,  qui  ne  devrait  man- 
Wt  dans  ancune  collection  où  l'on  cultive 
des  Palmiers  et  autres  plantes  tropicales. 

4.  Voir  !Ume  kortieoU,  toi.  de  4  860,  p.  543. 


Les  belles  feuilles,  plissées  en  éventail  et 
partagées  en  trois  ou  cinq  lobes  palmés, 
supportées  par  des  pétioles  solides,  mais 
en  même  temps  légers  et  élégants ,  s'élè- 
vent jusqu'à  la  hauteur  de  2  met.  environ. 
Leur  limbe  épanoui  a  la  forme  d'un  disque 
àplis  rayonnants,  déchiqueté  sur  le  bord, 
offrant  un  diamètre  de  O-'AO  à  O^.SO;  sa 
couleur  est  d'un  vert  brillant. 

Les  fleurs,  disposées  en  spadice  très-serré, 
naissent  de  la  souche  ainsi  que  les  feuilles. 
Ces  fleurs  sont  d'une  construction  très-sin- 
ffulière,  et  c[uoiqu'elles  ne  constituent  la 
beauté  principale  de  la  plante,  nous  devons 
en  donner  néanmoins  une  description  som- 
maire. Elles  sont  monoïques  dans  le  même 
spadice,  où  une  fleur  femelle  est  entourée 
de  quatre  fleurs  mâles.  Ces  dernières  pré- 
sentent un  périanthe  en  forme  de  pyramide 
renversée,  à  limbe  très-court,  sur  lequel 
sont  insérées  environ  vingt-quatre  étamines. 
Les  fleurs  femelles  sont  composées  d'un  pé- 


LA  CARLUDOYIOUE  PALlfËIC. 


riaathe  ii  limbe  supère  quadriGde;  on  y 
trouve  cruatre  étamines  stériles  représentées 

1>ar  de  lonçs  filets  opposés  aux  lobes  du  ca- 
ioe  et  entièrement  dépourvus  d  anthères  ; 
on  aperçoit  ces  filets  dans  la  figure  10. 

L'ovaire,  d*une  forme  cubique,  est  à  une 
seule  loge,  avec  quatre  placentas  pariétaux, 
contenant  plusieurs  ovules.  Cet  ovaire  porte 
un  stigmate  en  forme  de  croix.  Le  frmt  est 
une  baie  à  quatre  angles,  couronnée  par  le 
périanthe  persistant.  M.  Houllet  a  bien 
voulu  nous  con- 
fier un  spadice 
couvert  de  fruits 
mûrs  (tig.  11) 
de  cette  singu- 
lière plante  ;  cet 
échantillon  est 
fort  rare ,  et 
nous  avons  pu 
juger  de  Tenet 
adimirable  que 
produit  le  Car- 
/tidomca  dans  cet 
état.  Le  spadice, 
en  se  rompant 
irrégulièrement 
vers  répoque  de 
la  maturité,  met 
à  nu  le  côté  inté- 
rieur des  fruits, 
ainsi  que  Taxe 
autour  duquel 
ils  sont  placés. 
Ces  parties  sont 
d'une  «  couleur 
rouçe  écarlate 
la  plus  intense  et 
la  plus  pure,  qui 
contraste  d'une 
manière  mer- 
veilleuse avec  la 
surface  verte  du 
spadice  et  avec 
le  feuillage  d'un 
vert  saturé.  Nous 
ne  doutons  pas 
que  ces  spadices, 
en  état  de  déhis- 
cence,  n'ajoutent 

un  titre  très-important  à  la  valeur  orne- 
mentale de  cette  plante,  (|ui  mérite  déjà, 
par  son  beau  port,  l'attention  des  horticul- 
teurs. 

Mais  ce  qui  donne  au  Carludovka  pair- 
mata  un  intérêt  particulier,  c'est  son  emploi 
industriel,  que  nous  avons  connu  depuis  ces 
derniers  temps  seulement  par  M.  Weddell. 
C'est  cette  plante  qui  fournit  la  matière  des 
chapeaux  dits  de  Panama,  dont  la  vogue  est 
si  générale  depuis  quelques  années  dans 
toute  l'Europe,  et  notamment  à  Paris. 

M.  Weddell,  dans  son  Voyage  dam  le 
nord  de  la  Bolivie^  nous  apprend  que  la 


paille  (po/a)  dont  on  fait  les  chapeaux  en 
question  est  tirée  d'une  plante  oui  croît 
très-conmGLunément  dans  les  forêts  numides 
des  ravins  {quebradas)  de  la  république  de 
l'Equateur,  du  Péraujei_deJa,  Nouvelle- 
Grenade;  Où' elle  forme  des  touffes  d'une 
grafide  élégance.  Les  Boliviens  donnent  à 
cette  plante  le  nom  de  Jipijapa ,  du  nom 
de  la  ville  de  l^quateur  où  l'on  fabrique 
le  plus  grand  nombre  de  chapeaux.  Les 
Lecos  la  nomment  ApUariy  et  les  Guaya- 


Fig.  10.  —  Cftrludovjque  palméei  au  dixième  de  la  graudeur  oaturellc. 

quileiios,  tout  simplement  Paja  ou  paille. 
Avant  l'épanouissement  de  la  feuille,  sorr 
limbe  est  à  peine  teinté  de  vert  ;  il  est  ordi- 
nairement d  un  blanc  un  peu  jaunâtre,  et  son 
aspect  est  exactement  celui  d'un  éventail 
fermé.  A  cette  époque  de  développement,  on 
l'appelle  cogolU),  et  c'est  dans  cet  état  seu- 
lement qu'il  faut  le  recueillir  pour  en  con* 
fectionner  le  tissu  des  chapeaux.  Mais  avant 
de  pouvoir  être  employés,  les  cogollos  doi- 
vent être  soumis  à  plusieurs  épurations  qni 
les  décolorent  complètement  et  qui  consti- 
tuent ce  que  l'on  appelle  le  benepcio.  Avant 
tout,  on  taille  dans  la  feuille,  pendant  qu'elle 
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esttiKOfefraicfae^  ieslailièresou  brinsfédro^) 
{u  deirent  être  utiKsés.  Cette  cmération  se 
pntiqve  en  fendant  longiludinaiement,  de 
m  en  èaiti,  chacone  des  soas-divisions 
avec  l'oi^le  da  ponce,  de  manière  à  n'en 
enserrer  ^D«  la  partie  moyenne,  qui  reste 
itbdtée  à  la  qnene,  et  à  laquelle  on  laisse 
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'%  tl.  —  Sptdice  mûr  de  la  Carludovi^uc  palmée,  de  grandenr  naturelle. 


^  largeur  qui  varie  selon  la  finesse  du 
^  auquel  elle  est  destinée.  La  feuille 
""^  préparée  est  trempée  pendant  un  mo- 
^  dans  de  Teau  en  ébullition  et  immer- 
8«  aussitôt  après  dans  ime  eau  tiède,  ren- 
^  acide  par  l'addition  d'une  certaine 
Tttntité  de  JUS  de  citron.  Au  bout  de  quel- 


ques instants  on  la  retire  de  ce  second  bain, 
pour  la  jJonger  dans  de  l'eau  très-froide, 
puis  on  la  laisse  sécher.  Les  bords  des  la- 
nières se  reploient  alors  en  arrière  en  pre- 
nant une  forme  cyiindroide  qui  an^ente 
beaucoup  leur  solidité.  Bans  la  fabrication 
des  chapeaux  ordinaires,  on  humecte  la 
paille  avec  de  l'eau  pour  la  tra- 
vailler; mais  les  chapeaux  d'une 
grande  finesse  ne  se  tissent  qu'aux 
heures  de  la  journée  où  la  rosée 
peut  donner  à  la  paille  toute  la 
moiteur  nécessaire. 

Dans  quelques  endroits,  mais 
particulièrement  à  Gatacaos,  à 
quelques  lieues  de  Piura,  dans  le 
Pérou,  on  fait  beaucoup  de  cha- 
peaux avec  de  la  paille  préparée 
dans  la  république  voisine;  mais 
leur  tissu  n'a  m  la  solidité  ni  le 
genre  particulier  de  souplesse 
que  l'on  estime  tant  dans  les  cha- 
peaux de  l'Ecuador,  et  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  batan. 
Cette  différence  provient  de  ce 
que  la  paille  portée  k  Gatacaos 
étant  souvent  un  peu  grossière, 
on  est  obligé,  pour  en  faire  des 
chapeaux  qui  aient  quelque  ap- 

Etrence  de  finesse,  de  fendre  les 
rins  en  deux,  ce  qui  les  prive 
de  la  qualité  essentielle  qui  dé- 
rive de  leur  forme. 

La  fabrication  des  chapeaux 
avec  la  paille  de  Carludovica.pal- 
mata  ne  date,  en  Bolivie,  que 
d'un  très-petit  nombre  d'années; 
elle  a  cependant  pris  déjà  un 
assez  grand  développement  dans 
la  province  de  Mojos,  et  elle  pro- 
met d'acquérir,  avec  le  temps, 
une  importanee  réelle. 

C'est  dans  la  province  de  Ma- 
nabi  (département  de  Guaya- 
quil»),  et  en  particulier  dans  les 
villes  de  Monte-Christi ,  de  Jipi- 
japa  et  dans  leurs  environs  que 
se  fait  le  plus  grand  nombre  de 
chapeaux.  Mais  le  district  de  la 
Punta  de  Santa-Elena  en  fournit 
également  auiourd'hui  une  quan- 
tité considéraole,  et  ces  derniers 
ont  même  la  réputation  d'être 
plus  fins  que  ceux  de  Monte- 
Christi. 

Le  prix  de  ces  articles  varie 
étonnamment.  Un  des  chapeaux 
les  plus  ordinaires  de  Jipijapa,  où  il  s'en 
fait ,  à  ce  qu'on  assure ,  plus  d'un  millier 
par  jour,  ne  vaut  que  2  ou  3  réaux  (1^20  à 
1^80).  Les  chapeaux  de  qualité  moyenne 

4 .  C'est  surtout  dans  le  département  de  ce  nom  que 
le»  chapeaux  dits  de  Panama  ae  fabriquent  ;  le  port  de 
Guayaquil  lui-même  n'<en  est  que  Tenlrepôt. 


Ul  GABLUDOYIQOK  PAUffiE. 


s'y  vendent  de  8  à  10  réaux.  Leur  prix  aug- 
mente ensuite  graduellement  avec  fa  ifinesse 
du  tissu,  jusqu'à  atteindre  des  chiffres  qui 
paraissent  fabuleux.  Ainsi  on  a  affirmé  qu'il 
en  avait  été  fabriqué  plusieurs  à  la  Punta 
de  Santa-EIena,  pour  i  empereur  du  Brésil, 
au  prix  énorme  de  6  quadruples  chacun, 
c'est-à-dire  environ  500  fr.  Le  prix  ordi- 
naire d'un  beau  chapeau  de  Guayaquil,  à 
quelque  distance  des  lieux  oii  il  a  été  fa- 
briqué, est  de  15  à  25  piastres  (75  à  125  fr.) 
II  n'est  guère  de  petit  commerçant  de  la 
côte  qui  n'en  ait  un  de  cette  sorte. 

Les  jolis  porte-cigare&  {cigarreras)  que 
Ton  fabrioue  à  Lima  et  dans  une  ou  deux 
antres  villes  du  Pérou,  se  font  avec  le» 
mêmes  matériaux  que  les  chapeaux  de 
Guayaquil;  mais  on  dit  qu'à  Eten,  près  de 
Lamnayeque,  on  en  faisait  avec  une  paille 
différente,  appelée  paja  de  Mocarra,  re- 
cueillie dans  la  province  de  Magnas. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  ne  connaissent 
pas  encore  la  belle  plante  qui  sert  à  fabri- 
quer les  chapeanx  de  Panama  peuvent  en 
voir  un  très-bel  échantillon,  celui  qui  a 
servi  de  modèle  pour  notre  dessin,  dans 
les  serres  chaudes  du  Jardin  des  plantes 
lui,  ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer 
[éjà,  possède  une  des  plus  riches  collections 
de  GarludoYicas,  tous  recommandables  à 
l'attention  des  amateurs  par  l'élégance  de 
leur  port  et  leur  beau  feuillage. 

J.  Gbsnlaiid, 
Professeur   d'histoire  naturelle  à 
l'Académie  agronomique  de  Pop- 
peUdorf ,  prêt  Bonn. 
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Notre  collaborateur,  M.  Verlot,  nous 
transmet  également,  à  propos  du  Carludo-' 
vicapeUmata^  une  note  dont  nous  extrayons 
les  passages  suivants ,  qui  contiennent  des 
détails  indispensables  à  connaître  sur  la  cul- 
ture de  cette  plante  : 

Le  genre  Carludovica,  créé  par  les  auteurs 
de  la  Flore  du  Pérou,  en  l'honneur  de  Char- 
les IV,  roi  d'Espagne,  et  de  Luisa,  son 
épouse,  protecteurs  de  la  Botanique,  appar- 
tient avec  les  Cydanthus  à  la  petite  famille 
des  Cyclanthées,  établie  par  Poiteau. 

Les  Carludovica  sont  en  général  des  vé- 
gétaux acaules,  plus  rarement  caulescents, 
souvent  épiphytes,  croissant  spontanément 
dans  les  lieux  couverts  et  humides  du  nou- 
veau continent.  Leurs  fleurs  sont  assez  insi- 
gnifiantes, mais  leurs  feuilles  tantôt  entières 
ou  simplement  bilobées,  tantôt  au  contraire 
en  éventail  soutenu  par  un  long  pétiole, 
rappellent  celles  de  certains  Palmiers. 

L'espèce  qui  fait  le  sujet  de  cette  note,  le 

.  Carludovica  pcUmata,  de  Ruiz  et  Pavon,  est 

l'une  des  plus  anciennement  cultivées;  son 

introduction  en  Europe  date  de  1808,  et  je  ne 

sache  pas  que  sa  floraison  y  ait  été  souvent 


signalée,  bien  que  plosiaurs  fins  déjà  elle  ait 
montré  ses  fleurs  dans  les  serres  du  Muséum 
d'histoire  naturelle  de  Paris*  Cette  aiuiée 
elle  a  de  nouveau  fleuri  sans  donner  de 
graines  fertiles. 

Le  Carludovica  palmata  est  sans  contie- 
dit  le  plus  élégant  parmi  ceux  du  mêae 
genre  cultivés  dans  nos  collections,  il  est 
aussi  un  des  plus  robustes  et  sa  culture  eA 
des  plus  faciles.  On  doit  le  {>lacer  de  préfé- 
rence dans  une  serre  basse  (serre  à  Orchi- 
dées, fot  exemple),  où  la  température  soit 
constante  et  humide,  ne  s'abaissaut  pas  au- 
dessous  de  15*  centigrades.  Nous  ferons 
remanmer  que  le  feuillage  prendra  une 
teinte  d'autant  plus  foncée  que  la  dialeor 
sera  plus  élevée.  Les  pots  seront  enterrés 
dans  de  la  tasunée  oa  mis  en  rapport  avec 
tonte  antre  ehaleur  de  fond,  sans  quoi  la 
pfamle  jamiiraît  et  pourrait  périr.  £ln  géné- 
ral OD  doit  les  rempoter,  comme  la  plupart 
des  pibntfli  de  serre  chaude,  en  janvier  oq 
au  commeacemeiit  de  février;  une  terre  de 
bmyère  im  fea  toerbense  et  yoaeièi  ement 
came,  mélangée  à  un  ciaqmème  de  tem 
argileuse  douce  et  légère^  Im  convient  par- 
faitement. 

Lorsque  le  pied  a  atteint  r%6  de  4  à5  aot, 
il  se  développe  tout  autour  de  fai  eoadbe 
des  boni^feens  qsi  peuvent  servir  à  le  onltî* 
plier;  on  ks  détadbe  et  on  les  met  em  pois 
qu'on  place  dans  nn  ceSre  cfaauffé  et  fermé; 
on  les  privera  d'air  jusfn'à  ce  qu'ils. soient 
bien  enracinés,  après  quoi  ik  seront  traités 
comme  les  pieds  fixis  âgés.  Si  la  plante  a  été 

Slacée  dans  de  bonnes  conditions,  elle  poum 
eurir  à  la  d*  on  5*  année  :  le  pied  qui 
a  fleuri  cette  année  n'avait  que  4  ans. 

La  maltipKcaCioD  peut  se  faire  égalemeat 
par  semis  :  les  graines  mises  tout  simple- 
ment sur  tme  motte  de  terre  de  bruyère 
tourbeuse,  qu'on  entretiendra  constamment 
humide  et  enfermée  sons  une  cloche,  dans 
un  lieu  très-chaod,  germent  habituellement 
en  six  seipaines  on  deux  mois.  Dès  que  les 
jeunes  pieds  se  sont  suffisamment  développés, 
on  les  met  séparéinent  en  pots,  qu'on  laisse 
quelque  temps  eàcore  sur  xme  couche 
cnaude. 

Si  le  Carludovica  pahnata  pouvait  être 
cultivé  en  pleine  terre,  dans  une  bâche,  par 
exemple,  u  développerait  promptement  ses 
feuilles  si  remarquâmes,  et  son  port  aussi 
gracieux  qu'él^iant  rappellerait  celui  de 
certains  Palmiers  de  la  tribu  des  Borassi- 


La  collection  des  Cyclanthées  du  Muséum 
est  Tune  des  plus  belles  d'Europe  ;  elle  se 
compose  des  espèces  suivantes  : 

Carludovica  atrovirens,  Wendland. 
C.  biparti  ta,  Hort.  '.  ♦ 
G.  funifera,  Poiteau.  * 

4.  Les  espèces  dont  les  noms  sont  suivis  4a 
signe  ""  ont  déjà  ncari  dans  les  serres  du  MoséoiD. 
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(lteiBilis«Pc^pig.  * 

C  incisa,  Hort 

C  lancafolia,  Âd.  Brangniart  * 

C.  Utifolia,  Ruiz  et  Pa?on.  * 

dliboniaiia,  Hort. 

Cmacropoda,  KL  * 

C.  microcephala,  Hort.  * 


C.  palatata,  Ruiz  at  Pavaa.  * 

G.  plicata,  Hort. 

C.  purpurata,  HorL  * 

C.  subacauUs,  Poiteau.  *^ 

G.  Tdu  Brésil. 

Cyclanthos  biparti  ttis,  Potteav. 

B.  Vbrlot. 


SUR  LA  TERRE  m  CONVIENT  AUX  ŒILLETS. 


LesiégéUnx  présentent,  au  point  de  Tne 
ieh  nature  du  sol,  des  exigences  très-dif- 
féiates.  Les  uns  croissent  à  peu  près  dans 
ton  ks  terrains,  d'autres  exigent  des  sols 
trèHÎches  et  d'une  composition  souvent  as- 
sez eom^exe.  L'Œillet  est  de  ces  derniers. 
Le  peu  de  soin  apporté  dans  la  préparation 
je  k  terre  est  soavent  la  cause  des  insuc- 
cès âgnalés  dans  la  culture  de  cette  belle 
plante,  et,  bien  qu'on  en  ait  quelquefois 
eopré  l'importance,  c'est  un  point  qui 
fifrite  la  plus  sérieuse  attention. 

Le  sol  te  pins  convenable  est  uœ  terre 

n^ilo-âlieeuse,  se  divisant  aisément  sous  les 

doigte:telieseraitune  bonne  terre  à  blé  point 

trop  foKe  ni  trop' compacte.  Celle  qui  au- 

mtœ  denier  déuiut  vaudrait  moins  qu'une 

tenetiopioaigre.  11  faudrait  dans  ce  cas  y 

^/oBterdasible  fin,  pour  la  diviser,  et  la 

oiSa^gerd'iui  tiers  oe  terreau  trës-con- 

wwiiiifl, comme  engrais.  La  terre,  ainsi 

ffipuée  dans  le  coarant  de  l'été  et  passée  à 

B  dsie,  est  mise  dans  un  endroit  abrité 

entre  les  pluies,  où  elle  passe  Tbiver;  ses 

âànents  se  mélangent  alors  d'une  manière 

fus  intima  et  forment  un  tout  homogène, 
tiot  qu'elle  ne  soit  pas  trop  hunûde  au 
BMnoent  de  l'employer. 

D'après  M.  de  Ponsort  et  la  fdupart  des 
«learsqai  ont  écrit  sur  la  culture  de  l'Œil- 
b,  cm  doit  préférer  une  terre  de  taupinière, 
nie  on  grisâtre,  non  sablonneuse,  prise 
SB»  des  prairies  où  l'eau  ne  séjourne  pas, 
itc(mservée  sous  un  hangar  pendant  une 
née.  Au  mois  d'aoât,  on  y  ajoute  un  tiers 
4  terreaa  consommé  et  on  passe  le  tout  à 
b  claie  d'osier;  on  met  la  terre  tamisée  en 
V  tas  exposé  au  midi,  et  on  la  recouvre 
l  Iwe  conebe  d'environ  0".20  de  fumier 
^  his  on  de  crottin  de  cheval  ;  cette  couche, 
iWtrée  par  les  pluies,  laisse  écouler  dans 
lierre  la  partie  la  plus  active  de  l'en- 

Lorsqu'on  est  pressé,  on  peut  emjdoyer 
^tÊtn  de  taupinière  récemment  recueil- 
H  ta  y  ajoutant  un  peu  de  poudrette,  ou 
•farrosant  plusieurs  fois,  à  quelques  îours 
tblervalie,  ae  gadoue  délayée  dans  1  eau. 
I  li'est  pas  nécessaire  d'ailleurs  de  prendre 
I IM  les  ans  la  terre  dans  des  localités  dif» 
/  bntet.  On  doit  éviter  seulement  de  la  ta- 
linrde  manière  à  la  rendre  trop  fine.  La 
to  des  taupinières  présente  précisément 
le  degré  de  mvision  eimvenable,  et  c'est  là 
«nmatage  le  plus  réel. 


A  défaut  de  cette  terre,  on  emploie  en- 
core le  dépôt  vaseux  des  fossés  et  des  cours 
d'eau  situés  dans  le  voisinage  des  terres 
cultivées.  On  l'expose  au  soleil  en  été,  on  le 
retourne  à  plusieurs  reprises,  et  on  y  ajoute 
un  peu  de  poudrette  ou  de  gadoue  délavée 
dans  l'eau ,  comme  ci-dessus.  Au  mois  d'a- 
vril suivant,  on  divise  le  tas,  on  le  passe  au 
crible  par  un  temps  sec  et  on  l'abrite  dans 
un  lieu  convenable. 

Les  terres  dont  nous  venons  de  parler 
conviennent  surtout  aux  Œillets  flamands. 
Les  fantaisies  n'exigent  pas,  et  paraissent 
même  craindre  un  sol  très  -  riche;  une 
bonne  terre  de  sèche  prairie,  mélangée 
d'un  tiers  de  terreau  consommé ,  leur  con- 
vient parfaitement.  La  terre  récemment 
extraite  présente  quelquefois  un  excès  d'hu- 
midité, que  l'on  lait  aisément  disparaître 
Far  l'addition  de  la  chaux ,  qui  de  plus  a 
avantage  de  rendre  la  terre  plus  meuble. 
Ce  n^élange  est  passé  au  crible  en  août  ;  on 
le  passe  de  nouveau  en  janvier,  et  on  le 
rentre  sous  un  abri  pour  qu'il  achève  de  se 
dessécher.  Enfin,  au  moment  de  s'en  servir, 
on  lui  fait  sublir  un  troisième  criblage. 

On  a  cru  pendant  longtemps  que  le  ter- 
reau de  saule  était  la  seule  terre  convena- 
ble pour  les  Œillets;  il  est  reconnu  au- 
jourd'hui que  non-seulement  il  n'est  pas 
nécessaire,  mais  même  qu'employé  pur,  il 
peut  être  nuisible,  comme  toutes  les  sub- 
stances susceptibles  de  fermentation,  en. 
provoquant  une  des  maladies  les  plus  graves 
qui  attaquent  ces  plantes,  celle  à  laquelle 
on  donne  le  nom  de  chancre.  M.  Ragonot- 
Godefroy  dit  qu'une  bonne  terre  franche  est 
bien  péférable,  mais  à  la  condition  de  n'ê- 
tre ni  trop  compacte  ni  trop  légère  ;  dans  le 
premier  cas,  elle  ferait  pourrir  le  chevelu 
des  racines;  dans  le  second,  elle  provoque- 
rait la  dégénérescence  des  plantes,  alté- 
rerait la  pureté  de  leurs  couleurs  et  dimi- 
nuerait beaucoup  leur  durée. 

Nous  venons  ae  voir  que  Tengraîs  humain 
est  celui  qui  convient  par  excellence  aux 
Œillets;  on  le  mélange  à  la  terre,  soit  à  l'é- 
tat sec,  soit  à  l'état  uquide,  et  on  le  répand 
aussi  sous  cette  dernière  forme  dans  le  cours 
de  la  végétation.  On  emploie  encore  alors 
avec  avantage  te  tourteau  de  eolza  délayé 
dans  l'eau. 

M.  de  Ponsort  dit  avoir  obtenu  d'excel- 
lents effets  du  nitrate  de  potasse,  répandu 
en  poudre  sur  les  Œillets,  qui  donnent. 


hù 


SUR  LA  TERRB  OUI  CONVIENT  AUX  ŒILLETS. 


grAce  à  ce  stimalaat,  une  floraison  plus  ri- 
che et  plus  précoce. 

Dans  les  essais  infructueux  tentés  pour 
changer  la  couleur  des  Œillets,  et  notam- 
ment pour  en  obtenir  de  bleus,  on  a  mé- 
langé a  kl  terre  du  peroxyde  de  manganèse  ; 
mais  les  résultâtes  ont  été  à  peu  près  nuls. 

Nous  ne  pouvons  quitter  ce  sujet  sans 
dire  un  mot  des  pots  dans  lesquels  on  cultive 
le  plus  souvent  les  collections  d'Œillets  des 
fleuristes.  Ils  doivent  satisfaire  à  deux  condi- 
tions indispensables  :  être  assez  grands  pour 
que  la  plante  trouve  dans  la  terre  les  élé- 
ments nécessaires  à  sa  bonne  végétation; 
être  percés  au  fond  et  bien  drainés  pour  ne 
pas  retenir  l'humidité.  La  forme  a  peu  d'im- 


portance. Le  modèle  que  les  amalBurs  oui 
généralement  adopté  a  0"*.I5  de  diamètle 
intérieur  k  Touverlure,  0-.12  dans  le  fond 
et  0*^.22  de  hauteur  totale.  Ces  pots,  moiiis 
gracieux  que  les  Autres  au  premier  aspect, 
ont  l'avantage  de  pouvoir  être  rapprochés 
entre  eux,  suivant  le  besoin,  de  manièic 
à  offrir  un  coup  d'œil  d'ensenothle  phis 
agréable.  ' 

On  doit,  autant  que  possible,  se  sermit 
vieux  pots.  Si  Ton  est  forcé'  d'en  eoiplojfv 
de  neufs,  il  faut  les  placer  pendant  cinq  à  six 
heures  dans  l'eau,  puis  les  laisser  sécher 
pendant  vingt-quatre  heures. 

A.  Dupou^ 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  janvier). 


Légumes  frais.  —  A  Texception  de  deux  ou 
trois  articles  dont  l'importance  n-est  que  secon- 
daire^  pour  ainsi  dire,  les  légumes  sont  restés 
à  peu  près  aux  mêmes  prix  que  nous  avons  en- 
registrés dans  notre  dernière  revue.  Voici  le 
cours  de  la  halle  de  Paris  en  date  du  12  jan- 
vier 1861.  —  Les  Carottes  communes  se  ven- 
dent de  12  à  15  fr.  les  100  bottes  pour  la 
qualité  moyenne;  les  belles  qualités,  qui  ne 
manquent  pas,  du  reste,  sur  le  marché,  attei- 
gnent le  pnx  de  40  fr.  ;  les  Carottes  pour  che- 
vaux valent  de  8  à  10  îr  au  lieu  de  10  à  15  fr. 
—On  trouve  aujourd'hui  des  Navets  à  16  fr.  les 
100  hottes;  les  beaux  se  payent  jusqu'à  40  fr. 
comme  il  y  a  quinze  jours.  —  Les  Panais  va- 
lent toujours  de  6  à  8  fr.  —  Les  çrix  des  Poi- 
reaux sont  assez  variables;  mais  la  grande 
moyenne  se  vend  de  20  à  25  fr.  les  100  bottes; 
on  en  trouve  qui  valent  50  fr.  —  Les  Oignons 
en  bobes  sont  toujours  au  même  taux  :  10  à 
12  fr.  ;  quant  à  ceux  en  grains,  ils  ont  subi  une 
augmentation  de  1  à  2  fr.  par  hectolitre,  qui 
vaut  aujourd'hui  de  12  à  16  fr.  —Les  Choux 
augmentent  également  un  peu  *  la  qualité 
moyenne  se  vend  10  fr.  le  100  au  lien  de  8  fr., 
et  le  prix  maximum  s'est  élevé  de  20  à  25  fr. 
—  Les  prix  des  Choux-fleurs  ont  suivi  une 
marche  contraire  ;  on  en  a  vendu  à  raison  de 
20  fr.  le  100,  tandis  qu'il  y  a  quinze  jours  il 
fallait  les  payer  au  moms  50  fr.  ;  mais  la  qua- 
lité de  cet  article  est,  comme  on  le  sait,  très- 
variable,  et  il  y  en  a  toujours  qui  atteignent  le 
prix  de  100  fr.  ~  Nous  en  dirons  autant  des 
Radis  roses  :  la  qualité  ordinaire  est  restée  au 
taux  de  kO  à  50  fr.  environ,  mais  les  belles 
qualités  se  vendent  jusqu'à  100  fr.  —Les  Radis 
noirs  n'ont  subi  aucun  changement  de  prix  ;  ils 
valent  de  10  à  20  fr.  —  Les  Céleris  sont  cotés 
aujourd'hui  de  30  à  60  fr.  les  100  bottes  au 
lieu  de  30  à  50  fr.,  et  les  Céleris-raves  de  10  à 
25  fr.  le  100  au  lieu  de  10  à  20  fr.  —  Les  Choux 
de  Bruxelles  se  vendent  le  double  d'il  y  a 
quinze  jours,  c'est-à-dire  de  30  à  35  fr.  l'hec- 
tolitre. — Les  Champignons  sont  toujours  cotés 
de  OMO  à  0'.20  le  maniveau. 

Herbes.  —  Sauf  les  Épinards,  dont  les  prix 
se  sont  élevés  de  15  fr.  en  moyenne,  et  qui  se 
vendent  de  100  à  120  fr.  les  100  bottes,  toutes 
les  autres  herbes  ont  diminué.  Ainsi,  l'Oseille 
a  subi  une  baisse  de  25  fr.  et  se  paye  de  75  à 


100  fr.  les  100  bottes;  on  trouve  du  PersO  I 
30  fr.,  c'est'à-dire  à  10  fr.  de  moins  qu'il  j  â 
quinze  jours,  quoique  la  belle  qualité  vvik 
toujours  60  fr.  les  100  bottes.  — Le  Cerfeuil  « 
vend  de  75  à  100  fr.;  c'est  environ  35  fr. 4 
diminution. 

A9saisonneinents. —  Au  cohtraire  des  herbd^ 
les  assaisonnements  ont  été  l'objet  d*uae  hausse 
générale.  Du  reste,  ces  articles  sont  en  ce  mo- 
ment en  bien  petit  nombre  sur  le  marché.  No» 
avions  donné  75  à  90  fr.  comme  prix  moyen  di 
l'ail  il  y  a  quinze  jours,  ce  prix  est  aujourd'lHB 
de  150  fr.,  et  le  maximum  s'est  élevé  jusqal 
200  fr.  les  100  paauets  de  25  petites  bottes.-* 
La  Ciboule  a  doublé  de  prix  et  se  vend  de  30 
à  kO  fr.  les  100  bottes.  —  L'Échalote  a  au^ 
mente  presque  dans  la  même  proportion  ;  soi 
prix  est  de  60  à  100  fr.  au  lieu  de  40  à  70  fr. 
—  Le  thym  vaut  de  20  à  25  fr.,  c'est-à-dire 
10  fr.  plus  cher. 

Salades,  —  Augmentation  du  double  dans  k 

Erix  depuis  quinze  jours  sur  ces  denrées.  — La 
aitue  se  vend  de  15  à  20  fr.  au  lieu  de  4â 
7  fr.  le  100,  et  de  belles  tètes  ont  été  payées 
jusqu'à  30  fr.  —  L'Escarole,  au  lieu  de  5  fr^ 
vaut  10  fr.  au  plus  bas  prix,  et  son  prix  mai> 
mum  est  également  de  30  fr.  —  Les  Laitues 
de  qualité  mférieure  se  vendent  toujours  3  fr. 
le  100  ;  mais  la  moyenne  vaut  de  4  à  5  et  ji» 
qu'à  7  fr. 

Pùtnmes  de  terre,  —  La  Hollande  se  vendais 
à  la  halle  du  11  ianvier,  de  15  à  16  fr.  Theo- 
tolitre  avec  2  fr.  a*augmentation  depuis  la  mi- 
décembre.  —  Les  Pommes  de  terre  jaunes  va- 
lent 1  fr.  de  moins,  c'est^-dire  de  9  à  10  fr., 
et  les  rouges  de  12  à  14  fr.  —  Les  Vitelottes 
nouvelles  sont  revendues  au  taux  de  20  à  26  fr. 
le  panier. 

Pruits  frais,  —  Les  prix  sont  en  Ç'énérai 
baissés.  Les  très-belles  Poires  et  les  meilleures 
espèces  ne  paraissent  plus  sur  le  marché,  aussi 
le  prix  maximum  n'est-il  plus  que  de  100  fr.  an 
lieu  de  150;  les  moindres  qualités  se  payent 
toujours  2  fr.  —  Il  en  est  de  même  pour  les 
Pommes,  qui  se  vendent  en  outre  au  kilo- 
gramme, à  raison  de  0^.20  à  0^25;  il  ny  a 
plus  de  Poires  au  kilogramme.  —  Le  Raisin  se 
vend  aussi  moins  cher,  et  pour  la  mtaie  cause  ; 
son  prix  est  de  1^50  à  5  fr«  le  kilog. 

A.  FtKLCT. 


CHRONIQUE    HO&TIGOLE    (deuxième  quinzaine  de  UNVIER). 


Piggrtsdu  mouTement  horticole.  -*•  Fondation  d'une  Société  d'horticalture  et  de  botanique  à  Montpel- 
iief.  —  Expositions  horticoles  à  Montpellier,  au  Hajre,  à  Biebrich,  à  Gand,  à  Tournai,  à  Paris,  à  Metz, 
àChàloos-sur-Mame,  à  Caen.  —  Formation  d'iuM  Société  de  botanique  au  Canada.  ~  Association  an- 
glaise pour  décerner  des  diplômes  d'aptitude  aux  jardiniers.  —  Compte  rendu  de  la  dernière  exposition 
horticole  de  Saint-Pétersbourg.  —  Rapport  de  M.  Léonard  Wray  sur  la  culture  du  Thé.  —  Appui  donné 
à  ï.  Carrière  par  le  Gardent? t  Chronide.  —  Plantes  à  larges  Veuilles  du  jardin  botanique  de  Kew.  — 
Pragrés  de  Tarboriculture.  —  Cours  d'arboriculture  de  M.  Du  Breuil.  —  Notions  élémenfaires  d'arbori' 
nixtrepowr  le  midi,  -^Manuel  de  culture  forcée  des  arhree  fruitiers ,  par  M.  Pyoaert. 


Le  progrès  horticole  a  reça  une  vive  im- 
piûmd*im  grand  nombre  d'associations 
durnées  dans  toutes  les  parties  du  monde, 
etk  France  est  loin  d'être  restée  étrangère 
injDOQTement  qui  s*est  produit  depnis  un 
fai-siècle  surtout  pour  faire  aimer  la  cul- 
ture des  plantes  utues^  belles  ou  rares.  En 
(e  moment  le  progrès  continue. 

Noos  annonçons  avec  plaisir  la  fondation 
à  Montpellier  d'une  Société  d'horticulture 
et  de  botanique.  A  peine  créée,  cette  Société 
Qonpte  déjà  180  membres;  elle  a  obtenu  du 
Goosdl  général  du  département  de  l'Hérault 
mesnb^tion  de  1  ,000  fr.  Tout  fait  es- 
pérer \in  arenir  prospère  à  la  nouvelle  So- 
oèté,  fautant  plus  que  l'on  connaît  le  zèle 

delJLDovmet,  député  au  Corps  législatif 
et  propriétaire  à  Cette,  pour  toutes  les 
chois  lortbles,  et  que  Montpellier  compte 
•  (fiBtres  homnies  savants  et  dévoués  comme 
MM.  (2.  Martins  et  Sahut/par  exemple. 
Dd  reste  la  Société  de  Montpellier  ne  veut 
JB  rester  inactive  ;  elle  vient  de  décider 

Î*nne  exposition  aurait  lieu  dans  cette  ville 
12  au  19  mai  prochain,  et  elle  fait  ap- 
jel  à  tons  les  horticulteurs  et  amateurs  de 
liPrance  et  de  Fétranger  pour  (ju'ils  en- 
Meot  leurs  produits  à  cette  exposition  ;  une 
iBffle  de  800  fr.  a  été  votée  pour  les  frais 
I  récompenses  à  décerner. 
KoQs  avons  déjà  annoncé  que  le  Cercle 
atiqae  d'horticulture  et  de  botanique  de 
Brondissement  du  Havre  organise  de  son 
ké  une  exposition  qui  aura  lieu  du  16  au 
9  mai.  Le  Cercle  a  envoyé  des  exem- 
laircs  de  son  programme  à  tous  ses  corres- 
■dants;  son  président,  M.  Lefébure,  nous 
Bit  pour  nous  demander  de  dire  que  toute 
B»nne  oui  désirerait  exposer  peut  s'a- 
'ttser  à  M.  Lenôrmand  d'Osier,  impri- 
tode  la  Société,  rue  de  l'Hôpital,  n«»  37, 
f  Havre,  et  que  celui-ci  enverra  immé- 
iïtoncnt  et   gratuitement  des  program- 

Hous  rappellerons  d'ailleurs  que  des  ex- 
pions auront  encore  lieu  :  à  V étranger ^ 
131  marsau  10  avril,  à  Biebrich;  le  3  et  le 
^,  à  Gand  ;  les  24  et  26  mars,  à  Tour- 
*;m  France,  en  mars,  à  Paris  (Société 
••We,  84,  rue  de  Grenelle  Saint-Ger- 
J*);  en  mai,  à  Metz  et  à  Châlons-sur- 
■*,  en  même  temps  que  se  tiendront  les 
f^cours  régionaux;  du  17  au  21  juillet,  à 


Axiii  1S61.  —  3. 


Le  progrès  horticole  s'étend  de  proche  en 
proche  à  tous  les  pays  civilisés.  On  nous  an- 
nonce que  les  fermiers  du  Canada,  réunis  à 
Kingston,  le  7  décembre  dernier,  ont  ré- 
solu la  création  d'une  Société  de  botanique. 
Celte  Société  commencera  par  publier  un 
journal  dans  lequel  seront  relatés  les  travaux 
de  ses  différents  membres.  Plus  tard  elle 
s'occupera  de  l'établissement  d'un  Jardin 
botanique,  dont  la  création  est  arrêtée  en 
principe,  dès  cette  première  réunion. 

On  se  préoccupe  en  Angleterre  d'une 
Question  vitale  pour  l'horticulture  :  celle  de 
1  éducation  des  jardini'ers.  Des  horticulteurs 
distingués  proposent  d'établir  des  jurys 
chargés  de  décerner  des  diplômes  de  trois 
classes.  Voici  le  programme  des  examens  : 

Examen  préliminaire.  De  18  à  21  ans.  —  Écri- 
ture; orthographe;  arithmétique,  y  compris  la 
tenue  des  livres  et  le  mesurage  des  bois;  arpen- 
tage. 

Examen  intermédiaire.  De  22  à  23  ans.  — 
Culture  pratique  ;  botanique  pratique  (nommer 
les  plantes  en  les  voyant). 

Examen  supérieur.  —  Physiologie  végétale 
dans  ses  rapports  à  la  culture;  géographie  dans 
ses  rapports  à  la  végétation;  climatologie  dans 
ses  rapports  à  la  végétation;  mathématiques 
(facultatif),  le  P*"  livre  d'Euclide;  pomologie 
(nommer  les  fruits  en  les  voyant). 

Nous  trouvons  dans  la  Flore  des  Jardins 
publiée  à  Ërlangen,  des  détails  sur  la  partie 
norlicole  de  l'exposition  d'agriculture,  qui  a 
eu  lieu  à  Saint-Pétersbourg  à  la  fin  du  mois 
de  septembre  dernier.  Le  grand  manège 
d'un  des  palais  de  la  capitale  de  la  Russie 
avait  été  disposé  pour  recevoir  les  produits 
naturels  de  l'empire,  des  machines  et  des 
outils  destinés  à  l'agriculture  et  au  jar- 
dinage. 

Malgré  l'époque  avancée  de  la  saison, 
car  on  sait  que  l'hiver  ne  fait  pas  attendre 
ses  rigueurs  dans  un  climat  aussi  boréal, 
la  solennité  agricole  a  eu  lieu  sur  une  vaste 
échelle.  Les  Russes  ont  tenu  à  honneur  de 
prouver  que  l'industrie  humaine  peut  lutter 
contre  toute  espèce  de  difficultés,  et  braver 
l'inclémence  de  la  nature,  même  pour  éle- 
ver des  êtres  aussi  délicats  que  les  fleurs. 

La  grande  salle  de  l'exposition  ne  mesu- 
rait pas  moins  de  170  mètres  de  long,  sur 
50  ae  large,  et  l'empereur  avait  accordé 
une  somme  de  20,000  roubles  d'argent 
(80,0C0  fr.)  pour  distribuer  en  prix. 

!•'  FÉVRIER. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  JANVIER). 


L'horticulture  russe  figurait  avec  hon- 
neur, malgré  l'épcaue  avancée  de  Tannée. 

Les  jardins  impériaux  avaient  été  mis  à 
iBontributioD  pour  décorer  la  salle.  On  re- 
joiarauait,  outre  les  pelouses,  des  groupes 
d'Héliotropes,  de  Pfwrmiums,  un  exem- 
plaire de  Latania  borbonicaj  un  Cycas  revo- 
îuta  avec  une  tige  haute  de  1".60,  des 
Amaryllis  en  fleur,  et  une  multitude  de 
plantes  de  serre  chaude.  Parmi  ces  dernières 
on  signale  un  Aralia  svathidaia^  haut  de 

2  mètres,  un  Aralia  de  la   Nouvelle-Zé- 
lande, ressemblant  à  VAralia  crassifolia. 

Les  amateurs  s'arrêtaient  devant  une  col- 
lection de  36  espèces  de  Lauriers,  et  admi- 
raient la  fleur  du  GymrHum  argeiiteum 
Îa*on  voyait  pour  la  première  fois  à  Saint- 
étersbourg. 

La  pomologie  n'avait  pas  non  plus  été  ou- 
bliée ;  on  comptait  un  assez  grand  nombre 
de- collections  parmi  lesquelles  celle  du  ba- 
ron de  Dyssen  Haussen  présentait  105  sor- 
tes. Le  nombre  des  variétés  différentes  re- 
présentées dans  l'exposition  a  été  évalué 
a  150,  pami  lesquelles  on  a  remarqué  la 
Pomme  de  l'Empereur  Alexandre,  fruit  vo- 
lumineux, à  côtes,  qui  se  rapproche  de  la 
Pomme  de  Calville. 

Au  nombre  des  légumes  nous  devons  citer 
les  Gardons,  des  Brocolis,  des  Laitues,  des 
Champignons,  une  collection  complète  de 
Cucurbitacées  comprenant  des  Citrouilles 
énormes,  des  Choux  pommés  pesant  9  kilo- 
frrammes,  des  Choux- Raves  blancs  pesant 
5^6  ;  des  Choux-Raves  bleus  pesant  5  tilog., 
dâs  Raiforts  atteignant  6^.5,  un  Ananas  de 

3  kilogrammes. 

En  continuant  le  dépouillement  des  di- 
vers journaux  horticoles  étrangers  qui  nous 
sont  parvenus,  nous  trouverons  encore  quel- 
ques faits  intéressants  à  citer  k  côté  de  ceux 
que  nous  venons  de  résumer.  Dorénavant, 
d'ailleurs,  notre  Chronique  horticole  don- 
nera toujours  place  à  tous  les  renseigne- 
ments qui  nous  parviendront  sur  l'horticul- 
ture étrangère. 

La  culture  du  Thé,  sur  laquelle  nous 
donnons  de  curieux  détails  dans  notre  nu- 
méro de  ce  jour  (p.  52),  mérite  d'être  étu- 
diée avec  plus  de  soin  qu'elle  ne  Ta  été  jus- 
•qu'ici.  Dans  sa  séance  du  23  janvier,  la 
Société  des  arts  de  Londres  a  entendu  la 
lecture  d'un  long  et  remarquable  rapport 
de  M.  Léonard  Wray  sur  le  Thé  et  sa  pro- 
duction dans  différentes  contrées.  M,  Wray, 
qui  a  lonp^temps  habité  l'Asie  tropicale, 
tombe  parfaitement  d'accord  avec  le  docteur 
Jameson ,  que  cite  notre  collaborateur , 
M.  Naudin,  dans  son  travail.  Une  discussion 
orale  à  laquelle  ont  pris  part  des  marchands 
de  Thé,  des  agriculteurs  et  des  professeurs 
du  plus  haut  mérite,  tels  que  le  professeur 
s  Bensley  et  le  docteur  Lancaster,  a  été  favo- 
rable aux  opinions  et  aux  espérances  de 


M.  Wray.  Nous  ne  négligerons  rien  i 
notre  côté  pour  tenir  le  public  au  couraÉ 
des  progrès  que  fera  une  question  qui  péri 
devenir  si  ia^ortœte. 
Le  Gardeners  C/iroiiic/e  appuie  avecéw 

E'e  notre  collaborateur,  M.  Carrière,  dm 
croisade  qu'il  a  entreprise  contre  la  mul- 
tiplicité des  noms  invantés  par  que^ues» 
teurs  pour  se  signaler  à  peu  de  [frais,  m 
aux  dépens  de  la  science.  Nous  somiu 
heureux  de  voir  qu'une  aussi  juste  cnti» 
a  trouvé  de  lëcho  chez  un  organe  donlf» 
fluence  est  assez  grande  pour  arrêter  h  {» 
gue  de  certains  botanistes  d'outre-Manck 

L'horticulture  anglaise  nous  offre  encœ 
quelques  détails  intéressants  sur  diversa 
plantes  à  larges  feuilles.  Nous  apprao^ 
par  exemple,  que  les  feuilles  d'un  C^» 
phyllum  magnificum,  qu'on  put  adiût 
dans  l'aquarium  du  jardin  notaniqœà 
Kew,  mesurent  0"\78  de  longueur,  a 
O^.aS  de  largeur,  avec  un  pétiole  de(r.li 
Il  y  a  plusieurs  autres  plantes  très-o» 
mentales,  qui  peuvent  presque  lutter  ifl( 
la  précédente  ;  le  Bolryodendronlatifc^ 
laClarija  Tnaci^ophy  lia,  donlhs  feuilles  if 
plus  d'un  mètre  de  long,  et  YAraiia  fi 
cidata.  Les  feuilles  de  cette  dernière  v^ 
longues  et  étroites  pendant  que  la  plante  it 
jeune,  mais  elles  prennent  une  autre  fois 
et  finissent  par  atteindre  Û"*.66  deloB( 
sur  0™.20  de  large. 

On  voit  encore  une  Urticée,  appelée  ifr 
portea  Gaudichaudi^  dont  les  feuilles  ont* 
teint  0'".63  de  longueur,  et  0".27(iei^ 
geur.  Comme  cette  plante  est  encore  jeuft 
il  est  probable  qu'elles  atteindront  i 
développement  beaucoup  plus  considérai* 
mais  elles  n'ont  pas  la  couleur  et  la  lexW 
soyeuse  de  celles  du  Cyamphyllm-^ 
tous  les  Dicotylédons  arborescents,  lapl^" 
qui  a  les  feuilles  les  plus  larges  est  le  ft* 
caulifîora.  Elles  ont  1™.50  de  long,  etO*^ 
de  large.  Un  noble  spécimen  montre  (ta» 
serre  des  Palmiers  une  couronne  compfl* 
de  deux  douzaines  de  feuilles  pareilles. 

Dans  la  plupart  des  pays  étrangers  s^ 
quels  nous  venons  d'emprunter  des  noo^ 
les,  l'arboriculture,  l'arboriculture  fmit^ 
surtout,  n'est  pas  autant  en  honneur  <p^ 
France,  et  cela  se  comprend  fcciloû* 
quand  on  réfléchit  que  nul  climat  n'est  î"^ 
favorable  à  la  production  des  fruits  ^ttjj 
climat  français.  Aussi  les  progrès  delî 
riculture  ont  pris  chez  nous  un  grand  e 
et  presque  partout  il  y  a  eu,  il  y  a»  ou 

i^  avoir  des  cours  où  tous  les  propriétaiï 
es  jardiniers  auront  puisé  une  instrud 
pratique  qui  permettra  un  grand  accrois 
ment  de  production  fruitière.  Nous^^ 
déjà  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  dir« 
services  que  l'enseignement  ûoniade^ 
notre  collaborateur,  M.  Du  Breuil,  a  m 
dus.  Après  une  année,  plus  pleine  de  ui| 
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TiDi  qae  jamais,  M.  Du  Breuil  est  revenu 

passer  l'hiver  à  Paris,  et  tout  aussitôt  il  a 

commencé  son  cours  théorique  au  Gonser- 

ntoire  des  arts  et  métiers;  sa  première 

bçoQ  a  eu  lieu  le  23  janvier.  Le  14  février, 

FémiDent  professeur  ouvrira  son  cours  pra- 

I  tique,  139,  rue  de  G renelle-Saînt- Germain; 

il  fa,  cette  année,  1  étude  des  greffes,  àa 

I  mPCGtiagey  des  boutures^  de  la  plantation  à 

\  taure,  de  la  taille,  et  autres  opérations 

'  (jn  cnstituent  la  culture  des  espèces  sui- 

jmaiÂrlires  à  finits  à  pépins  :  Poirier, 

hmàa;  —  Arbres  à  fruits  à  noyau  : 

Wer,  Abricotier,  Cerisier,  Prunier  ;  — 

Jbkts  à  fruits  en  baie  :  Vigne,  cultivée  sui- 

ntf  la  méthode  de  Thomery,  Groseilliers, 

ftabdaers; —  Figuier ^  cultivé  suivant  la 

DUiode  d'Argenteml. 

Deni  nouveaux  traités  d'arboriculture 
WBnent  d'être' publiés;  ils  sont  faits  pour 
I  dn  conditions  de  climat  bien  différentes. 
'  L'nB  est  intitulé  :  Notions  élémentaires  d'ar- 
èomulfure  appropriées  au  climat  du  Midi; 
il  est  dû  k  un  modeste  'instituteur  de  Ga- 
tgM  (Vaachise);  c'est  un  ouvrage  élé- 
meotaiie,  susceptible  de  propager  les  bons 
pTÎndpesdecaltare  et  de  taille  des  arbres; 


h  ce  titre,  il  sera  utile  dans  nos  contrées 
méridionales.  L'autre  ouvrage  que  nous 
avons  reçu  a  )aour  titre  :  Manuel  tMorique 
et  pratique  de  culture  forcée  des  arbres  frui- 
tiers;  on  voit  de  suite  qu'il  s'agit  des  pays 
où  la  serre  doit  venir  suppléer  k  la  douceur 
ou  à  Tardeur  du  climat.  L'auteur  de  cet  ou- 
vrage est  M.  Pynaert,  architecte  de  jardins, 
ancien  .élève  de  l'Institut  royal  d'horticul- 
ture de  Gand,  ancien  jardinier  en  chef  du 
prince  de  Ligne,  au  château  de  Belœil.  Le 
livre  est  bien  fait  ;  après  une  étude  particu- 
lière des  principes  généraux  de  la  culture^ 
puis  de  l'action  de  l'air,  de  Teau,  de  la  cha- 
leur et  de  la  lumière,  il  donne  de  bonnes 
règles  pour  la  culture  en  serre  du  Pêcher, 
de  l'Abricotier,  du  Cerisier,  du  Prunier,  de 
la  Vigpe,  du  Figuier,  du  Framboisier,  des 
Groseilliers  et  du  Mûrier  noir.  Des  figures 
représentent  les  meilleurs  modèles  connus 
des  serres  à  forcer.  Un  court  chapitre  eet 
consacré  à  l'emballage  et  à  l'expédition  des 
fruits.  Cet  ouvragée  propagera  une  culture 
de  luxe,  il  est  vrai,  mais  enfin  une  culture 
agréable  :  l'homme  sera  toujours  curieux 
oobtenir  des  primeurs. 

J.  A.  Barral. 


ft'(K]\lAU  MODE  DE  PLANTATION  POUR  CORDON  OBLIQUE. 


Parmi  les  murs  peu  élevés  dans  un  assez 
psd  nombre  de  Jardins  de  propriétaires, 
lise  troave  rarement  des  murs  bien  disposés 

Ïr  eordon  oblique,  comme,  par  exemple, 
.    murs  de  1".80  et  2  mètres;  il  arrive, 
|0&r  plusieurs  cordons  obliques,  sur  des 
^rs  pareils,  dès  la  deuxième  année  de 
'iutation,  que  toutes  les  tiges  du  cordon 
I^Kssent  le  mar   et  sont  d'une  vigueur 
îilnordinaire.  Il  y  a  d'abord  un  inconvé- 
Ànt  très-grave  pour  les  arbres  à  débor- 
iir  le  faite  du  mur,  ce  qui  les  expose  à 
Taclion  des  gelées,  puisque  rien  ne  les  pro- 
i^plus;  ensuite  ils  sont  exposés  à  la 
!*ûin  des  maraudeur^.  Si  l'on  veut  les  em- 
|êcher  de  passer  paiwlessus  le  mur,  et  les 
*îêler  par  les  opérations  du  pincement,  la 
^e  se  trouve  refoulée  et  fait  développer 
as  bourgeons  gourmands  en  grande  quan- 
^  et  point  de  fruits. 
Frappé  de  cet  inconvénient,  j'ai  imaginé 
i  antre  mode  de  plantation  pour  les  murs 
|8u  élevés.  Dès  la  première  année  de  plan- 
^Mion,  Ton  fera  choix  de  greffes  d'une  an- 
*5  de  pousse,  que  l'on  plantera  à  1"*.40 
»  ttnes  des  autres,  couchées  sur  un  fil  de 
»àO"».20  du  sol;  Ton  rabattra  l'arbre  à 
J-Wde  la  greffe,  on  laissera  développer 
*a  tiges   sur  le  premier  arbre  planté  ; 


une  tige  tout  près  de  la  greffe,  et  l'autre  à 
0'".40,  que  l'on  inclinera  de  0™.40à  0'».45;  on 
laissera  développer  sur  le  fil  de  fer  la  tige  de 
prolongement  que  Ton  taillera  à  0'*\40,  en 
conservant  un  œil  en  dessus  qu'on  laissera 
développer  et  que  l'un  inclinera  comme  les 

f)remiers.  On  se  servira  de  la  tige  de  pro- 
ongement  comme  des  deux  autres,  et  on 
en  prendra  une  seconde  sur  un  œil  du 
dessus  ;  on  emploiera  en  outre  la  branche 
de  prolongement  qui  arrive  sur  le  deuxième 
arbre,  laquelle  servira  de  cordion.  Sur  le 
premier  arbre,  on  doit  donc  avoir  quatre 
branches  qui  formeront  le  cordon  oblique, 
et  sur  tous  lés  autres,  trois  seulement,  y 
compris  la  branche  de  prolongement  qui 
servira  pour  un.  Tous  ces  arbres  courbés 
doivent  être  à  peu  près  à  0'".40  l'un  de 
l'autre,  c'est-à-dire  chacun  avec  trois  bran- 
ches et  formant  le  cordon  oblique,  k  l'ex- 
ception du  premier  arbre  planté  qui  portera 
quatre  branches. 

Cette  opération  a  été  faite  sur  des  Poi- 
riers grefles  sur  franc.  Quant  k  la  taille  des 
arbres,  elle  sera  la  même  que  celle  recom- 
mandée par  M.  Du  Breuil* 

DUBUPT, 

Horticulteur  à  Dijon. 


UN  NOUVEL  EMPLOI  DES  FEUIUES  DE  MAIS. 


Nous  trouvons  dans  un  des  derniers  nu- 
méros du  Daily  TeUgraphy  qui  lui-même 
remprunte  à  un  journal  allemand,  le  Bres- 
lauer  Gewerbeblatty  Tindication  d'un  nou- 
vel emploi  des  feuilles  de  Maïs,  que  nous 
croyons  utile  de  porter  k  la  connaissance  de 
quelques-uns  de  nos  lecteurs.  On  se  rappelle 
que,  lors  de  la  discussion  des  articles   du 
traité  de  commerce  entre  l'Angleterre  et  la 
France,  la  question  des  chiffons  a  été  long- 
temps et  vivement  débattue  entre  les  com- 
missaires des  deux  nations.  C'est  qii*en  effet 
avec  la  prodigieuse  consommation  de  papier, 
et  surtout  de  papier  à  écrire,  qui  se  fait  dans 
le  monde  entier,  et  qui  se  fabrique  principa- 
lement en  Europe,  tout  ce  qui  se  rattache  à 
cette  industrie,  et  particulièrement  la  matière 
première,  est  la  base  d*importantes  transac- 
tions internationales.  Or,  il  arrive  aujour- 
d'hui que  les  chiffons  de  chanvre  et  de  coton, 
les  seuls  qui  aient  été  juçés  propres  à  la 
confection  du  papier  h  écrire,  ne  suffisent 
plus  aux  besoms  croissants  de  l'industi^ie, 
et  que  leur  prix  s'élève  à  mesure  que  le  dé- 
ficit augmente.  On  a  fait,'dans  ces  dernières 
années,  en  Angleterre  surtout,    les    plus 
grands  efforts  pour  suppléer  à  cette  pénurie, 
en  cherchant  à  extraire  de  diverses  plantes 
des  fibres  capables  de  se  convertir  en  pâte  à 
papier,  et  on  a  proposé  successivement  les 
feuilles  de  l'Agave,  du  Phormium,  de  l'Ana- 
nas sauvage,  du  Bananier,  des  Corètes  ou 
.  Jutes,  des  Yuccas,  d'une  multitude  de  Pal-* 
miers,  et  entre  autres  du  Palmier  nain,  qui 
est  même  déjà  l'objet  d'une  certaine  exploi- 
tation en  Algérie.  Mais  soit  qn%  ces  diver- 
ses plantes  exotiques  ne  croissent  pas  en 
assez    grande    abondance    dans    un    lieu 
donné,  soit  qu'elles  trouvent  d'autres  em- 
plois ou  que  l'extraction  de  leurs  fibres 
soit  trop  dispendieuse,  aucune  d'elles  n'a 
encore  pu   combler  le  vide  signalé  tout  k 
l'heure.   S'il   faut    en  croire  le  Breslauer 
Getverbeblatty  c'est  k  une  plante  tout  k  fait 
naturalisée  en  Europe  et  déjk  fort  abon- 
dante, le  Maïs,  que  ce  rôle  serait  définitive- 
ment dévolu.  Ses  feuilles,  récoltées  après  la 
coupe  des  épis, ,  lorsqu'elles  sont  déjà  trop 
dures  et  trop  privées  de  sucs  pour  faire  un 
bon  fourrage,  contiennent  une  proportion 
considérable  de  fibres,  qui  non-seulement 
pourraient  remplacer  les  chiffons,  mais  qui 
donneraient   même  un   papier  supérieur, 
sous  plusieurs  rapports,  k  celui  de  ces  der- 
niers. Ecoutons,  au  surplus,  ce  que  nous 
dit  k  ce  sujet  le  journal  allemand  et  ce  que 
répète  après  lui  le  Daily  Telegraph. 

c  La  conversion  des  fibres  du  Maïs  en 
papier  est  dès  aujourd'hui  un  fait  industriel 
confirmé  par  de  nombreux  succès,  et  cette 
découverte  ne  peut  mancjuer  d'influer  con- 
sidérablement sur  le  prix  de  cette  denrée. 


Outre  que  la  valeurvénale  des  chiffons  àem 
baisser  par  le  fait  de  la  concurrence  des 
feuilles  de  Maïs,  ce  qui  sera  déjà  un  avan- 
tage pour  tout  le  monde,  les  écrivains  au- 
ront encore  la  perspective  de  voir  leurs  oeu- 
vres mieux  assurées  contre  la  destruction  cî 
l'oubli  par  la  qualité  supérieure  du  p^ier 
qui  sera  chargé  de  les  transmettre  à  la  pos- 
térité. Cette  découverte,  k  vrai  dire,  n'est 
pas  absolument  nouvelle;  dès  le  dix-septième 
siècle,  elle  avait  été  faite  et  exploitée  ea 
Italie  avec  un  remarquable  succès;  mais, 
chose  étrange,  le  secret  en  était  resté  entre 
les  mains  de  l'inventeur  et  il  se  perdit  k  sa 
mort.  Bien  des  tentatives  faites  depuis  pour 
reprendre  cette  fabrication  échouèrent  toutes 
devant  la  difficulté  de  dépouiller  les  feuiBes 
du  Maïs  de  la  silice  et  des  matières  rés- 
néuses  qu'elles  contiennent,  et  qui  s'oppo- 
saient k  la  conversion  de  la  pftte  en  feuutes. 
Heureusement  cesecret  vient  d'être  retrouTé, 
non  point  par  un  chimiste,  comme  on  pGD> 
rait  le  croire,  mais  par  un  simple  m^tn 
d'écriture  juif,  M.  Morilz  Diamant,  saj& 
autrichien ,  k  qui  la  nouvelle  industrie  u 
donner  une  fortune  considérable.  Ses  pro- 
cédés sont  appliqués  en  ce  moment  sur  une 
grande  échelle  a  la  manufacture  imnériak 
de  Schlôgelmûhle,  près  Glognitz,  dans  h 
basse  Autriche.  Bien  (rue  r outillage  ds 
l'usine  n'eût  été  combine  qu'en  vue  de  h» 
mise  en  œuvre  du  chiffon,  et  qu'il  ne  répoo- 
dît  pas  tout  k  fait  au  genre  de  préparation 
qu'exigeait  la  feuille  de  Mais,  l'essai  qui  ei 
a  été  fait  sur  elle  a  eu  un  prodigieux  succès; 
le  papier  obtenu  ne  laisse  rien   à  désirer 

Eour  la  force,  l'homogénéité,  le  poli  et  h 
lancheur.  Sur  ce  dernier  point  particoliè- 
rement,  la  feuille  du  Maïs  l'emporte  surfe 
chiffon,  qui  contient  toujours  des  impureté 
dont  on  ne  le  débarrasse  qu'avec  beaucoi; 
de  peine.  C'est  le  comte  Cari  de  Lippe  A\'i- 
senfeld  qui  exploite  en  ce  moment  la  (K- 
couverte  de  M.  Moritz  Diamant,  intéressé; 
comme  on  le  pense  biQ;n,  dans  la  fabrication 
du  papier  de  Maïs.  » 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  fabrication 
sont  résumés  comme  il  suit  par  le  Bfeslauff 
Gewerbeblatt  : 

<  1**  Il  est  non-seulement  possible  de 
produire  avec  la  feuille  du  Maïs  toutes  les 
espèces  de  papiers  fabriquées  jusqu'à  ce  jonr, 
mais  il  arrive  en  outre  que,  sous  plusiems 
rapports,  ce  papier  est  supérieur  à  celui  qui 
se  fait  avec  des  chiffons. 

a  2**  Il  ne  faut  que  tr^s-peu  de  colle  pour 
le  rendre  propre  k  recevoir  l'écriture,  ce  qiri 
provient  de  ce  que  la  feuille  de  Maïs  con- 
tient déjk  un  ingrédient  naturel  qui  en  tient 
lieu,  et  ({u'on  peut  du  reste  élimmèr  facile- 
ment, si  on  le  désire. 

«  3"  Le  blanchiment  de  ce  papier  se  fait 
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presque  icstaotanément  an  moyen  d'nn  pro- 
(été  des  plus  simples  et  des  plus  efficaces. 
II  n'est  d^ailleursqne  faiblement  coloré,  et  si 
on  De  veut  en  faire  que  du  papier  d'embal- 
lage, le  blanchiment  n'est  nullement  néces- 
saire. 

■  4* Le  papier  de  Maïs  est  plus  fort,  plus 
tenace  qae  le  meilleur  papier  de  chi£fon  ;  il 
fr'a  rien  surtout  qui  rappelle  la  fragilité  des 
pmers  dans  la  confection  desquels  entre  la 
fule  ordinaire,  fragilité  qui  est  due  princi-* 
plenent  à  Tabondance  de  la  silice  dans 
cène  matière. 

f  5'Dansle  procédé  inventé  par  M.  Moritz 
Jjmxniy  aucune  espèce  de  machine  n'étant 
aéœ^re  ponr  convertir  la  fibre  du  Maïs 
en  pâte  à  papier,  et  cette  conversion  se  fai- 
sait par  de  tout  autres  moyens  que  ceux 
employés  pour  le  chiffon,  il  en  résulte  une 
graide  simplification  dans  l'outillage,  et 
|ar  suite  une  réduction  notable  dans  la 
Mm-dœuvre  et  les  frais  de  fabrication. > 

Par  suite  d'arrangements  intervenus  entre 

le  comte  de  Lippe  et  le  gouvernement  autri- 

dàm,  une  manufacture  de  papier  de  Maïs 

«oQBstniten  ce  moment,  aux  frais  et  pour 

k  compte  de  l'Etat,  dans  la  ville  de  Pesth, 

CBDtre  d'uD  des   pays  de  l'Europe  où  le 

Mus  est  le  plus  cultivé.  Une  seconde  manu- 

fictmiB  ce  genre  est  déjà  en  pleine  acti- 

litéen  Suisse,  et  des  industriels  s'apprêtent, 

^il-on,  à  en  établir  plusieurs  autres  en  Ita- 

fii,  an  voiânage  de  la  Méditerranée,  espé- 

nnt trouver  là  la  matière  première  en  abon- 

JUKe  et  defaciies  moyens  d'exportation  pour 

hors  produits. 

Certaines  provinces  de  France  ne  sont 
pas  moins  fertiles  en  Maïs  que  l'Italie  et  la 


Hongrie,  et  l'emploi  des  feuilles  de  cette 
céréale  pour  la  fabrication  du  papier  n'y 
serait   probablement  pis    moins  lucrative 
que  dans  ces  deux  pays.  L'essai  vaut  la  peine 
d'être  tenté.  En  attendant,  nous  nous  per* 
mettrons  de  faire  une  remarque,  c'est  que 
toutes  les   feuilles  du  Maïs  ne  sont  pas  ou 
du  moins  ne  paraissent  pas  être  également 
riches  en  matière  textile,  et  qu'il  y  aurait 
probablement  un  choix  à  faire  entre  elles. 
La  feuille  proprement  dite  contient  de  la 
matière  verte  dans  une  certaine  proportion, 
et  de  plus  les  fibres  y  sont  fortement  ag- 
glutinées par  la  substance  gommeuse  dont 
il  a  été  question  plus  haut.  Celles,  au  con- 
traire, qui  enveloppent  l'épi  sont  à  peu  près 
blanches  et  presque  exclusivement  compo- 
sées de  fibres;  elles  sont  d'ailleurs  si  souples 
qu'on  les  emploie  communément  à  faire  des 
paillasses  et  des  sommiers  d'une  bien  plus 
longue  durée  que  ceux  de  paille  ordinaire. 
On  ne  peut  guère  douter  gu'au  point  de 
vue  de  fa  fabrication  du  papier  elles  n'aient 
une  valeur  supérieure  a  celle  des  feuilles 
proprement  dites.  C'est  donc  par  elles  qu'on 
devrait  commencer  à  exploiter  chez  nous  la 
nouvelle  industrie,  et  il  ne  çerait  peut-être 
pas  déraisonnable  d'y  employer  les  feuilles 
oui,  ayant  servi  pendant  des  années  à  garnir 
aes  paillasses,  sont  mises  au  rebut,  conver- 
ties en  litière  ou  abandonnées  sur  la  voie  pu- 
blique. Nous  ne  serions  pas  du  tout  surpris 
d'apprendre  quelque  jour  que  ces  décnets 
des  mobiliers  dans  les  grandes  villes,^t  sur- 
tout à  Paris,  où  ils  abondent,  ont  trouvé  un 
emploi   utile  et  même  lucratif,  par  le  fait 
de  l'initiative  de  quelques  hommes  indus- 
trieux. Naudin. 


GREFFE  DES  BOUTONS  A  FRUITS. 


Xoui  avons  pu  apprécier  en  1860  com- 
fcieii  l'irrégularité  des  saisons  et  les  transi- 
te de  température  ont  nui  à  la  végétation 
«  gnelpues-uns  de  nos  arbres  fruitiers, 
1»^  quà  la  saveur  et  à  la  maturité  des 
I  Wîs.  Les  Poiriers  de  Saint-Germain,  par 
oemple,  ont  le  plus  souffert  de  cette  per- 
tarlteiion  ;  aus^ne  voyait-on  des  fruits  à  peu 
|ws  passables  que  sur  les  arbres  qui 
*»aient  été  plus  ou  moins  abrités  pendantla 
ï^rôîde  de  leur  premier  développement. 
.  J'ai  VQ,  au  mois  d'août  dernier,  dans  le 
p4n  de  M.  Codiet  (Philémon),  à  Cou- 
■^  (Seine-et-Marne),  un  magnifique  es- 
F«r  de  Saint-Germain,  qui  avait  acquis 
J6  grande  vigueur  pendant  les  périodes  de 
*lettr  et  de  sécheresse  que  nous  avons 
••teen  1858  et  1859,  et  dont  les  fruits  ré- 
pndaienl,  par  leur  grosseur,  à  cette  bril- 
^  végétation.  Il  n'en  était  pas  de  même 
«te  année  (1860);  les  feuilles  étaient  ma- 


lades, couvertes  de  nombreuses  taches 
noires  ;  les  rameaux  peu  vigoureux,  et  tous 
les  fruits  petits,  noueux,  crevassés,  ayant 
l'épiderme  maculé  de  taches  noires  plus  ou 
moins  développées. 

Dans  le  centre  et  le  nord  de  la  France, 
les  intempéries  de  nos  printemps  fatiguent 
très- souvent  ce  Poirier  au  moment  de  sa 
floraison  et  surtout  lorsque  les  fruits  com- 
mencent à  se  nouer.  On  est  souvent  obligé, 
pour  parer  à  ces  inconvénients,  de  le  cou- 
vrir de  toiles  et  de  l'abriter  pendant  quelque 
temps,  comme  on  le  fait  pour  les  Pêchers. 

Il  faut  donc  bien  le  reconnaître,  le  Poi- 
rier de  Saint-Germain  est  beaucoup  plus 
délicat  que  la  plupart  de  nos  autres  variétés: 
les  printemps  froids  et  humides  causent  sur 
ses  organes  une  grande  {>erturbation  qui  en 
altère  plus  ou  moins  les  tissus,  aux  dépens 
de  sa  végétation  et  de  ses  produits. 

M.    Cochet  voulant  transformer  les  ar- 
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bres  de  son  espalier  en  vadété$  plus  rus- 
tiques que  le  Poirier  de  Saint-Germaîu, 
avait  greffé  au  mbis  d'août  1859,  sur  les 
branches  de  ces  arbres,  déjà  d'un  certain 
âge,  un  très-grand  nombre  de  boutons  à 
.fruits  des  Poiriers  Doyenné  (fhivery  WU- 
iiamSy  Ducliesse  d'AngouLèmCj  Beurré  ma^ 
gnifiquey  Beurré  Clergeau,  Belle  Anger- 
vine,  etc.  Toutes  ces  greffes  étaient  de  la 

J)Ius  grande  vigueur  ;  leurs  feuilles  vertes, 
Disantes,  contrastaient  singulièrement  avec 
celles  des  anciens  Poiriers,  et  chacun  de 
ces  boutons  à  fruits  ne  portait  pas  moins  de 
deux  à  six  Poires,  ce  qui  différait  d'une  ma- 
nière très-remarquable  avec  les  rameaux 
minces,  les  feuilles  et  les  fruits  atrophiés 
du  Poirier  de  Saint-Germain,  qui,  à  la  fin 
du  mois  d'août,  commençait  déjà  à  perdre 
ses  feuilles. 

M.  Cochet  avait  aussi  placé  plusieurs 
de  ces  greffes  sur  des  arbres  très-vigoureux 
en  jeune  bois  et  dont  les  boutons  à  fruits 
manquaient  en  grande  piartie.  Ce  procédé 
lui  a  parfaitement  réussi,  et  quoiqu'il  soit 
anciennement  connu  et  que  les  résultats  en 
soient  incontestables,  je  dois  dire  ici  qu'il 
n'est  pas  assez  pratiqué  dans  nos  jardms. 
C'est  cependant  une  opération  facile  à  iaire  : 
il  suffit  de  prendre  une  branche  sur  laquelle 
se  trouvent  un,  deux  ou  trois  boutons  à 
fruits  bien  formés  :  ces  rameaux  n'ont,  or- 
dinairement, que  de  0°*.Û1  à  0°'.04  de  lonj^; 
otn  taille  la  partie  inférieure  en  lame  oe 
0"*.02  h  0".03,  en  enlevant  dans  la  lon- 
gueur la  moitié  ou  les  deux  tiers  du  boi&i 


suivant  l'épaisseur  du  rameau,  et  on  l'ia- 
troduit  dans  une  incisicm  faite  comme  pour 
un  écusson,  sur  l'écorce  des  branches^  en 
soulevant  celle-ci  des  deux  côtés.  On  liga- 
ture ensuite  et  l'on  recouvre  quelquefois, 
soit  avec  de  la  cire  ou  du  mastic  à  greffer 
la  partie  d'écorce  incisée.  Les  boutons  à 
fruits  placés  sur  les  vieilles  écorces  se  groi^ 
fent  le  plu6  conununément  en  placage. 

Cette  greffe,  si  avantageuse  pour  tran$fo^ 
mer  un  arbre  fruitier  que  Ton  veut  raj.eu* 
nir,  ou  qui,  par  sa  grande  vigueur,  ne 
forme  que  difficilement  des  boutons  à  fruits, 
est  en  peu  de  temps  en  pl^in  rapport,  et 
les  nouveaux  boutons  à  fruits  forment  en- 
suite autant  de  bourses  ou  lambourdes  qui 
produisent  des  fruits  pendant  pluîiieurs  an- 
nées de  suite,  car  il  est  assez  rare  d'en  vaii 
sortir  des  rameaux  jeunes  et  vigoureux  qui, 
dans  beaucoup  de  circonstances,  annulent 
ou  transforment  souvent  ces  organes  fructi- 
fères en  branches  gourmandes. 

Le  moment  le  plus  favorable  à  la  reprise 
de  ces  greffes  est,  sous  notre  température, 
du  10  août  au  20  septembre,  suivant  la  ?^ 
gétation  des  sujets  que  Ton  veut  opérer.  Il 
fautdonc,  à  cette  époque  de  l'année,  suppri- 
mer les  feuilles  qui  se  trouvent  placées  au- 
tour et  à  la  base  des  boutons  à  fruits,  afin 
qu'elles  n'absorbent  pas  la  sève  au  détri- 
ment de  la  greffe,  et  en  ayant  soin  toute- 
fois de  laisser  au  pétiole  une  longueur  à 
0".01  à  0».Û2.  Les  boutons  à  fleurs  s'épa-' 
nouissent  au  printemps  suivant. 

Pàrnu. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L'ESPÈCE'. 


(SUITE). 


Lorsque  dans  vos  promenades  vofus  aper- 
cevez, soit  dans  les  haies,  soit  dans  les  buis- 
sons, un- Rosier,  soyez  prudent,  ne  vous  hâ- 
tez pas  de  dire  :  «  Cela  doit,  très-probable- 
ment, être  le  Rosa  canina  ou  bien  le  Rosa 
rubiginosa  ;  >  car  peut-être  auriez-vous  su- 
jet de  vous  repentir  de  cette  précipitation. 
Avancez  au  contraire  tout  près,  et  là,  armé 
d'une  trèS'forte  loupe,  observez  avec  beau- 
coup d*attention,  étudiez  les  poils ^  leur  lon- 
gueur, leur  forme,  leur  nature,  etc.  ;  faites 
de  même  pour  l'ovaire,  pour  les  étamines, 
pour  les  styles  et  les  stigmates  ;  pour  les  sé- 
pales et  les  pétales,  etc.  C'est  alors  que 
vous  pourrez  vous  prononcer;  car,  au  lieu 
d'être  l'une  des  espèces  dont  nous  venons 
de  citer  les  noms,  cela  pourrait  bien  être 
quelqu'un  de  leurs  descendants,  le  genre 
Bosay  grâce  aux  recherches  dont  il  a  été  Tob- 
jet,  comptant  aujoifrd'hui  un  nombre  pres- 

i.  Voir  Revue  horticole,  1859,  p.  596,  628;  «860, 
p.  24,  75,  l*J9,  240,  302,  383,  4f6,  443,  555,  613  et 
689. 


que  illimité  d'espèces.  Chaque  buisson  en  a 
pour  ainsi  dire  une  qui  lui  est  propre;  cet 
à  ce  point  que  la  Flore  du  centre  de  to 
France  en  énumère  déjà  soixante-^juatoru. 
Mais,  si  l'on  remarque  qu'il  est  peu  de  fa- 
milles conune  celle  des  Rosacées,  pour  ren- 
fermer des  espèces  dont  la  variation  soit  Bxm 
grande,  on  doutera  de  la  valeur  de  toutes  ces 
prétendues  nouveautés  ;  car  il  est  à  Tesnst- 
quer,  en  cfl^et,  qu'il  y  a  beaucoup  mou»  <» 
différences  entre  la  plupart  de  ces  soi^isw» 
espèces  de  Rosiers,  amsi  que  àes,^onc^ 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  qu'il  n  y  e» 
a  entre  cette  infinité  de  Ponwniers  et  surtom 
de  Poiriers  que  pourtant,  et  avec  raison,  J» 
considère  comme  n'étant  que  des  ^^^^^ 
d'un  type  unique.  D'une  autre  part,  to^ 
ces  faits,  et  des  centaines  d'autres  qa^ 
nous  pourrions  rapporter,  doivent-ils  » 
étonner  lorsque  nous  savons  ^"^^'.^  ^ 
les  variations  pour  ainsi  dire  ^^^^^jl^* 
la  pratique  et  l'expérience  déi^ontr^^ 
possibles  entre  des  mdividus  issus 
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mêm  espèce  vivante,  nous  voyons,  tous 
les  joars  eDCore,  certains  botanistes  s'enfer- 
mer dans  lenr  cabinet  avec  leur  herbier,  et 
&,  daas  ce  laboratoire  où  trône  la  mort, 
f  où  la  vie  s'est  échappée,  armés  d'une  loupe 
oa  d'un  microscope,  exercer  toute  leur  sa- 
pdié  en  vue  de  déterminer  Vespècey  en  se 
semant  de  fragments  secs?  G  est  cependant 
très-souvent  à  l'aide  de  semblables  maté- 
nux  au'ils  établissent  de  nouvelles  espèces, 
«fanoant,  pour  en  justifier  la  valeur,  sur 
k  présence,  sur  l'absence  ou  sur  la  forme 
jfijioils^  sur  leur  longueur,  leur  disposi- 
tioB,  etc.,  ou  bien  enfin  sur  d'autres  carac- 
tères d'aussi  faible  valeur. 
Le  passage  suivant,  que  nous  extrayons 
d'onoorrage  de  botanique  publié  récenmient , 
démontre  le  peu  de  solidité  qu'ont  en  effet 
certaines  espèces,  et  combien  sont  fragiles 
kscaractères  sur  lesquels  elles  sont  établies  : 
t....Lorsque  la  terre  végétale  est  profonde, 
le  gazon  cour/,  l'ombragenti^,  on  a  le  Sola^ 
wm^laucum  de  Boreau.  A  mesure  que  ces 
millims  changent f  on  passe  successivement 
SA  Sotoium  moTttanum  de  Boreau,  qu'on 
a,t(naàfai/,  dans  desconditions  opposées. ...» 
Qaelles  espèces  que  celles  qui  reposent  ainsi 
SOT  de  simples  conditions  soit  de  végétation, 
sort  d'exposition  !  Aussi,   lorsqu'on  pense 
qu'un  très-grand  nombre  ont  été  établies 
aussi  légèrement^  doit-on  s'étonner  que  cer- 
^  taioes  gens  soient  devenus  un  peu  sceptiques 
'  en  ce  oui  concerne  l'espèce?  N'est-on  pas  en 
droit  d  exiger  un  sérieux  contrôlq  de  celle-ci? 
Faisons  observer  une  dernière  fois  qu'il 
n'est  pas  nue  espèce  oui  ne  présente  des  va- 
riàés;  que,  dans  la  plupart  des  cas,  ce  sont 
ces  dernières  qui,  examinées  trop  légère- 
ment, ont  été  considérées  par  certains  bota- 
nistes modernes  comme  des  espècesnouvelles; 
nous  en  avons  cité  de  nombreux  exemples. 
Nous  terminerons  donc  cette  sorte  de  di- 
:  gression  par  une  supplique  que  nous  adres- 
sons aux  fabricants  a  esnèces,  pour  les  prier, 
à  l'avenir,  d'y  regarder  àe  plus  près,  et  aussi 
pour  leur  rappeler  que  la  pente  de  la  divi- 
sion est  dangereuse  à  cause  de  son  extrême 
npidité.  Nous  connaissons  un  botaniste  qui, 
tout  récemment,  ayant  eu  Timprudence  de 
s  y  abandonner,  faillit  se  trouver  écrasé  sous 
impropres  matériaux.  Voulant  étudier  par- 
ticdièiementles  genres  Tilleul  et  Érable,  il 
s'estbientot  vu  forcé  de  créer,  dans  ces  gen- 
res, autant  à'espèces  qu'il  observait  d'indi- 
I  vidas.  Qu'en  est-il  résulté  ?  Qu'aujourd'hui, 
i  lorsqu'on  lui  porte  un  échantillon  de  l'une 
I  en  de  l'autre  des  espèces  de  ces  genres  afin 
d'en  savoir  le  nom,  il  vous  répond  presque 

4.  Ua  boianifte,  homme  sérieux  el  loyal,  écmait 
Nt  rêcemmeni,  à  propos  d'une  nouTeauté  :  n  Celle 
«pice  est  bien  réeUemeni  dUùnete  de  telle  autre  ;  la 
^  des  foih  n'est  paa  comme  dans  celle  dernière, 
f»nùefar  ma.  tubercule. ...»  Voilà,  certes,  a  ne  espèce 
loi  doit  être  bien  solide,  puisqu'elle  repose  sur  la  base 
f^rgi*  des  poUs. 

l**  FiVBIEB. 


invariablement  :  Oh!  c'est  probablement 
une  variété!  Gela  devait  être;  les  extrêmes 
se  touchent. 

QUELQUES  MOTS  SUR  LES  HYBRIDES. 

Exemples  tirés  des  végétaux  et  des  animaux. 

Plusieurs  fois  déjà,  dans  cette  note,  nous 
avons  parlé  de  l'espèce  y  ainsi  que  des  diffé* 
rents  produits  sériels  auxquels  elle  donne 
naissance.  Nous  avons  défini  ce  qu'on  doit 
entendre  par  ces  mots  espèces  y  races,  mé^ 
tis,  etc.  Nous  n'y  reviendrons  pas;  nous  allons 
seulement  citer  ({uelques  exemples  d'hy- 
brides de  premier  degré,  chez.  lesquels 
les  facultés  génératrices  sont  complètement 
anéanties,  et  dont  la  stérilité  est  par  con- 
séquent l'état  normal.  Ne  pouvant  trans- 
mettre leurs  caractères,  il  est  évident  que  ces 
individus  doivent  disparaître  à  mesure  qu'ils 
apparaissent,  c'est-^-dire  quand  leur  somme 
de  vie  est  épuisée,  à  moins  toutefois  qu'ap* 
partenant  au  règne  végétal,  ils  ne  soient  vi- 
vaces  (ligneux  ou  herbacés),  et  qu'alors  on^ 
ne  puisse  les  multiplier  par  la  division  de 
leurs  parties. 

Le  Cytisus  Labumum  Adami,  hybride  du 
Cytisus  Labumum  avec  le  Cytisus  purpu- 
reusy  est  toujours  stérile;  les  Ribes  sangui- 
neum  et  Ribes  auream  ont  aussi  donné  nais- 
sance à  un  hybride,  au  Ribes  Gordonii,  qui 
est  également  toujours  stérile.  II  en  est  à  peu 

Eres  de  même  de  ï^gilops  triticoides,  ny- 
ride  du  Triticum  sativum  avec  une  autre  es- 
pèce à'JEgilops;  à  part  quelques  objections, 
il  est  ordinairement  stérile.  Deux  genres 
très-voisins  aussi  par  leurs  caractères,  le 
genre  Azalea  et  le  genre  Rhododendrony  nous 
ont  éffalement  fourni  des  hybrides  du  pre- 
mier degré.  L'expérience,  couronnée  de  suc- 
ces,  paraît  avoir  été  faite  pour  la  première 
fois  en  Angleterre,  par  M.  Smith  de  Norbi- 
ton,  qui,  ayant  fécondé  VAzalea  sinensis, 
espèce  à  feuilles  caduques,  avec  une  espèce 
de  Rhododendron,  en  obtint  des  individus 
intermédiaires  mais  toujours  stériles.  Ceux- 
ci  sont  généralement  k  fleurs  jaunes  ou  jau- 
nâtres, et  leurs  feuilles,  semi- caduques,  se 
rapprochent  plus  de  celles  de  VAzalea  que  du 
Rhododendron.  Des  expériences  analogues 
ont  été  faites  entre  les  Azalées  dites  Indien- 
nes {Rhododendron  indicum  de  certains  bo- 
tanistes), espèce  à  feuilles  persistantes  et  cer- 
taines espèces  de  Rhododendrons  vrais  y  et  les 
résultats  ont  été  aussi  à  peu  près  les  mêmes 
que  pour  celles  que  nous  venons  de  voir;  on  en 
a  obtenu  des  sujets  mixtes^  toujours  stériles, 
dont  Taspect,  comme  dans  les  hybrides  précé- 
dents ,  rappelle  plutôt  les  Azalées  que  les 
Rhododendrons.  Malgré  cet  aspect  physi- 
que, ces  individus  végètent  très- mal  ou 
souvent  même  ne  veulent  pas  vivre  lorsqu'on 
les  greffe  sur  des  Azalées,  tandis  qu'ils  re- 
prennent et  vivent  très-bien  lorsqu'on  les 
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greffe  sur  des  Rhododendrons.  Ajoutons  que 
tous  ces  hybrides,  mais  principalement  ceux 
de  la  première  série,  sont  délicats,  presque 
toujours  grêles  et  peu  ramifiés,  et,  en  géné- 
ral aussi,  très-peu  garnis  de  feuilles.  On  a 
également  obtenu  de  vj^ais  hybrides  lors- 
qu'au lieu  de  se  servir  soit  des  Azalées  de 
rinde,  soit  de  celles  de  Chine,  on  a  opéré 
avec  des  espèces  américaines  qui  toutes  ont 
les  feuilles  caduques;  les  sujets  intermé* 
diaires  sont  de  même  aussi  toujours  slérUes, 
Ajoutons  encore  que  sons  le  climat  de  Paris 
ces  hybrides  ne  peuvent  supporter  la  pleine 
terre.  En  fécondant  le  Niœtiana  glauca  avec 
leNicotiana  Tabacum,  on  a  également  obtenu 
de  vrais  h}[brides,  lesquels  sont  morts  au  bout 
d'un  certain  nombre  d'années  sans  avoir  ja- 
mais produit  de  graines.  Il  en  a  été  de  même 
lorsqu'on  a  fécondé  le  Passifîora  cœrulea 
avec  le  Passifîora  racemosa;  les  hybrides 
qui  en  sont  nés  sont  aussi  morts  sans  avoir 
fruetifié. 

On  remarque  aussi  ce  fait,  que  générale- 
ment dans  les  hybrides  le  pistil  est  bien  con- 
formé, mais  c[ue  les  étamines,  au  contraire, 
sont  imparfaites  à  cause  de  l'avortement  de 
leurs  anthères;  de  sorte  qu'il  peut  arriver 
u'un  vrai  hybride  soit  fécondé  par  le  pollen 
'une  autre  espèce  et  dans  ce  cas  devienne 
fiortile,  ce  qui  toutefois  ne  prolongerait  pas, 
ou  du  moins  très-peu,  la  durée  de  l'hybride, 
car  les  individus  qui  naissent  ont  à  peu  près 
perdu  les  caractères  de  ce  dernier.  Les  quel- 
oues  exemples  d'hybrides  vrais  qui  précè- 
aent,  ne  sont  pas  les  seuls,  tant  s'en  faut, 
que  nous  pourrions  citer  ;  nous  les  avons 
rapportés  parce  qu'ils  sont  connus  à  peu 
près  de  tout  le  monde. 

Parmi  les  animaux  nous  avons  aussi  de 
vrais  hybrides  ;  ceux  que  nous  allons  indi- 
quer nous  paraissent  être  les  équivalents  de 
ceux  que  nous  avons  rencontrés  dans  les 
plantes  :  l'un  se  rapporte  au  Mulet  *  pro- 

§  rement  dit,  qui  résulte  de  l'accouplement 
e  l'Ane  avec  la  Jument.  Il  est  toujours 
stérile.  Un  autre  exemple  de  véritable  hy- 
bride ou  d'hybride  de  premier  ordre,  ré- 
sulte de  l'accouplement  du  Chardonneret 
avec  le  Serin;  les  produits  qui  en  naissent, 
auxquels  on  donne  aussi  le  nom  de  mu- 
let$,  mut  également  toujours  stériles.  Il  en 
est  de  même  lorsqu'il  y  a  accouplement  du 
Chameau  avec  le  Dromadaire,  espèces  en 
aj^arence  tellement  voisines  c{ue  Buifon  les 
considérait  comme  n'en  constituant  qu*une. 
On  a,  dans  tous  ces  cas,  de  véritables  hybri- 
des, c'est-à-dire  des  hybrides  du  premier 
deffré.  Tous  ces  produits  mixtes  sont,  quoi 
au  on  fasse,  toujours  stériles;  ils  meurent 
donc  sans  se  perpétuer. 

I .  Le  mol  omlat  désigne  un  être  inlermédiaire  en  Ire 
deux  espèfâs  dont  il  e^l  issu  ;  son  caractère  esseoliel 
etl  la  stétilitè.  Le  mulet  eal  donc,  ciiez  lés  animaux, 
ce  que  Vkj'britie  est  ehec  tes  végétaux. 


Les  autres  hybrides  peuvent  se  partager 
en  deux  groupes ,  ceux  de  deuxième  et 
ceux  de  troisième  ordre  ;  ces  hybrides 
n'ont  chance  de  se  perpétuer  que  si,  per- 
dant plus  ou  mokis  leurs  caractères  ex- 
ceptionnels, ils  peuvent  revenir  soit  à  l'une, 
soit  à  l'autre  des  espèces  dont  ils  provien- 
nent originairement.  Quant  à  ceux  du  troi- 
sième ordre,  ils  peuvent  se  reproduire  pen* 
dant  une,  deux,  parfois  trois  génératums, 
rarement  au  delà,  durée  pendant  lacpelle 
ils  s'affaiblissent  peu  à  peu,  pour  s'éteindre 
ensuite  tout  à  fait,  à  moins  qu'ayant  con- 
servé quelques-uns  des  caractères  typicpies, 
une  certaine  somme  d^atavismcy  ils  puissent 
retourner  vers  l'une  des  deux  espèces  qui 
est  entrée  pour  la  plus  large  part  dans 
rhybridation^  ou  bien  encore  être  fécondés 
de  nouveau  par  Tune  ou  par  l'autre  de  œs 
espèces,  et  alors  y  revenir  tout  à  fait. 

Dans  tout  ce  qui  précède  nous  avons  con- 
staté que  les  types  sont  immuables,  mais  que 
les  individus  qu'ils  comprennent  sont  au 
contraire  plus  ou  moins  sensibles  aux  in- 
fluences particulières,  qui,  en  déterminant 
certaines  modifications,  nous  expliquent  les 
diversités,  parfois  très  -  nombreuses ,  que 
présentent  les  individus  issus  d'une  même 
espèce  '  Nous  avons  vu  aussi  que,  de  tous  les 
caractères  physiques,  il  n'en  est  aucun  d'in- 
dispensable à  Vespèce;  que  l'un  d'eux, 
au  contraire,  peut  s'atténuer,  s'annihiler 
même,  tandis  que  tou^  ne  peuvent  jamais 
disparaître,,  car,  dans  ce  cas,  il  y  aunail 
transformation  complète,  c'est-à-dire  clian- 
gement  (f espèce,  fait  qui  n'a  jamais  lien. 
Nous  avons  vu  de  plus  gue,  quelque  mo- 
difiés que  soient  les  individus,  ils  conser- 
vent toujours  le  cachet  général  de  Vespèce 
dont  ils  proviennent.  C'est  pourquoi  nous 
disons,  contrairement  à  M.  Flourens  :  U 
ressemblance  est  un  caractère  ESStiHTiEi  à 
la  spécièité. 

Nous  faisons  même  un  tel  cas  de  la  ressens- 
blance  physique  des  végétaux,  que  nous  n'hé- 
sitons pas  à  la  placer  en  première  ligne  dans 
la  question  de  la  détermination  spécifique; 
aussi,  toutes  les  fois  qu'il  n'y  aura  pas  moyen 
de  vérifier  la  valeur  des  espèces  en  les  sou- 
mettant à  l'examen  des  fécondations  réci- 
proques,  nous  disons  que  la  ressemblance 
devra  être  considérée  comme  le  caractère 
principal,  que  c'est  d'après  son  importance 
ou  sa  valeur  plus  ou  moins  grancle  qu'on 
pourra  déterminer  le  degré  de  parente  des 
mdividtts  soumis  àl'examen.  Si  toutefois  cette 
manière  de  procéder  occasionne  (juelqnes 
erreurs,  elles  seront  toujours  minimes,  et, 
quelles  qu'elles  soient ,  on  peut  affirmer 
qu'elles  seront  infiniment  moindres  que  par 
tout  autre  moyen  expérimental. •  II  ne  faut 
pas  oublier  en  outre  qu'en  parlant  de  la 
ressemblance  nous  donnons  à  ce  mot  un  sens 
général;  que  les  couleurs,  les  formes,  les  mo- 
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dificatioiis  de  l'ane  on  de  l'autre  des  parties 
d'an  individa  ne  sont  que  des  faits  5econ* 
daires;  car,  bien  que  modifiant  plus  ou 
moins  ces  derniers,  ils  n'altèrent  aucune- 
ment le  caractère  générai,  celui  du  type. 
ObserroQS  aussi  que,  quelqae  grande  que 
soit  la  ressemblance,  elle  n'est  jamais  com- 
plète. On  ne  saurait  trop  le  répéter  :  il  n*y 
a  pas,  il  ne  peut  même  jamais  y  avoir  deux 
c^^Dses  identiquement  semblables.  La  nature 
ne  se  répète  pas  !  Elle  est  infiniment  va- 
rwWeparce  qu'elle  est  infiniment  puissante  ! 
Lieu  n  ayant  pu  créer  rien  d'inutile,  deux 
choses  parfaitement  identiques  seraient  une 
coQtndiction;  les  doubles  emplois  n'exis- 
tât que  dans  les  œuvres  humaines.  Au  reste 
le  fait  de  la  diversité  que  nous  constatons 
chez  les  hommes  se  montre  non  -  seule  - 
ment  chez  tous  les  êtres,  mais  même  dans 
tontes  leurs  parties.  Les  apparences  peuvent 
ooQs  tromper,  mais  un  examen  attentif ^u 
1  bientôt  fait  justice  en  nous  montrant  la 


vérité.  Qui  ne  sait  en  effet  que,  sur  le  globe, 
il  n'y  a  pas  deux  h(Hnmes  qui  soient  idenH^ 
qiéement  les  mêmes  !  Jamais  on  ne  pourra 
affirmer  non  plus  qu'un  homme  ressem- 
blera à  un  autre  homme,  pas  plus  parmi 
ceux  qui  l'ont  précédé  que  parmi  ceux  qui 
lui  succéderont.  £t  pourtant  ce  sont  toujours 
des  hommes!  Mais  chacun  d'eux,  indépen- 
damment du  cachet  général  ou  typique  qui 
leur  est  conmiun  à  tous,  porte  un  cachet 
particulier  qni  lui  est  propre,  et  qui,  par 
conséquent,  disparaît  avec  lui.  Le  cachet  gé- 
néral seul  est  transmissible!  Ce  que  nous 
venons  de  dire  des  hommes,  nous  pouvons  le 
dire  de  tous  les  êtres  quels  qu'ils  soient. 
Chaque  individu  est  un  hôte  qui,  en  venant 
prendre  part  aubaoquet  de  la  vie,  y  apporte 
aussi  son  costume,  lequel,  faisant  partie  in- 
tégrante de  lui-même,  ne  peut  être  le  partage 
d'aucun  autre!... 

Carr. 


LE  VER  A  SOIE  DU  RICIN. 


L'attention  des  lecteurs  de  la  Revue  hor- 
itcokâ  déjk  été  appelée  sur  le  Ricin  par  un 
article  de  notre  collaborateur,  M.  Ihipuis, 
paillé  dans  le  numéro  du  l"jaiwier  1861, 
p.  9.  ïïne  note  de  l'éminent  directeur  du 
I  Jardin  des  Plantes  de  Montpellier,  M.  Gh. 
Martins^  est  venue  ensuite  signaler  la  dis- 
tinction k  établir  entre  le  véritable  Ricin 
comman  et  le  Ricin  d'Afrique.  Après  de 
telles  autorités,  nous  n'avons  rien  k  ajouter 
SOT  la  culture  de  cet  arbre  comme  plante 
d'ornement  ;  mais  un  passage  du  beau  livre  : 
.icclimatation  et  domestication  des  anirna^ux 
trfffeî,  de  l'illustre  professeur  d'histoire  na- 
torelle  du  Muséum,  M.  Is.-Geo£froy  Saint- 
flilaire,  livre  dont  la  quatrième  édition 
vient  de  paraître,  assigne  au  Ricin  une 
grande  importance  industrielle,  en  décrivant, 
parmi  les  nouveaux  Vers  à  soie  dont  l'accli- 
matation  est  destinée  à  rendre  de  grands 
services,  un  Bombyx  qui  se  nourrit  des 
fenillesde  cette  plante.  Nous  croyons  utile 
d'eitraire  de  cet  excellent  ouvrage  la  figure 
elles  détails  relatifs  au  Ver  à  soie  du  Ricin, 
i^  y  ajoutant  des  renseignements  précieux 
rfcneillis  dans  une  brochure  récente  de 
M.Guérin-Méneville. 

Le  Ver  k  soie  du  Ricin  est  un  lépidoptère 
IJnginaire  de  THiadoustan,  où  on  l'élève  k 
Itot  domestique,  et  qui  fournit  la  matière 
votsoQt  presaue  exclusivement  composés 
■81TJUS  foulanis  de  l'Inde.  Lorsque  le  bo- 
tabte  anglais  Roxburgh  en  fit  pour  la  prê- 
tre fois  menti(»i  en  1804,  dans  les  TranS' 
^^(^  de  la  Société  Linnéenm  de  Loncire^^ 
^\b  Goofondit  avec  une  espèce  très^voi- 
^^oir  le  mmiéro  du  46  jinvier ,  p.  26. 


sine,  le  Ver  k  soie  du  Vernis  du  Japon,  si 
répandue  depuis  ces  derm'ers  temps,  et  que 
Drury  avait  désignée,  dès  1773,  par  le  nom 
de  Bombyx  c^nthia.  Ce  n'est  que  récem- 
ment, en  1854,  que  M.  le  docteur  Boisdu- 
val  remarqua  les  caractères  distinctifs  des 
deux  Papillons;  pt  trois  ans  plus  tard, 
M.  Guérm-Méneville,  conservant  au  Ver  de 
TAilanthe  le  nom  de  Bombyx  cynthia  vrai, 
donna  celai  de  Bombyx  arrindia,  Edw.,  au 
Ver  du  Ricin.  La  détermination  spécifique 
de  ces  deux  insectes  ne  paraît  pas  kM.  Geof- 
froy Saint-Hilaire  suffisamment  justifiée  jus- 
qu'k  présent.  «  Aussi,  dit-il,  laisserai-je  de 
côté  le  nom  de  Bombyx  cynthia,  tour  k  tour 
appliqué  k  deux  espèces  voisines,  mais  dis- 
tinctes, auxquelles  il  me  suffira  d'appliquer 
les  noms  si  connus  et  exempts  oe  toute 
équivoque,  de  Ver  k  soie  du  Ricin  et  de  Ver 
k  soie  de  TAilanthe.  > 

L'introduction  en  Europe  du  Ver  du  Ri- 
cin ne  date  que  de  quelques  années;  elle 
est  due  k  MM.  le  professeur  Baruffi  et  Gri- 
seri  de  Turin.  M.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
nous  apprend  que  «  feu  M.  Piddington  Tavait 
envoyé  de  Calcutta  en  Egypte  et  k  Malte,  où 
une  première  éducation  avait  été  faite  par 
les  soins  du  gouverneur,  sir  William  Reid. 
En  raison  du  mouvement  rapide  de  la  vie 
dans  cette  espèce  et  de  la  multiplicité  des 
générations  qui  s'y  succèdent  sans  inter- 
ruption toute  l'année,  on  avait  cru  devoir, 
pour  amener  le  Ver  du  Ricin  en  Occident^ 
le  faire  passer  par  une  suite  d'acclimata- 
tions locales;  et  il  était  venu,  comme  par 
étapes,  de  Tintérieur  de  l'Inde  k  Calcutta, 
de  Calcutta  en  Egypte,  de  l'Egypte  k  Malte, 
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je  TuTïiïf  d'une  part, 

,0  à  Paris,  d'où  la  So- 

^  '2  presque  partout  ré- 

V  \L  Hardy,  l'babile  direc- 

^v  C6utrale  d'Alger,  com- 

e  '  er  à  soie  du  Ricin  ;  il 

ieS'  éducations  en  grand,. 

e  leile  sorte,  qu'à  la  fin 

<*x  et  Schlumberger  ayant 

.il^pacatioa  industrielle  de 


la  soie  de  ce  Ver,  M.  Hardy  put  envoyer  à 
M.  le  ministre  de  la  guerre,  pour  être  mis 
à  la  disposition  de  ces  industriels,  127,000 
cocons,  pesant  28  kilogrammes.  A  Paris, 
vers  la  même  époque,  le  Ver  du  Ricin,  mul- 
tiplié par  les  soins  de  plusieurs  membres 
de  la  Société  d'acclimatation,  et  par  ceux  de 
M.  Vallée,  qui  dirigeait  le  dépôt  du  Mu- 
séum d'histoire  naturelle,  put  fournir 
25,000  œufs  pour  des  envois  faits  en  France 


Fig.  13.  —  Ver  à  suie  du  Uicin.  —  Chenille,  Ptpillon  et  cocon  aux  trois-qoaru  de  la  grandeur  naturelle. 


et  hors  de  France,  et  il  restait  encore 
4,000  insectes  prêts  à  se  reproduire  à  leur 
tour*. 

La  figure  12  représente  le  Ver  h  soie  du 
Ricin  aux  trois  (quarts  de  la  grandeur  natu- 
relle, dans  les  différentes  périodes  de  sa  vie. 
Les  œufs  de  cette  espèce  sont  blancs  ;  la 

i.  Rapport  adressé  par  M.  GeofTroy  Saint-HHaireâ  la 
Société  d'acclimatation ,  en  octobre  4857. 


Chenille  est  entièrement  et  uniformément 
verte  et  le  cocon  d'un  roux  très-vif.  Le 
ventre  du  Papillon  est  complètement  blanc; 
la  large  ligne  qui  suit  extérieurement  la 
ligne  blanche  partageant  les  ailes  en  deux 
portions,  est  d  un  gris  terne  ;  la  lunule  des 
ouatre  ailes  est  plus  courte  que  dans  le  Ver 
de  TAilanthe,  et  l'espace  brun  qui  se  trouve 
compris  en  dessus  de  cette  lunule,  dans  les 
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ailes  supéneures,  est  très-court  et  à  peine 
un  peu  plus  long  que  large. 

Ce  Bombyx,  comme  nous  l'avons  dit,  se 
multiplie  sans  interruption  et  doit  être  con- 
slamment  en  éducation ,  hiver  comme  été. 
Il  se  reproduit  de  sept  à  douze  fois  dans 
Tannée.  Le  Papillon  ne  reste  qu'une  ving- 
taine de  jours  dans  le  cocon,  et  Téclosion 
des  œufs  suit  de  près  la  ponte.  Le  cycle  en- 
tier, ponte,  développement  de  Tœuf,  vie  de 
la  Chenille,  cocon,  dure  de  cinq  semaines  à 
trois  mois. 

Celte  multiplicité  constante  du  Ver  du  Ri- 
dnest  un  inconvénient  dans  nos  climats,  où 
le  Hicin  n'est  qu'une  plante  annuelle;  aussi 
a-l-on  tenté  d'employer  les  feuilles  de  di- 
?ersrégétaux,  tels  que  le  Saule,  la  Laitue,  la 
Chicorée  sauvagd,  la  Scorsonère,  le  Char- 
don à  foulon,  comme  succédanées  décolles 
du  Ricin  pour  la  nourriture  de  cet  insecte. 


Les  expériences  qui  ont  produit  les  meil- 
leurs résultats  sont  celles  laites  par  M.  Val- 
lée avec  le  Chardon  à  foulon  (Dipsoùus  fui- 
lonum).  Les  Vers  de  tout  âge  la  mangent 
aussi  bien  que  le  Ricin;  et  sur  une  colonie 
de  deux  cents  Vers,  élevés  avec  cette  feuille, 
M.  Vallée  n'a  eu  à  constater  aucune  perte 
sensible. 

«  La  soie  de  ce  Ver,  dit  M.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire,  est  moins  fine  et  moins  brillante 
que  celle  du  Ver  du  Mûrier,  et  son  dévi- 
aage  offre  des  difficultés.  Mais  elle  est 
très-résistante,  et  de  très-bonnes  étoffes, 
qu'on  peut  dire  aussi  très-belles,  ont  été 
fabriquées  avec  des  cocons  français.  Outre 
ses  usages  pour  les  vêtements,  elle  a  paru 
susceptible  d'emplois  particuliers  dans  la 
marine  et  à  la  guerre.  » 


A.   FgRLET. 


L'ALPINIB  A  FLEURS  PENCHÉES. 


Le  genre  Alpinia  fait  partie  de  l'intéres- 
sante Énmile  oes  Scitammées.  H  renferme 
un  petit  nombre  d'espèces,  dont  la  plus  re- 
nurguable  est  l' Alpinie  h  fleurspenchées  (Al- 
pinia nutanSy  Smith;  Globba  nutanSf'LmvLé; 
Zerumbei  speciosurUy  Jaccjuin).  Cette  plante 
jae  notre  planche  coloriée  représente,  of- 
fre un  rhizome  tubéreux,  garni  de  fibres 
radicales  traçant  horizontalement.  La  tige, 
simple,  haute  de  3  à  5  mètres,  couverte 
d'un  duvet  soyeux  court,  nue  à  la  base, 
porte  dans  sa  partie  supérieure  des  feuilles 
alternes,  lancéolées  ou  presque  ensiformes, 
longues  de  O'^.SO  k  0'*.50,  ciliées  de  poils 
roussâlres,  supportées  par  despétiolescourts, 
à  base  engainante.  Les  fleurs,  rougeâtres, 
nombreuses,  forment  des  grappes  termina- 
les pendsmtes,  renfermées,  avant  l'épanouis- 
sement, dans  de  grandes  spathes  nivalves 
et  caduques;  les  segments  extérieurs  sont 
Uancs    ou  rosés  h  l'extrémité;  le  labelle 
est  grand,  large,  ovale,  d'une  belle  couleur 
orangée  striée  de  lignes  rouges  divergentes, 
à  sommet  échancré  et  crénelé.  Les  fruits 
sont  des  capsules  h  trois  loges,  s'ouvrant  en 
trois  valves. 

Cette  plante  croît  aux  Indes  orientales, 
au  Bengale,  dans  les  Moluques.  On  la  cul- 
tive, sous  nos  climats,  en  serre  chaude  ou,  k 
défaut,  dans  une  bonne  serre  tempérée; 
nais  elle  y  fructifie  mal. 

Elle  demande  une  terre  consistante,  ren- 
be    légère  par  l'addition  d'une  certaine 

Kitité  de  terre  franche  et  de  terre  de 
ère,  oumieuxune  terre  grasse, meuble, 
^langée  d'un  quart  de  gros  sable  et  d'un 
i^ième  de  terre  tourbeuse.  Elle  prend  plus 
^l'accroissement  en  pleine  terre;  mais  la 
toraison  est  plus  belle  quand  on  la  cultive 


en  pots,  pourvi^  que  ceux-ci  soient  bien 
drainés. 

On  la  propage  par  les  rejetons  qui  nais- 
sent ordinairement  en  abondance  autour  de 
la  tige  principale ,  et  qu'on  enlève  k  l'au- 
tomne, pour  les  mettre  en  pots.  On  peut 
aussi  diviser  les  pieds  en  février  et  mars. 
Dans  tous  les  cas ,  il  est  nécessaire  que  le 
pied  soit  nourvu  d'une  certaine  quantité  de 
chevelu.  On  laisse  sécher  un  peu  la  coupe, 
avant  de  les  livrer  k  la  terre.  La  chaleur 
dune  serre  ou  d'une  couche,  ou  mieux 
encore  d  une  bâche,  contribue  beaucoup  k 
assurer  la  reprise.  Les  arrosements  doivent 
être  très-modérés  dans  les  premiers  temps, 
sans  quoi  la  plante  serait  exposée  k  pourrir. 

Pendant  l'été,  les  pieds  qui  paraissent 
disposés  k  fleurir  doivent  être  laissés  en 
serre,  et  recevoir  alors  des  arrosements 
fréquents  et  copieux,  mais  en  même  temps 
le  plus  d'air  possible.  On.a  soin  d'entretenir 
constamment  la  température  de  15  k  18  de- 
grés, et  d'ombrager  un  peu  lorsque  le  soleil 
est  trop  ardent.  Si  Ton  veut  encore  activer 
l'accroissement  et  hâter  la  floraison,  on  peut 
supprimer  quelques-unes  des  pousses  radi- 
cales et  arroser  les  pieds  avec  un  peu  d'en- 
grais liquide. 

Quant  aux  pieds  dont  la  floraison  paraît 
devoir  se  faire  encore  attendre ,  il  y  a  tout 
avantage  k  les  mettre,  pendant  la  belle  sai- 
son, en  plein  air,  k  une  exposition  chaude 
et  k  les  arroser  comme  les  autres  ;  on  rend 
ainsi  les  plantes  plus  vigoureuses. 

n  est  aes  sujets  qui  prennent  un  dévelop- 
pement considérable;  on  doit  les  changer 
de  pots,  tous  les  ans,  k  l'automne,  pour  re- 
nouveler la  terre  et  en  même  temps  leur 
donner  plus  d'espace. 
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Cette  opération  est  aussi  avantageuse  et 
devient  même  souvent  nécessaire,  au  prin- 
temps, pour  les  pieds  qui  présentent  les  in- 
dices d'une  floraison  prochaine.  Mais,  pour 
ne  pas  arrêter  cette  floraison,  il  faut  opérer 
avec  beaucoup  de  ménagements  ;  on  se  con- 
tente donc  de  mettre  les  pieds  dans  des 
pots  plus  grands,  après  avoir  redressé  les 
racines  qui  sont  courbées;  mais  il  faut  bien 
se  garder  de  supprimer  la  plus  petite  portion 
de  ces  racines,  quelque  abondantes  qu'elles 
paraissent  d'ailleurs. 

•L'Alpinie  à  fleurs  éperonnées  {Alpinia 


calcaratay  Roxburgh  ;  Globba  erecta,T)e  Gan- 
doUe),  originaire  aussi  de  Tlnde,  se  cultive 
comme  la  précédente,  ainsi  que  d'autres  es- 
pèces moins  connues. 

Les  Alpinies  fleurissent  quelquefois  au 
printemps  ;  mais  c'est  surtout  dans  le  cou- 
rant  de  Tété  qu'elles  développent  cette  riche 
floraison  qui  en  fait  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  nos  serres.  Il  est  étonnant  que 
des  plantes,  si  remarquables  par  la  beauté 
de  leur  port  et  de  leur  feuillage,  ne  soient 
pas  plus  répandues. 

A.  Dupuis. 
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S'il  prenait  fantaisie  à  un  jardinier  inex- 

Eérimenté  de  semer  des  Melons  sur  la 
utte  Montmartre,  sans  s'aider  de  couches 
chaudes,  de  cloches  ou  de  châssis,  et  en 
abandonnant  tout  à  la  nature,  on  pourrait 
affirmer  d'avance  qu'il  ne  récolterait  point 
de  Melons.  Mais  sur  la  butte  Montmartre, 
aussi  bien  qu'ailleurs,  un  jardinier  habile 
fera  venir  des  Melons  exquis,  s'il  prend  la 
peine  d'y  ajouter  ce  que  la  nature  n'y  a  point 
mis  :  un  bon  sol,  un  degré  convenable  de 
chaleur,  des  abris  et  des  arrosages  donnés  à 
propos. 

de  qui  adviendrait  ici  du  Melon  advient 
de  toutes  les  plantes  lorsqu'elles  sont  pla- 
cées hors  de  leurs  conditions  naturelles 
d'existence.  Il  n'en  est  pas  de  si  délicate 
dans  nos  serres  chaudes  qui  ne  croisse  quel- 
que part  à  l'état  de  mauvaise  herbe,  et  il 
n'est  pas  de  mauvaise  herbe  dans  nos  champs 
qui  ne  devint  délicate  et  difficile  à  élever  si 
on  la  transportait  sous  un  climat  beaucoup 
plus  chaud  ou  beaucoup  pins  froid.  Tout 
le  secret  pour  faire  vivre  des  plantes  dé- 
paysées, est  de  reproduire  artificiellement 
les  milieux  dans  lesquels  la  nature  les  a 
placées;  plus  on  en  approche,  plus  on  a  de 
chance  de  voir  ses  efforts  couronnés  de 
succès.  Pour  être  banale,  celte  vérité  n'en 
est  pas  moins  souvent  méconnue. 

Les  conditions  de  toute  culture  sont  com- 
plexes ;  mais  parmi  celles  que  l'homme  peut 
quelquefois  maîtriser  il  en  est  deux  qui  pri- 
ment toutes  les  autres,  ce  sont  la  chaleur  et 
l'eau.  En  entourant  une  plante  quelconque 
du  degré  de  chaleur  qui  lui  convient  et  en 
lui  donnant  de  même  la  somme  d'arrosages 
requise  par  son  tempérament,  pour  peu  que 
le  sol  soit  passable,  on  est  à  peu  près  sûr  de 
la  voir  prospérer.  Si  l'une  ou  l'autre  de  ces 
conditions  ou,  à  plus  forte  raison,  toutes  deux 
font  défaut,  le  plus  sage  est  d'abandonner 
une  culture  condamnée  d'avance. 

Ceux  qui  entreprennent  de  naturaliser 
ou,  comme  on  dit,  d'acclimater  des  plantes 
exotiques,  perdent  trop  facilement  de  vue 


ces  deux  éléments  essentiels  de  la  culture. 
Nous  en  avons  eu  une  preuve  entre  miUe, 
lorsqu'il  y  a  une  vingtaine  d'années  le  gou- 
vernement essaya  d'introduire  en  France  et 
en  Algérie  la  culture  de  l'arbre  à  Thé.  Un 
botaniste,  feu  Guillemin,  fut  envoyé  à  Rio 
Janeiro  avec  la  mission  d'en  rapporter  des 
plants  de  Thé,  qui ,  à  leur  arrivée,  fur  eut 
distribués  à  diverses  pépinières.  On  comptait 
beaucoup  sur  la  Breta^e,  k  cause  de  son 
climat  doux  et  de  ses  pluies  abondantes  pour 
en  faire' un  pays  à  Thé.  Mais  c'était  compter 
sans  son  hôte;  le  climat  breton  se  tronva 
beaucoup  trop  froid,  et  les  essais  de  culture 
n'eurent  aucun  succès. 

Lorsau'il  fut  bien  reconau,  et  il  était  fa- 
cile de  le  prévoir,  que  l'arbre  à  Thé  man- 
querait de  chaleur  dans  le  nord  de  la  France, 
les  espérances  se  tournèrent  du  côté  de 
l'Algérie.  Lk  aussi  un  accHmateur  enthou- 
siaste fit  grand  bruit  de  ses  plantations.  En 
fin  de  cause  pourtant,  il  dut  reconnaitre  que, 
si  la  Breta^e  était  trop  froide,  l' Algérie pai 
contre  était  trop  aride.  Bref,  ses  tentativei 
échouèrent  ni  plus  ni  moins  crue  celles  & 
ses  prédécesseurs  parisiens  et  Jbretons. 

Est-ce  à  dire  pour  cela  que  la  culture  di 
Thé  soit  impossible  en  Algérie  ?  Rien  ne  l 
prouve  encore,  et  nous  pensons  qu'aval 
d'abandonner  tout  espoir  à  cet  égard  il  serai 
bon  de  recommencer  les  expériences,  mai 
dans  des  conditions  bien  différentes  de  celh 
où  on  s'était  mis  d'abord.  Les  Anglais,  qi 
ont  fait  de  vastes  plantations  de  Thé  dai 
leurs  possessions  de  l'Inde,  n'y  ont  pi 
réussi  du  premier  coup  ;  leurs  succès  onti 
achetés  par  plus  d'une  école  coûteuse,  * 
c'est  en  persévérant,  malgré  les  édite 
qu'ils  ont  fini  par  reconnaître  les  véritatf 
conditions  de  la  culture  du  Thé. 

Leur  succès  a  été  grand  dans  les  provi 
ces  septentrionales,  longtemps  jugées  am 
les  propres  à  recevoir  cette  culture  ;  mi 
voici  que,  depuis  quelques  années,  : 
essayent  de  l'introduire  aussi  dans  1 
provinces  du  Midi.   Nous   trouvons,  di 
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OS  des  derniers  miinëros  du  Gardeners' 
Ckrmck,  d'iatëressânts  détails  sur  ces 
premiers  essais,  par  le  docteur  Cleghom, 
conservateur  des  forêts  dans  la  présidence 
de  Madras.  Un  conrt  extrait  de  ce  rapport 
eo  dira  plus  que  tons  les  raisonnements  sur 
k  conditions  climatériques  requises  pour 
tenter  avec  chance  de  succès  la  culture  de 
l'irbreàThé. 

D'après  le  rapport  fait  au  gouvernement 
ansbispar  le  docteur  Cleghom,  cette  culture 
1  été  essayée  dans  les  localités  suivantes  : 
l*  Montagnes  de  Chevaroy.'  Hauteur, 
I^ mètres  an-dessus  du  niveau  delà  mer. 
-Près de  Yerkand,  plusieursarbres  à  Thé, 
fèotésparM.  Gr.  Fischer,  n'ontété  ni  taillés 
usoigiiés  d'aucune  manière;  ils  sont  venus 
vm  ainsi  dire  seuls  et  sont  néanmoins 
tae  vignenr  luxuriante. 
f  Cùurg,  Hauteur,  1 ,460  mètres.  Tempé- 
ntBie  moyenne  annuelle,  20°  centigrades. 
Fhie  tombant  annuellement,  120  pouces 
(près  de  3  mètres  !)  —  Une  caisse  de  plants 
de  Thé  y  a  été  apportée  directement  de 
Qiiiifi,  en  1843,  par  le  lieutenant-colonel 
Djce.  Ce  Eoat  depuis  longtemps  des  arbres 
fonn&etdont  la  vigueur  est  plus  qu'ordi- 
naire; ils  produisent  une  granae  quantité  de 
feuilles,  mais  ne  fructifient  pas  d'une  ma- 
aière  régulière. 

3^"  Mundidroug.  Hauteur,  1,560  mètres. 
-*Cne  nombreuse  pacotille  d'arbres  à  Thé 
plantés  à  la  pépinière  de  Lal-Bagh,  à  Ban- 
galore,  n'y  eut  que  peu  de  succès.  La  raison 
ea  est'  qu'à  Bangalore  la  température 
Boyenne  de  Tannée  est  23^.5  centigrades  et 

Îi'ii  n'y  tombe  annuellement  que  35  pouces 
eau  (moins  de  1  mètre^.  Ce  climat,  fait 
observer  le  docteur  Clegnorn,  est  évidem- 
aenltrop  sec  et  trop  chaud,  et  c'est  ce  qui 
«npeche  les  arbustes  à  Thé  de  s'élever. 

k*  Montagnes  de  Bababouden.  Hauteur, 
1,830  mètres.  Température  annuelle  et 
Wtité  de  pluie  inconnues.  Les  arbres  à 
tiiéqui  y  ont  été  apportés  à  diverses  repri- 
ses, à  partir  de  1847,  soit  cultivés,  soit 
alandonnés  à  la  nature,  y  viennent  d'une 
;  oanière  satisfaisante. 

j  5»  Kudaikarnal^  dam  les  montagnes  de 
Wni.  Hauteur,  2,350  mètres. — Un  grand 
oombre  de  jeunes  plants  apportés  par  le 
najor  Hamilton  y  croissent  avec  vigueur  et 
bitbien  augurer  de  l'avenir  de  la  plantation. 

6'  CaldourtyydislrictdeTravanco7^e.  Hau- 
^r,  2,200  mètres.  Pluie  annuelle,  de  1 50  à 
W)  pouces  (de  3*.  75  à  5  mètres).  —  Les 
rtres  à  Thé  réussissent  merveilleusement 
^les  plantations  de  MM.  Binny  et  Cie 
Wenne  plantation  Huxham).  D  y  a  une 
we  d'années  on  en  tira  des  plants  qui 
vent  dir^tribués  dans  diverses  localités  si* 
*fe  à  des  niveaux  moins  élevés  et  qui  ont 
pueiQement  réussi.  H  faut  remarquer  l'é- 
°^^nne  quantité  d'eau  qui  tombé  dans  cette 


localité,  et  à  laquelle  il  n'y  a  rien  à  com- 
parer en  Europe. 

A  ces  documents  officiels  le  docteur  Cleg- 
horn  ajoute  les  remarques  suivantes  :  Le 
Thé,  comme  toutes  les  plantes  depuis  long- 
temps cultivées,  a  produit  un  grand  nombre 
de  variétés  dont  la  distinction  est  de  la  plus 
grande  importance  au  point  de  vue  écono- 
mique et  mdustriel.  Suivant  la  race  et  la 
provenance^  cet  arbuste  se  réduit  à  la  taille 
d'un  buisson  haut  à  peine  de  I  mètre,  ou 
prend  les  proportions  à' un  arbre  de  troi- 
sième grandeur  (de  7  à  8  mètres  de  haut). 
On  ne  remarque  pas  de  moindres  différelaces 
dans  le  feuillage,  qui  est  tantôt  étroit  et 
presque  ILoéaire,  tantôt  largement  ovale. 
Dans  Tétat  actuel  des  choses,  les  colons  dé 
l'Inde  mélangent  toutes  les  sortes,  ce  qui  est 
contraire  à  la  pratique  des  Chinois.  En 
somme,  leurs  manipulations  sont  grossières 
et  annoncent  une  ignorance  complète  des 
premiers  principes  ae  l'art. 

Quoique  longtemps  confinée  à  la  Chine 
et  au  Japon,  la  culture  du  Thé  s'est  étendue 
aujourd  hui  à  dts  pays  bien  éloignés  des 
lieux  de  son  origine.  Elle  s'est  établie  dans 
le  royaume  d'Assam,  dans  les  provinces 
nord-ouest  de  l'Inde,  à  Java,  sous  l'Equa- 
teur, sur  les  bords  du  Rio  Janeiro,  dans 
l'Amérique  méridionale,  par  22°  de  latitude,  ' 
et  tout  récemment  dans  les  États  sud-  occi- 
dentaux de  l'Union  Américaine.  D'après  les 
rapports  de  M.  Fortune  et  du  docteur  Jame* 
son  ,les  climats  les  plus  favorables  à  cette  cul- 
ture  sont  ceux  dont  les  températures  moyen- 
nes sont  entre  19  et  23°  centigrades,  tels 
qu'on  les  rencontre  sur  les  versants  méridio- 
naux de  l'Himalaya  ainsi  que  sur  les  pentes 
septentrionales  des  GrhatsetdesNilgberrieSy 
à  1,800  ou  2,000  mètres  d'altitude.  Dans 
toutes  ces  localités  les  pluies  sont  abondantes 
pendant  la  saison  des  cnaleurs.  En  Chine,  la 
culture  du  Thé  s'avance  jusqu'au  36*  d^^ 
et  demi,  mais  c'est  sa  limite  extrême  vers  le 
nord,  et  la  températm*e  moyeu  ne  n'y  est  pro- 
bablement pas  inférieure  à  16°.  Là,d'ailleurp, 
elle  n'occupe  que  les  plaines,  l'abaissement 
du  sol  compensant  la  hauteur  de  la  latitude. 

On  sait  aujourd'hui  que  l'arbre  à  Thé 
existe  à  l'état  sauvage  dans  le  haut  Assam, 
ainsi  que  dans  la  province  de  Ghacar,  et 
qu'il  a  de  nombreux  congénères  dans  les 
Nilgherries  et  autres  chaînes  de  montagnes 
de  la  péninsule  méridionale  de  l'Inde.  Sa 
culture  a  donc  toutes  les  chances  de  succès 
dans  les  districts  de  cette  vaste  région  où  à  une 
température  subtropicale  se  joint  une  grande 
humidité  atmosphérique.  Ce  fait  est  mis  en 
toute  évidence  par  le  succès  peu  ordinair^ 
des  grandes  plantations  oui  en  ont  été  faites 
par  le  capitaine  Mann,  à  Kounour,  dans  les 
Nilgherries,  par  1,950  mètres  de  hauteur, 
région  où  il  tomibe  55  pouces  (1*\40)  d  eau 
dans  l'année.  Les  arbres  à  Thé  n'y  laissent 
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rien  à  désirer  pour  la  beauté,  la  vigueur  et 
l'abondance  des  récoltes  de  feuilles.  Il  ne 
manc[ue  plus  aux  planteurs  de  l'Inde  que  de 
savoir  mieux  manipuler  la  feuille,  ce  qu'ils 
apprendront  indubitablement  parleur  pro- 
pre expérience,  ou  mieux  encore  en  se  fai- 
sant diriger  par  des  colons  chinois. 
Ainsi  il  est  avéré,  par  tout  ce  qui  précède, 

3ue  Tarbre  à  Thé  appartient  à  la  catégorie 
es  plantes  subtropicales  et  au'il  a  à  très- 
peu  près  le  tempérament  de  1  Oranger,  tout 
en  exigeant  de  plus  copieuses  irrigations. 
On  comprend  maintenant  combien  il  était 
absurde  de  chercher  à  l'acclimater  dans  le 
nord  de  la  France;  il  ne  trouverait  môme 
pas  assez  de  chaleur  dans  le  midi.  La  plan- 
tation en  Algérie  était  plus  rationnelle,  en 
ne  tenant  compte  crue  des  exigences  en  fait 
de  chaleur,  mais  elle  était  mal  conçue  au 
point  de  vue  de  l'humidité  requise  par  la 
plante,  l'Algérie  étant  un  des  pays  les  plus 
secs  de  la  terre.  Pour  y  avoir  des  chances 
de  succès,  la  plantation  du  Thé  devrait  se 


faire  en  plaine,  et  y  être  copieusement  ini* 
guée,  sans  préjudice  de  nombreux  serin- 
gages  sur  les  feuilles.  Au  prix  où  se  main- 
tient le  Thé  dans  le  commerce,  peut-^être  y 
aurait-il  quelque  intérêt  à  recommencer  les 
essais,  en  n'oubliant  pas|  cependant  que  cette 
culture,  si  elle  parvient  à  être  productive,  ne 
constituera  jamais  que  de  petites  exploita* 
tiens,  comme  celles  du  coton,  du  ver  à  soie 
et  autres  industries  qui  exigent  beaucoup 
de  main-d'œuvre,  mais  qui  ont  en  même 
temps  l'avantage  considérable  de  fournir  du 
travail  aux  bras  neu  rétribués  des  femmes 
et  des  enfants,  ues  petits  moyens  ne  sont 
pas  à  mépriser  dans  la  vie  de  rbomme  des 
champs;  ce  sont  quelquefois  ses  seuls  béné- 
fices, et,  dans  un  pays  surtout  où  la  culture 
a  besoin  d'encouragements,  c'est  le  faitd'mie 
bonne  administration  d'ouvrir  la  voie  à  ces 
ressources  de  détail  qui ,  à  un  moment  donné, 
sauvent  de  la  ruine  et  quelquefois  font  pa> 
venir  à  l'aisance  d'honnêtes  familles  de  cul- 
tivateurs. Naudin. 


CHOIX  DES  PLUS  BELLES  PLANTES  FLEURISSANT  L'HIVER 

EN  SERRE  FROIDE. 


*  Nous  voyons  avec  plaisir  la  culture  des 
fleurs  se  propager  en  France.  Les  serres 
froides,  prmcipalement,  s'y  multiplient  tous 
les  jours,  et  tendent  k  devenir  le  délassement 
favori  des  fortunes  moyennes.  Mais,  pour  que 
les  soins  journaliers  que  nécessite  un  pareil 
genre  de  serres  soient  un  passe- temps  agréable 
pour  ceux  qui  s'en  occupent,  il  ne  faut  pas 
que  la  serre  froide  serve  seulement  à  abriter 
les  plantes  qui,  pendant  l'été,  garnissent  nos 
parterres,  telles  que  les  Pélargoniums,  les 
Fuchsias,  les  Pétunias,  les  Verveines,  etc., 
et  qui,  pour  la  plupart,  ont  un  port  disgra- 
cieux en  hiver;  il  convient  surtout  qu'elle 
soit  garnie  de  fleurs  pendant  les  plus  mau- 
vais mois  de  l'année  et  qu'elle  devienne 
ainsi  un  véritable  jardin  d'hiver.  Les  ama- 
teurs novices  n'ont  pas  toujours  les  loisirs  ou 
les  moyens  de  visiter  les  établissements 
d'horticulture  et  sont  souvent  très-embar- 
rassés dans  le  choix  des  plantes  qui  peuvent 
remplir  ce  but.  C'est  dans  le  dessein  de  leur 
être  utile  et  de  leur  épargner  des  mécomptes 
que  j'ai  dressé  une  liste  des  plus  belles 
plantes  c{ui  épanouissent  leurs  fleurs  dans  la 
saison  rigoureuse.  J'ai  choisi  celles  dont  la 
culture  est  la  plus  facile,  et  que  j'ai  vues 
fleurir  chez  moi.  Toutes,  à  mon  avis,  sont 
remarquables  par  la  beauté  et  la  durée  de 
leur  floraison. 

En  tête,  il  faut  placer  le  Camellm;  c'est 
le  roi  de  la  serre  froide.  Il  est  impossible 
de  se  faire  une  idée  du  coup  d'œil  splendide 
que  présente  une  collection  de  grands  Ca- 
mellias  en  pleine  terre,  tout  couverts  de  my* 


riades  de  fleurs  aux  couleurs  les  plus  écla- 
tantes et  les  plus  variées.  Une  condition 
essentielle  de  succès  est  d'avoir  de  la  bomft 
terre  de  bruyère  qui  convienne  à  ces  plantes 
et  une  serre  bien  éclairée. 

Je  citerai  ensuite,  sans  ordre  de  mérite, 
le  Daphne  indica  et  le  Daphne  Delphini^Yiin 
à  fleur  blanche  et  l'autre  à  fleur  rose.  Ces 
deux  arbustes  ont  une  floraison  très-prolon- 
gée  de  novembre  en  avril,  et  embaument  la 
serre  de  leurs  suaves  odeurs.  Ils  ne  craignent 

Î)as  le  froid  ;  j'en  ai  deux  qui  ont  supporté, 
'hiver  dernier,  2^  centigrades  sans  inter- 
rompre leur  végétation. 

L  Eupatorium  micranthum^  au  feuillage 
d'un  beau  vert  lustré,  se  couvre  de  touffes  de 
fleurs  blanc  rosé  de  novembre  en  mars.  Il 
est  très-rustique. 

Le  Cuphea  miniata  produit  un  gracieux 
eff'et  par  ses  nombreuses  petites  fleurs  rouges 
vermillon,  qui  apparaissent  de  décembre  en 
mars.  Il  est  un  peu  plus  délicat  et  il  aime  le 
jour. 

Le  Sparmannia  af ricana  est  un  joli  ar- 
brisseau qui  s'élève  jusqu'à  2  ou  3  mètres. 
Ses  fleurs,  assez  erandés,  d'un  blanc  pur, 
disposées  en  ombelles,  durent  presque  toute 
l'année. 

UHabrotamnus  elegans,  dont  les  fleurs, 
d'un  pourpre  plus  ou  moins  foncé,  apj»- 
raissent  au  sommet  des  rameaux,  qui  s  in- 
clinent avec  grâce;  VHabrotamnus  corym" 
bosus,  à  la  tige  droite,  terminée  par  un 
beau  corymbe  de  fleurs  roses  ;  YBabrotam- 
nm  à  fleurs  jaunes.  Toutes  ces  plantes  sont 
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ttès-vonoes  et  donnent  heanconp  de  fleurs 
de  novembre  en  msra. 

l£s  Sahia  spiendetis  et  Cardiimiis^  rele^ 
Tés  de  pleine  terre  ou  bouturés  en  étë^ 
fioolfeDt  Jenrs  J[>dles   fleurB  d'un  rouge 

CFe  éclatant,  et  le  Saivia  ianthma  ses 
d'un  violet  foncé  jusqu'en  janvier. 
US^hia  tubiflora  commence  à  épanouir  ses 
fleurs  d'un  rouge  velouté  en  janvier,  pour 
finir  en  mars. 

VAbulilon  présente  presque  toute  l'an- 
née ses  fleurs  pendantes  en  formé  de  cloche. 
Cette  plante  est  irès-vigoureuse,  et  après 
aroir fleuri  dans  la  serre  elle  peut,  comme 
les  Sauges,  orner  le  parterre  pendant  Tété. 

Les  Charizemas  sont  de  charmants  ar- 
brisseau au  port  bniflsonnant  qui  se  char- 
pt  de  fleurs  élégantes  depuis  le  mois  de 
janiier.  / 

Les  Correas,  et  surtout  le  Correa  speciosa^ 
se  parent,  pendant  l'hiver  et  le  printemps,  de 
nombreuses  fleurs  à  long  tube  a  un  rouge  vif. 

Les  diverses  espèces  d* Acacias^  et  princi- 
palement les  Acaria  longffolia.  decUbaUi,  pa- 
rodoia, lop/kznto,   etc.,  uar  leur  feuillage 

élégant  et  leurs  petites  fleurs  jaunes  assez 

cnrieosesy  forment  le  plus  précieux  orne- 
menf  des  serres  pendant  le  printemps. 

TofltJe  monde  connah  les  Pn'mu/a  sinetisis 
on  Primevère  de  la  Chine,  Primula  alba, 
rosea,limbria[a,  ainsi  que  leurs  variétés  dou- 
bles, ettout  le  parti  qu'on  peut  en  tirer  pour 
le  décor  de  la  tablette  de  devant  des  serres. 

D  ne  faut  pas  oublier  le  modeste  Iberis 


semperflorens  ouTbiaspi  vivace,  qui  montre 
ses  fleurs  argentées  d'octobre  en  avril,  ni  le 
Saxifraga  crassifolia  aux  grappes  de  fleur? 
sortant,  au  mois  de  janvier,  d  une  toufl'e  de 
feuilles  vertes  et  épaisses. 

Enfin  une  foule  de  plantes  qui  font  Tome- 
ment  de  nos  jardins  pendant  l'été  et  l'au- 
tomne, comme  les  Géraniums  rouges,  les 
Chrysanthèmes,  les  Cupheas  platycentra  et 
eminens,  VAgei'atum  cœruleumy  le  Bitjnonia 
capensiSy  les  Lantanas,  etc.,  si  on  les  rentre 
vers  le  mois  de  novembre,  continuent  à  fleu- 
rir jusque  très  avant  dans  l'hiver  et  contri- 
buent beaucoup  à  l'agrément  de  la  serre. 

La  plupart  des  plantes  que  je  vieus  de  ci- 
ter ont  été  l'objet  de  notes  intéressantes 
dans  la  Revue,  On  peut  donc,  pour  avoir  de 
plus  grands  détails  sur  leur  culture,  se  re- 
porter à  ces  articles.  Presque  toutes  récla- 
ment un  mélange  de  terre  de  bruyère,  de 
terre  franche  etae  fumier  réduit  en  terreau. 
La  température  de  la  serre  froide,  c'est-à- 
dire  mamtenue  à  un  minimum  de  3  ou  4^, 
est  ce  qui  leur  convient  le  mieux. 

Le  nombre  des  belles  plantes  fleurissant 
l'hiver  est  loin  d'être  épuisé.  Je  pourrai  plus 
tard  continuer  cette  liste.  Je  désirerais  que 
mon  exemple  fût  suivi  et  que  des  amateurs 
plus  expérimentés  que  moi  voulussent  bien 
citer  à  leur  tour  les  plantes  dont  les  fleurs 
leur  ont  paru  les  plus  belles  et  les  plus  du- 
rables^ pendant  Tniver^  dans  leurs  serres. 

A.   DE  SAINT*ÂNDRÉ. 


LES  PIÉRIDES. 


Les  Lépidoptères  forment,  dans  la  clasee 
des  insectes,  un  ordre  très-naturel,  connu 
nilgairement  sous  le  nom  de  Papillons.  A 
l'état  Darfait,  ils  se  nourrissent  exclusive- 
ment au  nectar  des  fleurs,  qu'ils  sucent  au 
moyen  de  leur  longue  trompe.  Ce  sont  donc 
(les  animaux  complètement  innocents,  doués 
ioéme  d'une  certaine  utilité,  car  ils  favori* 
sent  (jnelquefois  ainsi  la  fécondation. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  larves 
oa Chenilles.  Celles-ci  sont  voraces  et  armées 
^  mâchoires  et  de  mandibules  très-fortes. 
Quelques-unes  rongent  le  poil  des  animaux, 
les  étoffes  de  laine,  les  pelleteries,  etc.  Le 
plus  grand  nombre  vit  aux  dépens  des  feuil- 
le et  des  fleurs,  et  occasionne  de  grands 
ivages  dans  les  jardins,  les  champs,  les 
'^rs,  les  vignes,  les  forêts,  etc.  Ordinai- 
lonent  chaque  espèce  accorde  une  fâcheuse 
(téféreDce  à  un  petit  nombre  de  plantes, 
«tt^^ent  à  une  seule. 

Linné  a  divisé  les  Lé[Adoptères  en  trois 
i^res  :  Papillons,  Sphinx  et  Phalène,  qui 
»it  devenus  aujourd'hui  trois  grandes  la* 
^31es,  les  Diurnes,  les  Crépusculaires  et  les 
Nocinmes. 


Les  Lépidoptères  diurnes  ont  des  antennes 
ordinairement  renflées  à  l'extrémité.  Leurs 
ailes  se  dressent  perpendiculairement  pen- 
dant le  repos,  et  Les  inférieures  ne  présen- 
tent pas  de  frein  pour  retenir  les  supé- 


rieures. 


Les  Chenilles,  souvent  parées  de  couleurs 
très-élégantes,  sont  tantôt  glabres,  tantôt 
velues. 

Les  Chrysalides  ou  Nymphes  sont  ordi- 
nairement anguleuses,  nues,  non  renfer- 
mées dans  un  cocon.  Souvent  brillantes, 
douées  d'un  éclat  métallique  et  comme  doré 
(d'où  le  nom  de  Chrysalide,  ChrysoSj  or), 
elles  se  suspendent  par  un  fil  attaché  à  leur 
extrémité  inférieure. 

Le  nombre  des  espèces  connues  est  très- 
considérable  (1,200  environ),  mais  la  plu- 
part vivent  aux  dépens  de  plantes  peu  im- 
portantes pour  le  cultivateur.  D'autres  sont 
solitaires  et  rarement  en  assez  grand  nom- 
bre pour  occasionner  des  pertes  sensibles. 
Cette  famille  passerait  donc  presque  ina- 
perçue, du  moins  au  point  de  vue  où  nous 
nous  plaçofas,  sans  le  genre  Piéride. 

La  Piéride  du  Chou  {Pieris  Brassicx^  Ll- 
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treille  ;  Papilio  Brassicx^  Linné) ,  vulgaire- 
ment appelée  Papillon  dn  Chou  (fig.  13},  se 
reconnaît  facilement  à  ses  ailes  très^ntières, 
blanches;  les  deux  supérieures  ayant  une 
tache  noire  et  les  extrémités  de  même  cou- 
leur. La  Chenille  est  d'un  blanc  cendré  et  a 
le  dos  marqué  de  trois  raies  jaunes  longitu- 
dinales, dans  Tintervalle  desquelles  se  trou- 


vent deux  rangées  de  petits  points  noirs  tu- 
berculeux. £lie  va  souvent  se  suspendra 
contre  un  arbre  ou  un  mur,  pour  se  trans- 
former en  Nymphe. 

Cette  Piéride  vit  dans  les  champs,  les 
prairies,  mais  surtout  dans  les  jardins.  C'est 
dans  la  belle  saison  qu'elle  est  le  plus  al)on« 
dante  ;  mais  on  en  trouve  du  reste  en  tout 


Fig.  l?.  —  Piéride  du  Chou,  à  ses  divers  états  Cgrcindeur  nalurelle).  —  i.  Papillon  volatiL  —  2.  Id.  au  repos. 
3.  Chenille,  jeune.  —  4.  Id.,  plus  développée.  —  5,  U.  Chrysalide  ou  Nymphe. 


temps  sous  les  divers  états.  En  effet,  cette 
espèce  fait  plusieurs  pontes  dans  le  courant 
de  l'année;  les  générations  se  succèdent 
très-rapidement,  et  les  éclosions ,  de  même 
que  les  métamorphoses,  ont  lieu  h  des  in- 
tervalles assez  rapprochés.  Les  Papillons 
provenant  de  la  dernière  génération  passent 
l'hiver  dans  les  trous  des  murailles  ou  dans 


le  creux  des  vieux  arbres,  d'où  ils  sortent 
en  voltigeant  aux  premiers  beaux  jours  de 
mars. 

Bien  qu'appartenant  à  la  Csunille  des  Lé- 
pidoptères diurnes,  les  Chenilles  se  dérobent 
presque  toutes  à  la  lumière ,  se  cachent  en 
terre  et  ne  sortent  guère  que  la  nuit  pour 
chercher  leur  nourriture. 


r' 


L£S  PlÊIUi)£S. 
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La  Piéride  du  Ghou*est  un  des  fléaux  de 
DOS  potagers.  Elle  s'attaque  à  diverses  plan- 
tes Je  la  famille  des  Crucifères,  mais  parti* 
calièrement  k  celles  du  genre  Brassica,  Sa 
Cliemlle  est  la  plus  commune  dans  les  jar- 
dÎBS.  Elle  ronge  presque  entièrement  les 
feoifles  des  Gboux,  détruit  souvent  tout  le 
parencfavme  et  ne  laisse  que  les  nervures. 
Ken  qu  elle  ne  scùt  pas  sociétaire,  elle  est 
f^iàs  si  abimdante  q^'eUe  anéantit  com- 
plètement une  planche  de  ces  légonres*  Slle 
est  très-redoutable  anssi  powr  oertuses 
|liB(es  d'cHmement,  telles  que  ies  Résédas» 
les  Capucines,  etc. 

Les  Piérides  du  Navet  et  de  la  Rave  (Pie- 
risXapi  et  Pieris  RapXy  Latreille)  ont  des 
ioœurs  analogues  et  commettent  les  mêmes 
d^ts.  Cette  dernière ,  appelée  encore  Pe- 
tite Piéride  ou  Petit  Papillon  du  Chou,  at- 
taque de  préférence  Tintérieur  des  Choux 
pommés  y  et  ce  n'est  qu'en  écartant  les 
fenilles  que  Ton  peut  s'apercevoir  de  ses  ra- 


Les  Piérides  ont  de  nombreux  ennemis 
iansle  règne  animal  ;  les  mammifères  et  les 
râseaTuiasectivores,  les  reptiles,  les  insectes 
caniassiers  (Carabes,  Cicindèles,  Staphy- 
lins,  etc.),  les  Ichneumonides,  qui  vivent  en 
parasites  dans  l'intérieur  des  Cbenilles ,  en 
aëtroisent  un  grand  nombre. 

Mais  cela  ne  suffit  pas,  et  il  faut  que 
l'homme  vienne  en  aide  à  ces  agents  natu- 
rels. Nous  renverrons  à  ce  que  nous  avons 
dit  dans  la  Revue  horticole  (1856,  p.  345  et 
suivantes)  sur  les  moyens  généraux  de  pré- 
servation et  de  destruction.  Nous  n'aurons 
que  peu  de  mots  à  ajouter  ici. 

On  peut  détruire  les  Chenilles  en  saupou- 
drant de  chaux  éteinte  à  l'air  les  plantes  at- 
taquées et  en  les  arrosant  quelques  heures 
après.  Le  nitrate  de  soude  pulvérisé,  la  suie 
délayée  dans  l'eau,  la  décoction  de  feuilles 
de  Tabac  ou  de  Noyer,  etc.,  produisent  aussi 
de  bons  effets. 

Aux  environs  de  Munich,  on  a  remarqué 
qae  des  Choux  plantés  dans  le  voisinage  des 
caenevières  n'étaient  point  attaqués  par  les 
Chenilles.  Il  y  a  là  une  expérience  aussi  fa« 
cile  qu'intéressante  à  répéter. 

Mais  le  meilleur  moyen  de  destruction, 
c'est  la  chasse  ou  la  recherche  de  l'insecte 
sous  ses  divers  états,  surtout  celui  de  N]fm- 
phe,  sous  lequel  il  échappe  plus  difficile- 
ment à  nos  mvestigations.  On  inspectera 
donc  souvent  les  rebords  des  murs  et  on  les 
Bettoiera  avec  soin.  Les  Chenilles  devront 
être  recherchées  de  préférence  le  matin  et  le 


soir,  à  la  lumière;  on  les  écrasera  sur  les 
lieux,  ou  bien  on  les  donnera  à  la  volaille, 
qui  en  est  très-friande. 

Enfin  on  peut  faire  la  chasse  aux  Papil- 
lons, surtout  aux  femelles,  vers  midi,  à  l'aide 
d'un  filet  analogue  à  celui  qu'emploient  les 
collecteurs  d'insectes.  Si  l'on  se  rappelle 
qu'une  seule  femelle  peut  pondre  jusqu'à 
300  œufs  en  trois  ou  quatre  jours,  on  re- 
connaîtra sans  peine  les  avantages  que  pour- 
rait offrir  cette  chasse,  surtout  si  des  mesu- 
res générales  étaient  prises,  au  printemps, 
pu*  tes  «tttorités  administratives. 

La  Pîéivie  de  l'Alizier  ou  Papillon  gazé 
(Pieris  Cratsegly  LatreiUe  ;  PapiUo  Cratxgij 
Linné)  se  distingue  des  espèces  préoédentiB 
par  sa  taille  plus  grande  ^0^.06  à  0".O7 
d'envergure);  par  ses  ailes  branches,  demi- 
transparentes,  marquées  de  grosses  nervures 
noires  et  bordées  d'une  petite  lisière  de 
même  couleur.  La  femelle  pond  se»  œufs  en 
juin  et  juillet.  La  Chenille  est  noirâtre,  cou- 
verte de  poils  blancs  et  fauves.  Elle  est  so- 
ciétaii*e  et  se  file  une  tente  de  soie  sous  la* 
quelle  elle  s'abrite  contre  les  froids  et  les 
pluies.  La  Chrysalide  est  jaune  ou  blanche, 
ponctuée  de  noir. 

Cette  espèce  s'attaque  surtout  aux  arbres 
de  la  famille  des  Rosacées,  et  elle  est  souvent 
en  nombre  assez  considérable  pour  produire 
de  grands  dégâts  dans  les  vei^ers,  les  jar- 
dins fruitiers,  les  parcs,  les  forêts,  etc. 
Réaumur  nous  apprend  qu'en  1731,  dans 
plusieurs  provinces  de  France,  on  ne  voyait 
pas  un  arnre  dont  les  fenilles  n'eussent  été 
rongées  par  ces  Chenilles;  au  commence- 
ment de  1732,  afin  de  prévenir  de  nouveaux 
ravages,  le  Parlement  publia  une  ordon- 
nance qui  enjoignait  à  tous  les  propriétai- 
res de  faire  écheniller. 

L'échenillage  est,  en  effet,  une  excellente 
mesure,  et  il  ne  présente  pas  de  difBcultés 
pour  la  Piéride  de  l'Alizier;  mais  il  y  a  un 
moyen  meilleur  encore  :  il  consiste  à  cou- 
per les  petites  branches  sur  lesquelles  sont 
fixées  les  tentes  ou  enveloppes  soyeuses,  et 
à  les  brûler.  Dans  le  Midi,  on  se  trouve  très- 
bien  de  ce  procédé  pour  préserver  les 
Amandiers  des  dégâts  des  Chenilles.  Si  quel- 
ques-unes ont  échappé  à  la  destruction,  on 
les  abat,  en  secouant  les  arbres,  au  moment 
de  la  pousse  des  feuilles.  Enfin,  c-est  ici 
surtout  que  la  conservation  des  animaux  in- 
sectivores, et  particulièrement  des  oiseaux, 
ne  saurait  être  trop  recommandée. 


A  Dupuis. 


/ 


PLANTES  RECOMMANDÉES  AUX  HORTICULTEURS. 


Bégonia  Duchesse  de  Brabant.  —  Cette 
charmante  nouveauté,  déjà  décrite  et  figurée 


dans  quelques  publications  horticoles,  mé- 
rite bien  cependant  qu'on  lui  consacre  ici 


58 


PLANTES  REC0MMAMME5  AUX  HORTICULTEURS. 


cpieiques  lignes  pom*  faire  ressortir  ses  qua- 
lités ornementales,  et  surtout  pour  la  re- 
commander aux  amateurs,  comme  l'une  des 
plus  vigoureuses  et  des  plus  rustiques  du 
genre. 

Quant  à  ses  qualités  ornementales,  je 
m*avoue  tout  d'abord  impuissant  à  les  dé- 
crire ;  l'artiste  lui-même,  et  son  habile  pin- 
eeau  ne  pouTront  jamais  rendre  le  merveil- 
leux effet  de  ces  grandes  feuilles  de  velours 
veart  doublées  de  cramoisi,  gaufrées,  bron- 
zées, bordées  de  galons  d'argent  et  parse* 
mées  de  paillettes  étincelantes.  Voulez-vous 

E>artant  une  description;  je  la  trouve  toute 
ite  dans  un  numéro  de  ÏHorticulleur  pra- 
ticien, et  je  vous  Toôre  en  attendant  mieux  : 
^  Les  feuilles  du  Bégonia  Duchesse  de 
Brabant  sont  de  la  grandeur  de  celles  du 
Bégonia  Rex.  Le  centre  forme  une  étoile 
d'un  vert  noirâtre,  entourée  d'un  cercle 
d'argent*;  celui-ci  est  circonscrit  d'une  large 
bande  d'un  vert  clair  et  tendre ,  parsemée 
de  paillettes  argentées.  La  feuille  se  ter- 
mine vers  les  bords  par  une  zone  du  même 
vert  obscur  qui  embellit  le  centre.  » 
.  De  sa  culture,  il  n'est  rien  dit  :  les  ren- 
seignements fourmillent,  il  est  vrai,  sur  la 
manière  de  cultiver  les  Bégonias;  on  en 
trouve  partout,  et  notamment  dans  notre 
excellente  Revue  Iwrticok.  Mais  permettez- 
moi  d'insister  en  ce  qui  concerne  plus  par- 
ticulièrement la  belle  variété  dont  je  m'oc- 
cupe aujourd'hui. 

Les  praticiens  admettent  généralement 
que  les  Bégonias,  deux  à  racines  fibreuses 
surtout,  doivent  être  tenus  en  serre  chaude, 
crue  là  seulement  ils  végètent  bien  et  pro- 
duisent tout  leur  effet.  Je  suis  de  cet  avis  ; 
mais  à  ce  principe,  comme  à  tout  autre,  on 
peut  trouver  quelques  exceptions,  et  je  cite- 
rai tout  d'abord  la  Duchesse  de  Brabant.  Évi- 
demment proche  voisine,  parente  même  des 
Bégonia  ReXj  Imperator,  ïeopardintis,  etc., 
elle  n'a  pas  conime  eux  l'inconvénient  très- 
grave  de  couler  pendant  l'hiver;  et  quand 
on  n'a  pour  l'abriter  qu'une  serre  tempérée 
ou  le  modeste  toit  a  une  bâche,  elle  s'y 
maintient  j)arfaitement.  Les  jeunes  pieds 
surtout  supportent  bravement  le  froid,  l'hu- 
midité, tous  les  inconvénients  de  la  saison 
rigoureuse;  ils  poussent,  ils  végètent  con- 
stamment. On  m'assurait,  il  y  a  quelques 
îours,  qu'une  bouture,  faite  en  juillet,  éta- 
lait en  ce  moment  ses  quatre  petites  feuilles 
fraîches  et  vermeilles  sur  la  banquette  d'une 
serre  froide,  en  compagnie  des  Bruyères, 
des  Azalées  et  des  Gamellias.  Quant  à  la 
multiplication,  elle  est  facile;  je  puis  dire 
sans  indiscrétion  qu'elle  se  pratique  sur 
couche  tiède  et  sous  cloche,  comme  celle  du 
.  Bégonia  Rex.  Voilà  donc  une  belle  et  bonne 
plante  pour  tous  les  horticulteurs  modestes, 
pour  ces  hommes  dévoués  au  culte  des 
fleurs,  mais  auxquels  la  fortune  refase  les 


puissants  moyens  dont  elle  dispose.  Ceux-là 
surtout  méritent  routes  nos  sympathies,  et 
je  suis  heureux,  je  Tavoue,  quand  je  pois 
signaler  quelque  chose  qui  doit  augmenter 
leurs  paisibles  et  iuoffensives  jouisv^ances. 

Megasea  ligiUata  speciosa.  —  Je  recom- 
mande aussi  cette  belle  Saxifragée  à  l'atteih 
tion  des  amateurs.  C'est  une  excellente  ac- 

r'sition  à  faire  pour  qui  veut  orner,  pen- 
t  l'hiver,  les  gradins  d  une  serre  froide, 
d'une  orangerie,  d'une  serre  tempérée, 
d'une  petite  bâche,  voire  même  la  jarainière 
d'un  appartement.  Elle  est  vivace  conune 
son  type,  le  Megasea  crassifoUa;  ses  fetdiles 
sont  persistantes,  épaisses,  ovales-obtnses, 
assez  grandes  et  d  un  beau  vert  luisant; 
elles  forment  une  touffe,  du  milieu  de  lih 
quelle  s'élance,  dès  la  fin  de  décembre, 
une  petite  hampe  de  0"'.20  à  0™.25,  ter- 
minée par  un  panicule  de  fleurs  d'un  rm 
vif  passant  au  rose  tendre.  La  fleur  elle- 
même  est  composée  d'un  calice  à  cinq  divi- 
sions, de  cinq  pétaleà  ligules,  de  dix  étami- 
nes,  de  deux  pistils  cohérents  à  leur  base,  et 
d'un  ovaire  à  deux  loges,  qui  plus  tard  se 
transforme  en  une  capsule  à  deux  becs. 

On  peut  cultiver  le  Megasea  ligviata  ea 
pleine  terre  dans  les  plates- bandes  d'un  jar- 
din d'hiver  ou  d'une  serre  froide.  11  y  pren- 
dra tout  son  développement,  et  fournira  pen- 
dant tout  l'hiver  une  magnifique  floraison  ; 
mais  il   forme  aussi  de  fort  jolies  potées 

3u'on  aura  soin  d'arroser  pendant  1  été  el 
e  tenir  en  plein  air  à  mi-soleil  jusqu'au 
premières  gelées;  on  pourra  les  rentrer  alon 
et  les  placei',  comme  je  l'ai  dit  plus  baat, 
soit  dans  une  orangerie,  soit  dans  une  serti 
tempérée,  soit  dans  un  appartement.  ËnfiD 
on  multiplie  le  Megasea  hgxdata  par  la  sépft 
ration  de  ses  drageons  tous  les  deux  ou  troi 
ans.  Il  demande  une  terre  légère,  fertile  e 
fraîche. 

Poinsetlia  pulcherrima.  C'est  un  arbris 
seau  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  doi 
les  grandes  feuilles  sont  d'abord  oblon^c 
entières  j)uis  lobées  à  mesure  qu'elles  vieil 
lissent.  En  janvier,  il  doime  des  fleurs  ins 
gnifiantes  d'un  rouge  verdâtre,mais  qui  soi 
entourées  d'une  collerette  de  feuilles  oubrai 
tées  lancéolées  d'un  rouge  si  intenso,qu'eII( 
dépassent  en  éclat  les  plus  brillantes  corolle 
Bien  que  Ik Revue  ait  déjà  donné  en  18^ 
page  285,  la  description  et  la  culture  de  ■ 
végétal  magnifique,  je  crois  devoir  le  rapp 
1er  au  souvenir  de  nos  lecteurs.  C'est  ui 
plante  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  fleu 
au  milieu  de  l'hiver  et  que  sa  culture  n'< 
pas  difficile.  Je  sais  bien  qu'on  la  tient 
plus  ordinairement  en  pleine  terre  da 
la  serre  chaude  ;  mais  je  l'ai  vue  très-be 
en  serre  tempérée,  plantée  dans  des  p( 
de  moyenne  grandeur.  On  lui  donne 
la  terre  de  bruyère  mélangée  d'un  lii 
de  bon  terreau  de  couche,   on   rabat  l 
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kinches  lorsque  les  fleurs  et  les  bractée» 
«t  disparu;  puis  on  pince  pendant  Tété  les 
I  jeunes  ramsaox  qui  se  développent  à  lais* 
selle  des  feuilles,  par  suite  de  la  première 
taille.  Il  est  bon  de  sortir  très-tard  et  de 
renirer  de  bonne  beure.  Enfin,  pour  obte- 


nir des  sujets  vigoureux ,  on  fera  bien  de 
donner  quelq^uefois,  pendant  Tété,  des  arro- 
sements  fertilisés  au  moyen  de  quelques 
engrais  tels  que  le  guano,  le  purin,  la 
colle,  etc« 

F.  BONCENNS. 
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Aàtoaùaatiw  naculatns,  Cu.  Lekairb. 

(CRASSULACéSS.) 

lions  avons  démontré  il  y  a  quelques  an- 
miJard.  fleur. y  II,  Mise.  58),  que  les  es- 
fèoa  de  Cotylédon  à  fleurs  sessiles,  dressées 
it  en  épi,  devaient  être  séparées  de  cdles  du 
I  même  genre  à  fleurs  pédicellées,  pendantes 
et  en  cime;  ces  espèces  ayant  en  outre  des 
feoilles alternes  et  non  opposées,  etc.,  nous 
en  avons  constitué  un  genre  nouveau  fort 
naturel  et  plus  voisin  du  Rochea  que  du  Co- 
i^tdm. 

hnni  les  six  espèces  bien  connues  qui 
konposent  jusqu'ici,  nous  en  distinguons 

S  raie  dans  les  jardins,  mais  fort  remar- 
ie par  la  belle  maculature  de  ses  feuii- 
jmla  fera  rechercher  des  amateurs  de 
jintesà beau  feuillage:  c'est  1*^4 dromwr/w/s 
mmimsy  Ch.  Lemaire  (Cotylédon  macu^ 
&te,  &Im-Dyck),  dont  la  patrie  inconnue 
eftrnisemblahlement  le  cap  de  Bonne-£s- 
p^rance,et  qui  est  d'introduction  déjk  an- 
demie.  Elle  constitue  un  petit  arbuste  ra- 
aifié,  à  tige  épaisse,  fauve;  k  feuilles  gran- 
te,  obovées-canéiformes,  onguiculées*, 
l^èrement  convexes  sur  les  deux  faces,  ses- 
aies;  à  épiderme  blanchâtre,  luisant,  criblé, 
snr  les  deux  faces  aussi,  de  petites  macules 
ocbicalaires,  d'un  beau  brun  en  plein  air, 
fun  vert  foncé  en  serre ,  tranchant  agréa- 
bleraent  sur  le  fond.  Les  fleurs,  petites, 
nais  bien  colorées,  méritent  aussi  d'attirer 
rattêntion.  L'épi  qui  les  porte  n'a  pas  moins 
i  ô".40  de  longueur  et  fleurit  dans  les  deux 
tiers  de  sa  hauteur.  Le  tube  floral  est  d'un 
Ttfî  pâle;  le  limbe  étalé  et  réfléchi,  de  0".0 1 2 
i0*.015,est  d'un  blanc  de  neige,  mi-parti 
rose  vif.  Du  sommet  des  calices  suinte  chat- 
te matin  une  grosse  gouttelette  d'un  li- 
fvde  hyalin  et  sucré. 

dette  jolie  plante  appartient  k  la  catégorie 
te  plantes  grasses,  si  injustement  répudiées 
fc amateurs  de  nos  jours,  malgré  l'intérêt 
pissant  qu'ofl'rent  leur  port  si  curieusement, 
ftpittoresquement  diversifié,  et  le  plussou- 
fvt  la  beùité  incontestable  de  leurs  fleurs* 
Bh  d^umde  la  serre  tempérée  et  beaucoup 
fc  lumière» 


.      , prlmoltBlblîusi  Gardn.  Botofùcàl 

loforine,  t.  5ft0.  lanvler  1860.  (Gesmériacées- 
CTaTAKDRÉee.) 

U  nom  spécifique  de  cette  plante  (qui 
«oit  s'écrire  DkiymocarpusprimulxfoUm,  et 


non  primute/b/ia),  indique  parfaitement  son 
aspect; elle  est  originaire  de  l'ile  de  Geylan^ 
où  elle  se  plaît  sur  les  rochers  boisés,  dans 
les  forêts  des  monts  Hantème,  près  de 
Gandy. 

C'est  une  jolie  petite  espèce  herbacée,  ' 
acaule,  entièrement  couverte,  même  les 
fleurs,  d  un  court  duvet  blaochâtre,  plus 
épais  sons  les  feuilles.  Celles-ci  sont  toutes 
radicales,  étalées,  portées  par  de  très-longs 
et  robustes  pétioles  canaliculés  ;  la  lame  en 
est  ovale  ou  obovée ,  plissée-ruguense,  dé- 
currante  sur  les  pétioles.  De  nombreuses 
petites  hampes  asillaires,  dressées^  portent 
chacune,  en  deux  divisions,  quatre  on  cinq- 
fleurs  à  tube  floral  globuleux,  ventru  infé- 
rieurementet  à  limbe  étalé  en  roue,  quinqué- 
lobé,  lilas,  de  0».015à  0'".018  de  diamètre. 
Celte  plante  se  cultive  en  serre  tempérée,  sur 
une  tablette. 

Triolena  soorpîoldefy  NAunm,  Ifela^f.  347  ;//orr. 
Ltnd. ,  t.  8,  1860.  (Mélastomacées  ) 

Petite  plante  admirable  par  ses  feuilles 
d'un  vert  foncé  ou  brillant,  à  reflets  rouge 
cuivreux,  causés  par  la  belle  teinte  rose 
pourpre  transparente  du  dessous.  Ces  feuilles 
surmontent  une  très-courte  tige;  elles  sont 
ovales  ou  ovales-oblongues,  légèrement  al- 
longées en  pointe,  longues  de  0"M0  et  plus, 
étalées  en  rosace^  à  cinq  profondes  nervures 
longitudinales,  reliées  entre  elles  par  de  très* 
nombreuses  nervules  également  enfoncées; 
ce  qui  en  rend  la  surface  comme  gaufrée.  Les 
fleurs,  petites,  mais  nombreuses,  fort  jolies 
par  leur  vif  coloris  rose,  sont  disposées  en 
une  petite  grappe  terminale  roulée  en  crosse, 
qui  surmonte  une  hampe  axillaire. 

Ce  splendide  feuillage,  toutes  ces  hampes 
florades  d'un  rouge  corail,  toutes  ces  fleurs 
roses,  font  le  plus  chacmaot  effet.  Décou- 
vert dans  le  Chiapas,  auMexiq.uej  par  Lin- 
den,en  1840~le"7r«)^7Mi  scorpioïdes  fut  in- 
troduit en  Europe,  en  1856,  par  M.  Ghies- 
breght. 

Coluawea  evyUiBoiilMMà ,  Docaisne;  Hori.  Itnd., 

t.  0,   1860.    ((rSSM&RIACÉeS-GBSNiuSeS.) 

C'est  la  plus  belle  espèce  du  genre  Colum- 
nea,  connue  jusqu'ici  dans  les  jardins.  Elle 
est  indigène  au  Mexique,  dans  la  province 
de  Chiapas,  où  Ta  découverte  M.  Ghies- 
breght,  oui  Ta  envoyée  vivante,  en  1858,  à 
M.  Linaeu.  Elle  commence  k  se  répandre 
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dans  les  collections,  où  elle  fleurit  presque 
toute  Tannée,  surtout  en  hiver. 

C'est  une  plante  à  tige  suffrutescente, 
charnue,  peu  ramifiée,  radicante,  légère- 
ment velue;  k  feailles  lancéolées,  allongées 
en  pointe,  brièvement  pétiolées,  obliques  à 
la  base,  un  peu  succulentes,  et  offrant  une 
nervure  médiane  :  ces  feuilles  sont  pourpres 
en  dessous  et  souvent  bordées  de  même.  Les 
fleurs,  très-grandes,  ont  jusqu'à  0'".09  de 
longueur,  et  sont  portées  par  d'assez  longs 
pédicelles  pendants,  rouges  et  velus;  elles 
naissent  dans  l'aisselle,  selon  M.  Decaisne, 
et  hors  de  l'aisselle,  suivant  la  figure  de  l'ou- 
vrage cité  ci-dessus;  le  calice,  dont  la  con- 
formation et  le  coloris  ajoutent  grandement 
à  la  beauté  de  l'espèce,  se  compose  de  cinq 
folioles  élargies  au  milieu,  en  coin  à  la 
base,  allongées-ai^ës  au  sommet  et  dentées 
de  chaque  côté;  les  cinq  bases  sont  conti- 


guës,  de  telle  sorte  que  les  folioles  simuleal 
une  large  coupe  d'un  vert  clair  avec  unt 
très^grande  bande  rose  circulaire  au  milieu» 
Le  tube  floral,  entièrement  d'un  pourpre| 
écarlate  vif,  est  légèrement  velu  et  globiH 
lenx  obliquement  à  la  base;  il  se  contractai 
tout  à  coup,  se  dresse  et  s'élargit  peu  à  peQ| 

Ï)Our  se  diviser  au  sommet  en  deux  grandes 
èvres  béantes,  dont  la  supérieure  est  tril(K' 
bée,  à  lobe  médian  très-large,  obtus,  cilii 
et  disposé  en  voûte,  et  les  deux  laté: 
dressés  en  forme  de  cornes;  la  lèvre  inf^ 
rieure  est  simple,  défléchie.  Le  style  sei 
se  cache  sous  le  lobe  voûté  de  la  lèvre  sup 
rieure,  tandis  que  les  étamines,  aux  filamen 
pourpres,  se  montrent  saillantes  à  la  lar|^ 
gorge  du  tube.  C'est  en  un  mot  une  superb 
plante  qui  demande  la  serre  chaude. 

Ch.  Lemairb, 
Professeur  de  botanique  à  GandJ 
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Légumes  frais,  —  Il  y  a  eu,  durant  la  se- 
conde quinzaine  de  janvier,  une  hausse  consi- 
dérable dans  les  prix  des  lé^mes-racines  ven- 
dus à  la  Halle  de  Paris,  à  rexception  des  Ca- 
rottes. A  la  date  du  28  janvier,  on  vendait  les 
Carottes  communes  de  12  à  35  fr.  les  100  bot- 
tes, et  celles  pour  chevaux,  de  8  à  10  fr., 
comme  il  y  a  quinze  jours.  —  Mais  les  Navets, 
dont  la  qualité  moyenne  coûtait  16  fr.,  se 
payent  aujourd'hui  de  24  à  30  fr.;  les  belles 
qualités  sont  toujours  à  kO  fr.  —  Les  Panais 
ont  doublé  de  prix  :  ils  valent  de  12  à  20  fr.  les 
100  bottes.  —  Les  Céleris  se  vendent  au  moins 
de  kO  à  50  fr.;  mais  ils  deviennent  rares  et  les 
beaux  atteignent  le  taux  de  150  fr.  les  100  bot- 
tes. —  Les  Radis  roses  se  maintiennent  à  la 
môme  hauteur  :  le  prix  minimum  est  monté  de 
kO  à  100  fr.  depuis  quinze  jours,  et  le  prix 
maximum  atteint  150  fr.  les  100  bottes;  les 
Radis  noirs  se  payent  toujours  de  10  à  20  fr. 
le  100. — Le  prix  moyen  des  Poireaux  est  aug- 
menté presque  du  double  ;  il  est  maintenant 
de  35  à  kO  fr.  les  100  bottes,  et  les  qualités  su- 

Krieures  se  vendent  60  fr,  —  Les  Oignons  en 
ttes  valent  de  12  à  20  fr.,  avec  2  fr.  d'aug- 
mentation, et  ceux  en  gram  se  payent  égale- 
ment de  12  à  20  fr.  rhectolitre.  —  Les  Céleris- 
Raves  conservent  leur  prix  moyen  de  10  à 
15  fr.  le  100;  le  prix  maximum  s'est  élevé  de 
25  à  30  fr.  —  Les  Choux  n'ont  subi  qu'une  lé- 
gère variation  ;  ils  valent  8  fr.  au  minimum  et 
25  fr.  au  maximum.  On  trouve  encore  des 
Choux-Fleurs  à  20  fr.  le  100,  tandis  qu'à  côté 
des  qualités  se  payent  100  fr.  — Les  Artichauts 
sont  cotés  à  30  fr.  le  100,  en  moyenne:  les  prix 
extrêmes  sont  25  et  36  fr.  —  Les  Clioux  de 
Bruxelles  valent  environ  10  fr.iie  plus  qu'il  y  a 
quinze  jours;  on  n'en  trouve  plus  qu'en  les 
payant  ae  40  à  50  fr.  l'hectolitre.  —  Quant  aux 
Champignons,  qui  s'étaient  si  longtemps  main- 
tenus au  prix  de  0^.10  à  0'.20  le  maniveau,  ils 
ont  subi  une  légère  baisse  et  leur  prix  maxi- 
mum n'est  que  de  0^.15. 

Herbes, — La  hausse  s'est  également  produite 
sur  les  prix  de  ces  denrées,  a  l'exception  du 


Persil,  qui  se  vend  toujours  de  30  à  60  fr.  les 
100  bottes.  —  L'OSeille  se  vend  aujourd'hm 
100  fr.,  au  plus  bas  prix,  et  le  maximum  est 
de  150  fr.  les  100  bottes  :  c'est  donc  une  aiu* 
mentation  de  25  fr.  au  moins.  —  Les  Epinaras 
sont  moins  augmentés;  ils  valent  de  110  à 
125  fr.  —  Quant  au  Cerfeuil,  ses  prix  sont  plus 
que  doublés,  et  ce  n'est  guère  que  pour  mé- 
moire que  nous  enregistrons  les  chiffres  de 
250  fr.  les  100  bottes  pour  cette  denrée. 

Assaisonnemmts.  —  Le  prix  moyen  de  l'Ail  a 
un  peu  fléchi  ;  il  est  de  100  fr.  actuellement, 
iftais  les  qualités  supérieures  se  payent  tou- 
jours jusqu'à  200  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Ci- 
boules se  vendent  de  40  à  50  fr.,  avec  10  fr. 
d'augmentation.  —  L'Échalote  se  paye  tou- 
jours 60  fr.  les  100  bottes  en  moyenne,  et 
100  fr.  au  maximum.  —  Le  Thym  a  doublé  de 
prix;  il  vaut  de  40  à  50  fr. 

Salades.  —  La  Chicorée  frisée  se  paye  de  10 
à  15  fr.  le  100  en  moyenne,  et  35  fr.  les  belles 
qualités.  —  La  Laitue  vaut  1  fr.  de  plus  qu'il  y 
a  quinze  jours,  c'est-à-dire  de  3  à  8  fr.  le  100. 

—  Les  Escaroles  ordinaires  se  vendent  tou- 
jours 10  fr.  au  plus  bas  prix;  mais  les  qualités 
supérieures  ont  atteint  le  taux  excessif  de  70  fr. 
le  100.  —  La  Mâche  se  vend  de  1^.50  à  2  fr. 
le  calais. 

Fruits  frais,  —  Les  plus  belles  Poires  ne  se 
vendent  plus  que  100  fr.  le  100;  les  ordinaires 
valent  1^.50;  Tes  Pommes  se  payent  2  fr.  le  100 
au  plus  bas  prix;  on  en  trouve  jusqu'à  90  fr. 
Au  kilogramme,  elles  valent  de  0^.05  à  0M5. 

—  Le  Raisin  est  coté  de  2  à  9  fr.  le  kilogramme. 
Pommiis  de  terre.  —  La  Hollande  se  vendîdt, 

à  la  halle  du  22  janvier,  de  25  à  26  fr.  l'hecto- 
litre, avec  10  fr.  d'augmentation  sur  les  prix 
de  la  quinzaine  précédente.  —  Les  Pommes  de 
terre  jaunes  se  payent  de  10  à  12  fr.  au  lieu 
de  9  à  10  fr.;  les  Rouges,  de  22  à  24  fr.  au  lieu 
de  12  à  14  fr.  l'hectolitre.  —Les  Vitelottes  va- 
lent de  26  à  27  fr.  le  panier,  avec  5  fr.  d'auge 
mentation. 

A.  Ferlet. 


CHROMQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  février). 

Les  ooaveUes  gravures  et  le  nouveau  format  de  ]a  Mevue  horticole.  —  Lettre  de  M.  Balteî  en  réponse  à 
M.  Geodron  sur  la  Poire  Beorré-Geadron.  —  Variation  de  ia  grosseur  du  Bézy  de  Chaumontel.  —  N6- 
ces^té  d'accompagner  les  fruits  de  certificats  d'origine.  —  Garantie  des  semis.  ~  Publication  de  la  43* 
JiïraisoQ  du  Jardin  /rutftVr  dit  Muséum. —  Iss  Poires  Nouteau-Poiteau,  Orange  rouge,  (ioulxault,  Sii. 
—Proposition  d'une  classification  des  Pêcties  par  M.  Buisson.  >-  Prochaine  exposition  de  la  Société  d*hor* 
ticulture  de  la  Gironde.  —  Anneiiioa  d'une  seciion  d'barticuUure  à  U  Société  d'agriculture  de  Cler- 
mont  (Oise).  —  Fraises  de  M,  Gloëde.  —  Nouvelles  variétés  florales  de  M.  Haage.  —-Mort  de  M.  de  Knyff. 
— CDarsd'arboricoiture  fruitière  de  M.  Rivière. 


Quelques-uns  de  nos  lecteurs  se   sont 

pteots  à  la  fois  du  nouveau  papier  de  ia 

kcue,  de  son  impression,  des  figures  coto* 

n^  etc.  Nous  avons  pris  bonne  note  de 

leis  observations  dont  nous  savions  le  bien 

Joade  avant  qu'elles  nous  parvinssent.  Mais 

DODs  prions  nos  correspondants  de  vouloir 

bi^  remarquer  que  jamais  on  n'a  fait  da 

srmds  changements  dans  une  affaire  sans 

Ses  tâtonnements.  Désirant  donner  satisiac- 

tkm  a  tous  les  amis  de  l'horticulture  en  leur 

livianl  un  journal  vraiment  instructif   et 

Traîm^t  beau,  nous  réussirons  dans  notre 

entreprise  parce  que  nous  y  mettrons  de  la 

persévérance,  mais  il  est  indispensable  qu'on 

aoiift  laisse  le  temps  de  faire  exécuter  les 

de^Ds  et  les  gravures,  de  faire  fabriquer 

le  papier  da  nouveau  format,  etc.,  etc«  Nos 

projets  d'amélioration  n'ont  été  acceptés  par 

ia^ojstration  de  la  Revue  que  vers  la  fin 

de  J'aimtfe  1860  et  nous  voici  seulement  en 

fémër  1861.  Dans  peu  de  temps,  nous  Tes* 

pérons,  le  succès  sera  acquis. 

Noos  donnons  une  grande  importance  à 
rarborîculture  fruitière  et  à  toutes  les  ques- 
tions pomologiques;  aussi  accueillons-nous 
arec  empressement  tous  les  renseignemants 
que  nous  envoient  sur  ce  sujet  les  praticiens 
et  les  amateurs  connus  pour  leur  habileté. 
Xoos  avons  inséré  il  y  a  trois  mois  (p.  618 
da  Tolume  de  1860)  une  lettre  où  M.  Char- 
les Ballet  avançait  que  probablement  une 
Poire  exposée  a  Samt-Dizier  et  à  Lyon 
sous  l'étiquette  de  Beurré  Gendron  n'était 
amre  que  le  Bézy  de  Chaumontel.  M.  Gren- 
dron-néveillard  père  (numéro  du  16  janvier 
1861  y  p.  21)  a  mamtenu  la  nouveauté  du 
fruit  qu  il  avait  obtenu  et  dont  il  avait  cédé 
la  propriété  à  MM.  Jainio  et  Durand.  Au- 
jourd'hui M.  Charles  Baltet  nous  envoie  la 
réplique  suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 
An  commencement  de  ce  mois,  j'assistais  à 
use  dégustation  de  fruits.  Un  Bézy  de  Ghau* 
montel  récolté  en  plein  vent  dans  un  terrain 
fn>id  et  un  Beurrèfeendron,  d'origine  authen* 
^e,  y  furent  comparés:  à  la  vue.  on  les  dé- 
wa  parfaitement  semblables;  k  la  dégusta- 
tba,  une  l^re  différence  fut  remarquée^  et 
f&vaatage  resta  au  Ghamnontel.  Cette  variété 
«t  des  plus  variables  dans  sa  qiialité  comme 
tes  ses  formes;  le  terrain,  le  climat,  Feipt^ 
tition,  la  tournure  ou  la  santé  de  Tarbre  m«* 
Ibent  beaucoup  sur  son  développement  et  sur 
la  nature  de  sa  chair.  Aussi  est-il  facile  de 
combattre  le  raisonnement  de  M.  Gendron  par 
ton  raisonnement,  même. 

AAsis  1861.  —  4. 


La  Poire  Gendron,  nous  dit'il,  est  plus  grosse 
que  le  Chaumontel.  Mais  comment  se  fait-il 
que  les  échantillons  exposés  à  Saint -Dizier  et 
à  Lyon  n'étaient  que  d*une  grosseur  ordinaire? 
N'est-ce  pas  au  Concours  que  Ton  porte  ses 
plus  beaux  produits? 
Donc  le  Beurré-Gendron  peut  venir  moyen. 
N'invoquez  pas  la  température  exception- 
nellement frotae  et  le  temps  pluvieux  de  1860, 
car  nous  vous  dirions  :  le  16  septembre  1880.  à 
rExposition  de  Beaune,  où  nous  avions  été  délé- 
gué comme  juré,  un  concours  était  ouvert  pour 
les  plus  beaux  fruits.  Or,  dans  le  lot  couronné, 
la  plus  grosse  Poire  était  un  Bézy  de  Chau- 
montel. Elle  était  énorme.  • 

Comme  opposition  à  Tannée  pluvieuse,  pous 
ajouterions  : 

Duhamel  écrivait  en  1768,  à  propos  de  ce 
même  Bézy  :  «  Quoique  la  sécheresse  ait  été 
excessive  et  très-longue  cette  année,  j'en  ai 
mesuré  qui  avaient  3  pouces  4  lignes  (0=».090) 
de  diamètre,  et  3  pouces  7  lignes  (0">.097)  de 
hauteur:  elles  étaient  teintes  -des  couleurs  les 
plus  belles  et  les  plus  vives,  s 
Dpnc  le  Chaumontel  peut  venir  très-gros. 
S'ensuit-il  qu'il  y  ait  8vnonymie?Non.  Nous 
ne  l'avons  jamais  prétendu.  Nous  avons  sonné 
Talarme,  et  nous  nous  en  félicitons  puisque 
M.  Gendron  est  venu  nous  affirmer  qu'il 
n'y  avait  aucune  analogie  entre  ces  deux 
Poires. 

Il  est  regrettable  qu'un  certificat  officie! 
constatant  l'origine  du  semis  n'ait  pas  accom* 
pagné  l'exposition  de  ces  fruits  ;  car  le  jury  de 
Lyon  n'aurait  pas  inséré  dans  son  procès -ver- 
bal '  la  ressemblance  qu'il  trouvait  entre  le 
Beurré-Gendron  et  le  Bézy  de  Chaumontel. 

Et  certes,  si  l'établissement  qui  la  présea* 
tait,  et  qui  est  un  de  nos  plus  honorables,  avait 
déclaré  que  la  variété  était  de  ses  semis,  elle 
eût  été  acceptée  sans  contrôlé.  Par  le  même 
motif,  si  la  non  moins  honorable  maison  de 
Belgique  qui  a  livré  au  commerce  le  Poirier 
général  Tottleben,  s'en  était  dite  Tobteateur, 
nous  ne  serions  pas  à  nous  demander,  en  exa- 
minant l'arbre  :  a  Ne  serait-oe  pas  un  Triom- 
phe de  Jodoigne?  » 

Dame!  il  faut  prendre  ses  précautions:  et 
les  hommes  sérieux  ne  sauraient  s'en  plaindre, 
n  y  a  deux  ou  trois  ans,  un  horticulteur  de 
Seme-et-Mame  nous  adressait  quelques  Poires 
récoltées,  disait-il,  sur  un  sauvageon  trouvé 
dans  un  château  de  son  voisinage,  et  nous  de- 
mandait notre  avis.  Examen  fait,  nous  recon- 
naissons là  rOrange  d'hiver;  noua  prions  notre 
confrère  de  nous  en  envoyer  des  rameaux 
pour  confirmer  ou  détruire  notre  doute.  Nous 
n'en  entendîmes  plus  parler. 
Quand  donc  les  semeurs  feront-ils  garantir 

4.  BuUetim  de  U  S^eiàU  iTlforticultan  du,  BjMtt0, 
numéros  9  et  40. 

16  FEVRIER. 
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d'une  manière  irréfutable  Tidentité  de  leurs 
gains  ? 

En  attendant,  nous  maintenons  la  phrase 
qui  a  alarmé  M.  Gendron,  où  nous  ne  nom- 
mions ni  exposant  ni  produit,  en  disant  :  t  Un 
fait  regrettable  s'il  se  confirme,  une  variété 
exposée  k  Saint-Dizier  et  à  Lyon  et  mise  en 
vente  cet  automne  comme  inédite,  ne  serait 
autre  chose  que  le  Bézy  de  Ghaumontel.  » 

Nous  ne  demandons  pas  mieux,  en  termi- 
nant notre  étude  du  Poirier  en  question  pen- 
dant sa  végétation,  de  reconnaître  qu'il  y  amen 
là  variété  nouvelle.  La  pomologie  compterait 
alors  un  fruit  d'hiver  de  plus. 

Charles  Baltet, 
Horticulteur  à  Troyes. 

Nous  espérons  que  dans  une  prochaine 
Exposition  la  Poire  de  M.  Gendron  sera  de 
nouveau  examinée;  si  elle  forme  réellement 
une  variété  nouvelle,  tous  les  horticulteurs 
s*empresseront  de  le  reconnaître. 

M.  Decaisne  a  fait  paraître,  pendant  cette 
quinzaine,  la  43*  livraison  du  Jardin  fruitier 
du  Muséum;  nous  avons  signalé  déjà  toutes 
les  parties  de  cet  ouvrage  sur  lequel  nous  pu- 
blions d'ailleurs  aujourd'hui  (p.  72)une  ap- 
Sréciation  ëlogieuse  mais  juste  d'im praticien, 
e  M.  Leclère.  La  nouvelle  livraison  s'occupe 
des  quatre  Poires  suivantes  :  Nouveau-Poi- 
teau.  Orange  rouge^  Goubault,  Six. 

c  Antoine  Poiteau,  ditM.  Decaisne,  An- 
toine Poiteau,  célèbre  horticulteur  et  pomo- 
logiste,  né  le  23  mars  1766,  à  Amblemy, 
petit  village  de  la  Picardie,  voisin  de  Sois- 
sons,  est  mort  à  Vaugirard,  près  Paris,  le 
27  février  1856.  M.  Bouvier  a  donné  au 
fruit  d'origine  belge,  que  je  vais  décrire,  le 
nom  de  Poire  Nouveau-Poiteau,  pour  la 
distinguer%'une  autre  Poire  du  même  nom 
obtenue  en  France.  »  Ce  fruit  commence  à 
mûrir  en  octobre,  et  sa  maturité  s'annonce, 
dit  V Album  pomologique  de  M.  Bivort,  non 
par  le  changement  de  couleur  du  fruit  qui 
reste  d'un  vert  inaltérable,  mais  par  de  pe- 
tits plis  ou  rides  autour  du  pédoncule. 
C'est  une  sorte  de  Beurré  gris  renouvelé, 
ayant  toutes  les  qualités  de  cette  espèce  sans 
en  avoir  les  défauts.  M.  Decaisne  le  caracté- 
rise ainsi  :  «  Fruit  d'automne,  gros  ou  très- 
gros,  oblong  ;  à  peau  vert  olivâtre,  presque 
complètement  recouvert  de  taches  fauves 
gercées  ou  rudes  ;  à  aueue  de  longueur  va- 
riable, droite  ou  oblique,  souvent  insérée 
au  dehors  de  l'axe  du  fruit;  à  chair  verdâtre 
remarquablement  jGne,  fondante ,  très-ju- 
teuse, mais  peu  relevée.  » 

La  Poire  Orange  rouge  mûrit  en  août  ; 
elle  a  été  signalée  par  nos  pomologîstes  dès 
le  milieu  du  dix-septième  siècle  ;  depuis 
quelques  années,  elle  parait  en  très-grande 
quantité  sur  nos  marchés  où  sa  grosseur  et 
son  coloris  la  font  apprécier.  Voici  les  ca- 
ractères que  lui  attribue  M.  Decaisne  : 
«  Fruit  d'été,  moyen,  arrondi   ou  turbiné, 


vert  pâle  ou  jaunâtre  à  l'ombre,  lavé  de 
rouge  laqueux  au  soleil;  à  queue  assez 
grosse,  plus  ou  moins  enfoncée  dans  le 
fruit  et  entourée  de  petites  protubérances;  à 
chair  demi-cassante,  sucrée,  parfmnée.  » 

La  Poire  Goubault  mûrit  également  en 
août;  elle  a  été  décrite  en  1846  dans  la 
Revue  horticole;  elle  provient  d'un  arbre  qui 
a  fructifié  pour  la  première  foison  1842. 
C'est  une  sorte  de  Beurré  qui  a  reçu  son 
nom  de  M.  Goubault,  horticulteur  à  Mille- 
Pieds,  près  Angers.  M.  Decaisne  la  décrit 
ainsi  :  «  Fruit  de  fin  d'été,  moyen,  arrondi 
ou  maliforme,  déprimé  aux  deux  extrémités; 
vert  pâle  ou  vert  jaunâtre,  lisse  ;  à  queue 
droite,  légèrement  enfoncée;  à  chair  très- 
fine,  juteuse,  parfumée.  » 

LsL  Poire  Six  (prononcée  Siare,  dit  M.  De- 
caisne) a  une  chair  remarquablement  fine 
et  fondante  et  est  indiquée  comme  lin  fruit 
exquis,  dont  la  maturité  commence  en  no- 
vembre et  se  prolonge  jusqu'à  la  fin  nie  dé- 
cembre. On  la  doit  à  un  jardinier  de  Cour- 
tray  nommé  Six.  Elle  vient  comme  les  trois 
précédentes  sur  un  arbre  dont  la  fertilité 
est  signalée.  M.  Decaisne  la  décrit  ainsi  : 
c  Fruit  d'automne,  vert,  lisse,  arrondi  on 
ovale,  aminci  du  côté  de  la  queue,  qui  esl 
droite  ou  arquée,  renflée  et  accompagnée 
d'une  tache  brune  à  son  insertion;  à  chaii 
verdâtre,  très-fine,  fondante,  très-juteuse 
sucrée,  peu  relevée.  » 

Nous  avons  dit  que  nous  regrettions  qu( 
M.  Decaisne  eût  pris  le  parti  de  publier  se 
intéressantes  monograpnies  à  peu  près  ai 
hasard,  sans  classification.  Sans. doute  ui 
système  viendra  couronner  l'œuvre,  et  peul 
être  ce  système  sera-t-il  excellent ,  comm 
étant  le  résultat  définitif  d'observations  bie! 
faites.  En  attendant,  nous  eussions  voul 
quelque  moyen  de  guider  le  lecteur  Cetl 
impression  toute  personnelle  nous  fait  ap 
plaudir  à  une  tentative  récemment  entrepns 
pour  d'autres  fruits,  pour  les  Pêches»  w 
M.  Ch.  Buisson,  horticulteur  à  la  Trancni 
près  Grenoble  (Isère).  Les  catalogues  d( 
pépiniéristes  enregistrent  plus  d'une  ceniaii 
de  variétés  de  Pêches  dont  plusieurs  se  coi 
fondent  certainement  les  unes  avec  les  autre 
d'un  autre  côté,  quelques  variétés  très-méi 
tantes,  décrites  jadis  parles  pomologistes,  i 
se  retrouvent  plus  aujourd'hui  dans  le  coi 
merce;  enfin  on  s'entend  très-peu  sur  1 
noms  d'un  grand  nombre  de  Pêch( 
M.  Buisson  demande  que  le  Congrès  pom 
logique  de  Lyon  mette  un  terme  à  cette  co 
fusion;  que  les  pépiniéristes  soient  invi 
d  une  manière  pressante  à  ajouter  pour  ! 
Pêches,  aux  indications  portées  sur  leurs  < 
talogues  sur  le  mérite  des  fruits,  les  renseigi 
ments  relatifs  aux  caractères  des  fleurs,  < 
feuilles  et  des  fruits;  qu'il  soit  délib 
qu'une  médaille  d'honneur  en  or  sera  < 
cernée  à  celui  d'entre  eux  qui  se  conforrat 
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le  premier  h  Ja  délibération  [>ris6  et  qui 
prendra  reDp:ageinent  de  garantir  aux  ache- 
teurs l'exactitude  des  caractères  indiqués 
pour  chaque  variété. 

Eb  attendant  que  saproposilion  soit  adop- 
lile,  M.  Buisson  propose  un  système  parti- 
culier de  classification.  H  rappelle  d'abord 
que  la  Pèche,  d'après  la  méthode  de  Lau- 
rent de  Jussieu,  appartient  au  grand  em- 
branchement des  Dicotylédonées,  h  la  classe 
des  CalkifloreSy  à  la  famille  des  Rosacées,  à 
k  tribu  des  Amygdalées ,  laquelle  tribn 
oQi&prend  les  genres  Amandier,  Pêcher, 
Cerisier  et  Abricotier,  c'est-à-dire  les  fruits 
caau&nnément  appelés  fruits  à  noyau.  Il 
partage  le  genre  Pécher  ainsi  défini  botani- 
qoement  en  deux  espèces,  selon  que  la  peau 
est  duveteuse  ou  lisse  ;  chaque  espèce  se  com- 
poK  à  soD  tour  de  deux  races  selon  que  la 
peau  est  non  adhérente  ou  adhérente.  Cha- 
que race  est  ensuite  divisée  en  trois  sections 
déterminées  par  les  dimensions  des  fleurs, 
grandes,  moyennes  on  petites.  Enfin  chaque 
section  compte  trois  sous-sections  détermi- 
nées par  la  présence  et  la  forme  ou.  par  Tab- 
senee  des  glandes,  globuleuses,  réniformes 
o&nollej.On  obtient  ainsi  36  groupes  dans 
JesjiieJs  û  peut  y  avoir  d'ailleurs  un  nombre 
quelconque  de  variétés  ou  individus. 

CeMSlème  de  classification  est  une  appli- 
cation de  la  méthode  imaginée  en  1810,  par 
M.  Després,  juge  à  Alençon,  et  adoptée  dans 
kBùii  Jardinier,  M.  Buisson  n'a  pas  cher- 
ché àcomposer  des  noms  grecs  ou  latins.  Les 
oaatre races  conserveraient  les  dénominations 
déjà  adoptées  par  tous  les  auteurs  français  : 
Pêches  proprement  dites,  Pavies  ou  Alber- 
ges,  Pêches  lisses,  Brugnons.  Quant  aux 
9  groupes  ou  parentés  de  chaque  race,  les 
noms  suivants  leur  seraient  ^pliqués  : 
l''Mignones,  2"  Pourprées,  3"  Madeleines 
à  grandes  fleurs,  4"  Admirables,  5"  Ghe- 
Treoses,  6*»  Madeleines  à  fleurs  moyennes, 
7"  Galandes,  8"  Chartreuses,  9"  Madeleines 
à  petites  fleurs. 

Dansl'état  actuel  delà  culture  des  Pêchers, 
il  y  a  plusieurs  des  groupes  ainsi  ouverts  où 
auCTine  variété  n'a  encore  été  décrite;  dans 
d'autres,  au  contraire,  les  variétés  abondent. 
M.  Buisson  convient  d'ailleurs  qu'il  y  aurait 
lieu  de  trouver  dans  les  caractères  que  présen- 
tent les  noyaux  des  moyens  peut-être  excel- 
lents de  faire  des  distinctions  entre  les  varié- 
té. Quoiqu'il  en  soit,  pour  désigner^une  Pé- 
die  sur  un  catalogue  on  devrait  nommer  la 
race  et  indiquer  le  groupe.  Telle  est  la  pro- 
position faite;  c'est  aux  sociétés  d'horticulture 
et  au  Congrès  pomologique  de  la  discuter. 
Aux  Expositions  horticoles  déjà  annoncées 

Sur  186  î  parles  Sociétés  d'horticulture  nous 
vous  joindre  aujourd'hui  celle  de  la  Société 
de  la  Gironde,  (|ui  aura  lieu  à  Bordeaux  du  6 
au  10  juin,  pour  tous  les  horticulteurs  et 
amateurs  français  ou  étrangers;  les  listes  des 


objets  qu'on  se  propose  d'exposer  doivent 
être  envoyées  au  secrétariat  général  de  la 
Société,  rue  Rolland,  n*  19,  à  Bordeaux, 
avant  le  25  mai. 

Toute  création  nouvelle  d'une  Association 
horticole  constitue  un  progrès  ;  de  même  il 
faut  encourager  les  Sociétés  agricoles  qui 
organisent  dans  leur  sein  des  sections  d'hor- 
ticulture. C'est  ce  que  vient  de  faire  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Clermont  (Oise),  qui 
dorénavant  prendra  le  titre  de  Société  d'agri- 
culture et  d  horticulture  de  larrondissement 
de  Clermont. 

L'horticulture  est  en  mouvement  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe;  les  pépinié- 
ristes et  les  marchands  grainiers  concourent 
au  progrès  d'une  manière  notable  et  on  doit 
les  en  féliciter.  Nous  donnons  aujourd'hui 
les  figures  coloriées  de  Fraises  intéressantes 
obtenues  par  M.  Gloêde,  des  Sablons  (Seine- 
et-Marne).  Nous  annoncerons  aussi  plusieurs 
variétés  de  fleurs  de  M.  Nicolas  Haage, 
d'Erfurt;  ce  sont  d'abord  deux  Clintonia 
sur  lesquels  nous  reviendrons  en  en  publiant 
les  dessins  coloriés  ;  ce  sont  en  outre  les 
trois  plantes  d'ornement  suivantes  : 

Arctotis  breviscapa  annulata.-^La  large 
bande  marron  noir  qui  règne  autour  du 
disque  et  qui  rehausse  le  riche  orangé  des 
fleurs,  constitue  un  perfectionnement  très- 
remarquable  apporte  à  l'ancienne  espèce. 

Nemesia  compacta  rosea.  —  Les  pétales 
supérieurs  de  celte  variété,  aussi  bien  que 
les  inférieurs,  sont  teints  d'une  couleur  rose 
pur  très-prononcée,  tandis  que  dans  les 
autres  variétés,  les  fleurs  sont  plus  ou  moins 
entremêlées  de  teintes  indécises. 

Nycterinia  selaginoides  alba,  —  Le  per- 
fectionnement apporté  à  cette  plante  d'un 
joli  port  et  d'un  beau  feuillage,  consiste  dans 
la  couleur  blanche  pure  des  fleurs  disposées 
symétriquement  en  étoile.  La  variété  Alba 
est  donc  ime  acquisition  de  la  plus  grande 
valeur  pour  former  de  jolies  bordures  et  des 
massifs  nains. 

L'horticulture  belge  vient  de  perdre  un 
de  ses  propagateurs  les  plus  actifs  par  la 
mort  de  M.  Jean  de  Knyff,  décédé  au  châ- 
teau de  Roosandael,  à  Waelhem,  près  de 
Malines,  le  28  novembre  1860,  à  l'âge  de 
70  ans.  M.  de  Knyflétait  vice-président  de  la 
Société  rovalé  d'Anvers  et  de  la  Société  de  fé- 
dération des  Sociétés  d'horticulture  de  Bel- 
gique. Il  s'était  toujours  montré  un  des  amis 
les  plus  zélés  de  la  propagande  horticole. 

Terminons  par  une  dernière  nouvelle 
d'arboriculture.  M.  Rivière,  jardinier  en 
chef  des  jardins  du  Luxembourg,  coiùmen- 
cera  son  cours  annuel  et  public  de  la  taille 
des  arbres  fruitiers  le  vendredi  15  février, 
à  8  heures  et  demie  du  matin,  dans  la  pépi- 
nière du  plus  beau  des  jardins  de  la  capi- 
tale, pour  le  continuer  les  mardis  et  ven- 
dredis suivants.  .  J.  A.  Barral. 


} 


EXCmSION  AU  BASSIN  D'ARCACHON. 


L'année  dernière,  en  allant  visiter  les  Pins 
maritimes  du  bassin  d'Arcachon  J*ai  remar- 
qué avec  intérêt  les  arbres  et  arbustes  cjui 
forment  le  sous-bois  ou  taillis  de  ces  futaies 
de  Pins.  L'essence  la  plus  commune  dans 
ces  taillis  est  sans  contredit  l'Arbousier  (^ér- 
butus  unedo).  Ce  charmant  arbre  à  feuilles 
vertes  et  persistantes  y  pousse  avec  vigueur; 
au  mois  ae  septembre,  époq^ue  où  je  visitais 
ces  forêts,  les  Arbousiers  avaient  des  fleurs  et 
des  fruits,  et  leur  feuillage  vert  et  luisant 
tranchait  agréablement  avec  les  feuilles  du 
Pin.  Je  remarquai  aussi,  en  compagnie  de 
ces  Arbousiers,  le  Petit  Houx  (  Ritëcus  acu- 
leatus)y  les  Erica  arborea  et  scopariay  et, 
sur  les  bords  des  chemins,  dans  le  sable,  le 
Cisius  hirsuluSy  petit  arbuste  à  fleurs  blan- 
ches, dont  les  rameaux  s*étalaient  sur  le 
sable  en  forme  de  petits  buissons. 

En  côtoyant  du  coté  d'A^cachon  le  bord 
du  bassin,  dont  le  sol  est  couvert  d'un 
sable  très-mobile  et  extrêmement  ténu,  j'y 
ai  trouvé  plusieurs  plantes  de  la  région  mé- 
diterranéenne en  assez  grande  quantité.  Ces 
plantes,  dont  les  racines  sont  pivotantes  ou 
traçantes,  étaient  chaque  jour  couvertes 
d*eau  par  la  marée  montante,  et,  sur  cer- 
tains points,  leurs  nombreuses  ricin  es  et 
leurs  tiges  fixaient  la  mobilité  du  sable. 

Voici  les  plantes  que  j'ai  observées  dans 
cette  excursion  : 

Glaucium  flavum  (Pavot  cornu).  M.  Cloftz, 
chimiste  distingué,  a  publié  récemment  un  ex- 
cellent mémoire  analytique  sur  la  culture  de 
cette  plante  au  bord  de  la  mer  et  sur  les  pro- 
duits oléagineux  que  Ton  retire  de  sa  grame. 
Les  racines  pivotantes  de  ce  Pavot  pénétraient 
profondément  dans  le  sable,  et  ses  feuilles  pro- 
duisaient d'énormes  touffes  à  la  surperficie. 

Conoolvulm  Mltlanelta,  plante  à  racines  très- 
traçantes.  qui  couvrait  souvent  plusieurs  mètres 
de  superficie  et  laissait  voir  ses  grandes  et 
jolies  ileurs  bleues. 

Heia  maritima.  Cette  plante,  à  racines  pivo- 
tantes, se  montrait  aussi  en  grande  abonaance 
et  avait  ses  tiges  couvertes  de  graines. 

Teucrhim  Scordium  (  Germandrée  ).  Cette 
plante,  dont  les  racines  sont  pivotantes  et  tra- 
çantes, formait,  par  ses  nombreuses  tiges,  des 
touffes  assez  larges,  que  couvrait  souvent  le 
sable  repoussé  par  les  vagues. 

Eryngium  marilimum^  végétal  dont  les  ra- 
cines s'enfoncent  à  plus  d'un  mètre  dans  le  sol. 

Elymus  are«ariu.v,graminée  à  racines  grosses 
et  traçantes,  et  dont  les  tiges  dures  et  roides 
s'élèvent  de  C".40  k  1  mètre. 

Carex  arenaria^  herbe  à  racines  très-multi- 
ples et  traçantes,  très-commune  dans  le  sable; 
on  pourrait  croire  qu'elle  y  a  été  plantée,  ainsi 
que  la  précédente,  pour  en  arrêter  la  mobilité. 

Peplia  Portula^  petite  plante  à  tiges  basses  et 


à  rameaux  très -traçants,  très-conmiune  aussi 
dans  ces  parages. 

Hnniaria  glabray  à  tiges  basses  et  couchées* 
elle  s'enracine  très-facilement  à  chaque  nœud 
de  ses  petites  tiges. 

PanioLin  Michauœii.  Cette  espèce,  très-com-' 
mune  dans  les  environs  de  Bordeaux,  est  aussi, 
très-répandue  au  bord  du  bassin  d'Arcacbon.' 
Elle  croit  dans  le  sable  un  peu  plus  élevé,  mais; 
ses  nombreux  drageons  souterrains  et  ses  tiges! 
qui  produisent  des  racines  à  chaque  nœud,, 
pourraient  la  faire  employer,  comme  le  Carexi 
arenaria^  à  consolider  les  dunes. 

Anthémis  maritima^  espèce  de  Chrysanthème" 
à  racines  pivotantes,  à  fleurs  blanches,  et  dont 
les  tiges,  assez  nombreuses,  s'étalent  sur  le' 
sol. 

Eii^phorbia  Paralias;  racines  pivotantes,  tiges 
droites,  hautes  de  0«.20  à  0».30. 

Eup/torbiaChamœsyce^  petite  plante  annuelle 
à  racmes  pivotantes  et  i  tiges  tout  à  fait  cou- 
chées. 

Cakile  maritima^  espèce  souvent  bisannuelle, 
assez  commune,  à  racines  pivotantes  charnues.  ■ 
Ses  nombreuses  fleurs  violettes,  crucifères,  res- 
semblent beaucoup  à  de  certaines  espèces  de 
giroflées. 

Saisola  Tragus^  plante  annuelle  à  racines  pi- 
votantes, produisant  d'énormes  touffes. 

SaUoli  Soda,  plante  annuelle  et  pivotante 
comme  la  précédente. 

Polygonum  maritimum;  assez  commun,  vi- 
vace,  à  racines  pivotantes  ;  ses  tiçes  sont  tan- 
tôt droites  ou  couchées  sur  le  sable. 

Cistus  /iirsu.ïus.  Cet  arbuste  est  très-commun 
dans  le  bassin;  ses  tiges  s'élèvent  peu,  elles 
sont  plutôt  couchées  et  forment  de  larges 
touffes.  Il  croit  au-dessus  des  autres  plantes  et 
n'est  pas,  comme  elles,  sujet  à  l'immersion  de 
chaque  jour. 

Poa  maritima^  petite  graminée  vivace,  se 
trouvant  sur  quelques  parties  de  sable  plu» 
solide  et  frais. 

Ce  qui  m'a  le  plus  étonné,  c'était  de  ren- 
contrer partout  à  Télat  sauvage  le  Phytoîacca 
decandra  ou  Raisin  d'Amérique,  plante 
très*  vivace,  à  tiges  hautes  de  1  à  3  mètres, 
suivant  la  position  et  le  terrain  où  elle  se 
trouve.  Celte  plante  exotique,  qui  s*est  natu- 
ralisée dans  plusieurs  départements  du 
midi  de  la  France,  a  été,  m'a-l-on  dit,  im- 
portée et  cultivée  en  principe  dans  les  loca- 
lités vinicoles  du  Sud-Ouest  pour  ses  fruits, 
dont  on  se  servait  pour  colorer  les  vins.  Ces 
petits  fruits,  d'un  rouge  violacé,  sont  très- 
recherchés  des  oiseaux  de  touies  sortes,  qu» 
en  ont  transporté  les  graines,  parleurs  déjec-. 
tions,  h  de  très -grandes  distances.  Je  u  a* 
du  reste  remarqué  ailleurs  aucune  culture 
de  cette  plante;  je  ne  l'ai  môme  pas  rencon- 
trée dans  les  jardins  que  j*ai  visité.s. 

PÉPIN. 


LEUCOPOGON  VIRTIGILLATUS. 


Le  sublime  ouvrier  qui  pent  donner  à  des 
anin»Tix  imperceptibles  la  perfection  des 
organes,  rélëgance  de  la  forme,  Téclat  du 
liment,  sait  faire  aussi  des  vëf;étaux  mi- 
eroscopiques  au  gracieux  feuillage,  aux 
5eufs  complètes,  aux  corolles  brillantes.  Si 
TOUS  aimez  à  admirer,  à  voir  de  près  ces 
biiKrax  de  la  créatioti  ;  si  vous  tenez  à  en 
poséder  quelques-uns,  je  votis  recommande 

■  ytljtmpogon  verfieilkitusy  charmtLni  arbris- 
sao  è  la  famille  des  Epacndées  d*après 
RofertBrowû  ;  de  celle  des  Erycinées  d'après 
phsears  autres  savants  oui  refusent  au 
c^bre  botaniste  anglais  le  droit  de  dis- 
traire ainsi  le  groupe  des  Epacris  de  leur 
famille  naturelle.  Ils  disent  en  effet,  avec 
aseide  raison  peut-être,  que  les  caractères 
aiieptés  par  Brown  ne  sont  pas  assez  tran  > 

:  àés  pour  autoriser  une  subdivision  qui  n*a 

I  dWre  mérite  que  d'augmenter  un  peu  le 
désorèe  et  la  confusion  qui  régnent  déjà 
âi&s  cette  belle  science  de  la  botanique.  Je 
ne  pTcwls  pas   cela   sous    mon    bonnet , 
qu'on  le  CTwe  bien,  je  me  contente  de  résu- 
mer BDeapinion  émise  par  M.  Tbiébaud  de 
Bemmd,  dans  le  Dietionn'tire  pittoresque 
Mtùirt  naturelle  de  Guérin,  t.  III,  p.  68. 
Or  notre  Lrucopogon  est  une  plante  li- 
gneuse, vivace,  à  feuilles  persistantes,  ses- 
ab,  lancéolées,   alternes  et  très-rappro- 
ch(fes  surtout  vers  l'extrémité  des  rameaux. 
L'inflorescence,  qui  se  montre  de  décembre 
a  février,  se  compose  de  quatre  à  cioq  petits 
épisDlacés  en  verticille  autour  d*un  œil  ter- 
laÎMi  qni  se  développe  après  la  floraison, 
«IBelquefois  même  pvant  que  les  fleurs  soient 
Œtièrement  passées.  Chaque  épi  est  formé 
!»  la  réanion  de  1 5  ou  20  fleurs  élagées 
anm  pédoncule  commun  de  0"'.03  de  lon- 

\  ?nenr;  ces  fleurs   sont  très-petites,    d'un 
^lancpiir,et  offrent  à  l'œil  qui  les  examine 


avec  attention  les  caractères  suivants  :  calice  : 
écaiîlèux  à  cinq  divisions;  corolle  monopé- 
tale fbnnant  un  tube  cour^  à\\hié  vers  sa  ' 
base  et  resserré  vei'S  le  haut;  limbe /divisé 
en  cinq  lobes  réfléchis  et  revêtus  à  Tinté-  ' 
rieur  de  petits  poils  blancs.  Lès  ëtaminés  - 
sont  au  nombre  de  cinq,  ToVairé  est  libre,  ' 
entourée  sa  base  de  cinq  écailles  disfinctes;;  * 
il  se  divise  en  plusieurs  îoges  renfermant 
chacune  un  ovule  attaché  à  l'angle  interne,  -  * 
et  il  est  surmonté  d'un  style  simple  à  srig*» 
mate  obtus.  •  .     "^ 

Cette  jolie  miniature  se  plaît  surtout  en  * 
compagnie  de  ses  belles  parentes,  et  redoute 
comme  elles  les  végétaux  à  larges  feuilles^  • 
qui  lui  dévorent  tout  son  aîr;  la  culture,  la  ' 
terre,  les  soins  que  Von  donne  aux  Epa- 
cris  lui    sont   également    agréables;    ellè^ 
fleurit  l'hiver  dans  la  serre  froide,  elle  de-  ^ 
mande  pendant  l'été  le  plein  air,  et  le  soleil   ' 
légèrement  voilé  par  les  branches  de  quel- 
ques grands  arbres. 

Le  Leucopogon  verliciUatus  se  multiplie 
par  boutures;  mais  il  faut  prendre  pour  cela 
du  bois  de  Tannée,  que  Ton  plante  en  bonne  ' 
terre  de  bruyère  bien  tamisée,  et  que  Ton 
étouffe  sous  une  cloche  et  sur  couche  tiède. 
Ces  boutures  ne  font  racine  qu'au  bout 
d'un  an,  quelquefois  même  dans  le  courant 
de  la  seconde  année.  On  peut  aussi  marcot- 
ter le  Leucopogon  verticillahis  par  inci?Jou 
simple  ou  par  am)putation;  dans  ce  cas  en-  ' 
core  les  jeunes  racmes  ne  se  montrent  point 
avant  18  mois.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  recom- 
mande cet  in  léressant  arbrisseau  comme  une  ' 
excellente  acquisition  pour  la  seire  froide, 
où  son  port  gracieux,  ses  fleurs  nombreuses 
et  ses  feuilles  élégantes  produiront  pendant 
tout  Thiver  un  très-bon  effet. 


F.  BONCKNNK. 


LES  LYCHNIS. 


Après  les  Œillets,  la  famille  des  Garyo- 
Poylléesne  présente  pas  de  plus  beau  genre 
^l^les  Lychnis;  ceux-ci  offrent  avec  les  pre- 
^'ersune  telle  ressemblance  dans  le  port,  le 
feuillage  et  la  fleur,  que  plusieurs  espèces 
*ot  confondues,  dans  le  langage  vulgaire, 
^  le  nom  d'Œillet.  Le  nom  de  Lychnis 
Jî«t  du  grec  luchnos,  lampe,  et  rappelle 
l^gîe  que  Ton  faisait  des  tiges  et  des 
*flHes  cotonneuses  de  quelques  espèces 
*^me  mèches  pour  Téclairage. 

M^Lgchnis  sont  des  plantes  herbacées,  à 
^fc  articulée,  à  feuilles  opposées.  Leurs 
«Ms  présentent  un  calice  oblong,  glabre,  à 
^  muni  de  nervures,  à  limbe  divisé  en 


cinq  dents;  une  corolle  à  cinq  pétales,  à 
onglet  linéaire  ou  en  coin,  à  gorge  surmon- 
tée d'une  couronne  ou  collerette  ;  dix  éta- 
mines,  cinq  styles  (rarement  six),  un  ovaire 
à  une  seule  loge,  présentant  quelquefois 
dans  le  fond  cinq  rudiments  de  cloisons.  Le 
fruit  est  une  capsule  uniloculaire  s'ouvrant 
au  sommet  par  des  dents  ou  des  valves  en 
•nombre  égal  à  celui  des  styles  ou  en  nombre 
double,  et  renfermant,  fixées  sur  un  placenta 
central,  des  graines  nombreuses,  à  hile  la- 
téral. 

Malgré  leur  grande  ressemblance  avec  les 
Œillets,  les  Lychnis  s'en  distinguent  facile- 
ment par  l'absence  de  calicule,  par  les  ner- 
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LES  LYCHNIS. 


vures  du  tube  calicinal,  par  la  corolle ,  dont 
la  gorge  est  surmontée  d'une  couronne,  par 
les  styles  au  nombre  de  cinq,  enfin  par  la 
position  latérale  du  hile. 

Les  espèces  assez  nombreuses  de  ce  genre 
ont  été  groupées,  en  plusieurs  sections,  et 
quelques-unes  même  en  ont  été  démem- 
brées pour  faire  des  genres  à  part.  Sans 
nous  arrêter  sur  les  caractères  de  ces  divi- 
sions, nous  rappellerons  id  quelques-unes 
des  espèces  les  plus  intéressantes  à  cultiver. 

1 .  Lychnis  à  couronne  ou  des  jardins, 
Œillet  de  Dieu,  Goquelourde,  Passe-Fleur 
{Lychnis  coronaria  de  Lamarck,  Agrostemma 
coronaria  de  Linné,.  Coronar/a  tomentosa 
de  Braun).  C'est  une  plante  bisannuelle  ou 
vivace,  mollement  cotonneuse,  blanchâtre; 
à  tige  de  O'^.bO  à  0"*.90,  dressée,  dichotome; 
à  feuilles  ovales  ou  oblongues,  aiguës,  épais- 
ses, amplexicaules.  Les  fleurs  assez  nom- 
breuses, en  forme  d'Œillet,  en  cjme  lâche, 
bitrifurquée,  se  succèdent  depuis  juin  jus- 
qu'en septembre  ;  le  calice  est  oblong,  co- 
riace, à  nervures  inégales,  à  dents  allongées 
et  contournées  après  la  floraison  ;  la  corolle 
offre  des  pétales  rouge  pourpré,  entiers  ou 
un  peu  écnancrés,  à  couronne  roide,  presque 
épineuse,  dentelée. 

Cette  plante  parait  originaire  de  Tllalie, 
où  elle  croît,  comme  la  plupart  des  Caryo- 
phy liées,  dans  les  lieux  secs  et  pierreux.  In- 
troduite vers  la  fin  du  seizième  siècle  dans 
nos  cultures,  elle  a  produit  plusieurs  varié- 
tés à  fleurs  blanches,  blanches  rosées,  blan- 
ches à  centre  rouge,  écarlates  et  à  fleurs 
doubles. 

Elle  vient  dans  tous  les  sols,  mais  mieux 
«n  terre  légère.  On  la  sème  en  place,  en  mai 
et  juin,  ou  bien  en  ])épinière,  en  juin  et 
juillet;  en  général  aussitôt  après  la  maturité 
des  graines,  et  de  préférence  en  pots,  que 
ron  rentre  sous  châssis  en  hiver;  on  repique 
«n  mars.  On  propage  encore  cette  plante  par 
•éclats  du  pied,  laits  en  février -mars  ou  en 
octobre,  et  replantés  immédiatement;  ce 
moyen  s'emploie  surtout  pour  les  variétés  à 
fleurs  doubles. 

2.  Lychnis  fleiir  de  Jupiter,  Œillet  de 
Dieu  {Lychnis  fîos  Jovis  de  Lamarck  ;  Agro- 
stenima  flos  Jovis  de  îinné;  Coronaria  fîos 
Jovis  de  Braun).  Cette  plante  vivace,  molle- 
ment velue -cotonneuse,  blanchâtre,  offre 
une  tige  de  0™.50,  dressée,  simple;  des 
feuilles  lancéolées,  un  peu  épaisses,  molles, 
les  inférieures  pétiolées,  les  supérieures  ses- 
siles.  Les  fleurs,  disposées  en  grappe  corym- 
biforme  ou  ombelliforme  assez  serrée,  ter- 
minale ou  axillaire,  paraissent  de  juin  en 
octobre;  le  calice  cylindrique,  renflé  en  forme 
de  massue,  est  strié,  à  nervures  égales,  à 
dents  ovales  aiguës,  non  tordues  ;  la  corolle 
à  pétales  rose  pourpré,  h  couronne  découpée 
en  segments  lancéolés,  offre  un  limbe  obo- 
vale,  hilobé. 


Cette  espèce  croit  dans  les  prairies  de 
hautes  montagnes  de  l'Allemagne  et  de  li 
Suisse.  Elle  demande  une  exposition  demi 
ombragée,  et  vient  en  tout  terrain,  mai 
mieux  en  terre  franche,  légère,  assez  sèche 
Elle  se  propage  :  i*"  par  semis,  fait  en  placi 
en  avril,  ou  en  plancne  de  pépinière,  depuû 
avril  jusqu'en  juillet;  2*»  par  éclats,  faits ei 
février.  Elle  craint  surtout  l'excès  d'humi- 
dité. 

Le  Lychnis  hybride  {Lychnis  hybride 
d'Hérincq,  Agrostemma  hybrida  de  Pépin), 
est  une  plante  vivace,  à  tiges  de  C'.SO,  à- 
chotomes,  à  feuilles  ovales,  aiguës,  demi- 
embrassantes.  Les  fleurs  ont  un  calice  k  di] 
stries,  une  grande  corolle  à  pétales  violel 
clair,  échancrés,  à  lobes  légèrement  dentés. 
Cette  plante  est  un  hybride  des  deux  précé- 
dentes, obtenu  en  1833. 

3.  Lychnis  fleur  de  Coucou  ou  lacinié, 
Œillet  des  prés,  Lamprette,  Véronique  des 
jardiniers  {Lychnis  flos  cuculi  de  Linné,  Co' 
ronaria  flos  cuciUi  de  Braun).  Cette  plante 
vivace,  à  tiges  de  0'".25  à  O'^.ôO,  grêles, 
camielées,  un  peu  velues  à  la  base,  visqueu- 
ses au  sommet,  a  des  feuilles  oblongues, 
lancéolées,  aiguës,  glabres.  Ses  fleurs  ea 
grappe  ou  panicule  lâclie  s'épanouissent  de 
mai  en  août  ;  le  calice  campanule,  à  nervures 
égales,  à  dents  non  tordues,  est  surmonté 
d  une  corolle  à  pétales  rouge  rosé,  à  cou- 
ronne formée  d'écaillés  bifides,  subulées,  à 
limbe  divisé  en  quatre  lanières  linéaires.  Il 
y  a  des  variétés  k  fleurs  blanches  et  k  fleurs 
doubles. 

Cette  espèce  croit  dans  nos  prairies  ;  elle 
est  assez  délicate,  et  demande  une  exposition 
chaude  et  une  terre  franche,  légère,  fraîche. 
Elle  se  propage  de  graines  semées  sur  couche 
au  printemps  et  repiquées,  de  boutures  faites 
en  juin,  et  d'éclats  de  pied  faits  en  février  et 
k  l'automne.  Elle  convient  surtout  aux  bor- 
dures. Il  convient  de  supprimer  les  fleurs, 
avant  leur  épanouissement,  sur  les  pieds 
auxquels  on  veut  faire  produire  de  nom- 
breux rejetons. 

4.  Le  Lychnis  visqueux,  ou  Œillet  de  jan- 
séniste ,  Êourbonnaise  ,  Attrape  -  Mouche 
(Lychnis  viscaria  de  Linné,  Viscaria  pur- 
purea  de  Wimmer),  est  une  plante  vivace, 
gazonnante,  glabre,  k  souche  presque  li- 
gneuse ;  k  tiges  de  0"'.30  k  0™.  70,  rameuses, 
visqueuses  au-dessous  des  nœuds  ;  k  feuilles 
vert  foncé,  linéaires,  lancéolées,  les  inférieu- 
res longuement  atténuées  en  pétiole.  Les 
fleurs,  disposées  en  fascicules  opposés,  pa- 
niculés,  paraissent  de  mai  en  juillet;  le  ca- 
lice coloré,  strié  longitudinalement,  est  un 
peu  conique,  renflé  en  massue  k  la  maturité, 
ombiliqué  k  la  base,  k  dents  aiguës  ;  la  co- 
rolle est  k  pétales  rouge  pourpre,  k  onglet 
auriculé  au  sommet,  k  couronne  formée 
d'écaillés  longues  et  tronquées,  k  limbe  en- 
tier ou  k  peine  échancré. 
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Cette  plante  croît  dans  les  prés  secs,  dans 
les  bois  sablonneux,  sur  les  pelouses  mon- 
tneuses.  Elle  a  produit  des  variétés  à  fleurs 
blanches  et  à  fleurs  doubles  ;  il  y  a  aussi  une 
sons-variélé  naine  propre  aux  bordures.  Elle 
se  callire  comme  le  Lychnis  fleur  de  Ju- 
piter. 

On  trouve  encore  dans  les  jardins  plusieurs 
espèces  indigènes  ou  exotiques  de  LychniSy 


parmi  lesquelles  nous  citerons  le  Lychnis  de 
de  Ghalcéaoine  ou  Croix  de  Jérusalem  (Lych- 
nis chalcedonica  de  Linné),  la  Nielle  des  blés 
(Lychnis  Githago  de  Lamarck) ,  les  Lychnis 
dioïque  et  des  bois  (lychnis  dioïca  et  sylves- 
tris  de  Linné),  etc.  Ces  espèces  à  fleurs  plus 
ou  moins  ^éclatantes  se  cultivent  comme  les 
précédentes. 

A.  Dup^ris. 


I 
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Uq  trait  du  caractère  anglais,  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  une  des  habitudes 
anglaises  au  siècle  où  nous  vivons,  est  la 
hardiesse  en  fait  de  spéculations.  Dès  ou  une 
roie  s'ouvre  quelque  part ,  qui  semble  de- 
Toir conduire  à  un  résultat  avantageux,  il 
est  rare  que  quelque  Anglais  n*y  précède  les 
I    arentariers  des  autres  nations.  Cette  ardeur 
\    àpoorsoivre  la  fortune,  sous  quelque  forme 
,    qu'elle  se  présente,  est  sans  doute  permise 
et  n'est  point  à  proprement  parler  une  dis- 
Msitiffli malheureuse.  Elle  a  bien  pour  mo- 
bile ordinaire   un    riche   fond  d  égoïsme , 
mais  Ée  est  quelquefois  aussi  entretenue 
ptr  m  plus  noble  sentiment ,  celui  d'être 
ofileàses  semblables.  Sans  flatter  les  bo- 
tanistes collecteurs,  nous  sommes  persuadé 
qne  l'espoir  d'agrandir  le  répertoire  horti- 
I  cole  au  profit  de  tous,  et  sans  doute  aussi 
j  rhonneur  d'attacher  leur  nom  à  une  décou- 
f  rerte,  entrent  pour  moitié  dans  les  calculs 
I  qni  leur  font  entreprendre  leurs  périlleuses 
j  pérégrinations. 

!  Au  nombre  des  pays  riches  en  végétaux, 
i  mais  très-peu  connus  sous  ce  rapport,  le 
I  lapott  va  de  pair  avec  la  Chine,  et  peut-être 
'  Wfâse-til  avant  elle .  Avec  une  série  de  climats 
ibrt  analogues  à  ceux  de  l'Europe  occiden- 
tale, il  a  une  flore  à  lui  propre,  mais  où  se 
reflètent  les  caractères  de  celles  de  la  Chine, 
delà  Sibérie  et  de  l'Himalaya;  elle  a  même 
quelques-uns  des  traits  de  la  flore  améri- 
caine occidentale,  et  ce  n'est  pas  là  un  des 
laits  de  géographie  botanique  les  moins  re- 
marquables qui  aient  été  signalés  dans  ces 
derniers  temps.  Tout  ce  que  nous  savons 
de  la  flore  japonaise,  nous  le  devons  aux 
TOyageurs  Raempfer  et  Thunberg,  qui  l'ont 
effleurée,  et  en  dernier  lieu  au  docteur  Sie- 
bold,  qui,  sans  épuiser  le  sujet,  a  considé- 
rablement ajoute  aux  découvertes  de  ses 
deux  devanciers.  Aujourd'hui  que  le  Japon 
fsX  ouvert  au  commerce  et  aux  idées  de 
lîarope ,  il  s'ouvre  aussi  aux  explorations 
sdcntifiques,  et  il  promet,  sous  ce  rapport, 
de  liches  moissons.  En  attendant  que  les 
physiciens,  les  zoologistes  et  les  géologues 
aillent  scruter  celte  mine  féconde,  un  jeune 
Iwtaniste,  M.  John  Gould  Veitch,  fils  d'un 
des  plus  célèbres  horticulteurs  de  TAngle* 
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terre,  vient  de  frayer  la  route  où  bientôt 
le  suivront  les  naturalistes  collecteurs  du 
monde  entier. 

Aucun  explorateur  ne  convenait  mieux 
pour  cette  mission.  Jeune,  robuste,  instruit, 
tien  traité  par  k  fortune,  plein  de  courage 
et  passionné  pour  la  science  des  végétaux, 
M.  Veitch  fils  réunissait  toutes  les  qualités 
qui  donnent  le  succès  dans  ces  sortes  d'en- 
treprises. Il  y  a  joint,  ce  qui  ne  nuit  ja- 
mais, de  solid:es  recommandations  pour  les 
hauts  fonctionnaires  qui  protègent,  au  Ja- 
pon, les  intérêts  anglais.  C'est  donc  avec 
une  pleine  confiance  en  lui-même  et  en  la 
fortune  qu'il  s'est  embarqué,  au  mois  d'a- 
vril 1860,  sur  le  Malabar,  qui  portait  aussi 
les  plénipotentiaires  français  et  anglais,  le 
baron  Gros  et  lord  Elgin.  On  sait  quel  fut 
le  sort  de  ce  malheureux  navire,  qui  périt, 
corps  et  biens,  à  la  pointe  de  Galle,  enseve- 
lissant dans  les  flots  tous  les  efl'ets  des  pas- 
sagers. Ce  triste  commencement  ne  décou- 
ragea point  le  jeune  Veitch.  Quoiqu'il  eût 
Eerdu  tout  ce  qu'il  avait  avec  lui,  il  s'em- 
arqua  sans  retard  sur  un  autre  navire,  et 
après  avoir  visité  en  passant  Hong-Kong, 
Canton  et  Chang-hai,  il  arriva  heureuse- 
ment le  20  juillet  à  Nangasâki. 

Les  recommandations  dont  il  s'était  muni 
en  Angleterre,  ses  manières  prévenantes, 
son  instruction  et  le  nom  qu'il  portait  lui 
firent  en  peu  de  temps  beaucoup  d'amis,  et 
lui  valurent  de  hautes  protections.  Il  eut  la 
bonne  fortune  d'être  momentanément  atta- 
ché à  l'établissement  consulaire  anglais  de 
Jeddo,  ce)  qui  facilita  ses  excursions  dans 
le  pays  et  lui  procura,  entre  autres  avanta- 
ges, celui  de  visiter  le  volcan  de  Pusi-Yama, 
la  montagne  sainte  des  Japonais.  Il  a  été 
ainsi  un  des  premiers  Européens  dont  le 
pied  ait  foulé  le  sommet  de  ce  pic,  dont  la 
nauteur  approche  de  celle  de  l'Etna. 

Le  Gardeners'  Chronicle  vient  de  publier 
une  série  de  lettres  écrites,  du  Japon,  par 
M.  John  Veitch  à  son  père,  lettres  char- 
mantes de  candeur  et  souverainement  inté- 
ressantes pour  les  amis  de  l'horticulture. 
L'espace  nous  manquerait  pour  les  repro- 
duire tout  entières  ici,  mais  nous  en  extrai- 
rons quelques  pages  qui  feront  à  la  fois  cou- 
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naître  et  leur  auteur  et  le  pays  dont  il  parle. 
On  y  trouvera  aussi  bien  des  renseignements 
dont  on  sentira  l'utilité  lorsqu'il  s'agira  de 
naturaliser  en  Europe  les  innombrables 
plantes  japonaises  qui  bientôt  vont  nous  ar- 
river, et  dont  M.  John  Veitch  lui-même 
aura  été  en  partie  Tintroducteur. 

Voici  ce  qu'il  écrivait,  de  Nangasaki,  à 
son  père,  à  la  date  du  4  août  1860  : 

«  Vous  savez  par  ma  première  lettre,  lui  di- 
sait-il, que  je  suis  heureusement  arrivé  au  Ja- 
pon, et  qu'on  m'a  donné  pour  demeure  le  tem- 
ple de  Dita-Couche.  Depuis  ce  moment,  j'ai 
été  fort  occupé  à  parcourir  les  montagnes  en- 
vironnantes, et  à  fureter  dans  les  jardins  qui 
entourent  la  ville.  Les  habitants  du  pays  sont 
d'une  politesse  exquise;  loin  de  me  susciter  des 
embarras,  ils  s'empressent,  par  tous  les  moyens 
en  leur  pouvoir,  de  faciliter  mes  recherches,  et 
les  propriétaires  m'offrent  d'eux-mêmes  toutes 
les  plantes  qui  leur  paraissent  devoir  m'inté- 
resser.  Dans  mes  excursions,  je  me  fais  accom- 
pagner d'un  Japonais  qui  me  sert  d'interprète 
et  porte  mes  boites  à  herboriser  et  mes  paniers 
de  provisions.  Je  circule  à  toutes  les  heures 
du  jour,  et  il  m'est  arrivé  même  de  ne  rentrer 
qu'à  la  nuit  sans  avoir  été  molesté  par  qui  que 
ce  soit.  Il  n'y  a  que  deux  difficultés  qui  m'ar- 
rêtent :  d'une  part,  les  gens  de  la  police  japo- 
naise ;  de  l'autre,  la  langue  que  je  n'entends 
Sas  encore.  Je  doute  de  pouvoir  venir  à  bout 
'apprivoiser  les  premiers,  mais  je  réussirai, 
J*e  crois,  à  apprendre  assez  de  japonais,  langue 
['ailleurs  très-facile,  pour  me  faire  comprendre 
et  me  conduire. 

ff  Je  suis  allé  aussi  loin  dans  l'intérieur  du 
pays  qu'il  est  permis  aux  étrangers  de  le  faire, 
mais  j  ai  encore  bien  des  montagnes  et  des  val- 
lées à  visiter.  La  végétation  est  très-variée  sur 
les  montagnes,  dont  la  plus  haute,  parmi  celles 
qu'il  est  permis  de  visiter,  s'élève  à  2,000  pieds 
(650  mètres);  mais  dans  cette  saison  il  n'y  a 
que  très-peu  de  plantes  en  fleurs.  Je  marche 
quelquefois  toute  une  journée  snns  rapporter 
plus  de  dix  échantillons  propres  k  être  dessé- 
chés. Bien  des  arbustes  sont  en  fruits,  mais  ces 
fruits  sont  encore  loin  d'être  mûrs,  et  je  suis 
forcé  d'en  remettre  la  cueill'îUo  après  mon 
retour  du  voyage  que  je  vais  fhu\i  dans  le 
nord.  Parmi  ces  arbustes,  un  des  plus  com- 
muns est  VAralia  Sieboldi;  on  trouve  fréquem- 
ment encore  diverses  espèces  de  Vibumum^  des 
Oamellia  et  quantité  d'autres  plantes  à  feuilles 
persistantes.  Dans  les  jardins  j'ai  récolté  beau- 
coup de  jolies  choses,  dont  je  me  propose  de 
TOUS  envoyer  des  échantillons  vivants,  avant 
inon  départ  pour  le  nord. 

«  La  seule  pépinière  japonaise  de  la  localité 
est  à  environ  15  milles  d'ici,  et  dans  un  en- 
droit fermé  aux  étrangers;  mais  j'y  ai  envoyé 
un  homme  pour  m*en  rapporter  tout  ce  qu'il 

Sourra.  Les  plantes  que  j  ai  pu  me  procurer, 
'une  manière  ou  d'une  autre,  sont  mises  en 
pots,  dans  un  jardin  que  je  me  suis  fait 
autour  du  temple  qui  me  sert  d'habitation. 
J'en  ai  une  cinquantaine,  et,  lorsque  je  suis 
occupé  à  les  arroser,  je  me  figure  être  encore 
dans  notre  jardin  de  Ghelsea.  Lorsque  je  partirai 
pour  le  nord,  mon  ami,  M.  Rice,  qui  été  rem- 
pli de  complaisance  pour  moi,  se  chargera 
['en  prendre  soin.  Je  me  fais  faire,  en  ce  mo- 
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ment,  une  caisse  de  voyage  vitrée,  par  un 
charpentier  japonais;  s'il  y  réussit,  J7  met- 
trai mes  plantes,  à  mon  retour,  pour  vous  les 
expédier. 

«  J'ai  fait  une  collection  de  bois  du  Japon, 
au  moins  du  bois  des  arbres  qui  croissent  dans 
le  voisinage  de  Nangasaki.  J  en  ai  33  espèces, 
toutes  nommées,  et  je  me  propose  d'en  faire 
de  nouvelles  à  Jeddo  et  à  Hakodadi.  Je  crois 
que  ces  collections  seront  intéressantes,  at- 
tendu que'  ce  seront  les  premiers  échantillons 
de  bois  japonais  qu'on  aura  introduits  en  Eu- 
rope. » 

Au  12  du  mois  d'août,  M.  Veitch  écrivait 
encore  de  Nangasaki  : 

0  Un  autre  navire  étant  en  partance  aujour- 
d'hui pour  la  Chine,  je  me  hâte  d'en  profiter 
pour  vous  donner  de  mes  nouvelles,  de  telles 
occasions  n'étant  pas  communes  ici.  —  Je  suis 
toujours  logé  dans  le  temple  bouddhiste  dont  je 
vous  ai  déjà  parlé,  et  j'ai  pour  domestique  un 
Chinois.  Les  prêtres  attachés  au  temple  sont 
remplis  de  prévenances  pour  moi;  ils  i)rennent 
intérêt  à  ce  qui  m'occupe  et  il  se  passe  rare- 
ment un  jour  qu'ils  ne  viennent  m'otTrir  quel- 
que plante,  croyant  par  là  me  faire  plaisir. 
J'accepte  de  bonne  grâce  tout  ce  qu'ils  me 
donnent,  bien  que  le  plus  souvent  cela  n'ait 
aucune  valeur  et  que  je  le  jette  lorsqu'ils  sont 
partis.  Mes  caisses  de  voyaige  leur  paraissent 
quelque  chose  d'étrange,  et  quand  je  leur  en 
explique  l'usage,  ils  ne  sont  pas  loin  de  rae 
croire  un  peu  timbré  pour  vouloir  y  faire  voya- 
ger des  plantes  jusquen  Angleterre. 

La  population  de  ce  district  est  la  plus  obli» 
géante  et  la  plus  polie  que  j'aie  jamais  rencon- 
trée. Dans  mes  promenades,  la  plupart  de  ceux 
gui  me  rencontrent  m'adi*esseut  la  parole  :  Bon- 
jour; d'oiLi  venez-vous?  Où  allez-vous?  Com- 
ment vous  appelez- vous?  Pourriez-vous  me 
donner  quelques  boutons  (les  boutons  de  cui- 
vre sont  un  grand  sujet  de  satisfaction  pour  les 
enfants).  Ces  braves  gens  aiment  beaucoup  à 
vous  arrêter  pour  vous  faire  prendre  le  thé 
avec  eux,  et  c'est  une  invitation  à  laquelle  j« 
ne  me  refuse  guère.  La  quantité  de  cette  boia^ 
son  que  j'absorbe  est  énorme;  c'est  qu'elTecti- 
vement,  servie  dans  leurs  petites  tasses  de  po^ 
celaine,  sans  lait  ni  sucre,  elle  est  délicieuse, 
et  je  ne  connais  rien  de  plus  rafraîchissant 
après  une  excursion  un  peu  longue.  Les  mai- 
sons sont  tenues  très-proprement;  toutes,  mêtni 
les  plus  pauvres,  ont  leur  parquet  couvert  d« 
nattes  de  bambou,  mais  on  n'y  trouve  aucum 
espèce  de  meubles.  Les  nattes  servent  de  sié^ 
pendant  le  jour,  et  de  matelas  pendant  la  nuit 
Pour  y  dormir  les  Japonais  se  contentent  à^] 
étendre  un  oreiller,  d'une  forme  un  peu  extra 
ordinaire  pour  nous  autres  Européens  ^M .  Veitcl 
les  compare  k  un  stéréoscope  sur  lequel  on  au 
rait  posé  un  rouleau  de  papier),  mais  qui,  & 
définitive,  sont  très-confortaJbles.  Les  Japon» 
ont  toujours  soin  de  laisser  leur  chaussure  hh 
porte  des  maisons;  ils  ne  les  prennent  qii* 
lorsqu'ils  ont  à  sortir. 

«  Il  m^est  impossible  de  vous  donner  un 
idée  du  paysage  qui  entoure  Nangasaki;  i 
est  tellement  accidenté  qu'on  n'aperçoit  pou 
ainsi  dire  la  ville  que  lorsqu'on  est  arrivé  a  se 
portes.  Les  personnes  «rai  ont  beaucoup  voyag 
s'accordent  a  dire  que  rentrée  du  port  de  cet! 
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I  capitale  est  un  des  plus  beaux  points  de  vue 
de  la  terre.  Les  montagnes  environnantes  sont, 
du  pied  au  sommet,  couvertes  d'une  épaisse 
I  verdure  d'arbres  et    d'arbustes,   et  Ton   ne 
!  peut  marcher  pendant  une  heure,  dans  cette 
I  campagne,  quelque  direction  que  l'on  suive, 
I  sans  ayoir  à  gravir  quelqu'une  de  ces  hau- 
teurs. 

f  Les  dames  japonaises  sont  exactement  le 
coQtre-pied  des  Chinoises.  Au  lieu  de  fuir, 
I  comme  c«  dernières,  à  l'approche  des  étran- 
*  gers,  elles  n'ont  rien  de  plus  pressé  que  de  sor- 
tir de  leurs  maisons  pour  nous  A'oir  et  .s'exta- 
sier sur  la  coupe  de  nos  vêtements.  Toutes 
trooTent  nos  favoris  extrêmement  laids  et  nous 
conseillent  de  les  raser  conformément  à  la 
mode  japonaise.  Leur  chevelure  est  d'un  noir 
de  jais,  et  en  réalité  fort  belle  ;  elles  donnent 
dtf  Kste  beaucoup  de  soins  à  cet  ornement  na- 
turel, et  généralement  se  font  coiffer  tous  les 
jours  par  un  artiste  ad  /joc,  ce  qui  leur  prend 
irae  heure  ou  deux   chaque  fois.  Ici,  comme 


ailleurs,  la  mode  règne  en  souveraine,  et  la 
coiffure  en  vogue  aujourd'hui  est  celle  qu'on 
appelle  en  tkéière  (tea  pot  fashion),  mais  elle 
est  susceptible  d«  bien  des  modifications  et  va- 
rie même  d'un  jour  à  l'autre.  Les  hommes  sont 
forts  et  bien  proportionnés;  mais  je  n'ai  pas 
encore  vu  une  seule  femme  haute  de  plus  de 
5  pieds  anglais  (1™.52).  Leurs  mœurs  sont  fort 
douces^  et  il  n'existe  entre  eux  ni  querelle  ni 
discussion  d*aucune  espèce;  tous  paraissent 
heureux  et  libres  de  tout  souci. 

t  II  fait  très-chaud  en  cette  saison;  nous 
avons  souvent  90**  Fahrenheit  (32°  centigra- 
des) à  l'ombre.  Les  moustiques  abondent  et 
sont  très-incommodes  pendant  la  nuit,  quand 
on  n'a  pas  pris  ses  précautions  pour  les  éloi- 
gner. Hier,  dimanche,  nous  nous  sommes  trou- 
vés cinq  compatriotes  réunis  à  table,  tous 
d'Exeter  ou  ayant  demeuré  k  ïlxeter,  circon- 
stance assez  singulière,  si  l'on  songe  que  nous 
sommes  ici  à  l'autre  bout  du  monde.  » 

Naudin. 
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LES  CIERGES  ET  LES  ÉPIPIIYLLES. 


Dans  un  des  deraiers  numéros  de  la  lie- 
riK*  S6  trouve    une    diagnose   du   j^enre 
C^rru,  dans  laquelle  il  est  dit  que  les  éta- 
miDfôsoDl  insérées  sans  ordre  sur  le  tube. 
LmJjsB  que  j'ai  faite  d'un  grand  nombre 
de  Sears  de  Cierges  m'a  démontré  qu'au  con- 
traire, l'insertion  des  é lamines  sur  le  tube 
I  est  soumise,  dans  sa  disposition,  aune  règle 
I  constante  et  très-caractéristique.  Celte  dis- 
I  position  a  été,  je  ne  sais  pourquoi,  attribuée 
I  seulement  au  genre  Echinopsis  dont,  il  est 
!  vrai,  la  plupart  des  espèces  n'offrent  aucun 
j  caractère  qui  puisse  les  faire  distinguer  des 
!  Cmi.  Die  consiste  en  ce  que  les  filets  se  déta- 
chent du  tube  en  deux  groupes  parfaitement 
i  distincts,  savoir  :  1^'  à  une  distance  plus  ou 
!  aoins  grande  au-dessus  de  l'origine  de  la 
avité  du  tubç  commencent  à  se  détacher 
lesétamines  du  premier  groupe  qui  conti- 
nuent ainsi  à  se  séparer  en  formant  des  spi- 
rales resserrées  sur  une  hauteur  variable; 
2*  un  rang  d'étamines  se  détache   de    la 
wi^  de  la  fleur  en  dedans  de  la  circonfé- 
rence où    naissent  les   pétales.  Ces  deux 
I  poupes  sont  séparés  par  un  intervalle  libre 
1 4e  toute  insertion  staminale.  U  forme  quel- 
I  qnefois  la  moitié  ou  plus  de  la  longueur 
;  totale  du  tube. 

Cette  disposition  n'existe  pas  dans  les 
genres  EchinocactuSy  Echinocereus,  Phyllo- 
Mas,  Epiphyllum,  ramenés  à  leurs  limites 
Mtarelles.  Je  dois,  dire  que  je  considère 
«*nuûe  de  vrais  Cierges  les  Phyllocacti 
^^^UanilioideSj  Ackernianniy  anguligery  crc- 
^^'âiu  et  grandis.  Ces  plantes  n'offrent  au- 
pû  caractère  de  quelque  valeur  qui  puisse 
JDSiiûer  leur  séparation  du  genre  Cereus. 

Quant  an  genre  Epiphyllum,  ou  est,  je 
;  ^n>is,  aujourd'hui  d'accord  pour  le  limiter 

!     ».  Année  i8«0,  p.  657. 


aux  espèces  Epiphyllum  truncaliun,  Huhe- 
rianum  et  Russelianum, 

Pour  en  finir  avec  les  Ccrei,  je  crois  de- 
voir citer,  k  l'appui  de  ce  que  je  dis,  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  prises  dans  les  divers 
groupes  etdontj'ai  analysé  les  fleurs,  savoir  : 
Cereus  pafjellifonnis  et  variétés,  Cereus  nyc- 
ticalus,  Cereus  coccineuSy  Cereus  speciosissi- 
mus  ei  YîiT'iétés,  Cereus  Ackermmmiy  Cereus 
phyllanthoides y  Cereus  anguligery  Cereus 
crenulatus,  Cereus  grandis,  Cereus  Pentlandi , 
Cereus  tortuosus,  Cereus  Martiniy  Cereus 
azureuSy  Cereus  cœrukscensy  Cereus  peru- 
vianu^Sy  Cereus  Baumanni. 

Je  m'abstiens  de  parler  du  genre  PUoce- 
reusy  très-mal  connu  et  dont  on  n'a  guère 
observé  les  fleurs. 

Le  genre  Epiphyllum  est  également  bien 
caractérisé  par  la  disposition  particulière 
aue  présentent  les  étamines.  Ce  caractère  a 
déjà  été  signalé  par  M.  Lemaire  (Revue  hor- 
ticoky  1858,  p.  253).  Mais ill'attribue  seule- 
ment à  V Epiphyllum  Russelianum  dont,  par 
suite,  il  lait  le  nouveau  genre  Schlumber-- 
géra.  Il  est  certain,  néanmoins,  que  cette 
disposition  est  non  moins  évidente  dans  les 
deux  autres  espèces  du  genre  et  dans  leurs 
variétés.  Ces  plantes  étant  actuellement  en 
fleurs  dans  toutes  les  serres,  il  est  faeile  à 
chacun  de  vérifier  l'exactitude  de  mon  asser- 
tion. A  l'aide  d'une  coupe  longitudinale  de 
la  fleur,  on  verra  que,  dans  ces  trois  espèces, 
un  cercle  d'étamines  s'insère  sur  Tovaire 
autour  de  la  base  du  pistil.  Leurs  filets 
sont  d'abord  soudés  en  un  tube  haut  de 
0™.003  à  0'».004;  ils  se  séparent  ensuite  et 
restent  libres  dans  le  reste  de  leur  longueur. 
D'autres  étamines,  en  bien  plus  grand  nom- 
bre, sont  insérées  sur  le  tube  à  la  partie 
inféi^ieure  de  sa  cavité,  qui  est  nue  dans  le 
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reste  de  son  étendue,  jusqu'à  la  gor^e  de  la 
flenr  où  se  trouve,  en  dedans  des  pétales,  un 
rebord  membraneux,  crénelé,  onduleux  et 
vivement  coloré,  et  qui  me  paraît  avoir  pour 
origine  Tavortement  d'un  rang  de  pétales. 
Je  ne  sache  pas  qu'aucun  auteur  ait  signalé 
cette  parlicularité. 

Ces  caractères  et  d'autres  encore  déler- 
rainenl  bien  nettement  le  genre  Epiphyl- 
hmjy  qui  est  certainement  un  des  plus  natu- 
rels du  règne  végétal.  Rien,  assurément,  ne 


peut  justifier  un  démembrement  de  ce 
genre,  et  la  création  du  genre  5f/i^u/jj6er- 
fiera  ne  peut  qu'être  mise  à  néant  par 
M.  Lemaire  lui-même,  quand  il  aura  ana,- 
lysé  les  ilcurs  de  VEpipIxyllum  truncatum 
eideVEpipInjllwnRiikeiûcinum.  Il  lui  restera 
toujours  le  mérite  d  avoir  le  premier  signalé 
un  excellent  caractère  du  genre. 

Lacanal, 
Docteur-médecin  h  Sl-Lizier  (Ariége). 


FRAISES  IMPÉRATRICE  EUGÉNIE  ET  NAPOLÉON  III. 


La  gravure  qui  accompagne  ce  numéro 
est  la  fidèle  reproduction  d'une  aquarelle 
faite  d'après  nature  par  Mme  Elisa  Cham- 
pin  ;  elle  ne  donne  cependant  qu'une  faible 
idée  de  la  beauté  et  surtout  de  la  grosseur 
de  ces  deux  Fraises,  lorsqu'elles  ont  été  por- 
tées au  maximum  de  leur  développement 
par  une  culture  bien  entendue. 

La  première,  nommée  Impératrice  Eu- 
<]éniey  fut  obtenue  de  semis,  en  1854,  par 
un  médecin  anglais,  M.  Knevett,  grand 
amateur  de  Fraises;  mon  attention  fut  ap- 
pelée sur  ce  fruit  en  lisant  dans  le  Bulletin 
de  la  Société  pomologique  de  Londres  du  mois 
de  juillet  1856,  le  paragraphe  suivant  : 

Cette  séance  avait  pour  but  principal  d'exa- 
miner quelques-unes  des  nouvelles  variétés  de 
Fraises. 

M.  Knevett,  d'Isleworth,  présenta  VEmprcss 
Eugenia;  c'est  une  variété  d'une  grosseur  ex- 
ceptionnelle, quelques-uns  des  plus  beaux 
fruits  mesurant  0"».15  de  circonférence.  Sa 
chair  est  d'un  rouge  vif,  pleine,  très-juteuse  et 
son  parfum  bien  supérieur  à  celui  des  très- 
grosses  Fraises  en  général. 

Dans  le  courant  de  Tété  suivant,  c'est-à- 
dire  en  1857,  profitant  d'un  voyage  h  Lon- 
dres, je  me  rendis  à  Isleworth,  à  la  de- 
meure de  M.  Knevett,  cultivateur  distingué 
et  père  de  l'obtenteur  de  la  Fraise  Impéra- 
trice Eugénie,  et  j'y  vis  la  Fraise  qui  avait 
obtenu  un  si  grand  succès  et  dont  on  n'avait 
certainement  pas  exagéré  le  mérite.  Dès  la 
même  année  je  l'ai  introduite  en  France, 
■et  je  suis  heureux  que  le  résultat  obtenu 
•<;liez  moi  depuis  lors,  m'autorise  à  dé 
clarer  cette  Fraise  digne  d'être  cultivée  sur 
une  grande  échelle. 

La  plante  est  très-vigoureuse  et  se  plait 
•dans  tous  les  terrains;  les  fleurs,  de  moyenne 
grandeur,  sont  hermaphrodites  parfaites; 
les  fruits  se  nouent  par  conséquent  avec  la 
plus  grande  facilité.  Ces  fruits  sont  très- 
gros,  souvent  énormes,  de  forme  ronde  ou 
allongée,  et,  lorsqu'ils  sont  arrivés  au  maxi- 
mum de  leur  grosseur,  en  crêle  de  coq  ou 
en  Tomate  ;  ils  sont  d'un  rouge  pourpre  lui- 
sant, h  graines  saillantes,  à  chair  rouge  vif. 


très-pleine,  ferme,  juteuse,  sucrée  et  par- 
fumée. 

La  maturité  de  cette  Fraise  extrême- 
ment fertile  a  lieu  dans  la  moyenne  saison 
et  dure  pendant  six  semaines  consécu- 
tives. 

D'après  les  essais  que  je  viens  de  faire 

fiendanl  trois  années  successives,  la  Fraise 
mpératrice  Eugénie  se  prête  très-bien  à  la 
culture  forcée,  pour  laquelle  elle  a  remporté 
plusieurs  premiers  prix  aux  expositions  de 
Londres.  L'été  dernier,  me  trouvant  de  nou- 
veau dans  cette  ville,  M.  Knevett  m'engagea  à 
visiter  un  champ  de  7  arpents  planté  depuis 
deux  ans  et  entièrement  avec  la  variété  Im- 
pératrice Eugénie.  Je  ne  pouvais  me  lasser 
du  spectacle  qui  s'offrit  à  mes  yeux  en  con- 
templant cet  immense  champ  couvert  de  ces 
fruits  magnifiques  !  M.  Knevett  cueiUit  en 
ma  présence,  sur  un  seul  pied^  un  kilo- 
gramme de  Fraises  parfaitement  mûres,  dont 
plusieurs  étaient  du  poids  énorme  de  60  à 
75  grammes.  Malgré  la  .saison  pluvieuse  et 
froide  de  l'été  dernier,  la  qualité  ne  laissait 
rien  h  désirer;  inai^  ce  qui  m'a  surtout  paru 
important,  c'est  que  cette   variété   semble 
convenir  parfaitement    à    la    culture   des 
champs. 

La  seconde  variété  représentée  sur  h 
planche  ci-contre,  la  Fraise  Napoléon  III,  esl 
de  maturité  tardive .  Je  l'ai  remarquée  il  y  3 
deux  ans  dans  un  semis  de  la  British-Queen. 
de  laquelle  elle  se  distingue  par  sa  vigueui 
inaccoutumée.  Son  fruit  est  gros  ou  très 
gros,  de  forme  arrondie  ou  aplatie,  de  cou 
leur  orange  vif,  à  graines  peu  enfoncées 
la  chair  pleine,  très-ferme,  blanche,  est  su 
crée  et  agréablement  acidulée. 

Sa  fertilité  étonnante,  sa  vigoureuse  con 
stitution  et,  en  général,  ses  bonnes  qualité 
me  font  espérer  qu'elle  sera  favorablemei 
accueillie  comme  digne  pendant  de  l'Imp^ 
ratrice  Eugénie,  et  c  est  dans  cet  espoir  qt 
je  l'ai  dédiée  à  S.  M.  l'Empereur  des  Frai 
çais. 

Ferdinand  Gloëde, 
P:opriéUiirc.  aux  Ssiblons,  pré* 
Mort'l  sur  Loing (Scinc-clMam 


NOUVEAU  CUEILLE-ASPERGES. 


Voici  bientôt  Tépoque  où  l'Asperge,  ce 
premier  It^çume  de  Tannée,  va  sortir  de 
terre.  Dès  Ja  fin  du  mois  de  mars  ou  au 
commencement  d'avril,  on  devra  procéder 
à  la  cueillette,  et  toutes  les  personnes  qui 
cultivent  les  Asperges  savent  que  la  ma- 
nière de  faire  cette  opération  n  est  pas  in- 
différente et  qu'elle  offre  quelques  difficultés. 
On  a  imaginé  pour  cet  usage  divers  outils 
^nson  moins  défectueux,  dont  le  plus  usité 
eslrae  sorte  de  long  couteau  dont  l'extré- 
mité est  dentée  en  scie  ;  on  a  ensuite  re- 
coDrbé  Textrémité  de  ce  couteau-scie  afin 
de  pouvoir  Tint roduire  dans  le  sol  en  déran- 
?«anl  le  moins  possible  la  terre  autour  de 
^.^)erge.  Mais,  outre  que  parfois  la  dimen- 
sion e.\agérée  des  dents  de  la  scie  rendait 
Fnsage  de  l'inslrument  impossible,  le  ira- 
tail  même  de  cette  scie  en  terre  blessait  les 


griffes  et  détruisait  les  pousses  plus  jeunes 
qui  étaient  à  moitié  chemin  entre  la  griffe 
et  la  surface  du  sol. 

Le  nouvel  instrument  (fig.  14)  que  nous 
recommandons  aujourd'hui  aux  cultivateurs 
d'Asperges  remédie  à  ces  inconvénients. 
Une  tige  en  fer  formant  avec  un  manche 
en  bois  un  angle  très-ouvert,  se  termine  en 
forme  de  gouge  ;  cette  partie  concave,  que 
l'on  introduit  verticalement  dans  le  sol 
en  suivant  le  corps  de  l'Asperge,  ne  dé- 
range en  rien  la  terre,  comme  on  le  conçoit, 
et  n'occasionne  aucun  dommage  aux  tiges 
environnantes,  ni  à  celles. qui  sont  encore  ca- 
chées. Lorsqu'on  est  arrivé  à  la  profondeur 
voulue,  il  suffit  d'une  pression  légère  pour 
séparer  de  s|l  griffe  l'Asperge,  qui  demande 
à  être  plutôt  cassée  que  coupée. 

Ce  cueille-Asperges,  dont  la  commodité 


•Fig.  ii.  —  Nouveau  cucille-Àspcrgcs  de  M.  Audot. 


est  incontestable,  a  pour  lui  le  patronage 
d'un  homme  dont  la  vie  entière  a  été  con- 
sacrée à  rhorticulture.  M.  Audot,  ex-secré- 
taire de  la  Société  centrale,  d'horticulture 
de  Paris,  auteur  d'un  excellent  traité  sur  la 
composition  et  l'ornement  des  jardins.  Ta 
imaginé  pour  son  usagiB,  et  nous  devons  à 


son  obligeance  le  dessin  de  l'instrument  et 
les  détails  qui  précèdent. 

On  trouve  ce  cueille -Asperges  chez 
M.  Arnheiter,  mécanicien,  fabricant  d'in- 
struments de  jardinage,  9,  place  Saint-Ger- 
main des  Prés,  à  Paris. 

A.   FERLF.T. 
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Spifftta  Fortanei,  Planchon.  Flore  des  serres,  IX, 
t.  871;  Botanical  Magazine,  t.  ô364,  1K60.  — 
tpirttft  calloM,  Dndley.  (Rosacébs.) '• 

Ce  n'est  point  là  une  plante  nouvelle,  sans 
doute,  mais  c'est  une  plante  trop  peu  répan- 
due encore,  (][uoiaue  fort  ornementale  dans 
toute  l'acception  ae  ce  mot,  et  qui  est  venue 
grossir  la  belle  phalange  des  espèces  de  ce 
genre  que  nous  possédons  dans  nos  jardins. 
Nous  en  devons  la  découverte  et  l'introduc- 
tion àM.  Fortune,  qui  la  trouva  dans  le  nord 
de  la  Chine.  M.  Lindley  (Paxlon's  Flower^ 
Cûrden,  II.  Glean.  113.  fig.  191)  l'avait  d'a- 
bord décrite  comme  le  Spirxa  callosa  de 
Thunberg,  originaire  du  Japon;  M.  Plan- 
chon  s'est  attaché  à  démontrer  qu'elle  n'était 
point  cette  plante,  mais  une  espèce  nouvelle, 
opmion  que  ne  partage  point  M.  Hooker 
père,  tout  en  figurant  et  décrivant  la  plante 

*.  Voir  firrt/e  horticole  de  1860,  p,  <95,  un  article 
âc  M.  Carrière  »or  le  Spirœa  Fortunei  paniculata , 
«anéié  du  Spinca  Fortunei  de  Planchon. 


d'après  le  botaniste  français.  Quoi  qu'il  en 
soit,  ce  n'est  point  le  Spirœa  callosa  de  nos 
jardinSy  et  l'on  peut  se  le  procurer  à  très- 
bon  compte. 

C'est  un  arbrisseau  de  plein  air,  dressé, 
étalé,  bien  ramifié,  s'élevant  à  1  mètre  ou 
1"*.50  de  hauteur;  à  branches  glabres,  rou- 
geâtres:  à  rameaux  herbacés,  un  peu  tomen- 
teux.  Les  feuilles  lancéolées,  acuminëes 
(avec  tendance,  dit  M.  Lindley,  à  devenir 
trilobées,  lorsque  la  plante  est  très-vigou- 
reuse), sont  bordées  ae  nombreuses  dents, 
dont  chacune  est  terminée  par  une  glande; 
ces  feuilles  sont  glabres  et  d'un  beau  vert  en 
dessus,  glauques,  très-glabres  aussi  ou  un 
peu  poilues  en  dessous.  Chaque  ramule  se 
termme  par  une  cime  multiramifiée,  étalée, 
couronnée  d'un  très-grand  nombre  de  fleurs 
d'un  beau  rose  vif.  Les  calices  sont  velus, 
unibractés  à  la  base,  à  cinq  lobes  étalés, 
couronnés  à  la  gorge  d'un  rang  de  glandes 
dressées,  rouges  ;  les  corolles  sont  formées 
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de  pétales  beaucoup  plus  grands  et  arron- 
dis; les  ovaires  sont  glabres. 

Une  des  principales  difî'érences  que  si- 
gnale M.  Planchon,  pour  séparer  les  deux 
plantes  comparées,  c'est  que  Tliunberg  dit 
que  les  feuilles  de  la  sienne  sont  sans 
glandes. 

Spîrœa  Mobleana,  W.  HOOKER.  (Rosacées.) 

M.  Noble,  horticulteur  anglais  distingué, 
ayant  adressé,  en  1859,  la  plante  dont  il 
s  agit  au  savant  botaniste  Hooker  père,  lui 
disait  que,  cultivant  côte  h  côte  les  Spirxa 
Doufjlasii  et  caïlosa,  il  sema  des  graines 
qu'il  présuma  provenir  de  la  première,  mais 
qui  lui  produisirent  toutes  une  plante  inter- 
médiaire, qu'il  considéra  comme  hybride 
entre  les  deux  espèces.  M.  Hooker  l'ayant 
examinée  avec  soin,  et  la  comparant  à  des 
échantillons  sauvages  d'une  espèce  recueillie 
par  William  Lobb  dans  les  montagnes  de  la 
Californie,  reconnut  l'identité  des  -deux 
plantes,  dédia  l'espèce  à  M.  Noble,  la  décri- 
vit et  en  donna  une  figure  dans  le  Botanical 
Magazine  (t.  5169,  mars  1860). 

Cette  nouvelle  Spirée  est  également  un 
arbrisseau  bien  digne  d'attirer  l'attention 


des  amateurs  par  l'élégance  de  son  port  et 
de  ses  fleurs.  Elle  rappelle  beaucoup,  sous  ce 
rapport  le  Spirxa  Forlunei;  mais  ses  feuilles 
sont  plus  amples,  et  ses  fleurs,  en  pamciiles 
dressés,  ofl'rent  des  divisions  capitiuiformes. 
C'est  un  arbrisseau  dressé,  vigoureux,  à 
branches  et  à  rameaux  rougeâtres,  pubé- 
rules,  intermédiaire,  en  eflet,  entre  le  Spi- 
rxa  callosa  ivera)  et  le  Spirxa  Djuglasii. 
Les  feuilles,  de  0™  06  à  0™.0 1 4  de  longueur, 
sont  lancéolées,  oblongues,  aiguës  (non  acu- 
minées),  d'un  vert  sombre  en  dessus,  et 
glabres,  d'un  vert  plus  pâle  et  très-pubes- 
centes  en  dessous;  elles  sont  bordées,  du 
milieu  au  sommet,  de  grandes  dents  doubles 
dont  chacune  se  termine  par  une  petite 
glande.  L'inflorescence  se  compose  de  thyrses 
ou  capitules  dressés,  formés  Je  nombreuses 
fleurs  très-serrées,  dont  l'ensemble  imite 
des^anicules,  et  dont  le  coloris,  d'un  beau 
rose,  est  plus  vif  que  celui  des  fleurs  du 
Spirœa  Douglas'n,  Le  calice,  les  corolles,  les 
ovaires  sont  comme  dans  le  Spirœa  For- 
tunei,  qui  se  cultive  en  plein  air  comme  le 
Spirœa  Nobleana. 

Cïi.  Lemairk, 
Professeur  de  botanique  à  Gand. 


LE  JMDIN  FRUITIER  DU  MUSÉUM,  PAR  M.  DECAISNE. 


Après  les  éloges  justement  adressés  àl'émi- 
nent  auteur  du  Jardin  fruitier  du  Muséum 
par  une  voix  qui  a  autant  d'autorité  parmi 
les  savants  que  celle  de  notre  rédacteur  en 
chef,  l'appréciation  d'un  jardinier  paraîtra 
bien  faible,  je  le  sais  ;  maisje  trouve  cet  ou- 
vrage si  remarquable  et  venant  tellement  à 
propos  pour  démêler  la  confusion  qui  règne 
parmi  les  fruits,  que  je  n'hésite,  pas  à  élever 
la  voix  à  mon  tour  pour  dire  hautement  que 
le  Jardin  fruUier  du  Muséum  est  appelé  à 
rendre  un  signalé  service  à  la  pomologie 
française. 

Le  chaos  qui  régnait  jusqu'à  ce  jour  dans 
la  pomologie  était  si  grand,  que  j'ai  plus 
d'une  fois  éprouvé  da  dégoût  en  voulant  me 
liv>er  à  la  nomendature  imposée  par  les 
pépiniéristes  ;  j'avais  assez  d'autres  choses  à 
faire  entrer  dans  mon  esprit,  sans  me  bour- 
rer la  tête  d'un^  foule  de  noms  insignifiants; 
car  ces  noms  avaient  si  peu  de  valeur,  que 
chaque  jardinier,  dans  la  même  localité, 
donnait  très-souvent  un  nom  différent  à  la 
même  variété  de  fruits  en  général,  et  de 
Poires  en  particulier,  de  sorte  qu'il  était 
impossible  de  se  comprendre. 

Cet  état  de  choses  ne  pouvait  durer,  c'est 
ce  aui  a  fait  naître  le  magnifique  ouvrage 
de  M.  Decaisne,  ainsi  que  les  travaux  des 
congrès  pomologiques. 

Lesavant  professeur  du  jardin  des  plantes, 
en  entreprenant  un  tel  travail,  savait  bien 


sans  doute  qu'il  se  chargeait  d'une  tâche 
ingrate,  mais  nécessaire  pour  éclairer  l'his- 
toire de  la  pomologie,  de  manière  que  toute 
erreur  devînt  désormais  impossible  de  la 
part  des  pépiniéristes. 

Les  propriétaires  éonviendront  donc  avec 
moi  que  le  service  rendu  par  M.  Decaisne 
est  immense  :  qu'on  juge  de  l'épouvantable 
chaos  où  se  trouvait  plongée  la  pomologie 
française  au  moment  où  1  auteur  prit  la 
plume  pour  commencer  son  œuvre,  qui  res- 
tera un  véritable  monument  élevé  à  la  po- 
mologie. D'après  lui,  les  noms  donnés  aux 
Poires  s'élèvent  à  pins  de  3,000,  et  chaque 
variété  compte  en  moyenne  6  synonymes.  Il 
suffît,  pour  s'en  convaincre,  de  jeter  na 
coup  d'œil  sur  les  listes  synonymiques  des 
trois  premiers  volumes  parus.  On  verra  qoe 
la  Poire  du  Curé  porte  14  noms;  la  Poire 
Doyenné,  19  ;  la  Ftmdante  des  Bois,  17  ;  et 
la  Poire  Diel,  également  1 7  noms, etc.  Ainsi, 
imagine-t-on,  par  exemple,  un  propriétaire 
qui,  ayant  besoin  de  quelques  douzaines  de 
Poiriers,  ferait  choix  dans  un  catalogue 
précisément  de  tous  les  synonymes  qui  se 
rapportent  aux  auatre  variétés  que  je  viens 
de  signaler  :  quelle  déception  il  éprouvera  à 
la  vue  des  premiers  fruits  de  ses  arbres! 
Assurément  ce  propriétaire  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  dire  qu  il  a  été  trompé,  et  re- 
grettera autant  le  temps  perdu  que  sod 
argent;  car,  je  le  suppose,  on  ne  peut  pas 
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eii^er  d'on  propriétaire  qui  a  besoin  de 
planter  quelques  arbres  fruitiers,  les  con- 
oaissances  nécessaires  au  pépiniériste,  qui, 
lai,  doit  connaître  la  valeur  de    tous  ces 
fruits  déguisés    sous  des  noms   plus   ou 
moins  légitimes.  £h  bien!    le  travail  de 
M.  Decaisne    vient   apporter  la  lumière 
dans  notre  pomologie,  qui  se  trouvait  de 
DÛS  jours  plongée   dans  una  obscurité   si 
proionde.  Le  savant  auteur  a  coupé  court, 
comme  il  a  eu  occasion  de  le  aire  lui- 
'    même,  avec  tous  les  noms  génériques  de 
:    Beurrés,  de  Calmar,  de  Bergamotes,  etc., 
I     appBqués  à  tort  et  à  travers,  suivant  le  ca- 
price des  pépiniéristes,  ou  suivant  la  mode; 
et,  comme  on  le  remarque  dans  son  ou- 
Trage,  il  s*est  appuyé  dans  .ses  détermina- 
tions sur  Tautorilé  de  ses  prédécesseurs,  en 
I    dtaot  toujours  le  texte,  ce  qui,  à  mes  yeux, 
[   ajoate  encore  une  certaine  valeur  à  son 
I    œurre,  en  laissant  à  chacun  le  droit  d  ap- 
I    prêcier  son  travail.  On  est  aussi  parfois 
I    étonné,  en  lisant    le  Jardin  fruitier    du 
\    Muséum,  de    voir   quelaues  fruits,  prônés 
comme  nouveaux,  dater  ae  plus  d  un  siècle  : 
le  pk»  grand  nombre   était  même  connu 
des  rérérends    pères  chartreux  qui  culti- 
Tmtd'one  manière  à  la  fois  si  habile  et 
âhonnêiQ  la  pomologie  française. 

Tout  en  sapant  par  sabase  cette  ancienne 
classification  de  nos  fruits,  qui  n*avait  plus 
de  raison  d*être.  M:  Decaisne  a  restitué  k 
ctiaqne  fruit  son  vrai  nom  et  les  qualités  qui 
le  caractérisent  ;  et  c'est  pour  que  toutes  les 
variétés  de  Poires  soient  reconnues  par  les 
pépiniéristes  qu'il  a  donné  à  la  lin  de 
diaqne  volume  une  liste  synonymiqae. 

Je  ne  sais  si  je  dois  partager  le  regret  que 
manifeste  M.  Barrai  dans  sa  chronique  hor- 
ticole de  la  première  quinzaine  de  janvier*, 
à  propos  d'une  nouvelljs  classification  des 
Poires;  assurément  il  la  faudrait  plus  solide 
que  celle  que  M.  Decaisne  vient  de  détruire. 
Je  me  demande  tout  d'abord  sur  quels 
caractères  reposera  cette  classification.  Sera- 
ce  snr  l'époque  de  la  maturité,  ou  sur  la 
saveur  des  fruits,  ou  bien  sur  leur  forme; 
on  bien  tiendra-t-on  compte  des  légères 
différences  qui  existent  dans  le  bois,  les 
ienilles  et  les  fleurs?  Si  ce  sont  là  les  ca- 

*.  Voir  le  noniéro  du  <8  janvier ,  p.  *4, 


ractères  qui  doivent  servir  à  une  future 
classification,  il  me  semble  qu'ils  seront 
d'une  bien  mince  valeur.  Mais  enfin  a-t-on 
réellement  besoin  d'une  classification  ? 
Pourquoi  ne  pas  se  contenter  d'une  des- 
cription qui  indicjuera  le  plus  exactement 
possible  les  qualités  d'un  fruit,  en  disant 
toutefois,  si  ce  fruit  est  peu  connu,  qu'il  se 
rapproche  d'un  fruit  mieux  connu;  c'est, 
du  reste,  la  marche  qu'a  suivie  M.  Decaisne, 
et  je  la  crois  bien  fondée  dans  ce  sens  que 
le  savant  professeur  a  étudié  toutes  les  va- 
riétés de  Poires  avec  les  yeux  d'un  bota- 
niste illustre  :  c'est  dire  que  rien  ne  lui  a 
échappé,  et  il  est  probable  qu'il  n'a  pas  re- 
connu de  caractères  assez  sérieux  pour 
constituer  une  nouvelle  classification. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  manifesterai  le 
regret,  avec  M.  Barrai,  que  cet  ouvrage 
ne  puisse  être  entre  les  mains  de  tous  les 
jardiniers  ;  mais  il  me  semble  qu'il  peut 
être  consulté  par  le  plus  grand  nomore (ren- 
tre eux,  surtout  aujourd'hui  que  les  princi- 
pales villes  sont  le  siège  d'une  société  hor- 
ticole. La  cause  qui  empêche  le  jardinier 
de  posséder  le  Jardin  fruitier  n'existe  pas 
pour  une  société  horticole,  qui  doit  de  toute 
nécessité  avoir  cet  ouvrage  dans  sa  biblio- 
thèque, oîi  il  sera  consulté  par  tous  les 
membres  résidents  ;  et  au  moyen  des  magni- 
fiques planches  ajoutées  au  texte,  toute 
difficulté  pourra  être  levée  de  suite,  avan- 
tage immense  dont  ne  peut  point  profiter 
tout  jardinier  éloigné  d'un  centre  scienti- 
fique; c'est  là  que  réside  vraiment  la  diffi- 
culté regrettable,  car  le  Jardin  fruitier  du 
Muséum  mérite  d'être  connu  de  tous  les 
jardiniers  en  particulier. 

Je  regrette  aussi  une  chose,  c'est  qu'il  ije 
me  soit  pas  permis  de  m'exprimer  avec  le 
langage  qu'il  conviendrait  de  le  faire  pour 
une  telle  œuvre,  appelée  enfin  à  régénérer 
la  pomologie  française;  mais  ce  langage 
m'est  dicté  par  la  voix  de  la  vérité,  qu'en 
pareil  cas  surtout  un  jardinier  doit  mettre 
au-dessus  du  style  le  plus  élégant;  je  me 
trouve  d  autant  plus  à  mon  aise  pour  le 
dire  que  je  ne  prends  jamais  d'autre  guide 
pour  exprimer  ma  pensée. 

L.  Lbclbrk, 
A  Montlvilliers  (Seine-Inférieure). 


OISEAUX  FOBNEMENT  NOUVELLEMENT  ACCLIMATÉS. 


M.  Isidore  Geoffroy  Saint-Hilaire  vient  de 
publier  la  4*  édition  de  son  Traité  daccli- 
notation  el  é^  dcmesOcation  des  animaux 
«<i^S*en  disant  à  son  livre  primitif  de 
wmbreosesadditioiis,  le  savant  présidant  et 
bodateur  de  la  Société  zoologique  d'accli- 

1.  Uo  Toi.  in-a*  d«  534  pages  avec  gravarn,  h  k 
Ukikie  agricole;  pris  9  Or. 


matation  a  donné  au  public  un  ouvrage 
nouveau  où  les  horticulteurs  doivent  recher- 
cher les  détails  utiles  à  l'art  des  jardins.  Or 
M.  Geoffroy  Saint-Hilaire  a  décrit  avec 
beaucoup  de  soin  tous  les  oiseaux  qui  peu- 
vent être  placés  dans  les  volières  et  contrit 
buer  k  l'ornement  des  jardins  et  des  parcs, 
et  il  indique  comme  étant  dès  maintenant 
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à  rëtat  domestique,  le  Canard  à  éventail  de 
la  Chine,  le  Canard  non  moins  élégant  de  la 
Caroline,  la  Bernache  armée,  la  Remâche 
des  Sandwich  et  la  Perruche  ondulée.  Il 
nous  a  paru  utile  de  signaler  ces  intéressants 
oiseaux  aux  amateurs  de  beaux  jardins. 
Le  Canard  à  éventail  ou  Sarcelle  de  la 


Chine  (fi^.  15)  a  été  introduit  en  Europe 

Ear  un  riche  Hollandais,  à  la  fin  du  dix- 
uitième  siècle.  Il  y  en  a  maintenant  qnel- 
Sues  familles  en  Angleterre,  en  France,  en 
»elgique,  en  Hollande,  et  notamment  en 
Italie,  chez  le  prince  Demidoff;  une  paire 
de  ces  oiseaux  se  vend  encore  200  fr. 


Fig.  15^— Canard  à  éveotail  uu  Sarcelle  de  la  Cbiac  (Anas 
galericulata),  au  cinquième  de  U  laille  nalurelle. 


Fig.  !6.  ■ 


■  Canard  de  la  Caroline  (Anas  tponta^i 
ciiiquièiuc  do  la  Uille  nalurelle. 


Fig.  17.  —  Bernache  armée  ou  Oie  d'Egypte  {Bemtr.la 
ACijyptaica,  Anas  ^^gypUaia),  au  ae|iiiènie  de  la 
Uiile  naturelle. 


Fig.  18.  —  Bernache  de«  Sandwich  {Beryùcla 
Sandwùensih),  au  cinquième  de  la  laille 
DatareUe. 


Le  Canard  de  la  Caroline  (fig.  16)  est  en 
France  beaucoup  moins  rare  que  le  précé- 
dent; il  s'y  est  reproduit  plusieurs  fois,  no- 
tamment au  Muséum  d'histoire  naturelle  et 
dans  la  volière  de  M.  Coeffier,  de  Ver- 
sailles. 


La  Bernache  armée  ou  Oie  d'Egypte 
(fig.  17),  quoique  originaire  des  pays  chauds, 
s'est  habituée  facilement  à  la  température 
de  nos  climats;  elle  est  remarquable  par 
son  plumage  aux  riches  couleurs.  Elle  fut 
rapportée  par  M.   Geoffroy   Saint-Hilaire 
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père  au  Moséum  d'histoire  naturelle,  à  son 
retour  de  l'Expédition  d'£gypte;  depuis  cette 
époque,  elle  a  pondu  un  grand  nombre  de 
fois. 

LaBernacbe  des  Sandwich  (fig.  18}  n'est 
déjà  plus  très-rare  en  Angleterre  et  aux 
environs  de  Paris.  Le  prince  de  Wagram 
possède  un  petit  troupeau  de  Bernaches 
dont  quelques  colonies  sont  déjà  sorties  pour 
<e  répandre  en  divers  lieux  à  Tétat  domes- 
tîqoe.  M.  de  La  Fresnaye  en  possède  un 
troupeau  en  Normandie.  Cet  oiseau  est  d  une 
(umiarité  comparable  à  celle  du  chien. 

La  Perruche  ondulée  ou  zébrée  de  la  Nou- 
Tellô-Hollande  (fig.  19),  est  d'une  élégance 
nreet  présente  nue  admirable  richesse  de 


coloris,  son  caractère  est  très^vif  et  très-en- 
joué. M.  Delon,  qui  a  étudié  ses  mœurs  chez 
plusieurs  amateurs  de  volières,  notamment 
chez  M.  Saulnier  à  Saint-Brice ,  chez 
M.  Bissent  à  Belleville,  et  dans  sa  propre 
volière,  dit  que  le  mâle  est  vraiment  le  mo- 
dèle des  maris,  comme  la  femelle  est  le 
modèle  des  mères.  C'est  un  oiseau  d'une 
grande  fécondité,  facile  à  nourrir,  et  qui  se 
reproduit  rapidement. 

U  est  sans  doute  plus  utile  d  acclimater 
de^  animaux  qui  peuvent  servir  à  Talimen- 
taih.n,  que  ceux  dont  le  rôle  se  borne  à 
orcer  nos  habitations;  mais  d'un  autre  côté, 
q-iand  un  animal  a  vécu  avec  nous,  s'est 
habitué  à  nos  caresses,  est  devenu  en  quel- 


Fig.  19.  —  rerruchc  ondulée  (Conurus  undulatus),  aux  deux  tiers  de  la  taille  naturelle. 


(]Qe  sorte  le  compagnon  de  nos  femmes 
et  de  nos  enfants,  il  est  impossible  de  con- 
seiller de  le  manger.  Le  mieux  est  donc 
i encore  d'élever  quelques  espèces  dont  le 


plumage  charme  les  yeux ,  et  dont  la  dou- 
ceur et  les  habitudes  portent  la  joie  dans 
les  familles. 

A.  Remt. 


ft  IkiXïsh  Revue  horticole  du  16  janvier  1861, 
Ppge  23,  M.  Pépin,  en  faisant  connaître 
i«  arbres  les  plus  remarquables  de  la  riche 
collection  de  M.  David,  ancien  maire  de  la 
Tille  d'Auch  (Gers) ,  dit  :  «  Parmi  ces  ar- 
bres, M.  David  me  faisait  remarquer  un 
Peuplier  qui  a  beaucoup  d'affinité  avec  le 
Peuplier  de  la  Caroline  par  ses  larges  feuilles 
cordées;  l'écorce  de  la  tige  et  des  branches 
<ie  cet  arbre  est  plus  blanche  que  celle  du 
Peuplier  de  la  Caroline.  M.  David  le  pos- 
^e  sous  le  nom  de  Populus  cor  data.  »  Le 
Peuplier  à  feuilles  en  cœur  parait  être  en 
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effet  très-voisin  du  Peuplier  de  la  Caroline  ; 
il  a  le  même  bois  gros,  très-anguleux,  la 
même  feuille  grande  et  de  même  forme  ou 
à  peu  près,  mais  différant  par  la  cou- 
leur du  pétiole  :  chez  le  Peuplier  de  la  Ca- 
roline, le  pétiole  des  jeunes  feuilles  est 
rouge,  et  celte  couleur  s'étend  sur  les  côtes 
et  les  nervures  de  la  feuille  ;  chez  le  Peu- 
plier à  feuille  s  en  cœur,  le  pétiole  est  plutôt 
vert  jaunâtre.  Mais  ce  qui  distingue  surtout 
ces  deux  arbres,  c'est  que  le  dernier  est 
beaucoup  plus  rustique  que  le  premier  :  une 
gelée  de  —  1 2  à  — 15®  suffit  pour  détruire 
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la  presque  totalité  des  rameaax  dn  Peuplier 
de  la  Caroline,  tandis  que  de  jeunes  sujets 
du  Peuplier  à  feuilles  en  cœur,  existant  en 
pépinière,  et  dont  le  bois  ne  devait  pas  être 
bien  aoûté,  ont  supporté  en  décembre  1859 
— 28^  sans  éprouver  la  moindre  altération. 
Ou  peut  donc  considérer  ce  dernier  comme 
trè&4*ustiqne,  et  parlant  trè&-précieux  pour 
rornementation  des  jardins. 

Mais  d'où  vient  cet  arbre?  Est-ce  une 
espèce  exotique  oui  a  été  introduite,  ou 
bien  n'est*ce  qu  une  simple  variété  du 
Peuplier  de  la  Caroline?  C'est  ce  que 
MM.  David  et  Pépin  paraissent  ignorer 
comme  moi.  Celui  qae  nous  possédons  est 
femelle;  il  a  produit  des  graines  fertiles 
en  1860. 

Le  genre  Peuplier  a  assez  d'importance, 
il  renferme  assez  d'arbres  utiles  et  d'orne- 
ment pour  mériter  une  attention  sérieuse  ; 
et  cependant  c'est  peut-être  celui  dont  on 
s'est  le  moins  occupé;  on  ignore  en  effet 
l'origine  certaine  de  la  plupart  de  ses  es- 

Eèces,  et  leur  nomenclature  n'a  rien  de 
ien  positif.  Ainsi  on  prétend  que  les  Peu- 
pliers de  Virginie  et  du  Canada  constituent 
deux  espèces  bien  distinctes,  mais  que  nous 
ne  possédons  que  le  mâle  de  l'une  et  que  la 
femelle  de  l'autre.  Si  cela  est  vrai,  et  si  l'on 
ne  peut  admettre,  selon  les  auteurs,  que 
l'un  soit  le  mâle  et  l'autre  la  femelle  d'une 
même  espèce,  comme  paraissent  l'indiquer 
les  nombreux  caractères  communs  à  ces 
deux  arbres,  il  serait  bien  utile  que  le  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris  cherchât 
à  réunir  les  différents  sexes  de  ces  deux  in- 
téressantes espèces.  Le  Peuplier  d'Italie 
aue  nous  cultivons  est,  dit-on,  le  mâle 
aune  espèce  dont  la  femelle  est  restée  en 
Orient;  si  cette  femelle,  si  bien  décrite, 
existe  en  Crimée,  comme  on  l'assure,  il  se- 
rait bien  utile  aussi  de  se  la  procurer,  afîn 
d'en  obtenir  des  graines  et  d'en  faire  des 
semis.  On  croit  que  le  mâle  est  devenu  ca- 
duc pour  avoir  été  trop  longtemps  multiplié 
par  fcoulures,  et  qu'il  faudrait  le  régénérer 
par  le  semis.  Il  est  possible  qu'en  choisis- 
sant parmi  les  semis  lès  sujets  les  plus  vi- 
goureux, pour  les  propager  de  nouveau  par 
boutures,  on  obtiendrait.de  bons  résultats. 


Le  semis  serait  peut-être  aussi  un  moyen 
de  s'assurer  si  le  Peuplier  d'Italie  est  bien 
une  espèce,  ce  dont  paraissent  douter  cer- 
tains auteurs.  On  sait  que  les  espèces  dont 
nous  possédons  les  deux  sexes  se  propagent 
bien  par  le  semis. 

Le  fait  suivant  que  je  cite  en  passant  dé- 
montre jusqu'à  quel  point  une  espèce  peut 
se  reproduire  identiquement  par  le  semis. 
Le  Peuplier  de  la  baie  d'Hudson  qui  est, 
dit-on,  originaire  d'Amérique,  et  dont  l'Eu- 
rope ne  possède  que  la  femelle,  nous  fonr- 
nit  depuis  plusieurs  années  des  sujets  de 
semis  qui  n'ont  pas  encore  fructifié,  mais 
qui  paraissent  en  tous  points  semblables  k 
leur  mère.  Cet  arbre  posséderai l-il  la  fa- 
culté de  fructifier  sans  le  secours  d'un  in- 
dividu mâle,  ou  bien  la  fécondation  par  le 
mâle  de  sou  espèce  pourrait-elle  s'opérer  k 
une  aussi  grande  distance?  ou  enfin  peut-il 
avoir  été  fécondé  par  une  autre  espèce  sans 
produire  des  hybrides?  Il  serait  assez  inté- 
ressant de  décider  ces  questions. 

Voici  un  autre  fait  qui  permet  de  sup- 
poser crue  certains  Peupliers,  et  surtout 
celui  dltalie,  pourraient  tien  n'être  que  des 
variétés  dues  au  hasard.  Vers  1832,  dans 
une  planche  de  semis  de  Sapins  que  Ton  ar- 
rosait et  que  l'on  ombrait  avec  soin,  des 
graines  de  Peuplier,  apportées  là  par  le 
vent,  et  y  rencontrant  des  conditions  favo- 
rables à  leur  germination,  donnèrent  nais- 
sance à  plusieurs  sujets  ;  quelques  années 
après,  vers  1835,  une  bouture  prise  sur  l'un 
de  ces  sujets  qui  paraissait  différer  des  au- 
tres, produisit  un  arbre  qui  a  aujourd'hui, 
à  l'âge  de  25  ans,  25  mètres  de  hauteur  to- 
tale, dont  8  mètres  de  hauteur  de  tige  sans 
branches,  et  dont  le  tronc  mesure,  à  1  mètre 
au-dessus  du  sol,  3  mètres  de  circonférence. 
Cet  arbre  diffère  de  toutes  les  espèces  et 
variétés  du  conunerce. 

En  terminant,  je  prie  les  personnes  qui 

Fourraient  donner  des  renseignements  sur 
origine  du  Peuplier  à  feuilles  en  cœur,  de 
vouloir  bien  les  faire  connaître  aux  lecteurs 
de  la  Revue  horlicole. 

Thomas, 
Chef  des  pépinières  de  MM.  Simon-Lcuis 
frères,  à  Metz  (Moselle). 
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Nous  savons  donc  maintenant  que  la  re- 
production ideiUique*,  pas  plus  que  la/ëco«- 
dation  continue^  ne  sont  des  indices  certains 

i.  yo\r  Revue  hùrtiœle.  4850,  p.  50C,  «23;  4860, 

p.  24,  75,  4'2V,  240,  3U2,  383,  416,  443,   565,  013  el 
639;  4  864 ,  n°  du  4"  février,  p.  46. 

2,  ItUnt^que  relalivemenl,  l'idenlilé  absolue  ii'exisle 
pw. 


de  la  spéciéitéy  puisque  nous  avons  reconnu 
que  ces  propriétés  sont  communes  à  un  très- 
grand  nombre  de  variétés  ;  donc  les  défini- 
tions qui  s*appuient  sur  ces  caractères  sont 
insuffisantes.  De  tout  ceci  nous  concluons 
que  V espèce  n'est  pas  représentée  par  un 
individu  type,  fait  qui  ressort  nettement  de 
ce  oui  nrécède  ;  car,  en  effet,  comme  il  ne 
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Ûj  avoir  danx  êtres  idenUquement  sem^ 
es,  elle  se  trouverait  ^rs  réduite  à 
rindiridaalitë,  par  conséqpent  à  un  mot;  en 
d'iQtres  tenues,  elle  n'existerait  paa^  L'es- 
fètty  aa  eoutraire,  doit  être  représentée  par 
wegémralUé  inique  plus  ou  moins  exten- 
iiN^.Notts  en  avons  aonné  des  exemples 
fit  £ut  voir  que  dans  certains  cas,  ces  li- 
nites  d'extension  sont  considérables,  tan- 
£s  (fa'eUes  sont  très^restreintes  dans  d'au- 
tres. Quelles  qu'elles  soient^  on  remarque, 
krsji'on  cherche  à  en  déterminer  la  puis- 
suce, quelles  sont  toujours  en  rapport, 
Sjmjuï  avec  la  nature  de  V espèce  qu'on 
expàûneote,  de  lautre  avec  les  efforts  que 
ToD  bit  ainsi  qu'avec  les  moyens  mis  en 
BB^eponrattemdre  ce  but. 
Lorsqu'on  observe  attentivement  l'en-* 
semUede  la  création,  ou  ne  tarde  pas  k  re* 
eooiûiTe  que  deux  grandes  lois  ou  forces 
fbénles  semblent  le  régir.  £n  ce  qui  con- 
eene  les  êtres,  on  remarque  que  l'une  de 
ta  forces  tend  à  conserver  (à  centraliser), 
tandis  que  l'autre  tend  au  coutmre  à  élen* 
èCfàj^éraliser,  par  conséquent  àmodi^ 
^  &er, fus  k  détruire.  C'est  ainsi  que,  d'une 
part,  se  conservent  et  se  maintiennent  les 
(^;  de  lautre,  qn'ils  tendent  à  une  divi*- 
sioB  (fe  plos  en  plus  grande.  Nous  voyons, 
en  efet,  que  dans  nn  même  type,  suivant 
qro  j'one  ou  l'autre  de  ces  forces  l'empor- 
tera, il  revêtira  des  caract^s  fortSy  il  de- 
wodra  compacte,  ou  bien  que  ses  caractères 
iBRMtt  soapUs,  et  alors  ee  type  se  divisera 
ihs  ou  moins  et  tendra  même  à  s'absorber 
KBs  ime  quantité  plus  où  moins  grande 
fttres,  qui  tous  participeront  des  qualités 
fUrales  du  type  dont  ils  sortent  et  s'y  rat- 
iK^roQt  par  certains  caractères.  Ce  sont 
tas  ces  êtres  qui  constituent  la  descendance. 
Tous  les  individus  sortant  d'une  espèce 
«ferment  donc,  ainsi  que  nous  l'avons  vu, 
'^descendance  ou  le  complément;  ils  por- 
tat,  suivant  leurs  caractères  on  leur  valeur 
MU,  diverses  dénominations  à  l'aide  des- 
T^les  on  les  distingue.  Tous  aussi  peu- 
iBBt  se  modifier  plus  ou  moins  profondé- 
yat;  beaucoup  même  peuvent,  par  suite 
ttcircoQstances  particulières,  s'affaiblir  et 
«paraître;  c^uant  au  type^  non!  il  est  />«r- 
Miteni  à  moms  toutefois  qu'une  cause  ma- 
Bire  n'anéantisse  tous  les  individus  qui  le 
*«ttposent  ;  hormis  ce  cas,  les  individus  pas* 
•»*  et  se  succèdent  continuellement  ;  le  type 
*te,  et,  quels  que  soient  nos  efforts,  nous 
■imverons  jamais  à  le  changer  complète- 
nt; nous  pouvons  bien  le  modifier  dans 
«certaines  limites  ;  mais,  lorsque  nous  vou- 
«sdépasser  ces  limites,  le  type  proteste  par 
■te  résistance  invincible,  ou  tien  U  s'éteint! 
J^  voyons,  en  effet,  que  lorsque  les  indi- 
™8  sériels  qui  forment  la  descendance,  en 
^  nu)t,  les  variétés f  sortent  des  limites  spé- 
^^Mues  ils  cessent  de  se  reproduire  par  la 


vâb  naturelle,  c'est-à-dire  par  le  rappro^ 
chemenl  des  sexes;  c'est  alors  le  dernier  de- 
gré où  Tespèee  puisse  descendre,  et  dans  ce 
cas,  si  les  sujets  appartiennent  au  règne  ani- 
mal, ils  disparaissent;  s!ils  appartiennent  au 
règne  végétal,  leur  oonservation  est  l'ou- 
vrage de  l'homme^  qui  alors,  par  des  procé- 
dés que  l'observation  et  &ùm  intelligence  lui 
suggèrent ,  peut  les  conserver  pendant  un 
temps  phis  ou  moins  long. 

Les  végétaux  dégénèrent-ils,  ainsi  que  l'affirment 
certains  auteurs,  on  bien  conservent-iis  intéjïra- 
lement  pendant  toute  Jeur  vie  leurs  caractères 
primitifs ,  aiosi  que  le  soutiennent  certains 
autres? 

Sur  le  premier  point  et  malgré  la  gravité, 
la  complexité  même  de  cette  question,  elle 
ne  peut  cependamt  faire  l'objet  d  aucun 
doute  peur  quiconque  observe  attentivement 
les  faits.  Nous  allons  donc  essayer  sinon 
de  la  résoudre,  du  moins  de  l'élaborer. 
Mais,  afin  de  ne  pas  donner  trop  d  exten«« 
sion  à  cette  note  et  a  éviter  les  complications, 
nous  n'aborderons  que  les  généralités,  ré- 
servant les  particularités  pour  un  article 
spécial. 

Les  causes  qui  prodm'seni  la  dégénéres- 
cence sont  sans  doute  nombreuses  et  com-^ 
plexes,  aussi  n'en  tiendrons^nous  aucun 
compte;  nous  en  citerons  seulement  quel- 
ques effets,  en  commençant  par  ceux  dans 
lesquels  l'homme  peut  avoir  une  part  plus 
ou  moins  lai^e.  Presooe  tous  les  horticul* 
teurs  savent  par  expérience  qu'en  prenant 
continuellement  des  greffons  de  Rosiers 
dits  remontants  sur  des  rameaux  stériles,  les 
propriétés  se  transmettent  et  qu'on  finit  par 
obtenir  des  plantes  qui  ne  fleurissent  plus. 
Un  autre  exemple  pris  parmi  le  môme  genre 
Rosier,  qui  démontre  nettement  le  fait 
d'une  dégénérescence  naturelle,  nous  est 
fourni  par  la  sorte  (Kte  des  Quatre-Saisons» 
En  effet,  cette  sorte  très-florifère,  ainsi  que  son 
nom  rindique,  donne  souvent  naissance  à 
des  individus  très-vigoureux,  qui  poussent  de 
très-longs  rameaux,  mais  qui  ne  fleurissent 
plus;  c'est  alors  ce  que  les  jardiniers  appel- 
lent de  faux  Quatre-Saisons,  qu'ils  ne  man- 
quent pas  de  greffer,  sachant  bien  qu'ils 
n'en  obtiendraient  jamais  de  fleurs.  Qu'y 
aurait-il  donc  d'étonnant  qu'un  botaniste  qui 
en  ignorerait  l'origine  considérât  ce  produit 
comme  une  espèce  particulière?  Mais  ne 
pourrait-il  pas  se  faire  aussi  que  cette  pré- 
tendue dégénérescence  soit  tout  simplenâenl 
le  type  du  Rosier  des  Qualre-Saisons  ?  Le 
Jasminum  officinale  nous  fournit  aussi  un 
exemple  de  dégénérescence  à  peu  près  ana- 
logue au  précédent  :  celte  espèce  émet  sou- 
vent de  son  pied  des  jets  vigoureux,  gros, 
mais  stériles;  si  on  prend  constamment  de 
ces  rejets  pour  faire  des  multiplications,  on 
obtiendra  également  des  individus  qui  ne 
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fleuriront  plus  ou  qui  parfois  donneront 
seulement  quelques  fleurs. 

Si,  dans  les  dégénérescences  que  nous 
venons  de  citer,  Thomme  prend  une  part 
plus  ou  moins  grande,  il  en  est  d  autres 
dans  lesquelles  il  n*entre  pour  rien,  qu'il  ne 
peut  que  constater  :  l'horticulture  et  Tob- 
servation  nous  ^n  révèlent  de  fréquents 
exemples.  Tous  les  jours,  en  effet,  on  re- 
marque la  difficulté  de  plus  en  plus  grande, 
puis  Bientôt  l'impossibilité  de  cultiver  cer- 
taines espèces  ou  variétés  de  plantes,  dont 
le  nombre  s'accroît  constamment,  malgré 
le  très-haut  prix  qu'on  attache  à  leur  con- 
servation et  tous  les  soins  ou'on  apporte 
à  leur  culture.  Constatons  d  abord  ce  fait 
que,  dans  les  végétaux  dits  d^omement, 
l'impossibilité  d'en  cultiver  un  grand  nom- 
bre est  mise  tout  à  fait  hors  de  doute.  Il 
en  est  de  même  des  légumes,  et  la  culture 
maraîchère  nous  apprend  chaque  jour  que 
telle  variété  qui  poussait  vigoureusement 
autrefois  ne  fait  plus  que  végéter.  La  grande 
culture  présente  des  faits  analogues,  qui, 
pour  être  d'un  autre  ordre,  n'en  sont  ni 
moins  nombreux  ni  moins  concluants.  Quant 
à  l'affaiblissement  de  certaines  essences 
d'arbres,  il  est  des  plus  manifestes  dans  la 
plupart  des  grandes  villes,  où  beaucoup 
même  ne  veulent  plus  vivre.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  la  culture  des  arbres  fruitiers  que 
les  faits  sont  bien  sensibles,  et  sans  être 
.plus  importants,  ils  paraissent  cependant 
plus  saisissables  ;  les  diverses  maladies  qui 
frappent  certaines  espèces  ou  variétés,  soit 
dans  les  arbres,  soit  dans  les  fruits;  la  pres- 
que impossibilité decultiver  aujourd'hui  telle 
ou  telle  variété,  ou  bien  d'en  avoir  de  beaux 
fruits,  à  moins  d'employer  des  procédés  par- 
ticuliers inutiles  autrefois,  sont  des  faits  si 
bien  connus  c^ue  personne  ne  pensera  à  les 
nier.  Quelque  importance  qu'aient  pour  nous 
ces  faits,  ils  ne  sont  néanmoins  qu  un  effet: 
quelles  en  sont  donc  les  causes  ?  Faut-il 
voir  là  un  fait  de  la  dégénérescence,  ou 
bien  est-ce  parce  que  ces  êtres  ayant 
reçu  une  certaine  somme  de  vitalité,  celle 
ci  est  épuisée?  On  aurait  donc  alors  raison 
lorsque,  ainsi  que  cela  a  lieu  fréquemment, 
on  ait  de  telle  essence  ou  de  telle  variété 
qu'elle  s^iMse  ou  qu'elle  est  usée.  Encore, 
dans  ce  cas,  ne  pourrait-on  pas  se  deman- 
der r  Sont-ce  les  essences  ou  les  êtres  qui 
s'usent,  ou  bien  les  difficultés  de  plus  en 
plus  grandes  qu'on  a  de  les  conserver  ne 
seraient- elles  pas  occasionnées  par  la  mo- 
dification des  milieux  dans  lesquels  ils  vi- 
vent? 

D  une  autre  part,  peut-on  raisonnable- 
ment contester  le  fait  de  la  dégénérescence 
lorsqu'on  sait  que  tout  se  renouvelle  con- 
stamment, que  tout  ce  qui  existe  doit  dispa- 
raître? car  un  être,  quel  qu'il  soit,  ne  doit-il 
pas  s'affaiblir  avant  de  cesser  d'exister,  et,  h 


part  les  accidents,  n'est -il  pas  plus  ou  moins 
malade  avant  de  mourir?  Mais,  remarquons 
encore,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  précédem- 
ment, que  tous  les  êtres  sont  susceptibles  de 
revêtir  des  caractères  locaux,  de  prendre, 
qu'on  nous  passe  la  comparaison ,  un  vête- 
ment (un  faciès)  propre  au  pays  qu'ils  habi- 
tent, ou  bien  d'acquérir  des  propriétés  par- 
ticulières inhérentes  aux  milieux  dans  les- 
quels ils  vivent,  £n  général,  ces  cai:actères, 
tout  à  fait  locaux,  se  perdent  assez  vite 
lorsqu'on  transporte,  les  individus  dans  des 
conditions  difi'érentes  de  celles  oii  ils  se 
sont  formés.  En  voici  quelques  exem]]ies  : 
VOrchis  hircina  {Satyrium  hirdnumj  Linçé) 
qui,  sous  le  climat  de  Paris,  exhale  une 
odeur  de  bouc  (odeur  hircine)  si  pronon^ 
cée,  sent  au  contraire  la  vanille  dans  cer- 
taines localités  de  la  France,  et  priaci* 
paiement  dans  le  Midi,  où  Ton  pourrait, 
pour  cette  raison,  lui  donner  le  nom  spécifr 
que  à'odoratissima.  Le  Festuca  ciliala^ 
Dianth.,  qu'on  trouve  croissant  spontan^eni 
aux  environs  de  Grenoble  avec  tous  les  ca< 
ractèreaque  lui  a  assignés  l'auteur,  changi 
d'aspect  lorsqu'on  le  cultive  dans  des  con- 
ditions différentes  de  celles  où  on  le  trouve 
Admis  comme  espèce  par  certains  botanis 
tes,  le  Festuca  ciiiata  ne  doit  cependant  ce 
avantage  qu'à  des  caractères  purement  k 
eaux.  En  effet,  plusieurs  fois,  des  graines  r^ 
coltées  sur  les  lieux  où  cette  plante  croit  spoi 
tanément  et  semées  à  l'école  de  botaniqaed 
Muséum  de  Paris,  sont  toujours  revenues  a 
Festuca  myos^irusy  dont  elle  n'est  du  resJ 
qu'une  forme.  Ajoutons  que  les  caractèn 
spécifiques  qu'on  lui  assigne  sont  d'avoir  1( 
glumes  fortement  ciliées  {ciiiata),  caraclèi 
qui  disparaît  complètement  lorsque  lesplai 
tes  sont  cultivées  à  Paris.  D'autre  part,  les  ci 
tures  jardinières  nous  donnent  de  fréquea 
exemples  de  ces  caractères  locaux.  On  saite 
effet  que  beaucoup  de  plantes  potagères  a 
quièrent,  dans  certains  lieux,  aes  propriét 
particulières  qui  les  font  rechercher;  auî 
les  jardiniers  en  achètent-ils  les  graines  p( 
cisément  dans  ces  localités.  Mais  qu'arnv 
t-il  néanmoins? c'est  qu'au  bout  d'un  certi 
temps  ces  graines  ont  perdu  leurs  aualii 
localeSy  et  on  se  trouve  alors  obligé  ae  no 
veau  de  recourir  à  la  même  source.  En  vo 
un  exemple  entre  mille  ;  il  nous  est  foui 
par  l'Oignon  dit  de  Noccra.  Cette  varié 
qui,  en  Italie,  tourne  aussitôt  qu'elle 
une  feuille,  perd  très-promptement  ce 


Qualité  lorsqu'on  l'intro         __ 

ae  la  France,  de  sorte  qu'au  bout  de  ti 
ans  à  peine  elle  est  dégénérée  et  dox 
l'Oignon  blanc  plat  hàtif,  lequel  pa 
successivement  à  l'Oignon  blanc  ordinai 
d'où  nous  concluons  que  l'Oignon  blanc  ] 
hâtif,  de  même  que  celui  de  Nocera  ne  s 
que  des  formes  de  l'Oignon  blanc  commi 
m  grande  culture  nous  fournit,  avec  le  I 
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an  exemple  iinalogae.  Depuis  quelques  an- 
nées OD  avait  remarqné  que  certaines  races 
de  Blés  anglais,  cultivées  en  France,  étaient 
très-avantageuses  par  leur  excessive  prodiic- 
tioû.  On  en  fit  venir  alors,  et  Ton  remarcjua 
que,  la  première  année  de  leur  introduction, 
ces  Blés  donnèrent  en  effet  des  produits  en 
quantité  considérable;  que,  la  deuxième  an- 
née, la  récolte  fut  beaucoup  moindre,  tandis 
qoela  troisième  fut  de  beaucoup  inférieure  à 
ceOe  que  donnèrent  les  Blés  indigènes.  Les 
]iro|)nétés  locales  étant  épuisées,  la  dégéné- 
rescence s'est  fait  sentir.  Deux  causes  déter- 
loiiieot  probablement  cette  dégénérescence  : 
Filaiblissement  de  certaines  fonctions  vita- 
iesy  d'une  part;  de  l'autre,  la  différence  des 
milieux  dans  lesquels  croissent  les  individus. 
Ces  quelques  exemples,  que  nous  pourrions 
multiplier  de  beaucoup,  ne  sont  ni  moins 
iràioents  ni  moins  sensibles  dans  le  règne 

animal. 

Afin  de  compléter  un  peu  cette  note  rela- 
tnre  à  Yespèce,  peut-être  n  est-il  pas  hors  de 
pojKis  de  donner  quelques  explications  au 
8^1  d'nn  terme  très-fréquemment  employé 
»i histoire  naturelle,  et  qui  a  avec  celui  d'e^- 
pcr;  une  connexion  des  plus  étroites.  Nous 
aroD^ffommé  le  genre, 

DU  GENRE  EN  HISTOIRE  NATURELLE. 

iBcoavftiiients  qui  peuvent  résulter  :  1«  de  vouloir 
ie  défiDÏr;  3*  da  le  multiplier  outre  mesure  ^ 
3*  d'en  vouloir  trop  restreindre  les  limites. 

Pen  d'auteurs  ont  cherché  à  définir  le 
pire,  et  bien  leur  en  a  pris,  car,  en  vérité,  ce 
fi'estpasune  chose  facile.  Nous  n'en  voyons 
guère  qu'un  qui  ait  essayé  d'en  fixer  rigou* 
reosement  les  limites  :  c'est  M.  Flourens , 
lonqu'il  a  voulu  définir  Vespèce;  et  comme 
b  définition  qu'il  a  donnée  du  genre  se  lie 
rtroitemenl  ou  phitôt  se  confond  avec  celle 

Î 'il adonnée  de  Vespèce,  nous  sommes  obligé 
rappeler  celle-ci,  afin  de  faire  connaître 
la  définition  de  celui-là. 

«Que  deux  individus,  mâle  et  femelle, 
semblables  entre  eux,  se  mêlent  et  produis 
^t,  et  que  leur  produit  soit  susceptible  à 
sontonr  de  se  reproduire,  et  voilà  Vespèce  :  la 
tocctssion  des  êtres  qui  vivent  et  se  perpé- 
to  (voy.  p.  3  et  4).  A  côté  de  ce  premier 
ait,  que  deux  individus,  mâle  et  femelle, 
moins  semblables  entre  eux  que  ne  l'étaient 
Ik  deux  précédents,  se  mêlent,  produisent, 
6f  qae  leur  produit  soit  infécond,  ou  immé- 
,  ^tement  ou  après  quelques  générations,  et 
^  U  genre.  Le  caractère  du  genre  est  la 
P;^U  bornée.  La  génération  donne  donc 
^  les  espèces  par  la  fécondité  qui  se  per^ 

e ,  et  les ^enrc5  par  la  fécondité  bornée^  » 
.  il  ajoute  :  «....  Vespèce  et  le  genre  se 
fetiDgaenten  ce  qu'ils  ne  se  fondent  pas  seu- 
lement sur  la  comparaison  de  ressemblance, 

^PVouwns,  Histoire  des  travaux  de  Cuvier,  4846, 


mais  sur  des  rapports  directs  et  effectifs  de 
génération  et  de  fécondité  ^  » 

Cette  définition  du  genre  est  inadmissible, 
ce  qu'il  est  très-facile  de  démontrer  maté- 
riellement par  les  conséquences  qu'entraîne- 
rait son  application.  Reconnaissons  toutefois 
que  la  chose  est  très-ardue  et  que  la  ques- 
tion est  beaucoup  plus  complexe  qu'on  n'est 
d'abord  porté  à  le  croire.  Prise  dans  son  sens 
le  plus  riçoureux,  cette  définition  entraîne 
l'idée  de  Vunité  ;  elle  représente  le  genre 
comme  étant  un  individu  ;  mais,  alors,  com- 
ment expliquer  un  individu  qui  en  renferme 
un  certam  nombre  d'autres?. Cette  nouvelle 
théorie,  qui  semble  presque  l'équivalent  de 
celle  derVcspèce,  ne  va-t-elle  pas  encore  com- 
pliquer la  question  qui  se  rattache  à  celle- 
ci? 

Sans  nous  arrêter  à  ce  premier  fait,  un 
peu  équivoque,  nous  disons  : 

Le  genre  n'est  pas  un  être;  c'est  une  sorte 
de  cadre,  plus  ou  moins  large  en  raison  du 
nombre  d'individus  qu'il  doit  renfermer.  Lés 
limites  n'en  sont  pas  si  riçoureusement  dé- 
terminées qu'on  ne  puisse  les  élargir  un  peu 
lorsqu'on  veut  y  faire  entrer  des  espèces  nou- 
velles. Le  genre,  a  dit  un  auteur  moderne, 
«  est  une  coupe  de  cotivention  destinée  à 
soulager  la  mémoire*.  >  Aussi  vouloir  le  dé- 
finir n'est  pas  moins  difficile  qu'il  ne  le  se- 
rait d'assigner  des  caractères  uniques,  soit  à 
la  famille,  soit  même  à  la  classe.  Mais,  d'au- 
tre part,  combien  de  non-sens  ne  résulte- 
rait-il  pas  de  l'application  de  cette  mé- 
thode créée  en  vueae  déterminer  le  genre? 
En  effet,  si,  dès  qu'il  est  admis  que  lursifue 
deux  individus,  mâle  et  femelle,  sont  incapa- 
bles de  se  féconder,  on  peut  en  conclure 
qu'on  a  affaire  h  deux  genres  différents,  on 
verra  d'abord  s'accroître  le  nombre  des  gen- 
res dans  des  proportions  considérables,  et 
sortir  de  cette  théorie  des  conséquences 
aussi  contraires  h  la  raison  qu'au  bon  sens. 
Ne  pourrait-il  passe  faire,  par  exemple,  que 
deux  individus,  bien  qu'appartenant  à  une 
même  espèce,  issus  parfois  aune  même  mère, 
devinssent,  par  suite  de  causes  organiques 
inappréciables  pour  nous,  tout  à  fait  infé- 
conds? Alors  qu'en  conclura-t-on,  si  on  ignore 
l'origine  de  ces  individus,  et  surtout  si  Tonne 
lient^pas  compte  de  la  ressemblance?  Tout  na- 
turellenient(toujours  en  supposant  la  théorie 
admise),  qii'on  a  affaireà  des  genres  parfai- 
tement distincts.  C'est  surtout  en  appliquant 
ce  système  aux  végétaux  qu'on  verrait  tout 
ce  qu'il  a  d'absurde,  et  ici,  dans  des  mil- 
liers d'exemples,  nous  en  citerons  seulement 
quelques-uns  que  nous  prendrons  parmi  des 
genres  bien  connus.  Commençons  par  celui 
que  nous  fournissent  les  Groseilliers. 

1.  Fioarcni,  Histoire  des  travaux  de  Cavicr^  <846, 
p.  301. 

2.  Cliarica  Des  Moulins,  Supplèm,  au  Catalogue 
raisonné  lies  Pha,'téi trames ^  1869,  p.  68. 


80 


ODI^SIDBIIATIONS  GÊHtaALES  SUR  L'ESPSCE. 


1 


Chacun  sait  que,  parmi  les  Groseillîars, 
ceux  dits  à  grappes  {Ribes  ruifruni)  ne  se 
croLwH  pas  avec  ceux  dite  à  maquereau 
(Ribes  uva  crîspa);  que  ceux^i  ne  peuvent 
être  f('*condés  par  les  Ribes  aurcum,  scingui- 
neum,  nuilvaceiimyetc.;  au'ilenestdeméme 
de  tous  ces  derniers  avec  les  Ribes  niveanum 
et  sptciosum^  de  ceux-ci  avec  le  Ribts  dia» 
CfBLiUlka  ;  de  ce  dernier  avec  le  Ribes  cereum  ! 
que  celui-ci  ne  produit  pas  avec  le  Ribes 
mulii/lorum^de  même  qu'avec  le  Ribes  ni- 
^rum,  vulgairement  appelé  Cassis,  etc. ,  etc.; 
de  sorte  (|ue  nous  arriverions  tout  naturelle- 


ment  à  créer  dans  le  genre  Groseillier,  ai 
tant  de  genres  qu'il  y  a  atijourd'hai  d'ei 
pèces. 

Si,  comme  autre  exemple,  nous  prenoi 
le  Melon  et  le  CSoncombre,  nousveiroDsqi 
ces  deux  plantes,  si  voisines  par  leurs  can 
tères,  ne  se  fécondent  pourtant  jamais  h 
par  Tautre.  On  en  conclura  donc  aussi  (jl 
y  a  là  deux  genres!  Noos  pourrions  faira 
même  observation  pour  toutes  les  espèces 
premier  ordre,  mais  alors,  où  irions-noi 

ChM. 
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LégHwes  frai».  —  Il  y  a  eu  peu  de  change- 
ments sur  les  prix  de  ces  denrées;  la  haussé 
qiii  s'était  manifestée  à  la  fin  du  mois  dernier 
n'a  pas  continué,  comme  on  pourra  le  voir  par 
le  cours  suivant  qui  est  celui  de  la  halle  de 
Paris,  à  la  date  du  1 1  février.  Les  Carottes 
communes  se  vendent  de  )5  à  30  fr.  les  100 
bottes,  avec  une  petite  diminution  sur  le  prix 
maximum  ;  les  Carottes  pour  chevaux  se  payent 
de  6  k  10  fr.  au  lieu  de  8  à  10.  —  Les  Navets 
ordinaires  se  vendent  6  fr.  de  phis  par  100  bot- 
tes, «c'est-à-dire  30  fr.;  les  beaux  ont  atteint  le 
chiffre  de  60  fr.  au  lieu  de  kO  fr.  —  Les  prix 
des  panais  ont  fléchi  dans  une  proportion  con- 
sidérable, et  ils  sont  revenus  au  taux  normal 
de  3  à  5  fr  les  100  bottes.  —  Les  Poireaux  se 
vendent  tous  maintenant  de  iii5  à  50  fr.  an  lieu 
de  35  à  60  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Oignons 
en  bottes  ne  paraissent  plus  sur  le  marché  ; 
ceux  eti  graines  valent  en  mo^ienne  18  à  20  fr. 
1  hectolitre  :  les  beaux  atteignent  26  fr.;  il  y  a 
eu  augmentation  de  6  fr.  sur  cet  article  depuis 
quinze  jours.  —  Les  Céleris  se  vendent  75  fr. 
au  minimum,  au  lieu  de  40,  et  les  qualités 
supérieures  .se  vendent  jusqu'à  200  fr.  les 
ÎOO  bottes  ;  il  y  a  quinze  jours,  les  plus  beaux 
ne  valaient  que  150  fr.  —  Les  Céleris-raves  se 
vendent  toujours  à  peu  près  le  même  prix,  10  à 
25  fr.  le  100, au  lieu  do  10  à  30fr.— Les  Radis 
roses  conservent  leur  taux  de  100  fr.  au  mini- 
mum, et  de  150  fr.  au  maximum  par  100  bottes. 
—  Les  Radis  noirs  se  vendent  10  à  20  fr.  le 
100,  sans  changement  —  On  ne  trouve  plus 
de  Choux  à8fr.  le  100;  il  faut  payer  10àl2fr. 
pour  la  qualité  la  plus  ordinaire,  les  beaux 
sont  toujours  cotés  jusqu'à  25fr.  —Les  Choux- 
fleurs  se  vendent  au  moins  40  fr.  le  100  pour 
les  qualités  ordinaires,  c'est-à-dire  le  double 
d'il  j  a  quinze  jour^  ;  les  tètes  très-belles  se 
payent  jusqu'à  100  fr.  —  Les  Choux  de  Bruxel- 
les sont  diminués  de  10  fr.;  on  les  vend  au- 
jourd'hui de  30  à  kO  fr.  Thect.  —  Le  maniveau 
de  Champignons  vaut  toujours  deOMO  àO^.lS. 

Herbes.  —  On  pourrait  constater  une  légère 
teïidance  à  la  baisse  pour  les  prix  de  ces  ar- 
ticles ;  ainsi  l'Oseille  se  paye  en  moyenne  75 
à  80  fr.les  100  bottes,  et  Ton  peut  obtenir  la 
plus  belle  qualité  au  prix  de  110  fr.;  tandis 
qu'il  y  a  quinze  jours,  il  fiatUait  payer  100  et 
150  fr.  —  Lès  Épinaras  conservent  leur  taux 
de  100  fr.  au  minimum,  et  de  125  à  130  ft'.  au 


maximum.  —  Le  Cerfeuil  se  vend  tooji 
100  fr.  au  plus  bas  prix;  mais  le  tauîle 
élevé  n'est  plus  que  de  150  fr.  les  100' 
au  lieu  de  200  fr.  comme  il  y  a  quinze, 
— «  Le  Persil  seul  a  presque  doublé  de  pra 
qualité  moyenne  se  paye  60   fr.  an  ' 
30  fr.,  et  la  qualité  supérieure  vaut  75  fr. 
lieu  de  60  fr.  les  100  bottes. 

Assaisonnnemmis.  —  Sauf  TAil,  donllepi 
a  presque  doublé,  les  articles  se  vendent tfl 
moins  cher  qu'il  y  a  quinze  jours.  -  La  C 
boule  vaut  de  20  à  25  fr.  les  100  bolto,i 
lieu  de  de  ^0  à  50  ff.,  c'est-à  dire  moi 
moins.  —  L'Échalote  se  paye  touûounfiO! 
.en  moyenne^  mais  elle  n'atteint  plus  que  80i 
comme  maximum.  —  Le  Thym  a  dimiDaèi 
moitié  :  il  ae  vend  de  20  à  25  fr.,  au  lie«< 
kO  à  50  fr.  —L'Ail,  conune  nous  l'avons  dit, 
paye  le  double,  c'est-à-dire 200  fr.les  100 j 
quets  de  25  petites  bottes;  c'est  là  le 
moyen,  mais  de  belles  qualités  obtiemi 
250  fr. 

Salades,  —  Il  y  a  aussi  tendance  à  lalM 
sur  les  prix  des  Salades,  sauf  sur  ceux  dek 
Laitue,  qui  se  vend  de  6  à  8  fr.  le  100,  « 
moyenne,  et  qui  atteint  jusqu'à  18  fr.  -U 
Chicorée  frisée  vaut  6  fr.,  au  lieu  de  10 ft, 
comme  prix  moyen;  mais  la  plus  belle D€t 
paye  plus  que  16  fr.  les  100  bottes,  an  lien* 
35  fr.  —  Les  Escaroles  ordinaires  se  vewia' 
12  fr.  au  plus  bas  prix;  les  qualités  so^ 
heures  sont  cotés  à  48  fr.,  au  lien  de  70 ff. 
prix  de  la  dernière  quinzaine.  —  Les  Màckfl 
valent  de  1  fr.  à  1^50  le  calab;  c'est  0^.501 
moins  qu'il  y  a  quinze  jours. . 

Fruits.  —  Les  plus  belles  Poires  se  vends 
toujours  100  fr.  le  100;  les  plus  ordinaires  Ta 
lent  2  fr.;  les  Pommes  se  payent  également  2fl 
au  plus  bas  prix,  et  l'on  nen  trouve  pas  ao  dd 
de  75  fr.  le  100;  elles  se  vendent  aussi  as  k 
logramme,  à  raison  de  OMO  à  0^.12.  —  i 
Raisin  est  coté  de  2  à  10  fr.  le  kilogramne. 

Pommes  de  terre,  —  Le  prix  de  la  UoUtfd 
a  diminué  de  moitié;  cette  Ponune  de  terrei 
vendait  de  12  à  U  fr.  l'hectolitre  à  la  halle  ^ 
8  février.  —  Les  Vitelotes  nouvelles- valaiei 
de  25  à  26  fr.  le  panier;  les  Pommes  de  ten 
rouges,  de  12  à  14  fr.  rhectolitre,  et  les  Jcooe 
de  9  à  10  fr. 

A.  Fbblzi; 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  février). 

Les  Piérides  du  Chou.  —  Lettre  de  M.  Lucy  sur  Teffet  destructeur  produit  par  le  Chanvre  sur  ces  insectes. 
—  Lettre  de  M.  Willermoz  sur  la  Poire  Amiral  Cécile  et  sur  le  Beurré  Gendron.  —  Difficulté  de  juger  les 
fruits  d'après  un  seul  échantillon.  —  Examen  de  cinq  Poires  par  M.  Pigeauz.  —  M.  Laujoulet  et  M.  le 
secrétaire  général  de  la  Société  centrale  d'horticulture.  —  Sociétés  pomologiques  allemandes.  —  Opinion 
de  M.  le  docteur  Koch  sur  la  nécessité  d'établir  des  rapports  entre  les  diverses  Sociétés  horticoles.  — 
Oaestion  de  la  distinction  des  espèces  végétales.  —  Sur  la  greffe  à  Tarrière-saison.  —  Nouveaux  jardins 
botaniques  de  Kensington.  —  Liste  des  arbres  verts  qui  ont  résisté  au  froid  en  Ecosse.  —  Essences  dé- 
truites par  la  gelée.  —  Fructification  du  Wellingtonia  gigantea. 

de  la  conservation  et  de  Têtu  de  des  fruits  ex- 
posés à  Lyon  par  MM.  Boisbunel  et  Jamin.  j'ai 
pu  juger  de  la  valeur  de  la  demande  et  ae  la 
réponse,  car  dans  la  collection  de  M.  Boisbu- 
nel se  trouvait  la  Poire  Amiral  Cécile,  et  le 
Beurré  Gendron  figurait  dans  celle  de  M.  Ja- 
min. 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  que 
ces  deux  Poires  ont  été  récoltées  trop  tôt  et 
qu'elles  se  ressentaient  l'une  et  l'autre  de  l'an- 
née froide  et  pluvieuse  de  1860.  Toutefois  je 
ne  profiterai  pas  de  Tanomalie  pour  les  con- 
damner par  un  simple  trait  de  plume,  Tune 
comme  mauvaise,  et  l'autre  comme  destinée 
à  être  quand  même  un  Bézy  de  Ghaumontel. 
Ce  n'est  pas  d'ailleurs  ce  qu'a  voulu  dire 
M.  Baltet,  il  a  trop  d'expérience,  il  est  trop 
prudent  ;  il  a,  lui  aussi,  des  gains  à  recom- 
mander et  à  mettre  dans  le  commerce,  et  il  se 
garde  bien  de  condamner  ceux  de  ses  confrè- 
res, dans  la  crainte  qu'on  ne  condamne  les  siens 
ou  ceux*  qu'il  a  acquis.  Que  MM.  Boisbunel  et 
Gendron  se  rassurent  donc,  leurs  Poires  feront 
leur  chemin  comme  la  Poire  Monseigneur  des 
Hons  de  M.  Baltet,  si  le  Congrès  pomologique 
les  trouve  dignes  d'entrer  dans  le  domaine  de 
l'horticulture. 

La  Poire  Amiral  Cécile  qui  m'a  été  confiée  a 
été  dégustée  le  18  décembre  :  je  ne  dirai  pas 
qu'elle  était  délicieuse,  exquise;  non,  elle  était 
bonne,  malgré  son  transport  à  Lyon,  malgré 
les  dix  jours  qu'elle  est  restée  exposée  à  la 
pluie,  à  l'air  et  au  soleil  dans  la  cour  du  palais 
Saint-Pierre,  oii  elle  a  dû  passer  pendant  ce 
temps  par  des  mains  plus  ou  moins  délicates. 

Le  Beurré  Gendron  vient  d'être  présenté  à 
des  hommes  compétents,  ils  lui  ont  trouvé 
quelque  analogie  par  sa  forme  et  sa  couleur 
avec  le  Bézy  de  Ghaumontel,  mais  rien  dans 
l'intérieur  n'annonce  cette  variété,  tout  s'en 
éloigne  au  contraire. 

On  ne  peut  pas  et  on  ne  doit  pas  se  pronon- 
cer sur  ces  deux  fruits  avant  trois  ou  quatre 
ans  d'études  et  d'observations  faites  sur  plu- 
sieurs points  différents.  On  ne  doit  jamais  pu- 
blier une  critique  d'après  une  étude  faite  sur 
un  seul  fruit,  et  encore  moins  lorsque  ce  fruit 
est  l'unique  produit  d'un  arbre  nouveau  planté 
depuis  moins  d'un  an;  ce  serait  s'exposer  à  un 
blâme  justement  mérité.  En  effet,  cet  unique 
fruit,  produit  par  un  tout  jeune  arbre  et  ré- 
colté dans  une  année  froide,  a  pu  être  trouvé 
médiocre:  mais  récolté  dans  une  année  chaude, 
sur  un  arjDre  plus  âgé  et  planté  dans  de  bonnes 
conditions,  sera-t-il  peut-être  trouvé  très-bon. 

Agréez,  etc. 

C.  F.  WiLLEHMOZ. 


Quelques-uns  des  articles  publiés  dans  les 
derniers  numéros  de  la  Revue  horticole  nous 
ont  Tala  des  communications  que  nous  de- 
Tons  nous  empresser  de  mettre  sous  les 
]eux  de  nos  lecteurs. 

£n  premier  lieu  voici  une  lettre  que  nous 
adœse  M.  Lucy,  actuellement  receveur  gé- 
séral  à  Marseille,  et  qui  à  porté  successive- 
ment dans  les  divers  départements  où  il  a 
exercé  ces  hautes  fonctions  (Moselle,  Côte- 
d'Or,  Bouches-du-Rhône)  un  dévouement 
anssinf  qu'éclairé  pour  l'horticulture;  il  s'a- 
git de  quelques  mots  que  M.  Dupuis  a  con- 
acrés  à  la  destruction  des  Chenilles  qui  at- 
taquent les  Choux  de  nos  potagers  (voir  le 
numéro  du  1"  février  delà  Revue,  p.  57); 
M.  Lucy  recommande  en  ces  termes  la  plan- 
latiou  de  pieds  de  CShanvre  : 

Marseille,  12  février  1861. 
Monsieur, 
Aproposde  l'excellent  article  de  M.  Dupuis 

sur  les  Piérides ,  où  il  signale  avec  juste  rai- 
son le  voisinage  des  Chenevières  comme  un 
préservatif  des  plates-bandes  plantées  en  Choux, 
permettez-moi  de  rappeler  une  observatioti 
(|oe  j'ai  recueillie  en  Angleterre,  en  1825,  et 
Qoej'ai  répandue  depuis  lors  verbalement  et 
dans  les  Recves  des  Sociétés  de  Metz,  Dijon  et 
Marseille,  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présider. 

La  balle  au  Chanvre,  recueillie  après  le  bat- 
tage, et  semée  à  la  volée  sur  un  champ  de 
Choui,  fait  périr  tontes  les  Chenilles  en  moins 
d'ime  demi-heure,  j'en  ai  fait  souvent  l'ex- 
périence avec  un  plem  succès. 

Je  pense  qru'on  éloig[nera  les  Chenilles  en 
plantant  du  Cnanvre,  soit  par  pieds  isolés,  soit 
en  rayon,  le  long  des  cultures  de  Choux,  Col- 
as et  autres  Crucifères  qu'affectionne  la  Che- 
nille de  la  Piéride;  il  y  aura  double  bénéfice. 

Recevez,  monsieur,  etc. 

Ad.  Locy. 

Voici  maintenant  une  lettre  cpie  M.  Wil- 
kmioz  nous  adresse  de  Lyon,  à  propos  de  la 
iliscQssion  qui  s'est  engagée  dans  nos 
colonnes  sur  quelques  Poires  nouvelles, 
Mire  MM.  Charles  Baltet,  Boisbunel 
et  Gendron -Ré  veillard.  (Voir  la  Revue 
*1860,  p.  646;  et  les  numéros  des  1"  et 
16  janvier,  et  du  16  février  1861,  p.  5,  21 
«t  61).  Rappelons  seulement  qu'il  y  a  un 
premier  débat  sur  le  rang  qu'on  doit  don- 
ner à  la  Poire  Amiral  Cécile,  dont  les  qua- 
lités ont  été  suspectées  ;  et  un  autre  débat 
wr  la  Poire  Gendron,  dont  la  nouveauté 
^tait  contestée. 

Monsieur  le  directeur, 
Xai  lu  dans  la  Hevue  horticole  les  lettres  de 
MM.  Ch.  Baltet,  Boisbunel  et  Réveillard.  Chargé 

axâée  1861.  —  5.. 


D'un  autre  côté,  un  professeur  qui  occupe 
un  rang  distingué  au  Congrès  pomologique 
nous  écrit  :  «  Je  partage  pleinement  votre 
opinion  sur  le  Beurré  Gendron  :  c'est  un 
Bézy  de  Ghaumontel.  L'étude  et  la  dégus- 


1"  M\ns. 
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tation  de  ce  fruit  m'en  ont  laissé  la  plus  in- 
time conviction.  » 

Les  réflexions  qui  terminent  la  lettre  de 
M.  Willermoz  ne  sauraient  être  prises  en 
trop  sérieuse  considération  par  ceux  qui 
sont  appelés  k  juger  une  espèce  ou  une  va- 
riété par  Texamen  d'un  seul  échantillon; 
elles  sont  pleinement  applicables  à  une  note 
de  M.  Pigeaux  insérée  dans  le  dernier  nu- 
méro du  Bulletin  de  la  Société  centrale 
d'horticulture  sous  le  titre  :  Examen  de 
cinq  Poires.  M.  Bourgeois  avait  présenté  à 
la  Société  cinq  Poires  rangées*  dans  Tordre 
suivant  par  le  Congrès  pomologique  de 
Lyon  :  P  le  Beurré  superôn;  2«  le  Beurré 
Dumon  ;  3»  le  nouveau  Poiteau;  4*'les  Déli- 
ces d'Hardenpont;  5«  le  Beurré  Pichery  ;  il 
demandait  lequel  de  ces  fruits  devrait  être 
conservé  dans  un  jardin  où  Ton  se  trouve- 
rait dans  la  nécessité,  faute  de  place,  d'ex- 
clure quatre  d'entre  eux.  Voici  la  réponse  de 
M.  Pigeaux  : 

«  De  ces  cinq  fruits,  deux  et  presque  trois 
ont  été  tout  d'abord  mis  hors  de  concours  en 
raison  de  leur  maturité  trop  avancée  et  de  leur 
tendance  àblétir.  Ces  fruits  étaient  le  nouveau 
Poiteau,  le  Beurré  Pichery  et  le  Beurré  Du- 
mon. Aussi,  malgré  l'avis  du  Congrès  pomolo- 
gique, serions-nous  d'avis  de  ranger  ces  fruits 
au  second,  sinon  au  troisième  rang,  du  moins 
à  en  juger  par  ces  échantillons.  Les  trois  fruits 
qui,  malgré  leurs  défectuosités,  ont  pu  se  dis- 
puter la  prééminence  sont  le  Beurré  superfin, 
le  Beurré  Dumon,  enfin  les  Délices  d'Harden- 
pont.  Deux  de  ces  fruits,  si  l'on  s'en  réfère  à 
la  dénomination  qui  leur  a  été  attribuée  par 
le  Congrès  pomologique,  devraient  être  ex- 
cellents et  superfins.  Rien  n'est  cependant 
moins  exact  :  car  si  Tune  de  ces  Poires  (le 
Beurré  superfin)  a  été  jugée  bonne  de  goût,  fine 
de  chair,  et  légèrement  parfumée,  l'autre,  par 
contre  (Délices  d'Hardenpont),  pouvait,  sans 
trop  de  sévérité,  faire  fort  mal  augurer  de  la 
finesse  du  palais  de  l'abbé  d'Hardenpont. 
C'était  pourtant  dommage,  car  cette.  Poire 
est  d'une  bonne  grosseur,  d'une  forme  sa- 
tisfaisante, revêtue  de  la  peau  la  plus  déce- 
vante; elle  porte  bien  son  pédoncule;  elle 
offre,  en  un  mot,  les  signes  extérieurs  d'un 
fruit  de  bonne  qualité.  Mais,  mise  en  parallèle 
par  la  dégustation  avec  le  Beurré  superfin.  la 
comparaison  n'était  plus  possible;  elle  doit 
être  mise  au  dernier  rang. 

«  11  ne  restait  donc  plus  que  le  Beurré  Du- 
mon à  opposer  au  Beurré  superfin,  et  sans 
îiésiter,  malgré  son  trop  de  maturité,  nous  lui 
aurions  évidemment  donné  la  préférence,  tant 
il  a  de  saveur,  de  jus  et  de  moelleux  dans  sa 
pulpe,  s'il  n'eût  perdu  une  grande  partie  de 
ses  avantages  par  la  rudesse  et  l'épaisseur  de 
sa  peau,  par  sa  forme  peu  avantageuse,  surtout 
par  un  arrière-goût  âpre  qui  annonce  toujours 
un  fruit  peu  perfectionné  par  la  culture.  C'est 
donc  en  définitive  au  Beurré  superfin  que  nous 
accordons  la  préférence,  tout  en  protestant  con- 
tre le  nom  qui  lui  a  été  laissé  par  le  Congrès, 
car  nous  serions  tenté  de  le  placer  au  second 
ou  au  troisième  rang,  si  nous  ne  craignions 
dV'tre  accusé  de  le  juger  trop  sévèrement.  » 


Ne  voit-on  pas  dans  ce  verdict  un  peu 
trop  de  précipitation  à  critiquer,  d'après 
des  échantillons  uniques,  l'avis  émis  par  le 
Congrès  pomologique,  pour  arriver,  en  défi- 
nitive, à  prononcer  identiquement  comme  ce 
Congrès,  que  des  cinq  Poires  en  question 
la  première  est  bien  le  Beurré  superfin.  La 
Société  centrale  devrait  éviter  de  s'en  pren- 
dre avec  tant  d'ardeur  aux  travaux  des  So- 
ciétés départementales,  qui  méritent  plus 
d'égards.  N'en  déplaise  à  la  nouvelle  note 
de  M.  le  secrétaire  général  en  réponse  à 
M.  Laujoulet,  sur  le  projet  d'association 
proposé  par  la  Société  d  horticulture  de 
Toulouse,  cette  dernière  Société  avait  raison 
de  vouloir  que  des  relations  cordiales  s'éta- 
blissent entre  nos  diverses  associations  hor- 
ticoles dans  le  but  d'examiner  en  commun 
diverses  questions  que  nul  ne  peut  résoudre 
définitivement  en  restant  dans  son  isole- 
ment. Le  Congrès  pomologique  a  été  fondé 
en  dehors  du  concours  de  la  Société  cen- 
trale, qui  n'y  a  adhéré  que  tardivement.  Ce 
fait  prouve  que  la  Société  centrale  ne  tient 
pas  lieu  de  toute  espèce  de  confédération,  et 

Su'il  y  a  quelaue  chose  à  faire  à  côté  d'elle, 
lu  reste,  Tes  idées  de  liens  généraux  à  établir 
entre  les  associations  horticoles  sont  accep- 
tées de  plus  en  plus  et  dans  tous  les  pays. 
En  voici  un  nouvel  exemple  : 

Dans  la  dernière  séance  de  la  Société  du 
pogrès  horticole  de  Berlin,  un  propriétaire, 
l'honorable  M.  de  Reuss,  a  annoncé  au'il 
avait  pris  l'initiative  de  la  création  dune 
Société  de  pomologie  dans  les  environs  de 
Brieg  en  Silesie.  Cette  communication  a  pro- 
voqué, de  la  part  du  professeur  Koch,  deî 
observations  auxquelles  nous  nous  assodoQJ 
pleinement.  Ce  savant  naturaliste  a  fait  re- 
marquer qu'il  était  à  désirer  que  des  Socié- 
tés  de  pomologie  se  créassent  dans  les  diffé 
rentes  provinces,  comme  il  va  en  exister  ei 
Silésie,  et  comme  nous  croyons  savoir  qui 
en  existe  déjà  dans  la  province  de  Brande 
bourg.  Il  a  émis  le  vœu  que  ces  différente 
Sociétés  entrassent  en  rapport  les  unes  ave 
les  autres,  vœu  très-sensé,  car  le  progrè 
horticole  n'est  possible  crue  par  la  convei 
gence  de  tous  les  efforts  oes  hommes  adon 
nés  à  la  culture  de  cet  art. 

Le  numéro  de  janvier  du  Journal  de  l 
Sûcjiété  horticole  de  Berlin  renferme  encoi 
la  description  de  plantes  sur  lesquelles  noi 
aurons  à  revenir.  Nous  y  remarquons  égî 
lement  des  considérations  très-profonae 
dues  au  docteur  Koch  sur  la  question  si  im 
portante  de  la  distinction  des  espèces  vég< 
taies.  Le  rédacteur  en  chef  de  ce  journi 
émet  des  opinions  qu'ion  pourrait  citer 
l'appui  de  la  doctrine  soutenue  dans  la  Rem 
horticole  par  notre  collaborateur  M.  Ca 
rière  ;  puis  il  ajoute  ces  paroles  remarqui 
blés  :  Œ  Nos  espèces  végétales  ont  pris 
forme  que  nous  leur  voyons  actuelleme 
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dans  le  cours  d'un  temps  très-long,  où  il  ne 
faut  pas  compter  par  siècles  ni  même  par 
milliers  d'années.  Il  ne  faut  pas  pour  cela 
croire  que  la  notion  d'espèces  doive  être  af- 
faiblie dans  notre  esprit  ;  car  les  change- 
meDts  qui  s'effectuent  dans  le  cours  d'un 
grand  nombre  de  milliers  d'années  sont  en 
dehors  de  notre  expérience.  //  en  est  du 
temps  comme  de  l'espace  :  nous  parlons  de 
plans  et  de  lignes  droites  qui  n'ont  jamais 
essté  réalisées  sur  la  terre  ;  seulement  la 
;  courbure  échappe  à  nos  sens  bornés.  » 
Puisque  nous  venons  de  parler  incidem- 
ment des  travaux  de  M.  Carrière  sur  l'es- 
pèce, nous  devons  ajouter  que  ses  autres 
recherches  appellent  également  l'attention 
dfô  horticulteurs  étrangers.  Ainsi  le  Garten- 
fora  contient  un  article  pour  appuyer  les 
oûDciusioDS  de  notre  collaDorateur,  conseil- 
lant de  grefi'er  dans  l'arrière-saison  ;  les  po- 
nologistes  allemands  recommandent  vive- 
ment celte  pratique. 

Malgré  la  rigueur  de  la  saison  d'hiver,  la 
SûdÊtê  d'horticulture  de   Londres  a  tenu 
m  premier  Concours  de  fleurs  et  de  fruits 
dans  la  salle  du  Conseil  des  nouveaux  jar- 
dins botaniques  que  l'on  organise  en  ce  mo- 
meotàRensington.  Le  principal  intérêt  de 
i'ât/xoitioQ  ne  consistait  pas  cette  fois  dans 
les  meneilles    de   l'horticulture   anglaise 
on'on  voyait  étalées  sur  des  tables,  mais 
oans  l'ouverture  de  l'édifice  où  le  public  était 
admis  pour  la  première  fois.  On  admirait  les 
dimensions  de  cette  salle  et  son  ornementa- 
tion. Les  arcades  et  les  autres  constructions 
qu'on  est  en  train  d'achever  dans  le  jardin 
triaient  presque  terminées,  et  produisaient 
déjà  un  effet  très-remarquable. 
^Coflune  on  ne  Ta  sans  doute  pas  oublié, 
lïcosse  a  été  particulièrement  éprouvée  par 
langueur  des  froids  exceptionnels  de  la  oer- 
nière  saison.  A  Édinburg,  le  thermomètre 
est  descendu  à  —  2lo  centigrades.  Le  pro- 
fesseur Balfour  a  mis  sous  les  yeux  oe  la 
Société  météorologique  d'Ecosse  un  grand 
nombre  de  plantes  qui  ont  été  victimes  du 
désastre;  il  a  présenté  des  branches  d'ar- 
bres verts  dans  un  bien  triste  état,  noircies 
et  décomposées  par  la  gelée;  M.  Mac-Nab, 
du  Jardin  botanique  d'Édinburç,  a  fourni, 
de  son  cùté,  une  liste  complète  oies  essences 
de  cette  catégorie  qui   n  ont  pas  éprouvé 
de  dommages.  Les  horticulteurs  la  consul- 
teront sans  doute  avec  intérêt,   car  le  ca- 
price des    saisons  peut  nous  réserver  des 
températures   analogues  à  celles  qui    ont 
éprouvé  £i  cruellement  les  plantes  écossaises. 

Abies  Douglasii,  Hv)keriana,  Menziesii,  ob- 
oTata.  —  Arthrotaxis  cupressoides.  —  Biota 
orientalis,  aurea,  glauca,  tartarica.  —  Cedrus 
Ubani.  —  Chamaecyparis  sphaeroidea.  —  Cryp- 
tomeria  Lobbii.  —  Cupressus  Lawsoniana.  — 
Juûiperus  chinensis,  communis  arborea,  com- 
munis  hlbernica,  communis  sulecca,  japonica 
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nana,  vir^iniana.  —  Picea  amabilis.  bracteata, 
cephalonica,  grandis,  nobilis,  Nordmanniana, 
Pichta,  Pinsapo.  —  Pinus  austriaca ,  Bank- 
seana,  Beardsleyi,  Benthamiana,  Bungeana, 
Cembra,  excelsa,  Freraontiana,  JefTreyi,  Lam- 
bertiana,  monticola,  Murrayana,  Pallasiana, 
Pinaster,  ponderosa,  pyrenaica,  Sabiniana, 
Strobus.  —  Podocarpus  Koraiana.  —  Taxus  ad- 
pressa,  baccata^  Lindleyana.  —  Thuiagigantea, 
Menziesii,  occidentahs,  plicata.  —  Torreya 
myristica,  taxifolia.  —  Wellingtonia  gigantea. 

—  Buxus  sempervirens,  et  toutes  ses  variétés. 

—  Cerasus  lusitanica  (Laurier  de  Portugal); 
quelques  pieds  cependant  ont  été  légèrement 
atteints.  —  Hedera  Hélix  (Lierre)^  et  quelques- 
unes  de  ses  variétés.  —  Ilex  aquifolium  (Houx 
commun),  et  plusieurs  variétés;  quelques  pieds 
ont  été  atteints.  —  Kalmia  latifolia.  —  Rhodo- 
dendron catawbiense,'  caucasicum,  maximum, 
atrovirens,  et  toiUes  leurs  variétés.  Yucca  glo- 
riosa. 

A  côté  de  ces  espèces  qui  ont  donné  des 
preuves  d'une  organisation  vigoureuse  dans 
cette  lutte  de  la  force  vitale  contre  la  déplo- 
rable rigueur  d'un  hiver  exceptionnel,  nous 
devons  citer  les  plantes  qui  ont  le  plus  souf- 
fert: 

Abies  Jezoensis,  Smithiana  (Morinda).  — 
Araucaria  imbricata.  ■—  Cupressus  funebris, 
Lambertiana,  macrocarpa.  sempervirens,  toru- 
losa.  —  Dacrydium  Franklini.  — Fitz  Roya  pa- 
tagonica.  —  Libocedrus  chilensis,  Doniana.  — 
Picea  religiosa,  Webbiana.  —  Pinus  insiçnis, 
macrophylla,  Montezumea,  muricata,  tuber- 
culata.  —  Saxe-GothaBa  conspicua.  —  Arbutus 
Unedo,  Andrachne.  —  Aucuba  japonica.  — 
Benthamia  fragifera.  —  Lauro-Cerasus.  —  Co- 
toneaster  buxifolia,  microphylla,  thymifolia. 

—  Cratœgus  crenulata,  mexicana,  pyracantha. 

—  Escallonia  macrantha.  —  Evonymus  japo- 
nicus  et  ses  variétés.  —  Garrya  elliptica.  — 
Hedera  Algeriensis,  Regneriana.  — Ilex  Cunin- 
ghamii,  latifolia,  Perado.  —  Laurus  nobilis.  — 
Magnolia  prrandiflora.  —  Phylliraeaangustifolia, 
latifolia,  Media.  — Photinia  cœrulata.  — -  Quer- 
cus  coccifera,  Ilex  et  ses  variétés,  Mirbeckii, 
Suber.  —  Rharanus  Alaternus.  —  Rhododen- 
drons. —  Viburnum  Tinus. 

Vlllusirallon  horticole  annonce  que  le 
Wellingtonia  gigantea,  ce  célèbre  géant  de 
la  végétation  californienne,  a  porté  des 
fruits  à  Thetford.Le  sujet  quia  si  bien  réussi 
est  âgé  de  6  à  7  ans  seulement.  Cette  fécon- 
dité serait  en  réalité  surprenante  de  la  part 
d'un  arbre  dont  la  durée  atteint  au  moins 
1,200  ans.  Les  Wellingtonia  se  développent 
avec  rapidité  dans  les  terrains  favorables  ; 
si  ces  beaux  arbres  viennent  à  porter  des 
fruits,  nous  verrons  se  réaliser  une  des  plus 
étonnantes  merveilles  de  l'horticulture  mo- 
derne ;  l'Europe  possédera  comme  l'Anaé- 
rique  son  espèce  d'arbres  géants.  L'ancien 
monde  n'aura  plus  h  envier  au  nouveau  ces 
colosses  végétaux  qui  produisent  dans  les 
paysages  de  Californie  un  effet  si  merveilleux. 

J.  À.  Barral. 


LE  HÊTRE  TORTUEUX. 


En  1855,  M.  Pissot,  conservateur  du 
bois  de  Boulogne,  me  parla  de  plusieurs 
pieds  de  Hêtre  qu'il  avait  observés  dans  la 
Forêt  de  Saint-Basle,  près  Verzy  (Marne), 
et  dont  les  branches  diffuses,  pendantes, 
souvent  bifurquées,  se  développaient  siogu- 
lièrement  et  prenaient  une  direction  tor- 
tueuse en  forme  de  zigzag  ;  il  ajoutait  que 
la  difformité  qu'il  avait  observée  dans  la 
disposition  des  branches  de  ces  Hêtres  se 
perpétuait  par  semis,  et  qu'un  assez  grand 
nombre  de  jeunes  sujets  s'étaient  dévelop- 
pés autour  des  vieux  pieds. 

On  a  pu  voir  à  l'exposition  de  la  Société 
impériale  d'horticulture  qui  s'est  tenue  en 
1856,  dans  le  palais  de  l'Indusirie,  un  groupe 
de  ces  arbres,  déjà  d'un  certain  âge,  dont  la 
hauteur  n'atteignait  pas  2  mètres.  Ils  furent 
remarqués  des  amateurs  d'arboriculture  par 
la  forme  de  leur  tronc  et  leur  bizarre  déve- 
loppement. 

D'après  les  observations  faites  en  1845 
par  M.  Payer,  sur  la  localité  même,  il  pen- 
sait que  les  jeunes  Hêtres  qui  entourent  les 
faulx  de  Saint-Basle,  ne  sont  pas  le  résultat 
de  semis  naturels,  mais  bien  des  rejetons 
provenant  de  rhizomes  ou  de  racines  pro- 
prement dites. 

En  1857,  M.  Pissot  eut  la  compkisance 
de  me  faire  parvenir  quelques  jeunes  pieds 
de  cet  arbre  curieux;  ils  ont  été  plantés  dans 
une  collection  d'arbres  forestiers,  en  Nor- 
mandie, sur  le  domaine  d'Harcourt  (Eure). 
Ces  jeunes  arbres,  quoique  très-bien  por- 
tants, n'ont  pas  encore  atteint  0".  50  de  Hau- 
teur, mais  leurs  branches  se  sont  dévelop- 
pées horizontalement  sur  plus  d'un  mètre  de 
superficie. 

Les  tiges  de  ce  Hêtre,  arrivées  à  un  cor- 
tain  âge,  se  bifurquent  successivement  depuis 
la  surface  du  sol  et  se  soudent  le  plus  sou- 
vent à  leur  point  d'insertion;  les  nranches 
poussent  toutes  en  zigzag,  très-peu  se  diri- 
gent verticalement,  et  l'arbre  forme  pendant 
de  longues  années  un  buisson  plus  ou  moins 
serré,  mais  dont  l'extréifiité  des  jeunes 
branches  est  pendante  ou  réfléchie. 

Les  plus  élevés  des  Hêtres  séculaires  de 


Saint-Basle  ont  seulement  de  7  à  8  mètres 
d'élévation,  sur  plusieurs  mètres  de  circon- 
férence. Ils  croissent  en  famille  sur  un  sol 
argilo-ferrugineux,  presque  imperméable, 
composé  de  silex  et  ae  pierre  meulière*. 

La  disposition  et  le  développement  parti- 
culier des  branches  de  ces  BLêtres,  les  pro- 
tubérances que  Ton  remarque  sur  les  tiges 
sont  une  anomalie  que  l'on  rencontre  de 
temps  à  autre  sur  divers  végétaux,  et  que 
l'on  peut  souvent  fixer,  par  la  voie  des  gref- 
fes, marcottes  et  boutures  de  leurs  divers 
organes. 

Comme  j'ai  l'intention  de  suivre  le  déve- 
loppement et  la  propagation  de  celte  va- 
riété d'arbreSj  j'ai  cru  devoir  lui  donner,  par 
rapport  au  développement  anomal  de  ses 
branches,  le  noili  de  Hêtre  tortueux  {Fagus 
sylvatica  tortuosa). 

CTest,  je  le  suppose,  la  nature  du  sol  dans 
lequel  se  trouvent  ces  Hêtres  qui  a  causé 
cette  anomalie;  j'ai  remarqué  sur  la  com- 
mune de  la  Haie-de-Galleville  (Eure),  une 
ligne  de  ces  mêmes  arbres,  plantés  sur  la 
banque  d'un  fossé  dont  le  sol  n'est  composé 
en  partie  que  de  cailloux,  dont  les  rameaux 
offraient  un  peu  la  même  disposition  que  ceux 
de  Saint-Basle,  à  cause  de  la  difficulté  qu'ils 
ont  à  se  développer;  mais  je  n'en  ai  pas  vu 
dont  les  branches  fussent  disposées  à  se  pen- 
cher vers  le  sol. 

Je  pensais  que,  plantés  en  Normandie, 
dans  un  sol  plus  riche  et  plus  profond  que 
celui  où  croissent  les  Hêtres  de  la  montagne 
de  Saint-Basle,  les  Fagus  sylvatica  tortwsa 
auraient  développé  quelques  vigoureux  ra- 
meaux qui  les  auraient  transformés  et  ra- 
menés à  leur  état  normal,  mais  il  n'en  arien 
été  jusqu'ici,  et  bien  qu'ils  soient  d'une  belle 
vigueur  et  francs  de  pied,  ils  n'ont  aucune- 
ment varié  et  sont  encore  à  leur  état  pri- 
mitif. 

Péplx. 

4.  M.  Je  docteur  Guyot,  qui  a  élé  à  môme  dcvisller 
ces  Hélfes ,  iD*a  dil  qn^ils  étaient  Irès-rcmarquables 
et  que  c'était  une  curiosité  végétale  que  l'on  s'ein- 
presiait  de  faire  voir  aux  étrangers,  et  un  but  de  pro- 
menade pour  les  habilanls  des  environs. 


/  SUR  LES  VAWÉTÉS  DU  SOPHORA  JAPONICA. 


Rien  ne  se  perd  si  vite  que  l'origine  des 
choses  lorsqu'elle  n'est  pas  enregistrée  dans 
les  annales  scientifiques.  C'est  le  cas  de  la 
plupart  des  variétés  que  nous  cultivons. 
Four  le  plus  grand  nombre  en  effet,  on 
manque  complètement  de  renseignements,  et 
pour  les  autres  on  n'en  a,  en  général,  que 
de  très-vagues,  équivalant  à  peu  près  à  ceci: 


Je  crois  que  cette  variété  a  été  gagnée  à  teDe 
époque;  on  m'a  dit  qu'^elle  sort  de  telle  es- 
pèce, et  s'il  faut  en  croire  les  rapports,  elle 
aurait  été  obtenue  par  M.  B. . .  de  graines  de 
telle  espèce  fécondée  par  celles  de  telle 
autre,  etc.,  etc.  Pour  les  variétés  du  5op/wffl 
japonica,  on  pourrait  dire  que  nous  sommes 
encore  dans  une  plus  grande  ignorance,  si 
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(oatefoisla  cbose  était  possible.  Ces  variétés, 
û  est  vrai,  sont  peu  nombreuses,  et  malgré 
les  semis  assez  considérables  qu'on  a  faits, 
on  n'en  connaît  guère  que  deux  :  le  Sophora 
japmica  penduia ,  et  le  Sophora  japonica 
variegata.  Cette  dernière  variété  peu  répan- 
due se  distingue  par  ses  feuiNes  panacnées 
de  blanc,  caractère  qui  parfois  s'étend  sûr 
i'écorce  des  rameaux.  Quant  à  la  variété  à 
rameaux  pendants^  on  ne  connaît  rien  du 
loat  de  son  origine  et  si,  pour  tâcher  de  la 
découvrir,  on  s'adresse  à  des  gens  considé- 
i^  comme  compétents ,  ils  vous  content 
toQle une  histoire,  vous  disent  quelle  pro- 
TÎeol  dune  branche  de  l'espèce  {Sophora 
jsponicà)  qui  au  lieu  de  se  diriger  comme 
les  antres,  a  pris  une  direction  à  peu  près 
opposée,  c'est-à-dire  pendante.  Voilà  donc 
nue  ori§;ine  que  tous  les  auteurs  répètent, 
et ao  bout  d'un  certain  temps  cette  hypo- 
thèse devient  iine    certitude  ;   bien  hardi 
alors  celni  qui  oserait  la  mettre  en  doute. 
Mais  si,  pour  la  variété  qui  nous  occupe, 
c^te  idée  est  tellement  accréditée,  il  faut 
coQnnir  que  c'est  parce  qu'on  n'y  a  jamais 
regarié  de  bien  près,  car  il  eût  été  bien 
iisole  de  reconnaître  qu'on  était  dans  une 
complète  erreur.  En  effet,  dans  cette  cir- 
âuzstaacele  fils  ne  devait-il  pas  être  en  tout 
semblable  à  sa  mère  (au  Sophora  japonica) 
piàqn'il  en  était  une  partie?  Que  des  in- 
aividns  obtenus  de  graines  diffèrent  de  ceux 
àmx  ils  proviennent,  cela  se  conçoit  et  se 
voit  tous  les  jours  ;   mais  qu'un  rameau 
détaché  d'une  branche,  soit  qu'on  le  bou- 
Inre,  soit  qu'on    le  greffe,  diflère  ensuite 
delà  branche  dont  U  a  été  détaché,  voilà 
ce  qui  ne  se  conçoit  pas,  et  ce  dont  jus- 
qu'à ce  jour,  il  est  vrai,  nous  n'avons  pas 
a'exemple. 

Aossi,  après  l'examen  de  ces  considéra- 
bons,  nous  disons  :  le  Sophora  japonica 
pendu/a  est  bien  une  variété  du  Sophora 


japonica  y  mais  c'est  une  variété  obtenue  de 
graines  et  non,  ainsi  qu*on  le  dit,  d'une 
branche  pendante  fixée  par  l'opération  de 
la  greffe  (laquelle  ne  peut  rien  fixer,  et  ne 
fait  .que  maintenir).  En  effet,  ses  feuilles 
sont  un  tiers  au  moins  plus  grandes  que 
celles  du  Sophora  japonica,  et,   au  heu 
d'être   obtuses  et  presque  rondes  comme 
dans  ce  dernier,  elles  sont  longuement  et 
largement  ovales,* très-luisantes  et  comme 
vernies  en  dessus,  ce  qui  n'existe  pas  chez 
celles  de  l'espèce.  De  plus  I'écorce  des  ra- 
meaux est  d'un  vert  très-clair,  tandis  qu'elle 
est  d'im  vert  noir  sur  ceux  du  type,  et  les 
yeux,  incomparablement  plus  dist;ants,  sont 
aussi  beaucoup  plus  saillants;  somme  toute, 
ce  sont  des  choses  complètement  différentes, 
qu'on  peut  très-facilement  distinguer  à  la 
première  vue,  même  pendant  la  saison  d'hi- 
ver où  les  arbres  sont  dépourvus  de  feuilles. 
Dans  un  semis  de  graines  de  Sophora  japo- 
nica que  nous  avons  fait  en  1857,  nous  avons, 
obtenu  plusieurs  individus  à  rameaux  pen- 
dants, mais  dont  les  autres  caractères  sont  en 
tout  senablables  à  ceux  que  présente  l'espèce. 
Ces  variétés  diffèrent  en  outre  de  Tanoenne 
par  la  disposition  de  leurs  rameaux  qui, 
nien  que  pendants,  le  sont  beaucoup  moins, 
de  maiyère  à  former  une  sorte  de  parasol 
élargi,  au  lieu  que  dans  l'ancienne  variété 
ils  retombent  presque  dès  leur  point  de  dé- 
part de  la  tige,  qu'ils  couvrent  pour  ainsi 
dire;  ce  qui  rend  il  est  vrai,  les  arbres  plus 
pittoresques,  mais  moins  gracieux  et  surtout 
moins  propres  à  couvrir  des  berceaux.  Ajou- 
tons que  ces  nouvelles  variétés  ont  un  grand 
avantage  :  greffées  rez  terre,  elles  donnent 
dans  la  même  année  une  tige  droite  et  ro- 
buste qui  l'année  suivante  peut  se  soutenir 
d'elle-même,  tandis  que  l'ancienne  variété, 
greffée  dans  les  mêmes  conditions,  a  besoin 
d'un  tuteur  pendant  au  moins  quatre  ans. 

Carr. 


NAVET  JAUNE  DE  FINLANDE. 


Cette  variété,  signalée  et  re- 
commandée par  M.  Masson,  ap- 
partient à  la  catégorie  des  Navets 
demi-tendres.  Sa  racine,  arron- 
fie  en  dessus,  est  déprimée  en 
dessous  (fig.  20);  elle  est  recou- 
TCrte  d'une  peau  jaune  clair,  et 
jessemble  assez  à  celle  du  Navet 
mk  d'or.  Elle  est  hâtive  et  se 
ferme  très-vite  ;  elle  a  encore 
UTantage  de  se  conserver  très- 
wngtemps,  de  ne  pas  craindre 
«gelées  et  d'être  encore  bonne 
Q»  mars  et  avril;  aussi  la  recher- 
cbe-t-on  beaucoup  durant  l'hiver. 

Le  Navet  jaune  de  Finlande 
demande  une  terre  légère.  Sa  graine,  qui  se 
récolte  en  juin,  peut  conserver  pendant  cinq 


Fig.  20.  —  Na 
MU  sixième 
naiu  relie. 


ans  sa  faculté  germinative;  on 
préfère  toutefois  l'eniployer  la 
plus  récente  possible.  On  sème  à 
la  volée,  depuis  le  15  mars  jus- 
qu'aux premiers  jours*  de  sep- 
tembre; on  a  soin  d'échelonner 
les  sçmis  de  manière  à  obtenir 
des  récoltés  successives  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année. 
On  éclaircit  dès  que  le  jeune 
plant  est  assez  fort  et  on  arrose  en 
été  pour  favoriser  le  développe- 
ment de  la  racine  et  empêcher  la 
et  de  Finlande  plante  de  monter  à  graine.  Dans 
de  la  grandeur  plusieurs  localités  OU  a  Coutumo 
de  piétiner  le  sol  après  le  semis. 
Les  Navets  sfemés  en  mars  peuvent  être 
récoltés  dans  les  premiers  jours  de  mai. 


NAVET  JAUNE  DE  FINLANDE. 


Ceux  qu'on  a  semés  à  la  fin  d'août  se  récol- 
tent en  novembre,  avant  les  gelées.  On 
coupe  la  fane  et  on  conserve  les  racines  dans 
un  local  frais,  mais  non  humide,  bu  bien  on 
les  niet  en  jauge  et  on  les  recouvre  de  paille; 
elles  peuvent  ainsi  passer  l'hiver. 

Les  jeunes  pousses 'de  celte  variété  et  de 
quelques  autres  constituent  un  très-bon  lé- 
gume, surtout  lorsqu'elles  ont  été  étiolées  à 
la  cave  ou  dans  une  serre»  et  qu'on  les  a  fait 
blanchir,  en  les  plongeant  dans  l'eau  bouil- 
lante, avant- la  cuisson.  On  lés  mange  en 


épinards,  on  bien  on  s'en  sert  pour  assai- 
sonner les  viandes. 

Pour  avoir  de  bons  porte-graines,  on 
choisit  les  plants  dont  la  racine  est  grosse, 
lisse,  saine  et  de  belle  apparence  ;  on  les 
repique  sur  une  planche  bien  travaillée,  à 
0™.  80  au  moins  de  dislance;  ensuite  on  donne 
les  binages  nécessaires.  Au  commencement 
de  juin  on  arrache  les  plantes  avant  qu'elles 
soient  entièrement  sèches;  on  les  kisse 
quelc{ues  jours  sur  place  ;  puis  on  recueille 
les  siliques  avec  précaution.       a.  Dupuis. 


PLANTES  FLEURISSAOT  L'HIVER  EN  SERRE  FROIDE. 


Dans  un  article  ayant  pour  titre  :  Choix 
des  plus  belles  plantes  fleurissarU  l'hiver  en 
Serre  froidey  publié  dans  la  Revue  horticole 
du  I*'  février  dernier,  M..  A.  de  Saint-An- 
dré invite  tous  ceux  qui  s'occupent  de  flo- 
riculture  à  vouloir  bien  citer  à  leur  tour  les 
plantes  dont  les  fleurs  s'épanouissent  dans 
leurs  serres  j)endant  la  saison  rigoureuse. 
J'apprécie  trop  les  jouissances  qu'éprouvent 
ceux  auxq^uels  est  confiée  fa  conduite  d'une 
serre  froide,  quand  çà  et  là  apparaissent 
quelques  fleurs,  alors  que  tout  dans,  la  na- 
ture nous  porte  à  la  tristesse,  pour  tarder 
à  répondre  à  son  appel. 

Au  nombre  des  plantes  si  justement  dé- 
signées par  M.  A.  de  Saint-André  -comme 
donnant  une  floraison  hivernale,  nous  de- 
vons ajouter  les  suivantes  : 

,  Le  Polygala  myrthifolin,  charmant  ar- 
brisseau de  1  à  2  mètres  de  haut,  au  feuil- 
lage d'un  beau  vert,  qui  se  couvre  pendant 
tout  l'hiver  de  fleurs  violettes  à  carène  ai- 
grettée.  (Moitié  terre  de  bruyère  et  moitié 
terreau  bien  consommé.) 

Le  Phylica  ericoïdesy  petit  arbuste  dç 
0™.40  à  0'".70,  toujours  vert,  qui  donne,  de 
septembre  en  mars,  de  petites  fleurs  co- 
tonneuses d'un  beau  blanc,  réunies  en 
têtes  à  l'extrémité  des  rameaux  et  exhalant 
une  légère  odeur' d'amande.  (Terre  de 
bruyère  mélangée  d'un  peu  de  terreau.) 

Le  Senecio  cruentus  {Cineraria  cruenta 
deMasson;   Cineraria  aurita  d'Andrews), 

Eetite  plante  vivace  de  0™.30  à  0"\80  de 
auteur,  aux  feuilles  cordiformes,  dentées, 
vertes  en  dessus,*  cotonneuses,  blanchâtres 
en  dessous,  qui  fleufit  d  octobre  en  dé- 
cembre, et  de  février  en  avril.  (Terre légère 
substantielle.) 

L*  Anthémis  portfienio'ides  {Malricariapar' 
thenioïdes  de  Desfonlaines),  plante  de  0"*.40 
à  0*"  50,  à  tige  sous-ligneuse,  à  feuilles 
composées  de  5  ou  7  folioles  incisées  et  pin- 
natiudes;  à  fleurs  blanches  très- doubles 
disposées  encorymbes;  relevée  de  pleine 
terre  en  octobre,  elle  fleurit  presque  tout 
l'hiver.  (Terre  légère.) 


Le  Pyrethrum  Parthenium  (Matricaria 
Parthenium  de  Linné  ) ,  plante  à  tige  droite, 
rameuse,  s'élevant  de  0'".50  àO"'.70;elle 
donne  pendant  une  grande  partie  de  Thi- 
ver  des  fleurs  à  rayons  blancs  et  à  disque 
jaime.  Cette  plante,  dans  la  serre,  se  couvre 
quelquefois  ae  pucerons.  (Terre  franche  peu 
humide.) 

Le  Viimrnum  Tinus^  arbuste  peu  délicat, 
aux  feuilles  persistantes  d'un  beau  vert,  qui 
montre  ses  fleurs  de  décembre  eu  avril. 
On  ne  saurait  croire  quel  charmant  effet 
produisent  dans  une  serre  froide  quelques 
viburnum  Tinus  de  petite  dimension,  quand 
naissent  les  petites  fleurs,  rouges  en  dehors 
et  blanches  en  dedans,  dont  ils  se  couvrent 
avec  tant  d'abondance.  (Terre  franche  lé- 
gère.) 

Le  Cyclamen  europxum^  petite  plante  à 
racine  tubéreuse,  à  feuilles  toutes  radicales, 
orbiculaires,  vertes  et  comme  veloutées  en 
dessus,  rougeâtres  et  lisses  en  dessous, 
donne  d'octobre  en  avril  des  fleurs  purpu- 
rines ou  blanches,  à  longs  pétales  ondulés, 
portées  solitairement  par  une  hampe  bru- 
nâtre de  0°».  10  à  G*".  15,  et  répandant  une 
odeur  suave.  (Terre  de  bruyère  un  peu 
humide.) 

Le  Crassula  perfossa,  plante  grasse  à  tige 
charnue,  longue  et  couchée,  à  feuilles  épais- 
ses, qui  fleurit  de  novembre  en  février;  les 
petites  fleurs  blanches  exhalent,  le  soir  sur- 
tout, une  légère  odeur  de  vanille.  (Terre 
légère  et  maigre.) 

Le  Matthiola  incana  (Giroflée  des  jar- 
dins, appelé  dans  l'Ain  Quarantin  bisan- 
nuel). Semé  en  avril,  repiqué  quinze  jours 
après  la  levée,  mis  en  place  en  juin,  relevé 
à  la  fin  de  septembre  et  placé  dans  la  serre 
froide ,  il  donne  ses  belles  fleurs  très-odo- 
riférantes à  partir  de  janvier. 

Le  Fuchsia  macrophylla,  charmante  pe- 
tite plante  presque  oubliée,  à  rameaux 
grêles,  à  petites  feuilles  dentées  en  scie, 
d'un  vert  brillant  en  dessus,  glauque  en  des- 
sous, qui  se  couvre  de  novembre  en  février 
d'une  grande  quantité  de  petites  fleurs  m- 
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beau 


rose, 


produi- 


fimdibaiiformes,  d'un 
sant  un  très-bel  effet. 

N'oublions  pas  non  plus  de  mentionner, 
comme  autant  de  plantes  dont  les  fleurs  s'é- 
paDonissent  sonsle  vitrage  d'une  serre  froide, 
r Œillet  remontant,  rHipatique  prin tanière, 
la  Violette  odorante  et  la  Violette  de  Parme. 

On  peut  encore,  par  une  culture  appro- 
priée, forcer  certaines  plantes  à  donner  des 
fleurs  en  contre-saison  :  ainsi  Ton  sait  que 
VHtlioiropium  peruvianum^  placé  dans  une 
serre  chaude,  fleurit  presque  toute  l'année, 
et  qu'en  serre  froide  ou  même  en  serre  tem- 
pérée, il  est  difficile  de  lui  conserver  ses 
fenilles,  qui  noircissent  et  tombent,  sans 
pour  cela  que  la  plante  soit  morte.  £h  'bien  ! 

rur  se  procurer  en  serre  froide,  pendant 
mauvaise  saison,  les  fleurs  si  recbercbées 
de  cette  Borraginée,  il  faut  se  procurer  ou 
produire,  en  les  livrant  pendant  quelques 
aimées  à  la  pleine  terre  et  en  les  relevant  à 
raulomne,  de  gros  pieds  à'Heliotropium 
ptrmanum;  puis  quand  ils  ont  atteint  tout 
ledéTcIoppement  que  l'on  désire  obtenir, 
on  les  met  dans  de  très-grands  pots  ou  dans 
des  caisses.  On  les  place,  pendant  la  belle 
saisoQ,  à  l'exposition  dû  midi  et  on  donne 


de  copieux  arrosements.  Dans  le  courant 
d'août  ou  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre, alors  que  les  chaleurs  sont  encore 
fortes,  on  cesse  tout  arrosement  pendant 
trois,  quatre  ou  cinq  jours,  selon  la  tempé- 
rature; on  nettoie  la  plante,  c'est-à-oire 
que  l'on  enlève,  à  l'aide  d'un  petit  sécateur, 
toutes  les  branches  mortes  ;  on  rabat  celles 
qui  ont  pris  trop  de  développement;  on 
supprime  les  fleurs  desséchées  et  on  arrose 
de  nouveau.  Quand  la  plante  est  rentrée  en 
végétation,  on  lui  donne  un  ou  deux  arro- 
sages fertilisants,  et  on  continue  à  lui  don- 
ner tous  les  soins  qu'elle  exige.  Du  15  au 
20  octobre,  on  la  rentre  dans  la  serre  froide, 
oii  elle  se  couvre  de  fleurs  dès  le  mois  de 
décembre.  C'est  en  procédant  ainsi  que  j'ai 
obtenu  chezM.  W....  des  Héliotropes  ayant 
I*".60  de  hauteur,  et  une  tête  de  1  mètre 
de  diamètre.  Ces  Héliotropes,  placés  dans 
une  serre  à  Calcéolaires  et  k  Cinéraires,  se 
couvraient  de  fleurs  pendant  presque  tout 
l'hiver.  Cultivé  en  pleine  terre  dans  une 
serre  froide,  l'Héliotrope  donne  également 
beaucoup  de  fleurs  en  hiver. 

T.  Gdillermin. 


SUR  QUELQUES  EUPHORBES  CACTIFORMES 


On  connaît  aujourd'hui  environ  trois 
œnts  espèces  d'£uphorbes,  disséminées  dans 
b  diverses  régions  du  globe.  Celles  d'Eu- 
rope sont  des  plantes  herbacées,  bisannuel- 
les ou  vivaces,  k  tige  droite,  couverte  de 
feuilles  éparses  et  terminée  par  des  fleurs 
en  ombelles.  Elles  croissent  généralement 
dans  les  lieux  incultes,  et  offrent  peu  d'in- 
térêt sous  le  rapport  de  l'horticulture. 

11  n'en  est  pas  de  même  d'un  certain  nom- 
bre d'espèces  exotiques,  dont  le  port  rap- 
pelle tout  à  fait  celui  des  divers  genres  de 
uctées;  celles-ci  sont  originaires  de  l'A- 
frique, du  cap  de  Bonne-Espérance,  des 
Canaries  ou  des  Indes  orientales.  Elles  sé- 
crètent un  suc  blanc  laiteux,  très-abondant. 

L'une  des  plus  remarquables  est  l'Eu- 

Èrbe  officinale  (Euphorbia  officinarum 
né).  Elle  ressemble  au  cierge  du  Pérou. 
Sa  tige,  dressée,  charnue,  épaisse,  haute  de 
U2 mètres,  de  la  grosseur  du  bras,  est 
fdevée  de  côtes  longitudinales,  saillantes  et 
épineuses.  Les  feuilles  sont  réduites  à  des 
épines.  Les  fleurs,  assez  petites,  jaunâtres, 
unnent  des  ombelles  solitaires  et  presque 
^iles  à  la  partie  supérieure  des  côtes  de 
b%e;  elles  s'épanouissent  en  juin  et  juil- 
let. Cette  plante  croit  en  Afrique  et  dans 
llnde. 

L'Euphorbe  des  anciens  {Euphorbia  an- 
%orum,  Linné)  présente  la  même  appa- 

1"  MÂBS. 


rence  ;  mais  les  côtes  de  la  tige  sont  amin- 
cies, et  c'est  dans  leur  intervalle  que  se 
trouvent  les  fleurs.  Celte  espèce  habite  les 
côtes  d'Afrique.  Malgré  son  nom,  il  ne  pa- 
rait pas  que  ce  soit  celle  dont  parlent  les 
anciens. 

L'Euphorbe  des  Canaries  {Euphorbia  ca- 
narierisiSj  Linné)  a  une  tige  de  2  mètres  et 
plus,  charnue,  épaisse,  présentant  à  la  base 
cinq  ou  six  angles  calleux,  qui  se  réduisent 
à  quatre  dans  la  partie  supérieure  ;  ses  ra- 
meaux nombreux,  étalés,  arcjués,  d'un  vert 
noirâtre,  sont  dépourvus  de  ieuilles  et  por- 
tent des  aiguillons  courts,  géminés  ;  les 
ombelles  (vulgairement  fleurs)  ont  un  invo- 
lucre  rouge  sombre  et  sont  groupées  par 
trois  ;  elles  paraissent  au  printemps.  Le  nom 
de  cette  Euphorbe  indique  suffisamment  sa 
patrie. 

Ces  trois  espèces,  la  dernière  surtout, 
fournissent  la  substance  résineuse  connue 
en  médeciiie  sous  le  nom  d*Eu})horbe  ;  on 
l'obtient  en  pratiquant  dans  la  tige  des  in- 
cisions peu  profondes;  le  suc  laiteux  qui 
s'en  écoule  se  concrète  et  constitue  Veu- 
phorbi'um  des  officines.  Les  Anglais  tirent 
cette  substance  des  îles  Canaries  ;  les  Hol- 
landais, du  Malabar;  les  Français,  les  Es- 
pagnols et  les  Italiens,  de  diverses  régions 
de  l'Afrigue,  etc. 

L'Eupnorbe  Melon  {Euphorbia  melofor- 
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miSy  Âiton)  se  distingue  parfaitement  par 
sa  forme,  qai  rappelle  celle  des  Melocactus. 
Sa  tige  basse,  très-épaisse,  arrondie,  dé- 
primée au  sommet  (ng.  21),  est  marquée 
de  huit  à  dix  côtes,  carénées,  qui  portent, 
vers  leur  partie  supérieure,  des  feuilles  très- 
petites,  épaisses,  aiguës  et  fugaces.  Au  som- 
met de  la  plante,  se  trouvent  des  fleurs 
jaunes,  rarement  solitaires,  quelquefois  gé- 
minées, le  plus  souvent  réunies  par  trois, 
portées  sur  des  pédoncules  de  moyenne 
longueur,  munis  de  petites  bractées;  Tiu- 
volucre,  campanidé,  arrondi,  verdàtre,  pré- 
sente à  Tintérieur  cinq  appendices  larges, 
obtus,  ponctués  et  étalés.  Ces  fleurs  se  suc- 
cèdent presque  pendant  tout  l'été.  Cette 
espèce  est  originaire  des  régions  méridio- 
nales de  TAfrique^  d'où  elle  a  été  introduite 
vers  1774. 


Ces  diverses  espèces  se  cultivent,  comme 
les  Cactées,  en  serre  tenapérée  ou  dans  une 
orangerie  bien  éclairée.  En  été,  on  peut  les 
mettre  en  plein  air,  à  une  exposition  chaude. 
Elles  redoutent  surtout  l'excès  d'humidité; 
aussi  a-t-on  soin  de  les  planter  en  pots  bien 
drainés.  Il  leur  faut  une  terre  sècne,  com- 
posée de  deux  parties  de  terre  franche  lé- 
gère, une  partie  de  sable  et  une  partie  de 
brique  pilée  ou  de  plâtras  passés  au  crible. 
Elles  s'accommodent  néanmoins  assez  bien 
d'une  bonne  terre  franche. 

On  peut  les  propager  de  graines  semées 
sur  couche  chaude  ou  sous  châssis.  Mais  le 
plus  souvent,  on  les  multiplie  de  boutures 
faites  avec  des  rameaux  ou  mamelons  ;  lors- 
qu'on détache  ceux-ci,  il  se  produit  nn 
écoulement  de  suc  laiteux,  que  Ton  arrête 
en  recouvrant  la  plaie  avec  de  la  terre,  du 


Fig.  21.  —  Euphorbe  melon  de  grandeur  naturel  le. 


sable  ou  mieux  de  la  brique  pulvérisée. 
M.  Duchartre  a  conseillé  aussi  l'emploi  du 
collodion.  Les  matières  pulvérulentes  ne 
tardent  pas  à  faire  croûte  ;  on  laisse  sécher 
les  boutures  pendant  quelques  jours  ;  puis 
on  les  plante  dans  de  petits  pots,  que  Von 
enfonce  dans  une  couche  tiède.  Cette  opé- 
ration doit  se  faire  de  préférence  au  mois 


de  juin  •  et  l'on  aura  soin  d'ombrer  h 
châssis  dans  le  milieu  du  jour,  pour  abriter 
les  jeunes  plants  contre  les  rayons  trop  vit 
du  soleil.  Il  ne  reste  plus  qu'à  donner  les 
soins  ordinaires  et  à  arroser  de  temps  en 
temps,  mais  modérément,  surtout  durant 
l'hiver. 

A  Dupcis. 


LA  PALMETTE  VERRIER. 


Monsieur  le  directeur, 
Dans  votre  estimable  journal,  j'ai  lu  sou- 
vent avec  beaucoup  d'intérêt  des  notes  sur 
l'arboriculture;  je  viens  aujourd'hui  vous 
en  communiquer  une  relative  à  une  forme 
d'arbre  qui  m'a  donné  les  plus  beaux  résul- 


tats. L'éminent  professeur  M.  Du  Breuill'» 
remarquée  il  y  a  trois  ans  en  visitant  l'Ê»!* 
impériale  d'agriculture  de  laSaulsaie;il* 
su  apprécier  ses  avantages,  et  l'a  recoin- 
mandée  dans  la  dernière  édition  de  son 
Cours  élémentaire  (T arboriculture,  comm* 
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la  meiDenre  de  toutes  les  grandes  formes, 
en  lui  donnant  le  nom  de  Paîmette  Verrier. 
Je  vais  entrer  dans  quelques  détails  afin 
de  faire  apprécier  ses  mérites. 

Après  avoir  essayé  à  peu  près  toutes  les 
fonnes  qui  sont  actuellement  conseillées, 
j'ai  reconnu  dans  toutes  Quelques  défauts. 
C'est  surtout  aux  arbres  palissés  en  espalier 
et  en  contre-espalier  que  s'adresse  ce  re- 
proche. 

Dans  Féventail,  par  exemple,  on  ne  sau- 
rait nier  que  les  branches  secondaires  infé- 
rieares  sont  toujours  moins  vigoureuses 
qae  les  secondaires  supérieures,  et  il  ne 
pourrait  en  être  autrement,  puisque  la  sève 
se  porte  de  préférence  vers  les  parties  les 
j^us  élevées  et  les  plus  verticales.  Ainsi,  elle 
abandonne  peu  à  peu  les  branches  secon- 
daires inféneures,  qui  sont  en  même  temps 
horizontales,  pour  se  porter  dans  Jes  supé- 
rieiires,  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  la  verticale;  malheureusement  toutes  les 
formes  dérivées  de  l'éventail  pèchent  par  le 
même  défaut. 
Bans  la  paîmette  simple  ou  double,  dont 
Unies  les  branches  sont  parallèles,  qu'elles 
soient  inclinées  ou  de  niveau,  on  remarque 
encore  la  même  faiblesse  relative  des  bran- 
dies inférieures;  car  celles-ci,  mioiaue  aussi 
Jongaes  et  aussi  pourvues  de  feuilles,  sont 
impuissantes  à  empêcher  que  la  sève  ne  se 
porte  en  plus  grande  abondance  dans  les 
braoches  supérieures;  ces  dernières  pren- 
nent donc  plus  de  développement,  et  1  équi- 
libre est  rompu,  malgré  tons  les  moyens  que 
Ton  emploie  pour  y  remédier.      # 

Ces  ooservations  m'ont  engagé  à  recher- 
dier  si  Ton  ne  pourrait  pas  imaginer  quel- 
one  forme  qui  satisfit  aux  deux  conditions 
désirables  dans  les  espaliers  et  contre-espa- 
liers, c'est-à-dire  Tégalité  de  vigueur  de 
tontes  les  parties  de  l'arbre,  aussi  bien  en 
haut  qu'en  bas,  et  en  même  temps  la  gar- 
niture complète  de  Tespaoe  qui  leur  est  con- 
sacré. 

La  Paîmette  Verrier,  représentée  par  la 
figure  22,  remplit  ces  deux  conditions.  Cette 
forme  a  été  combinée  do  manière  que  les 
branches  qui,  par  leur  position,  se  trouvent 
le  moins  sur  le  courant  de  la  sève,  attirent 
en  revanche  le  plus  son  action  par  leur  éten- 
due et  leur  direction.  Ainsi,  de  la  base  au 
wmmet,  la  longueur  des  branches  jdiminue 
graduellement,  soit  dans  leur  partie  horizon- 
tale, soit  dsuas  leur  partie  verticale,  de  telle 
sorte  que  les  deux  nranches  les  plus  infé- 
rieores  sont  aussi  les  plus  développées  ho- 
rizontalement et  verticalement;  celles  qui 
Tiennent  au-dessus  le  sont  un  peu  moins,  et 
^im  de  suite,  jusau'aux  deux  branches  les 
plus  élevées,  qui  n  ont  qu'un  petit  dévelop- 
pement horizontal  et  vertical. 

Cependant,  à  ne  voir  que  le  grand  déve- 
loppement des  deux  branches  inférieures 


en  opposition  aux  petites  dimensions  des 
deux  branches  supérieures,  on  pourrait 
craindre  quç  celles-ci  ne  finissent  par  être 
affamées  et  détruites  par  celles-là,  tombant 
ainsi  dans  l'excès  contraire  à  celui  qu'on 
voulait  éviter:  mais,  si  l'on  veut  bien  con- 
sidérer tout  l'ensemble  de  l'arbre,  on  re- 
connaîtra que  cet  accident  n'est  pas  à  re- 
douter, car  l'action  puissante  de  l'étage 
inférieur  n'est  pas  seulement  balancée  par 
celle  du  dIus  élevé,  mais  encore  par  l'action 
de  tous  les  étages  intermédiaires.  Plus  de 
deux  cents  arbres  élevés  sous  cette  forme, 
et  terminés  aujourd'hui,  prouvent  mieux 

3 ne  ce  qui  vient  d'être  dit,  que  l'équilibre 
e  la  végétation  est  très-égal  partout. 

Cette  forme  n'a  pas  seulement  sur  la  paî- 
mette ancienne  l'avantage  d'un  plus  parfait 
équilibre,  elle  se  recommande  encore  par 
le  plus  prompt  achèvement  de  la  charpente, 
comme  on  peut  le  voir  sur  la  figure  22,  où 
on  n'a  pas  représenté  les  branches  à  fruit 
du  côté  gauche,  afin  de  mieux  faire  voir  les 
chiffres  oui  indiquent  les  années  des  tailles 
et  leur  longueur;  l'arbre  est  complet  à  dix 
ans,  tandis  qu'il  en  faudrait  quatorze  à 
quinze  pour  achever  l'ancienne  paîmette. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  une  fois  que  les 
arbres  en  contre-espalier  ont  atteint  la  lon- 
gueur qui  leur  était  destinée,  s'il  leur  reste 
encore  de  la  vigueur,  on  est  obligé  de  l'em- 
ployer à  élever  leur  charpente,  ce  qui,  dans 
les  anciennes  formes,  compromet  de  plus 
en  plus  l'équilibre  de  la  vég^^tation  en  affai- 
blissant encore  les  parties  inférieures.  Il 
n'en  est  pas  ainsi  de  la  Paîmette  Verrier  : 
on  peut  lui  donner  telle  hauteur  que  Ton 
voudra,  sans  rien  changer  aux  dimensions 
relatives  des  branches  de  la  base  au  sommet, 
et  par  conséquent  sans  affaiblir  aucunement 
les  branches  inférieures,  puisqu'elles  con- 
courent toutes  à  l'élévation  de  la  charpente. 

Afin  de  donner  aux  branches  charpen- 
tières  toute  la  vigueur  nécessaire,  il  sera 
bon  de  palisser  chaque  année  les  bourgeons 
de  prolongement  qui  naissent  sur  la  tige, 
de  telle  sorte  que  leur  base  soit  à  peu  près 
horizontale,  et  leur  extrémité  ascendante; 
autrement,  on  arriverait  difficilement  à 
élever  un  arbre  comme  celui  représenté  ici. 
Ce  n'est  que  vers  la  6*  ou  ?•  année  qu'on 
amènera  les  branches  à  leur  position  défi- 
nitive ,  au  moment  même  où  leur  extrémité 
peut  être  verticale. 

Tous  les  arbres  fruitiers  peuvent  être 
soumis  à  cette  forme.  Quand  on  élèvera  un 
Pêcher  avec  cinq  étages  de  branches  sur  un 
mur  d'environ  3  mètres  de  hauteur,  il  sera 
terminé  en  six  ou  sept  ans,  en  ayant  un  dé- 
veloppement de  8  à  9  mètres. 

On  reproche  aux  arbres  en  contre-espalier 
de  nécessiter  trop  de  bois  pour  le  mamlien 
de  leur  charpente  ;  la  Paîmette  Verrier  en 
exigie  bien  peu  :  il  faut  un  pieu  A  entre  cha- 
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que  arbre,  un  lileau  de  sapin  B  de  0™.03 
carrés'  en  haut  pour  attacher  toutes  les 
branches  verticales,  de  petites  baguettes  G 
pour  Y  palisser  les  bourgeons  de  prolonge- 
meat'des  branches  charpentières,  et  enfin 
d€in  petits  echalas  D  si  les  arbres  sont 
plantés  à  plus  de  4  mètres  d'écartement. 
Quant  aux  angles  formés  par  les  branches 
charpentières,  ils  sont  reliés  par  les  bran- 
I  ehes  inférieures  des  arbres  voisins.  Les  ar- 
bres qui  se  trouvent  k  l'extrémité  des  lignes 
plantées,  auront,  chacun  d'un  côté,  les  an- 
:  |ks  reliés  avec  une  petite  perche,  et  la  bran- 
!  àeinférieure  sera  redressée,  comme  l'indi- 
que la  ligne  ponctuée  E. 

A  la  dixième  taille,  l'arbre  peut  être  en- 
fiire  vigoureux  ;  dans  ce  cas  on  prendra  un 
dernier  étage  de  branches  F,  et  désormais  la 
darpente  sera  finie;  ensuite  la  taille  sera  re- 
klÎYB  à  la  végétation  et  à  la  hauteur  qu'on 
TOttdralui  donner. 

(.  Le  liteau  de  s^pin  peul  êlre  remplacé  avec  avan- 
tappvQD  fil  de  fer  du  n**  46  rorlemenl  tendu. 


Cette  forme  permet  encore  d'obtenir  les 
mêmes  résultats  pour  des  arDres  aussi  rap- 
prochés et  aussi  éloignés  qu'on  le  voudra. 

Sur  le  dessin,  on  a  pris  un  étage  en  vert 
par  un  pincement  après  la  troisième  taille; 
on  fera  bien  d'employer  ce  moyen  toutes 
les  fois  que  la  vigueur  de  l'arbre  le  permet- 
tra ;  on  arrivera  ainsi  à  faire  facilement  un 
arbre  en.  huit  ans. 

.En  espalier,  il  n'est  pas  nécessaire  de  re- 
lier les  angles  des  branches  par  celles  des 
arbres  voisins;  on  les  attachera  au  treillage 
ou  on  les  fixera  au  mur  avec  des  clous. 

La  petite  dimension  du  dessin  ne  m'a  pas 
permis  de  figurer  du  côté  gauche  toutes  les 
branches  à  fruit  qui  se  trouvent  sur  l'arbre 
que  j'ai  pris  pour  modèle;  mais  le  but  es- 
sentiel, c'est  la  forme  de  la  charpente,  et  je 
l'ai  faite  aussi  exacte  qu'il  ma  été  possible. 

Recevez,  etc. 

Verrier  , 
.larilinier  en  chef  à  l'Ëcole  impériale 
d'agriculture  de  la  Saulsaie. 


LA  PRUNE  DE  COULOMMERS. 


M,  Chardon-Régnier,  président  delà  So- 
ciété des  jardiniers  de  Coulommiers,  a  bien 
Tonla  nous  transmettre,  au  mois  d'octobre 
èraier,  quelques  exemplaires  de  la  Prune 
dûotsous  donnons  ici  la  figure  coloriée. 

Cette  Prune  a  été  obtenue  au  moyen  de 
fijmis  faits,  en  1856, par  M.  Bectard,  mem- 
bre de  la  Société  des  jardiniers  de  Coulom- 
miers. L'arbre  a  commencé  à  rapporter  en 
IHd9.  Les  fruits  qui  nous  ont  été  envoyés 
nous  ont  paru  extrêmement  remarquables 
par  leur  grosseur  et  par  leur  saveur;  ils  sem- 
blent tenir  à  la  fois  de  la  Mirabelle  et  de 
la  Reine-Claude. 

&i  même  temps  que  les  fruits,  M.  Char- 
don-Régnier nous  a  fait  parvenir  le  rapport 
suivant  fait  k  la  Société  des  jardiniers  de 
Coulommiers,  le  26  .août  dermer  : 

«  Nommé  par  mes  collègues  pour  examiner  la 
îégétation  et  le  fruit  d'un  Prunier  exposé  l'an- 
née dernière  par  M.  Bectard,  notre  collègue; 
la  commission  étant  réunie  dans  son  jardin, 
Doos  avons  trouvé  que  Tarhre  qu'il  nous  mon- 
trait se  rapprochait. beaucoup  par  son  bois  et 
«B  feuillage  des  Mirabelhers.  Quoique  sa 
pousse  fut  luxuriante,  elle  ne  l'était  pourtant 
pas  assez  pour  que  l'on  pût  attribuer  le  fruit 
au  Damas,  dont  la  Prune  à  un  coût  assez  rap- 
prociié  de  cette  catégorie  ;  son  feuillage  môme 
Beressembleenrien  à  cette  espèce.  Cet  arbre, 
w  contraire,  se  rapproche  plutôt  des  Reine- 
Claudiers  par  la  feuille  et  le  bois;  le  suc  de  son 
fnul  est  doux  et  ne  contient  aucune  acidité 
comme  celui  de  certaines  Prunes.  Sa  matu- 
rité arrivant  à  la  même  époque  que  celle  des 
Miraklliers  et  des  Reine  -  Claudiers ,  nous 
avons  demandé  à  M.  Bectard  s'il  n'avait  pas 


fécondé  quelques-uns  de  ses  fruits,  et  où  il  avait 
pris  les  fruits  pour  les  semer ,jsoit  Reine-Claude 
ou  Mirabelle  :  il  nous  fit  observer  aue  ce  n'é- 
tait qu'au  hasard  qu'il  devait  cet  arore.  «  Seu- 
«  lement,  dit-il,  il  existe  dans  mon  jardin  deux 
a  Pruniers,  un  mirabelle  et  un  rcme-claude, 
«  assez  rapprochés,  mais  je  ne  puis  dire  lequel 
«  des  deux  a  produit  le  sujet  que  vous  avez 
«  sous  vos  yeux,  et  ce  n'est  qu^à  cause  de  la 
a  belle  végétation  de  l'individu  que  je  l'ai  jus- 
oc  qu'à  ce  jour  laissé  vivre.  »  Après  avoir  pris 
nos  notes  sur  le  port  de  l'arbre  et  sur  les  fruits, 
après  avoir  consulté  divers  ouvrages  fruitiers, 
nous  n'avons  rien  trouvé  qui  fût  semblable  à  ce 
que  nous  exposait  M.  Bectard.  En  conséquence, 
ayant  rendu  compte  de  notre  mission  à  la  séance 
du  26  août,  sur  la  demande  de  notre  président 
(M.  Chardon),  jl  a  été  décidé  qu'un  spécimen 
serait  envoyé"  devant  M.  le  direteur  de  la  Re- 
vue horticole^  afin  de  pouvoir  faire  juger  par  uii 
expert  arboriculteur  du  mérite  de  cette  Prune, 
et  môme  afin  de  lui  dontier  un  nom  qui  eût 
rapport  à  la  Société,  des  jardiniers  du  canton 
de  Coulommiers.  L'arbre  a  quatre  années  d'âge, 
et  l'année  dernière  il  comptait  5  fruits;  cette 
année,  58;  il  est  pourvu  de  bon  nombre  de  ra- 
meaux, que  M.  Bectard  se  propose  de  vendre 
au  profit  de  la  Société,  si  toutefois  ce  spéci- 
men est  reçu  et  classé  parmi  les  bons  fruits. 
Son  prix  sera  très-modéré  par  yeux  livrés  et 
môme  par  rameaux  propres  à  la  greffe  en  fente. 

«  Le  rapporteur  de  la  commission^ 
a  Amable  David.  » 

Pour  nous  rendre  au  désir  manifesté  dans 
le  rapport  précédent,  nous  avons  cru  ne 
pouvoir  mieux  faire  que  de  donner  k  ce  nou- 
veau fruit  le  nom  de  Prune  de  Coulommiers, , 
J.  A.  Babral. 


L 
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Nous  retrouvons  encore  M.  Veitch  à  Nan- 
gasaki,  d*où  il:  écrit  le  13  août  à  son  père  : 

«  Depuis  ma  dernière  lettre,  j*ai  employé 
mon  temps  à  parcourir  les  jardins  et  les  envi- 
rons de  Nangasaki,  et,  comme  vous  allez  le 
voir,  assez  fructueusement.  Je  trouve  tous  les 
jours  quelque  chose  de  nouveau.  Un  navire 
étant  sur  son  départ,  je  vous  expédie,  via 
Southampton,  une  petite  boite  de  graines  con- 
tenant :  1<>  l(k  espèces  de  légumes  japonais; 
2°  26  espèces  de  plantes  médicinales  :  3®  29  de 
plantes  d'agrément,  herbacées  ou  arfcorescen- 
tes,  plus  6  paquets  ae  Fougères.  Je  ne  suis  pas 
en  mesure  de  vous  donner  des  détails  sur  ces 
différentes  espèces,  attendu  que  je  ne  les  ai 
pas  vues  en  fleurs. 

a  J'ai  réussi  i  me  faire  faire,  par  mon  char- 
pentier japonais j  des  caisses  de  voyage  qui,  je 
.croîs,  feront  bien  leur  service.  J'ai  aussi 
trouvé  un  endroit  excellent  pour  mettre  en  dé- 
pôt les  plantes  vivantes  crue  je  récolte,  en  at- 
tendant le  moment  de  les  embarquer;  j'en 
perds  bien  quelques-unes  par  le  fait  de  la 
transplantation  et  par  d'autres  causes,  mais  le 
lus  grand  nombre  se  conserve.  J'ai  élevé  au- 
essus  de  mon  jardinet  une  légère  toiture  en 
bambou,  que  j'ai  couverte  en  papier  huilé, 
pour  abriter  les  phmtes  contre  le  soleil  de  la 
saison  présente  et  contre  les  pluies  froides  de 
celle  qui  suivra. 

a  J'ai  une  grande  impatience  de  partir  pour 
Jeddo,  où  j'espère  trouver  de  bonneS  choses. 
Les  Fougères,  aon-t  je  vous  envoie  les  semences  j 
seront  à  peu  près  rustiques  en  Angleterre,  si 
môme  elles  ne  le  sont  tout  à  fait.  Le  Gleickenia 
dichotoma  vient  très-bien  ici,  et  je  suis  sûr 
qu'il  réussira  à  merveille  dans  notre  fougeraie 
en  plein  air  de  Ghelsea.  i 

Peu  de  jours  après  Tenvoi  de  cette  lettre, 
M.  John  Veitch  quitta  Nangasaki  sur  le 
vapeur  Bérénice^  pour  se  rendre  à  Rana- 
gawa.  Ce  voyage,  dans  lequel  on  côtoie 
deux  grandes  îles  du  Japon,  toujours  en 
vue  de  quelque  terre  admirablement  culti- 
vée ou  couverte  de  végétation,  et  cela  entre 
les  31*  et  32*  degrés  de  latitude,  est  un  des 
plus  pittoresques  et  des  plus  intéressants 
que  1  on  puisse  faire  dans  cette  partie  de 
1  Asie.  Grâce  à  ses  lettres  de  recommanda- 
tion, M.  John  Veitch  fut  partout  bien  ac- 
cueilli par  les  employés  du  gouvernement 
anglais,  et  en  particulier  par  le  consul  gé- 
néral de  Sa  Majesté  Britannique,  M.  Al- 
cock,  qui  s'empressa  de  lui  fournir  tous  les 
moyens  pour  rendre  son  voyage  agréable  et 
fructueux.  A  peine  débarqué,  il  se  mit  à  ex- 
plorer le  pays,  et  bientôt  il  eut  une  nouvelle 
collection  de  graines  à  diriger  sur  Ghelsea. 
Peu  après,  M.  Alcock  se  mettant  en  route 
avec  ses  attachés  pour  visiter  la  grande  mon- 
tagne volcanique  du  Japon ,  le  Fusi-Yama, 
M.  Veitch  obtint  sans  difficulté  de  faire 

4 .  Voir  le  naméro  da  1 6  février,  p.  67. 


partie  de  Texpédltion.  Voici  en  quels  temifll 
il  rend  compte  de  cet  événement  à  son  pèr^^ 

«  Le  Fusi-Yama  s'élève,  dit-on,  à  U,0(j{ 
pieds  anglais  (4,267  mètres,  c'est  presmiei 
hauteur  du  mont  Blanc),  et  les  Japonais  le  if 
gardent  comme  sacré  et  l'ont  en  grande  vend 
ration.  Des  milliers  de  pèlerins  s'y  rendei) 
chaque  année,  et  tous  les  60  ans,  les  femnui 
sont  admises  à  faire  le  voyage.  Notre  bani 
était  de  vingt-huit  personnes  en  tout  :  huit  ^ 
ropéens  et  vingt  indigènes,  domestiques,  ij 
terprètes,  etc.  Nous  sommes  les  ])remied 
étrangers  auxquels  le  gouvernement  japopa 
ait  permis  de  pénétrer  si  avant  dans  rintérieS 
du  pays,  et  surtout  de  gravir  les  flancs  de^ 
montagne  sainte.  Je  vous  en  parlerai  en  dî| 
tail  lorsque  je  serai  de  retour  à  Kanagawa.  %à 
attendant,  je  vous  dirai  que  les  Japonais  n'oij 
permis  à  personne  autre  qu'aux  attachés  del| 
légation  de  faire  cette  visite  à  leur  montagoai 
aussi  ai-je  de  grandes  obligations  à  M.  Âicod^ 
pour  m'avoir  donné  une  fonction  temporaire  lÉ 
consulat,  ce  qui  lui  a  permis  de  me  faire  ii* 
mettre  à  l'expédition.  Mon  titre  était  :  ^te* 
niste  de  Sa  Majesté  Britannique  à  la  légation  à 
Jeddo.  Gomme  vous  le  pensez  bien,  ce  titre  m*i 
tout  d'un  coup  grandi  de  six  pouces.  D'aprti 
ce  que  j'ai  vu  du  pays  environnant,  j'en  augur| 
que  j'aurai  une  quantité  de  bonnes  plantes  à 
recueillir. 

c  Les  Japonais  sont  de  grands  amateurs  de 
fleurs  et  u arbustes,  et  j'en  trouve  dans  km 
jardins  une  multitude  que  je  ne  vois  sauvages 
nulle  part.  Je  ne  puis  même  pas  découyrir 
d'où  ils  ont  pu  les  tirer.  On  peut  se  procurer, 
dans  les  villes  même,  des  variétés  sans  nombre 
de  jolies  plantes.  Les  Conifères,  que  j'étais  pa^ 
ticulièrement  désireux  de  rencontrer,  me  parais- 
sent précisément  assez  rares  ici.  A  l'exception 
d'une  ou  deux  espèces  de  Pins  analogues  à  notre 
Pin  d'Ecosse,  et  du  Cryptomeria  jaoonica^  qui 
se  rencontrent  assez  fré(pieminent,  les  Goimè- 
res,  en  général,  doivent  être  disséminés  dans 
l'intérieur  des  terres,  et,  je  le  suppose,  nulie 
part  abondants.  » 

M.  John  Veitch  a  cependant  été  plus  heu? 
reux  qu'il  ne  le  supposait;  on  en  aura  la 
preuve  par  les  lettres  qui  vont  suivre,  et 
dans  lesquelles  il  annonce  la  découverte  de 
plusieurs  Conifères  fort  rares,  entre  autres 
du  curieux  Sciadopitys  verlicillata^  qu'on 
ne  connaissait  encore  en  Europe  que  par 
quelques  lignes  de  l'ouvrage  de  ThTmbei|[ 
et  quelques  échantillons  d'herbier  rapportés 
par  M.  Siebold. 

Voici  maintenant  le  journal  de  son  ex- 
cursion au  Fusi-Yama,  tel  qu'il  l'a  écrit,  un 
peu  à  la  hâte,  sur  des  notes  prises  pour 
ainsi  dire  en  marchant. 

«  La  végétation  du  Japon,  dit  M.  J.  Veitch, 
se  fait  remarquer  par  la  variété  incroyable  des 
arbres,  arbustes  et  buissons  qui  couvrent  toute 
l'étendue  du  pays,  en  long  et  en  laree.  Les 
trois  quarts  au  moins  de  ces  végétaux  ligneux 
sont  des  Evcrgreens  (à  feuilles  persistantes),  ce 
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mû  fait  qae  1«  pays  «st  à  peu  près  aussi  yer- 
doyant  en  hiver  que  dans  la  plus  belle  saison 
I  de  Tannée. 

c  La  contrée  que  nous  avons  parcourue  pour 
atteindre  la  montagne  ne  le  cède  en  wen  à  au- 
cane  autre  du  globe  pour  Tabondance  et  la 
i  beanlé  de  la  régétation.  Du  fond  des  vallées 
les  plus  basses  au  sommet  des  pics  les  plus  éle- 
^  Tés  c'est  nn  épais  manteau  de  verdure  sans  so- 
I  latiôa  de  continuité.  Les  arbres  de  grande  taille 
!  m  nous  avons  rencontrés  étaient  des  Pins, 
^  Chênes,  des  Érables,  etc.;  ceux  de  mom- 
àre  dimensions  consistaient  en  Bouleaux,  Au- 
Ms,  Châtaigniers,  etc.  Les  grandes  routes  sont 
offlbnsées  de  Pins  partout  où  on  a  pu  en  plan- 
ter tt  sont  de  véritables  avenues,  comme  celles 
de  Ms  parcs,  et  il  n'est  pas  rare  de  voir  ces 
irtes  y  atteindre  de  150  à  180  pieds  fde  kb  à 
55  mètres)  de  hauteur.  Leurs  branches  les  plus 
élerées,  étalées  en  parasol  et  rencontrant  celles 
des  arbres  voisins,  forment  de  gigantesques 
rdies  de  verdure  au-dessus  des  routes.  Cet 
effet  grandiose,  répété  par  des  milliers  d*ar- 
bres,  est  presque  indescriptible.  , 

I     f  UCryptomeria,  ou  Cèdre  du  Japon,  doit  m- 
dabitablemcnt  être  mis  au  nombre  des  plus 
beaa  arbres  du  pays.  On  le  trouve  dans  toutes 
la  parties  de  Tenipire;  il  devient  énorme  en 
batenret  en  grosseur,  et  il  est  réellement  ma- 
gmfiqM.  Parmi  les  plus  beaux  sujets  de  cette 
epèce  dont  j'ai  pris  note,  je  citerai  les  suivants  : 
siria  grande  route  de  Ha-ton-jiki  à  Hakone, 
et  dans  une  avenue  de  ces  arbres  de  plusieurs 
milJes  de  longueur,  j'en  ai  mesuré  trois,  dont 
la  cireonftrence ,   à  3  pieds  du  sol ,   était  : 
I  15  pieds,  U  pieds    1/2  et  13  pieds  1/2  (4«n.60, 
i  4».50,  et  4™.  18).  Sur  la  route  de  Messima  a 
Alame,  3  autres  Cryptomérias  isolés  au  milieu 
d'un  village  avaient  170  pieds  de  haut(51».80) 
!  et  16  pieds  1/3  de  tour  (5°».03)   à  3  pieds  du 
1  !0i.  Près  d'Atame,   nous  avons  traversé  une 
I  forêt  dont  les  arbres  se  faisaient  remarquer  par 
!  la  rectitude  de  leurs  troncs.  Ils  avaient  crû 
i  trèfî^rré  et  par  là  avaient  filé  droit  en  per- 
I  dant  toutes  leurs  branches  inférieures;  on  eut 
I  dit  d'une  immense  forêt  de  mâts.  Le  mont  Ha- 
!  kone,haut  de  7,000  pieds  (2,133  mètres),  est 
i  rcTêlu,  de  la  base  au  sommet,  d'une  épaisse 
I  forêt  de  Cryptomérias,  de  Thuiopsis  dolabrata, 
!  de  Hittia  pendula  et  orienialis  et  de  Retinos- 
fora  dbtusa  et  pisifera. 

«  Voici  quelques-uns  des  arbres,  arbustes, 
soos^bostes  et  autres  plantes  que  j'ai  le  plus 
«marqués  dans  notre  expédition  : 
;     ÀUeileptnlepis,  Ahies  firma,  Ahies  bi^da,  Âhies 
I  Inga.  Sur  le  mont  Fusi-Yama. 
;     icer.  Plusieurs  espèces  iadéterminées,  qui  sont 
d'ailleurs  communes. 

idioiKum.  Une  espèce  nourelle,   sur  le  mont 
HakoDe. 
Àhut glvtinosa {y\\ine  commun).  Au  pied  du 
Fnsi-Yama  et  dans  beaucoup  d'autres  endroits. 

Araiia  edulis.  Près  d'AUme;  Àralia  Sieboîdi; 
nomun  dans  toutes  les  vallées. 

AvculM  japonica.  Commun,  tant  la  variété  à 
feuilles  certes,  que  ceUesà  feuilles  panachées  ou 
wArées. 

Aiplatium  fontanum.  Su?  les  pentes  du  mont 
Hakone,  avec  trois  ou  quatre  autres  espèces  peut- 
^noarelles. 

ÀsaUu.  De  splendides  buissons  et   en   grand 

nombre  dans  toutes  les  forêts,  à  une  faible  hauteur. 

B(aùma  Metake.  Très-commun  dans  les  terres 
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basses  et  boisées.  La  variété  panachée  est  cultivée 
dans  les  jardins. 
Benthamia  japonica.  Sur  le  mont  Hakone. 
Berberis  japonica.  Trouvé  en  abondance ,  tout  le 
lonf<  de  la  route  suivie  par  Texpédition. 

Broussonetia  papyrifera.  On  le  plante  le  long 
des  routes. 

Buddleia.  Une  espèce  indéterminée  est  en  culture 
au  pied  du  Fusi-Yama.  Les  Japonais  font  du  papier 
avec  son  écorce. 

Camellia  japonica.  Des  arbres  superbes  de  cette 
espèce  se  rencontrent  dans  toutçs  les  vallée?. 

Cephaîotaxut .  Espèce  indéterminée  et  ressem- 
blant au  Cephaloiaxus  Fortunei,  sur  je  mont  Ha- 
kone; une  autre  (ou  une  simple  variété)  à  feuillage 
très-aigu  et  très-acéré,  sur  le  Fusi-Yama. 
Casiafieaxesca  (le  Châtaignier).  Près  de  Messima. 
Chamœrops  excelsa  (Palmier  de  Chusan).  A  été 
aperçu  tout  le  long  du  chemin,  jusqu'au  pied  du 
Fusi-Yama. 

Citrus  japonica.  Commun  dans  les  vallées  et 
dans  les  jardins. 

Clématites.  Deux  ou  trois  espèces  indéterminées. 
Elles  n'étaient  pas  en  fleurs. 

Convolvulus  major.  De  nombreuses  variétés.  Es- 
pèce très-commune. 

Corylus  Àvellana  (le  Noisetier).  Sur  le  Fusi- 
Yama.  ,  „x       J 

Cruptomeria  japonica.  Dans  toutes  les  vallées  du 
mont  Hakone  jusqu'à  7,000  pieds  (2,133  mètres). 
Il  n'a  pas  été  aperçu  sur  le  Fusi-Yama.  • 

Cycas  revoluta.  Commun  dans  tous  les  jardins  des 
temples  bouddhistes. 

Daphne  Japonica.  Variété  à  feuilles  panachées, 
près  de  Messima. 

Deutxia  scabra.  Commun  sur  les  flancs  des  mon- 
tagnes. 

Diervilla.  Deux  ou  trois  espèces  sur  le  mont  Ha- 
kone. Elle  n'était  pas  en  fleurs. 

Eriobotrya  japonica.  Près  d'Omio. 

Evonymus  laponicus.  Commun  partent. 

Faous  «yIt7oe»co(le  Hôtre).Au  pied  du  Fusi-Yama 
et  durent  Hakone. 

Forsithya  suspensa.  Près  de  Kanagawa. 

Funkia.  Deux  espèces  ou  variétés  panachées, 
au  pied  du  mont  Hakone. 

Hibiscus  mutabilis,  simple  et  double,  pourpre  et 
blanc.  Commun. 

Hydrangea  japonica,  Hydrangea  bracteata,  Hy- 
drangea  hirta.  Assez  communs. 

Illicium  floridanum  et  lUicium  rehgiosum.  Près 
d'Odawara.  ,      «  v  ^.    ■  j    ^ 

Ilex.  Une  espèce  inconnue,  de  10  a  U  pieds  de 
haut;  près  du  mont  Hakone  et  dans  les  vallées. 

Irts.  Une  espèce  rouge;  une  autre  espèce  blan- 
che; toutes  deux  inconnues.  Une  troisième  est  plan- 
tée sur  la  ligne  de  fatte  des  toits  de  chaume  dans 
les  villaces.  .   < 

Juniperùs.  Une  espèce  inconnue,  de  30  à  40  pieds 
de  hauteur,  près  d'AUme.  .      ,    ,       *    -  i«„ 

Laurus  Cinnamomum^  à  Omio  et  dans  tous  les 

bois.  „  , 

Lilium  callosum.  Au  pied  du  mont  Hakone. 
Magnolia.  Une  espèce  dont  le  feuillage  ressemble 

à  celui  du  Magnolia  macrophylla;  sur  le  mont 

^Musa  pâradisiaca(\e  Bananier).  A  Mury-Yana  et 
Messima. 

Nerium  japonicum.  A  Mury-Yana. 

Gardénia  florida  et  radical.  Communs.         . 

Orontixm  japonicum.  Commun  dans  tous  les  bois. 
Une  variété  à  feuilles  panachées  est  cultivée  en  pots. 

Onoclea.  Une  espèce,  peut-être  nouvelle,  existe 
au  Died  du  Fusi-Yama. 

Fanlovmia  imperialù.  A  Mury-Yana  et  autres 

^^Vèrnettia.  Une  espèce  nouveUe,  naine,  de  9  pou- 
ces de  hauteur,  à  baies  rouges;  sur  le  Fusi-Yama. 
Pinus  Massoniana,  11  est  commun  et  les  avenues 
en  sont  souvent  fournies.  Le  Pinus  ^«t;j;/^J  «»^ 
également  commun  sur  le  moni  Hakone  et  end  au- 
tres lieux. 


EXPLORATIONS  BOTANIQUES  DE  JOHN  VEITCH  AU  JAPON. 


9^1 

Pittosporum  Tobira.  Buisson  commun  daus  les 
terres  basses. 

Podocarpus  macrophyllus.  Au  pied  du  mont  Ha- 
iione;  on  le  trouve  au5si  aux  alentours  de  Kana- 
trawa. 

Poinciana  regia.  A  Oflawara. 

Quercus  cuspidaia.  Commun.  Ls  Quercut  gJabra 
se  montre  entre  Hara  et  Messima.  Une  troisième 
espèce,  inconnue,  à  très-grandes  feuilles,  se  trouve 
entre  les  monts  Hakone  et  Fusi-Yama. 

Retinospora  ohtusa.Des  arbres  de  30  à  40  pieds, 
«ont  communs  partout.  Il  en  est  de  même  du  Reti- 
nospora pisifera,  qui  atteint  la  même  taille. 

Rubus.  Lue  esj.èce  inconnue,  au  pied  du  Fusi- 
Y.iraa. 

Spiiwa  Thunbergii  (?).  Commun  dans  toutes  les 
vallées.  Une  autre  espèce,  inconnue,  existe  sur  le 
Fusi-Yama. 

Hinilax.  Une  espèce  inconnue  ,  se  trouve  com- 
munément sur  les  pentes  des  montagnes. 

Tkea  ZJo/jea (l'Arbre  à  Thé).  Croît  à  l'état  sauvage, 
en  buissons,  tout  le  long  de  la  roule  suivie  par 
l'expédition.  On  le  trouve  cultivé  près  d'Omio. 

Thuinpsis  dolabrata.  Arbres  de  40  à  50  pieds;  il 
forme  de§  forOts  entières  sur  le  mont  Hakone. 

Thuia  pendilla  et  Thuia  orientalis.  Au  pied  et 
sur  le  flanc  du  mont  Hakone. 

Weigelia  rosea.  Au  pied  du  Fusi-Yama.    Il   en 
existe  en  outre  une  seconde  espèce  que  je  n'ai  pas 
\ue  en  tleurs. 
•   Wistaria  sinensis.  Partout  dans  les  bois. 

Woodnardia  japonica.  Sur  les  pentes  du  mont 
Hakone. 

A  ces  détails  qui  donnent  au  lecteur  un 
avant-goût  de  la  végétation  spontanée  du 
Japon,  M.  John  Veitch  ajoute  un  aperçu 
des  cultures  du  pays,  aperçu  qui  est  loin 
d*être  sans  intérêt.  Il  résupae  ainsi  qu'il 
suit  ce  qu'il  a  observé  sous  ce  rapport  : 

c  1°  IJyumes  et  produits  agricoles.  -^  La 
principale  culture  du  pays  que  nous  avons 
traversé,  dans  notre  excursion  au  Fusi-Yaraa, 
est  cellf  du  Riz  ordinaire,  qui  occupe  générale- 
ment bs  plaines  basses  et  le  fond  des  vallées, 
et  qu'on  irrigue  comme  en  Chine.  Là  où  le 
terrain  n'admet  pas  Tirrigation,  ou  lorsque 
Teau  manque,  on  sème  une  autre  espèce  (ou 
une  autre  variété)  de  Riz,  qui  réussit  dans  les 
terres  sèches,  mais  qui  est  beaucoup  moins 
productive  que  la  précédente.  A  Taide  de  ces 
deux  variétés,  les  Japonais  ensemencent  d'im- 
menses étendues  de  terre.  Des  montagnes  d'une 
hauteur  considérable  et  divisées  en  terrasses 
superposées  sont,  du  haut  en  bas,  couvertes 
de  champs  de  Riz,  ce  qui  donne  au  pays  un  as- 
pect des  plus  pittoresques  et  annonce  une 
grande  richesse  agricole. 

«  On  y  cultive  aussi  sur  une  grande  échelle 
deux  espèces  de  Millet;  Tune  naine,  haute  de 
2  ou  3  pieds,  Tautre  du  double  plus  grande. 
L'espèce  naine  y  occupe  des  champs  entiers, 
comme  le  Blé  en  Angleterre  ;  on  la  sème  indif- 
féremment à  la  volée  ou  en  ligne.  La  grande 
espèce  (probablement  un  Sorgho)  se  sème  d'a- 
bord en  pépinière,  puis  est  transplantée  pied  à 
pied  autour  des  champs  couverts  de  Millet  nain. 

«  Le  Solanum  esculeutwn  (variété  d'Auber- 
gine) est  cultivé  en  grand  pour  ses  fruits,  qui 
sont  fort  aimés  des  indigènes.  Le  Taro  {Cala- 
dium  €.sctt/«w fum),  l'Igname  de  Chine  (Dioscorea 
Batatas)  et  le  Gingembre  sont  aussi  l'objet  de 
cultures  étendues.  On  fait  une  grande  consom- 
mation tant  des  feuilles  que  de  la  racine  du 
Caladinm. 


«  Ce  serait  un  sujet  de  recherches  bien  in-: 
téressant  que  celui  qui  aurait  pour  but  de  dè^ 
couvrir  pourquoi  les  légumes  du  Japon  sont 
tous  plus  ou  moins  dépour^'us  de  saveur.  D'a- 
près le  pgu  que  j'ai  vu  des  méthodes  de  cultara 
dans  ce  pays,  j'ai  lieu  de  croire  que  cela  tient 
à  l'emploi  exagéré  des  engrais,  ou  d'engrala 
trop  puissants.  Je  crois  que  c'est  k  la  même^ 
cause  qu'il  faut  attribuer  la  fadeur  de  beau 
coup  de  nos  légumes  d'Europe. 

«  Le  Maïs  est  cultivé  en  petite  quantité  au 
Japon,  et  c'est  une  variété  à  feuilles  pana* 
chées.  Je  n'en  ai  vu  qu'un  tout  petit  cnamp; 
près  du  Fusi-Yama.  Les  Haricots,  tant  nainsf 
que  grimpants,  et  une  variété  naine  de  Pois,' 
sont  cultivés  sur  une  grande  échelle.  On  voit- 
aussi'  quelques  champs  de  Tabac.  Les  Carottes, 
les  Navets,  les  Oignons,  les  Courges,  les  Con- 
combres et  autres  légumes  analogues,  abon- 
dent dans  les  jardihs  de  la  campagne  ;  on  y 
voit  en  outre  beaucoup  de  menus  légumes  qui 
sont  particuliers  au  pays. 

«  Le  Cotonnier  (Gossypium  herbaceum)  et  le 
Thé  {Thea  Bohea)  sont  peu  cultivés  dans  la  par- 
tie du  pays  que  j'ai  visitée;  on  en  rencontre  ce- 
pendant quelques  champs  de  temps  à  autre. 

a  2^  L^s  arbres  fruitiers,  —  Il  n'y  a  rien  de 
plus  décevant,  pour  l'Européen  qui  débarque 
au  Japon,  que  la  rareté  des  fruits  dans  ce  pays 
et  l'insipidité  de  ceux  qu'on  s'y  procure  avec 
peine.  Aucun  pays  cependant  ne  semble  plus 
favorablement  situé  pour  ce  genre  de  proauc- 
tion.  La  terre  est  profonde  et  riche  en  iiumas; 
le  climat  est  tout  ce  qu'on  peut  désirer  de 
meilleur,  et  cependant  c'est  à  peine  si,  partout 
l'empire,  on  peut  trouver  de  loin*  en  loin  un 
fruit  passable.  Je  n'ai  pas  séjourné  assez  long- 
temps au  Japon  pour  rendre  compte  de  ce  fait 
en  toute  certitude,  mais  s'il  m'est  permis  de 
hasarder  aujourd'hui  une  opinion,  je  dirai  que 
je  soupçonne  la  cause  de  celte  infériorité  dans 
le  peu  d'attention  gue  les  Japonais  ont  donné 
aux  variétés  fruitières.  11  me  semble  même 
probable  qu'ils  ont  conservé  telles  qu'ils  les 
ont  trouvée.s,  et  sans  chercher  à  les  améliorer, 
les  différentes  races  sauvages  qui  se  sont  pré- 
sentées à  eux  dans  l'origine.  Ce  qui  tend  à  me 
confirmer  dans  cette  manière  de  voir,  c'est 
que,  dans  chaque  espèce  d'arbre  fruitier,  ils 
n'ont  guère  qu  une  ou  deux  variétés  tout  au 
plus.  Par  exemple,  dans  le  Poirier,  le  Pécher 
et  la  Vigne,  il  n'y  a  au  Japon  qu'une  seule  va- 
riété; les  légères  différences  qu^on  constate  en- 
tre les  fruits  de  ces  trois  arbres,  ne  sont  que 
des  différences  de  grosseur  insignifiantes  et 
tout  individuelles;  mais  la  saveur  et  la  qualité 
sont  toujours  les  mêmes.  Je  ne  doute  guère 
que  si  on  importait  au  Japon  quelques-unes  de 
nos  excellentes  races  d'Angleterre,  et  qu'on  les 
cultivât  avec  un  peu  de  notre  habileté  anglaise, 
on  ne  reconnût  un  jour  que  le  Japon  est  capa- 
ble, comme  tout  autre  pays,  de  produire  de 
bons  fruits. 

«  Dans  les  espèces  suivantes  :  Cerisiers, 
Noisetiers,  Figuiers,  Orangers,  Pruniers, 
Noyers  et  Melons,  les  Japonais  ont  deui  ou 
trois  races  différentes.  » 

Une  projection  du  mont  Fusi-Yama,  avec 
rindication  approximative  des  zones  de  vé- 
gétation, par  M.  John  Veitch,  est  jointe  an 
rapport  qu*on  vient  de  lire.  Nous'4ious  bor- 
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Hérons  pour  aujoui-d'hui  à  en  donner  le 
court  résumé  qui  suit  :  Le  pied  de  la  mon- 
tagne et  les  premières  pentes  nourrissent 
des  Graminées,  des  Fougères,  des  Arbres  en 
grand  nombre,  parmi  lesquels  dominent, 
vers  la  hauteur  de  300  à  400  mètres,  les 
Hêtres,  les  Aunes,  les  Frênes,  les  Noise- 
tiers. Vers  600  mètres  se  montre  une  espèce 
èe  Cephalotaxus  de  10  mètres  de  hauteur. 
Au-dessus  de  ce  point  et  jusque  vers  1,800. 
Diètres,  viennent  les  forêts  de  Pins,  de 
Isa^ù  et  dAbieSy  où  Ton  voit  des  sujets,  de 
ce  deniier  genre  surtout,  hauts  de  30  à  40 
mte.  A  partir  de  2,000  mètres,  apparaît 


le  Mélèze  (Larix)  qui,  d'après  M.  Veitch, 
ne  s'élèverait  là  qu'à  10  ou  12  mètres,  nuis 
VAbies  leptolepis,  rabougri  à  la  taille  a  un 
buisson  de  2  à  3  pieds  (O^.bO  à  1  mètre). 
Vers  2,500  mètres,  le  terrain  est  formé  de 
laves  désagrégées,  et  n'est  plus  occupé  que 
par  un  ou  deux  Conifères  buissonnants  ; 
enfin,  au  niveau  de  3,600  mètres,  toute  vé- 
gétation disparaît,  bien  moins  sans  doute  à 
cause  du  froid  de  ces  hauteurs  que  par 
suite  des  éruptions  volcaniques  qui  la  détrui- 
raient, et  peut-être  aussi  des  gaz  asphyxiants 
qui  s'échappent  de  la  bouche  du  volcan. 

Naudin. 
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C'est  presque  toujours  la  destinée  des 
noQTeautés  qui  apparaissent  sur  le  terrain 
de  l'horticulture,  d'être  en  butte  à  la  criti- 
que iprès  avoir  été  annoncées  par  les  éloges 
même  les  plus  mérités.  Tel  est  le  sort  de  la 
Spargouie  dite  pilifère,  sur  laquelle  on  veut 
àéjk  en  rabattre  beaucoup  trop.  Je  fais  ici 
âljflâjoii à  l'analyse  d'un  article  de  M.  Regel, 
paiK  daas  le  Joujmal  de  la  Société  centrale 
ihmimUure  de  Pains  (décembre  1860, 
page  904),  ainsi  qu'à  des  plainteâ  verbales  de 
plasieurs  personnes  qui  ont  manqué  d'ha- 
bileté dans  l'application. 

J'espère  démontrer  que  la  louange  dont 
on  a  entonré  la  Spargoute  piUfère,  ajinoncée 
en  France  par  la  maison  Vilmorin-Andrieux, 
si  Irès-fondée,  et  qu'on  en  peut  tirer  une 
utilité  même  plus  gi*ande  que  celle  indiquée 
jusqu'à  ce  jour.  Il  y  a  déjà  longtemps  que 
cette  plante  m'est  familière;  je. puis  donc 
ire  un  des  derniers  mots  de  la  pratique. 

D'abord  je  dois  répéter  ici  ce  qui  a  déjà 
^té  dit  ailleurs,  que  la  Spargoute  pilifère 
a  beaucoup  de  congénères  que  Ton  peut 
coufondreavec  elle,  et  qu'il  faut  une  grande 
altentioîi  pour  reconnaître  son  identité  ; 
«(u'ensuite  elle  croit  spontanément  sur  le 
littoral  occidental  de  la  France,  depuis  les 
«iunes  de  Dunkerque  jusqu'aux  îles  duMor- 
Iwban,  où,  particulièrement,  je  l'ai  remar- 
quée assez  répandue  et  mélangée  à  une  autre 
^^{Spergula  nodosa^  Linné)  beaucoup 
pins  commune  qu'elle  ;  mais  celte  dernière 
û'apas  les  myriades  de  petites  fleurs  blan- 
«iies,  grandes  pour  le  genre,  et  surtout  per- 
sstanles,  qui  sont  le  caractère  essentiel  de 
a  première.  En-  analysant  ce  joli  gazon 
^r  la  Flore  des  champs  et  des  jardins  de 
!  ^.  Le  Maout  et  Décaisse,  on  découvre 
aeilement  le  nom  de  Sagina  subulata , 
Wimmer.  ;  sur  la  Flore  de  VOue^t,  par  Llyod, 
ou  arrive  à  celui  de  Spergula  subulata , 
8^"artz.  Maintenant  la  Sagina  ou  Spergula 


subuldta  est-elle  synonyme  de  Spergula  pili- 
fera?  C'est  une  question  que  je  ne  viderai 
pas  ici. 

Ce  qu'il  importe  de  connaître,  c'est  le  mi- 
lieu natif  oîi  croît  la  plante.  On  la  trouve 
garnissant  le  fond  des  petits  vallons  qui 
reçoivent  les  eaux  et  les  alluvions  environ- 
nantes; elle|se  plaît  à  la  base  des  monticules 
qui  bordent  les  ruisseaux  débouchant  à  la 
mer.  Elle  n'est  pas  aussi  aquatique  que  le 
Spergula  nodosa  j  qui  descend  jusqu'au  bord 
des  eaux,  mais  elle  affecte  les  parties  fou- 
lées des  sols  humides  qui  ne  sont  pas  ma- 
récageux. La  Spargoute  du  commerce  est 
donc  une  plante  d'alluvion  pour  laquelle  la 
sécheresse  est  nuisible  et  1  humidité  salu- 
taire. 

C'est  à  peu  près  ce  que  MM.  Vilmorin, 
et  Gaigneron  ont  fait  ressortir  ;  mais,  selon 
moi,  ils  n'ont  pas  assez  indiqué  les  moyens 
à  employer  pour  jouir  de  la  Spargoute  dans 
les  conditions  rebelles.  Cette  plante,  vu  son 
habitat  essentiellement  littoral,  doit  être  fri- 
leuse dès  qu'elle  dépasse  les  bornes  de  cette 
région.  Il  faut  alors  des  soins  généraux, 
très- simples  du  reste,  pour  combattre  les 
rigueurs  du  climat.  Je  me  trouve  à  Rennes 
dans  une  situation  de  Vintérieur  des  terreSy 
et  sur  un  sol  argileux  compacte,  exposé  sur 
une  éminence  où  le  thermomètre  descend 
jusqu'à  13°  au-dessous  de  zéro  :  mon  expé- 
rience sera  donc  profitable  à  presque  toutes 
les  situations  de  jardin. 

Préparation  du  sol  :  le  terreau  et 
l'eau.  —  Un  défoncement  rationnel,  c'est- 
à-dire  celui  qui  n'amènera  pas  à  la  surface 
une  terre  nuisible  à  la  végétation  d'une 
plante  d'alluvion,  sera  l'opération  délicate  à 
exécuter.  Deux  moyens  se  présentent  pour 
arriver  à  ce  résultat  :  le  premier jjonsiste  à 
défoncer  le  sous-sol  pour  remettre,  à  me- 
sure de  la  marche  du  travail,  la  croûte  ara- 
ble par-dessus  ;  le  second  est  de  défoncer  en 
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pleine  tranchée  préalablement,  pour  renou- 
veler le  défoncement  quelque  temps  après, 
afin  de  ramener  à  la  surface  la  couche  supé- 
rieure d'abord  enfouie. 

Dans  l'un  comme  dans  lautre  cas,  on 
fume  copieusement  :  une  brouettée  de  ter- 
rassier par  mètre  carré,  lorsque  le  défonce- 
ment est  terminé.  Le  fumier  doit  être  con- 
soipmé  et  provenir  de  couche,  afin  d'être 
exempt  de  mauvaises  herbes. 

Ensuite  on  laisse  accomplir  le  tassement 
de  la  terre  au  moins  pendant  six  mois; 
c'est-à-dire  que,  dans  la  prévision  de  planter 
la  Spargoute  au  commencement  de  l'au- 
tomne ou  à  la  fin  du  printemps,  époques  les 
meilleures,  on  prépare  le  sol  dès  le  prin- 
temps qui  précède,  afin,  d'une  part,  —  que 
l'on  note  bien  ceci,  —  de  pouvoir  exécuter 
des  binages  successifs  pendant  toute  l'ac- 
tivité de  la  germination  des  eraines  à  dé- 
truire ;  de  l'autre  part,  pour  obtenir  ce  tas- 
sement du  sol  qui  convient  à  la  nature  des 
racines  de  la  Spargoute. 

Après  les  bonnes  dispositions  du  sol  vient 
l'emploi  convenable  du  terreau.  A  l'aide  de 
cet  élément  bien  aménagé,  on  fera  vivre 
et  prospérer  la  Spargoute  à  Paris,  voire 
même    à    Saint-Pétersbourg,    aussi    bien 

Qu'elle  croît  à  l'embouchure  de  la  Loire, 
lependant  avouons  que,  malgré  nos  meil- 
leurs soins,  la  petite  frileuse  prend  en  hi- 
ver, sur  une  terre  forte,  une  teinte  grisâtre, 
de  même,  du  reste,  que  les  autres  gazons. 
Mais  ce  temps  de  repos  imposé  à  la  Spar- 
goute subulée  semble  lui  donner,  lors  du  re- 
tour printanier,  une  vigueur  et  une  fraî- 
cheur qu'elle  n'a  pas  dans  son  milieu  natal 
et  sur  un  sol  léger.  Des  personnes  habitant 
les  côtes*,  foulant  chaque  jour  du  pied 
l'humble  petite  plante,  furent  fort  étonnées 
de  la  rencontrer  dans  mes  cultures  à  l'état 
ornemental  et  d'un  eifet  si  ravissant. 

Le  terreau  doit  provenir  de  couche  et 
être  consommé  à  deux  états,  d'une  manière 
assez  difficile  à  décrire,  cela  étant  une  ques- 
tion de  tact.  Contentons-nous  de  dire  que 
l'un  ne  doit  pas  passer  à  la  claie,  et  que  l'au- 
tre doit  y  passer  très-bien;  tous  deux  s'em- 
ploient de  la  sorte  : 

Sur  le  terrain  préparé  comme  nous  avons 
dit  plus  haut,  on  conduit,  à  la  veille  de  la 
plantation,  une  bonne  couche  du  terreau  le 
moins  consommé,  et  que  l'on  enfouit,  ou, 
pour  mieux  dire,  que  1  on  brouille  par  un 
demi-labour  à  la  surface  du  terrain;  ensuite 
on  foule  avec  les  pieds  et  l'on  passe  la  four- 
che crochue.  Gela  fait,  on  apporte  de  nou- 
veau une  bonne  épaisseur  de  terreau  fin 
que  l'on  étale  régulièrement  sur  la  surface, 

4  A^Sainl-Malo,  on  nomme  celle  pctile  planle  Gftzon 
des  Ufs^  mais  personne  ne  s'esl  avisé  de  s'en  servir 
comme  urnement.  Dn  resie,  on  conrond  ions  le  même 
nom  deux  ou  trois  congénères.  La  Sagina  subulnta  csl 
très-rare,  sans  doule  parce  qu'elle  est  la  plus  jolie. 


Îmis  on  passe  un  rouleau  étroit  et  trèi 
ourd. 

Pour  ne  pas  répéter  ce  qui  a  été  judiciei 
sèment  dit  ailleurs  à  l'égard  de  la  piantatio 
de  la  Spargoute,  j'ajouterai  simplemenlcec 
que  je  me  sers  d'un  plantoir  aiguisé  trèi 
obtus,  et  aplati  pour  ainsi  dire  comme  m 
spatule,  pour  piquer  les  petites  pincées  d 
Spargoutes,  aplaties  aussi  elles-mêmei 
i^fin  de  mettre  en  contact  avec  la  terre  touti 
les  petites  tigelles  qui  sont,  à  vrai  dire,  de 
sortes  de  boutures  ;  on  borne  ensuite  soE 
dément.  Pour  la  plantation  en  rigole,  esp< 
ditive  pour  les  grands  espaces,  on  se  sei 
d'une  espèce  de  pilon  long  ae  O^.SS  à  0°^.3C 
aminci  en  coin,  avec  lequel  l'ouvrier  trac 
les  rigoles  en  appuyant  le  pied  dessus.  & 
rigoles  sont  remplies  de  tranches  de  Spar 
goûtes,  et  l'on  borne  à  l'aide  du  pilon. 

Il  est  peut-être  oiseux  de  dire  que  poo 
la  plantation  des  tapis  et  des  pelouses  on  s 
sert  de  planches  légères  que  les  hommes  re 
culent  h  mesure  que  le  travail  avance,  c'ed 
à-dire  après  le  piquage  d'une  bande  et  \'af' 
rosement  copieux  qui  doit  suivre  aussilôl 
quelque  temps  qu'il  fasse.  On  doit  laisse! 
cnoir  l'eau  d  une  certaine  hauteur  afin  i 
battre  et  de  borner  la  Spargoute  le  plusp 
sible.  Dès  que  la  surface  du  terrain  est  biei 
ressuyée  et  hâlée  par  le  soleil,  on  passe I( 
rouleau,  ce  qui  borne  définitivement  la  pla» 
tation.  En  cas  de  sécheresse  constante,  oi 
renouvelle  l'arrosement  en  se  servant  deî 
planches,  et  le  rouleau  circule  ensuite  poai 
rattacher  les  parties  ébranlées. 

En  suivant  les  prescriptions  que  je  vienî 
d'indiquer,  on  peut  obtenir  la  Spargonle 
dans  toute  èa  richesse  sur  les  bonnes  terres 
ordinaires  dejardin.  Elle  ne  pourra  vivre  sor 
lesterrainsbrûlan  tset  les  rocaillesqu'àla  con- 
dition d'une  irrigation  presque  perpétuelle. 

La  Spargoute  en  bordure,  en  tapis  cl  m 
PELOUSE.  —  On  comprendra  sans  peine  l« 
parti  avantageux  qu'on  peut  tirer  de  la  Spar 
goûte  en  bordure,  sur  laquelle  la  brouette, 
le  balai  et  la  bêche  peuvent  passer  en  tout 
temps.  Dans  une  multitude  de  cas  elle  sup- 
pléera au  Buis,  donnant  une  bordure  étri- 
quée et  créant  un  refuge  aux  insectes;  elle 
remplacera  le  Lierre  qui,  lorsqu'il  est  trop 
répandu  à  la  lumière,  donne  un  aspect  trop 
sombre.  Mais  je  me  demande  si  beaucoup 
de  personnes  se  figurent  bien  l'emploi  dé  la 
Spargoute  en  tapis?  Voici  comment  je  Tai 
appliquée  au  point  de  vue  de  la  culture  en 
groupe  ou  spéciale  : 

Soit,  par  exemple,  une  plate-bande  de 
l^'.sa,  1"*66,  ou  ce  qui  est  mieux,  de  2  mè- 
tres en  largeur,  bordée  de  Buis,  sur  laquelle 
on  dessine,  avec  deux  piquets  et  une  corde, 
des  circonférences  ayant  de  diamètre  O^'-lO 
de  moins  que  la  largeur  des  plates-bandes, 
et  alternativement  séparées  par  un  carreau 
ayant  la  longueur  du  diamètre  des  circonfé- 
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reoces,  oa  plus  si  l'égalité  de  distribution 
i'exi^  pour  de  terminer  la  plate-bande 
qnidoit  finira  ses  eitrémités  par  un  demi- 
tapis. 

Dans  ces  jolis  carreaux  ou  sortes  de  plas* 
\jm,  ayant  les  extrémités  concaves,  puis- 
qu'ils embrassent    des  circonférences,   on 
piaote  la  S{)ai^oute.   Cette  manière  per- 
1  met  de  dessiner  nettement  les  groupes  de 
plantes  cultivées  spécialement  dans  les  cir- 
conférences ou  corbeilles.  Sur  des  plates- 
baiules  non  bordées  de  Buis,  on  peut  en- 
louer  la  circonférence  en  Spargoute,  ce 
qui,  alors,  présente  ce  charmant  aspect  :  des 
banJes  du  gazon  le  plus  pur  et  touj^ours  ras, 
sesiétamorphosant  tantôt  en  une  nappe  blan- 
elie  éclatante  et  odorante,  tantôt  en  un  tapis 
àm  vert  frais  mettant  vivement  en  relief 
les  groupes  réguliers  et  circulaires  qui  le 
I  nrsèment.  Voilà  le  plus  beau  rôle  assigné  à 
i  laSparpute,  et,  certes,  il  ne  manque  pas 
'  démérite. 
Maintenant  ambitionnerons-nons  son  em- 
ploi josqu  a  l'étendue  de  la  pelouse? — Non, 
daas  les  conditions  les  plus  ordinaires.  — 
OuijSirnn  terrain  de  prédilection. — Avez- 
TOBsunsol  trop  frais  sans  être  marécageux, 
SBrlegoelles  herbes  graminées  fines  n'aient 
pas  de  durée?  —  La  Spargoute  peut  alors 
s'étendre  sur  de  très-grands  espaces. 
,    I^nos  squares  assez  aérés,  dans  nos 
jardins  ])iihlics  spacieux,  où  le  terreau  et 
feaa  artificielle    sont  à  discrétion,   nous 
{oorrons  voir  de    magnifiques  gazons  en 
q«rgoutesubulée,  plus  durables  que  ceux 
«Ray-Grass. 

Sur  k  pelouse  de  Tamateur  nous  conseil- 
loDS  de  larges  découpures  paimi  les  gazons 
fterbes  :  d'abord  sur  le  devant  des  pelouses 
Ajfdant  la  maison  ou  les  lieux  de  repos  ; 

Ïas  loin,  pour  créer  le  contraste  des  tons 
î  verdure ,  nous  garnirons  le  fond  des 
lallonnements  en  Spargoute  ;  autour  des 
hrtes  corbeilles  nous  dessinerons  sur  les  ver- 
sets nord,  ouest  et  est,  des  accidents  de  ter- 
^,  de  larges  tabliers  ou  placards  circu- 
'•ires,  qui  nous  permettront  de  réaliser 
«rtains  effets  dont  nous  allons  parler. 
Ia  Spargoute  et  les  Crocus,  et  beau- 
^p Vautres  oignons  et  rhizomes. — Chacun 
^jue  pour  obtenir  le  charmant  genre  Cro- 
«Bdans  toute  sa  splendeur,  il  faut  le  laisser 
J  place  pendant  au  moins  trois  [ans  et  plus, 
«is  voici  l'embarras  du  décorateur;  que 
îttûtersur  le  terrain  du  Crocus,  laissé  nu 
loïdant  les  trois  quarts  de  l'année  ? — Si  Ion 
^tprofiter  de  la  floraison  du  Crocus  daûas  la 
)*ase,  à  l'exemple  de  ce  qui  se  fait  au 
taeuibourg,  on  se  crée  l'embarras  de  ne 
pettvoir  renouveler  les  gazons  selon  le  besoin; 
y  est  forcé  de  garder  des  herbes  manquant 
«agrément,  surtout  pour  les  premiers  plans. 
Aotre  plante  vient  merveilleusement  en  aide 
1  M'  jouir  de  la  magnificence  du  Crocus, 


comme  do  la  âalauthe  ou  Perce-Neige  ^  de 
lar  Tulipe  Duc  de  Thol,  de  l'Érithrone,  de 
certains  Oxalis,  des  Ixia,  etc,  etc. 

Au  milieu  d'une  bordure  de  Spargoute, 
parmi  le  tapis  ou  la  pelouse,  on  plantera 
préalablement,  soit  en  ligne  droite,  ou  courbe , 
ou  gracieusement  festonnée,  des  oignons  ou 
rhizomes  des  genres  qui  viennen  t  d'être  cités. 
Les  feuilles  et  la  hampe  florale  de  ces  plantes 
traversent  .parfaitement  le  réseau  soudé  du 
gazon  et  accomplissent  au-dessus  leur  phase 
végétative.  Alors  on  peut  reconnaître  l'effet 
harmonieux  d'une  éclatante  floraison  repous- 
sée par  un  fond  Tert  et  uni. 

Certaines  plantes  dont  je  viens  de  parler 
peuvent  nuire  par  le  développeraient  trop 
épais  du  feuillage  au  tapis  de  gazon  ;  voici 
comment  j'obvie  à  cet  mconvénient  pour 
l'Érithrone  et  le  Colchique,  par  exemple  : 
Quelques  jours  avant  l'époque  où  les  feuilles 
Qoivent  sortir  de  terre,  je  coupe  et  j'enlèvcr 
une  lame  de  gazon  sur  la  longueur  de  la 
ligne  des  oignons,  et  je  remplis  aussitôt 
en  terreau  fin  l'espace  découvert.  A  peine 
la  phase  végétative  des  oignons  est-elle  ac- 
comphe,  que  la  Spargoute  recouvre  sans 
tarder,  par  son  envahissement,  la  bande  de 
terre  recouverte  de  terreau ,  et  le  gazon  re-  * 
prend  son  uniformité.  A  l'égard  du  Crocus, 
de  la  Galanthe  et  des  plantes  à  feuillage  fin, 
je  ne  prends  cette  peine  que  lorsque  les 
touffes  acquièrent  un  trop  grand  volume.  Le 
nettoyage  des  tiges  et  des  feuilles  mortes  de 
ces  Liliacées  n'est  pas  long  à  faire  ;  la  ton- 
deuse ou  une  faux  bien  aiguisée,  et  le  balai 
ensuite ,  les  enlèvent  promptement. 

J'ai  remarqué  que  la  Spargoute  forme  un 
abri,  une  sorte  de  couverture  prolectrice 
comme  celle  de  la  neige,  et  que  tôt  ou  tard 
elle  nous  permettra  ne  venir  en  aide  à  la 
végétation  de  toute  une  série  de  plantes  al- 
pines rebelles. 

Soins  généraux.  —  Ici  nous  n'avons 
qu'un  mot  à  dire.  On  sait  maintenant  que  la 
petite  plante  aime  l'eau  et  cela  suffit.  Dans 
notre  plantation  fondamentale,  où  le  terreau 
j  oue  un  si  grand  rôle ,  il  nous  permet  d'obtenir 
une  puissance  hygrométrique  et  calorifique 
qui  nous  donne  de  la  chaleur  pour  la  petite 
frileuse,  et  d'autre  part  exempte  des  ar- 
rosements  pour  ainsi  dire.  C'est  le  sarclage 
seid  qui  serait  un  embarras  si  on  n'avait  pas 
suivi  une  bonne  méthode  d'application.  Dans, 
ce  cas  donc ,  toutes  les  herbes  s'extraient  fa- 
cilement à  l'aide  d'une  sorte  de  gouge  à  ar- 
racher les  Asperges.  Après  avoir  soulevé  les 
racines  de  la  plante  nuisible,  on  k  lire  à 
travers  le  réseau  et  on  appuie  ensuite  du 
pied  les  parties  soulevées,  qui  ne  tardent  pas 
à  se  ressouder. 

Parfois  il  arrive  sur  un  terrain  sec ,  exposé 
méridionalement ,  qu'à  la  suite  d'une  sé- 
cheresse, les  parties  isolées  de  gazon  se  trou- 
vent brûlées.  Le  remède  est  très-prompt  de 
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la  sorte  :  on  cerae  jusqu'aux  partiesvives,  à 
l'aide  de  la  houlette,  tout  ce  qui  estdesséché, 
on  remue  la  terre  sèche,  sur  laquelle  on 
ajoute  une  jointée  de  terreau,  et  Ton  y  place 
des  placards  de  Spargoute.  Lorsque  les 
espaces  ne  sont  pas  larges,  on  se  contente 
d'arroser  le  terreau,  et  tout  se  trouve  envahi 
de  nouveau  soit  par  la  dissémination  des 
graines  chassées  par  Télasticité  remarquable 


des  capsules,  soit  enfin   par  rélong&tki 
rapide  des  tigelles  traçantes. 

A  la  suite  d'une  pluie  ou  d'un  arrosemeoi 
général,  et  surtout  après  un  dégel,  le  pas- 
sage du  rouleau  sur  les  pelouses,  tapjsa 
bordures  de  Spargoute,  est  une  opératia| 
complémentaire  des  plus  favorables.        I 

Lucien  Geobges,  jardinier  en  cW 
du  jardin  des  plantes  de  Reosa.  - 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L^ESPÈCE  ^ 


(SUITE.) 


Les  résultats  seraient-ils  plus  satisfaisants 
si,  au  lieu  d'appliquer  cette  théorie  au  règne 
végétal,  on  l'appliquait  au  règne  animal? 
Voyons;  le  Chameau  et  le  Dromadaire,  es- 
pèces qui  paraissent  teilemeijt  voisines  que, 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  Buffon 
les  considérait  comme  n'en  constituant 
qu'une,  le  Chameau  et  le  Dromadaire  ne 
s'accouplent  cependant  que  très-difficile- 
ment, et,  lorsque  le  fait  a  lieu,  le  produit  est 
toujours  stérile.  Il  y  aurait  donc  là  encore 
deux  gemmes  distincts?  Telle  n'est  pas,  à  coup 
sûr,  Topinionde  M.  Flourens.  Cependant  ce 
sont  là  des  conséquences  qui  ressortent  de 
sa  théorie  du  genre.  Un  autre  exemple,  le 
dernier  que  nous  citerons,  qui  démontre  net- 
tement tout  ce  que  cette  théorie  a  de  vicieux, 
est  le  suivant  :  si  Ton  ignorait  l'origine  du 
Aîukt  (dans  le  genre  Cheval),  en  voyant  que 
les  mâles  et  les  femelles  les  mieux  conformés, 
auxquels,  en  apparence,  il  ne  manque  rien 
pour  être  aptes  à  la  procréation,  ne  produi- 
sent cependant  jamais,  on  en  conclurait  donc 
aussi  qu'on  a  ail'aire  à  deux  genres  différents, 
lorsqu'au  contraire  il  n'y  a  même  pas  une 
esph'e. 

Cette  manière  d'envisager  le  genre  donne 
par  la  voie  expérimentale  (qui  est  toujours 
la  meilleure)  des  résultats  tellement  con- 
traires à  la  raison,  si  opposés  à  toute  mar- 
che scientifique,  qu'elle  nous  paraît  jugée. 
Elle  aurait  de  plus  l'immense  inconvénient 
de  jeter  la  conmsion  dans  diverses  hranches 
de  l'histoire  naturelle  en  nécessitant  la  créa- 
lion  d'une  quantité  considérable  de  genres 
nouveaux,  tandis  que  le  nombre  des  genres 
existants  constitue  déjà  un  véritable  dédale 
scientifique. 

Nous  venons  de  voir,  par  ce  qui  précède, 
aue  le  genre  ne  peut  se  définir  sans  entraîner 
de  grands  inconvénients.  N'oublions  pas,  du 
reste,  qu'il  n'est  qu'une  coupe  convention- 
nelle faite  dans  une  série  d'individus,  afin  de 
faciliter  leur  distinction  en  rassemblant  en 
petits  groupes  tous  ceux  qui  ont  des  carac- 


i.  Voir  lia ue  horticole,  4859,  p.  590,  023;  4860, 
p.  'ii,  -ô,  429,  2iO,  302,  38.^,  416,  443,  355,  CI3 
ei  «30;  I8GI ,  n"  du  !•'  février,  p.  46  el  du  4  6  février, 
p    7(J. 


tères  de  parenté  d'un  certain  ordre.  D  fa 
donc,  autant  que  cela  est  possible,  que  eei 
caractères  soient  constants  et  surtout  facib 
à  saisir.  Mais  il  en  est  des  genres  oawmà 
tout  en  général  :  s'ils  présentent  des  aw- 
tages,  ils  peuvent  aussi  présenter  quelq» 
inconvénients  ;  les  avantages  se  rencontirt 
lorsqu'ils  sont  établis  dans  de  justes  liiui» 
Dans  ce  cas,  en  effet,  les  genres  ont  l'ara- 
tage  de  grouper  les  êtres  en  donnanli 
suite  une  idée  générale  de  chacun  d'eo 
En  poussant,  au  contraire,  les  genres  an  M 
de  certaines  bornes,  on  en  affaiblit  les  cai» 
tères,  on  peut  même  leur  ôter  toute  leurn- 
leur.  Nous  allons  en  citer  des  exemples,  ^ 
afin  de  faire  mieux  ressortir  et  apprécier  les 
faits,  nous  mettrons  en  parallèle,  et  cela  peu 
quelques  cas  seulement,  les  caractères dei 
anciens  genres  et  ceux  des  nouveaut^è 
manière  qu'on  puisse  facilement  en  reaflu» 
tre  lesdiflérences.  Commençons  parle  gem 
ùmilhogalmn,  de  Linnéj;  nous  le  vojflQS 
démembrer  par  Link  pour  former  le  ^ 
Myogalum,  En  quoi  celui-ci  diffère-t-i* 
celui-là  ?  On  va  le  voir. 

Genre  Omithogaîum^  Linné. 

filets  subulés,  aplatis  et  dilatés àh^ 

fleurs  en  grappes  ou  en  corymbe,  dressées. 

Genre  Myogalunij  Link. 

filets  connivents,  en  tube,  dilatés  en  te* 

pétaloide,  3  fides  ou  3  dents  au  sommet,  U  F-c* 
médiane  anthérifère;  fleurs  en  grappes,  |>f«dfl»* 

Quant  aux  autres  caractères,  ils  sontàp» 
près  les  mêmes  dans  les  deux  genres;  as* 
avons-nous  cru  inutile  de  les  rapporter,  to 
principaux  caractères  distinctifs  ne  ccsd^ 
genres  se  rencontcent  donc  dans  la  forme» 
filets  et  la  direction  des  fleurs.  Mais  en qu^^ 
des  filets  dilatés  et  aplatis  k  la  base  differeDt- 
ils  des  filets  dilatés  en  lame  pètaloidt^^^ 
n'est  que  dans  ces  derniers  la  dilatation  ^ 
un  peu  plus  considérable  ?  Quant  au  carac- 
tère de  rinflorescence,  c  est-à-dire  à  la <S^ 
position  des  fleurs,  il  suffirait  à  peine  p»" 
distinguer  une  espèce  ;  en  effet,  on  le  ^ 
contre  non-seulement  chez  diverses  espèce 
d'un  même  genre,  mais  encore  chez  desffl* 
riétès  appartenant  à  une  même  espèce. 

Aux  dépens  du  genre  Scilla  ae  H^ 
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MM.  Grenier  et  Godron  ont  formé,  le 
lenre  Adenoscilla.  £n  voici  les  caractères  : 
Genre  Scûla,  Linné. 
Péngone  ï  six  divisions  libres  et  étalées  dès  la 
(use,  caduques  ou  subpersistantes;  étamines  insé- 
iée$  à  la  Use  des  divisions  péri  coniques  ;  filets 
semiWes  et  filiformes;  capsule  obovée,  trigone, 
à  trois  loges  renfr^rmant  une  ou  plusieurs  graines 
:  sibgiobaleases,  à  raphé  saillant,  dépourvu  de  ren- 
\  ptaaUmlHforme. 

Genre  Adenoscilla  j  Grenier  et  Godron. 
Périgone  à  six  divisions  libres  et  étalées  dés  la 
bM,Q<}aques  ou  subpen»istantes;  étamines  insé- 
lies  à  k  base  des  divisions  périgoniques  ;  filets 
nlibUes  et  subulés;  capsule  obovée,  trigone,  à 
trob^es  renrermant  une  ou  plusieurs  graines 
joiigioboleuses.  à  raphé  non  saillant,  ei  embrassées 
i  kbt«e  par  an  renflement  tuberculeux  et  arilli- 
Atae provenant  du  renflement  du  funicule. 

VoilàdoocramplifîcatioD  d'un  caractère 
Dooramsi  dire,  accessoire,  le  prolongement 
afimcQle,  renflé  en  nn  mamelon  tubercu- 
Iniarilliforme,  qai  a  suffi  pour  former  le 
pmÂdeMScilla.  Mais  quels  pourront  donc 
être  les  caractères  distinctifs  aes  espèces  de 
œ  genre,  si  ceux  gae  présente  le  genre  lui- 
même  sont  déjà  si  diuiciles  à  saisir? 

ÂQX dépens  du  genre  Festuca  de  Linné, 
Gmebn  a  formé  le  genre  Vulpia^  adopté 
par  MM.  Grenier  et  Godron.  Voulez-vous 
vm  ea  quoi  ces  genres  diffèrent  l'un  de 
raalre!  Lisez  : 

Genre  Ftsiuca^  Linné. 

Glofflelle  inférieure  cylindrique,  aiguë, arrondie 
vie<los,  entière  au  sommet,  munie  d'une  arête 
Memmeot  terminale.  Caryopse  courbé  en  gout- 
Ivrr,  appendiculé,  ordinairement  glabre  au  som- 
aet,  adhérent  aux  glumelles. 

Genre  Fulpta,  Gmelin. 
Glomelle  inférieure  fusiforme  subulée,  entière  ou 
i  |Ib$  nrement  bidentée  au  sommet  et  prolongée  en 
I  ne  arête  évidemment  terminale.  Caryopse  courbé 
'  a  gouttière,  appeodiculé  et  glabre  au  sommet,  ad- 
I  Unnt  aax  glumelles. 

Ces  deax  genres,  ainsi  qu'on  peut  le  voir, 
le  diffèrent  que  parla  ^lumelle,  qui,  dans 
jhgenrefwtwa,  est  cylmdrique  aigue,  tan- 
Ifcqa  elle  est  fusiforme  subulée  dans  le  genre 
jlWpia.liiais  n'est-ce  pas  jouer  sur  les  mots, 
;«  quelle  différence  y  a-t-il  entre  une  glu- 
]>elle  cylindrique  aigu>é  et  une  glumelle  fu- 
0sm% subulée?  Ce  qui  est  suhulè  (en  forme 
tfalène  ou  daiçuille)  peut-il  ne  pas  être 
pJ^H?  Ce  sont  donc  à  peu  près  les  mêmes 
wctères  rapportés  aussi  dans  des  termes 


Le  genre  Bromus  de  Linné,  a  aussi  fourni 
!*  professeur  Parlatore  de  quoi  créer  un 

ère  nouveau ,  le  genre  Serrafalcus.  Voici 
caractères  de  Tun  et  de  l'autre  : 

Genre  BronuM,  Linné. 
Qumelle  inférieure  fusiforme  subulée,  carénée, 
■we  ou  bidentée  au  sommet ,  munie  dune  arête 
*^  un  peu  au-dessous  du  sommet.  Caryopse 
«i«og courbé  en  gouttière,  appendiculé  et  velu  au 
i^met,  adhérent  aux  glumelles. 

Genre  Serra falcus,  Parlatore. 
Glumelle  inférieure  oblongue  ou  elliptique,  demi- 
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cylindrique,  un  peu  ventrue,  arrondie  sur  le  dos  et 
même  un  peu  déprimée  sous  le  sommet,  qui  est  ob- 
tus,  entier  ou  bifide,  munie  d'une  arête  évidemmen, 
insérée  au-dessous  du  sommet.  Carvopse  oblong. 
courbé  en  gouttière,  appendiculé  et  velu  au  sommett 
adhérent  aux  glumelles. 

A  part  quelques  légers  caractères,  insuf- 
fisants pour  distinguer  non-seulement  une 
espèce  d'une  autre,  mais  même  une  variété, 
en  quoi  le  genre  Serrafalcus  diffère-t-il  du 
genre  Bromus,  si  ce  n'est  par  le  nom? 

Les  exemples  que  nous  venons  de  rappor- 
ter ne  sont  pas  les  seuls;  nous  pourrions  en 
citer  des  centaines  ou  plutôt  des  milliers 
d  autres  analogues,  mais  à  quoi  bon  ?  Ceux- 
ci  ne  sont-ils  pas  suffisants  pour  appeler 
l'attention  sur  les  fabricants  de  genres,  afin 
que  désormais  on  n'accepte  pas  leur  mar- 
chandise les  yeux  fermés  ?  Aussi,  pour  ne  pas 
donner  trop  d'extension  à  cette  note,  nous  ci- 
terons, mais  sans  en  indiquer  les  caractères, 
un  certain  nombre  de  genres  qui,  selon  nous, 
ont  été  créés  beaucoup  trop  légèrement. 
En  quoi,  par  exemple,  les  genres  Andî^osœ^ 
mum,  Ascyrum  et  Elodes  diffèrent- ils  du* 
genre  Hypericum,  dont  ils  sont  extraits,  si 
ce  n'est  par  des  caractères  organiques  k  peu 
près  insaisissables,  et  par  conséquent  de  nulle 
valeur  en  tant  que  caractères  génériques? 
N'en  est-il  pas  de  même  des  genres  Boisdu- 
valia  et  Goaetia,  formés  aux  dépens  du  genre 
Œnothera?  En  quoi  les  genres  Weigdia  et 
Wellingtonia  diffèrent-ils  des  genres  Dier- 
villa  et  Séquoia,  créés  bien  antérieurement  à 
eux  et  dont  oq  les  a  extraits,  si  ce  n'est  par 
des  caractères  de  plus  ou  de  moins,  carac- 
tères essentiellement  dus  soit  au  faciès,  soit 
à  la  vigueur  des  individus?  Le  genre  Fmu- 
ruSf  si  anciennement  établi,  bien  que  ren- 
fermant un  très-grand  nombre  d'espèces,  a 
failli  disparaître,  et,  sans  l'espèce  commune, 
le  Laurus  nobilis,  c'en  était  lait  de  lui.  Cette 
espèce  est  en  effet  à  peu  près  la  seule  qui, 
aujourd'hui,  représente  le  genre.  Cependant 
ne  nous  plaignons  pas,  puisque  avec  les  au- 
tres espèces  on  a  formé  7  nouveaux  genres. 
Le  genre  Arum,  par  son  démembrement,  a, 
lui  aussi ,  donné  naissance  à  6  nouveaux 
genres.  Il  en  est  absolument  de  même  du 
genre  Diosma  :  où  a  aussi  trouvé  le  moyen 
de  le  multiplier  et  d'en  faire  5  nouveaux.  Et 
que  dirait-on  si  nous  abordions  certaines 
spécialités,  l'ouvrage  de  Herbert  sur  les  Li- 
liacées,  par  exemple  ?  On  verrait  alors  que 
tous  les  genres  ont  tellement  gagné  à  être  ' 
revisés  qu'ils  ont  pour  ainsi  dire  absorbé 
toutes  les  espèces  !  N'en  est-il  pas  de  même 
des  Orchidées  et  des  Fougères,  grâce  à  cer- 
tains botanistes  allemands  et  anglais?  Mais^ 
l'exemple  le  plus  fort  et  le  plus  déplorable 
peut-être  de  cette  excessive  création  de  gen- 
res nous  a  été  fourni  récemment  par  un  bo- 
taniste allemand  *,  et  cela  dans  un  des  gen- 

4.  J.  F.  Klotscb.  Bégoniaceen  Gattungea  and  artem^ 
Berlin,  1856. 
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res  peut-être  le  plus  naturel  de  tous,  le  genre 
Bégonia!  Dans  ce  genre,  en  effet,  tous  les 
individus  ont  un  caractère  commun  tellement 
visible  et  facile  à  saisir  que  quiconque  en 
connaît  un  individu  dira  sans  nésiter,  quels 
que  soient  les  dimensions,  le  faciès  de  celui 
qu'on  pourrait  lui  présenter  :  c'est  un  Bé- 
gonia- Eh  bien,  malgré  cette  parenté  si 
frappante,  malgré  ces  traits  inséparables, 
M.  ILlotsch  ne  la  pas  moins  divisé  en  40 
genres.  Si  vous  nous  demandiez  quels  sont 
les  caractères  distinctifs  de  chacun  d'eux, 
nous  vous  répondrions  que  nous  ne  les  con- 
naissons pas,  mais  qu'il  vous  sera  très-facile 
d'acquérir  cette  connaissance;  pour  cela  vous 
n'aurez  qu'à  prendre  un  microscope,  le  plus 


puissant  possible,  et  en  moins  de  six  mois 
d'étude,  aidé  par  un  bon  maître,  vons  serez 
assez  fort  pour  les  déterminer,  non  toutefeb 
sans  commettre  cjuelqûes  erreurs,  mais  cel- 
les-ci  seront  toujours  peu  à  craindre;  dam 
ce  cas,  en  effet,  quelle  pourrait  en  être  l'iiD- 
por tance?  Quana  on  joue  un  si  petit  jeu,  â 
est  impossible  de  se  ruiner.  Pour  trouver  m 
exemple  de  cette  division  qu'on  pourrait  ap- 
peler antiscientifique,  il  nous  faut  recourir 2 
M.  Muller,  de  Wissenbourg  *  qui,  dans  ses 
travail  sur  les  espèces  de  Ronces,  nous  mos- 
tre  le  pendant  de  ce  qu'a  fait  M.  Elotscii 
pour  les  Bégonias. 

Carr. 

A.  \o\T  Revue  horticole ,  «sfio,  p.  559. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (deuxième  qoinzaine  de  FfivRnm) 


Légumes  frais.  —  Une  tendance  à  la  baisse 
s'est  maniiestée  depuis  quinze  jours  sur  les 
prix  de  la  plupart  des  légumes  vendus  à  la 
halle  de  Paris,  dont  voici  le  cours  en  date  du 
25  février.  Les  Carottes  communes  se  vendent 
de  10  à  20  fr.  les  100  bottes,  avec  10  fr.  de 
diminution  *  celles  pour  chevaux  valent  de  8 
à  10  fr.,  et  les  prix  se  maintiennent  plus  fer- 
mes qu'il  y  a  quinze  jours.  —  Les  Navets  se 
vendenfde  16  à  2k  fr.  les  100  bottes;  ils  sont 
diminués  de  moitié  depuis  le  commencement 
du  mois,  où  ils  valaient  au  moins  30  fr.  —  Les 
Panais  se  vendent  2  fr.  les  100  bottes  pour  la 
qualité  moyenne  ;  les  beaux  valent  le  double, 
et  c'est  encore  1  fr.  de  moins  qu'il  y  a  quinze 
jours.  — Les  Poireaux  sont  cotés  25  à30fr.  en 
moyenne,  au  lieu  de  45  fr.;  les  jquaiités  supé- 
rieures valent  encore  kO  fr.  —  Les  Céleris  sont 
restés  à  peu  près  aux  mômes  prix,  60  fr.  au 
minimum  ;  le  maximum  atteint  250  fr.  —  Les 
Radis  roses,  très-rares  en  ce  moment  sur  le 
marché,  se  payent  75  fr.  au  moins  les  100  bot- 
tes; les  très-beaux  sont  vendus  jusqu'à  200  fr. 

—  Les  Choux  valent  le  môme  prix  qu'il  y  a 
quinze  jours,  10  à  12  fr.  le  100  pour  la  qualité 
commune,  et  24  fr.  pour  les  plus  beaux.  — 
On  vend  les  Choux-fleurs  50  fr.  au  moins 
le  100;  la  moyenne  du  prix  est  de  60  fr.,  et 
son  maximum  atteint  100  fr.  —  Les  Radis 
noirs  sont  toujours  cotés  de  10  à  20  fr.le  100. 

—  Les  prix  des  Céleris-raves  sont  augmentés 
de  6  fr.;  ils  sont  de  15  à  20  fr.  en  moyenne,  et 
de  30  fr.  pour  les  belles  qualités.  —Les  Choux 
de  Bruxelles  continuent  à  valoir  moins  cher  ; 
on  en  trouve  depuis  25  fr.  Thectolitre  jusqu'à 
35  fr.  —  Les  Oignons  en  grains  ont  également 
encore  diminué  de  prix  ;  ils  valent  en  moyenne 
de  15 à  18  fr.  l'hectolitre;  les  beaux  atteignent 
25  fr.  — Le  maniveaude  Champignons  se  vend 
deOMO  à  0^20,  c'est-à-dire  0^.05  de  plus  qu'il 
y  a  quinze  iours.  —  Des  Artichauts  sont  arrivés 
à  la  halle  durant  cette  quinzaine  ;  on  les  a  ven- 
dus de  20  à  30  fr.  le  100. 

•  Herbes.  —  Ces  denrées  ont,  comme  les  lé- 
gumes, diminué  de  prix  depuis  le  commence- 
ment de  la  quinzaine  ;  les  Epinards  se  vendent 
de  100  à  125  fr.  les  100  bottes,  avec  5  fr.  de 
diminution.  —  Le  Persil  vaut  en  moyenne 
40  fr.;  la  belle  qualité  atteint  60  fr.  —Le  Cer- 
feuil ne  coûte  plus  que  60  à  80  fr.  comme  prix 
moyen,  au  lieu  de  100  fr.,  et  125  fr.,  au  lieu 


de  150  fr.  comme  prix  maximum.  —  L'Oseik 
la  plus  ordinaire  se  vend  toujours  75  fr.ja 
100  bottes  ;  mais  la  belle  coûte  aujourd'k 
125  fr.  au  lieu  de  110  fr. 

Assaisonnements.  —  Nous  n'avons  àsigiialtr 
que  de  la  baisse  dans  les  prix  de  ces  arûcks. 
L'Ail  se  vend  100  et  125  fr.  les  100  paquets* 
25  petites  bottes  :  c'est  juste  moitié  moins  qsL 
y  a  quinze  jours.  —  La  Ciboule  vaut  de  19: 
15  fr.  les  100  bottes,  avec  10  fr.  de  dimimÉni 
en  général.  —  Les  prix  de  l'Échalote  sont  dr 
minués  de  moitié  :  30  fr.  au  lieu  deSOfr.poik' 
la  qualité  moyenne,  et  50  au  lieu  de  SOpour.^ 
maximum.  —  Le  Tnym  se  vend  de  10  à  15  f: 
les  100  bottes,  au  lieu  de  20  à  25  fr. 

Salades.  —  La  Laitue  vaut  aujourd'hui  de  6i 
8  fr.  le  100  •  les  belles  têtes  se  vendent  12 fr.a 
lieu  de  18  rr.  —  L'Escarole  coûte  moitié  de  c? 
qu'elle  coûtait  il  y  a  quinze  jours  :  6  fr.  poff 
les  qualités  ordinaires,  et  24  fr.  pour  les  pîts 
belles.  —  Il  en  est  de  môme  des  Mâches,  (p 
ne  se  vendent  plus  que  de  0^60  à  1  fr.  le  ci- 
lais,  au  lieu  de  1  fr.  à  1^.50. 

Fruits  frais.  —  Les  plus  belles  Poirv'se 
Pommes  sont  cotées  80  fr.  le  1 00  :  les  plus  orsr- 
naires  se  vendent  2  fr.;  au  kilogramme, b 
Poires  se  payent  de  0M2  à  0^18,  et  les  Pos- 
mes,  de  0M4  à  0^.20.  —  Le  Raisin  codte  è 
2  à  12  fr.  le  kilog.,  avec  tendance  à  la  haussa; 

Fruits  secs.  —  On  écrit  de  Bordeaux  à  U- 
cho  agricole,  en  date  du  16  février:  «I^ 
Amandes  à  la  dame  de  Pézénas  se  vendentpa.* 
petite  quantité  à  52  fr.  les  100, kilog.; on  feffi 
à  51  fr.  pour  des  lots  importants.  —  L'-^ 
vert  est  tenu  sans  acheteurs.  —  Les  Noii  pâ- 
tres-abondantes sur  place  et  offertes  à  15  etl?" 
A  ces  prix,  les  affaires  sont  impossibles.  -La 
Prune  commune,  offerte  à  1 6  fr.  les  50  kilo?- 
se  place  difficilement;  quant  à  la  Prune  d'Entf- 
la  demande  est  un  peu  plus  active,  et  iespRi 
se  soutiennent  ;  il  reste  peu  de  marchandise^ 
sur  les  lieux  de  production. 

Pommes  de  terre.  —  Une  léffère  augmenta- 
tion de  1  fr.  par  hectolitre  sur  la  hollaDdeelu 
Pomme  de  terre  rouge  ressort  ées  priïsai^ 
vants  qui  sont  ceux  de  la  halle  du  22  février: 
Hollande,  13  à  14  fr.  Thect.;  Pommes  de  tem 
rouges,  12  à  13  fr.;  jaunes,  9  à  10  fr.  -  ^^^ 
lottes  nouvelles,  25  fr.  le  panier. 

A.  Feblet. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  mars). 


U  Société  centrale  d'horticulture  et  la  Société  de  la  Haute- Garonne.  —  Lettre  de  M.  Laujoulet  en  réponse 
i  M.  Fomeysurla  greffe  des  boutons  à  fruit  et  la  taille  d'automne.  —  Réponse  de  M.  Charles  Baltet  à 
X.  WiUermoz  sur  les  travaux  du  Congrès  pomologique.  —  La  culture  géothermique  revendiquée  par  un 
Anglais.  —  Critiques  du  Gardtnert'  Chroniele  contre  M.  Decaisne.  —  Lettre  de  M.  Chemardin  sur  la 
Poire  Bretonneau.  —  Lettre  de  M.  Gagnaire  sur  les  Pêchers  francs  de  pied.  ^  Les  cours  d'arboriculture. 


Nous  voulons  que  la  Revue  horticok  soit 
QD  organe  indépendant  des  intérêts  et  du 
])rogrès  de  rhorticulture  ;  jamais,  tant  que 
Doos  la  dirigerons,  elle  ne  se  mettra  sons 
ïïDe  influence  exclusive,  et,  quelle  que  soit 
notre  opinion  personnelle  sur  une  question, 
noQS  laisserons  la  discussion  libre ,  dès 
oQ'alle  aura  lieu  en  termes  parlementaires 
(c'est  le  seul  mot  que  nous  puissions  em- 
ployer pour  rendre  notre  pensée).  Nous 
prolessoDS  hautement  qye  le  plus  grand  ser- 
lice  qu'im  journal  puisse  rendre  aux  scien- 
ces, c'est  de  faire  que  la  vérité  puisse  être 
dite  complètement  et  par  tous.  C'est  par  des 
dêmonstiatiûns  et  non  par  des  arrêts  que  les 
sdeDces  progressent.  Aussi  avons-nous  re- 
gretté qne  la  Société  centrale  d'horticulture 
àl  agi,  en  ce  qui  concerne  la  proposition 
km  par  la  Société  de  Toulouse,  comme 
in  cénacle  qui  refuse  de  discuter  et  plane 
iD-dessQs  des  débats  vulgaires.  Cependant, 
,  M  en  le  prenant  de  cette  façon,  la  Société 
centrale  a  été  obligée  d'aborder  la  discus- 
sion et  d'entrer  en  lice  en  insérant  dans  son 
I  Bulletin  une  note  d'un  de  ses  membres,  pre- 
I  Bant  à  parti  M.  Laujoulet,  auteur  de  la 
I    proposition  d'association.  M.  Laujoulet  nous 

Se  d'insérer  sa  réponse  ;  nous  le  faisons 
atant  plus  volontiers  qu'il  est  question  de 
h  greffe  des  boutons  à  fruit  et  de  la  taille 
,   d'aatomne,  sujets  pleins  d'intérêt  pour  les 
I   ârfxMiculteurs  : 

Monsieur, 
Attaché  par  vos  ^mpathies  et  vos  travaux 
va.  progrès  delà  science  horticole,  vous  avez, 

,  3y  a  longtemps  déjà,  accueilli  avec  bienveil- 
lance le  projet  d'association  scientifique  pro- 
^  par  la  Société  d'horticulture  de  la  Haute- 
Garonne.  Surpris  du  refus  d'adhésion  de  la 
Société  centrale,  vous  avez  désapprouvé  vi ve- 
inent, comme  membre  de  cette  Société,  les 
tennes  dans  lesquels  sa  décision  était  rédigée. 
Naguère  encore ,   dans  votre  chronique   du 

I  l"  mars,  vous  avez  bien  voulu  nous  prêter  le 
secours  ne  votre  appui  et  de  vos  encourage- 
ments. J'ai  hâte  de  vous  remercier;  mais  vous 
le  savez,  monsieur,  une  idée  nouvelle  n'est  ja- 
Joaisqu'une  promesse  pour  l'avenir,  et  le  temps 
ae  la  consacre  que  lorsqu'il  en  a  fait  oublier 
l'origine  et  apprécier  pleinement  l'utilité. 

La  Société  centrale,  qui  craint  d'engager  une 
polémique  fâcheuse  entre  deux  Sociétés  sœurs, 
a  consenti  néanmoins  à  publier  dans  son  jour- 
aal  (livr.  de  janvier)  sous  le  titre  de  :  Note  sur 
Me  critique  publiée  par  M,  Laujaulety  de  la  So- 
^  d^hôtiicvUture  de  la  Haute- Gamnne.nn  ar- 
ticle dans  lequel  M.  Forney  regrettant,  dit-il, 
ûe  trouver  chez  moi  de  Vâprete  et  un  manque 
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d'exactitude j  a  dû  se  décider  à  rétablir  la  vé- 
rité. 

Vous  avez  été  assez  bon  pour  répondre  spon- 
tanément dans  votre  chronique  a  la  note  de 
M.  le  secrétaire  général  de  la  Société  centrale; 
ajoutez  à  ce  service  celui  d'insérer  deux  mots 
seulement  en  réponse  à  la  note  de  M.  Forney. 
J'ai  dit,  dans  une  phrase  que  cite  M.  For- 
ney :  <  M.  Luizet,  dans  sa  franchise  charmante, 
s'applaudit  d'avoir  découvert,  avec  Pline  l'An- 
cien, la  greffe  des  boutons  à  fruit,  dite,  de  nos 
jours,  greffe  Luizet,  et  d'être  devenu  dans  l'his- 
toire, par  cet  anachronisme  de  dix-neuf  siè- 
cles, le  contemporain  de  son  coinventeur.  o 

«  Ainsi,  ajoute  victorieusement  M.  Forney, 
par  une  conclusion  tout  à  fait  imprévue,  d'a- 
près M,  Laujoulet,  M.  Luizet  est  le  plagiaire  de 
Pline.  » 

Ma  phrase  doit  être  fort  obscure,  puisqu'elle 
permet  à  M.  Forney  de  faire  peser  sur  moi  la 
responsabilité  d'une  conclusion  qui  ne  peut  at- 
teindre que  M.  Luizet  lui-môme.  J'ai  voulu 
dire,  sl^e  ne  l'ai  point  dit  avec  une  suffisante 
clarté,  que  M.  Luizet,  dont  nul  n'estime  glus 
que  moi  rintelligence.et  le  caractère,  attribue 
à  Pline  la  priorité  de  la  découverte  de  la  greffe 
des  boutons  à  fruit,  explication  que  je  croyais 
superflue  et  qui  eût  épargné  à  M.  Forney  la 
peme  de  parcourir  les  vingt-quatre  volumes  de 
Pline  pour  trouver  une  indication,  que  M.  Lui- 
zet, consulté,  lui  eût  donnée,  comme  il  me  l'a 
donnée  à  moi-même,  avec  le  môme  empresse- 
ment et  la  môme  modestie. 

J'ai  dit  également  que  la  taille  à  l'automne, 
recommandée  par  M.  Forney,  puis  signalée  à 
l'attention  çénérale  par  tous  nos  journaux  hor- 
ticoles, était  déjà  conseillée,  il  y  a  quatre- 
vingts  ans,  par  Philippe  Miller. 

M.  Forney  affirme^  après  une  élude  très-at- 
tentive du  Dictionnaire  de  Miller,  que  cet  ou- 
vrage ne  contient  rien  qui  se  rattache  de  près  ni 
de  loin  au  sujet  dont  il  s'agit. 

Je  cite  textuellement  (Ùictionnaire  des  jardi- 
niers, de  Philippe  Miller,  édit.  de  1785,  t.  V, 
au  mot  Persicu.  p.  535)  : 

«  La  taille  a'niver  s'exécute  ordinairement 
en  février  ou  en  mars;  mais  la  meilleure  sai- 
son est  le  mois  d  octobre,  quand  les  feuilles  com- 
mencent à  tomber;  au  moyen  de  quoi  les  blés-  , 
sures  auront  le  temps  de  se  guérir  avant  les 
gelées,  et  il  ne  sera  point  â  craindre  que  les 
arbres  en  soient  endommagés.  Les  branches 
des  arbres  étant  proportionnées  à  la  force  des 
racines  dans  cette  saison,  toute  la  sève  du  prin- 
temps ne  sera  employée  qu'à  nourrir  les  par- 
ties des  branches  utiles  qu'on  a  laissées;  au 
lieu  qu'en  ne  les  taillant  qu'au  mois  de  février, 
la  sève  qui  est  alors  en  mouvement,  comme  on 
peut  le  voir  par  le  gonflement  des  bourgeons, 
se  porte  aux  extrémttés  des  branches,  pour 
nourrir  telles  fleurs  que  l'on  est  obligé  de  jeter 
bas.  > 
Page  536  :  «  Quand  un  a  bre  faible  est  taillé 
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dès  le  commencement  de  Phiver,  les  orifices 
des  vaisseaux  de  la  sève  sont  refermés  long- 
temps avant  le  printemps;  et  conséqaemment 
lorsqu'au  printemps  ou  en  été  les  chaleurs 
commencent  à  se  faire  sentir,  la  force  attrac- 
tive des  feuilles  n'est  pas  afTaÎDlie  par  beaucoup 
d'ouvertures;  au  lieu  ^u'un  arbre  gourmand 
étant  taillé  tard  au  pnntemps,  la  force  des 
feuilles  pour  attirer  la  sève  de  la  racine  est 
beaucoup  diminuée  par  les  différentes  ouver- 
tures de  cette  taille  tardive. 

c  D'ailleurs,  quand  même  ce  ne  serait  pas 
un  avantage  pour  les  arbres  d'être  taillés  avant 
l'hiver,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  douter 
tCaprèi  Vex/ténence^  qu'au  moins  cette  taille 
réussit  aussi  bien  que  celle  du  printemps,  »  etc. 

Tome  VI,  p.  199,  au  mot  hjrus  :  c  On  peut 
tailler  les  Poiriers  depuis  l'instant  où  le  fruit 
est  cueilli  jus<^u'au  commencement  de  mars, 
mais  U  vaut  mietix  le  faire  aussitôt  que  tf.  fruit 
est  enlevé  que  d'attendre,  plus  tard^  pour  des  rai- 
sons que  jai  données  à  l'article  de  la  taille  des 
Pêchers.  » 

Je  multiplierais  les  citations,  l^i  j'osais  vous 
demander  plus  de  place. 
.  Voilà,  monsieur,  tout  le  contingent  de  lu- 
mière qu'apporte  dans  la  discussion  des  ques- 
tions soumises  officiellement  à  son  examen 
une  Société  dédaigneuse  d'alliances  qui  dé- 
clare, par  l'organe  de  son  secrétaire,  port 3r .sa 
bannière  avec  nonneur  et  profit  pour  tous. 

De  bonne  foi ,  je  regrette  que  M.*  Forney 
n'ait  pu  trouver  dans  mes  nombreux  écrits 
une  occasion  plus  heureuse  de  relever  mes  er- 
reurs :  car  si,  dans  un  intérêt  général ,  j'ai,  le 
premier,  publiquement  sollicité  pour  moi- 
môme  les  secours  de  la  critique,  c'est  parce 
que  la  critique  rend  au  progrès  horticole  deux 
services  également  utiles  :  elle  fait  perdre  un 
peu  de  vanité,  ce  qui  n'est  jamais  un  mal,  et 
gagner  un  peu  de  science,  ce  qui,  comme  vous 
vo^ez.  est  un  bien  incontestablement  néces- 
saire^  a  tous. 


Agréez,  etc. 


Laujoulet. 


Nous  croyons  crue  personne  ne  croira  plus, 
dans  le  sein  de  la  Société  centrale,  que  la 
discussion  n'éclaire  pas  les  questions.  Les 
Jardiniers  et  les  pomologues  ne  sont  pas  de- 
puis longtemps  de  l'avis  de  M.  le  secrétaire 
général  ;  le  débat  actuellement  soulevé  dans 
DOS  colonnes  sur  le  mérite  de  certaines 
Poires  en  est  une  preuve.  Voici  à  ce  sujet  la 
lettre  que  M.  Ch.  Baltet  nous  adresse  en  ré- 
ponse k  celle  de  M.  Willermoz  insérée  dans 
noire  dernière  chronique  (p.  81)  : 

Monsieur  le  directeur, 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  répondre  à  certains 
passages,  style  aigre-doux,  contenus  dans  la 
lettre  de  M.  Willermoz  insérée  dans  votre  der- 
nière chroniaue. 

Plusieurs  de  vos  abonnés  qui  m'honorent  de 
leur  amitié,  me  disent  que  la  considération  et 
l'estime  dont  j'entoure  mon  collègue  d'Écully 
sont  une  raison  de  plus  pour  rompre  le  silence 
quand  la  personnalité  est  touchée.  Ils  me  four- 
nissent même  des  arguments  irréfutables  ;  je 
les  en  remercie,  mais  je  ne  les  emploierai  pas. 

Je  ne  vois  pas  la  nécessité  de  démontrer  à 
mon  ancien  ami  que  sa  plume  a  détruit  plus 


d*un  fruit  nouveau,  plus  d'une  synonymie  avant 
de  les  avoir  étudiés  ;  que,  d*un  autre  cdté,  Tad- 
mission  de  certaines  variétés  inédites  n*a  pas 
toujours  eu  besoin  à  ses  yeux  d'accomplir  dd 
stage  de  quatre  ou  cinq  années. 

N  y  a-t-il  pas  un  coup  de  Jamac  sous  ce 
coup  d'encensoir?  Pràner  la  Poire  Monsei- 
gneur des  Hons,  le  lendemain  du  jour  où  Ton  i 
oublie  de  la  décrire  (par  inadvertance)  dans  le  i 
travail  du  Congrès  ;  —  tel  on  vante  certain 
opuscule  la  veille  de  le  foudroyer. —  Mais  ce  que 
je  n'accepte  pas,  c'est  de  me  voir  accoler  à  ces 
gens  oui  prennent  pour  devise  :  «  Passe-mo: 
la  rbuDarbe,  je  te  passerai  le  séné.  >  M.  Wil- 
lermoz aurait-il  oublié  ma  franchise 

N'exhumons  pas  les  souvenirs  de  la,  demièie 
exposition  ni  ceux  de  la  dernière  session....  A 
part  le  dédain  qui  accueille  toute  polémique, 
un  autre  motif  m'obliçe  à  rester  sur  la  réserre. 
M.  Willermoz  n'est  plus  secrétaire  général  de 
la  Société  d'horticjuture  du  Rhône  ;  et  cette 
Société  vient  de  répandre  l'œuvre  du  Congrès 
qu'il  a  rédigée,  et  malheureusement  criblée  df 
fautes  de  pomologie. 

Attendre  cinq  mois  pour  recevoir  un  para 
travail  !  disent  les  adversaires  du  Congrès  éi 
Lyon.  Pour  mon  compte,  je  le  regrette  autan: 
que  j'en  suis  surpris;  car  M.  Willermoz  est  oa 
travailleur  infatigable  et  instruit. 

Ne  voit-il  pas  une  autre  société  importante, 
riche  d'argent,  riche  de  protecteais,  dirigée 
par  un  personnel  solide  de  présidents,  de  se* 
crétaires  et  de  rédacteurs  ?  Elle  pourrait  ]m 
organiser  un  Congrès  fixe  qui  anéantirait  le 
Congrès  nomade. 

Des  sommités  horticoles  de  Paris,  d'Ancers, 
de  Bordeaux,  etc.,  m'ont  souvent  exprimé  leci» 
craintes  sur  la  durée  d'un  Congrès  qui  n'est  li 
fixe,  ni  permanent.  Aux  dernières  sessions,  o 
honorable  pomiculteur  de  Bourg-la-Reine  noos 
faisait  remarquer  avec  regret,  avec  quel  en- 
semble les  membres  de  la  région,  naturelle- 
ment en  majorité^  nous  imposaient  les  fruits  de 
leur  localité,  anciens  ou  nouveaux. 

Si  dans  tout  pays  l'union  fait  la  force,  il  fan: 
au  Congrès  une  agrégation  de  toutes  les  for- 
ces. On  ne  doit  pas  viser  à  une  œuvre  lo^, 
personnelle  ;  le  but  c'est  une  Pomologie  unive^ 
selle.  Faisons  donc  uft  appel  imméJial  à  toat» 
les  sociétés,  à  toutes  les  capacités  de  La  Frause 
et  de  l'étranger. 

Les  obstacles  fâcheux  qui  ont  enrayé  le  beao 
programme  tracé  à  Bordeaux,  enlèvent  au  tra- 
vail du  Congrès  de  Lyon  toute  son  importance, 
ajoutons  sa  force-  de  loi.  Lyonnais,  prenex 
garde!  N'allez  pas  semer  la  Pomme  de  db* 
corde  ;  nous  la  rejetterions. 

CIlJirIcsBALTRT, 

HoriicuUcur  à  Trojtt- 

De  même  mie  nous  admettons  sans  dif- 
ficulté que  les  horticulteurs  français  pea?ent 
librement  discuter  dans  nos  colonnes  les  ques- 
tions sur  lesquelles  la  science  et  la  pratique 
ne  sont  pas  encore  fixées,  nous  devons  ans 
donner  accès  aux  critiques  venues  derëtran- 
ger. 

Le  remarquable  travail  de  M.  Naudio 
sur  la  culture  géothermique  devait  néces- 
sairement attirer  l'attention  des  horticulteurs 
anglais.  Aussi  le  Gardeners'  ChronicU  con- 
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sacre-t-il  deux  longs  articles  à  la  méthode 
de  notre  eoUahoratear,  et  exprime-t-il  le 
désir  de  voir  une  grande  expérience  faite 
sur  nue  surface  de  trois  ou  quatre  mille 
mètres  carrés. 

Mais  en  même  temps  il  révoque  en 
doQte  la  nouveauté  de  l'invention  et  attribue 
l'idée  première  à  feu  John  William  ^  de 
Pedmonston  près  de  Worcester,  qui  aurait 
dferit  son  procédé  dans  le  troisième  volume 
it  la  Société  horticole.  Toutefois,  quoique 
M.  John  William  paraisse  avoir  réussi  à 
{aire  pousser  des  Orangers,  en  employant  la 
ekleur  du  sol,  il  n'a  pas  eu  l'idée  d'opérer 
CD  dehors  d  une  serre  close,  ce  qui  fait  une 
pirtie  essentielle  du  système   de   culture 


ermique. 
Le  Gardeners*  Chronicle  parle  également 
^expériences  qui  auraient  été  faites  dans  le 
jirdinde  la  Société  horticole  et  qui,  confiées 
àdesmains  inhabiles,  auraient  échoué  com- 
plètement. Heureux  les  inventeurs  dont  on 
conteste  les  droits  ;  c'est  le  premier  de^ré 
d'éprenTe  par  lequel  passent  toutes  les  m- 
raitaoïis  destinées  à  réussir. 

Le  Gardeners'  Chronicle  dirige  encore 
des  c/itiques  contre  le  savant  M.  Decaisne 
'dais son  numéro  du  2  février)  à  propos  de 
la  publication  du  Jardin  fruitier  du  Muséum. 
Cn  correspondant  qui  a  cru  devoir  carder 
l'anonyme  accuse  notre  savant  pomoTogiste 
d  avoir  altéré  le  nom  d'un  grand  nombre 
de  Tariétés  qui  figurent  dans  sa  précieuse 
collection;  on  lui  reproche  également  de 
donner  la  figure  de  fruits  très-beaux  mais 
doués  d'une  saveur  peu  succulente  et  indi- 
gnes de  figurer  sur  nos  tables.  Cette  der- 
nière critique  serait  fondée  si  on  était  con- 
dampé  à  dévorer  tous  les  fruits  qu'on 
admire.  Omne  tulit  punctum  qui  miscuit 
pulchrum  dulci;  mais  il  ne  faut  pas  refuser 
systématiquement  les  honneurs  de  nos  col- 
lections aux  variétés  qui  ont  pour  elles  la 
forme  et  qui,  s'il  leur  manaue  la  saveur, 
ne  sont  pourtant  pas  k  dédaigner,  parce 
qu'elles  peuvent  rendi-e  de  très-grands  ser- 
nces  comme  fruits  d'ornementation.  Du 
reste,  nous  publions  plus  loin  un  article 
(p.  106)  dans  lequel  M.  Nàudin  réfute  avec 
ime  grande  force  de  logique  les  critiques  du 
Oardeners"  Chronicle. 

Nous  ne  comprenons  nullement,  quant  à 
Dons,  qa'on  reproche  à  un  auteur  d'avoir 
torit  trop  de  fruits,  et  qu'on  prétende  ju- 
Kcr  en  Angleterre,  par  exemple,  delà  bonté 
d'une  Poire  venue  sous  le  soleil  de  la  Tou- 
laine.  Pour  les  appréciations  du  goût,  du 
parfum,  de  la  qualité  d  un  fruit,  on  doit  te- 
lûr  compte  du  sol,  du  dimal,  de  l'exposi- 
tion. La  réclamation  suivante,   que  nous 


adresse   un  jardinier,  confirme  cette  opi- 
nion : 

Monsieur, 
Dans  la  chronique  du  16  janvier  (p.  21  et32) 
je  vois  que  la  Poire  Bretonneau  est  classée  dans 
les  Poires  à  cuire.  Quoique  ce  Beurré  soit  à 
gros  grain  et  non  fondant,  il  est  assez  juteux 
et  présente  un  bon  goût;  il  n'a  pas  le  goût  ftpre 
qui  reste  à  la  gorge  (juand  on  mange  la  plu- 
part des  Poires  à  cuire.  Depuis  plusieurs  an- 
nées nous  cultivons  la  Poire  Bretonneau,  que 
nous  croyons  devoir  faire  figurer  dans  la  se- 
conde catégorie  des  Poires  à  couteau. 

ClIEMABDJN, 

Jardinier  chez  M.  Jacquet,  à 
LoDJumeau  (Seine-et-Oise). 

Voici  maintenant,  à  propos  de  l'article  de 
M.  Robinet  sur  la  culture  du  Pêcher  en 
plein  vent  (numéro  du  16  janvier,  p.  32}, 
des  observations  de  M.  Gagnaire  qui  vien- 
nent encore  à  l'appui  de  notre  thèse  relative 
à  l'influence  des  lieux  sur  les  qualités  des 
fruits  : 

Monsieur, 
Je  ne  puis  partager  complètement  Topinion 
de  M.  Robinet  sur  les  Pêchers  francs  de  pied, 
c'estrà-dire  venus  de  noyau,  existant,  dit-i), 
dans  Touest  et  dans  le  midi  de  la  France. 
M.  Robinet  s'est  abstenu  de  spécifier  la  race  à 
laquelle  appartiennent  ces  Pêchers;  mais  d'a- 
près les  caractères  qu'il  signale,  je  n'hésite 
Sas  à  croire  qu'il  s'agit  des  variétés  cultivées 
ans  la  Doraogne  et  dans  d'autres  localités 
sous  les  noms  de  Mirlicoion  jaune  et  de  Ver- 
sèque.  Ces  variétés  appartiennent,  selon  moi,  à 
la  race  des  Pavies,  guoiqu'elles  en  diffèrent 
par  l'absence  totale  d'un  petit  prolongement 
terminé  en  forme  de  mamelon  qu'on  trouve 
dans  ces  derniers,  et  par  la  peau,  qui  est  le 
plus  souvent  jaune  ou  jaune  et  rouge  du  côté 
frappé  par  le  soleil.  Si  les  variétés  que  je  vous  ' 
signale  sont  bien  celles  auxquelles  le  savant 
membre  de  la  Société  d'agriculture  de  France 
fait  allusion,  je  dirai  qu'il  n'est  pas  aussi  fa- 
cile de  les  reproduire  de  noyau  qu'il  le  pense. 
Des  expériences  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  n'ont 
donné  que  10  arbres  sur  100,  produisant  des 
fruits  d'assez  bonne  qualité;  les  90  autres 
n'ont  donné  que  des  fruits  inférieurs  par  la 
qualité  et  la  grosseur.  Du  reste  la  race  des 
Pavies  n'estpas  limitée  au  Poitou,  elle  est  très- 
répandue  dans  la  Gironde,  dans  la  Dordo- 
gue,  etc. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Gagnaire, 
Pépiniériste  à  Bergerac. 

La  pomologie  et  l'arboriculture  occupent 
fortement,  comme  on  le  voit,  les  horticul- 
teurs de  tous  les  pays.  Beaucoup  de  villes 
font  faire  des  cours  d'arboriculture,  notam- 
ment Grenoble,  où  professe  M.  Verlot,  et 
Metz,  où  professe  M.  Chabert,  sans  compter 
les  cours  nomades  de  notre  collaborateur 

M.  Du  Breuil. 

J.  A.  Barral. 


EMPLOI  DES  TIGES  ET  DES  FEUILLES  DU  PHYTOLACCA  DECAM)IIA. 


Le  Phytolacca  decmxdra,  appelé  vulgaire- 
ment en  France  Raisin  d'AméFique,  est  une 
piaule  vivace,  originaire  des  États-Unis, 
dont  les  racines  longues,  charnues,  pivo- 
tantes acquièrent  un  assez  grand  dévelop- 
pement et  produisent  à  leur  collet  une  ou 
plusieurs  tiges  hautes  de  1  à  2  mètres,  très- 
vigoureuses,  fîsluleuses,  d'une  couleur  rose 
violacée,  se  divisant  vers  leur  moitié  en  ra- 
meaux dichotomes.  Les  fleurs  sont  roses, 
sessiles,  formant  une  petite  grappe  axillaire. 
Les  jeunes  tiges  encore  herbacées  sont  em- 
ployées comme  plante  alimentaire  par  les 
Américains,  qui  la  nomment,  en  langue  du 
pays,  hiQen  Cabigg,  Lorsqu'au  printemps 
ses  tiges  commencent  à  pousser  et  qu'elles 
ont  atteint  la  hauteur  de  0™.16  à  0".30,  on 
les  coupe  près  du  collet,  on  en  fait  des  bottes 
comme  ici  celles  d'Asperges,  qui  se  portent 
au  marché  où  elles  se  vendent  comme  lé- 
gumes. 

D'après  les  rapports  que  m'en  ont  fait 
M.  Lachanal  et  l'infatigable  voyageur 
Lesueur,  qui  pendant  25  ans  ont  habité  et 

Earcouru  les  divers  Etats  de  l'Amérique 
oréale,  les  tiges  de  cette  plante  sont  frès- 
répandues  à  une  certaine  époque  sur  tous  les 
marchés,  où  elles  sont  recnerchées.  D'après 
les  instigations  de  ces  messieurs,  j'ai  fait 
cuire  plusieurs  fois  des  jeunes  tiges  de  Phy- 
tolacca decmidra  et  je  leur  ai  trouvé  un  goût 
fade;  mais  il  est  probable  qu'en  Amérique 
elles  acquièrent  plus  de  saveur.  Elles  ne  lais- 
sent d'ailleurs  aucun  arrière-goût  suscepti- 
ble d'incommoder  les  personnes,  dont  l'esto- 
mac ne  pourrait  digérer  certains  légumes,  les 
choux  par  exemple.  Je  doute  beaucoup  néan- 
moins que  le  Phytolacca  decandra  devienne 
jamais  chez  nous  une  plante  alimentaire. 

Quoique  cette  plante  soit  connue  en 
France  depuis  longtemps  et  que  Ton  em- 
ploie ses  fruits  à  divers  usages,  il  serait  à 
désirer  qu'elle  pût  être  expérimentée  sur 
plusieurs  points  à  la  fois,  afin  de  mieux 
s'assurer  des  produits  que  Ton  pourrait 
en  tirer  pour  l'alimentation,  car  cette  es- 
pèce est^rustique,  elle  \ient  dans  tous  les 
sols  et  exige  peu  de  soins  de  culture.  Elle 
produit  chaque  année  une  grande  quantité 
de  graines  qui  sont  employées  dans  les  arts 
et  dont  les  oiseaux  sont  très-friands. 

Cette  plante  mise  en  place  peu*  vivre  5 
à  6  ans  et  même  plus,  mais  comme  au  bout 
de  ce  temps  sa  souche  acquiert  un  très- 
gros  volume,  elle  est  susceptible,  même 
après  3  ou  4  ans,  de  se  décomposer  pendant 
l'hiver  par  suite  de  l'eau  qui  s'introduit  dans 
les  trous  formés  par  les  anciennes  tiges,  qui 
sont  creuses  et  laissent  apparentes,  après 
avoir  été  coupées,  des  plaies  assez  larges  et 
profondes. 


Si  l'on  voulait  en  essayer  la  culture,  il 
faudrait  semer  les  graines  au  mois  d'octoore 
ou  de  novembre ,  en  pleine  terre  légère  : 
elles  lèveraient  dès  les  premiers  jours  du 
printemps.  Le  semis  de  printemps  est  peut- 
être  aussi  avantageux;  cependant  j'ai  remar- 
qué que  les  graines  ne  levaient  que  quinze 
jours  ou  trois  semaines  après  celles  semées 
à  l'automne  et  que  le  jeune  plant  était  aussi 
moins  vigoureux.  Je  ne  parle  ici  que  des  se- 
mis faits  en  pleine  terre,  car  si  l'on  semail 
sur  couche  et  sous  châssis,  comme  on  le 
pratique  pour  les  légumes  de  primeur,  on 
avancerait  de  beaucoup  leur  développement. 
Les  semis  devront  se  faire  en  plates-bandes 
de  terre  légère  bien  ameublie  ;  les  plants 
seront  ensuite  repiqués  un  à  un  sur  un 
terrain  divisé  en  plates-bandes  dressées  à 
cet  effet.'  La  distance  que  doivent  avoir  les 
pieds  entre  eux  ne  peut-être  moindre  de 
0'".40  à  0"*.50.  Ils  seront  disposés  en  quin- 
conces, afin  d'avoir  l'air  et  l'espace  né- 
cessaires au  développement  de  leur  tige  et 
pour  la  facilité  des  binages  et  autres  tra- 
vaux d'entretien. 

Je  vais  donner  ici  l'extrait  des  différents 
ouvrages  où  il  est  question  du  Phytolacca 
decandra,  connu  dans  différentes  régions 
sous  les  noms  vulgaires  de  Raisin. d'Améri- 
que, Herbe  de  la  laque,  Ingen  Cabigg,  Me- 
cnocan  du  Canada,  Vermillon  planté,  Mo- 
relle  à  grappes,  etc. 

Hooker,aansle  Botanical  3IagazinejSfTh 
avoir  classé  le  Phytolacca  dans  les  Airipli- 
cées  de  Jussieu,  dit  :  «  On  n'est  pas  surpris 
de  trouver  que  cette  plante  est  quelquefois 
mangée  bouillie  comme  les  Epinards.  Bi 
même  temps,  on  a  observé  que  vers  le  mois 
de  mai  ou  juin,  elle  avait  une  apparence 
suspecte,  et  nous  sommes  informé  qu'en 
Amérique  la  racine  est  d'un  usage  commun 
comme  purgatif  ordinaire  ;  qu'une  once  de 
racine  sèqhe  infusée  dans  deux  cuillerées  de 
vin  était  un  émétique  doux  et  très-recom- 
mandable.  Comme  teinture,  ses  baies  don- 
nent une  très-belle  couleur  pourpre,  mais 
qui  n'est  pas  durable.  » 

Il  paraîtrait  aussi  qu'en  Portugal,  les 
marchands  de  vin  et  les  vignerons  se  ser- 
vaient des  baies  pour  donner  à  leurs  vins 
une  couleur  plus  foncée.  Malheureusement 
pour  les  falsificateurs,  les  baies,  en  donnant 
une  couleur  foncée  aux  vins,  leur  com- 
muniquaient aussi  un  goût  peu  agréable, 
si  bien  que  les  amateurs  de  vin  de  Porto 
adressèrent  au  roi  de  Portugal  des  plaintes 
et  des  récriminations  de  toute  sorte.  Pour 
les  faire  cesser,  le  roi  ordonna  de  couper  et 
de  détruire  les  tiges  de  Phytolacca  avant  la 
maturité  des  graines.  Par  ce  moyen,  peu 
botanique,  le  souverain  du  Portugal  rendit 
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le  bonheur  aux  gounnets  et  la  réputation 
aux  Tins  de  son  pays. 

Endhcher,  dans  VEncheridion  botanicum, 
it  absolument  la  même  chose,  et  pour  les 
jeanes  tiges  et  pour  les  baies  et  racines; 
senlement  il  ajoute  que  les  baies,  avant  la 
maturité,  sont  de  très-violents  pui^atifs. 

Lamarck  répète  les  mêmes  assertions.  Il 
ne  parle  que  a  après  Parkinson.  Les  habi- 
tants de  l'Amérique  font  usage  du  suc  de  la 
nàne  comme  un  purgatif  ordinaire  dont  deux 
cuillerées  produisent  beaucoup  d'effet.  Dans 
le  Nord,  on  fait  bouillir  les  jeunes  rejetons, 
que  l'on  mange  en  guise  d'Epinards.  Comme 

Èle  tinctoriale,  les  baies  donnent  une 
!  couleur  pourpre  qui  passe  très-vite. 
Si  OD  pouvait  trouver  le  moyen  de  la  fixer, 
eDe  pourrait  être  très  précieuse  dans  la 
teinture. 

Le  Uictionnaire  des  Sciences  naturelles 
parle  absolument  comme  Lamarck  quant  à 
lamatière  médicale  et  pour  ce  qui  est  de  l'art 
culinaire.  Au  printemps  on  mange  les  jeunes 
lejetoDs,  etc.;  plus  lard  ces  parties  devien- 
nent acres  en  vieillissant ,  exhalent  une 
odeuron  peu  vireuse  et  ne  valent  plus  rien. 
C«tceque  veut  dire  Hooker,  quand  il  dit 
on'en  mai  la  plante  a  un  suspiciovs  aspect  ! 
£q  Angleterre  &t  en  Italie,  on  faisait  avec 
le  snc  de  la  racine  des  applications  sur  les 
«ncers  ouverts. 

Bans  qudques  cantons  du  Midi  on  em- 
ploie les  fruits  pins  utilement  que  ne  le  fai- 
saient les  Portugais,  On  les  fait  servir  à  la 
nonrriture  de  la  volaille.  Les  tiges  coupées 
atant  la  floraison,  ensuite  séchées  et  brû- 
lées, fournissent  une  grande  quantité  de 


M.  Bosc,  dans  le  Dictionnaire  d'histoire 
natwelky  dit  qu'il  a  mangé  des  jeunes  reje- 
tons du  Phytolacca  decandra  en  épinards 
et  qu'il  les  a  trouvés  excellents  et  n'en  a 
éprouvé  aucun  inconvénient.  Il  a  appris  en 
Amérique  que  l'infusion  des  baies  dans 
de  Teau-de-vie  était  un  des. meilleurs  remè- 
des qu'on  connût  dans  le  pays  contre  les 
rhumatismes.  Il  suffit  de  s'en  frotter  à  chaud 
avant  de  se  coucher  pour  être  guéri  le  len- 
demain, n  faut  aussi  avoir  soin  de  prendre 
me  ou  deux  tasses  de  salsepareille  ou  d'un 
4utre  sudorifique  quelconque.  On  dit  qu'on 
en  emploie  l'extrait  du  Phytolacca  decandra 
dans  la  composition  anonyme  appelée  Baume 
^mquUle. 

Cette  plante,  coupée  jeune,  fournit  beau- 
coup de  potasse,  et  il  est  prouvé  par  des  ex- 
pénences  directes  qu'il  serait  très-nrofitable 
<ie  la  cultiver  pour  cet  objet  dans  les  mau- 
vais terrains  et  les  clairières  des  bois. 

Les  oiseaux  de  l'Amérique,  ainsi  que 
ceux  de  France,  ne  détestent  pas  les  baies. 

Un  article  de  Loiseleur-Deslongchamps 
«t  Marquis,  copié  sur  l'article  de  Bosc, 
<iomie,  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences 


médicales,  le  résultat  d'expériences  qui  ont 
été  faites  sur  un  chien.  Quelques  gouttes 
du  suc  des  Baies  non  mûres  ont  causé  .à  cet 
animal  une  toux  violente,  des  tremblements 
et  des  convulsions.  Deux  gros  de  ce  même 
suc  ont  amené  des  accidents  plus  graves, 
sans  cependant  causer  la  mort. 

M.  Gaudichaud  n*a  jamais  vu  manger  le 
Phytolacca  decandra.  Les  négresses  de  l'A- 
mérique se  se^^'ent  de  ses  baies  pour  se  co- 
lorer la  figure. 

M.  Chevet,  membre  de  la  Société  d'hor- 
ticulture, m'a  dit  qu'étant  à  Berlin,  il  avait 
connu  cette  plante  sous  le  nom  d'Alkermès. 
On  tirait  de  ses  fruits  un  suc  servant  à  co- 
lorer en  rose  les  gâteaux,  les  sucreries  et 
les  gelées  d'entremets,  attendu,  dit-il,  que 
ce  sirop  n'avait  pas  un  goûï  désagréable. 

M,  urfila  place  le  Phytolacca  decandra 
parmi  les  poisons  âcreg.  Le  suc  de  la  plante 
adulte  est  regardé  comme  presque  corrosif, 
il  détermiTîe  de  violentes  évacuations  par  en 
haut  et  en  bas.  Aux  Etats-Unis,  les  baies  in- 
fusées dans  Teau-de-vie  sont  un  remède 
populaire  qui  eûérit  les  rhumatismes  chro- 
niques. D'après  Barton,  elles  sont  préfé- 
rables au  Gaïac,  dans  les  rhumatismes  qui 
succèdent  aux  maladies  vénériennes. 

Ainsi,  tout  porte  k  faire  regarder  le  Phy- 
tolacca decandra  comme  une  plante 
douée  d'une  action  énergique. 

Schœpf  en  a  administré  le  suc  à  la  dose 
d'une  à  deux  cuillerées;  suivant  Willemet, 
un  demi-gros  du  suc  des  fruits  fait  vomir 
doucement. 

GrofFenried  assure  que  des  fleurs  de  Tu-, 
béreuse  qu'on  laisse  passer  la  nuit  dans  une 
eau  mêlée  de  suc  de  Phytolacca,  se  trouvent 
le  matin  avoir  une  couleur  purpurine. 

Dans  le  n*^  d'octobre  1848,  p.  398  biSy 
de  la  Flore  des  serres  et  des  jardins  de 
r Europe,  publiée  à  Gand,  par  M,  L.  Van 
Houtte,  on  lit  : 

«  Depuis  quelques  années  on  s'évertue  à 
trouver  des  succédanés  au  vieil  Epinard  de 
nos  jardins  :  en  voici  venir  un  qui  nous 
semble  de  tous  points  répondre  amplement 
aux  besoins  culinaires  et  remplacer  avan- 
tageusement l'ancien.  C'est  un  Phytolacca 
dont  les  graines  m'ont  été  envoyées  l'an 
dernier  (1847)  de  l'Inde,  sous  le  nom  de 
Phytolacca  esculenta.  La  plante  s'élève  à 
1  mètre  environ  de  hauteur;  ses  feuilles 
sont  amples,  ovales  lancéolées.  Cuites  et 
préparées  à  la  manière  ordinaire,  ces  feuilles 
présentent  lavantage  de  fondre  deux  fois 
moins  que  celles  des  Epinards;  leur  savepr  est 
extrêmement  agréable  au  goût ,  a  quelque 
chose  d'aromatique,  est  plus  prononcée  et 
n'a  pas  besoin  d'être  relevée  par  des  épices. 
Tel  est  l'avis  de  toutes  les  personnes  qui 
les  ont  dégustées*.  » 

I.  Noos  ayons  plusieurs  fois  dégnslé  les  feuilles  et 
les  liges  cuites  de  cette  plante  comparativement  avec 
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Enfin,  un  article  de  notre  collaborateur, 
M.  Boncenne,  sur  les  succédanés  de  TEpi- 
nardy  publié  dans  la  Revue  horticole  (1860, 


p.  201)  donne  d'intéressants  détails  sur  les 
propriétés  alimentaires  et  médicales  du  P/iy- 
tolacca.  PÉpiR. 


LE  JARDIN  FRUITIER  DU  MUSÉUM,  PAR  M.  DEGAISNË. 


Les  lecteurs  de  la  Bévue  connaissent  déjà, 
au  moins  par  les  notes  qu'a  publiées  à  di- 
verses reprises  le  savant  directeur  de  ce 
journal,  la  splendide  illustration  pomolo- 
gigue  à  laquelle  M.  Decaisne  donne  ses 
soins  depuis  plusieurs  années.  Notre  posi- 
tion officielle  ne  nous  permet  pas  d'en  faire 
l'éloge,  tout  panégyrique  de  notre  part  pou- 
vant paraître  intéresse  ou  peut-être  com- 
mandé; mais  on  ne  trouvera  sans  doute  pas 
mauvais  que,  dans  l'intérêt  même  de  la  po- 
mologie,  nous  prenions  la  défense  de  cette 
utile  publication,  contre  des  critiques  mé- 
diocrement bienveillantes  et  faites  pour  le 
moins  avec  une  certaine  légèreté.  On  a  lu, 
il  y  a  quelques  jours,  dans  ce  journal  même, 
les  réponses  très-judicieuses  de  M.  Leclère 
à  diverses  réclamations  au  sujet  de  la  no- 
menclature adoptée  dans  le  Jardin  fruitier, 
et  nous  n'aurions  rien  à  y  ajouter  si  nous 
n'avions  trouvé  dans  un  des  derniers  numé- 
ros du  Gardcners"  Chronicîe  une  nouvelle 
chicane  d'un  anonyme  qui  signe  des  lettres 
(initiales?)  T.  R.  La  note  est  en  fort  bon  an- 
glais; malgré  cela  nous  ne  sommes  pas 
éloignés  de  -croire  qu'elle  a  une  origme 
toute  continentale. 

Le  critique  anonyme  reproche  vivement 
*à  M.  Decaisne  d'enregistrer  des  variétés 
anciennes  de  Poires  que  leur  médiocrité  a 
presque  fait  tomber  dans  l'oubli,  et  qui  ne 
méritaient  pas,  dit-il,  l'honneur  d'être  dé- 
crites et  figurées;  il  blâme  ensuite  l'a- 
bandon des  noms  génériques  de  Beurré, 
Doyenné,  Colmar,  Bèzy,  Bergamote,  etc., 
qui,  d'après  lui,  désignent  des  catégories 
naturelles  de  fruits,  et  auxquels  d'ailleurs 
on  est  habitué.  C'est  aussi  par  respect  pour 
l'habitude  qu'il  désapprouve  la  substitution 
de  Vn  à  l'm  dans  le  nom  de  la  Poire  d^Aren- 
berg,  bien  qu'il  reconnaisse  que  c'est  là  la 
véritable  orthographe  du  mot.  Bref,  tout 
en  concédant  que  les  figures  coloriées  du 
Jardin  fruitier  ont  un  rare  mérite,  notre 
Aristarque  exprime  l'opinion  que  son  au- 
teur ne  suit  q'autre  règle,  dans  ses  rema- 
niements pomologiques,  que  les  caprices 
de  son  imagination  ;  que  sa  nomenclature 
est  à  peu  près  tout  arbitraire,  et  qu'en  fin 
de  ccfmpte  elle  n'aboutira  qu'à  embrouiller 
un  peu  plus  le  chaos  de  la  synonymie. 


celles  da  Phylolaeca  decandra ,  nous  n'y  svods  trouvé 
aucune  difTérence  dans  le  goût,  qui  est  fode,  sans  ce- 
pendant être  désagréable  ;  mais  Je  pense  que  dans  nos 
cultures  maraîchères  les  feuilles  d*Épinard  seront  en- 
core préférées  longtemps  à  celles  des  Phyiolacca, 


H  faut  convenir  que  l'habitude  est  une 
terrible  maîtresse,  et  que  l'empire  ou'elJe 
exerce  sur  certains  esprits  est  du  aespo- 
tisme  au  premier  chef.  Les  objections  qu'on 
a  faites  au  Jardin  fruitier  du  Muséum^  et 
celles  que  l'on  fera  encore,  n'ont  rien  oui 
ne  soit  conforme  à  la  marche  ordinaire  (les 
choses.  Toute  innovation  a  ses  détracteurs 
dans  ceux  qu'enchaînent  de  vieilles  habi- 
tudes. Lorsque,  la  Convention  natioiiale  dé- 
créta l'abolition  des  anciennes  mesures,  si 
compliquées,  si  variables  d  une  province  à 
une  autre,  partant  si  favorables  à  la  fraude 
(sans  compter  le  désagrément  des  opérations 
arithmétiques  par  nombres  complexes),  pour 
les  remplacer  par  le  système  métrique,  la 
Convention ,  toute  puissante  qu'elle  était, 
ne  réussit  pas  du  premier  coup  à  faire  ac- 
cepter la  réforme.  La  routine  était  là,  si 
forte,  si  enracinée,  qu'il  fallut  bien  un  quart 
de  siècle  pour  amener  le  peuple  le  plus  spi- 
rituel de  la  terre  à  faire  acte  de  bon  sens. 
La  raison  cependant  finit  par  triompher,  et 
un  beau  jour  on  fut  tout  surpris  de  trouver 
que  les  mesures  décimales,  imposées  par  la, 
loi  à  toutes  les  parties  de  l'empire,  étaient 
autrement  commodes,  pour  toutes  sortes  de 
transactions  et  de  calculs,  que  les  toises, 
pieds,  pouces,  lignes,  perches,  arpents,  etc. 
Il  en  sera  de  même  pour  la  nomenclatore 
pomologique,  faite  jusqu'ici  sans  règle,  sans 
concert  et  sans  contrôle,  par  la  foule.  C'est 
cet  ancien  régime  que  M.  Decaisne  se  pro- 
pose de  changer,  et  pour  en  venir  à  ses 
uns,  il  a  dû  prendre  le  chemin  qui  y  con- 
duit :  Tabolition  radicale  de  prétendus  noms 
génériques  imposés  au  hasard  et  supposant 
des  analogies  qui  n'existent  pas;  et  le  re- 
tour pur  et  simple  au  nom  le  plus  ancien  ou 
le  plus  autorisés  conformément  à  la  règle 
admise  sans,  conteste  dans  toutes  les  bran- 
ches de  l'histoire  Jiaturelle. 

Est-ce  bien  sérieusement  qu'on  reproche 
au  Jardin  fruitier  d'enregistrer  des  fruits 
médiocres,  ou  même  mauvais,  qui  ont 
laissé  un  nom  dans  la  pomologie?  jViaisil 
suffit  que  ces  fruits  aient  existé  et  soient 
mentionnés  dans  les  anciens  auteurs  pour 

4 .  D*aprÙ8  la  règle  admise,  et  on  pourraU  dira  aassl 
d'après  la  justice,  c'est,  en  fait  de  synonymie,  l'aDlcff 
le  plus  ancien  qui  fait  la  loi.  Entre  les  nomenciatean ' 
contemporains  et  Duhamel,  lorsqu'il  y  arait  dirergenee 
sur  les  noms,  il  ne  pouvait  être  question  d'bésitrr.  Or. 
sur  4  20  variétés  de  Poiriers  décriies  par  lui,  Doliamcl 
ne  compte  qu'un  seul  Beurré^  un  seul  Colmar  H 
deux  Dojennès.  On  voit  qu*il  est  loin ,  an  moioi  en 
ce  qui  concerne  ces  trois  catégories,  de  >a  perfection 
de  la  oomenciaiare  moderne. 
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m  cette  publication  doive  en  tenir  compte, 
't  puis,  d  ailleurs,  ces  vieilles  variétés  sont 
moins  perdues  qu'on  ne  le  croit;  leurs  noms 
seuls  ont  été  Quoliés,  car  on  les  voit  à  tout 
instant  reparaître  sous  des  noms  nouveaux, 
etpronees  comme  des  découvertes  récentes 
par  des  horticulteurs  intéressés.  G  est  un 
Ëordre  auquel  il  est  temps  de  remédier, 
n  y  a  enfin  une  autre  considération  qu'il  ne 
but  pas  perdre  de  vue  :  c'est  que  le  Jardin 
(wiier  (lu  Muséum  ne  saurait  avoir  pour 
kl  unique  de  renseigner  les  amateurs  sur 
iaqaalitéd'un  certain  nonlbre  de  fruits  d'é- 
]itt;s(Hi  auteur  a  prétendu  lui  donner  une 
psrtée  phs  haute  et  plus  scientifique  ;  il  a 
nnih  taure  Thistoire  de  nos  arbres  fruitiers 
aussi  complète  aue  les  documents  actuels  le 
comportent,  et  loumir  à  cqux  qui  lui  suc- 
céderont une  base  solide  pour  les  faits  qu'ils 
anranl  à  ajouter  à  cette  histoire.  Non-seu- 
lonent  il  fera  entrerdans  son  répertoire  les 
miétéscttltivéeSy  mais  il  y  ajoutera  encore  les 
ncessanvages  de  toute  provenance,  et  pour 
cent  dont  la  pensée  s'élève  jusqu'aux  ques- 
tions arbitraires  de  la  variabihté  des  types 
^lédiqaes  et  de  la  durée  encore  inconnue 
de  hors  formes  secondaires,  cette  addition 
ne  sera  pas  la  partie  la  moins  intéressante 
de  son  œuvre. 

Quoi  qu'on  en  puisse  penser,  nous  décla- 
rons que  les  arbres  fruitiers  de  l'Europe  ne 
sont  encore  qu'à  demi  connus,  même  au 
pomt  de  vue  pomologique.  Il  n'y  a  que 
quelques,  années,  un  botaniste,  qui  s  est 
cependant  signalé  par  de  bons  travaux,  pré- 
lendit  voir  dans  chacune  de  nos  variétés 
fraitières  autant  d'espèces  botaniques  dis- 
tinctes, et  ses  raisons,  au  premier  abord, 
ne  paraissaient  pas  mal  étayées.  Peut-être 
Béme  les  eussions-nous  acceptées  sans  ré- 
sene,  si  nos  propres  expériences  sur  les 
Cncurbitacées  économiques  n'eussent  pro- 
fondément modifié  l'idée  que  nous  nous 
laisions  de  l'espèce  et  de  ses  variétés.  Au- 
jourd'hui nous  ne  pouvons  même  pas  donner 
à  ces  Poires,  si  différentes  de  volume,  de 
forme,  de  couleur,  de  saveur,  etc.,  le  nom 
^pariétés  dans  le  sens  qu'on  attache  ordi- 
nairement à  ce  mot.  La  variété,  en  effet,  im- 
plique le  nombre  illimité  d'individus  que 
certains  caractères  qui  leur  sont  communs 
sénarenl  d'autres  variétés  de  même  espèce  ; 
elle  implique  même  que  ces  caractères  se 
transmettent  de  génération  en  génération 
arec  une  certaine  constance.  Est-ce  là  ce 
jnoii  observe  dans  nos  variétés  d'arbres 
fruitiers?  En  aucune  maliière.  D'abord,  il 
n'existe  pas  une  seule  expérience  qui  nous 
apprenne  si  ces  variétés,  réelles  ou  suppo- 
sées, dans  le  cas  où  elles  seraient  fécondées 
pur  eUes-mêmes,   se  conserveraient  telles 


telles  sont  par  voie  de  semis,  ni  ce  qui 
adviendrmt  du  croisement  de  telle  d'entre 
elles  avec  telle  autre.  Ensuite  il  est  ici  un 


fait  capital  qu'on  oublie  trop  facilement, 
c'est  que  toutes  ou  presque  toutes  ces  va- 
riétés ne  sont  réellement  représentées  que 
par  UN  SEUL  INDIVIDU,  l'arbre  premierdont 
les  rameaux  ont  fourni  les  grefies  k  des  mil- 
liers de  sujets,  disséminés  dans  toute  l'Eu- 
rope et  jusqu'en  Amérique.  Il  n'est  donc 
pas  étonnant  que  des  variétés  de  Poires,  de 
Pommes  et  d'autres  fruits  datant  de  deux 
cents  ans  ou  plus,  soient  encore  aujourd'hui 
ce  qu'elles  étaient  à  Torigine,  sauf  les  lé- 
gères variations  causées  par  les  climats,  les 
sols  ou  les  influences  des  sujets  sur  lesquels 
on  les  greffe,  puisque  c'est  toujours  le 
même  premier  arbre  de  chacune  d'elles 
qui  se  continue  depuis  cette  époque.  Tout 
le  monde  sait  qu'il  est  de  l'essence  de  la 
greffe,  comme  de  la  bouture,  et  en  vénérai 
de  toute  reproduction  gemmipare,  de  con- 
server sans  altération  notable  les  simples 
caractères  individuels. 

Cette  remarque  suffit  pour  faire  compren- 
dre qu'aucune  classification  naturelle  n'est 
possiole  aujourd'hui  dans  les  genres  Pom- 
mier et  Poirier;  mais  elle  le  serait  proba- 
blement si  ces  arbres  étaient  dorénavant 
multipliés  de  graines,  et  autant  que  possible 
sans  croisement  les  uns  avec  les  autres, 
comme  on  en  agit,  dans  les  jardins  bien  te- 
nus, pour  les  Melons  et  les  Courges,  dont 
les  belles  races  sont  fixes  tant  qu'on  inter- 
cepte toute  communication  entre  elles.  Il 
n'est  toutefois  pas  possible  qu'on  en  vienne 
là  pour  les  arbres  iruitiers,  à  cause  de  l'in- 
certitude des  résultats  du  semis,  et  surtout 
de  la  lenteur  avec  laquelle  les  jeunes  sujets 
se  mettent  à  fructifier.  La  greffe  sera  donc 
toujours  ici  le  principal  moyen  de  propa- 
gation, et  c'est  précisément  à  cause  ae  cela 
qu'une  classification  <jui  n'aurait  rien  d'ar- 
bitraire nous  semble  impossible. 

Cette  classification,  du  reste,  a  été  mainte 
fois  entreprise  et  toujours  sans  succès  comme 
sans  utilité. 

Faut- il  rappeler  celle  qui  a  coûté  tant 
d'efforts  à  un  célèbre  pomiculteur  allemand, 
M.  'Dochnahl,  et  qui  a  été  reproduite  ici 
même^  il  y  a  une  (louzaine  d'années?  Cette 
classification  est  restée  à  l'état  de  théorie 
savante,  mais  n^a  jamais  été  sérieusement  *, 
appliquée.  Un  peu  plus  tard,  M.  Willer- 
moz,  un  des  hommes  les  plus  compétents  de 
l'Europe  en  fait  d'arbres  fruitiers,  a  entre- 
pris le  même  sujet  éans  y  mieux  réussir  et 
même  sans  l'achever".  Le  discours  qu'il  a 
prononcé  à  cette  occasion  devant  la  Société 
d'horticulture  du  Rhône  met  d'ailleurs  bien 
en  évidence  une  partie  des  difficultés  du  su- 
jet. Ni  les  arbres  ni  les  fruits  ne  fournis- 
sent une  base  solide  à  une  classification 
quelconque,  et  tout  compte  fait,  les  siniples 

\.  Voir  Hevuê  horticole,  année  1848,  p.  47  et  94. 
2.    Voir    Bulletin    Ae    la   Société  d'horticulture  du 
Rhône,  1850,  p.  435  et  MJiV. 
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catalogues  alphabétiques,  comme  celui  de 
M.  Schnittspahn  \  sont  encore  ce  qu'il  y 
a  de  plus  commode  pour  Tusage. 

Le  peu  que  nous  venons  de  dire  suffit 
pour  laire  voir  gu'il  y  a  encore  de  vastes 
lacunes  dans  l'histoire  de  nos  arbres  frui- 
tiers. Beaucoup  d'amateurs  et  de  jardiniers 
se  sont  évertués,  sans  jamais  y  réussir,  à 
faire  des  boutures  de  Poiriers,  dans  le  but 
d'obtenir  des  arbres  francs,  plus  vigoureux 
et  plus  durables  que  les  arbres  greflés;  mais 
personne  n'a  songé  à  mettre  quelques  fleurs 
de  ces  arbres  à  Tabri  des  insectes,  k  en  as- 
surer la  fructification  par  la  fécondation  arr 
tîficielle  avec  leur  propre  polleriy  et  enfin  à 
semer  les  pépins  des  fruits  ainsi  obtenus.  Il 
serait  possible  que  ce  fûtlà  le  véritable  et  uni- 

4.  Nachweis  der  Abbiîdeiigen  der  Ohstarten,  etc., 
TOQ  Georg  Friedricti  SchnUispabn;  Darmsladt,    4860. 


que  moyen  d'obtenir  les  bonnes  races  fran- 
ches de  pied,  et  le  succès  serait  au  moins 
très-probable  si  on  opérait  simultanément 
sur  un  nmnbre  un  peu  considérable  de 
fleurs  (une  centaine,  par  exemple),  afin  que 
les  semis  de  pépins  étant  plus  nonabreux,  on 
eût  plus  de  chance  d'obtenir  de  bons  arbres. 
Les  meilleurs  seraient  mis  à  part,  et  la  sé- 
lection se  continuant  pendant  quelques  gé- 
nérations, on  en  viendrait  presque  indubi- 
tablement k  obtenir  dans  le  Poirier  et  )e 
Pommier  des  races  parfaites  et  aussi  stables 
que  le  sont  le  Cantaloup  et  le  Sucrin  blane 
dans  l'espèce  du  Melon.  Il  ne  serait  certai- 
nement.pas  indigne  des  sociétés  d'horticul- 
ture et  des  congrès  pomologiques  d'encou- 
rager les  expérmientateurs  k  entrer  dans 
cette  voie  entièrement  nouvelle. 

Naudin. 


CALYCANTHE  PRÉCOCE  A  FLEURS  JAUNES. 


Les  jardins  du  nord  et  du  centre  de  la 
France  n'ont  encore  rien  perdu  de  leur 
aspect  hibernal  ;  k  peine  voit-on  quelques 
plantes  donner  signe  de  vie  au  milieu  de 
cette  mort  apparente  de  la  nature,  et  nous 
faire  pressentir  l'approche  d'une  saison  plus 
douce.  Parmi  les  rares  espèces  qui  osent 
ainsi  braver  les  rigueurs  de  nos  hivers,  et 
ouvrir  leurs  corolles  k  une  époque  où  le 
plus  grand  nombre  d'entre  elles  les  main- 
tiennent abritées  sous  Tenveloppe  protec- 
trice de  leurs  bourgeons,  on  remarque  bien 
vite  l'arbuste  appelé  par  Linné  Calycanthus 
prœcox,  et  dont  le  docteur  Lindley  a  cru  de- 
voir faire  le  type  d'un  nouveau  genre  bota- 
nique, sous  le  nom  de  Chimonanthus  (fleur 
d'hiver).  Tout  en  respectant  les  motifs  très- 
fondés  qui  ont  porté  Téminent  botaniste 
anglais  k  scinder  ainsi  le  genre  Calycanthus^ 
nous  croyons  devoir  conserver  k  la  plante 
dont  il  est  ici  question  sa  première  appella- 
tion, sous  laquelle  elle  est  plus  générale- 
ment connue.  .  ' 

Cette  espèce,  qui  a  donné  son  nom 
k  la  famille  des  Calijcantliées,  est  origi- 
'  naire  du  Japon.  On  la  connaît  en  Europe 
depuis  l'année  1766  seulement,  époque  k 
laquelle  elle  fut  envoyée  de  Chine  k  lord 
Covenlry ,  et  dès  le  commencement  du  siècle 
on  la  trouvait  cultivée  dans  les  jardins  du 
continent  où  sa  floraison  d'hiver,  de  décem- 
bre en  mars,  l'abondance  de  ses  fleurs  et 
leur  odeur  suave  étaient  de  nature  k  la  faire 
rechercher  des  amis  de  l'horticulture.  On  la 
multiplie  d'ailleurs  facilement  de  diflérentes 
manières  que  nous  rapellerons  bientôt,  et 
entre  autres  par  le  semis  des  graines,  qu'elle 
mûrit  assez  bien  sous  le  climat  de  Pans. 

C'est  par  l'emploi  de  ce  dernier  moyen 
de  reproduction,  c'est-k-dire  par  voie  de 


semis,  qu'une  intéressante  variété  de  Caly- 
canthe  précoce  a  été  obtenue^  il  y  a  10  ans 
environ,  par  un  éminent  personnage  delà 
ville  de  Tours,  non  moins  habile  horticul- 
teur que  célèbre  médecin,  le  docteur  Bre- 
tonneau.  Son  jardin  de  Palluau ,  situé  à 
quelques  lieues  de  la  ville,  est  devenu  le 
berceau  d'un  certain  nombre  de  végétaux 
utiles  ou  d'agrément  dont  nous  désirons 
faire  profiter  les  lecteurs  de  la.  Revue  korli- 
cole.  V  oici  d'une  manière  sommaire  les  prin- 
cipaux caractères  de  la  variété  nouvelle  de 
Calycanthe  que  nous  voulons  faire  connaître, 
décrits  d'après  un  individu  greffé,  cultivé  an 
jardin  de  Verrières  : 

Le  Calycanthe  précoce  est  un  arbuste 
buissonneux,  rappelant  le  port  du  Seringat 
odorant  {Philadetphus  coronarius  (Linné), 
et  pouvant  atteindre  3  ou  4  mètres  de  hau- 
teur. Les  tiges  sont  ramifiées  et  recouvertes 
d'une  écorce  brun  grisâtre,  qui,  sur  les 
jeunes  rameaux,  prend  une  teinte  tout  à 
fait  grise.  Les  feuilles  opposées,  entières, lan- 
céolées aiguës,  sont  luisantes,  mais  rudes  en 
dessous.  Les  fleurs  opposées,  nombreuses, 
larges  de  0°>.02,  par  conséquent  d'un  diamè- 
tre presque  double  de  celles  du  Calycanthe 
précoce  ordinaire,  sont  attachées,  le  long  des 
jeunes  rameaux,  par  un  court  pédoncnle 
écailleux,  auquel  fait  suite  un  involucre 
composé  de  plusieurs  rangs  d'écaillés  péta- 
loïdes  transparentes,  d'un  jaune  d'or,  qui 
dépassent  et  cach'ent  en  partie  une  corolle 
composée  de  6  ou  8  pétales  lignés  et  poin- 
tillés de  rouge  pourpre  sur  un  fond  de  même 
teinte  que  le  calice.  Ces  fleurs  font  peu 
d'eflel,  mais  elles  exhalent  une  odeur  de 
jasmin  qui,  pour  la  suavité,  ne  le  cède  an 
parfum  d'aucune  autre  fleur.  Elles  com- 
mencent k  paraître  dès  la  fin  de  décembre, 
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et  ciucime  d'elles  a  une  durée  de  près  de 
ffuinze  jours.  Lorsoue  Tarbuste  est  aban- 
donné sans  abri  à  1  air  libre,  les  premières 
fleors  sont  parfois  détruites  par  la  gelée  et 
tombent  prématurément;  mais  après  la  ces- 
sation des  froids. on  voit  de  nouveaux  bou- 
tons s'épanouir  et  prolonger  la  f]ftf*aison 
jQsqn'en  mars;  c'est  ce  que  nous  avons  ob- 
servé cette  année  à  Yernères  :  aussi  donne- 
rons-nons  le  conseil,  pour  éviter  semblable 
«codent,  d'abriter  avec  des  paillassons,  si 
letbeiinomètre  descend  au-dessous  de  — 5 
k-^  degrés  dans  le  courant  de  janvier. 
iVoDs  engageons  les  personnes  qui  rési- 
dent l'hiver  à  la  campagne  et  qui  pour  cette 


raison  ont  intérêt  à  conn^tre  les  plantes  qui 
doniient  leurs  fleurs  en  cette  saison ,  à  cultiver 
ce  nouveau  Calycanthus  concurremment  avec 
l'ancien.  Ni  l'un  ni  l'autre  n'est  exigeant 
d'ailleurs,  et  ils  se  contentent  de  peu  de  place 
et  de  peu  de  soins.  Il  suffit  de  retourner  la 
terre  au  pied  une  fois  l'an  et  de  garantir  les 
fleurs  des  excès  du  froid.  Ils  réussissent 
également  bien  isolés  ou  réunis  à  d'autres 
arbustes  en  massif. 

Le  Calycantbe  précoce  se  multiplie  d'é- 
cUt,  de  grefi'e,  de  boutures,  ou  encore  de 
graines.  Cq  dernier  moyen  permettra  peut- 
être    d'obtenir  de  nouvelles  variétés. 

£m.  Bailly. 


LES  RHIPSALIS. 


Le  genre  Rhipsàlis  appartient  à  la  famille 
.  des  Cactées  ;  mais  le  port  des  espèces  qui  le 
composent  ne  rappelle  en  rien  celui  des 
autres  genres,  tels  que  les  Cierges,  les  Ma- 
millaiies  ou  les  Opuntia.  Ce  sont  des  plantes 
à  tiges  cylindriques,  articulées,  très-ra- 
meoses,  dépassant  rarement  la  grosseur 
d'iin  tuyau  de  plume  ;  leurs  feuiUes  se  ré- 
duisent à  de  très -petites  écailles;  de  leur 
aisselle  naissent  des  fleurs  très-petites,  ordi- 
Dairement  rotacées,  rarement  terminales, 
aniqnelles  succèdent  de  petites  baies  arron- 
dies, couronnées  pas  les  débris  persistants  du 
périanthe. 

Le  nom  de  Rhipsàlis  vient  du  çrec  Rhips 
(Osier,  branche  de  saule),  et  rappelle  la  flexi- 
bilité des  tiges  çréles  de  ces  véçétaux.  Ori- 
ginaires des  régions  chaudesde  l'Amérique, 
les /i/itp5alû  vivent  ordinairement  en  fausses 

Srasites  sur  les  arbres  de  leur  pays  natal, 
sommet  desquels  ils  laissent  pendre  leurs 
lon^  rameaux  et  leurs  racines  aériennes. 
I  Mais  ils  peuvent  croître  aussi  sur  le  sol  et 
j  être  cultivés  en  pots  ou  en  pleine  terre, 
!  conme  les  autres  Cactées.  Sous  nos  climats, 
i  ils  s'accommodent  de  la  serre  tempérée,  mais 
ilsTiennent  beaucoup  mieux  en  serre  chaude. 
On  peut  les  placer  en  parasites  sur  de  vieux 
troncs  d'arbres,  ouïes  planter  au  miUeu  des 
fûcailles,  près  des  bassins. 

Ce  genre  renferme  une  vingtaine  d'espèces, 
te  fa  plus  connue,  sinon  la  plus  remarqua- 
ble, est  le  Rhipsàlis  salicorne  {Rhipsàlis  sali- 
cormowto,  Haworih;  Opuntia  salicomio'ides, 
Sprengel)  (fig.  23).  Cette  plante  a  une  tige 
dressée,  haute  de  0"*.35  à  0".40,  très-ra- 
mense,  prolifère,  articulée,  à  articles  très- 
ceurts,  claviformes,  cylindriques,  anguleux  ; 
de  petits  faisceaux  de  poils  blancs  sont  dis- 
poses dans  les  angles.  Les  fleurs  petites,  ter- 
minales, d'un  jaune  citron  ou  roussâtre,  s'é- 
panouissent dans  le  courant  de  l'hiver.  Les 
inrits  sont  petits,  blancs,  pourprés  au 
sommet, transparents,  visqueux,  et  ressem- 
blent à  des  groseilles  ou  à  des  baies  de  Gui. 


On  possède  des  variétés  (Rhipsàlis  sali- 
comùndes  ramosior^  gracilior,  etc.)  à  ra- 
meaux plus  nombreux,  plus  fascicules,  plus 
grêles,  etc. 

Le  Rhipsàlis  à  grandes  fleurs  (Rhipsàlis 
grandifloray  Haworth;  Rhipsàlis  funalis, 
Salm-Dyck)  a  une  tige  dressée,  de  0"*.60  à 
0".90  de  hauteur;  ses  rameaux,  lonRS,cylin« 
driques,  obtus,  presque  glabres,  d'un  vert 
sombre,  portent  des  aréoles  éparses  à  l'ais- 
selle d'écaillés  mucronées,  pourprées;  ses 
fleurs  nombreuses,  grandes  pour  le  genre 
(C^.Oa  de  diamètre),  sont  blanches  et  pa- 
raissent en  février  et  mars  ;  mais  il  n'est  pas 
rare  d'obtenir  dans  Tannée  trois  floraisons, 
en  janvier,  en  avril  et  en  juin.  Les  baies 
sont  roses  et  aplaties  au  sommet. 

Cette  espèce  a  produit  une  variété  (Rhip- 
sàlis grandiflora  minor,  PfeifTer)  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties. 

Le  Rhipsàlis  rhombé  (Rhipsàlis  rhombeay 
Pfeiffer;  Ôereus  rhombmsy  Salm-Dyck;  Epi- 
phyîlum  rhombeum  des  jardiniers)  se  dis- 
tingue par  sa  tige  et  ses  rameaux  presque 
dressés,  difl'us,  à  articles  très-courts,  ailés, 
foliacés,  ovales,  lancéolés  ou  rhomboïdes, 
glabres,  luisants,  crénelés  et  bordés  de 
rouge;  ses  fleurs  petites,  rotacées,  blanc 
verdâtre,  solitaires  aans  les  échancrures  des 
rameaux,  se  succèdent  depuis  février  jus- 
qu'en mars.  Cette  espèce  rappelle  par  son 
port  le  Phyllocactus  phyllanthoïdes. 

Le  Rhipsàlis  robuste  (Rhipsàlis  robusta^ 
Lemaire;  Rhipsalisplatycarpa  desjardiniers) 
est  caractérisé  par  sa  tige  et  ses  rameaux  à 
articles  larges,  arrondis  ou  oblongs,  un  peu 
atténués  aux  extrémités,  ses  fleurs  jaune 
pâle,  ses  fruits  gros  et  comme  tronqués. 
Cette  espèce,  comme  le  fait  observer  M.  Ch. 
Lemaire,  n'est  pas  h  Rhipsàlis  plalycarpa 
de  Pfeiffer,  dont  les  tiges  sont  planes,  ailées 
et  presque  continues. 

Nous  signalerons  encore  le  Rhiosalls  sar- 
menteux  (Rhipsàlis  sarmentacea,  ôtto),  quia 
une  tigegrêle,  rameuse,  rampante,  traçante, 
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présentant  4  à  8  angles  peu  marques  et 
chargés  de  petits  faisceaux  de  poils  très-fins  ; 
ses  fleurs  sont  blanches,  larges  de  0"*.02  à 
0'".03.  Cette  espèce  est  originaire  de  Buenos- 


Ayres  ;  on  la  trouve  aussi  au  Brésil,  conune 
la  plupart  de  ses  congénères. 

La  terre  qui  convient  aux  Bhipsalis  est 
un  mélauge  par  parties  égales  de  terreau 


Fig.  23.  —  Rhîppalis  salicorne,  au  tiers  de  grandeur  naturelle. 


de  feuilles  et  de  terre  de  bruyère.  On  peut 
les  propager  de  graines  qui  mûrissent  daos 
nos  serres  et  qu'on  sème  au  printemps  en 
terrines  mises  sur  couche  chaude.   Mais  le 


plus  souvent  on  les  multiplie,  comme  la 
plupart  des  Cactées,  par  boutures,  qui  re- 
prennent très-facilement.  Leur  petite  taille 
permet  de  les  tenir  en  pots;  ils  se  prêtent 
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{K^iea  aussi  à  la  culture  en  vases  suspen- 
du, et  quelques-uns  peuvent  être  palissés 
JeloDgd'on  treillagn.  Dan&tous  les  cas,  les 
arrosements  doivent  être  modérés.  La  faible 
dimeosion  des  ileurs  dans  les  espèces  de  ce 


genre  est  compensée  par  leur  grand  nombre , 
souvent  aussi  par  leur  odeur  agréable.  Ces 
végétaux,  qui  demandent  d'ailleurs  peu  de 
soms  y  méritent  donc  d'être  plus  répandus. 
A.  Dupuis. 


BALISIER  A  FLEURS  D'IRIS. 


Le  genre  Canna  est  classé  dans  la  Monan- 

irii  monogynie,  famille  des  Cannacées,  par 

isné,  qui  lui  assigne,  en  effet,  les  carac- 

nsgénéraux  que  voici  :  Périanthe  triphylle 

Uoles  lancéolées,  dressées,  petites,  colo- 

is,  persistantes.  Corolle   monopétale ,  à 

^divisions  lancéolées,  adnées  à  la  base, 

t  trois  extérieures  dressées,  plus  grandes 

le  calice;  trois  intérieures  plus  grandes 

les  extérieures  (deux  dressées,  une  réflé- 

k)  et  formant  la  lèvre  supérieure.  Nec- 

ire  pétjdoîde,  biparti,  de  la  longueur  et  de 

librme  des  pétales,  à  lèvre  supérieure  as- 

eodante,  l'inférieure  révolutée,  imitant  la 

ire  inférieure  de  la  corolle.  Filet  stamini- 

ïe  mananant.  Anthère  linéaire  attachée  au 

ord  supérieur  du  lobe  neclarifère.  Ovaire 

Krondi,  rugueux,  infère.  Style  unique,  en- 

fcfonne,  adné  au  nectaire  anthérifère,  lan- 

édé,  semblable  aux  pétales  en  forme  et  en 

Bgneur.  Stigmate  Iméaire,  placé  sur  le 

era  du  style.  Capsule  presaue  globuleuse, 

abre,  couronnée  par  le  calice,  à  trois  su- 

Des,  triloculaire  et  trivalve.  Graines  nom- 

Rnses,  globuleuses. 

L'espèce  que  représente  la  figure  coloriée 

I  ce  numéro,  le  Balisier  à  fleurs  d'Iris 

îfinna  IHdiflora),  a  été  établie  par  Ruiz  et 

^on.  Plusieurs  auteurs  et  divers  recueils 

BODt  publié  des  descriptions  ^  Voici  main- 

Bnant  celle  que  nous  avons  pu  faire  sur  les 

dian^llons  vivants  que  nous  possédons  : 

Bacines  fibreuses  et  rbizome  tubercu- 

fex,  court,  émettant  en  assez  grand  nom- 

re  des  drageons  vigoureux  qui  sortent  de 

lines  écailleuses  de  couleur  violette.  Tiges 

irtes,  hautes  de  2  à  4  mètres,  comprimées, 

niTertes  sur  les  angles  de  longs  poils  blancs, 

ÛDeox,  crochus.  Feuilles  magnifiques,  de 

ifonne  et  de  l'ampleur  de  celles  des  Bana- 

iKîs,  ovales  lancéolées,  à  bords  membra- 

jRtt  également  colorés  ;  d'un  vert  tendre, 

pbres  et  régulièrement  ner\ées  sur  la  face 

tapérieure;  couvertes  en  dessous  d'un  duvet 


*.  Roix  elParoD,  Flora  Peruviana^  V.  I,  ^ . — Persoon, 
Çy»«7/w,  ril,  p.  I.  —  Bottinical  Register^  Yol.  VIU, 
jT  (09,  cam  fig.,  et  appendix  ejusdem  Toluminis.  — 
WiHies,  Botaaieal  Cabinet,  n"  906,  cum  flg.  —  Cur- 
■I,  BotMieal  JUagazine,  Yol.  XLV,  2«  série,  n"  4  968, 
te  flg.  —  Boucbé  in  Linnxa,  an.  4833,  pag.  464, 
|f  W,  elin.  1844.  —  Loodon,  Encjrclopedia,  p.  2.  — 
fKDgfl,  Sjst.  veg.,  Y.  I,  p.  7,  n»  44.  —  Link,  Handb., 
1.  p.  ns. -^Reich,  Exot.,  482.  —  RoBCOe,  Mon. 
«.,4,  i.  33.  —  Dielricli,  J/»./>/.,  4, p.  6.— Rœmeret 
|«kiilïes,  Sjrst.  veg.^  I,  p.  43  manl.  4,  p.  6.  — 
^TanHwiUe,  Hort.  belg.,  4  833,  p.  91,  cnm  Og.  — 
rtnunU  :  sumac  achira  ;  id  est  :  Achira  joli. 


laineux  jaunâtre.  Pétiole  engainant  profon- 
.  dément  canaliculé,  aminci  au  sommet  et  à 
bords  scarieux,  violacés.  Bractée  unique, 
commune,  spathiforme,  foliacée,  engainante, 
verte,  se  montrant  au-dessus  d'une  feuille 
florale  courte,  cordiforme,  acuminée,  livrant 
successivement  passage  à  deux  ou  trois  bel- 
les panicules  lâches,  inclinées,  à  rafle 
triangulaire  qui  porte  une  dizaine  de  fleurs 
réfléchies,  brièvement  pédicellées.  longes 
de  0".12  à  0™.15.  Filaments  linéaires, 
blancs  rosés,  peut-être  causés  par  l'avorte- 
ment  d'une  fleur,  placés  à  Tinsertion  des  pé- 
dicelles  et  à  la  base  de  trois  écailles  irrégu- 
lières appliquées,  très-peu  apparentes.  Ca- 
lice à  trois  divisions  lancéolées  aiguës  (dont 
une  plus  courte),  appliquées,  persistantes, 
vertes  et  violettes;  divisions  extérieures  de  la 
fleur  disposées  en  tube  contourné,  allongé, 
violettes  et  jaunâtres,  terminées  en  pointe 
aiguë  scarieuse.  Deux  des  pétales  intérieurs 
à  onglet  blanc  taché  de  rouge,  à  limbe  étalé, 
large,  un  peu  relevé,  crénelé,  bifide,  d  un 
beau  rose  carmin  vif  ;  le  troisième  enroulé 
en  cornet,  d*un  coloris  plus  intense  avec  des 
taches  longitudinales  de  blanc.  Style  li^é, 
inéquilatéral ,  roide,  à  sommet  en  biseau 
arrondi,  blanc  strié  de  cramoisi.  Filament 
pétaloïde  large  et  révoluté,  rouge  vif  strié  de 
felanc  et  portant  une  anthère  latérale  insérée 
obliquement  par  sa  base,  pleine  de  gros 
granules  d'un  pollen  blanc  jaunâtre.  Ovaire 
oblong  cunéiforme  un  peu  arqué,  rugueux, 
strié  de  ven  et  de  violet,  se  transformant 
en  une  capsule  grosse,  trigone  et  trilocu- 
laire, couverte  d'aspérités  acuminées  et  bru- 
nissant à  la  maturité.  Graines  grosses,  ova- 
les, brunes. 

On  peut  remarquer,  dans  cette  description 
que  nous  faisons  de  notre  mieux,  quelques 
aivergences  avec  les  auteurs  cités  ;  ces  diffé- 
rences paraîtraient  plus  importantes  encore  si 
l'on  examinait  soigneusement  leurs  descrip- 
tions plus  détaillées,  que  le  défaut  de  place 
nous  empêche  de  reproduire  textuellement. 

A  quoi  tiennent  ces  contradictions?  Nous 
ne  croyons  pas  que  ce  soit  à  l'inexactitude 
des  observations  faites  sur  les  plantes  vi- 
vantes :  nous  pensons  plutôt  que  lespèce 
dont  nous  nous  occupons  est  essentiellement 
variable,  comme  la  plus  grande  partie  de  ses 
congénères,  etque  les  détails  pris  sur  les  spé- 
cimens que  nous  avons  sous  les  yeux  peuvent 
très-bien  appartenir  à  une  variété  assez 
tranchée  de  cette  remarquable  espèce. 
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Qu'on  nous  permette  pourtant  quelques 
objections  à  certains  détails  des  descriptions 
diverses  que  l'on  a  données  de  cette  plante. 

Par  exemple,  nous  voyons  dans  plusieurs 
ligures  du  Canna  Iridiflora  des  bractées  as- 
sez développées  à  l'insertion  de  chacune  des 
fleurs,  tandis  que  nous  n'avons  pu  constater 
à  ces  endroits  que  des  fils  colores  de  rose  et 
de  blanc  insérés  sur  la  rafle  au-dessus  de  trois 
écailles  inégales,  presque  imperceptibles. 

Les  graines  que  nous  avons  récoltées  sont 
de  couleur  brune  ou  marron  :  nous  n'en 
avons  pas  eu  de  noires. 

Il  nous  a  été  impossible  aussi  de  trouver 
au  style  et  à  l'étamine  les  couleurs  verte  et 
jaune  que  présente  la  planche  récente  de 
la  Flore  des  serres,  de  M.  Van  Houtte  ;  le 
pistil  tout  entier  est  chez  noiis  d'un  blanc 
piqueté  de  rouge  et  à  peine  jaunâtre  à  son 
sommet  ^ 

Le  tube  des  fleurs  de  notre  plante  a  tou- 
jours été  d'un  violet  vineux  teinté  de  jaune 
et  sensiblement  contourné,  et  non  pas  cra- 
moisi et  cylindrique. 

La  feuille  florale,  celle  qui  précède  l'é- 
mission des  panicules,  est  ici  largement  cor- 
diforme. 

Toutes  les  fleurs  sont  parfaitement  retom- 
bantes, même  la  première  parue,  ce  qui 
rend  assez  obscure  cette  défimtion  de  flori- 
bus  secundis  cernuis  du  Botauical  Register. 

Ajoutons  que  dans  toutes  les  figures  que 
nous  avons  vues,  le  coloris  nous  a  paru  com- 
parativement exagéré  et  d'un  rouge  cramoisi 
très-intense,  au  lieu  du  charmant  rose  strié 
de  notre  plante. 

Le  tomentum  (duvet)  jaune  qui  couvre  la 
surface  inférieure  des  feuilles  a  été  trouvé 
{parfaitement  blanc  par  le  signataire  de  l'ar- 
ticle du  Botanical  Register ,  de  même  que 
les  panicules  géminées  comme  les  fleurs; 
«  Toutefois,  dans  l'échantillon  que  nous 
avons  eu  sous  les  yeux,  fait  observer  le 
même  auteur,  une  des  deux  fleurs  était  tou- 
jours avortée  dans  chaque  paire.  »  D  serait 
superflu  d'affirmer  qu  aucun  autre  auteur 
n'a  mentionné  ces  faits  ;  crue  les  panicules 
se  développent  une  ou  plusieurs  suivant 
la  force  de  la  plante  et  qu  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  les  fleurs  se  soient  montrées 
quelque  part  deux  par  deux,  à  moins  qu'on 
ne  prenne  pour  une  fleur  avortée  le  filament 
blanc  rosé  dont  nous  avons  parlé,  ce  qui 
s'expliquerait  assez  facilement  par  l'examen 
des  autres  espèces,  qui  ont  toutes  les  fleurs 
géminées. 

Nous  dirions  bien  encore,  en  remontant 
plus  haut,  que  l'épithète  iHIridiflora  parait 
assez  peu  justifiée  par  le  redressement  des 
lobes  intérieurs  de  la  fleur,  où  MM.  Ruiz 
et  Pavon  ont  pu  voir  quelque  ressemblance 

\ .  Nous  nous  accordons  sar  ce  point  avec  la  des- 
cription dn  docteur  R.  Graham,  dans  l'onvrage  de 
M.  RoBooe. 


avec  Y  Iris  j  et  qu'en  donnante  cette  planteji 
nom  de  Cannn  Amaryllidiftoray  par  exemik, 
on  serait  plus  près  de  la  vérité;  maisn'iisS' 
tons  pas  :  il  ne  sied  guère  à  notre  inexpérience 
de  commenter  trop  longuement  les  travail 
d'auteurs  habiles  qui  ont  parlé  d'une  es- 
pèce dont  rien  ne  nous  prouve  que  dov 
ayons  le  type;  nous  aimons  mieux  crain, 
que  la  plante  présente  des  variétés  qui,; 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  donnât 
raison  à  chacune  de  ces  descriptions  fi  dif- 
férentes l'une  de  l'autre. 

Selon  toute  vraisemblance,  le  Pérou  «l 
la  patrie  du  Canna  iridiflora;  cependafiJ 
Ruiz  et  Pavon  affirment  qu'il  y  est  senk- 
ment  cultivé  (aux  environs  de  PiUao). 

Quoi  qu'il  en  soit ,  on  n'a  pas  jusqu'iû 
constaté  sa  spontanéité  dans  a'autres  con- 
trées. 

Longtemps  après  son  retour  d'Amérique, 
vers  1816,  le  docteur  José  Pavon  envoyai 
M.  Lambert,  à  Boyton  (Ançlelerre),  nul 
collection  de  fi*uits  et  de  grames  recueilli 
dans  ses  voyages  au  Pérou.  Ces  graines,  .* 
mées  presque  sans  espoir,  levèrent  en  grasà 
partie  :  le  Canna  iridiflora  se  trouvait  t 
nombre,  bien  que  recueilli  plus  de  treole 
ans  auparavant. 

Très- charmé  de  cette  éclosion  inespérée, 
le  D'  Lambert  fit  présent  de  quelques^ma 
des  jeunes  plantes  à  la  Société  d'horticuitnit 
et  aux  jardins  botaniques  d'Edimioure  €i 
de  Liverpool.  Ce  fut  dans  ce  dernier  liei 
que  le  docteur  Robert  Graham  fit,  en  182S, 
une  éloquente  description  du  splendideqjê 
cimen  qui  y  était  alors  dans  tout  l'édat  di 
sa  floraison,  et  le  D*^  Greville  un  dessin  iwa 
moins  beau  :  description  et  figure  ont  prii 
place  dans  l'ouvrage  de  M.  Roscoe. 

Le  port  du  Canna  iridiflora  est  surtout  op- 
nemental;  ses  jeunes  feuilles  qui  déploi«itT 
un  luxe  inouï  de  végétation  et  de  fraîchaff 
en  se  tenant  dressées  avant  leur  entier  éj»-; 
nouissement,  ses  panicules  penchées  awt' 
grâce  et  ses  belles  fleurs  tubulées  d'uun^*; 
che  coloris  en  font  sans  conteste  aujoardlus- 
le  plus  digne  représentant  d'un  genre  doil 
l'horticulture  s'est  emparée. 

Après  avoir  brillé  trop  peu  de  temps  dam-" 
les  anciennes  cultures  et  disparu  complet»- 
ment,  ou  peu  s'en  faut,  des  serres  et  des  jJ^: 
dins  du  continent,  la  belle  plante  enS& 
commence  à  reparaître  :  un  des  premiers? 
M.  Van  Houtte  a  l'honneur  de  l'avoir  i«- 
mise  en  lumière;  au  reste,  son  heure  éliii 
revenue....  et  déjà  au  mois  de  juin  de  Tan- 
née dernière  nous  écrivions  ces  lignes,  saifi 
nous  douter  que  notre  description  serait 
effacée  en  deux  traits  par  la  belle  aquarek 
de  M.  Riocreux. 

Les  échantillons  qui  nous  ont  fourni  ces 
matières,  venus  il  y  a  trois  ans  directemat 
de  Pondichéry  à  Paris,  ont  fleuri  pendant 
tout  l'hiver  de  1859-1860,  dans  les  serres 
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èla  Tille  de  Paris,  tmFkuriste  de  la  Muette, 
à  Passy,  et  lear  floraison  s^est  prolongée 
jusqu'en  juin. 

ParloDs  maintenant  du  mode  de  culture 
^  conrient  au  'Carma  Iridiflora  :  en  sup- 
msoit  qu'on  l'ait  mise  en  pleine  terre 
ImaBt  Tété,  il  serait  sage  de  rentrer  la 
ihDte  aux  premiers  froids  en  bonne  serre 
iBipérée;  les  pins  prudents  la  laisseront  en 
I  semdaDS  une  végétation  constante. 

Elle  demande  pour  nourriture  un  bon 
compoEtde  terre  franche  et  de  terreau  con- 
ttsuBP^lenu  toujours  frais,  afin  d'obtenir 
^  depmsses  aussi  vigoureuses  qu'avec  le  rich 
kmées  Anglais,  préconisé  pour  la  culture 
k  »tte  plante  par  les  auteurs  que  nous 

Les  autres  espèces  du  genre,  excepté  le 

(am  Liîiiflora  et  quelques  autres,  reste- 

Yolontiers  en  pleine  terre  tout  r  hiver, 

une  couche  épaisse  de  feuilles,  à  moins 

l'on  ne  veuille  les  rentrer  à  l'automne 

l  tubercules  pour  les  replanter  en  mai. 

La  multiphcation   du  Balisier  à  fleurs 


d'Iris  nous  a  paru  jusqu'ici  assez  dif- 
ficile ;  il  risque  beaucoup  de  périr  si 
l'on  cherche  à  le  propager  par  la  division 
des  touffes,  quelque  précaution  qu'on  y 
mette,  et  nous  croyons  que  le  meilleur 
moyen  sera  de  l'obtenir  de  semis  qui  fleu- 
riront la  seconde  année,  si,  comme  nous 
l'espérons,  sa  culture  prend  de  l'extension 
et  permet  d'en  avoir  de  forts  pieds  qui  fruc- 
tifieront dans  nos  serres }, 

Les  résultats  surprenants  qni  ont  été  ob- 
tenus par  la  fécondation  artincielle  dans  les 
espèces  du  beau  genre  Canna  nous  font  espé- 
rer que  si  les  expériences  sont  continnées  ac- 
^vement  avec  le  secours  de  plantes  de  couleur 
et  de  ports  différents,  elles- nous  enrichiront 
de  nouvelles  variétés  entre  le  Canna  Iridi- 
flora et  les  Canna  à  fleurs  dressées. 

ANDRé, 

Jardinier  principal  des  cultures 
de  la  Tille  de  Paris. 

4.  Les  amateurs  trouveront  celle  plante  en  mnltipli- 
calion  chez  M.  Uenro],  horticalleur,  rue  de  Villiers,  42, 
aux  Ternes-Paris. 


ASTfiAPiEA  VALLICHII. 


A  M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole 
Monsieur  le  directeur, 

La  lecture  d'un  article  de  M.  Grœnland 
denx  Buttnériacées,  publié  l'année  der- 
be  dans  la  Revtie  horticole^,  m'engage  à 
te  adresser  une  notice  sur  un  des  re- 
feentants  de  cette  famille,  VAstrapœa 
^ûllichii  vel  pendiUa,  dans  l'espoir  que 
IBS  voudrez  bien  l'accueillir. 
VAstrapœa  Wallichii  vel  pendula  est, 
las  la  iiainille  des  Buttnériacées,  tribu  des 
taibeyacées,  ixa  des  arbres  les  plus  remar- 
■Wes  par  la  vigueur  de  sa  végétation, 
B&pleur  de  son  feuillage,  la  beauté  de  ses 
lois.  Originaire  de  l'île  de  Madagascar  et 
t  riie  Maurice,  dans  la  mer  des  Indes,  il 
âge,  comme  ses  congénères,  la  serre 
lande  dans  nos  contrées  septentrionales  : 
i  dimensions  qu'il  y  acquiert  en  peu  de 
inps  doivent  faire  supposer  que  dans  son 
^oatal,  il  atteint  d'assez  grandes  propor- 
DOS.  Sa  tige,  ses  branches  et  ses  rameaux 
W  iniérieurement  formés  d  une  moelle 
■ûpacle  circonscrite  parles  faisceaux  fibro- 
^KÛlaires,  qui  leur  aonnent  la  consistance 

1«  tronc,  après  avoir  atteint  une  certaine 
tatenr,  se  divise  en  branches  divergentes 

E  fournissent  de  nombreux  rameaux,  dont 
■  feuilles  en  cœur,  de  0".24  à  O^.âô  de 
m  sur  0-.28  à  0".30  de  large,  finement 
tetelées,  sont  soutenues  par  des  pétioles 
wûgsde  0"».28  à  0*^.30,  garnis  à  leur  base 
^•<«w,  p.  M. 


de  stipules  géminées,  écailleuses,  ovales, 
duveteuses  sur  leurs  bords.  De  l'extrémité 
^des  rameaux  se  détachent  des  capitules  com- 
posés d'un  groupe  de  40  k  50  fleurs  d'un 
rose  pourpre,  suspendus  au  bout  d'ui^  pé- 
doncule de  O^.aO  a  0"*.22;  cette*  couleur  de 
la  fleur  tranche  d'une  manière  très-agréable 
sur  le  vert  brillant  et  lustré  des  feuilles,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  jeunes. 

Chaque  capitule  est  enveloppé  de  14  fo- 
lioles vertes  a  double  rang,  les  intérieures 
plus  petites  que  les  extérieures,  qui  forment 
le  calice.  Chacune  des  fleurs  est  soutenue 
par  un  pédicelle  verdâtre  couvert  de  petits 
poils,  et  se  compose  de  2  bractéoles  auve- 
teuses,  de  5  sépales  sondés  k  la  base,  et  de 
9  pétales  oblongs,  plissés,  plus  grands  du 
double  que  les  sépales.  Du  centre  de  ces 
pétales  s'élèvent  en  tube  les  étamines  k 
filets  soudés  k  la  base,  se  divisant  k  mi- 
hauteur,  ces  étamines,  au  nombre  de  27, 
supportent  chacune  leur  anthère,  et  sont 
dominées  par  le  pistil  muni  de  son  stigmate. 
Les  fleurs  sont  donc  hermaphrodites.  Elles 
sont  tellement  groupées  et  resserrées  en 
faisceau  qu'elles  peuvent  difficilement  s'épa- 
nouir complètement. 

La  multiplication  de  VAstrapxa  se  fait 
par  boutures  étouffées. 

Cette  description  est  faite  sur  un  spéci- 
men crue  j'ai  actuellement  en  fleurs,  pour  la 
seconde  fois,  dans  ma  serre  ;  il  y  a  été 
planté  en  pleine  terre  en  1846,  ayant  envi- 
ron 0".  50  de  hauteur;  maintenant,  le  tronc, 
qui  mesure,  rez  terre,  0"'.28  de  tour,  a 
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une  élévation  de  2"».  60,  et  se  divise,  à  cette 
hauteur,  en  4  principales  branches  vertica- 
les, se  subdivisant  en  rameaux,  qui  donnent 
à  l'arbre  une  hauteur  complète  de  4". 40, 
avec  une  envergure  de  plus  de  6  mètres.  Cet 
arbre  a,  depuis  plus  d'un  mois,  l'extrémité  de 
ses  rameaux  garnie  de  gracieux  capitules 
de  Heurs  pendantes,  au  nombre  de  plus  de 
trente,  qui,  se  détachant  du  milieu  des 
grandes  et  larges  fouilles  d'un  vert  foncé, 
font  dans  cette  saison  surtout  le  plus  bel  effet. 
En  résumé,  VAslrapœa  Wallichii  est  un 
végétal  qui  orne  richement  une  serre  chaude, 
lorsque,  planté  en  pleine  terre  dans  un 
compost  fort  et  substantiel,  il  peut  y  déve-, 
lopper  toute  sa  luxuriante  végétation. 


Il  existe  une  autre  variété  d'Astrapxa,  \t 
mollis  ou  tonufntosay  qui  tout  en  diffénun 
sous  plusieurs  rapports  de  VAstrapxa  Woi^ 
lichiij  présente  également  de  gnndes 
feuilles  soutenues  par  de  longs  pétioles;  si 
végétation  est  encore  plus  prompte  et  plus 
vigoureuse,  ce  qui  lui  fait  atteindre  en  peu 
d'années  des  -  dimensions  aui  exigent  une 
vaste  serre.  Chez  moi,  au  oout  de  sixam 
de  plantation  en  pleine  terre,  il  avait  acquis 
une  élévation  de  plus  de  5  mètres,  et  un 
diamètre  de  plus  de  2°'.50,  ce  qui  m*a\^ 
engagé  à  le  supprimer.  Je  l'ai  donné  au 
jardin  des  plantes  de  Rouen. 

Recevez,  etc. 

A.  Des  HtsuTi. 


LE  CHÊNE  DE  FORDES. 


GeGhéne((iff.24) 
forme  un  arbris- 
seau à  branches 
dressées,  presque 
fastigiées ,  à  ra- 
meaux nombreux 
très-ramifiés,  cou- 
verts d'une  écorce 
rendue  grise  blan- 
châtre par  un  to- 
mentum  abondant 
et  court.  Les  feuil- 
les (fig.  25)  sont 
pétiolées ,  lancéo- 
lées; les  plus  vieil- 
les, tordues  ou 
sensiblement  con- 
tournées, sont  lon- 
gues d'enWron 
0"*.05,  larges  de 
0-.015  à  0".0I8, 
à  bords  légèrement 
sinueux  ;  les  plus 
jeunes  à  peu  près 
planes,  sont  forte- 
ment dentées;  tou- 
tes coriaces,  épais- 
ses, très -vertes, 
lisses,  luisantes  et 
comme  vernies  en 
dessus  ,  très-  in- 
canes  (  fortement 
blanchâtres  )  en 
dessous  par  un  to- 
mentum  court , 
très-abondant.  Le 
pétiole  gris  blan- 
châtre, tomenteux,  long  de  0".08  à  envi- 
ron O'^.IO,  porte  à  son  aisselle  un  ceil  sail- 
lant accompagné  de  chaque  côté  d  une  sti- 
pule linéaire ,  brune  ,  longue  d'environ 
0»».012. 
Le  Quercvs  Fordii  est  une  espèce  voi- 


Fig.  'i4  —  Qiurcus  Fordii,  au  21  «  de  la  grandeur  natorellc. 


sine  du  Queroi 
Jlex,  si  même  i 
n'est  pas  une  di 
innomorables  for 
mes  que  ce  der 
nier  peut  revêtir 
quoi  qu'il  en  sa 
c'est  une  belle  ac 
quisition  pour  Toi 
nementation  M 
jardins  paysages 
Il  est  d  autant  {di 
précieux  pour  a 
qsage,  qu'indépei 
dammentdesafai 
me,  la  persistant 
de  ses  feuilles  I 
rend  éminemmo 
propre  à  garnir  II 
massifs  d'hiver,  • 
cela  d*autant  miel 
encore  que  lesv 
gétaux  à  feuil) 
persistantes  qui) 
souffrent  pas  i 
grands  froids  so 
très-rares.  La  pi 
part,  en  effet,  c 
pendant  cette  si 
son  leurs  feuill 
plus  ou  moins  i 
tiguées  ;  il  en  1 
même  heauco 
quinerésistentp 
Malçré  ces  avani 
ges  mcontestabl 
le  Qaercus  For 
est  encore  très-rare  dans  les  cultures, 
plus  bel  échantillon  et  en-  même  temus 
plus  fort  que  nous  ayons  vu,  était  pla] 
en  1854,  dans  une  des  pépinières 
M.  A.  Leroy,  pépiniériste  k  Angers,  à 
rétablissement,  le  plus  vaste  d'Europe, 
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SUS  contredit  aussi  le  plus  riche  en  vé- 
gétam  de  toute  sorte. 

Le  Chêne  de  Fordes  a  un  port  très-pyra- 
Bidal,  et  ses  nombreuses  branches  stncte- 
nent  dressées,  très-ramifiées,  en  font  un  ar- 
bre prédeux  dont  notre  figure  peut  à  peine 


donner  une  idée .  Notre  pied  mère  planté  dans 
les  pépinières  du  Muséum,  haut  de  plus  de 
2  mètres,  portait  à  Tautomne  dernier  une 
quantité  considérable  de  glands,  qui,  mal- 
heureusement, ont  été  détruits  complète- 
ment par  l'hiver. 


Fig.  25.  —  Hameau  du  Quercus  Fordii  de  grandeur  naturelle. 


;  Nous  ne  savons  donc  pas  si  la  plante  se 
^produira  de  graines,  mais,  en  attendant, 
low  la  mnlliplions  avec  une  grande  facilité 
Jf  la  greffe  en  fente  que  nous  pratiquons 
•es  |é\Tier,  en  plaçant  les  individus,  aussitôt 
<P  lis  sont  greffés,  sous  des  cloches  dans  une 
*^.  Nous  employons  comme   svjet  le 


Quercus  Ilex  sur  lejjuel  il  reprend  et  pousse 
à  merveille,  ce  qui,  d'autre  part,  présente 
un  grand  avantage,  car  ce  dernier,  qui  n^est 
nullement  délicat,  vient  à  peu  près  dans 
tous  les  terrains. 


Carrière. 


EXPLORATIONS  BOTANIQUES  DE  JOHN  VEITCH  AU  imV. 


Nous  avons  eu  déjà  un  premier  aperçu  de 
la  végétation  japonaise  par  les  communica- 
tions de  M.  John  Gould  Veitch,  insérées 
dans  les  derniers  numéros  delà  Revue;  ce  que 
nous  allons  lui  emprunter  encore  complé- 
tera cet  intéressant  tableau,  au  moins  jus- 
au'à  ce  qu'un  autre  voyageur  soit  en  mesure 
a  y  ajouter  quelque  chose,  car  un  pays 
aussi  vaste  et  aussi  riche  que  le  Japon  ne 
s'épuise  pas  en  quelques  jours. 

«  Je  vous  ai  annoncé, écrit-il  de  Yokuyama, 
à  peu  près  à  la  date  du  12  octobre,  que  j'étais 
sur  le  point  de  me  rendre  à  Hakodadi,  la  ville 
la  plus  septentrionale  de  l'empire  qui  soit  ou- 
verte aux  Européens.  Je  me  suis  effectivement 
embarqué  le  24,  mais  je  regrette  de  le  dire,  il 
ne  m'a  pas  été  possible  de  rester  plus  de  huit 
jours  dans  cette  ville,  obligé  que  j'étais  de  re- 
venir ici  reprendre  mes  fonctions  officielles,  et 
faire  une  visite  à  M.  Alcock,  à  Jeddo. 

«  J'ai  trouvé  ici  (à  Yokuyama)  une  grande 
variété  d'arbres  et  d'arbustes,  mais  seulement 
deux  ou  trois  espèces  de  conirères,  qui  étaient 
le  Cryptomeria  japonica^  le  Pinus  Cembra^  le 
Thuicmsis  dolabrata,  .une  espèce  de  Taxus^  voi- 
sine du  Taxus  baccata,  et  un  Abies  qui  est  pro- 
bablement nouveau.  J'ai  récolté  des  graines  du 
Tkuiopsis  et  de  VAbies^  ainsi  que  d'une  qua- 
rantame  d'arbustes  de  familles  différentes.  Le 
Thuiopsis  semble  préférer  les  sites  ombragés, 
son  feuillaçe  du  moins  y  étant  beaucoup  plus 
fourni  et  plus  beau  que  là  où  il  est  exposé  en 
plein  soleil.  On  peut,  malgré  cela,  le  garantir 
pour  parfaitement  rustique,  attendu  qu'il  croit 
dans  des  localités  où  la  neige  persiste  sur  la 
terre  pendant  cinq  mois  entiers,  et  où  le  ther- 
momètre (Fahrenheit)  s'abaisse  soiivent  à  zéro 
(—17.78  centigr.).  Quant  à  VAbies^  il  est  très- 
probable  que  c'est  une  espèce  encore  totale- 
ment inconnue,  car  je  ne  le  trouve  mentionné 
ni  par  Siebold  ni  par  Thunberg.  Les  feuilles  en 
sont  d'un  vert  foncé  sur  la  face  supérieure, 
mais  elles  sont  d'un  blanc  argenté  par-dessous, 
et  aussi  larges  que  celles  de  VAbies  amabilis. 
J'ai  vu  une  multitude  d'arbres  de  cette  espèce, 
mais  je  n'en  ai  trouvé  que  deux  qui  portassent 
des  cônes;  vous  n'en  aurez  donc  pour  cette 
fois  que  très-peu  de  graines. 

«  Parmi  les  arbustes  dont  j'ai  recueilli  des 
semences,  se  trouvent  deux  espèces  de  Vibur- 
f luw,  trois  d'Aralia,  un  Rhododendron,  un 
Châtaignier,  un  Berbéris,  plusieurs  Lianes  et 
autres  plantes  grimpantes  et  quatre  ou  cinq 
Fougères.  Le  Sciadopitysverticiltataei  le  Cryp- 
tomeria iaponica  sont  certainement  les  plus 
beaux  arbres  que  j'aie  rencontrés.  Le  premier^ 
(le  Sciadopitys)  parait  fort  rare,  car  je  n'en  ai 
encore  vu  que  dix  à  douze  échantillons  dans 
les  environs  de  Yokuyama.  Dès  sa  jeunesse,  il 
prend  une  forme  pyramidale  qu'il  conserve 
encore  lorsou'il  est  devenu  un  arbre  de  100  à 
130  pieds  (de  30  à  ^0  mètres);  c'est  alors  un 
immense  cône  de  verdure  épaisse  dont  la  base 
repose  tout  entière  sur  le' sol.  Ce  bel  arbre 
sera  certainement  très-apprécié  en  Angleterre, 

*.  Voir  les  numéros  du  46  février,  p.  07,  et  du 
4*' mars,  p.  92. 


et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  s^  montre  parfais 
ment  rustique.  Quant  au  Cryptomeria,  il  è 
vient  ici  un  arbre  splendide,  dont  les  miséq 
blés  échantillons  qu'on  en  possède  en  Eurtj 
ne  peuvent  donner  aucune  idée.  Tous  les  si 
et  tous  les  terrains  lui  conviennent,  et  on' 
trouve  aussi  bien  au  fond  des*vallées  encaissé 
qu'au  sommet  des  montagnes.  Nos  étés  d'An^ 
terre  me  paraissent  tout  au  plus  assez  ciuï 
pour  mûrir  le  bois  de  cet  arbre,  et  je  consefc 
rais  de  le  planter  dans  les  endroits  les  mm 
éclairés  et  tout  à  fait  isolé  d'autres  arbres, il 
de  laisser  un  libre  accès  à  la  lumière  et  ik 
chaleur  du  soleil.  Bien  des  fois  il  m'est  arrii 
de  faire  une  longue  marche  pour  atteindre di 
Cryptomérîas  que  je  ne  pouvais  reconnaflnl 
distance,  et  qui  de  loin  ressemblaient  àsVié 
prendre  à  de  pettits  Wellingtonias  [^ofm 
giganted). 

«  Les  Cameîîias  et  les  Azalées  ont  parrt 
au  Japon  une  végétation  luxuriante,  méŒei 
Hakodadi.  On  trouve  autour  de  Yokuyama  à 
ou  six  variétés  d'Azalées.  VAzaleaindinà 
et  une  autre  assez  semblable  parle  feuillapl 
VAzaha  crisptflora  sont  les  plus  communes. 

c  Je  remarque  toujours  que  les  classes ► 
férieures  de  la  population  japonaise  sont* 
trêmement  polies,  obligeantes  et  disposées i 
vous  repdre  sen'ice  en  toute  occasion,  qwi 
elles  n'en  sont  pas  empêchées  par  la  poia; 
mais  elles  sont  sur>'eillées,  et  leurs  moinà» 
actions  contrôlées  à  un  point  ou'on  niroa» 
rait  pas  en  Europe.  Un  marcnand  n'oseni 
vous  vendre,  ni  vous  acheter,  ni  même  vw 
offrir  quoi  que  ce  soit  sans  la  pennissioEà 
l'officier  municipal.  Dans  une  enchère  pii& 
que,  personne  n'achètera  s'il  se  trouve  surla 
lieux  un  de  ces  officiers  qui  veuille  ach* 
pour  son  propre  compte  ;  et  effectivemeDt,* 
messieurs  spéculent  très-souvent,  quand  I 
telles  occasions  se  présentent,  sur  des  deiin* 
Qu'ils  revendent,  séance  tenante,  avecb^ié' 
nce.  Ce  sont  ces  gens-là  qui  causent  toœli 
embarras  qu'éprouve  ici  le  commerce  efl^ 

Féen,  et  j  ai  lieu   de   croire  qu'un  jour» 
autre  ils  amèneront  un  conflit  entre  le  ^ 
vernement  japonais  et  le  nôtre.  » 

Nous  aurions  bien  d'autres  détails Ji 
mœurs  à  emprunter  au  récit  de  M.  ^ci^ 
et  qu'on  lirait  sans  doute  avec  intérêt,  m* 
ce  serait  trop  nous  écarter  de  TespritiJ 
doit  présider  à  la  rédaction  de  la  fto* 
Nous  terminerons  cette  notice  par  la  M 
et  une  courte  description  des  Conifères  j^ 
naises  que  M.  Veitcn  père  vient  de  receni 
de  son  fils.  Ces  échantillons  ont  été  exa* 
nés  par  M.  Lindley,  qui  fait  remarq«f» 
comme  une  chose  très-satisfaisante,  q»** 
premier  envoi  renferme  non-seulement  1 
Sciadopitrjs  y  l'arbre  ornemental  le  P* 
précieux  du  Japon,  et  le  Thuiopsjs  dé" 
bratûy  qui  lui  cède  à  peine,  mais  encûjj 
deux  espèces  à' Abies,  seulement  conno«* 
nom,  et  trois  autres  absolument  nomw 
pour  la  science.  Voici  comment  s'expriB* 
le  savant  président  de  la  Société  horlicult»; 
raie  au  sujet  de  ces  différentes  conil^r*^' 
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I  \« Sciadopitys  verticillata^  Zuccarini.  Voici 
;  peot-être  l'arbre  coniftre  le  plus  remarquable 
qu'on  ait  découvert  jusqu'à  ce  jour.  C'est  par 
ereorque  Sieboldle  décrit  comme  un  arbuste 
de  lâ  à  15  pieds  de  haut.  (Nous  avons  vu  tout 
i  à  l'heure  qu'il  monte  à  30  ou  kO  mètres.) 
Sk  feuilles  sont  verticillées,  d'un  vert  jaunâtre, 

Pue  semblables  pour  la  forme   à  celles 
Podocarpus^  et  longues  de   k  pouces   et 
|hs(0".10).  Ces  grandes  feuilles,  qui  diver- 

S  comme  les  rayons  d'un  cercle  autour 
i  bourgeon  central,  font  un  singulier  effet, 
elo&aese  douterait  guère,  à  en  ^uger  par  le 

Ciosoiite  de  Tarbre,  qu'il  est  voisin  du  TT  e/- 
m.  Son  nom  botanique  {Sciadopitys  si- 

I  gBÎlEe/itn  à  parasols)  fait  allusion  aux  verti- 

I  cJEes  étalés  en  parasols  (jui  terminent  chacun 
èss  rameaux.  C'est  véritablement  un  arbre 

Ab£ beauté  extraordinaire. 
ifÂliamicrosperma^  Lindley.  Environs  d'Ha- 
Riâdi.Arbre  de  40  à  50pieds''{12àl5  mètres); 
ilks  longues  de  0™.02,  vert  foncé  en  des- 
I,  très-glauques  en  dessous.  Cônes  de  couleur 
■Belle,  cylindriques,  assez  petits,  longs  de 
^ces  ou  un  peu  plus  (0™.05).  C'est  un  ar- 
5  fort  élégant  et  celui  de  tout  le  genre  dont 
K  graines  sont  le  plus  fines. 

p  Abies  leptolepis?  Zuccarini.  Arbre  de 
pieds  (12  mètres);  naissant  sur  le  mont 
H-yama,  à  8,000  pieds  (2,438  mètres).  Rien 
ifirticulier,  mais  très-rustique. 

^ Abies  Tsuga^  Zuccarini.  Arbre  de  30  mètres 
haut,  sur  les  montagnes  à  1,830  mètres 


à'altitude.  Son  bois  est  beau,  d'un  brun  fauve, 
très-durable  et  très-employé  dans  la  charpente 
japonaise. 

5®  Abies  Veitchii^  Lindley.  Nommé  ainsi  en 
l'honneur  de  son  introducteur.  Il  croit  sur  les 
flancs  du  Fusi-yama  et  s'élève  à  la  taille  consi- 
dérable de  120  à  140  pieds  (de  36à42mètres). 
Ce  fait  seul  suffirait  pour  en  faire  un  arbre  in- 
téressant. 

6«  Abies,' Alcockiana^  J.  G.  Veitch.  C'est  un 
arbre  de  la  taille  du  précédent  et  des  mêmes 
localités,  ayant  par  conséquent  le  même  intérêt 
horticole  et  forestier. 

7°  Thuiopsis  dolabrata^  Zuccarini.  Arbre  de 
40  à  50  pieds  (12  à  15  mètres);  à  branches  re- 
tombantes, des  environs  d'Hafcodadi.  Il  n'existe 
encore  en  Europe  qu'un  très-petit  nombre  de 
sujets  obtenus  par  te  bouturage  des  rameaux 
d'un  ou  deux  jeunes  arbres  importés  vivants. 
Dorénavant  nous  pourrons  en  élever  de  ^ram«.«, 
ce  qifi  sera  tout  autre  chose.  Le  bois  de  l'arbre 
est  de  première  qualité  et  le  port  en  est  su- 
perbe. C'est  une  très-importante  acquisition 
pour  la  grande  horticulture  ornementale.  » 

Outre  ces  sept  espèces,  l'envoi  de  M.  John 
.Gould  Veitch  contenait  encore  des  échan- 
tillons de  .  Torreya  nucifera ,  de  Cephn- 
lotaxus  drupacea  et  de  Juniperm  ngida, 
arbres  d'un  grand  intérêt  sans  doute,  mais 
qui  ne  sont  déjà  plus  tout  à  fait  des  nou- 
veautés pour  nos  arboriculteurs. 

Naudin. 


ROIDISSEm  POUR  ESPALIERS. 


Je  me  sers  depuis  quelques  années,  pour 
espaliers  et  contre^espaliers,  d'un  sys- 
ï  &  roidisseur,  dans  lequel  j'ai  rencon- 


tré économie,  simplicité  et  efficacité.  Je  fais, 
au  moyen  d  un  morceau  de  fer  pris  dans 
une  tringle,  et  dont  la  partie  supérieure  est 


Fig.  26.  —  Roidisseur  pour  espaliers. 


atie,  une  grossière  clef  de  violon  (fîg.  26), 
0".lO  de  longueur,  et  d'environ  0"».011 
diamètre;  à  0". 03 de  la  partie  supérieure, 
Best  percée  d'un  trou  destiné  à  recevoir  le 
de  fer.  A  chaque  extrémité  de  mes  lignes 
Bde  fer,  si  la  portée  en  est  longue;  à  1  une 
dément,  dans  le  cas  contraire,  je  perce 
as  une  pierre  du  mur  un  trou  d  environ 
';06  de  profondeur,  et  dans  lequel  la  clef 
^^  tourner  à  Vaise.  J'y  place  cette  clef, 
laquelle  j'engage  l'extrémité  du  fil  de 
et  je  tourne  au  moyen  de  tenailles  ou  de 
îs,  avec  lesquelles  ie  serre  la  tête  de  la 
—-  La  tension  même  du  fil  de  fer,  en  don- 
•ttt  à  la  clef  une  position  légèrement  obli- 


que, la  fixe  très-solidement;  on  obtient  sans 
peine  la  tension  la  plus  énergique. 

Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  que  ce  roidis- 
seur, si  peu  coûteux  et  si  simple,  brave  les 
inconvénients  de  la  rouille,  qui  est  Técueil 
de  presque  tous  les  autres.  De  plus  il  dis- 
pense, aux  points  où  il  est  appliqué,  de 
pitons  ou  autres  attaches  pour  les  fils  de  fer. 

Lorsqu'il  s'agit  de  contre-espaliers  et  que 
la  clef  doit  tourner  dans  un  poteau  de  bois, 
il  convient  de  garnir  le  trou  d'une  sorte  de 
douille  en  fer  pour  empêcher  Téraillement. 

J.  RiCAUD, 

Secrétaire  de  la  Société  d'horticulture 
de  Beaune  (CÔte-d'Or). 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SIR  L'ESPÈCE*. 


(SUITE.) 


Il  est  vrai  que  la  plupart  des  geures  dont 
nous  venons  de  parler  ne  sont  pas  admis  par 
la  majorité  des  botanistes;  mais  n'est-ce  pas 
alors  rejeter  le  sérieux  de  la  science?  N'est- 
ce  pas  dire,  en  efîet,  que  la  création  des  gen- 
res est  une  chose  tout  à  fait  arbitraire? 

Après  les  quelques  exemples  que  nous  ve- 
nons de  rapporter,  et  que  nous  pourrions 
multiplier  à  rinfini,  a-t-on  le  droit  de  trou- 
ver mauvais  crue  les  horticulteurs  multiplient 
autant  qu'ils  le  font  les  variétés  de  certaines 
espèces?  Non  !  Disons  au  contraire  que  non- 
seulement  la  science  donne  raison  à  ces  der- 
niers, mais  qu'elle  marche  de  pair  avec  la 
pratique  spéculative,  et  que  dans  certains 
cas  elle  la  dépasse  même  de  beaucoup.' 

Mais  si,  ainsi  qu'on  vient  de- le  voix,  il  y 
a  des  inconvénients  à  trop  multiplier  les 
genres,  en  d'autres  termes  a  trop  diviser,  il 
y  en  a  peut-être  de  non  moins  grands  à  trop 
réunir;  car,  si  les  genres,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit ,  ne  sont  que  des  coupes  conven-- 
tionnelles  établies  pour  soulager  la  mémoire, 
nous  serons  donc  vraiment  blâmables  de  ne 
pas  profiter  de  toutes  celles  que  la  nature 
nous  présente  ;  nous  le  serons  d'autant  plus 
que  ces  coupes  seront  plus  tranchées. 

Un  simple  et  rapide  examen  de  quelques 
faits  va  nous  le  démontrer.  Un  botaniste 
justement  célèbre,  dont  le  nom  a  fait  épo- 
que, a  réuni,  puis  confondu  dans  un  même 
genre  (le  genre  Pyrus)  un  certain  nombre 
d'autres  appartenant  à  cette  même  famille 
des  Rosacées,  tels  que  les  Pommiers,  cqt* 
tains  Cratsegus  et  les  Sorbiers.  Quelavanlage 
la  science  retire-t-elle  de  cette  réunion? 
Aucun;  car  plusieurs  espèces  de  ces  diffé- 
rents genres  portent  des  noms  spécifiques 
semblables,  ce  qui  produit  une  confusion 
toujours  regrettable.  Quant  à  la  pratique, 
elle  a  presque  tout  à  y  perdre.  Aussi  con- 
statons de  suite  qu'elle  n'admet  pas  ces 
genres.  Est- il  juste,  en  effet,  de  confondre 
sous  une  même  désignation  ce  qui  diffère 
si  profondément  par  tant  de  caractères  phy- 
siques et  même  organiques,  sous  prétexte 
que  tel  ou  tel  caractère  particulier  est  com- 
mun avec  celui  dun  autre  genre?  Non! 
Aussi,  quoi  qu'en  disent  les  botanistes, 
la  pratique  ne  confondra  jamais  les  Pom- 
mieJs,  les  Sorbiers,  non  plus  que  certains 
Cratœrjus,  avec  les  Poiriers,  de  même  aussi 
qu'elle  ne  considérera  jamais  non  plus  les 
Pommes,  les  Senelles  et  les  Sorbes  comme 
étant  identiques  avec  les  Poires;  les  Cerises 
et  les  Abricots,  comme  identiques  avec  les 
Prunes;  le  bon  sens  seul  se  refuse  à  ces 

4.  Voir  Revue  horiiee>le^  1869,  p.  696,  623;  4  80O, 
p.  24,  7B,  129,  240,  302,  383,  416.  443,  665,  613  ri 
639;  4861,  n"  du  I"  février,  p.  46  ;  du  46  février, 
p.  76,  et  du  1"  mars,  p.  93. 


confusions.  Les  Pommiers  et  le 
resteront  ce  qu'ils  sont  :  jîflrente  des  Poi- 
riers; mais  rien  déplus.  Mais  pourquoi  dom 
s'arrêter  en  aussi  beau  chemin?  Les  CoUh 
neasters  et  les  Néfliers  n'avaient-ils  pas  te 
mêmes  droits  à  celte  réunion  que  les  Sor- 
biers, ainsi  que  certains  Crats^us?  G'e£ 
surtout  le  Coignassier  qui  pourrait  juste 
ment  revendiquer  ses  droits,  et  réclamer,  ti 
très  en  main,  son  inscription  dans  leRenn 
Poirier.  En  effet,  n'a-t-il  pas  plus  de  aroit 
que  plusieurs  des  autres  genres  qu'on  j; 
fait  entrer?  Car,  à  part  la  nature  du  fruil 
qui,  il  faut  bien  le  dire,  a  encore  plus  d'* 
nalo^e  avec  les  Poires  que  les  fruits  d« 
Sorbiers,  leurs  pépins  ne  sont-ils  pas  al^ 
solument  semblables  à  ceux  des  Poires?  Si 
rait-ce  alors  parce  que  le  nombre  des  pi 
pins  est  plus  considérable?  Mais  ce  caractèo 
a,  selon  nous,  moins  de  valeur  que  lel 
forme  et  leur  nature,  et  il  répugne  bea 
coup  moins  à  l'esprit  de  voir  une  espèce^ 
Poires  contenant  un  plus  ou  moins  gnm 
nombre  de  pépins  que  d'en  voir  dont  U 
fruits  n'ont  pour  ainsi  dire  rien  qui  rappe( 
la  Poire  et  qui,  au  lieu  de  pépins,  ont  de. 
à  4,  5,  7  nucules  dures  comme  des  pien| 
ou  comme  des  os.  « 

On  voit  que,  de  même  qu'il  y  a  a 
inconvénients  à  trop  diviser,  il  y  en  a  égal 
ment  à  trop  réunir.  Ici,  comme  toujoïU| 
il  faut  donc  éviter  les  extrêmes  et  prt 
fiter  des  transitions  crue  nous  présente  | 
nature  pour  établir  des  sections  dans  e| 
ensemble  merveilleux  où  tout  semble  se  Ù 
ou  plutôt  se  confondre.  Ce  h  quoi  les  natj 
ralistes  doivent  surtout  viser,  c'est  à  sali 
ces  caractères  extérieurs,  visibles  pour  U^ 
qui  semblent  former  des  groupes  naturel»! 
relier,  par  des  caractères  communs,  un  ci( 
tain  nombre  d'individus  ;  c'est  là  le  gej^ 
sorte  de  cadre  plus  du  moins  extensiUi 
Ainsi.on  a  séparé  des  Erables  VAcer  ne^aj 
pour  en  former  un  genre  à  part,  le  genj 
Negundo.  A  notre  avis  on  a  bien  fait,  (M 
que  par  ses  caractères  botaniques  il  n  y  ^ 
guère  lieu  de  l'en  séparer.  C'est  donc  ij 
genre  un  peu  conventionnel,  à  la  vérité,  mil 
il  n'en  a  pas  moins  l'immense  avantage  i 
frapper  l'esprit,  qui  saisit  de  suite  les  diffl 
rences  que  présente  le  genre  Negundo  a« 
toutes  les  autres  espèces  du  genre  Âur  p^! 
promeut  dit.  Si,  à  la  rigueur,  on  trouve  qu*l 
point  de  vue  scientifique  il  n'y  avait  pas  lie 
d'en  former  un  genre  j  on  pouvait  le  coB 
sidérer  seulement  comme  un  sous-genre;  1 

f)ratique  y  gagnait  lout  autant,  etlascienci 
oin  ay  perdre,  ygaenait  en  précision.  N'e 
est-il  pas  de  même  des  genres  EchinocaiM 
EpiphyVum  et  MamUlaria?  En  effet,  e 
quoi  diffèrent-ils  du  genre  Cereus,  dont  o 
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lésa  extraits^  si  ce  n'est  par  des  caractères 
pnrement  extérieurs,  par  leur  fades  ?  Néan  - 
moins  on  a  bien  fait  de  les  en  séparer,  puis- 
que chacan  de  ces  genres  est  naturel^  c'est- 
à-dire  qu'il  fixe  et  grave  dans  la  mémoire 
te  choses  très-difiFérentes.  Pourquoi  n'agi- 
rait-on pas  de  même  jjour  le  Pécher,  et  au 
Ëea  de  le  classer,  ainsi  qu'on  le  fait,  parmi 
fe Amandiers,  avec  lesquels  Cependant  per- 
sœme  ne  le  confondra  jamais,  pourquoi  n'en 
fenit-on  pas  un  genre  particulier,  le  genre 
fmaf  Pourquoi  encore,  au  lieu  d'avoir 
té\Dtt,pQis  confondu  sous  le  même  nom  gé- 
aériqœ,  Pnmxis,  les  Abricotiers,  les  Ceri- 
MR  et  les  Merisiers,  ne  pas  avoir  accordé 
fejioiDs  particuliers  à  ces  groupes  si  dis- 
tuas;  par  exemple,  le  nom  à*Armeniaca 
fKtles  Abricotiers,  et  celui  de  Cerasus 

C'  les  Cerisiers  et  pour  les  Merisiers  ?  Per- 
tf  ï  coup  sûr,  ne  se  plaindrait  de  ces  di- 
;,  et  la  science  y  gagnerait  en  netteté, 
loi  aussi  les  Pruniers  domestiques 
il-ils  confondus  avec  ce  qu'on  appelle  vul- 
drement  Laurier-Cerise  et  Laurier  de  Por- 
pi,  les  Prunus  Lauro-Cerasus  et  lusita- 
ÎPBfPourquoi,  au  contraire,  ne  pas  créer  un 
mre  à  part  pour  ces  derniers  qui,  on  peut 
idire,  hurlent  de  se  voir  ainsi  côte  à  éôte 
lec  les  Pruniers  domestiques?  Car,  en  ad- 
lettant  même  qu'ils  se  lient  avec  ceux-ci 
ir  quelques  caractères,  ne  s'en  éloignent- 
i  pas  inSniment  plus  par  d'autres  ?  Pour- 
lûi  alors  n  en  pas  faire  un  genre  à  part, 
genre  LaurchCerasus^  par  exemple  ?  Pour- 
un  ne  pas  agir  de  naéme  pour  les  Sorbiers, 
R  Pommiers  et  les  Aria  ?  Pourquoi  en  effet 
)pas  avoir  fait  des  Aria  un  sous-genre  des 
rditssgus,  lequel  aurait  relié  les  Poiriers 
lec  les  Sorbiers? 

'  Nous  nous  plaignons  donc  moins  de  la 
'  ition  de  nouveaux  genres  que  de  la  lé- 
té  avec  laquelle  on  les  établit,  car, 
s  les  fois  qu'on  peut  séparer  par  un 
particulier  des  choses  différentes  entre 
c'est  toujours  un  bien.*  Aussi  disons- 
encore  :  Pourquoi,  partout,  mais  prin- 
iment  dans  nos  écoles  de  botanique,  ne 
«admettre  les  genres  Biota^  Picea  et 
tt^a,  si  différents,  non-seulement  par  le 
ittes,  mais  encore  par  des  caractères  orga- 
^nes  de  première   valeur,  des   genres 
ma  et  Abits  avec  lesquels  on  persiste  à 
Ndoir  les  confondre?  Quoi  de  plus  différent 
effet  que  le  Sapin  de  Normandie  avec  la 
^  commune,  soit  par  le  port,  par  les 
ôlles,  par  les  cônes  ainsi  que  par  les 
?  Ils  n'ont,  en  \m  mot,  absolument 
de  semblable  en  fait  de  ce  qu'on  re- 
^  e  comme   des   caractères    essentiels, 
'est-ce  nas  la  plus  grande  inconséquence 
|k  de  laisser  dans  un  même  genre  des 
ftoles  si  différentes;  tandis  qu'à  côté  on 
^t  tant  de  genres  qui  ne  diffèrent  de  leurs 
'o®M  que  parle  nom  ou  par  des  caractères 


à  peine  suffisants  pour  distinguer  des  variétés 
l'une  de  l'autre? 

Autant  la  multiplicité  des  genres  a  d'in* 
convénients  lorsqu'on  établit  ceux-ci  sur  des 
caractères  minimes,  souvent  insaisissables, 
autant  au  contraire  elle  est  avantageuse 
lorsqu'on  s'appuie  sur  des  caractères  natu- 
rels, bien  tranchés  qui  frappent  surtout  les 
yeux  et  aui,  sous  une  même  dénomination, 
domine  1  idée  de  choses  qui  ont  entre  elles 
un  air  de  parenté  facile  à  saisir;  en  d'autres 
termes,  il  faut  qu'un  nom  de  genre  porte 
avec  soi  une  idée,  celle  des  choses  auxquelles 
on  l'applique.  Ainsi,  que  d* après  les  divi- 
sions génériques  établies  ou  proposées  ci-des- 
sus on  vienne  dire  qu'on  a  obtenu  une  nou- 
velle espèce  ou  bien  une  nouvelle  variété  soit 
de  Poiriers,-  de  Sorbiers,  d'i4 n'a,  de  Pom- 
miers, de  Pêchers,  de  Pruniers,  d'Abrico- 
tiers, de  Cerisiers,  de  Lauro-Cerasus,  de 
Riota^  de  Thuiay  à'Abies^  de  Tsuga,  etc.,  à 
l'instant  même  et  sans  avoir  vu  la  plante 
en  question,  on  en  a  déjà  —  par  l'analogie 
intuitive  —  une  idée  assez  exacte,  car  cha- 
cun de  ces  noms  rappelle  à  la  mémoire  des 
choses  qu'on  connaît,  avantage  que  sont  loin 
d'offrir,  dans  l'état  actuel,  les  genres  que 
nous  avons  cités. 

On  ne  saurait  donc  trop  le  répéter  :  c'est 
toujours  un  mal  de  former  des  genres  dif- 
férents à  l'aide  de  plantes  qui  ont  des  carac- 
tères physiaues,  c'est-à-dire  un  faciès  à  peu 
près  semblable  à  ceux  de  genres  oéjà 
établis,  à  moins  toutefois  qu'ils  ne  présen- 
tant des  caractères  organiques  de  premier 
ordre  ;  mais  le  mal  n'est  pas  moins  grand 
quand  on  agit  dans  un  sens  tout  à  fait  con- 
traire, lorscru'on  réunit  dans  un  même 
genre  des  plantes  qui  par  leurs  caractères 
extérieurs  se  séparent  naturellement.  Nous 
en  avons  cité  des  exemples  :  aussi,  nous 
appuyant  sur  ce  dernier  fait,  nous  dirons 
encore  que,  selon  nous,  on  a  eu  tort  de 
réunir  et  de  confondre  les  Azalées  dites 
Indiennes  avec  les Rlwdodendrons,  dentelles 
diffèrent  si  visiblement  par  le  port ,  le  fa- 
ciès, et  même  par  l'inflorescence.  Ajoutons 
Sue  leur  culture  est  aussi  très-diSérente, 
e  sorte  que  par  toutes  ces  raisons  on  au- 
rait dû  en  faire  sinon  un  genre,  du  moins 
un  sous-genre,  soit  des  Azalées,  soit  des  Rho- 
dodendrons. 

L'application  du  système  gue  nous  propo- 
sons ici  ne  peut  avoir  aucun  inconvénient;  la 
pratique  a  tout  à  y  gagner,  la  science  rien  à 
y  perdre  ;  tout  ce  cpi'elle  pourrait  faire  en 
l'adoptant,  ce  serait  de  démontrer  qu'il  y  a 
des  genres  de  différentes  valeurs,  fait  qui 
relie  et  confirme  ce  que  nous  avons  déjà  dit 
des  espèces,  que  nous  pourrions  même  ap- 
pliquer aux  races  et  aux  variétés,  et  qui 
montre  l'extrême  connexion  existante  entre 
tous  les  individus  qui  constituent  la  série  vé- 
gétale. Il  ne  faut  donc  pas  perdre  de  vue 
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que,  les  genres  étant  une  sorte  de  guide  on 
plutôt  Haide^mémoirey  on  ne  saurait  ap- 
porter trop  de  soîns  à  leur  création  et  faire  en 
sorte  qu'ils  tranchent  nettement  les  objets. 
Bien  établis,  les  genres  facilitent  le  travail 
de  tous;  mal  entendus,  au  contraire,  ils 
amènent  la  discorde  parmi  les  hommes  et  la 
confusion  parmi  les  choses. 

Le  progrès,  dans  les  sciences  aussi  bien 
qu'ailleurs,  ne  consiste  pas  à  changer  con- 
stamment le  nom  des  choses,  mais  au-con- 
traire  à  fixer  celles-ci  par  des  caractères  so- 
lides et  faciles  à  reconnaître.  La  plupart  des 
faiseurs  de  genres  ne  méritent  donc  pas  le 


nom  de  progressifs,  mais  bien  celai  déco»- 
fusionnisles.  Toutes  ces  nouvelles  créatiais, 
nous  les  devons  pour  la  plupart  aux  mm^ 
graphes^  qui,  ne  s'occupant  que  d'une  soi) 
îfamille,  ne  voient  ordinairement  queDstf 
agissent  alors  comme  si  les  individus  qu'à 
renferme  étaient  les  seuls  au  monde;  m 
cherchent^ils  à  en  faire  ressortir  jusim'aa 
moindres  différences,  qu'ils  considérai 
comme  des  caractères  solides  et  constant 
Nous  avons  cité  quelques  exemples  qui  p 
vent  donner  une  idée  de  cette  solidité. 

•  Cabrière. 


REVUE  COMMBRCULE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  mars) 


Légumes  frais.  —  Les  variations  des  prix  de 
ces  denrées  ont  été  peu  importantes  a  Paris 

Eendant  ces  quinze  derniers  jours.  Le  cours  de  la 
aile  daté  du  10  mars  nous  donne  les  chiffres 
suivants.  Pour  les  Carottes  ordinaires,  le  prix 
de  la  plus  belle  qualité  est  descendu  de  10  à 
8  fr.  les  100  bottes;  le  prix  maximum  a  baissé 
de  8  fr.  et  est  actuellement  de  12  fr.  —  Les 
Carottes  pour  la  nourriture  des  chevaux  se 
vendent  de  8  à  10  fr.  les  100  bottes.  —  Les 
Navets  valent,  depuis  le  commencement  du 
mois,  de  18  à  20  fr.,  et  24  fr.  les  plus  beaux. 

—  Les  Panais  sont  cotés  plus  cher  qu'il  y  a 
guinze  jours  :  leur  prix  est  uniformément  au- 
jourd'hui de  5  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Poi- 
reaux se  payent  en  moyenne  de  20  à  25  fr., 
c'estrà-dire  5  fr.  de  moins  que  lors  de  notre 
dernière  Rsvue;  mais  les  belles  bottes  ont  aug- 
menté de  prix  et  valent  45  fr.  le  100  au  moins. 

—  Les  prix  des  Céleris  ont  doublé  :  on  les  vend 
aujourd'hui  125  fr.  au  minimum;  le  maximum  . 
atteint  250  fr.  les  100  bottes.  —  Quant  aux 
Céleris-raves,  ils  se  payent  aujourd'hui  de  20  à 
30  fr.  le  100,  avec  5  fr.  d'augmentation  sur 
les  plus  bas  prix.  —  Les  Choux  valent  tou- 

'  jours  10  fr.  pour  la  qualité  moyenne  ;  mais  les 
balles  qualités  sont  à  .28  fr.  le  100  au  moins, 
avec  k  fr.  d'augmentation.  —  Les  Radis  roses 
tendent  à  conserver  un  prix  uniforme  delOOfr. 
environ  les  100  bottes;  on  en  trouve  encore  à 
120  fr.;  ce  sont  les  plus  beaux  qui  se  vendaient 
200  fr.  il  y  a  quinze  jours  encore.  —  Les  prix 
des  Choux-fleurs  tendent  à  la  baisse  ;  on  en  a 
vendu  à  raison  de  15  fr.  le  100  au  minimum; 
les  plus  beaux  so  payent  encore  125  fr.;  mais 
la  qualité  moyenne  est  rentrée  dans  les  limites 
normales  de  prix.  —  Les  Artichauts  valent  de 
12  à  18  fr.  le  100,  au  lieu  de  20  à  30  fr.  —Les 
Oignons  en  crains  sont  toujours  au  prix  de 
20  fr.  rhectohtre  en  moyenne,  avec  15  et  25  fr. 
comme  taux  extrêmes.  —Les  Choux  deBruxel- 
les  ont  diminué  de  10  fr.  par  hectolitre;  ils 
sont  cotés  aujourd'hui  de  20  à  25  fr.  —  Les 
Champignons  se  vendent  toujours  de  0^10  à 
0^20  le  maniveau. 

Herbes.  —  La  baisse  est  générale  sur  ce 
genre  de  denrées.  —  Ainsi  POseille  ne  vaut 


plus  que  de  40  à  50  fr.  (les  100  bottes,  aQlH| 
de  75  à  125  fr.  -—  Les  Épinards  des  plusbn 
qualités  se  vendent  toujours  125  fr.  les  lOfllm 
tes;  mais  le  prix  moyen  peut  être  étaiii 
50  fr.  environ.  —  Le  Cerfeuil  coûte  ib« 
moins  cher  qu'il  y  a  quinze  jours  :  30  àMt! 
au  lieu  de  60  fr.  comme  prix  moyen,  etWfci 
au  lieu  de  125  fr.  comme  prix  maiimuffi.' 
Le  Persil  se  vend  au  calais,  a  raison  de  H 
àOf.75. 

Assaisonnetnents.  —  Excepté  l'Ail  doetli 
prix  sont  diminués  de  25  fr»,  et  qui  se  veidà 
75  à  100  fr.  les  100  paquets  de  26  petites  l*| 
tes,  tous  les  autres  assaisonnements  nW 
beaucoup  plus  cher  qu*à  la  fin  du  mois  èf 
nier.  —  La  Ciboule  a  augmenté  de  bîr^é 
vaut  de  15  à  20  fr.  les  100  bottes.  VtéM 
est  cotée  à  40  fr.  comme  prix  moyen,  et  tf i 

§our  les  belles  qualités.  —  Le  Thym  sef« 
e  15  à  20  fr.  les  100  bottes,  avec  5  fr.  f>( 
mentation. 

Pommes  de  terre.  —  La  Hollande  aétéFi 
jet  d'une  augmentation  de  prix  de  1  fr.  pirhi 
tolitre,  et  était  cotée,  à  la  halle  du  6  s* 
de  14  à  15  fr.  —  Les  Pommes  de  terre  loi 
valent  toujours  de  12  à  13  fr.  rhectolilry 
Jaunes,  de  9  à  10  fr.  —  La  Vitelotte  nm 
se  paye  de  20  à  22  fr.  le  panier,  c'est-à* 
de  3  à  5  fr.  demoins  qu'il  y  a  quinze  joaR 
Salades,  —  La  Romaine  et  la  Chicorée  fsi 
ont  reparu  sur  le  marché  :  la  premièrtj 
prix  de  12  à  15  fr.  le  100  ;  laseconae  à  ceaï« 
5  à  10  fr.  en  moyenne,  et  20  fr.  pourlip^ 
mière  qualité.  —  La  Laitue  se  vend  loa^ 
de  5  à  6  fr.  en  moyenne  ;  mais  le  prix  «b* 
mum  est  plus  que  doublé,  il  est  de  20  M 
L'Escarole  est  cotée  8  fr.  pour  les  qualitfej 
dinaires,  et  20  fr.  pour  les  plus  belles  ijfl 
—  Lss  Mâches  continuent  à  diminuer  de  p»i 
elles  se  vendent  de  0*.30  à  0^60  le  calais.  ' 
Fruits  frais.  —  Les  Pommes  et  les  Toirti^ 
vendent  2  fr.  le  100  au  minimum;  celi^J 
qualité  supérieure  valent  100  fr.,  c'est  20ffJ 
plus  qu'à  la  fin  du  mois  dernier.  —  î^  ^ 
vaut  aussi  plus  cher,  de  4  à  16  fr.  le  kiMf 

A.  Feri^' 
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Exposition  de  la  Société  centrale  d'horticulture.  —  Liste  des  prix  décernés.  —  Concours  horticole  à  Berlin, 
fiilture  du  Pyrethrum  roseum,  —  Création  d'une  Union  pomologique  allemande.  —  Publication  de  la 
Flffre  de  Uong-kong.  —  Le  jardin  de  Kensington  et  ThorticuLturo  anglaise.  —  Culture  et  emploi  des 
InuDortelIes.  —  Voyage  de  M.  Rœzl  au  Mexique.  —  Classification  des  variétés  des  genres  Thé  et  Camellia. 
Une  oouTelle  fleur  d'hiver. -~  Prix  quinquennal  De  GandoUe.  —  Société  d'amélioration  mutuelle  des  jar- 
diniers d'Australie.  —  Distribution  de  greffes  et  de  boutures  d'arbres  fruitiers  par  la  ville  de  Grenoble. 


L'exposition  de  la  Société  centrale  d*hor- 
ticalture  a  eu  lien  dn  20  au  24  mars  dans 
rhôtel  de  la  rue  de  Grenelle-Saint-Germain, 
dont  les  cours  et  les  amphithéâtres  avaient 
été  transformés  en  un  jardin  malheureuse- 
ment vn  peu  obscur.  Les  toitures  en  toile 
jaaoepoar  les  cours,  les  grillages  d'un  vert 
oânl  dont  étaient  recouvertes  les  murailles, 
jrodaisaient  aussi  un  effet  peu  harmonieux 
et  nuisaient  à  Téclat  des  fleurs.  On  a  dû  re- 
flietter  l'abstention  d*un  grand    nombre 
^horticulteurs  de  premier  ordre,  qui  n'a- 
nientpas  cru  devoir  envoyer  leurs  produits. 
bUste  des  prix,  que  nous  donnons  ci-après, 
'  nootrera  combien  de  noms  célèbres  dans  le 
jardinage  et  la  floricùlture  ont  fait  défaut 
dans  cette  solennité.  Quoi  qu'il  en  soit,  on 
a  pu  admirer  de  belles  choses,  et  notam- 
ment les  Lilas  blancs  et  les  Roses  prove- 
nant des  cultures  forcées  de  M.  Laurent,  au 
earieni  établissement  duquel  nous  consa- 
crerons prochainement  un  article  détaillé. 
les  Rhododendrons  de  MM.  Truffant  et  Ja« 
ain  et  Durand  formaient  ensuite,  par  leurs 
tolamineux  bouquets  de  fleurs  épanouies  et 
(datantes  la  partie  la  plus  brillante  de  l'ex- 
BDsilion;  les  collections  de  Cinéraires,  de 
Mcinthes,  de  Pensées,  etc.,  étaient  nom- 
Wses  et  remarquables.    Les  Cyclamen 
de  M.  Foumier ,  qui  ont  obtenu  la  mé- 
Aillede  vermeil  de  S.  A.  I.  Mme  la  prin- 
ttsse  Mathilde,  méritaient  réellement  cette 
kante  distinction.  La  saison  n'avait  pas  été 
SiTorable,  comme  on  le  sait,  pour  la  pro- 
Inction  des  Camellias,  qui  ont  presque  tous 
Wioué  cette  année;  on  remarquait  seule- 
ment ceux  exposés  par  MM.  Thibault  et 
Rételeèr.  Les  fruits  et  les  légumes  n'of- 
nient  rien  de  bien   nouveau  ;  nous   di- 
tons  seulement  que  le  jury  a  renvoyé  à  Texa- 
feen  do  comité  de  pomofogie  de  la  Société 
taitrale  plusieurs  gains  obtenus  de  semis. 

L'admmiftration  de  l'exposition  ne  s'est 
^  beaucoup  occupée  de  iavoriser  les  élu- 
«set  n'est  pas  venue  davantage  en  aide  aux 
JBamanx  qui  voulaient  faire  connaître  les 
|inréats;  nous  avons  dû,  en  l'absence  de  la 
(ommanication  d'une  liste  officielle,  faire 
ïdeyer  sur  le  terrain  même  les  prix  décer- 
^;  ce  ne  sera  pas  à  nous  qu'il  faudra  s'en 
prendre  si  la  liste  suivante  présente  quel- 
<[Qe$  omissions  : 

Plantes  et  fleurs, 

PUmtet  forcées.  —  MédaiUe  d'or  de  S.  M.  l'Impô- 
<3trice  :  M.  Laurent,  pour  ses  Lilas  blancs. 
Onkidées.  —  Médaille  d'or  de  M.  le  ministre  de 
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ragriculture  :  M.  Rougier-Chauvière.  —  Médaille 
d*or  :  MM.  Thibaut  et  Kéteieêr. 

Rhododendrons.  —  Médaille  d*or  :  M.  Truffaut 
fils.  —  Médaille  de  vermeil  :  MM.  Jamin  et  Du- 
rand. 

Axaîies  indiennes.  —  MédaiUe  d'argent  de  l** 
classe  :  M.  Eug.  Micheh 

Rosiers.  ~  Médailles  d'argent  de  2*  classe  : 
M.  Hipp.  Jamain  :  M.  Paré. 

Erica.  —  Médaille  d'argent  de  !'•  classe  :  M.  Eug. 
Michel. 

AmaryUis,  —  Médaill»de  vermeil  :  M.  Truffaut 
fils. 

Cinéraires.  —  Médaille  d'argent  de  l"  classe  : 
M.  Alph.  Dufoy.  —  Médailles  d'argent  de  2*  classe  : 
M.  Séru  ;  M.  H.  Beaudoin. 

Jacinthes.  —  Médaille  d'argent  de  l**  classe  : 
M.  Thiéry.  —  Médaille  d'argent  de  2*  classe  : 
M.  Thibault-Prudent. 

Tulipes.  —  Médaille  de  bronze  :  M.  Loise. 

Pensées.  —  Médaille  d'argent  de  2*  classe  :  M.  Fa* 
lai  se  aîné. 

Cyclamen:  —  Médaille  de  vermeil  de  S.  A.  I. 
Mme  la  princesse  Mathilde  :  M.  Claude  Foumier. 

Pivoines  arborescentes.  —  Médaille  d'argent  de 
!*•  classe  :  M.  Guérin-Modeste. 

Cactées.  «  Médaille  de  vermeil  :  M.  Lindry 
aine. 

Agave,  Aloès.  etc.  —  Médaille  d'argent  de  1~ 
clause  :  M.  Landry  aîné. 

Plantes  de  serre  chaude  variées.  —  Médaille  d'ar- 
gent de  1**  classe  :  M.  Thiéry. 

Yuccas f  Dracenas ,  etc.  —  Médaille  d'argent  de 
2*  classe  :  MM.  Dieuzv-Fillion  et  fils. 

Canna.  —  Médaille  d'argent  de  1**  classe  : 
M.  Lier  val. 

Plantes  à  feuillage  remarquable.  —  Médaille 
d'argent  de  2*  classe  :  M.  Ad.  Pelé  fils. 

Bouquets  montés.  —  Médaille  d'argent  de  1** 
classe  :  M.  Bernard. 

Fruits  eonsexrés. 

MédaiUe  de  vermeil  de  S.  A.  I.  Mme  la  princesse 
Mathilde  :  M.  Boyer ,  Poires  et  Pommes. 

Médailles  d'argent  de  1'*  classe  :  M.  Constant 
Charmeux ,  Raisins.  M.  Rose  Charmeux,  idem. 

Médailles  d'argent  de  2*  classe  :  M.  Dupuy-Ja- 
main,  Poires  et  Pommes.  MM  Deseine  et  fils,  idem. 
M.  Clovis  Leclerc,  Chasselas  de  Fontainebleau. 

Légumes  conservés. 

Médailles  d'argent  de  1'*  classe  :  M.  Alibert; 
M.  A.  Delaville  aîné;  M.  Langlois.  primeurs. 

Médaille  d'argent  de  2*  classe  :  M.  Louvel;  Igna- 
mes de  Chine. 

Médaille  de  bronze  :  M.  Gaborit. 

Récompenses  à  d'anciens  jardiniers. 

Médailles  d'argent  del'*classe  :  M.  Marguignon, 
dit  Dominique,  46  ans  de  service;  M.  Mathieu  Le- 
maire,  46  ans  de  service;  M.  Rabillier,  46  ans  de 
service;  M.  Tagu.  36  ans  de  service;  M.  Guyard, 
32  ans  de  service;  M.  Monscavoir,  33  ans  de  ser- 
vice;  M.  Naudin,  32  ans  de  service;  M.  Chaudron, 
30  ans  de  service;  M.  Hamel,  30  ans  de  service. 

Médailles  d'argent  de  2*  classe:  M.  Lambin, 
28  ans  de  service;  M.  Desprès,  26  ans  de  service; 
M.  Leroux,  25  ans  de  service;  M.  Legendro,  2t  ans 
de  service. 

Objets  divers. 

Rappel  de  médaille  d'or  :  M.  Souchet.  Glaie'uls  dé 
semis. 

l"   AVRIL. 
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Médailles  de  yermeil  :  M.  Herheaumont  ataé, 
construction  de  jardins  d'hiver;  M.  Carrière,  ou- 
vrage sur  rhorticulture. 

Médailles  d'argent  de  l'*  classe  :  M.  Bell&nger, 
semis  d'Erythrines;  M.  Moreau,  culture  d'arbres 
fruitiers  ;  M.  Adolphe  Fontaine ,  apports  aux  séan- 
ces delà  Société  centrale;  M.  de  Puydt,  ouvrage 
sur  la  culture  des  plantes  de  serre  froide. 

Médailles  d'argent  de  2*  classe  :  M.  LefiUieuI, 
culture  de  Choux- fleurs^,  MM.  Bray  frères,  direc- 
tion d'arbres  fruitiers;  M.  Pelé  fils,  semis  de  Chry- 
santhèmes; M.  Loise»  apports  aux  séances  de  la 
Société  centrale. 

La  Société  pour  le  perfectionnement  da 
jardinage,  à  Berlin,  a  publié  le  programme 
du  Concours  qui  aura  lieu  les  23  et  24  juin 
prochain  dans  cette  capitale,  et  auquel  seront 
admis  tous  les  pépiniéristes  et  tous  les  ama- 
teurs qui  voudront  se»présenler,  quelle  que 
soit  leur  nationalité.  La  sonmie  des  prix  à  dé- 
cerner s'élève  après  de  900  francs  et  la  com- 
mission distribuera  quelques  diplômes  d'hon- 
neur. L'étendue  du  programme  nous  em- 
pêche de  le  donner  m  extenso,  mais  nous 
croyons  suffisant  de  signaler  l'existence  de 
ce  uoncours  pour  que  Tes  pépiniéristes  qui 
auront  envie  d'y  représenter  l'horticulture 
française  se  mettent  en  rapport  avec  la 
Verein  zur  Berfôrderung  des  Uarteiisbaues, 
à  Berlin. 

Dans  cette  même  séance,  le  conseiller 
Kelte  a  communiqué  un  rapport  de  M.  Han- 
neman,  jardinier  de  l'Institut,  à  Proskau, 
sur  des  essais  de  culture  dvL'Pyrethrum  ro- 
scurriy  qui  ont  parfaitement  réussi.  Sur  une 
surface  d'une  vmgtaine  de  mètres  carrés,  on 
peut  cultiver  144  plantes  dont  les  fleurs  don- 
nent environ  de  200  à  300  grammes  de  pou- 
dre insecticide.  Le  prix  a  été  évalue  de 
6  à  7  fr.  le  kiloç.  Mais  le  professeur  Koch 
a  soutenu  que  les  prix  réels  étaient  bien 
supérieurs;  qu'on  payait  le  Pyrèlhre  de  30  à 
50  fr.  à  Tiflis  même.  Actuellement  on 
trouve  dans  le  commerce  très- peu  de  pou- 
dre venant  réellement  du  Caucase,  la  ma- 
jeure partie  est  tirée  de  la  Dalmatie  et  de 
la  Vénelie. 

On  sait  que  le  Pyrèthre  du  Caucase  est 
produit  par  une  plante  appelée  Pyrethrum 
cinerariœfolium  ;  des  graines  de  cette 
plante  ont  été  envoyées  en  Prusse  Tannée 
dernière ,  et  on  peut  espérer  en  automne 
un  résultat  des  expériences  qui  ont  été 
faites  sur  cet  envoi  par  les  soms  des  sa- 
vants prussiens.  Du  reste  toutes  les  plantes 
analogues  à  la  Camomille  et  au  Chrysan- 
ihemum  Leucanthemura^  celui-ci  plus  que 
tous  les  autres,  possèdent  des  propriétfés  in- 
secticides très-prononcées. 

Le  journal  mensuel  de  pomologie  publié 
en  Allemagne  inaugure  la  septième  année 
de  sa  publication  en  annonçant  une  nou- 
velle dont  tous  les  amis  de  l'horticulture  se 
réjouiront.  Grâce  à  l'initiative  du  baron  de 
Bose,  aux  publications  de  M.  Ed.  Lucas, 
du  directeur  Fickert  et  de  plusieurs  autres 


savants,  on  vient  de  créer  une  Vnm  po- 
mologique  pour  toute  VAllemagne.  Les 
statuts,  que  nous  avons  sous  les  yeux,  ont 
été  adoptés  à  la  troisième  session  du 
Congrès  des  pomologistes  allemands  réunis 
à  Berlin. 

Dorénavant  une  institution  permanente 
va  donc  centraliser  les  efforts  des  horti- 
culteurs dont  l'Allemagne  est  k  bon  droits! 
fière.  Puisse,  dirons-nous  en  empruntant 
les  paroles  de  M.  Lucas,  cette  Société  nais- 
sante devenir  le  lien  qui  réunira  tous  les  ef- 
forts des  pomologistes.  Le  siège  de  la  So- 
ciété est  l'institut  agronomique  de  Reutlia- 
gen  ;  le  journal  officiel  des  travaux  est  le 
journal  mensuel  de  pomologie  et  d'hor- 
ticulture pratique  pour  rAlIemagne.  Le 
bureau  se  compose  du  superintendant  Ober- 
dieck ,  de  l'inspecteur  d'horticulture  Lu- 
cas, et  du  proîésseur  Koch.  Ce  dernier 
remplit  les  tondions  de  secrétaire  général, 
et  M.  Lucas  celles  d'administrateur.  Moyen- 
nant le  payement  d'un  thaler  de  contri- 
bution annuelle  (3^75),  les  membres  ont 
le  droit  d'envoyer  à  l'administrateur  tous 
les  fruits  dont  ils  désirent  connaître  le 
nom,  et  ils  reçoivent  la  réponse  gratis. 
L'administration  s'occupe  de  la  création 
d'un  Album  des  fruits  de  rAlIemagne,  en 

Srenant  pour  modèle  le  magnifique  ouvrage 
e  M.  Decaisne,  le  Jardin  fruitier  du  MtL- 
séum.  Dans  cet  album  seront  décrits  et 
peints  tous  les  fruits  recommandables  par 
leur  beauté  et  leur  délicatesse  que  le  supe^ 
intendant  Oberdieck  aura  pu  se  procurer. 
Nous  sommes  heureux  de  voir  que  la  France 
ait  fourni  le  modèle  d'une  publication  dont 
le  succès  ne  sera  pas  un  des  moindres  ré- 
sultats de  la  création  d'une  Union  pomolo- 
giste. 

Il  vient  de  paraître  à  Londres  un  ouvrage 
fort  curieux  intitulé  :  Flora  Hongkongeinis, 
description  complète  et  concise  de  toutes 
les  fleurs  de  la  petite  île  de  Hong-kong. 
Comme  on  ne  1  ignore  pas,  cçtte  étroit» 
surface  est  habitée  par  une  colonie  anglaise 
faisant  un  commerce  prodigieux  entre  la 
Chine  et  l'Europe  ;  toutes  les  nations  du 
monde  semblent  s'y  être  donné  rendez-vous. 
Par  une  coïncidence  fort  remarquable,  les 
genres  de  plantes  des  pays  les  plus  lointains 
poussent  à  la  fois  sur  un  espace  qui  n'excède 
pas  trois  lieues  carrées,  sur  un  coin  de  terre 
coupé  par  trois  où  quatre  pics  hauts  de  500 
à  600  mètres  chacun.  Dans  ces  ravins  pro- 
fonds, sur  le  bord  de  ces  criques  dentelées, 
on  trouve  en  même  temps  des  Chênes,  des 
Figuiers,  des  Canaellias,  des  Azaléas,  des 
arbres  qui  ont  pu  s'échapper  de  la  Malaise» 
d'autres  qui  paraissent  être  venus  du  nord 
de  llnde,  des  plantes  exilées  de  la  Mand- 
chourie  et  du  Japon.  M.  Bentham  a  entre* 
pris  la  tftche  intéressante  de  décrire  ce  pan- 
aémonium  de  la  végétation  orientale  dans 
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larolume  d'un  format  commode,  précédé 
des  notions  indispensables  à  Tétude  de  la 
lolaniqne.  Malgré  le  mérite  incontestable 
de  cette  œuvre,  nous  n'insisterions  pas  si 
longuement  sur  sa  publication  si  elle  était 
iso^;  mais  elle  fait  partie  d'une  espèce 
(Îb  collection  aue  le  gouvernement  Dri- 
tamiiqne  complète  successivement,  et  qui 
CQDtiendra  la  aescription  botanique  de  tous 
les  pays  soumis  à  la  couronne  d'Angle- 
terre, Vest-à-dire  participant  à  la  vie  so- 
ciale et  politique  au  monde  anglo-saj[on. 
Léj^  ce  travail  a  été  accompli  pour  l'ile 
de  Ge;lan,  pour  le  cap  de  !Bonne>Espé- 
raoce  et  pour  les  Indes  orientales.  On  an- 
DODceqaona  donné  la  mission  d'explorer 
TiDstralie  à  un  botaniste  du  plus  baut 
jsénte. 

Le  Gardener*s  ChromcU  émet  le  vœu  que 
cbacime  de  ces  publications  soit  accompa- 
gnée de  la  création  d'un  herbier  spécial  dé- 
posé daDs  les  archives  du  jardin  botanique 
de  Kew,  et  mis  à  la  disposition  des  travail- 
leurs. Cette  intelligente  motion  doit  être  ap- 
payéeméme  en  France;  car  nous  aussi  nous 
mns  des  colonies,  qui,  dispersées  sous 
presque  toutes  les  latitudes  et  dans  presque 
toutes  les  mers,  n'en  sont  pas  moins  pré- 
deoses  comme  stations  d'exploration. 

Dans  une  de  nos  dernières  chroniques, 
oons  avons  tenu  nos  lecteurs  au  courant 
des  travaux  exécutés  à  Kensington,  pour  le 
eomple  de  la  Société  horticole    d'Angle- 
terre. Les  membres  de  Tassociation  ont  été 
admis  à  nsiter  les  travaux  qui  doivent  être 
finis  le  4  juin  prochain,  jour  fixé  pour  l'in- 
auguration. A  partir  de  ce  jour,  le  pubhc 
pourra  parcourir,  moyennant  une  légère 
rétnbution,  unmagnifique  jardin,  où  seront 
accumulés  tous  les  trésors  de  l'architecture, 
des  serres  et  des  parcs,  et  qui  n'aura  pas 
ooIds  de  260  mètres  de  large  sur  400  de 
long.  Uû  voisinage  bien  précieux  est  venu 
ugmenter  d'une  manière  assez  inattendue 
laTaleur  des  collections  qu'on  forme  sur  ce 
Tiste  terrain,  et  imposer  à  la  Société  de 
muvelles  obligations.  En  effet,  le  palais  de 
l'exposition  universelle  de  1852  sejra  con- 
^t  sur  un  terrain  limitrophe  des  jardins 
j^taniques  de  Kensington.  Goûte  que  coûte, 
l'horticulture  anglaise  doit  se  montrer  di- 
IPM  de  l'industrie,  sa  rivale  et  sa  sœur. 
Aossi  le  comité  de  la  Société    horticole 
îient-il  d'annoncer  dans  la  dernière   réu- 
lûûQ  annuelle  des  souscripteurs  qu'un  sur- 
fit de  dépenses  était  obligatoire.  Au  lieu 
fc dépenser  1,250,000  fr.,  chiffre  déjà  fort 
i^unable  fixé   par    les  devis  primitifs, 
^  architectes   demandent    un  crédit  de 
1,750,000  fr.,  c'est-à-dire  500,000  fr.  de 
plus.  Aucun  membre  ne  s'étant  opposé  à  un 
|ttroissement  de  dépense  si  bien  lustifié  par 
jtt  circonstances,  la  Société  a  voté  les  autori- 

'  ;  pour  se  procurer  par  voie 


d'emprunt  les  fonds  indispensables.  Grâce 
à  cette  libéralité  Londres  pourra  se  vanter 
de  posséder  un  jardin  digne  de  l'horticulture 
anglaise. 

On  vient  d'importer  d'Allemagne  en  An- 
gleterre un  grand  nombre  de  bouquets  et 
de  paniers  ornés  de  fleurs  d'Immortelles  et 
d'autres  plantes  conservées  par  certains  pro- 
cédés particuliers.  Ces  objets  ont  eu  un 
grand  succès  et  ont  été  payés  depuis  l'.25 
jusqu'à  9'.  75  pièce.  A  ce  propos  nous  ana- 
lyserons un  article  de  M.  T.  D.  Rock  sur 
les  Immortelles.  Ce  botaniste  rappelle  au 
public  horticole  que  les  Immortelles  offrent 
une  plus  grande  variété  de  formes  et  de 
couleurs  qu'on  ne  le  croit  communément. 
Ces  fleurs  doivent,  comme  on  le  sait,  leur 
propriété  remarquable  de  se  conserver  si 
longtemps  à  la  grande  quantité  de  silice  qui 
entre  dans  la  composition  de  leur  sève. 
Voici  l'énumération  de  quelques-unes  de 
ces  plantes  : 

Acroclinium  roseum^  originaire  de  TAustralie 
sud-ouest;  fleurissant  en  août  et  septembre. 

Ammobium  alatum,  Nouvelle  -  Hollande  ;• 
fleurs  blanches,  août  et  septembre. 

Gnaphaliutn  fœtidum,  cap  de  Bonne-Espé- 
rance ;  jaune  clair,  juin  à  septembre. 

Heltchrysum  bracteaium^  Nouvelle-Hollande; 
jaune  et  blanc,  juillet  à  septembre. 

Helichrysum  roseum^  Helichrysum  bruneo  ru- 
ftrttm,  Helichrysum  coccineum,  Helichrysum  fia- 
vutUy  Helichrysum  pur^tureum^  Nouvelle-Hol- 
lande. 

Helichrysum  macranlhum^  Swan  River;  juil- 
let à  septembre. 

Helichrysum  speciosissimum.  cap  de  Bonne- 
Espérance;  fleur  très-belle ,  de  juillet  à  sep- 
tembre. 

Murna  elegans,  Swan  River;  jaune,  juin  à 
septembre. 

Stœhelina  dubia,  Europe  du  sud;  rose,  juin 
à  juillet. 

La  culture  des  Immortelles  offre  de  sin- 
gulières ressources  aux  horticulteurs  pour 
lutter  contre  la  production  des  fleurs  artifi- 
cielles. Peut-être  pourrait-on  mettre  à  la 
mode  parmi  les  dames  l'usage  des  habitants 
des  îles  Sandwich,  qui  ornent  leur  coiffure 
avec  des  guirlandes  d'Immortelles  de  la 
grosseur  d  une  pièce  de  un  franc. 

Le  Garttnflora  publie  le  récit  d'un  voyage 
au  Mexique  par  M.  B.  Rœd  ;  nous  donne- 
rons prochainement  un  résumé  de  cette 
curieuse  exploration  botanique  à  laquelle 
s'attache  un  assez  grand  intérêt  pratique. 
En  effet,  M.  Roezl  annonce  qu'il  a  fait  re- 
mettre à  M.  Vilmorin- Andrieux  et  Oie  des 
graines  recueillies  dans  son  expédition,  afin 
que  cette  maison  puisse  en  effectuer  la 
vente.  D'après  le  Gartenflora  de  février, 
M.  Rœzl  a  déjà  envoyé  en  Europe  les  grai- 
nes suivantes  :  Cenlradenia  grandiflora, 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  Centrade' 
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nia  grandiflora^  Schlecht;  une  Polygonée 
avec  Je  grandes  fleurs  rouges;  Sutnniamexi- 
cana;  Combretum,  avec  des  panicules  de 
fleurs  écarlates;  Cassia  grandis.  éle\é  de 
on  mètre,  avec  des  feuilles  aussi  nautes  que 
la  plante;  Echites  melaleuca,  avec  des 
feuilles  couvertes  de  veines  bariolées,  etc. 
Les  Transactions  de  la  Société  Limiéenne 
de  Londres  se  préoccupent  de  la  classifica- 
tion des  variétés  du  genre  Thé  et  Gamellia. 
Elles  contiennent  un  mémoire  de  M.  B.  See- 
man,  qui  reconnaît  13  espèces  :  7  de  Ga- 
mellia et  6  de  Thé.  Voici  la  nomenclature 
complète  pour  le  Thé  : 

Thea  maliflora,  Seem.,  du  Japon.  Fleur  rose 
rouge,  confondue  avec  le  Thea  euryoides.  On 
le  confond  également  avec  la  variété  CamelUa 
sasanqua  fl,  roseo  pleuno; 

Thea  euryoides^  Booth-China; 

Thea  caudata,  Seem., Indes  orientales; 

Thea  assimilis,  Seem. ,  Hong-kong,  n'est  pas 
cultivé  ; 

Thea  Chinensis^  Linné,  Assam.  Plantes  répan- 
dues sous  le  nom  de  thea  Bohea,  viridis,  As- 
samica,  Cantonitnsis,  Cochinchinensis^  Japo- 
nica^  et  stricta. 

C'est  dans  cette  dernière  espèce  que  se- 
raient rangées  les  plantes  que  notre  collabo- 
rateur, M.  de  Fon vielle,  décrit  dans  ce  nu- 
méro (p.  132). 

Une  très-belle  fleur  d'hiver,  analogue  à 
Vlmj)atiens  JerdoniXy  est  figurée  dans  le 
dernier  numéro  du  Botanical  Magazine.  Le 
calice  est  vert  et  la  corolle  est  écarlate  foncé. 
Cette  fleur  provient  de  graines  envoyées  en 
Angleterre  par  M.  Twails,  et  suivant  le 
Gardenefs  Cnronicle  elle  doit  être  considérée 
comme  une  précieuse  acquisition. 

La  Société  de  Physique  et  d'histoire  na- 
turelle de  Genève  vient  de  rappeler  aux  bo- 
tanistes que  le  prix  quinquennal  fondé  par 
Augustin  Pyramus  iJe  Candolle,  doit  être 
décerné  le  9  septembre  1861,  à  l'auteur  de 
la  meilleure  monographie  d'un  genre  ou 
d'une  famille  de  plantes.  Nous  ajouterons 
que  le  prix  est  de  500  francs  et  que  les  Mé- 
moires doivent  être  rédigés  en  français  ou 
en  latin.  Les  concurrents  n'oublieront  pas 
que  leurs  travaux  doivent  être  envoyés  à  Ge- 
nève avant  le  1*' juillet  1861,  à  M.  le  pas- 
teur Dubès,  président  de  la  Société. 

Nous  trouvons  dans  le  Leader^  de  Mel- 
bourne, du  2  novembre,  de  fort  intéressants 


détails  sur  la  Société  d'amélioration  matu6 
des  jardiniers  d'Australie.  Nous  somni 
heureux  de  voir  que  l'horticulture  conquii 
sa  place  au  soleu  dans  un  pays  où  la  i 
cherche  de  l'or  semblait  devoir  absorb 
toutes  les  forces  vives.  La  nouvelle  Socu 
horticole  grandit  rapidement,  comme  l< 
les  institutions  utiles  fondées  dans  cette 
mirable  colonie.  En  décembre  1859,  lai 
ciété  s'établissait  avec  quinze  membres  tii 
laires;  en  octobre  1860,  elle  en  compf 
déjà  cent  ;  dix  postulants  attendent  le  v( 
qui  consacrera  leur  nomination.  j 

Au  moment  où  le  journaliste  australiij 
donnait  les  détails  que  nous  résumons  biil 
vement,  la  première  exposition  de  la  Sd^ 
ciété  était  ouverte  dans  un  terrain  de  60  nï 
très  de  long  sur  16  de  lai^e ,  entouré  avi 
de  la  toile  à  voile,  et  dans  l'intérieur  dnqd 
on  avait  construit  un  bâtiment  élégant  po4 
abriter  les  fleurs,  les  fruits  et  les  léguma* 
Nous  devons  enregistrer  un  heureux  s}Tafi 
tome  en  faveur  de  cette  civilisation  naift- 
sante  :  ce  qui  dominait,  c'étaient  surtout  k| 
fleurs  en  pots.  Heureux  les  peuples  qui  soo| 
sensibles  au  charme  que  la  nature  déploil 
dans  ses  ravissantes  créations.  L'influencil 
des  fleurs,  plus  puissante  qu'on  ne  le  crcH 
communément,  contribue  à  nous  souslraiil 
au  grossier  matérialisme  sous  lequel  pou^ 
rait  étouffer  l'esprit  humain  l  Bien  des  plan- 
tes encore  rares  dans  les  serres  d'Europe  ont 
pu  s'étaler  triomphalement  dans  Texposition 
australienne.  Espérons  que  la  nouvelle  So- 
ciété signalera  son  apparition  en  dotant  la 
vieille  Europe  de  quelque  plante  encore  in- 
connue. . 

Chaque  année,  depuis  1858,  la  ville  de 
Grenoble  fait  distribuer  aux  jardiniers  et 
aux  amateurs  un  grand  nombre  de  greffes 
et  de  boutures  d'arbres  fruitiers.  Par  cette 
généreuse  initiative,  que  devraient  imiter 
d'autres  chefs-lieux  départementaux,  elle  est 
arrivée  à  répandre  dans  l'Isère  des  variétés 
d'un  mérite  reconnu.  M.  Verlot,  directeur 
du  jardin  fruitier  de  Grenoble,  a  pris  une 
grande  part  au  succès  de  cette  propagande 
Fruitière.  La  France,  comme  on  le  voit,  ne 
reste  pas  en  arrière  des  nations  étrangères 
pour  le  progrès  horticole  que  nous  avons  si- 
gnalé dans  le  monde  entier,  et  elle  contri' 
bue  fortement  à  amasser  des  conquêtes. 

j.  A.  Barral. 


LE  BANANIER  DE  BRUCE. 


Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  un  voyageur 
anglais,  du  nom  de  Bruce,  qui  s'est  illustré 
par  son  exploration  de  l'Afrique  orientale, 
où  il  était  allé  à  la  recherche  des  sources 
du  Ni],  annonça  avoir  découvert  en  Abyssi- 


nie  un  végétal  gigantesque,  semblable  à-nn 
Bananier,  mais  différent  d'espèce  de  tous  les 
Bananiers  alors  connus,  et  appartenant, 
selon  lui,  à  un  autre  genre.  Il  lui  donnait 
le  nom  à'Enseie  (prononcé  Ensttl  et  non 
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SnséU,  comme  l'a  écrit  Poiret).  H  appuya 
soQ  dire  de  deux  figures  consignées  dans  son 
Atlas,  volume  in-4'',  sous  les  numéros  8  et  9. 
Ces  figures  sont  sans  texte,  mais  les  docu- 
loents  qui  s'y  rattachent  se  trouvent  dans 
ses  Traf>6ls  in  Abyssinia,  volume  Vil, 
fm  149. 

Malgré  ces  affirmations  d'un  homme  in- 
stmit  et  dont  rien  ne  pouvait  faire  suspecter 
iibonnefoi,  personne,  parmi  les  botanistes, 
DflTOolat  croire  à  Fexistence  de  YEnseUy  et 
m  cela  Bruce  n'eut  pas  un  meilleur  sort 
qœ  beaucoup  d'autres  voyageurs ,  par 
exempte,  Palisot  de  Beauvois,  à  propos 
de  SI  découverte  du  Napoleona.  On  dirait 
joi/  est  de  règle  de  leur  appliquer  à  tous 
ladistinctement  l'odieux  proverbe  qu'on 
connait.  Tôt  ou  tard  cependant  la  vérité 
reprend  ses  droits,  et  justice   est  rendue 

m  inventeurs après  leur  mort. 

On  en  était  là,  lorsqu'il  y  a  huit  ans 
/ai  1853),  sir  William  ïïooker,  le  célèbre 
oiiecteur  des  beaux  jardins  de  Kew,  reçut 
de  M.  Walter  Plowden.  esq.,  alors  consul 
d'Angleterre  à  Massouah,  des  graines  d'une 
fonne  particulière,  étiauetées  du  nom 
i'AnseUj  emprunté  à  Tiaiome  du  pays,  et 
qui  d'abord  ne  furent  pas  reconnues, 
M.  Hooker  ne  se  rappelant  alors  au- 
cune autre  graine  dont  il  pût  les  rappro- 
cher. Semées  dans  la  grande  serre  chaude 
k  Kew,  elles  levèrent  sans  difficulté,  et 
bientôt  les  jeunes  plantes  furent  si  bien  ca- 
ractérisées, qu'on  n'hésita  pas,  le  nom 
i'ÂnseU  aidant,  à  y  retrouver  le  fameux  En- 
«<e  de  Bruce. 

C'était  lui  en  efifet;  il  n'y  avait  pas  à  en 
doaler,  surtout  lorsque  la  plante  devenue 
adtdle  put  être  comparée  avec  les  figures  de 
YÂtks  du  voyageur.  Mais  on  découvrit  en 
même  temps  que  Bruce  s'était  trompé  en 
eonsidéraut  sa  plante  comme  étrangère  au 
grouDe  des  Bananiers.  Son  erreur  s'expli- 
que bailleurs  facilement,  Bruce  ne  connais- 
sait, en  fait  de  Bananiers,  que  les  espèces 
qui  donnent  des  fruits  comestibles,  et  toutes 
ces  espèces,  qu'on  ne  multiplie  depuis  des 
siècles  que  par  drageons,  sont  stériles,  c'est- 
à-dire  ne  donnent  point  de  graines.  Or 
ÏEnseU  ne  produit  au'un  fruit  insipide, 
^tit,  et  non  comestible,  mais  qtd  contient 
oes  graines  ;  donc  d'après  les  idées  de  Bruce, 
ce  ne  pouvait  être  un  Bananier.  Âujour- 
^ni  on  en  juge  autrement^  on  connaît 
plusieurs  espèces  de  Mitsa  qui  sont  exacte- 
ment dans  le  cas  de  VEnsete^  c'est-à-dire  qui 
produisent  des  graines,  et  dont  le  fruit  pro- 
prement dit  n'a  aucune  valeur. 

Lorsmi'au  commencement  de  l'année  1 859 
iu)ns  allâmes  passer  quelques  jours  dans 
Paristocratique  village  de  Kew,  un  .des  ob- 
jets qui  nous  frappèrent  le  plus,  dans  cette 
lûaçiifique  serre  des  jardins  royaux,  qui  n'a 
probablement  pas  sa  pareille  en  Europe  et 


au  monde  pour  le  nombre  et  la  beauté 
des  végétaur  exotiques,  fut  un  gigantesque 
échantillon  de  cet  Ensete  de  Bruce,  alors  à 
sa  cinquième  année,  et  dont  la  tige,  pour* 
tant  toute  herbacée,  n'avait  guère  moins 
d'un  mètre  de  diamètre  à  la  base.  Cette 
énorme  tige,  haute  déjà  de  quelques  mètres, 
était  couronnée  d'une  gerbe  de  feuilles  non 
moins  énormes,  dont  les  puissantes  nervu- 
res médianes,  d'un  rouge  vif,  tranchaient, 
de  la  manière  la  plus  inusitée,  sur  le  fond 
vert  pré  du  reste  de  la  feuille.  Bien  de  plus 
imposant  que  cet  ensemble,  et  cependant  la 
plante  n'avait  pas  encore  atteint  tout  son 
développment.  C'est  en  1860  seulement 
qu'elle  lut  au  complet,  et,  pour  la  première 
fois  en  Europe,  on  la  vit  fleurir.  Fécondée 
à  propos  par  le  jardinier  qui  en  avait  la  sur- 
veillance, elle  donna  quelques  fruits  qui  mû- 
rirent en  décembre  dernier,  et  dans  lesquels  - 
sir  W,  Hooker  trouva  de  bonnes  grames. 
C'était  le  gage  assuré  d'une  nouvelle  géné- 
ration, gage  d'autant  plus  précieux  que  la 
plante  pîérit  inévitablement  après  avoir  fruc- 
tifié, et  qu'au  contraire  des  Bananiers  or- 
dinaires, elle  ne  drageonne  pas  du  pied  et 
ne  peut  être  reproduite  par  le  même  moyen 
que  ces  derniers. 

C'est  au  savant  directeur  des  jardins  de 
Kew  que  nous  devons  tout  ce  que  l'on  sait 
aujourd'hui  de  positif  sur  le  Mma  Ensete. 
Nous  lui  emprunterons  les  détails  suivants, 
consignés  dans  la  dernière  Livraison  du  Bota- 
nical  Magazine  (janvier  1 86 1),  où  l'on  trouve  - 
en  même  temps  deux  belles  planches  colo- 
riées (n°  5223  et  5224),  représentant,  l'une 
V Ensete  entier,  au  milieu  d'un  paysage 
abyssin,  l'autre  des  détails  organographi- 
ques  relatifs  à  l'inflorescence,  au  fruit  et  à 
la  graine. 

•  Quoique  les  fruits  du  Musa  Ensete  ne  soient 
pas  comestibles,  dit  sir  William  Hooker,  la 
plante  n'en  est  pas  moins  une  plante  écono- 
mique de  premier  ordre  pour  les  popula- 
tions au  milieu  desquelles  elle  croit,  et  qui 
même  l'ont  assujettie  à  la  culture.  Sa  tigô, 
sur  plusieurs  pieds  de  longueur,  est  coçies- 
tible,  et,  dans  sa  jeunesse,  elle  est  un  des 
meilleurs  légumes,  ou  plutôt  presque  le 
seul  léçume  du  pays.  Pour  l'utiliser,  on  la 
dépouille  de  la  base  engainante  des  feuilles, 
trop  dures  elles-mêmes  et  trop  fibreuses 
pour  servir  à  autre  chose  qu'à  couvrir  les 
toits  des  cases  et  à  fournir  de  la  filasse.  Au- 
dessous  de  ces  gaines,  la  tige  est  parfaite- 
ment blanche,  tendre,  de  la  consistance 
d'un  navet;  elle  est  délicieuse,  cuite  dans 
du  lait  ou  du  beurre  ;  mais  si  l'on  attendait 
que  la  plante  fût  adulte,  et  surtout  qu'elle 
eût  fructifié,  cette  tige  serait  déjà  trop  filan- 
dreuse pour  pouvoir  être  utilisée  de  cette 
manière.  C'est  exactement  ce  qui  se  pro- 
duit dans  un  grand  nombre  de  Palmiers, 
dont  le  cœur,  tendre  et  jeune,  est  un  légume 
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estimé  (Chou-palmiste),  mais  deviendrait 
coriace  si  on  le  laissait  vieillir. 

«  Le  Musa  Ensete  paraît  être  particulier 
à  l'Âbyssinie.  II  abonde  dans  la  province  de 
Karea,  et  croît  surtout  aux  alentours  des 
marécages  formés  par  des  rivières  sans  issue 
vers  la  mer.  II  atteint  toute  sa  perfection  à 
Grondar  et  dans  les  provinces  de  Metcha  et 
de  Goût to,  à  l'ouest  au  Nil,  où  l'on  en  trouve 
d'immenses  plantations.  C'est  que  là,  effec- 
tivement, les  céréales  ne  paraissent  pas 
pouvoir  réussir,  à  moins  de  travaux  que  les 
Gallas  (population  du  pays)  ne  sont  pas  ca- 
pables a'exécuter,  et,  sans  lui,  la  nourriture 
végétale  y  serait  rare  et  ne  suffirait  pas  pour 
alimenter  les  habitants. 

c  II  est  possible  que  ce  végétal  remar- 
quable ait  été  connu  des  anciens  Egyptiens. 
Au  dire  de  Bruce,  on  trouve  çà  et  K  sur  les 
'  stèles  et  autres  vestiges  de  l'antique  civilisa- 
tion de  rAfricjue  orientale,  des  figures  de 
Bananiers,  qui  ne  peuvent,  d'après  lui,  que 
se  rapporter  à  Y  Ensete,  les  Bananiers  pro- 
prement dits  n'étant  pas  connus  en  Afrique, 
a  ces  époQues  reculées.  On  y  voit  même  des 
figures  d  hippopotames  qui  ravagent  des 
plantations  de  Bananiers.  L'hippopotame 
étant  ici  le  symbole'du  Nil,  ses  dévastations 
figureraient  les  débordements  du  fleuve 
dans  les  cultures  à' Ensete  situées  à  proximité 
de  ses  rives.  Nous  laissons  à  de  plus  habiles 
le  soin  de  vérifier  ces  conjectures.  » 

Le  grand  Bananier  d'Abyssinie  n'est  pas 
aujourd'hui  sans  analo^es  connus.  D'après 
sir  William  Hooker,  il  se  rapproche  par 
bien  des  points  du  Musa  superba  de  l'Inde 
méridionale,  et  du  Musa  glauca  du  royaume 
de  Pégu.  Tous  trois  donnent  des  fruits  non 
comestibles  et  pourvus  de  graines,  tous  trois 
aussi  manquent  de  rejetons  k  leur  pied,  et 
ne  peuvent  se  reproduire  que  par  semis.  Les 
fruits  de  YEnsete  sont  pynformes,  ou  mieux 
encore  rappellent  la  figure  d'une  figue  al- 
longée, dont  ils  ont  la  grosseur  ;  ils  sont 


d'un  jaune  terne,  comme  des  abricots  trop 
mûrs,  et  la  pulpe  en  est  aqueuse,  fondante, 
tout  à  fait  insipide.  On  y  trouve  d'une  k 
quatre  graines  noires,  irrégulièrement 
ovoïdes,  et  de  la  grosseur  d'une  forte  aveline. 

Deux  individus  de  ce  superbe  végétal  ont 
fleuri  à  Kew  en  1860,  l'un  à  l'âge  de  sept 
ans,  l'autre  à  l'âge  de  trois;  un  seul  a  fruc- 
tifié. Le  plus  grand  des  deux  mesurait  de 
13  à  14  mètres,  de  sa  base  k  la  sommité 
de  ses  feuilles.  Ces  feuilles  elles-mêmes, 
courtementpétiolées,  avaient  17  ou  16  pieds 
(5  à  6  mètres)  de  limbe,  dont  la  largeur 
approchait  d'un  mètre.  Ce  limbe  est  beau- 
coup plus  ferme  que  celui  des  Bananiers 
communs,  et  ne  se  divise  pas  facilement  en 
lanières,  comme  chez  ces  derniers.  Il  y  est 
aussi  beaucoup  plus  dressé,  ce  qui  tient  sans 
doute  à  la  brièveté  et  k  la  roideur  du  pétiole, 
élargi  seulement  k  la  base  en  une  gaine 
embrassante.  Toutes  ces  gaines,  long- 
temps persistantes  sur  la  tige  centrale, 
qui  est  un  rhizome  énorme  et  très-court, 
lui  donnent  presque  la  forme  d'un  bulbe. 
C'est  de  ce  rhizome  que  naît,  lorsque  k 
planche  est  adulte,  le  scape  longtemps  caché 
dans  la  masse  des  gaînes,  et  qui  porte  à  son 
sommet  l'inflorescence.  Cette  dernière,  qui 
bientôt  devient  pendante,  mesure  plus  d'un 
mètre  de  long;  elle  est  revêtue  d'une  mul- 
titude de  larges  bractées  ou  spathes  par- 
tielles, de  forme  ovale,  creuses,  et  k  l'aisselle 
desquelles  se  trouvent,  en  nombre  inunense, 
des  boutons  de  fleurs  qui  se  développent 
graduellement.  Les  fleurs  sont  plus  grandes 
que  celles  des  Bananiers  communs,  mais 
n'en  diflèrent  que  par  des  caractères  de  peu 
d'importance. 

Pour  terminer  ce  que  nous  avions  à  dire 
du  Musa  Ensete  nous  ajouterons  qu'il  en 
existe  deux  ou  trois  jeunes  échantillons 
dans  les  serres  du  Muséum,  tous  dus  à  la 
libéralité  du  directeur  des  jardins  de  Kew. 

Naudih. 
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Nous  avons  souvent  entendu  vanter  l'hor- 
ticulture des  pays  du  nord  de  l'Europe,  et 
particulièrement  celle  de  l'Allemagne.  D'a- 
près certains  écrivains,  le  jardinier  allemand 
serait  moins  antipathique  au  progrès  que  le 
jardinier  français  :  c'est  une  grave  erreur. 
£n  Allemagne,  au  contraire,  il  n'v  a  que  de 
pauvres  et  oien  faibles  notions  d  arboricul- 
ture ;  le  jardinier  n'a  d'autre  guide  que  la 
routine;  pour  lui,  toute  amélioration,  toute 
application  de  nouvelles  méthodes  est  impos- 
sible :  h  climat  s'y  appose^  dit-il. 

Quelques  autorités  horticoles  du  pays, 
s'inspirant  des  méthodes  apphquées  en 
France,  ont  cherché  à  les  préconiser,  mais 


toujours  en  vain  ;  elles  se  sont  constamment 
heurtées  contre  l'opiniâtre  routine  et  disons- 
le,  peut-être  aussi  contre  l'épouvante  d'un 
travail  inconnu  ou  qui  paraît  trop  pénible 
et  dès  loi^s  insurmontable. 

Du  reste,  il  faut  bien  le  dire,  ne  voyons- 
nous  pas  trop  souvent  de  pareilles  difficultés 
en  France  ?  certains  de  nos  cultivateurs  et 
de  nos  jardiniers  ne  sont  parfois  pas  plus 
progressistes  que  les  étrangers;  les  exemples 
mêmes  ne  parviennent  pas  toujours  à  les 
convaincre. 

Que  d'oppositions  n'ont-ils  pas  élevées  au 
sujet  du  soufrage  de  la  vigne,  celte  heu- 
reuse découverte  dont  l'un  de  nos  savants 
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iordcuitears,  M.  Gontier,  a  été  le  premier 
à  conseiller  l'emploi  I  Pour  les  uns  l'effet 
était  nul  ;  pour  les  autres  c'était  une  com- 
plication de  travail.  Là  presque  toujours 
est  la  cause  du  rejet  des  méthodes  de  per- 
fectionnement dans  la  culture  :  eUes  conipli- 
([uent  le  travail  ! 

Si  Tesprit  de  routine  règne  encore  en 
France,  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  de  le 
roKontrer  en  Allemagne.  Mais,  chose  assez 
àngaiière,  pendant  que  l'arboriculture  ou 
ïait  de  diriger  les  arbres  y  reste  station- 
oûie,  on  y  voit  la  pomologie  faire  les  plus 
grands  progrès. 

h  effet,  les  Allemands  attachent  une  im- 
portance considérable  à  la  nomenclature 
des  fruits;  ils  se  livrent  à  de  savantes  et  sé- 
lieoses  recherches  sur  toutes  les  variétés, 
pour  étabUr  la  synonymie  pomologique,  à  la- 
quelle travaillent  aussi  activement  depuis 
plnsienrs  années  nos  sociétés  d'horticulture 
iïançaises.  Ce  travail  a  certainement  une 
lalenr,  car  il  en  est  des  fruits  comme  des 
fleurs  :  les  nouveaux  ne  sont  souvent  que 
de  très-anciens  abandonnés  par  suite  de 
leur  médiocrité  reconnue  et  auxquels  on  a 
applioné  un  nom  moderne  et  de  circonstance, 
aualincations  qu'il  est  utile  de  répandre  et 
ûont  pas  une  n'échappe  à  nos  congrès; 
mais  tout  en  reconnaissant  l'importance 
absolue  de  la  connaissance  des  noms  vrais 
des  bonnes  variétés  de  fruits  à  choisir,  nous 
croyons  que  renseignement  des  méthodes 
perfectionnées  de  culture  est  plus  utile  en* 
core,  et  nous  insistons  sur  l'avantage  qu'il  y 
aurait  à  les  répandre  dans  le  monde  horti- 
osle.  C'est  cette  idée  qui  m'a  guidé  lorsque 

^iu  l'honneur  d'assister  aux  séances  de  la 
été  d'horticulture  de  Berlin  et  d'être 
appelé  au  Congrès  pomologique  de  Gotha 
pour  prendre  part  à  ses  travaux.  Je  me  suis 
apnliqué  surtout  k  bien  faire  connaître  les 
dmérents  procédés  adoptés  en  France  et 
qne,  j'ose  le  dire  malgré  les  doutes  qui  se 
sont  élevés  trop  souvent  autour  de  moi, 
j'emploie  toujours  avec  succès.  L'accueil 
qu'a  reçu  cette  communication  devant  la 
réunion  nombreuse  et  brillante  qui  a  vive- 
ment applaudi  aux  principes  nouveaux  que 
je  Tenais  de  développer,  ma  pénétré  de  cet 
espoir  :  c'est  que  1  Allemagne  se  déciderait 
enfin  à  marcher  dans  la  voie  des  perfection- 
iiements  et  des  améliorations  arboricoles. 

H  y  a  six  ans,  quand  je  fus  appelé  dans  le 
nord  de  l'Allemagne,  en  parcourant  les  jar- 
dins fruitiers  existants,  je  compris  le  peu  de 
snccès  (ju'on  devait  en  obtenir.  Les  arbres 
4'espaliers  étaient  appliqués  à  des  murs  iso- 
lés, entourant  des  potagers  exposés  à  tous 
vents,  recouverts  de  treillages  défectueux  et 
ne  se  reliant  pas  assez  les  uns  aux  autres 

Sur  attacher  et  palisser  convenablement  les 
anches  fruitières.  Les  murs    en  outre 
Bavaient  pas  de  chaperons;  ils  étaient  pri- 


vés d'abris,  dépourvus  de  ces  auvents  mo- 
biles qui  rendent  de  si  grands  services  en 
France,  et  qui  sont  nécessaires,  indispen- 
sables même  en  Allemagne,  où  la  tempéra- 
ture du  printemps  est  si  variable.  Car  outre 
l'avantage  que  ces  auvents  offrent  comme 
abris,  ils  modèrent  aussi  la  végétation  de  ces 
branches  fougueuses  du  centre  des  arbres, 
de  ces  gourmands  qui  épuisent  un  sujet,  dé- 
truisent son  équilibre  et  l'harmonie  de  son 
aspect. 

Les  arbres  étaient  sans  forme,  rabougris, 
dénudés,  couverts  de  plaies  gommeuses;  ils 
n'avaient  plus  k  leur  sommet  que  des  bou- 
quets de  branches^  espèces  de  têtes  de  saule 
qui  dépassaient  le  mur.  Sur  mes  conseils 
on  se  décida  à  créer  des  jardins  fruitiers  à 
l'instar  de  ceux  de  Montreuil,  jardins  aux 
murs  rapprochés  qui  concentrent  la  chaleur 
et  protègent  aussi  les  arbres  contre  les  in- 
tempéries. 

Dans  les  compartiments  formés  par  les 
murs,  convaincu  que  j'étais  de  la  réussite 

farfaite  de  Poiriers  en  contre-espaliers,  de 
^ommiers  en  cordons,  je  disposai  ces  con- 
tre-espaliers, assez  éloignés,  oien  entendu, 
des  arbres  d'espaliers  pour  qu'ils  ne  leur 
fussent  point  nmsibles. 

A  cet  effet  quatre  ou  cinq  lignes  de  treil- 
lages superposées,  à  0'°.20  de  distance,  tien- 
nent les  branches  dans  la  position  horizon- 
tale, si  favorable  à  la  fructification;  les. 
branches  y  reçoivent  Fair  et  le  soleil,  et^  so- 
lidement attachées,  elles  peuvent  résister 
aux  vents  si  violents  de  ces  contrées. 

Quanta  la  restauration,  à  la  régénération 
des  vieux  arbres  que  je  conservai,  différentes  < 
greffes  employées  en  pareil  cas,  quelques 
incisions  et  entailles  m'ont  été  d'un  puissant 
secours.  Je  n'ai  pas  manqué  en  un  mot 
d'appliquer  les  procédés  nouveaux  de  nos 
savantes  écoles,  et  ils  ont  été  couronnés  d'un 
plein  succès. 

Entre  autres  applications,  je  dois  citer 
la  greffe  du  bouton  à  fruit,  préconisée  en 
ces  derniers  temps  par  un  habile  arboricul- 
teur de  Lyon,  M.  Luizet,  et  qu'il  est  regret- 
table de  ne  pas  voir  encore  plus  répandue 
en  France. 

Le  Poirier  ^ra/Të  sur  franc,  tout  le  monde 
le  sait,  est  longtemps  rebelle  à  la  fructificar 
tion,  à  moins  qu'il  ne  reçoive  ces  variétés  fer- 
tiles qui,  greffées  sur  Coignassier,  épuisent 
rapidement  le  sujetpar  leur  prompte  et  abon- 
dante production.  Crest  alors  qu'avec  la  greffe 
Luizet  on  peut  couvrir  les  Poiriers  sur  franc 
de  boutons  fruitiers;  posés  en  temps  oppor- 
tun, c'est-à-dire  au  déclin  de  la  sève,  ces 
boutons  produisent  presque  tous  l'année 
suivante.  Outre  la  greffe  des  boutons  à  fruits 
que  j'ai  propagée  en  Allema^e,  il  en  est 
une  autre  pour  le  moins  aussi  utile  et  qu'il 
serait  avantageux  d'appliquer  plus  souvent; 
c'est  la  greffe  par  approche  à  un  bourgeon 
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sur  les  productions  fruitières,  pour  donner 
aux  fruits  un  surcroît  de  nourriture. 

Cet  intéressant  procédé,  qu'on  doit  encore 
à  M.  Luizet,  qyii,  par  son  Drillant  envoi  à 
la  grande  exposition  d'horticulture  de  1855, 
nous  en  a  fait  apprécier  le  mérite,  était  tout 
à  fait  inconnu  dans  Tancienne  Germanie  au 
moment  de  mon  arrivée. 

Les  magnifiques  résultats  que  j'en  ai 
obtenus  et  qu'on  a  pu  constater  à  l'exposi- 
tion de  Golna,  il  y  a  quatre  ans,  contnbue* 
ront  certainement  à  en  répandre  l'applica- 
tion. Cette  greffe  aussi  simple  que  possible, 
puisqu'il  s'agit  seulement  ae  greffer  l'extré- 
mité d'un  bourgeon  auprès  du  fruit,  à  la 
naissance  même  de  son  point  d'attache, 
doit  être  faite  cependant  en  temps  convena- 
ble. Il  faut  attendre  que  le  frmt,  parfaite- 
ment formé  et  solidement  noué,  ait  atteint  le 
auart  au  moins  de  sa  grosseur;  autrement, 
1  abondance  de  sève  qu  il  reçoit  par  le  bour- 
geon greffé  détermine  sa  chute.  Lorsque 
l'opération  est  faite  à  temps,  le  fruit  acqmert 
un  volume  considérable.  U  dcAÏent  alors 
important  de  soutenir  les  fruits  auxquels 
elle  a  été  appliquée,  car,  abandonnés  à  leur 
propre  poias,  ils  ne  seraient  pas  aussi  bien 
nourris  et  ne  prendraient  pas  les  propor- 
tions ^'on  doit  en  attendre. 

J'ai  imaginé  à  cet  effet  de  petites  plan- 
chettes qui ,  pour  les  contre-espaliers,  sont 
'portéespardes  tuteurs  fichés  en  terre  ;  pour 
les  espaliers  je  les  attache  à  l'aide  de  fils  de 
fer,  au  treillage,  ou  au  mur  à  l'aide  de  clous. 
Cette  greffe  est  à  peu  près  celle  que 
nous  employons  depuis  longtemps  et  qui 
nous  rend  de  grands  services,  soit  pour  sui- 
menter  et  raviver  des  branches  affaiblies, 
soit  pour  remplacer  des  branches  de  char- 
pente, détruites  par  auelque  maladie  ou 
accident.  Pour  cela,  dans  le  premier  cas, 
quand  on  ne  peut  attendre  le  secours  d'au- 
tres branches  de  l'arbre  lui-même  on  plante 
à  côté  de  lui  un  jeune  sujet,  sauvageon^ 
s'il  ne  s'agit  que  de  ranimer  la  vigueur; 
dans  le  second  cas,  l'on  se  sert  .d'un  sujet 
greffé  et  préférablement  d'une  variété  à 
végétation  vigoureuse,  de  manière  k  pouvoir 
le  plus  tôt  possible  greffer  au-dessous  de  la 
partie  amputée,  le  seul  bourgeon  qu'on  lui 
ait  laissé.  Pour  favoriser  et  activer  le  déve- 
loppement de  ce  bourgeon ,  dès  qu'il  est  greffé 
on  le  tient  quelque  peu  éloigne  du  mur  ;  on 
lui  donne  une  position  presque  verticale  ;  il 
ne  tarde  pas  à  avoir  une  grande  vigueur  et 
presque  toujours  dans  l'année  même  la  la- 
cune est  comblée  et  l'harmonie  de  l'arbre 
rétablie. 

J'ai  fait  une  application  nouvelle  au  Pê- 
cher de  ces  variations  dans  la  greffe  par  ap- 
proche dont  nous  venons  de  paner,  pour  oo- 
tenir  des  branches  de  remplacement  où  elles 
faisaient  défaut. 

On  sait  que  le  faux  bourgeon  a  des  yeux 


très-éloignés,  qu'il  en  est  presque  toujours 
dépourvu  à  sa  base,  surtout  dans  certaines 
variétés,  que  les  branches  à  fruit  en  vieillis- 
sant se  dénudent;  pour  obtenir  et  m'assurer 
de  nouvelles  productions  destinées  S  devenii 
branches  de  remplacement,  je  fais  à  0".0d 
ou  0".04de  l'insertion  de  cesnranches,  une 
greffe  par  approche  de  bourgeons  amenés  de 
branches  voisines. 

Les  résultats  que  j'ai  obtenus  ont  dépassé 
mes  prévisions.  Ainsi,  je  citerai  comme 
exemple  des  branches  à  fruit  (faux  bonr- 

Î^eons  de  l'année  précédente)  portant  mi 
niit  à  0".10  ou  0'".12  de  leur  naissance, 
n'ayant  aucun  œil  à  la  base  sur  lequel  on 
eût  pu  établir  la  taille.  J'y  greifai  l'extrémité 
d'un  bourgeon  très-vigoureux.  Le  fruit  en 
absorba  tellement  la  sève  que  tous  les  veax 
qui,  sans  la  greffe,  eussent  dû  être  à  nois, 
devinrent  boutons  à  fruit.  Ainsi,  ce  bourgeon 
greffé  avait  nourri  et  fait  grossir  le  fruits  et  il 
m'assurait  pour  Tannée  suivante  une  excel- 
lente brancne  de  remplacement  qui  se  per- 
pétuerait par  l'œil  à  bois  inséré  au  centre  de 
la  greffe,  dans  la  partie  ligaturée. 

J'ai  l'espoir  que  tous  ces  procédés,  dont 
l'Allemagne  n'avait  qu'une  laible  connais- 
sance il  y  a  quelques  années,  et  qu'on  pré- 
tendait à  cette  époque  inapplicables,  mais 
uniquement,  nous  le  répetons,  parce  qne 
les  jardiniers  ne  voulaient  pas  déroger  aux 
habitudes  routinières  du  passé,  se  propage- 
ront rapidement,  surtout  après  les  succès 
qu'ils  ont  eus  dans  les  ilombreux  jardins 
fruitiers  qui  sont  sous  ma  direction;  car 
j'ai  obtenu  dans  ces  pays,  où  Ton  préten- 
dait la  chose  impossiole ,  des  arbres  aussi 
réguliers  de  forme  que  les  nôtres  et  dont  les 
produits  pourraient  figurer  avec  honneur  à 
côté  de  ceux  de  nos  pays. 

C'est  à  ces  résultats  d'ailleurs  que  j'ai  dû 
l'honneur  d'être  appelé  l'année  dernière 
en  Russie  par  S.  A.  I.  madame  la  grande 
duchesse  Hélène,  qui  ne  dédaigne  pas  de 
s'intéresser,  elle  aussi,  à  l'horticulture.  J'ai 
visité  tous  les  jardins  impériaux  et  là  encore, 
pour  tout  ce  qui  m'est  spécial,  j'ai  remarqué, 
malgré  les  beaux  résultats  obtenus,  que  de 
grandes  améliorations  pourraient  être  ap- 
portées soit  dans  la  construction  mieux  ap- 
propriée des  serres,  soit  dans  le  mode  ae 
chauffage  qu'elles  exigent,  soit  surtout  dans 
la  taille  des  arbres  fruitiers  et  le  choix  des 
variétés  de  fruits  à  cultiver. 

Après  avoir  constaté  l'intérêt  que  l'aristo- 
cratie allemande  porte  à  l'horticulture  frui- 
tière, qu'on  nous  permette  une  observation 
générale. 

La  science  de  l'arboriculture  fruitière  est, 
il  faut  le  dire,  comme  toutes  les  sciences;  elle 
exige  de  longues  et  sérieuses  études.  L'expo 
rience  seule  peut  amener  à  se  rendre  compte 
de  la  valeur  des  procédés  à  employer  pour 
arriver  à  des  résultats  sérieux  ;  maïheureu- 
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«ment  cette  expérience  demande  à  être 
ffàdée  et  nous  devons  regretter  que  tant  de 
coltivatenrs,  qui  sont  les  premiers  intéres- 
sés, se  refusent  encore  à  comprendre  les 
mntages  qu'ils  tireraient  d'exemples  qu'ils 
ontàcdtë  d'eux  et  dont  viennent  s'inspirer 
de  tous  les  coins  de  la  terre  les  véritables 
amateurs  et  les  jardiniers  qui  ont  le  culte  de 
leur  art. 

Parmi  ces  jardiniers  inteUigents  et  labo- 
neuz,  ces  amateurs  dévoués  et  passionnés 
dont  j'ai  été  à  même,  tout  enfant,  de  suivre 
les  ètodes  et  plus  tard  de  contempler  les 
tranux  avec  admiration,  je  n'en  sais  pas' un 
qiu  ne  s'applaudisse  aujourd'hui  a  avoir 
jeséréré  dans  l'application  de  procédés 
tronrés  aux  sources  de  la  science,  pratique 
âeml  laquelle  s'écrouleront  toujours  les 


méthodes  enfantées  par  l'ignorance  ou  les 
cerveaux  malades. 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  exprimer 
un  vœu  qui,  s'il  était  entendu  et  réalisé, 

Îermettrait  à  notre  Société  d'horticulture  de 
'aris,  oui  depuis  un  demi-siècle  bientôt  a 
rendu  ae  si  eminénts  services,  d'atteindre 
complètement  le  but  qu'elle  s'est  proposé. 

Nous  voudrions  la  voir  enfin  propriëitaire 
d'un  grand  jardin  modèle  et  d'expériences,  à 
la  direction  duquel  seraient  heureux  de  par- 
ticiper, j'en  suis  sûr,  les  spécialistes  les  plus 
distingués;  ce  jardin,  s'enrichissant  chaque 
jour  par  les  échanges  et  les  envois  de  France 
et  d'étranger,  deviendrait  la  nïeilleuré  école, 
la  riche  pépinière  où  pourrait  venir  puiser 
sans  crainte  le  monde  horticole. 

A.  LEPèRB  fils. 


LES  ÂLOÈS. 


Le  genre  Aloès,  un  des  plus  beaux  de  la 
famille  des  liliacées,  renferme  des  plantes 
fiTaces  ou  frutescentes,  dont  la  tige,  auel- 
qoefois  très-courte  ou  presque  nulle,  a'au- 
tres  fois  ligneuse  et  haute  de  1  à  2  mètres, 

Erte  des  feuilles  charnues,  imbriquées,  et 
s  fleurs  en  épis  ou  en  grappes,  portées  à 
l'extrémité  d'une  hampe  ;  ces  fleurs  ont  un 
pénanthe  tubi^eux,  aroit  ou  arqué,  à  six 
divisions,  six  étamines  et  un  ovaire  à  trois 
loges. 

Un  grand  nombre  d'Aloès  sont  remar- 
quables par  la  beauté  de  leur  floraison;  tous 
le  sont  par  l'étrangeté  de  leur  port,  qui  les 

fee  aux  premiers  rangs  parmi  les  plantes 
collection. 

Ce  genre  renferme  environ  deux  cents  es- 
pèces, presque  toutes  originaires  du  Gap  ; 
vn petit  nombre,  des  régions  tropicales  de 
TAfeque,  de  l'Asie  ou  de  l'Amérique.  Nous 
ne  pouvons  songer  même  à  les  énumérer 
id;  nous  nous  contenterons  de  rappeler  les 
plos  intéressantes  : 

L' Aloès  corne  de  bélier  (Aloe  fruticosa, 
Lamarck)  est  l'un  des  plus  anciennement 
wanns  ;  c'est  vers  1596  qu'il  a  été  introduit 
en  Europe.  Sa  tige  arborescente  commence 
i  porter  des  fleurs  lorsqu'elle  a  atteint  la 
Mnteur  de  0".70;  mais  elle  arrive  jusqu'à 
celle  de  1"».50  et  même  davantage.  Elle 
porte  des  feuilles  .charnues,  dentées,  épi- 
nenses,  ensiformes,  d'un  vert  glauque,  rap- 
Wochées,  embrassantes  à  la  base  et  recour- 
ues en  dehors  à  leur  extrémité.  Les  fleurs, 
tobnlenses,  d'un  rouge  éclatant,  verdâtres 
^'extrémité,  avec  les  divisions  internes 
jaunes  au  sommet,  sont  disposées  en  épi 
terminal. 

L'Aloès  perlé  (Aloe  margaritiferay  Linné) 
(fe.  27)  a  une  tige  très-courte ,  des  feuilles 
pi^es  en  dessn^  convexes  en  dessous,  à 
trois  angles  mousses  et  arrondis   vers  le 


sommet,  ovales-acuminées,  dressées  et  un 
peu  incurvées  ;  leur  limbe  est  couvert  de 

Eetits  tubercules  blancs,  cartilagineux,  sem- 
lables  à  des  perles,  devenant  jplus  rares 
vers  l'extrémité  supérieure;  les  fleurs  ver- 
dâtres, à  lobes  blanchâtres,  marqués  d'une 
ligne  verte,  sont  groupées  en  épi  terminal. 
Cette  espèce,  introduite  en  1 725,  est  l'une 
des  plus  remarquables  par  son  feuillage, 
qui  rachète  le  peu  d'éclat  des  fleurs. 

L' Aloès  langue  de  chat  {Aloe  angulatay 
Willdenow,  Aloe  lingua^  Thunberg)  a'iatige 
très-courte,  les  feuilles  distiques,  étalées, 
linguiformes,  d'un  vert  çai ,  marquées  de 
bandes  blanches  et  de  tubercules  cartilagi- 
neux; ses  fleurs  rouges,  à  tube  vert,  sont 
disposées  en  épL 

Voici  encore  une  des  plus  jolies  espèces  : 
c'est  l'Aloès  panaché  ou  Perroquet  (Aloe  va- 
riegataj  Linné).  Sa  tige  est  courte;  ses  feuil- 
les, épaisses,  trigones,  canaliculées,  poin- 
tues, à  bords  cartilagineux  et  blanchâtres, 
ont  leur  limbe  maraué  de  taches  blanches 
disposées  par  banaes  transversales;  elles 
sont  imbriquées  sur  trois  rangs.  Les  fleurs, 
réunies  en  grappe,  sont  rouge  vermillon,  à 
divisions  marquées  d'une  ligne  verte  et 
rose  au  sommet.  L'introduction  de  cette  es- 
pèce date  de  1720. 

On  remarque  aussi  l'Aloès  éventail  {Aloe 
\pZtcafi/w,  Aiton),  à  tige  dressée,  arbores- 
cente, dichotome;  à  feuilles  glauques  et 
lisses,  linguiformes,  un  peu  dentées  au 
sommet,  non  épineuses,  distiques  et  réunies 
à  l'extrémité  des  rameaux;  à  fleurs  cylin- 
driques, rouges,  vert  jaunâtre  à  l'extrémité, 
pendantes  et  disposées  en  grappes  simples  ; 
—l'Aloès  de  Bourbon  {Aloe  purpurea,  La- 
marck), à  tige  élevée,  à  feuilles  planes, 
lancéolées,  bordées  de  rouçe,  pendantes,  à 
fleurs  jaune  verdâtre,  en  épi;  —  l'Aloès  yer- 
niqueux  {Aloe  vemtcosa^  Aiton),  à  feuilles 


vso 
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ensiformes,  vemiqueuses,  d'un  vert  noi- 
râtre, à  fleurs  blanches  rosées,  réfléchies, 
pendantes,  en  grappe. 

La  tige  de  TAloès  mitre  (Aîoe  mitrxfor- 
fnw,Lamarck)  atteint  la  hauteur  de  0".70  à 
1  mètre  ;  ses  feuilles  ovales  aiguës,  rappro- 
chées et  simulant  une  mitre,  lisses  en  des- 


sus, portent  sur  la  carène  et  sur  les  bords 
des  épines  blanchâtres  ;  les  fleurs  sont  rouge 
écarlate  et  disposées  en  épi. 

L'Aloès  bordé  de  blanc  {Aloe  albo-cincto^ 
.Haworth)est  regardé  par  M.  Hookerconune 
la  plus  belle  espèce  du  genre;  ses  larges 
feuilles  lancéolées  sont  striées  et  mouche- 


Fig.  27.  —  Aloès  perl^,  aux  deax  tiers  de  la  grandeur  iiaiurtUe. 


tées,  à  bords  cartilagineux,  blancs  ou  rou- 

fes  ;  ses  fleurs  pendantes,  nombreuses,  d'un 
eau  rouge  minium,  sont  réunies  en  grap- 
pes longues  et  élégantes. 

L'Aloès  socotrin  {Aloe  Socotrina,  De  Can- 
dolle) ,  à  feuilles  glauques,  à  fleurs  rouges, 
en  épi,  fournit  TAloès  du  commerce. 
Enfin  nous  nous  contenterons  de  nommer 


les  Aloès  à  onrbelle  {Aloe  umbellaUiy  De Can- 
dolle),  bec-de-cane  {Aloe  disticha,  Linn^^), 
oblique  (^Àloe  obliqua,  Haworth) ,  toile  d'a- 
raignée {Aloe  arachno'idea,  Thunberg),  etc. 
La  culture  de  ces  plantes  est  facile  et  de- 
mande peu  de  soins;  elle  est  analogue  à 
celle  des  Cactées.  On  les  jçonserve  pendant 
rhiver  en  un  lieu  sec,  dans  une  serre  tem- 


'V  /V^ 
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néiée,  ou  une  bonne  orangerie,  ou  même 
ms  une  chambre  bien  saine  et  bien  éclni- 
rée,  eiposëe  an  midi;  on  maintient  une 
température  de  5  à  10  degrés.  Durant  la 
belle  saison,  on  peut  les  mettre  en  plein  air, 
i  une  exposition  chaude  et  abritée  .des 
gmis  Tcnts;  on  les  sort  au  mois  de  mai,  et 
«D  peut  encore  les  placer  dans  une  plate- 
btsde,  pour  les  rempoter  à  la  rentrée.  Mais 
le  pins  souvent  on  les  laisse  constamment  en 
fots;  ceux-ci  doivent  être  bien  drainés,  au 
noten  d'une  couche  de  gravier  ou  de  gros 
sable  que  l'on  met  au  fond. 

Le  sol  qui  convient  à  ces  végétaux  est  une 
kone  terre  franche,  légère,  un  peu  sa- 
lleDse,mais  substantielle,  et  surtout  la  terre 
Jebniyère. 

Si  les  graines  d'Aloès  mûrissaient  mieux 

étaient  moins  rares  dans  nos  climats, 
des  serviraient  avantageusement  à  la  pro- 
igation;  on  les  sèmerait  en  terrine,  sur 
0Qche  chaude,  en  tout  temps  et  en  toute 
iisoD,  mais  de  préférence  en  avril  et  mai. 

On  multiplie  ordinairement  les  Aloès  par 
njetons  enracinés;  certaines  espèces  en 
produisant  peu  ou  point,  on  coupe  celles-  ci 


un  peu  au-dessus  du  collet  pour  en  obtenir 
en  plus  çrand  nombre.  On  les  laisse  se  fa- 
ner pendant  quelques  jours;  puis  on  les 
met  en  pots,  ou'on  place  sous  cnâssis  ;  cette 
plantation  se  lait  à  toutes  les  époques,  mais 
surtout  à  l'automne  et  au  pnntemps.  Les 
boutures  de  rameaux  et  les  éclats  c'e  racines 
se  traitent  de  la  même  manière. 

On  abrite  les  Aloès  contre  les  gelées  et 
les  pluies;  les  arrosements doivent  être  mo* 
dérés,  surtout  en  hiver,  et  on  évite  soi- 

Sieusement  de  mouiller  le  cœur  delà  plante, 
n  rempote  au  printemps,  à  la  sortie  de  la 
serre,  en  vases  successivement  plus  grands. 
On  rentre  dans  la  serre  en  octobre. 

Ces  végétaux  sont  quelquefois  atteints  par 
la  pourriture,  qui,  gagnant  de  proche  en 
proche,  fait  périr  le  pied  et  peut  même  se 
communiquer  à  d'autres.  Pour  y  remédier, 
il  faut  enlever  jusqu'au  vif  la  partie  malade, 
et  aussitôt  après  mettre  les  plantes  à  la  cha- 
leur ;  le  mal  ne  tarde  pas  à  se  réparer. 

Les  Aloès  fleurissent  généralement  de 
mai  en  septembre  ;  mais  l'époque  fixe  varie 
suivant  les  espèces  et  le  mode  de  culture. 

A.  Dupuis. 


LA  POIRE  PUCELLE. 


La  Poire   dont  nous  donnons  aujour- 
Ihui  la  figure  coloriée  nous  a  été  envoyée 

KM.  Victor  Hiemaux,  jardinier  chez 
Pierre  Gradelle,  horticulteur  et  pépi- 
ttfriste  à  Saint-Pierre-lès- Calais  (Pas-de- 
Calais).  C'est  un  fruit  d'automne,  assez  gros, 
•bloDg,  à  peau  d'un  fauve  grisâtre  clair,  ne 
te  colorant  jamais  en  rouge,  et  ayant  sa 
sorface  couverte  de  points  grisâtres.  la 
forme  de  cette  Poire  rappelle  celle  de  la 
Poire  Jalousie  et  du  Martin- Sec.  Sa  chair 
C8t  fine  et  fondante  et  a  une  saveur  qui  se 
lappoche  de  celle  de  la  Poire  d'Angleterre  ; 
ion  eau  abondante  est  beaucoup  plus  sucrée 
fie  Teau  de  cette  dernière.  La  queue  est 


longue,  grêle,  courbe  et  insérée  dans  Taxe 
du  fruit. 

L'arbre  qui  porte  la  Poire  Pucelle  est  vi- 
goureux ;  il  est  fertile  quand  il  est  placé  à 
l'abri  des  vents  et  à  demi- ombre.  Il  porte 
ses  branches  droites  ;  le  bois  est  vert  tbncé 
et  piqué  de  blanc.  Les  feuilles,  de  forme 
ovale,  se  piquent  denoirà  l'automne;  elles 
ont  un  lonç  pétiole.  L'arbre  réussit  assez 
bien  en  plein  vent;  il  ne  porte  pas  de  fruits 
en  quenouille ,  mais  •  en  espalier  il  vient 
parfaitement  bien  et  est  très-fertile. 

La  Poire  Pucelle  est  très-répandue  dans 
le  département  du  Pas-de-Calais. 

J.  A.  Barral. 


TAULE  DE  L'HIBISCUS  SYRIACUS. 


La  culture  et  la  multiplication  de  VAlthœa 
[rviex  ou  Hibiscus  syriacvs  des  jardiniers 
ht,  il  y  a  deux  ans,  dans  la  Revue  horticole^, 
fobjet  d'une  note  très-intéressante  de  notre 
«avant  collaborateur  M.  Carrière.  Nous  n'a- 
wns  point  la  prétention  de  revenir  sur  les 
procéaés  de  culture  si  bien  détaillés  par 
réminent  horticulteur;  nous  nous  permet- 
trons simplement  d'entretenir  un  instant  les 
fectcure  de  la  Revue  de  la  taille  de  cet  ar- 
orisseau ,  en  désignant  les  principales  varié- 
tés les  plus  dignes  de  culture. 

KsoDs  d'abord  que  \  Hibiscus  Syriacus  de 

••*a6»,p.  M». 


Linné,  dont  l'introduction  dans  les  cultures 
remonte  au  dernier  siècle,  a  donné  naissance 
à  un  certain  nombre  de  variétés  dignes  de 
figurer  au  premier  rang  dans  l'ornementa- 
tion de  nos  parcs  et  de  nos  jardins.  Malheu- 
reusement plusieurs  de  ces  variétés  (comme 
tant  d'autres)  ne  sont  pas  à  l'abri  du  ridi- 
cule; il  a  été  facile  à  quelques  horticulteurs 
toujours  avides  d'enfanter  des  nouveautés , 
d'en  créer  de -nouvelles  sans  qu'il  existât 
entre  elles  et  les  anciennes  des  différences 
bien  caractérisées.  Chaque  année  les  cata- 
logues en  signalent  quelques-unes  qui,  à 
peu  de  chose  près,  ressemblent  aux   an- 


133 


TAILLE  DE  VHIBiSCUS  SYRIACUS.     , 


ciennes;  ou  bien,  ce  qui  est  encore  mieux, 
la  même  variété  y  figure  sous  deux  noms 
différents.  Amateurs  et  horticulteurs ,  tout 
le  monde  s'y  prend.  Un  nom  pompeux  en 
impose  et  souvent  fait  acheter. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  variétés  véritables 
de  VAlthœa  frutex  ont  leur  place  marquée 
dans  les  massirs ,  les  plates-bandes ,  les  par- 
terres, etc.  Ces  élégants  arbrisseaux  se  sou- 
mettent avec  docilité  à  la  forme  qu'on  veut 
leur  imposer  et  se  plaisent  dans  presque 
tous  les  terrains.  Liger,  qui  écrivait  au  der- 
nier siècle,  dit  dans  son  Jardin  fleuriste, 
page  281  :  ••L'Alth^a  se  tond  en  boule,  en 
arbrisseau  ou  en  palissade ,  et  sert  d  orne- 
ment, soit  en  pots,  soit  en  caisses,  ou  dans 
les  plates -bandes  des  parterres.  >  Bien  de 
plus  facile  en  effet  que  de  lui  donner  la  for- 
me qu'on  désire  ;  il  suffit  pour  cela  de  suivre 
à  peu  près  les  procédés  connus  de  la  forma- 
tion des  arbres  fruitiers  ;  seulement  on  n'al- 
longe les  rameaux  que  de  quatre  ou  six  yeux 
chaque  année,  selon  la  vigueur  du  sujet,  de 


manière  à  obtenir  le  plus  de  bois  possible, 
et  par  là ,  une  floraison  plus  abondante.  Cette 
taille  se  pratique  dans  le  courant  de  l'hiver, 
et  n'est  applicable  quaux  sujets  cultivés  dans 
les  parterres  et  les  plates-bandes.  Dans  les 
massifs  mélangés  on  abandonne  les  ^/t^ijou 
à  eux-mêmes. 

Voici  maintenant  quelques-unes  des  varié- 
tés les  plus  ornementales  : 

Amplissimum  (des  jardiniers?),  fleurs  gran- 
des, presque  doubles,  pétales  d'un  blanc  rosé 
à  onglet  rouge. 

Alba  variegaidj  pétales  blancs  à  onglet  rouge 
vif.       / 

Violacea^  fleurs  doubles  violacées. 

Pœoniflora^  fleurs  très-belles,  doubles,  Ula- 
cées. 

Anemone/lora,  fleurs  grandes,  simples,  conleur 
ponceau.  Pétales  munis  sur  l'onglet  d'une  forte 
macule  d'un  rouge  foncé. 

Elegantmimay  fleurs  doubles,  roses,  très- 
jolies. 

Gagnatrb  fils, 
Pépiniériste  i  Bergerac  (Dordogie). 
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On  nous  pardonnera  de  revenir  sur  un 
sujet  auquel  la  guerre  de  la  Cbine  donne 
une  actualité  réelle;  car  il  pourrait  bien  ar- 
river que  le  résultat  le  plus  sérieux  de  la 
dernière  expédition  fût  la  naturalisation  du 
Thé  dans  nos  serres  françaises  ou  dans  nos 
campagnes  algériennes.  Ce  ne  serait  pas  la 
première  fois  que  la  conquête  d'une  plante 
aurait  noblement  payé  le  sang  versé  et  les 
fatigues  d'une  entreprise  lointaine. 

Dans  le  numéro  au  1*'  février  delà  Revue 
horticole  (p.  52),  M.  Naudin  donnait  des  dé- 
tails excessivement  intéressants  sur  l'état  des 
plantations  de  Thé  dans  la  présidence  de 
Madras,  aujourd'hui  c'est  du  versant  méri- 
dional de  l'Himalaya  qu'il  s'agit,  c'est-à-dire 
de  ces  immenses  pentes  de  terrains  cultiva- 
bles qui  versent  le  tribut  de  leurs  eaux  au 
Gange  et  au  Brahmapoutra. 

Nous  trouvons  dans  un  rapport  adressé 
par  M.  W.  Jameson.  superintendant  des 
provinces  nord-ouest  aeTÉindoustan,  quel- 
ques chiffres  officiels  prouvant  que  le  gou- 
vernement britannique  est  enfin  parvenu  à 
naturaliser  dans  l'Inde  la  culture  de  la 
plante  pour  laquelle  les  Anglais  payent  an- 
nuellement au  commerce  chinois  un  tribut, 
qui  s'élève  à  plusieurs  millions  de  livres 
sterling. 

Combien  le  moindre  progrès  est  lent  à 
s'accomplir!  C'est  en  1823  que  le  célèbre 
docteur  Wallich  envoya  à  Assam  des  Thés 
provenant  du  jardin  botanique  de  Calcutta; 
et  c'est  seulement  en  1836  qu'on  fit  les  pre- 
miers essais  de  culture.  Il  a  fallu  attendre 
treize  ans  pour  trouver  quelqu'un  qui  vou- 
lût se  charger  d'en  planter  quelques  ares! 


Mais  en  horticulture,  comme  dans  bean- 
coup  d'autres  sciences,  il  n'y  a  que  le  pre- 
mier pas  qui  coûte;  depuis  1836,  les  pro- 
grès se  sont  accumulés  chaque  ainnée.On 
peut  entrevoir  un  avenir  assez  rapproché  où 
le  Thé  de  l'Inde  figurera  honorablement 
sur  les  marchés  européens. 

Le  gouvernement  britannique  a  éubli 
des  pépinières  dans  les  régions  si  favorisétf 
de  la  cnaîne  qui  sépare  l'Inde  du  Thibet,  où 
la  température  généralement  très-chani 
des  chmats  tropicaux  se  trouve  tempérée 
par  la  grande  élévation  du  sol  au-dessus  do 
niveau  de  la  mer  et  n'est  guère  supérieure  à 
celle  de  l'Algérie.  Ces  plantations  s'étendeat 
sur  une  superficie  de  900  hectares  répart» 
entre  plusieurs  provinces  de  la  manière  siu- 
vante  : 

Plus  de  320  hectares  sont  cultivés  àKan- 
gra  dans  le  Punjab,  où  fonctionnent  deoi 
manufactures  destinées  à  former  desonvriws 
pour  la  fabrication  commerciale  du  Thé. 

Des  Thés  ont  été  plantés  sur  280  hectares 
dans  la  province  de  Kumaon,  où  le  gom'«^ 
nement  entretient  trois  fabriques.  Énfifl  ^ 
compte  k  Dhara-Dhon  ainsi  qu'à  East-Cut- 
wal  (Poowie)  une  fabrique  et  des  cultures 
occupant  160  hectares. 

Pendant  l'année  1859,  ces  pépinières  ont 
distribué  gratuitement  aux  colons  et  aux  in- 
digènes uu  poids  de  graines  qu'on  peut  éva- 
luer k  plus  de  36,000  kiloçrammes,  et  ud 
nombre  de  jeunes  plantes  qm  n'est  pas  moin- 
dre de  1,800,000. 

Loin  d'avoir  été  épuisées  par  celte  laf- 

Sesse,  ces  plantations  se  trouvent  aujour- 
'hui  dans  l'état  le  plus  florissant;  d'apres 
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le  rapport  du  savant  docteur  Jameson,  elles 
fournissent  un  excellent  Thé  qui  se  vend 
surplace  à  raison  de  10  fr.  le  kilogr.  Les 
plantations  de  la  vallée  de  Eangra  ne  com- 
preunent  pas  moins  de  5  millions  de  pieds, 
répartis  sur  320  hectares.  Le  produit  de  la 
T^tede  1859  a  été  de  l  ,500  kilog.,  dont  la 
lileiff  a  été  estimée  à  105,000  fr.,  repré- 
sentant un  bénéfice  de  65,000  fr,,  puisque 
bs  frais  de  culture  et  de  fabrication  ne  se 
so&téle?és  qu'à  40,000  fr.  seulement.  Quand 
iesirbres  seront  en  plein  rapport,  on  es- 
timeqtfils  donneront  75,000  Kilog.  de  Thé 
piétà^  livré  au  commerce. 

Us  plantations  de  Dhara-Dhoon  et  de 
]i  raÔée  de  Eangra  ont  produit  ensemble 
35,000  kilogr. 
è  Thé,  sur  la 
lente  desquels 
le  docteur  Ja- 
sesoD  espérait 
léaUser  pour  le 
compte  au  gou- 
i^ement  un 
bénéfice  de 
J50,000fr.;les 
his  de  Tex- 
pkitation  ne 
s'élevant  qu'à 
100,000  fr.,  et 
le  produit  de  la 
fente  du  Thé 
devant  attein- 
dre 350,000. 

On  estime 
que,  dans  cette 
seoie  région  de 
Ilnde,  400,000 
hectares  envi- 
ron sont  pro- 
pres k  la  cul- 
tore  du  Thé  : 
on  voit  donc 
qu'un  com  des 
possessions  an- 
glaises peut  am- 
fement  suffire 
toute  la  con- 
«Hnmation  du  Royaume-Uni,  laquelle  s'é- 
lère  cependant  à  près  de  40  millions  de  ki- 
lommmes  1 

le  gouvernement  accorde  des  concessions 
gratmies  de  terres  incultes  à  toutes  les  per- 
snmes  qui  veulent  cultiver  le  Thé.  Il  prend 
«loutre  l'engagement  de  fournir  gratuite- 
nicnt  les  graines  et  les  plsoites  nécessaires  à 
1  établissement  des  plantations;  mais  les 
Wûcesâonnaires  doivent,  dans  un  délai 
«onné,  mettre  en  culture  une  fraction  déter- 
lûinée  du  sol  qui  leur  est  abandonné  et  payer 
jn  impôt  progressif  qui  s'élève  à  6^25  par 
hettare  lors  de  la  vingtième  année.  A  l'expi- 
ration de  cette  période,  les  plantations  doi- 
vent faire  retour  à  l'Etat,  qui  entrera  ainsi  en 


Fig.  28.— Thca  virldis 


jouissance  de  propriétés  d'une  valeur  énorme . 
Malgré  cette  restriction,  les  conditions  sont 
considérées  comme  suffisamment  rémunéra- 
trices, et' les  concessionnaires  ne  font  pas 
défaut.  Déjà  un  planteur  de  Kumaon  a  versé 
dans  la  consommation  4,000  kilog.  qui  ont 
été  payés  près  de  30  fr. 
Dans  une  autre  partie  de  l'Inde  anglaise,  la 

Erovinced'Assam,  la  culture  du  Thé  est  éta- 
lie  déjà  sur  une  grande  échelle.  La  compa- 
gnie d'Assam  a  récolté  500,000  kilog.  de  Thé 
sur  1,000  hectares  qu'elle  cultive.  Ces  Thés 
ont  atteint  en  1860,  sur  le  marché  de  Lon- 
dres, im  prix  qui  varie  de  2  à  11  fr.  et  que 
Ton  peut  porter  à  5  fr.  en  moyenne.  Cette 
compagnie  a,  dit-on,  distribué  15  pour  100 

de  dividende  à 
ses  actionnai- 
res. 

Deux  espèces 
du  genre  Thé 
sont  cultivées 
en   Chine.   La 

Crémière ,  le 
hea  viridis 
(fig.  28),  est 
utilisée  particu- 
lièrement dans 
les  régions  sep- 
tentrionales, et 
par  conséquent 
apte  à  être 
transplantée 
dans  des  climats 
rigoureux.  La 
seconde,  le  r/iea 
Bohea  (fig.  29), 
douée  d'une  na- 
ture beaucoup 
plus  délicate, 
ne  paraît  pas 
dans  les  hautes 
latitudes  etreste 
confinée  dans 
les  régions  mé- 
ridionale?, tou- 
tefois il  n'y  a 
pas  de  ligne  de 
démarcation  bien  tranchée  entre  le  terri- 
toire habité  par  chacune  de  tes  deux  plan- 
tes, n  est  incontestable  que  les  deux  va- 
riétés doivent  exister  simultanément  dans 
les  régions  centrales  du  vaste  empire  dont 
le  Thé  constitue  une  des  principales  ri- 


Les  plantes  qui  ont  si  bien  prospéré  dans 
le  pays  d'Assam  forment  une  vanété  très- 
voisine  du  Thea  viridis  que  nous  avons  re- 
présenté. La  feuille  d'Assam  est  longue, 
étroite,  membraneuse,  quelquefois  ondulée, 
tandis  que  la  feuille  de  Chine  est  courte, 
épaisse,  coriace,  et  généralement  droite. 

D'après  M.  Master,  il  y  a  souvent  plus 
de  différence  entre  deux  individus  du  Thea 
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viridis  cultivés  dans  des  cantons  différents 
de  la  Chine,  qu'entre  la  plante  chinoise  et 
son  homologue  indienne.  Cette  plante  pa- 
raît donc  particulièrement  propre  à  servir 
pour  des  expériences  d'acclimatation  ten- 
tées dans  d'autres  régions  plus  voisines 
de  l'Europe,  telles  que  notre  colonie  d'A- 
frique. 

Les  plantations  du  gouvernement  anglais 
ont  été  faites  avec  des  plants  du  Thea  Bohea 
apportés  de  Amoy,  port  de  Chine,  par  le 
docteur  Gordon.  Kous  donnons  plus  bas  une 
figure  de  celte  plante,  publiée  par  M.  Ja- 
meson  il  y  a  déjà  13  ans,  le  30  juillet  1847, 
et  reproduite  parle  JcmrfiaZ  de  la  Société  des 
Arts  y  dans  son  numéro  du  25  janvier  1861. 

Le  Thea  Bo- 
hea y  cultivé 
dans  le  midi  de 
la  Chine,  porte 
des  feuilles 
épaisses  et  co- 
naces,  colorées 
en  vert  sombre, 
irrégulièrement 
dentelées,  dont 
la  longueur  va* 
rie  de  0".03  à 
0".iO. 

Le  rameau 
que  nous  repré- 
sentons(fig.29), 
porte  à  la  fois 
des  feuilles,  des 
fleurs  et  des 
fruits.  Les  figu- 
res qui  raccom- 
pagnent mon- 
trent la  fleur 
dépouillée  de 
ses  enveloppes 
florales,  n'ayant 

Ï^lus  que  le  ca- 
ice  et  le  pistil. 
A  côté  sont  re- 
.  présentées  les 
étamines  vues 
sous  différentes 
positions.  La  graine,  la  capsule  qui  la  ren- 
ferme et  l'embryon  qu'elle  contient  sont 
également  figurés. 

Comme  on  l'a  déjà  indiqué  dans  la  Revue, 
cette  plante  ne  peut  réussir  dans  les  terrains 
humides;  mais  il  faut  également  rejeter  les 
terres  qui  ne  pourraient  être  facilement  ir- 
riguées. Le  Thé  semble  être  le  type  des 
Slantes  pour  lesquelles  il  faut  un  soi  sec  et 
e  l'eau  en  abondance;  double  condition 
aue  le  drainage  combiné  avec  les  moyens 
d'irrigation  permet  d'accomplir;  cet  arbre 
n'est  pas  difficile  sur  la  forme  du  terrain,  il 
pousse  très-bien  en  Chine  sur  des  pentes 
tellement  roides,  que  les  ouvrière  chargés 
de  cueillir  les  feuilles  sont  obligés  de  se 


Fig.  a».  —  Thea  Bohea. 


faire  attacher  avec  une  corde  passée  autox 
du  corps. 

Dans  un  très-bon  sol,  les  plantes  soi 
placées  à  2  mètres  de  distance  les  unes  d( 
autres,  mais  il  n'en  est  pas  de  même  dai 
les  sols  moins  riches.  Dans  certains  cas  c 

Eeut  les  placer  à  I  mètre  de  distance  sei 
)ment.  On  évalue  qu'en  movenne  un  ha 
tare  peut  porter  5,400  pieds.  On  peut  senM 
les  graines  dans  des  pépinières  et  les  trans 
planter  ultérieurement;  mais  il  faut  ^enii 
les  plus  grandes  précautions  en  maniant  ! 
jeune  plante,  car  on  porterait  le  plusgrav 
préjudice  à  l'arbre  en  endommageant  mèm 
légèrement  l'extrémité  des  racines.  Ans 
M.  Wray  estime-t-il  que  le  procédé  le  pk 

sûr  de  réussi 
est  de  semer  k 
graines  à  I 
place  mémeo 
1  on  veut  qu 
les  arbres  prei 
nent  racine. 

D'après  le  it 
marquable  tra 
vailqueM.Léc 
pold  Wray 
communiqué  i 
la  Société  de 
arts,  les  arbre 
à  Thé  produi- 
sent des  feuille 
utilisables  pen- 
dant une  pé< 
riode  qui,  sui- 
vant la  qualité 
du  sol,  varie  de 
25  à  50  ans.  On 
évalue  qu'un 
hectare  peut 
rapporter  à 
1,000  à  1,50Û 
kilog.  de  feuil- 
les donnant  de 
250  à  375  kil. 
de  Thé  sec. 
M.  Léopold 
Wray  fait  re- 
marquer avec  beaucoup  de  raison  qu'une 
plante  cultivée  sur  un  aussi  vaste  territoire 
que  la  Chine,  et  sur  une  assez  grande  échelle 
pour  produire  au  moins  4  milliards  de  kilog. 
de  feuilles,  doit  présenter  un  très-grand 
nombre  de  variétés.  Certains  Thés  ne  pro- 
duisent qu'une  graine  dans  chaque  ccoue, 
d'autres  en  donnent  jusqu'à  sept.  Malgré 
ces  différences  notables,  M.  Wray,  d'ac- 
cord avec  un  mémoire  publié  dans  le  Jour- 
nal d*  Agriculture  et  d*  Horticulture  deflndti 
par  M.  Maxwell,  ne  reconnaît  qu'une  seule 
et  même  espèce  de  Thé.  D'après  ces  deux 
savants,  toutes  les  modifications  ne  sontcpe 
des  variétés.  M.  Wray  cite  un  exemple  sin- 
gulier de  la  précipitation  avec  laquelle  les 
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^nrs  d'espèces,  contre  lesquels  M.  Car- 
nère  a  si  nvement  réclamé,  multiplient  les 
dirisîoDS  arbitraires,  et  des  erreurs  étranges 
auxquelles  ils  s'exposent. 

A  QDe  certaine  époque,  les  botanistes  fai- 
saient une  espèce  du  Thé  vert  et  une  autre 
da  Thé  noir.  Malheureusement  pour  cette 
belle  dassifîcation,  la  différence  ne  tient 
qu'à  la  manière  de  préparer  le  Thé  com- 
mercial. Les  Thés  verts  sont  rôtis  sans 
aw  subi  l'action  d'une  espèce  de  fermen- 


tation particulière  à  laquelle  sont  soumis 
les  Thés  noirs.  Les  personnes  qui  con- 
serveraient quelques  doutes  pourraient  con- 
sulter le  remarquable  ouvrage  de  M.  Bail  : 
Cultivation  and  manufacture  of  Tea^  qui 
contient  beaucoup  de  détails  technioues  en- 
core neu  connus  sur  la  culture  et  Futilisa- 
tion  arme  espèce  végétale  aussi  intéressante 
comme  arbre  de  rapport  que  comme  plante 
d'agrément. 

W.  DE  FONVIELLE. 


iïPBORINE  POUR  LA  DESTRUCTION  DES  ANIMAUX  NUISIBLES. 


Oo  emploie  depuis  longtemps  dans  les  jar- 
dii^poar  détruire  les  rats,  les  mulots,  les 
swris,  etc.,  et  mê- 
me les  courtilières, 
lies  rases  enfoncés 
à  fleur  de  terre  et 
à  moitié  remplis 
d'eau.  Mais  ce  li- 
quide doit  être  sou- 
raat  reuouvelé  pour 
éviter  l'infection 
m  produirait  la 
(^composition  des 
umnani  morts  ; 
pour  cela,  il  est  né-  . 
eessaire  de  retirer 
de  terre  les  vases 
qu'on  veut  nettoyer. 
U  est  donc  impor- 
tant de  leur  donner 
nne  forme  qui  per- 
mette de  les  retirer 
et  de  les  replacer 
hdlement.  Le  mo- 
dèle proposé  par  un 
denospomologistes 
les  plus  distingués, 
M.  J.  de  Liron 
d'Airoles,  réunit 
toutes  les  conditions 
Ce  vase, 


Fig.  SO.'AmphoriDe  pour  la  destruction  des  animaux  nuisibles, 
au  Uei-s  de  la  grandeur  naturelle. 


que  M.  d'Airoles 
a  nommé  Ampho- 
rm,  en  raison  de  sa  forme  (fig.  30),  est  as- 
sez large  et  assez  évasé  à  l'ouverture  pour 
que  les  animaux  y  tombent  facilement  ;  il 
se  rétrécit  ensuite  brusquement  et  ses  pa- 
rois présentent  ime  inclinaison  suffisante 
EUT  que  l'animal  ne  puisse  renM)nter  contre 
ir  surface,  qui  est  d'ailleurs  vernissée;  la 
profondeur  du  vase  et  sa  largeur  de  ventre 


ajoutent  à  cette  difficulté  de  sortie.  En6n, 
il  est  effilé  et  pointu  dans  sa  partie  infé- 
rieure, de  manière 
à  pouvoir  être  faci- 
lement enfoncé  dans 
le  sol. 

M.  d'Airoles  in- 
dique, comme  les 
dimensions  les  plus 
convenables,  0'".25 
de  hauteur  sur 
0".12  de  diamètre. 
Il  n'y  aurait  aucun 
inconvénient  à  les 
augmenter  un  peu 
pour  prendre  plus 
sûrement  les  rats  et 
les  lérot?.  On  en- 
terre ces  vases  en- 
tre les  arbres,  au 
pied  des  espaliers 
et  le  plus  près  pos- 
sible des  murs;  il 
est  à  peine  besoin 
de  dire  qu'on  doit 
les  enfoncer  com- 
plètement, de  ma- 
nière à  ce  oue  les 
bords  de  1  ouver- 
ture affleurent  la 
surface  du  sol,  afin 
les  rongeurs, 
dans    leur 


s; 


course,  y  tombent  plus  facilement.  On  en 
détruit  ainsi  un  grand  nombre. 

Ces  amphorines  peuvent  encore  être  em- 
ployées avec  succès  contre  les  courtilières, 
qui  ravagent  les  planches  de  légumes  et  par- 
ticulièrement de  Melons  ;  si  on  les  destine  ex- 
clusivement à  cet  usage,  ou  pourra  leur  don- 
ner de  moindres  dimensions.     A.  Dupuis. 


SUR  L'ARBORICULTURE  FROTIÈRE. 


Ce  n'était  pas  un  vain  désir  de  publicité  qui 
nous  avait  engagé  à  publier  notre  opuscule 
sur  l'application  au  -pêcher  du  procédé  que 


nous  employons  pour  former  les  arbres  frui- 
tiers, quelle  que  soit  leur  espèce. 

C'était  l'espoir  que  notre  procédé,  étant 
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essayé  de  la  même  manière  sur  plusieurs 
points,  si  les  résultats  n'étaient  plus  les 
mêmes,  nous  pourrions  en  apprécier  les 
causes.  Il  offrait  d'ailleurs  un  nouveau 
champ  d'étude,  qui  nous  paraissait  fécond. 

Aujourd'hui  nous  avons  des  raisons  de 
croire  que  peu  des  essais  que  nous  espé- 
rions ont  été  faits.  Nous  aurions  dû  le  pré- 
voir, croyant  nous  écarter  de  la  route  battue, 
et  sachant  d'ail  eurs  que  cette  nouvelle 
voie  n'était  ni  patronnée  ni  justifiée  par 
ime  confiance  déjà  méritée. 

Peut-être  nous  n'en  avons  pas  assez  dé- 
taillé les  avantages  ;  dans  des  vues  seule- 
ment de  progrès  horticole,  nous  croyons 
donc  devoir,  à  cet  égard,  entrer  dans  plus 
de  détails  et  énumérer  les  principales  amé- 
liorations que  nous  avons  exécutées  par 
notre  procédé. 

1°  Il  abrège  de  plus  des  deux  tiers  le 
temps  jusqu'à  présent  employé,  et  reconnu 
nécessaire,  pour  donner  aux  arbres  frui- 
tiers toutes  les  formes  déjà  imaginées  et  ob- 
tenues par  l'ancienne  conduite. 

2*  A  son  aide,  les  branches  à  bois  sortent 
de  points  très-rapprochés,  sans  recourir  .aux 


écQssons,  expédient  qui  peut  sadsfaire  m 
amateur,  mais  dont  la  pratique  ne  peut  riei 
tirer. 

d"*  Les  branches  à  bois  qui  lui  sont  àm 
sont  naturellement  d'égale  vigueur,  et,  dam 
le  cas  d'accident  de  végétation,  il  suffit  ton- 
leurs  d'un  pincement  .mfîniment  court  poiu 
les  équilibrer. 

4""  Les  arbres  atteignent  plus  tôt  le  man< 
mum  de  leur  fructification;  celle-ci  est  plru 
abondante,  les  fruits  sont  plus  beaux  et  gé- 
néralement meilleurs  que  ceux  obtenus  paj 
le  procédé  actuel,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs. 

5°  Le  prix  de  revient  de  ces  fruits,  n'esi 
^ère  que  le  dixième  de  ce  qu'on  vend  ceu 
dus  à  la  méthode  actuelle. 

Je  pourrais  ajouter  (juelq^ues  autres  avan- 
tages, mais  je  les  détaillerai  en  donnant  les 
preuves  théoriques  de  ces  cinq  princijMiut 

Je  crois  qu'ils  persuaderont  les  horticul- 
teurs qui  n'ont  pas  de  système.  J'ajonte 
qu'à  ceux-ci,  je  dirai  toujours  :  venez  Yoir 
ou  essayez,  et  la  foi  vous  Viendra. 

Bouse ASSB  père, 
Pépiniériste  à  la  Rochelle. 


LA  COUCHE  CHAUDE  SANS  FUMIER. 


La  couche  chaude  est  fort  utile  dans  le 
jardin  potager;  on  y  sème  les  Melons,  les 
Concombres,  les  Tomates  ;  on  y  fait  des  pe- 
tits Radis,  des  Laitues,  etc.  Chez  le  fleuriste 
elle  est  presque  indispensable  ;  on  la  couvre 
de  châssis  pour  bouturer  les  plantes  déli- 
cates, pour  forcer  les  plantes  bulbeuses, 
Jour  réveiller  la  végétation  de  certains  tu- 
ercules  ou  pour  ranimer  des  arbustes  souf- 
frants; mais  ce  moyen  est  toujours  coûteux 
iparce  cjue,  dans  les  grandes  villes  surtout, 
le  fumier  frais  est  fort  cher.  On  a  bien 
trouvé  le  moyen  d'installer  des  thermosi- 
phons dont  les  tuyaux  traversent  et  réchauf- 
lent  des  couches  de  sable  fin,  de  débris  de 
forge  ou  de  tannée  ;  mais  il  faut  encore  une 
somme  assez  ronde  pour  payer  les  frais  de 
première  installation;  puis  il  faut  ajouter  à 
ce  capital  l'achat  du  combustible  et  les  dé- 

êBnses  occasionnées  par  les  réparations, 
ien  souvent  je  m'étais  préoccupé  de  savoir 
si  quelques  procédés  plus  économiques  n'a- 
vaient point  été  trouves.  On  me  disait  :  Pre- 
nez de  la  mousse,  des  herbes  fraîchement 
coupées,  des  taillures  de  charmilles  ou  des 
rognures  de  buis;  j'avais  essayé  tout  cela  et 
je  n'avais  obtenu  qu'une  chaleur  faible  et  de 
courte  durée.  Il  y  a  quelque  temps  enfin,  en 
feuilletant  un  livre  déjà  vieux,  je  découvris 
une  recette  que  je  mis  en  pratique  et  qui 
me  donna  par  trois  fois  d'excellents  résul- 
tats. Je  m'empresse  donc  d'indiquer  ici  ce 
procédé  ;  quelques-uns  de  nos  lecteurs  vou- 


dront peut-être  l'expérimenter,  et  pourront 
même  le  modifier  ou  le  perfectionner. 

Voici  les  détails  de  l'opération  : 

Creusez  tout  d'abord  une  tranchée  de 
3  mètres  de  longueur,  l".50  de  largetirel 
O^.bO  de  profondeur.  Cette  tranchée  for- 
mera le  lit  de  la  couche  ;  si  cependant  toqs 
voulez  élever  cette  couche  au-dessus  da  ni- 
veau du  sol,  vous  pouvez,avec  des  piquets  et 
de  mauvaises  planches,  bâtir  une  espèce  de 
coffre  qui  la  retiendra.  Ceci  fait,  il  s'agit 
de  réunir  à  pied  d'œuvre  les  matériaux  né- 
cessaires pour  la  confection  de  la  cooche 
(elle-même. 

.  Procurez-vous:  1®  150  à  200  kilogrammes 
soit  de  paille,  soit  de  vieux  foin,  soit  de  li- 
tière ou  de  mousse  bien  sèche; 

^'^  60  litres  de  chaux  vive  concassée; 

3°  500  'gram.  d'acide  murialique  étendu 
dans  100  litres  d'eau; 

4«  550  grammes  de  sel  de  nitre  dissons 
dans  120  litres  d'eau; 

5**  Un  balai  neuf  ou-  presque  neuf. 

Etendez  au  fond  de  la  tranchée  un  lit  de 
paille  de  0"'.20  à  0^.25  d'épaisseur,  san- 
poudrez  de  chaux  vive,  trempez  votre  balai 
dans  le  vase  contenant  l'acide  nuiriatiqne 
étendu  d'eau,  puis  aspergez  cette  première 
couche,  après  quoi  vous  en  ferez  une  se- 
conde de  môme  épaisseur,  vous  ajouterez  de 
la  chaux  et  vous  arroserez  de  la  même  ma- 
nière avec  l'eau  muriatée. 

Faites  enfin  un  troisième  ht  de  paille 
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ooios  épais  que  les  deux  premiers  (de  0" .  1 0 
à  0".I5  d'épaisseur  seulement),  arrosez 
arec  Teau  dans  laquelle  vous  avez  fait  dis- 
soadre  le  sel  de  nitre;  mais  agitez  souvent 
et  Tersez  successivement,  de  manière  qu'il  y 
ait  absorption  par  la  çh^ux,  qui  vaporisera 
gne  bonne  partie  du  liquide  en  dégageant 
felacbaleur. 

Cette  opération  terminée,  vous  n'aurez 
nhs  qu'à  recouvrir  votre  couche  de  0*".20 
de  terre,  et  vous  pourrez  semer  immédiate- 
isent,  car  le  thermomètre  vous  indiquera  de 
b3&b5  degrés,  et  pendant  plus  d'un  mois 


il  se  maintiendra  entre  30  et  35  degrés. 
Si  vous  voulez  couvrir  de  châssis  pour 
faire  des  boutures  ou  forcer  des  plantes,  il 
faudra  placer  les  coffres  immédiatement  sur 
le  dermer  lit  de  paille  et  remplir  ensuite  de 
sable  ou  de  débris  de  forge,  puis  attendre 
deux  ou  trois  jours,  parce  que  certaines 
boutures  et  certaines  plantes  ne  supporte- 
raient pas  la  chaleur  qui  se  manifestera  sous 
cet  abri  et  qui,  suivant  Tétat  de  l'atmo- 
sphère, pourra  s'élever  jusqu'à  60  ou  70  de- 
grés. 

F.  BONGEHNE. 


CULTURE  DES  VERVEINES. 


Pent-on  voir  une  plante  qui  possède  plus 
èaodités  que  les  Yervemes?  Elles  sont 
prodignes  de  fleurs  aux  couleurs  les  plus 
fives  et  les  plus  diverses,  qui  apparaissent 
peiidant  plusieurs  mois  de  l'année  ;  elles  ont 
me  végétation  très-vigoureuse  et  couvrent 
promptement  Tespace  cpii  leur  est  réservé  ; 
elles  sont  enfin  peu  exigeantes  sous  le  rap- 
port des  soins  et  de  la  culture .  Ces  nombreux 
aTantages  expliquent  la  vogue  dont  elles 
jouissent  actuellement.  L'horticulture  s'en- 
ridiit  tous  les  jours  de  çains  nombreux  dans 
ce  genre  de  plantes,  et  il  n'y  a  pas  de  jardin, 
quelque  modeste  qu'il  soit,  qui,  pour  sa 
parore  d'été,  ne  possède  un  tapis  de  Ver- 
leines. 

Cependant,  malgré  la  facilité  de  leur  cul- 
ture, BOUS  avons  entendu  beaucoup  de  per- 
sonnes se  plaindre  de  ne  pouvoir  réussir  à 
les  conserver  pendant  Fhiver  en  bonne  santé, 
et  de  les  voir  peu  à  peu  s'étioler,  jaunir  et 
disoaraitre.  Si  nous  leur  demandions  dans 
qnel  local  elles  leur  faisaient  passer  la  mau- 
Tûse  saison^  elles  nous  répondaient  toutes: 
'Dans  un  appartement  bien  exposé,  ou 
dans  une  orangerie,  mais  ajssez  loin  du 
JOQT.  >  A  ces  derniers  mots  il  nous  était  fa- 
eile  de  comprendre  la  cause  de  leuç  insuc- 
cès. 11  est  peu  de  plantes,  en  effet,  qui  aiment 
«niant  Tàir  et  la  lumière  que  les  Verveines. 
Placez-les  près  du  vitrage  pendant  les  froids, 
et  presque  sans  aucun  soin  vous  les  con- 
serverez; éloiçnez-les,  au  contraire,  des 
rayons  du  soleil,  et  vous  les  perdrez  presque 
toujours,  malgré  les  plus  grandes  précau- 
tions. Voici  donc  les  conseils  que  nous  avons 
£ni  devoir  donner  aux  personnes  qui  nous 
ont  exposé  leurs  plaintes,  d'après  ce  que 
noQs  pratiquons  nous-mêmes  cnaque  année 
Jvec  succès. 

Ayez  un  ou  plusieurs  châssis  vitrés,  re- 
posant sur  un  coffre  en  bois,  dont  les  di- 
mensions seront  proportionnées  au  nombre 
4e  plantes  que  vous  avez  à  enfermer.  Un 
coffre  de  1  mètre  de  largeur  sur  2  mètres  de 
longueur,  pourra  contenir  plus  d'une  cen- 
taine de  vases  de  O^.IO  à0"".12  de  diamètre. 


Il  devra  être  enfoncé  dans  la  terre  de  0"".  10 
environ,  et  avoir  0".50  de  haut  sur  le  der- 
rière, et  0".25  sur  le  devant.  Vers  la  fin 
d'octobre,  placez-y  vos  Verveines,  aussi  près 
du  vitrage  que  possible.  Laissez  les  châssis 
ouverts  jour  et  nuit,  tant  qu'il  ne  gèle  pas  ; 
baissez-les  si  la  celée  est  imminente,  et  dans 
les  plus  grands  froids  recouvrez-les  de  pail- 
lassonsy  que  vous  enlevez  dès  que  le  soleil 
parait,  ann  de  priver  le  moins  possible  vos 
plantes  des  bienfaits  de  la  lumière. 

Les  arrosements  doivent  être  modérés  et 
pratiqués  seulement  lorsque  la  terre  des  va- 
ses est  sèche;  il  est  nécessaire  défaire  de 
temps  en  temps  la  toilette  de  vos  plantes  en  en- 
levant les  feuilles  mortes  et  en  arrachant  les 
mauvaises  herbes  qui  envahissent  la  surface 
des  pots.  Bientôt  le  mois  de  mars  arrive,  et 
la  chaleur  toujours  croissante  des  rayons  du 
soleil  fait  pousser  vigoureusement  les  Ver- 
veines. Si  vous  voulez  avoir  des  buissons 
bien  touffus  et  bien  chargés  de  fleurs,  c'est 
le  moment  de  les  pincer,  c'est-à-dire  de 
couper  les  extrémités  des  rameaux.  Vous 
pouvez  utiliser  ces  pousses  ainsi  retranchées 
et  augmenter  votre  collection  ;  en  les  boutu- 
rant sous  cloche,  elles  reprennent  très-facile- 
ment. Verslemilieu  d'avril  toutes  ces  plantes 
montrent  déjà  quelques  fleurs.  Vous  devez 
alors  les  mettre  en  pleine  terre  :  pour  cela, 
vous  préparez  une  plate-bande  bien  exposée 
au  soleil,  à  la  terre  de  laquelle  vous  mélan- 
gez du  sable  fin  de  rivière,  du  fumier  bien 
consommé  et  un  peu  de  terreau  de  feuilles. 
Vous  y  placez  vos  Verveines  à  une  dislance 
de  0"'.40  environ  Tune  de  l'autre,  dans  tous 
les  sens,  et  bientôt  leurs  nombreux  ra* 
meaux  se  rejoindront  et  couvriront  le  soi 
de  milliers  de  fleurs  aux  plus  riches  cou- 
leurs. C'e3t  alors  que  vous  serez  bien  récom- 
pensés de  toutes  vos  peines,  et  que  vos  yeux 
seront  réjouis  par  le  brillant  aspect  que 
vous  présentera  cette  partie  de  votre  jardin. 
Arrosez  largement  le  soir  lorsque  le  soleil 
aura  disparu  et  sarclez  de  temps  en  temps. 
La  floraison  se  prolongera  jusqu'au  mois 
de  novembre,  et  ne  sera  interrompue  que 
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par  les  gelées.  Mais  dès  le  mois  de  septem- 
bre vous  devez  songer  à  la  multiplication  : 
vous  prenez  les  petites  branches  qui  ont  na- 
turellement fait  des  racines  dans  le  sol,  et 
vous  les  empotez  avec  du  bon  terreau. 
Vous  les  placez  à  l'ombre  pendant  quel- 
ques jours  pour  faciliter  leur  reprise^  et 
puis  en  plein  soleil  pour  les  fortifier.  Pin- 
cez-les une  ou  deux  fois,  jusqu'à  ce  que  le 
moment  arrive  où  le  froid  vous  forcera  à 
les  rentrer  sous  le  châssis  dont  nous  vous 
avons  parlé.  Tels  sont  les  soins  que  nous 
leur  donnons  et  qui  nous  ont  toujours  bien 
réussi;  ils  vous  réussiront  sans  doute  de 
même,  si  vous  ne  vous  laissez  pas  rebuter 
par  le  petit  travail  qu'ils  nécessitent. 

Si  vous  reculez  devant  la  dépense  d'un 
châssis,  vous  avez  un  moyen  bien  écono- 
mique de  faire  passer  l'hiver,  sans  trop  de 
dommage,  à  vos  Verveines.  Pour  cela, 
faites  au  midi  un  creux  dans  la  terre  de 
O'^.W  de  profondeur,  et  assez  grand  en  lon- 
gueur et  en  largeur  pour  y  loger  tous  vos 
vases.  Recouvrez  cette  fosse  de  planches  lé- 
gères, sur  lesquelles  vous  clouez  extérieure- 
ment des  paillassons;  tenez  soulevée  par  des 
piquets  celte  couverture  mobile,  etne  l'abais- 
sez que  parles  temps  dégelée;  arrosez,  net- 
toyez vos  plantes  comme  il  convient,  et  vous 
arriverez  au  printemps,  avec  quelques  pertes 
sans  doute,  surtout  si  la  saison  a  été  très- 
humide  ou  très-froide,  mais  avec  la  majeure 
partie  de  votre  collection  présentant  des 
pousses  vigoureuses  et  prêtes  à  fleurir.  Vous 
voyez  donc  que  cette  petite  plante  a*  un  bon 
tempérament  et  une  numeur  facile. 

Enfin,  si  vous  n'avez  qu'un  petit  nombre 
de  Verveines,  vous  pouvez  aussi  les  conser- 
ver dans  un  appartement  non  habité,  mais 
alors  placez  les  sur  une  tablette  fixée  dans 
l'embrasure  d'une  fenêtre  bien  exposée  aux 
rayons  du  soleil.  Ayez   soin  d'enlever  la 

Î)oussière  qui  s'attache  aux  feuilles;  aérez 
e  plus  possible  et  ne  soyez  pas  trop  prodi- 
gue d'arrosements. 

Dans  le  Midi  (et  je  parle  principalement 
du  Gard),  souvent  il  n  est  pas  même  besoin 
de  ces  précautions  pour  présen-er  les  Ver- 
veines des  rigueurs  de  1  hiver.  Ainsi  cette 
année,  bien  que  le  froid  ait  été  très-rigou- 
reux, pendant  quelques  jours  seulement  à  la 
vérité,  et  l'humidité  constante,  nos  plantes- 
mères  de  Verveines,  qui  ont  passé  l'hiver 


dehors,  dans  un  endroit  un  peu  abrité  du 
vent  du  nord,  mais  sans  couverture  aucune, 
ont  perdu  seulement  leurs  tiges  et  commen- 
cent presque  toutes  maintenant  à  reponsseï 
du  pied.  Elles  fourniront  en  peu  de  temps 
des  touffes  trèsrvolpmineuses  ou  de  nom- 
breuses marcottes  enracinées,  qui  lutterom 
de  vigueur  et  d'éclat  avec  celles  consenréei 
sous  châssis.  Disons  cependant  que  chez  h 
plantes  conservées  pendant  trois  ans  cette 
vigueur  commence  a  diminuer;  eUes  se  dé- 
garnissent, les  fleurs  sont  moins  étoffées,  el 
pour  les  voir  de  nouveau  dans  toute  leui 
beauté,  il  est  nécessaire  de  revenir  aux  bou- 
tures que  l'on  abrite  sous  les  châssis. 

Le  semis  est  un  autre  moyen  de  multi- 
plier les  Verveines,  et  c'est  par  lui  que  nos 
collections  s'augmentent  chaque  année  de 
plantes  nouvelles  et  plus  méritantes.  Mais 
il  est  rare  que  dans  un  semis  il  se  trouve 
beaucoup  de  plantes  dignes  d'être  conser- 
vées. L'amateur  éprouve,  il  est  vrai,  une 
douce  jouissance  lorsqu'un  gain  heureux 
vient  récompenser  ses  efforts;  et  nous  ne 
blâmons  pas  ceux  qui  se  livrent  avec  ardeur 
aux  semis,  bien  au  contraire;  nous  voulons 
dire  seulement  que  l'amateur  pressé  de 
jouir  ne  doit  pas  compter  sur  ce  moyen 
pour  se  procurer  des  Verveines  aux  fleun 
vraiment  remarquables  :  il  lui  faudrait 
beaucoup  de  peines  et  de  temps  pour  se 
former  une  collection  passable. 

Les  Verveines  présentent  un  joU  coup 
d*œil  lorsqu'on  les  met,  en  variant  les  cou- 
leurs, dans  une  plate-bande  un  peu  bombée 
au  nulieu  et  bordée  de  mottes  de  gazon 
formant  de  gracieux  contours;  elles  font 
aussi,  au  milieu  des  pelouses,  d'élégantes 
corbeilles.  £lles  sont  encore  d'un  bel  aspect 
en  bordure,  autour  d'un  massif  de^BalisierS} 
par  exemple. 

La  culture  en  pots  est  moins  répandue; 
les  plantes  ne  s'y  comportent  pas  aussi  bien 
qu'en  pleine  terre,  et  demandent  plus  de 
soins.  Cependant  des    Verveines  cnoisies 

Î)armi  les  variétés  les  plus  vigoureuses,  dont 
es  rameaux  flexibles  et  chargés  de  fleun 
couvriraient  en  retombant  les  parois  dn 
vase  d'où  elles  tirent  leur  nourriture,  pro- 
duiraient, exposées  sur  un  gradin  ou  tout 
autre  point  un  peu  élevé,  un  charmant 
effet. 

A.  DE  Saint  ANDBÉ. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L'ESPÈCE  '. 

(SUITE.) 
Après  avoir,  dans  tout  ce  qui  précède,     cherché  à  définir  scientifiquement  l'espèce  S 

4.  Voir  Revue  horticole,  4S59,  p.  696,623;  4860,  4.  H  est  bien  enteDda  qae,  qaelle  que  loU la  nleur 

p.  24,  76,  42»,  240,  302,  383,  416,  443,  666,  613  et  que,  dans  la  première  partie,  nous  avons  reconnu  à 

6««;  4861 ,  n«* du  i"  février,  p.  46  ;  du  46  février,  Vespèce,  celle  valeur  n'est  que  relative  el  Jusqu'à  us 

p.  76 ,  du  4"  mars,  p.  93  et  du  46  mars.  p.  H8.  certain  point  conventionnelle.  En  effet,  Dieu  tftjrioi 
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à  en  déterminer  spéculatlvement  les  limites 
à  l'aide  de  robsenralion  et  de  Texpérience, 
aoQS  allons,  dans  cette  deuxième  partie, 
compléter  en  quelque  sorte  notre  travail  par 
lexamen  de  quelques  particularités  qui  se 
rattachent  étroitement  à  cette  question,  et 
qui  ont  aassi,  à  diverses  reprises,  attiré  Tat- 
teotioQ  des  naturalistes,  provoqué  des  dis- 
cossîons  souvent  très-vives,  et  doimé  lieu 
à  des  appréciations  très-diverses,  sans 
qu'anome  soit,  à  notre  avis  du  moins,  com- 
pltoent  satisfaisante.  Ces  particularités 
sont  an  nombre  de  quatre;  les  voici  : 

Vl&  espèces  actuelles  ont-elles  existé  de 
lootlanps?  Ont-elles  été  crééesd'un  seul  jet, 
liasgae  le  pensent  certains  naturalistes, 
futhm  s'en  produit-il  constamment  et  suc- 
oessiTement  de  nouvelles,  ainsi  que  le  pen- 
sent certains  autres? 

2*  Les  espèces  actuelles  sont-elles  des  mo- 
difications d'espèces  antérieures,  ou  bien 
smt-elles  des  créations  de  toutes  pièces, 
atièrement  étrangères  à  celles-là? 

3'  Qne  doit-on  entendre  par  création  ou 
çpaiition  spontanée? 
4"  Le  climat,  la  nature  du  sol  ou  les  di- 
nrs  procédés  de  culture  peuvent -ils  exercer 
une  mfluence  assez  proionde  sur  Vespèce 
poor  parvenir  à  la  changer,  c'est-à-dire 
ponr  produire   une    espèce   véritablement 

Ainsi  qu'il  est  aisé  de  le  comprendre, 
ces  questions  ne  ^ont  pas  de  celles  qu'on 
peut  facilement  résoudre;  car  non-S3ule- 
De&t  elles  comprennent  le  présent,  mais 
des  remontent  même,  à  travers  les  siècles 
I  les  plos  reculés,  jusqu'à  ce  jour  si  éloigné 
I  fBy  dans  le  langage  numain,  on  nonmie  le 
jour  de  la  création.  Aussi  peut-être,  paraî- 
trons-nous bien  téméraire  d'oser  les  abor- 
der. Mais  comme  d'une  autre  part,  nous 
pensons  que  personne  n'est  dispensé  de 
léfléchir  à  ces  sortes  de  questions,  que  tout 
Itonune  doit  au  contraire  chercher  à  com- 
prendre Tœuvre  à  laquelle  il  prend  une  si 
pandepart,  et  crue,  dans  tout  ce  qui  a  rap- 
port à  ce  grand  banquet  auquel  il  vient 
prendre  place,  chacun  des  convives  doit 
examiner,  étudier  les  différents  objets  avec 
ksqnels  il  se  trouve  en  contact,  nous  avons 
cni,nons  aussi,  devoir  chercher  à  faire  en- 
tendre notre  faible  voix  dans  ce  concert  aussi 
tdmirable  que  mystérieux. 

Nons  abordons  donc  ces  diverses  questions 

1^  ci«è  d'etpécet ,  quelle  qae  toit  rimportaoce  qae 
>Mi  aeeordions  à  cellet-ci,  elles  D*eD  sont  pas  moitis 
^tréttioA  humaine,  ce  qui  n'empdclie  pas  qu'elles 
^l  me  grtode  râleur.  Du  reste,  puisque,  ainsi  que 
■ttl'iToDs  déjà  TU  (p.  9),  la  noUon  à^espèce  nous 
2|Tnae  de  lobservalloQ,  ne  s'ensuH-il  pas  que  des 
^'"^'Tsiioitt  plat  profondes  ou  dirigées  différemment 
y^y^û^  saisi  spporier  quelques  modifications  aux  es- 
J***«w  que  nous  lui  sTons  reconnus?  L'espèce»  en 
*>ata  lenn(*s,éunt  on  effets  celui-ci  doit  toujours  être 
<^  nppon  irec  u  caute.  Aussi,  dès  que  celle-ci  se  mo- 
*fr,  ea  cM-tl  forcénienl  de  même  de  celle-!il. 


avec  la  conscience  de  notre  insuffisance, 
mais  aussi  avec  cette  conviction  profonde 
que  Dieu,  ayant  donné  à  l'homme  le  désir 
incessant  de  chercher  et  de  connaître  la 
vérité,  n*a  pu  lui  en  refuser  les  moyens. 
C'est  donc  en  nous  appuyant  sur  cette  idée 
toute  philosophique  et  conforme  à  la  raison 
(}ue  nous  allons  essayer  de  résoudre  cet 
important  |)roblème,  ou  plutôt  de  jeter  çà 
et  là  quelques  jalons  dans  ce  chemin  encore 
si  peu  fravé  et  si  obscur,  et  dans  lequel 
pourtant  l'humanité  doit,  selon  nous,  mar- 
cher un  jour  d'un  pas  assuré. 

Mais,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire, 
ce  sujet  n'est  pas  de  ceux  qu'on  peut  facile- 
mant  traiter,  et  lorsqu'on  aborde  ces  sortes 
de  questions,  qu'on  peut  appeler  les  secrets 
de  DieUj  on  ne  peut  le  faire  qu'en  se  ser- 
vant de  mots  particuliers,  q^u'en  entrant 
dans  certains  détails  qui  nécessitent  l'emploi 
et  même  l'admission  d'hypothèses  dont  on 
fait  rarement  usage  dans  les  circonstances 
ordinaires.  Aussi,  si  en  cherchant  à  pénétrer 
dans  cet  abîme  mystérieux  de  la  création,  en 
cherchant  à  en  souder  les  profondeurs,  il 
nous  arrive  de  nous  égarer,  nous  prions  nos 
lecteurs  de  vouloir  bien  nous  accorder  toute 
leur  indulgence,  déclarant  en  outre  que  ce 
sont  nos  propres  idées  que  nous  émettons, 
et  que  uous  ne  prétendons  pas  les  imposer; 
nous  les  soumettons  au  contraire  à  Tappré-  ' 
ciation  de  tous  ceux  qui,  comme  nous,  cher- 
chent, sinon  à  comprendre,  du  moins  à  pé- 
nétrer, ne  serait-ce  ^qu'un  peu,  dans  ce 
sanctuaire  divin  au'aucune  langue  humaine 
ne  peut  définir,  aans  lequel  tous  les  objets, 
même  les  plus  infimes  à  nos  yeux,  sont  em  - 
preints  dun  tel  caractère  de  grandeur 
qu'ils  seraient  capables  de  nous  écraser  si,  4 
avant  conscience  de  notre  faiblesse,  nous 
n  avions  en  même  temps  la  plus  erande  con- 
fiance dans  la  bonté  et  dans  la  clémence  de 
leur  Auteur,  dans  ce  Dieu  qui  fait  notre 
propre  force. 

I  et  II.  —  Les  espèces  ont-elles  été  créées  toutes 
d*ua  seul  jet,  ou  bien  en  apparatt-il  successive- 
ment à  mesure  que  se  présentent  des  conditions 
favorables  à  leur  développement? 

Sur  le  premier  point,  la  question  équi- 
vaut à  celle-ci  :  La  création  est-elle  une 
œuvre  spontanée  ou  immédiate ,  ou  bien, 
a-t-elle  été  graduelle  et  successive?  Nous 
n'hésitons  pas  à  nous  prononcer  pour  la 
seconde  de  ces  opinions;  et  cela  en  nous 
appuyant  de  l'autorité  même  des  livres  sa- 
cres. Tous,  en  effet,  s'accordent  pour  dire 
que  la  création  n'est  pas  un  fait  instan- 
tané, mais  une  œuvre  continue;  c'est  là  du 
reste  une  de  ces  vérités  dont  l'évidence 
ressort  d'elle-même  ;  ils  sont,  à  ce  sujet, 
tellement  catégoriques  qu'ils  ne  laissent 
même  pas  de  place  pour  le  doute  :  «  Au 
commencement  Dieu  créa  le  ciel  et  la  terre, 
et  tout  ce  qui  existe....  Il  fit  ce  grand  ou- 
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vrage  en  six  jours....  (Genèse,  I.).  Voilà 
donc  déjà,  pour  la. création  générale,  une 
période  de  temps  de  six  jours*.  Or  que 
sont  ces  jours?  qu'expriment-ils  î  à  quelle 
durée  du  temps  actuel  peut-on  les  com- 
parer? N'indiquent -ils  pas   des  périodes 

I.  Jour!  Mystère  profond  Jelé  dans  cet  autre  inys* 
(ère  plus  incompréhenaible  encore  ;  celui  de  la  créa- 
tion! Dans  rinaniié  des  temps  il  n*y  a  pas  de  limites  1 
Les  Jours  ne  sont  que  des  mesures  relatives  inventées 
par  l'homme  afln  de  fixer,  dans  cet  infini  où  tout  sem- 
ble se  perdre,  les  choses  passagères  comme  sa  propre 
existence  en  tant  qu'être  humain.  Ce  sont  des  bornes 
qui,  en  même  temps  qu'elles  nous  permettent  de  nous 
reconnaître  et  de  préciser  les  faits,  servent  encore  de 
jalons  à  ceux  qui  viendront  après  nous.  Mais  quant  aux 
jours  de  la  création,  que  sont- ils?  ' 


dont  la  durée  ne  peut  être  évaluée  même  en 
millions  de  siècles?  Qui  pourrait  dire  ce 
qu'est  un  jour  pour  TEtemel?  Mais,  plnlôl, 
est-ce  qu'il  y  a  des  jours  pour  rÈtemel! 
Quoi  qu'il  en  soit,  chacun  de  ces  joars  bi- 
bliques, qu'ici  nous  ne  cherchons  pas  à  pré- 
ciser, <juel  qu'il  soit,  a  dû  présenter  m» 
succession  non  interrompue  de  temps,  pen- 
dant laquelle  la  création  s'est  opérée,  ds 
sorte  qu'une  chose  a  dû  évidemment  sno 
céder  à  une  autre.  Qu'on  suppose  lesinstanU 
aussi  courts  ou  aussi  longs  qu'on  le  voudra, 
ils  existent  !  la  création  a  donc  été  cos- 

TINUEÎll 
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Légumes  frais.  —  Les  prix  sont  restés  à  peu 
près  les  mômes  qu'il  y  a  quinze  jourSj  et  l'on 
remarquait  plutôt  une  tendance  à  la  baisse  sur 
les  fi^ros  légumes.  Voici  les  cours  arrêtés  à  la 
Halle  de  Paris  le  25  mars  dernier.  —  Les  Na- 
vets valent  15  fr.  les  100  bottes,  comme  prix 
moyen,  et  le  maximum  atteint  28  fr.  —  Les  Pa- 
nais, au  lieu  de  5  fr.,  se  vendent  de  2  à  4  fr. 
les  100  bottes.  —  Les  Poireaux  sont  toujours 
au  prix  de  20  à  25  fr.  pour  la  qualité  la  plus 
ordmaire.  mais  les  beaux  ne  se  payent  plus  que 
30  fr.  au  lieu  de  kb  fr.  —  Les  Carottes  com- 
munes sont  cotées  de  8  à  10  fr.  les  100  bottes, 
ainsi  que  celles  pour  chevaux.  —  Les  Choux 
sont  augmentés  de  2  fr.  par  100;  les  ordinai- 
res se  payent  aujourd'hui  12  fr.  environ  et  les 
beaux  atteignent  le  chiffre  de  30  fr.  —  Les 
Choux -fleurs  valent  tnoins  cher  :  10  fr.  au 
lieu  de  15  fr.  au  minimum,  et  100  fr.  au  lieu 
de  115  fr.  au  maximum.  Les  Choux  de  Bruxel- 
les valent  au  moins  10  fr.  de  plus  par  hecto- 
litre qu'il  y  a  quinze  jours;  leurs  pru  varient 
de  30  à  kO  fr.  —  Les  Céleris-Raves  sont  aug- 
mentés du  double  :  on  les  vend  40  fr.  au  moins 
le  100,  et  60  fr.  au  plus.  —  Les  Oignons  en 
grains  sont  cotés  de  15  à  20  fr.  Phectolitre, 
avec  5  fr.  de  baisse  sur  les  prix  de  la  dernière 
quinzaine.  —  Les  Artichauts  se  vendent  de  20 
à  25  fr.  le  100  au  lieu  de  12  à  18  fr.  —  Les 
Radis  roses  sont  beaucoup  diminués  ;  la  qua- 
lité moyenne,  qui  valait  100  fr.  les  100  bottes, 
ne  vaut  plus  que  60  fr.,  et  le  prix  de  la  qualité 
supérieure  est  descendu  de  120  à  70  fr.  —  Les 
Champignons  restent  toujours  au  taux  de  0^10 
à  0'.20  le  maniveau. 

Herbes.  —  Excepté  le  Persil,  qui  se  vend  de 
1  fr.  à  1^.25  le  calais,  au  lieu  de  0^.60  à  0^.75, 
toutes  les  herbes  valent  moins  cher  que  dans 
les  premiers  jours  de  mars.  —  Ainsi  l'Oseille 
se  pa^e  de  25  à  35  fr.  les  100  bottes,  avec  15  fr. 
de  diminution.  —  Les  Epinards  coûtent  tou- 
jours de  kO  à  50  fr.,  prix  moyen,  mais  la  qua- 
lité supérieure  se  vend  60  fr.  les  100  bottes, 
c'est-à-dire  moitié  moins  qu'il  y  a  quinze  jours. 
—  Les  prix  du  Cerfeuil  sont  dans  des  limites 
plus  normales  :  10  à  20  fr. 

Assaisonnements,  —  L'Ail  est  revenu  à  ses 
anciens  prix  de  100  fr.  en  moyenne  et  de  150  fr. 
au  maximum  les  100  paquets  de  25  petites 
bottes.  •—  La  Ciboule  vaut  moitié  plus  cher  : 
20  à  ko  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Échalotes 


ordinaires  se  vendent  toujours  40  fr.;  h 
belles  atteignent  70  fr.  —  L'Estragon  reparaît 
sur  Je  marché  au  taux  de  kO  à  60  fr. -Le 
Thym  se  vend  de  20  à  25  fr.  les  100  bottes. 

Salades.  —  La  Romaine  se  maintient  eoccn 
très-cher,  et  les  prix  qu'elle  avait  il  y  a  quii» 
jours  n'ont  pas  établi  de  cours  :  aujourdlni 
on  la  vend  de  25  à  37^.50  le  100.  —  La  Laitue 
ne  se  vend  plus  que  de  6  à  8  fr.,  et  10 fr» 
plus.  —  Les  Mâches  continuent  à  diminuer  (k 
prix;  elles  valent  de  0^30  à  0*^.40  le  calais. 

Fruits  frais.  —  Les  Poires  et  les  Pommes 
se  payent  toujours  2  fr.  le  100  au  minimomct 
1  fr.  la  pièce  au  maximum;  les  Pommes  se  ta- 
dent  en  outre  au  kilogramme,  à  raison  deOUi 
à  0^25.  —  Le  Raisin  conserve  les  prii  deU 
16  fr.  le  kilogramme. 

Pommes  de  terre.  —  La  Hollande  a  baissé  de 
prix  pendant  le  courant  de  mars;  pendant  h 
dernière  quinzaine,  elle  se  vendait  de  13  à  14fr 
l'hectolitre.— Les  Pommes  de  terre  jaun«w- 
laient  toujours  de  9  à  10  fr.,  les  rouges» 
payaient  de  11  à  12  fr.,  avec  1  fr.  dedimina- 
tion.  — Les  Vitelottes  nouvelles  étaient  aupiiï 
de  24  à  25  fr.  le  panier,  au  lieu  de  20  à  tiit. 

Légumes  secs  et  grenailles.  —  Le  marché  de 
Paris  du  16  mars  était  très -calme;  les  Pois  et 
les  Lentilles  étaient  en  baisse  de  4  à  5  fr.  par  sac 
de  l  hect.  1/2  sur  les  cours  du  dernier  marché.- 
Les  arrivages  de  Haricots  en  sortes  dites  de  pJ5 
étaient  presque  nuls.  Les  Soissonssevendai^ 
de  70  à  85  fr.  les  150  litres;  les  Liancourt,* 
60  à  65  fr.;  les  Haricots  de  pays  ordinaiiWi 
.50  fr.;  les  gros,  65  fr.;  les  Flageolets,  135  fr.; 
les  Suisses,  de  50  à  52  fr.;  les  Chartres roage^ 
de  48  à  50  fr.;  les  Haricots  nains,  de 45» 
52  fr. 

Fruits  secs.  —  Amandes  à  la  datne  de  rési- 
nas. —  Les  avis  reçus  du  Languedoc  (24  n*^) 
signalent  une  reprise  sur  ce  fruit.  Le  rm^ 
temps  qui  règne  depuis  quelques  jours  a  nni* 
la  floraison  des  amandiers.  On  demande  ôSff» 

§our  la  marchandise  disponible.  —  Ato  U 
emande  a  été  assez  active.  Les  belles  çû* 
lités  ont  eu  preneurs  à  15  fr.;  les  ordinaiitf 
sont  offertes  à  13^.50,  avec  1^.50  d'augmeatt- 
tion.  —  Prunes.  La  commune  est  délaiswjt 
quant  à  la  Prune  d'Enté,  sans  qu'il  y  a»  "* 
ractivité  dans  les  achate^  on  peut  cependam 
signaler  toujours  quelques  affaires. 

;  •       ;  A.  FBH1.ET.; 
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Tail'c  de  la  n'gne  avec  branche  longae  à  fruit.  —  Lettre  de  M.  Courtois  sur  Touvrage  de  viticulture  de 
U.  Jules  Guyot.  —  Le  pincement  et  le  pinçage.  —  Méthode  inventée  par  La  Quintinie.  —  Réponse  de 
M/aies  Guyot  à  H  Courtois.  —  Le  vigneron  et  rAcadémie.  —  Publication  de  la  seconde  partie  du  Cours 
d'artioricumire pratique  de  M.  Boncenne.  —  L'arboriculture  friitière.  -*  Expositions  horticoles  de  Metz, 
de Cli&Ioas-sur- Marne,  de  Montpellier,  de  Lyon,  d'Orléans,  d'Alençon,  de  Biebrich,  deBerlin,  — 78*ex- 
iviiition  de  la  Société  royale  de  Flore  de  Bruxelles.  —  Lettre  du  roi  de  Prusse  à  la  Sgciété  d'horticulture 
'ie  Berlin.  —  Maladie  ravageant  les  serres  allemandes.  —  Expériences  sur  les  Pyrètres.  —  Variétés  de 

rhiver  en  Angleterre.  — Tentative  d'acclimatation  des  Quinquinas 


Roses  qui  ont  résisté  à  la  rigueur  de 
dans  Iiude.  —  Arbre  gigantesque 


Camellia  de  Kingston. 


M.  le  docteur  Jules  Guyot  a  publié,  au 
isliea  de  rannée  dernière,  un  livre  intitulé  : 
C\ilmde  la  vigne  et  Vinification,  qui  est 
déjàamvé  à  sa  seconde  édition.  Cet  ouvrage, 
eiirànement  remarquable,  est  plutôt  destiné 
ilimnàe  culture  qu'à  Thorticulture,  et 
sousiavons  surtout  en  conséquence  signalé 
anx  agriculteurs  dans  le  Journal  (VAgricul- 
m  pratique.  Cependant  il  peut  être  op- 
ptirtnn  que   les     arboriculteurs-jardiniers 
k'Qt  leur  attention  sur  la  méthode  de  cul- 
tare  et  da taille  recommandée  par  M.  Guyot, 
iprès  de  longues  et  patientes  expériences. 
Noos  profiterons,  pour  en  parler,  de  l'occa- 
mi  (me  nous  offre  un  magistrat,  passionné 
pr Varboriculture,  M.  Uourtois,  de  Char- 
tres. 

C'est  la  quatrième  année  que  M.  Courtois 
iut  à  Chartres  un  cours  de  taille  des  arbres 
fruitiers,  suivi  avec  le  plus  vif  intérêt.  Le 
profe^ur  a  été  amené  tout  naturellement  à 
8'occnper  de  la  Yigne,  trop  négligée  par  les 
horticulteurs;  il  a  déclaré  à  ses  auaiteurs 

S'il  avait  IrotfVé  pour  la  première  fois  une 
brie  et  ime  pratique  satisfaisantes  dans 
les  200  paees  consacrées  par  M.  Guyot  à 
h  calture  de  la  Vigne  et  aux  procédés  de 
taille;  il  a  défini  la  méthode  de  notre  rolla- 
brateuretami:  taille  avec  branche  longue 
à  fruit,  et,  dans  une  lettre,  il  a  consigné  les 
n^marques  suivantes  : 

€  Après  avoir  traité  des  arbres  à  fruit  à  pé- 
pin et  des  arbres  à  fruit  à  noyau,  je  devais 
m'occuper  de  la  Vigne.  Ce  que  j'en  savais,  soit 
pv  la  pratique,  soit  par  Tétude  ne  me  satisfai- 
sait pas.  Cette  taille  brutale  en  tête  de  Saule 
oa  à  peu  près,  cette  mise  à  la  Titus  de  la  cour- 
sonne  ou  du  cep  chaque  année,  me  repu- 
paient  ;  je  rêvais  autre  chose  que  j'ai  trouvé 
uns  votre  livre..-.  Ce  qui  m'a  surtout  ému  <li 
sa  lectore,  c'est  que  ce  que  vous  dites  rentre 
«ians  les  principes  généraux  sur  lesquels  je 
fonde  la  taille  des  autres  arbres.  Tout  se  lie 
<lans  la  nature.  Votre  procédé  n'est  autre  que /a 
toV/m  croc^  du  Pêcher,  appliquée  à  la  Vigne, 
«tqui  nous  vient  de  La  Quintinie.  Vous  donnez 
1q  trois  coups  de  serpette  que  j'ai  appelés  du 
P^  du  arâent  et  de  /'at;eiMr  ;  du  passé,  en 
enlevant  la  branche  qui  a  produit;  du  présent^ 
en  taillant  long  pour  être  couché  et  produire 
1  on  des  deux  sarments  élevés  l'année  précé- 
dente ;  de  Vavenir,  en  taillant  à  deux  bons  yeux 
l'antre  sarment  destiné  à  en  donner  deux  nou- 
veanx  de  remplacement. 

t  Vous  appelez  pinçagê^  en  lui  donnant  cin- 
<ïwnte  ans  ^existence,  une  opération  que  nous 


nommons  pincement^  et  qui  sous  cette  déno- 
mination est  indiquée  et  décrite  par  La  Quinti- 
nie (Édition  de  1690,  ç.  118  à  126,  t.  II,  et  au 
Dictionnaire,  1. 1).  Ce  jardmier,  qui  a  posé  les 
bases  de  notre  art,  dit  s'être  servi  le  premier 
du  mot  pincement,  que  l'Académie  a  depuis 
conservé.» 

M.  le  docteur  Jules  Guyot  a  répondu  en 
ces  termes  à  M.  Courtois  : 
Monsieur, 

Je  vous  remercie  de  tout  ce  que  vous  me 
dit^s  de  bienveillant  pour  mon  petit  ouvrage, 
la  Viticulture  et  la  Vinification. 

Je  suis  d'autant  pljis  touché  de  votre  appro- 
bation qu'elle  émane  d'ime  autorité  très-connue 
et  très-appréciée  en  arboriculture. 

Je  suis  heureux  d'apprendre  par  vous  que 
La  Quintinie  a  pratiqué  l'opération  qu'il  ap- 
pelle pincement  dès  le  dix  septième  siècle. 
C'est  un  grand  maître  de  plus  qui  encourage  à 
suivre  en  toute  sécurité  les  exemples  et  les 
conseils  des  Du  Breuil,  des  Jamain,  des  Malot, 
des  Courtois  à  cet  égard;  en  ce  qui  me  regarde^ 
j'ai  trouvé  le  pincement  parfaitement  établi 
autour  de  moi  et  avant  moi.  Je  n'ai  aucune 
prétention  à  l'invention  de  ce  procédé  non 
plus  qu'à  l'invention  de  tous  les  procédés  que 
j'ai  appliqués  et  réunis  en  faisceau  dans  le 
petit  ouvrage  que  vous  appréciez  trop  haut. 

Je  tiens  cependant  à  défendre  le  mot  pin- 
ça te  adopté  par  moi,  non  pas  contre  pincetnent 
qui  çxpnme  bien  la  petite  action  du  pinçage 
appliquée  actuellement  à  un  bourgeon  termi- 
nal ou  à  un  rameau  ]  mais  comme  rexpression 
du  pincement  appliqué  en  grande  façon  de 
vigne.  Pinçage,  dans  mon  esprit,  veut  dire 
exécution  du  pincement  des  vignes,  comme  on 
dit  l2Q>ourage,  hersage,  provignaçe,  etc.  Cette 
terminaison  âge  (ajo,  j'agis)  exprime  très^bien 
les  grandes  opérations  agricoles  en  action.  En 
passant  le  long  des  espaliers,  des  treilles  ou 
desViKues,  je  dirais  :  voici  un,  deux  bourgeons 
dont  il  faut  faire  le  pincement,  tandis  que  je  di- 
rais aux  vignerons  au  moment  convenable  :  on 
commencera  demain  le  pinçage  des  Vignes.  Le 
pincement  des  Vignes  ne  me  semblerait  pas 
français.  On  pince  un  bourgeon,  on  ne  pince 
pas  les  Vignes  ;  mais  on  fait  le  pinçage  des 
Vignes,  c'est-à-dire  qu'on  y  pratique  l'action 
du  pincement. 

La  Quintinie  a  donc  eu  raison  d'appeler  son 
opération  pincement,  T  Académie  a  eu  raison 
d  adopter  cette  acception  du"  mot,  mais  pin- 
çage a  sa  raison  d'être  aussi,  et  l'Académie  fera 
bien  de  l'admettre. 

Cet  avis  d'un  vigneron  à  l'Académie  vous 
paraîtra  peut-être  un  peu  leste  :  mais  ce  n'est 

S  oint  l'Académie  qui  lait  le  langage  ni  qui  en 
xe  la  signification;  elle  enregistre  les  mots 
qui  sont  acceptés  pour  représenter  les  choses 
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et  elle  dit  ce  que  chaque  mot  représente  ;  elle 
n'enregistre  pas  les  mots  qui  ne  sont  pas  ac- 
ceptés, voilà  tout  :  le  langage  est  enfanté  par 
Faction  :  c'est  le  génie  du  genre  humain  et  les 
grammairiens  ni  les  académiciens  n'ont  point 
encore  expliqué  le  génie. 

Pardonnez-moi  cette  pierre  lancée  dans  la 
Revue  horticole ,  i&  ne  sais  &  qui  et  je  ne  sais 

f pourquoi,  mais  e^le  n'atteindra  personne,  voilà 
'essentiel. 
Veuillez  agréer,  etc. 

ly  Jules  Gdyot.' 

Nous  avons  annoncé,  au  mois  de  janvier 
dernier  (p.  23),  la  deuxième  édition  de  la 
première  partie  du  Cours  d* horticulture  de 
notre  collaborateur,  M.  Boncenne;  la  se- 
conde partie  de  cet  excellent  livre  vient  de 
Ï paraître;  elle  est  consacrée  à  Tarboriculture 
ruitière.  Le  savant  et  aimable  auteur  dé- 
bute |)ar  des  chapitres  de  généralités  fort 
bien  dites  sur  l'organisation  des  végétaux  li- 
gneux, sur  les  pépinières,  sur  la  reproduc- 
tion et  la  multiplication  par  les  semis,  par 
le  marcottage,  par  les  ];)outures  et  par  la 
greffe;  sur  les  plantations  et  sur  la  taille;  il 
entre  ensuite  dans  des  détails  spéciaux  aux 
arbres  à  fruits  à  pépins  et  anx  arbres  à 
fruits  à  novau;  le  Poirier,  le  Pommier,  le 
Pêcher,  TADricotier,  le  Prunier,  le  Cerisier, 
sont  tour  à  tour  l'objet  de  ses  études;  il  s'oc- 
cupe enfin,  Quelques  instants,  du  Groseillier 
à  grappes,  au  Cassis,  du  Groseillier  épi- 
neux et  du  Framboisier,  pour  arriver  à  la 
Vigne,  par  laquelle  il  termme.  M.  Boncenne 
s'adresse  aux  enfants  des  écoles  rurales;  son 
style  est  d'une  grande  clarté,  simple  et  lu- 
cide à  la  fois.  Les  hommes  aussi  apprendront 
beaucoup  dans  ce  livre  destiné  à  aévelopper, 
selon  l'expression  de  Tauteur,  l'honnête  et 
douce  passion  de  l'horticulture,  plutôt  qu'à 
donner  des  connaissances  étendues  qu'on 
peut  acquérir  dans  des  ouvrages  plus  consi- 
dérables. 

L'arrivée  du  printemps,  arrivée  bien  tar- 
dive, hélas  !  fait  multiplier  les  programmes 
d'Expositions  horticoles  oui  vont  avoir  lieu 
dans  les  diverses  régions  ae  l'Empire.  Nous 
rappellerons  d'abord  les  brillantes  solenni- 
tés que  préparent  pour  le  mois  de  mai  les 
villes  de  Metz  et  de  Ghâlons-sur-Marne  (jui 
veulent  que  l'horticulture  fasse  un  splendide 
cortège  à  l'agriculture  conviée  aux  Concours 
régionaux  de  l'Est  et  du  Nord-Est.  La  So- 
ciété d'horticulture  de  la  Moselle  date 
de  1843;  elle  a  rendu  des  services  signalés, 
et  elle  a  mérité  l'histoire  que  Vient  d'en  faire 
son  secrétaire  général,  M.  Chabert;  cette 
histoire  montre  l'influence  morale  exercée 
dans  les  campagnes  par  la  propagation  du 
goût  des  fleuTs,  ae  bons  principes  de  taille 
des  arbres,  et  de  l'étudfe  des  plantes  nou- 
velles. 

L'Exposition  de  Châlons-sur-Mame  don- 
nera lieu  à  une  nouveauté,  c'est  un  Con- 
cours de  viticulture  entre  les  propriétai- 


res de  Vignes  de  la  Bourgogne  et  de  la 
Champagne. 

Il  vient  de  se  former  à  Montpellier,  à 
une  autre  extrémité  de  la  France,  une  So- 
ciété horticole  qui  fera  certainement  dans 
le  département  de  l'Hérault  un  bien  considé- 
rable, en  apprenant  aux  habitants  de  cette 
contrée  favorisée  à  tirer  de  leur  climat  ton- 
tes les  merveilles  culturales  que  le  ciel  y 
promet.  Cette  année  une  Exposition  qui 
s'ouvrira  du  12  au  19  mai,  convie  les  horti- 
culteurs de  tous  les  pays  à  y  montrer  leurs 
produits,  et  aussi,  chose  digue  d'être  notée, 
a  y  envoyer  des  travaux  écrits  sur  les 
questions  qui  peuvent  intéresser  l'horticul- 
ture. 

La  Société  d'horticulture  pratique  dn 
s  Rhône,  qui  a  su  fonder  le  Congrès  pomolo- 
giaue,  ouvrira  aussi  à  Lyon,  du  3  au  5  mai, 
à  1  occasion  du  Concours  régional  agricole 
convoqué  dans  celte  ville,  une  Exposition 
universelle  pour  toutes  les  plantes  rares  ou 
utiles,  fleuries  ou  non  fleuries  ;  oour  toos 
les  légumes  remarquables  par  leur  nou- 
veauté, leur  beauté,  leur  précocité  ou  lepr 
état  de  consen^ation;  pour  tous  les  outils  du 
jardinage  et  les  objets  d'art  destinés  à  l'or- 
nementation des  jardins;  enfin  pour  tous 
les  fruits,  à  l'exception  de  ceux  rejetés  par 
le  Congrès  pomologique. 

Le  Concours  régional  agricole  des  dépar- 
tements du  centre  convoqué  à  Orléans,  aon- 
nera  lieu  de  même  à  une  Exposition  diri- 
gée par  la  Société  d'horticulture  de  cette 
ville  et  qui  durera  du  5  au  9  mai. 

La  Société  d'horticulture  de  l'Orne  ap- 
pelle les  horticulteurs  à  Alençon  pour  une 
Exposition  qui  se  tiendra  du  10  au  20  juin; 
un  Concours  spécial  y  est  ouvert  pour  la 
taille  et  la  conduite  des  arbres  à  fruits. 

A  l'étranger,  aussi  bien  qu'en  France,  les 
solennités  horticoles  se  multiplient  de  la  façon 
la  plus  heureuse. 

Du  24  au  26  mars  s'est  faite,  à  Bruxelles, 
la  78*  Exposition  de  la  Société  royale  de 
Flore.  Malgré  les  déplorables  circonstances 
météorologiques  que  nous  avons  traversées 
et  qui  ont  si  fortement  sévi  sur  les  produc- 
tions horticoles,  cette  solennité  a  été  extrê- 
mement brillante  ;  on  a  vu  d'immenses 
parterres  de  fleurs  et  de  plantes  ornemen- 
tales de  tous  genres.  Le  genre  Camellia 
lui-même,  qui  a  le  plus  souffert  cette 
année,  était  bien  représenté.  Du  reste, 
Azalées,  Bégonias,  Roses,  Verveines,  Fou- 
gères, resplendissaient  à  l'envi.  Les  expo- 
sants qui  ont  le  plus  contribué  à  cette  belle 
solennité  sont  :  MM.  Linden,  Van  den  Ou- 
welant,  Schram,  de  Koster,  Vervoort.  La 
Belgique  continue  à  être  la  terre  classique 
du  progrès  horticole. 

Le  3 1  mars  dernier  a  eu  lieu  à  Biebrich, 
en  Prusse,  une  grande  Exposition  horticole 
et  agricole  remarquable,  dont  nous  ren- 
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droDS  compte.  Un  Concours'  ai^alogue  aura 
lieu  à  Berlin  le  1*'  mai;  on  y  acceptera  les 
produits  agricoles,  horticoles  et  les  animaux 
riraiits.  La  présidence  de  la  partie  agricole 
et  horticole  a  été  décernée  an  professeur 
Eoch,  qui  a  déjà  occupé  des  fonctions  ana- 
k^es  à  TËxpositiçu  ae  Biebrich. 

DaBS  la  séance  du  10  mars  dernier  la 
Sodétë  horticole  de  Berlin  a  reçu  commu- 
sicatioQ  d'une  lettre  autographe  du  roi  de 
Prusse.  Au  milieu  des  signes  du  plus  vif 
endumsiasme,  le  président  a  donné  lecture 
de  cette  pièce,  par  laquelle  le  souverain  oui 
préside  aux  destinées  de  la  principale  aes 
naùfiBS  de  la  grande  patrie  allemande 
tooi  entière,  accepte  le  protectorat  de  la 
Société. 

Ce  précieux  patronage  fait  peut-être  au- 
tant a  honneur  au  prince  assez  ami  du 
progrès  pour  ne  pas  dédaigner  la  culture 
des  ilears  au  milieu  des  affaires  d'État,  au'à 
h  Société  qui  a  été  inopinément  Tonjet 
(Tone  aussi  flatteuse  distinction. 

Cette  même  Société  qui  est  extrêmement 
laborieuse  s'est  préoccupée,  dans  une  des 
dernières  séances,  de  la  maladie  qui  ravage 
les  serres  allemandes  depuis  plus  de  vingt 
sus;  la  discussion  qui  s  est  engagée  a  été 
des  plus  intéressantes.  Comme  le  docteur 
Kocii  doit  publier  dans  le  journal  de  la 
Société  un  résumé  complet  sur  lequel 
BOUS  nous  réservons  de  revenir,  nous  nous 
bornerons  à  annoncer  qu'on  n'a  pas  reconnu 
ixb&  cette  maladie  le  caractère  épidémique 
qnon  accorde  trop  facilement  à  toute  es- 
pèce de  fléau  de  ce  genre.  Ce  phénomène 
parait  provenir  des  effets  de  la  mauvaise 
culture  et  de  l'influence  de  circonstances 
purement  locales. 

Nous  avons  parlé  récenmient  des  Pyrè- 
Ihres  importés  enPrusse  (p.  122);  les  i4n- 
w/a  agricoles  de  Prusse  donnent  des  détails 
BIT  le  sol  choisi  pour  faire  les  expérimenta- 
•iûus  dont  la  culture  du  Pyrethrum  car- 
nwm  est  l'objet  à  Proskau.  On  cultive 
44  pieds  sur  un  terrain  argileux  mélangé  de 
graîier  et  de  pierre  à  chaux,  convenable- 
aeni  fumé.  Les  plantes  sont  protégées  du 
côté  du  nord  et  de  Test  par  des  murs,  du 
côté  de  l'ouest  par  une  maison  d'habitation; 
rien  n'empêche  les  rayons  du  soleil  de  les 
û^pperducôté  du  sud.  La  terre  n'est  ja- 
tuais  humide.  Au  commencement  de  lé- 
^er,  les  plantes  étaient  en  bon  état,  et  on 
«spérait  qu'aucun  accident  ne  viendrait  dé- 
lier l'expérience. 
.1^  rigueurs  de  l'hiver  dernier  ont  per- 
dus àuu  correspondant  du  Gardeners'  Chro- 
^,  de  classer  les  Roses  sous  le  point  de 
^e  de  la  facilité  avec  laquelle  ces  plantes 
ont  résisté  k  la  rigueur  de  la  saison.  Parmi 
finies  qui  n'ont  pas  souffert  nous  remar- 


143 

quons  les  variétés  Gallica,  Alba,  Mme  Le- 

S  ras,  Brennus,  Blairii,  Chenedolé,  Coupe 
'Hébé,  Fulgens,  Paul  Ricaut,  Mme  Plan- 
tier,  Paul  Perras,  lord  Raglan,  Jules  Mar- 
got tin,  Laure  Odier,  Géant  des  Batailles, 
Souvenir  de  la  reine  d'Angleterre,  Mme  Vi- 
dot,  Général  Jacqueminot,  William  Grif- 
iiths,  Duchesse  de  Norfolk;  mistress  Elliot, 
Caroline  de  Sausal,  Triomphe  de  Paris, 
Auguste  Mie,  Madame  Desprès,  le  Grena- 
dier, sir  John  Paxton,  enfin  avec  une  men- 
tion toute  spéciale,  la  Gloire  de  Dijon.  Les 
observations  de  ce  correspondant  du  célèbre 
journal  anglais  ont,  du  reste,  confirmé  ce 
qui  a  été  dit  à  plusieurs  reprises  dans  ce 
même  journal,  sur  la  facilité  avec  laquelle 
les  plantes  Berberis  Japonica,  Bealii,  Dar^ 
winii,  dulcis^  aquîfolium  hyhridum;  Wei- 
gela  amabiliSy  rosea;  Tfmia  aurea;  Liboce^ 
drus  chilensk;  Spirxa  prunifolia,  callosa* 
Douglasiy  ont  traversé  la  même  crise  hiver- 
nale. 

Le  ministère  de  l'Inde  a  envoyé  au  Pérou 
un  employé  pour  recueillir  des  Quinquinas 
et  les  taire  parvenir  dans  la  péninsule  hin- 
doustanique.  Malheureusement  presque 
toutes  les  plantes  envoyées  sont  arrivées 
mortes  à  destination,  de  sorte  que  Texpédi- 
tion  est  à  recommencer.  Cette  mésaventure 
donne  naissance  à  une  assez  vive  polémiaue; 
les  journaux  agricoles  d'Angleterre  rendent 
l'explorateur  responsable  oe  Tinsuccès  de 
sa  mission.  Nous  n'examinerons  pas  la  ques- 
tion à  ce  point  de  vue  ;  mais  nous  regrette- 
rons qu'une  aussi  intéressante  expérience 
d'acclimatation  n'ait  pu  réussir.  Une  nou- 
velle tentative  aura  évidemment  lieu  avant 
qu'il  soit  longtemps. 

Certains  végétaux  exotiques  peuvent  at- 
teindre des  proportions  considérables.  Ainsi 
on  vient  de  recevoir  à  Londres  une  poutre 
provenant  d'un  arbre  géant  du  beau  pays 
connu  sous  le  nom  de  Colombie  anglaise 
(Amérique  du  Nord).  Cette  poutre  a  39  mè- 
tres de  long;' elle  avait  à  son  extrémité  in- 
férieure près  de  500  centimètres  carrés  et 
près  de  120  à  son  extrémité  supérieure. 
Elle  contenait  environ  60  mètres  cubes  de 
bois. 

Le  Gardeners'  Chronicle  décrit  l'aspect 
d'un  Camellia  reticiUata  qui  se  trouve  à 
Bank-Grove  dans  la  résidence  de  W.  Byam 
Martin,  esquire,  près  de  Kingston.  Cet 
arbre  est  en  pleine  floraison  ;  il  mesure 
^".80  de  haut  et  autant  de  diamètre.  On 
évalue  qu'il  porte  2,000  fleurs  d'une  ri- 
che couleur  rose,  large  chacune  de  0™.20, 
qui  font  plier  sous  leur  poids  les  branches 
qu'on  a  été  obligé  de  soutenir.  Cependant 
on  a  enlevé  environ  2,000  bourgeons  pen- 
dant la  durée  de  l'hiver. 

j.  A.  Barral. 


CHRYSANTHÈMES  FRUTESCENT  ET  A  GRANDES  FLEURS. 


Depuis  que  nos  massifs  sont  ornés  par  des 
plantes  homogènes  et  que  les  Chrysanthe- 
mum  frutescens  et  grandiflorum  y  tiennent 
le  premier  rang  par  leurs  nombreuses  et 
perpétuelles  fleurs  nlanches  à  âisque  jaune, 
ces  deux  plantes  jouent  un  très-grand  rôle 
avec  les  Pélargoniums,  les  Verveines,  les  Pé- 
tunias, etc.,  dans  l'harmonie  descouleurs, 
contrastant  si  agréablement  et  se  faisant  res- 
sortir Tune  par  l'autre. 

Un  grand  nombre  de  nos  horticulteurs 
cultivent,  multiplient  et  vendent  ces  Chrysan- 
thèmes sous  le  nom  de  Pâquerette  blanche, 
et  la  î)lupart  de  nos  jeunes  jardiniers  ne  les 
connaissent  que  sous  ce  nom.  Cependant 
il  est  bon  que  Ton  sache  que  ces  deux  jolis 
arbustes  n'ont,  à  ma  connaissance,  jamais 
changé  de  nom  générique  ni  spécifique. 
Ce  sont  toujours  les  types  d'un  grand  genre 
composé  pour  la  plupart  de  plantes  exoti- 
ques. 

Les  Chrysanthemum  frutescens  et  grandi^ 
forum  sont  tous  deux  originaires  des  îles 
Canaries  et  font  depuis  longtemps,  en  hiver, 
Tornement  des  serres  froioes. 

Le  Chrysanthemum  frutescens  de  Linné 
avait  reçu  de  Willdenow  le  nom  de  Pyrethrum 
frutescens.  C'est  un  charmant  petit  arbuste 
à  tiees  droites,  rameuses,  alternes,  glauques 
et  glabres,  s'élevant  à  1  mètre.  Ses  feuilles 
charnues,  assez  variables,  sont  pinnatifides, 
dentelées  et  souvent  hnéaires  à  l'extrémilé 
des  jeunes  rameaux.  Elles  sont  d'un  vert 
glauque  et  produisent  de  loin  un  effet  de 
couleur  bleuâtre.  Les  rameaux  floriftires  sont 
courts  et  les  fleurs  bîanches,  nombreuses, 
portées  chacune  par  un  long  pédoncule 
dressé,  ont  les  fleurons  du  centre  jaunes, 
tranchant  parfaitement  avec  les  rayons  blancs 
qui  les  entourent. 

Depuis  quelques  années  cet  arbuste  est 
devenu  indispensable  pour  la  décoration  des 
massifs,  où  on  l'emploie  comme  plante  an- 
nuelle ;  il  s'y  prête  très- facilement  par  sa 
prompte  multiplication  de  boutures  et  par 
ses  nombreuses  fleurs,  qui  ne  cessent  de  se 
succéder  et  qui  sont  encore  assez  abondantes 
pendant  l'hiver  dans  les  serres  froides.  On 
lui  donne  la  hauteur  que  Ton  veut,  par  la 
taille  ou  le  pincement  des  jeunes  branches, 
qu'il  supporte  parfaitement. 

Le  Cliry  San  thème  frutescent  se  propage 


aussi  par  semis,  mais  il  arrive  souvent  alo 

3ue  le  type  varie,  non  dans  les  fleurs,  nu 
ans  le  teuillage,  qui,  devenant  tout  yei 
perd  sa  couleur  glauque,  puis  dans  les  o 
ganes  foliacés  qui  sont  plus  développés.  C 
légères  variations  que  l'on  rencontre  da 
les  semis  n'ont  jusqu'alors  altéré  en  rien 
multiplicité  des  fleurs,  et  elles  n'ont  prodi 
aucune  variété  qui  ait  surpassé  le  type. 

Je  n'entends  parler  ici  que  de  la  dimensii 
des  fleurs  ou  ue  leur  duplicature,  atten( 
qu'ily  a  18  ou  20  ans,  on  a  obtenu, dansi 
semis  de  cet  arbuste,  une  variété  à  flei 
jaune  également  employée  pour  romeme 
tation.  Cette  variété  ne  diflère  du  type  qi 
par  la  couleur  de  ses  fleurs  qui,  depuis  cet 
époque,  n'a  pas  varié  et  s'est  perpétuée  p 
la  voie  des  boutures. 

Le  Chrysanthemum  grandiflorum  de  De 
fontaines,  également  nommé  parWilldeno 
Pyrethrum  grandiforvm,  porte  de  grand 
fleurs,  et  s'élève  à  peu  près  à  la  même  nautet 
que  le  précédent.  Ses  branches  sont  dressée 
glabres,  peu  rameuses  ;  ses  feuilles,  d'o 
vert  clair,'  sont  planes,  pinnatifides,  épaisse 
à  lobes  lancéolés,  incisés,  plus  ou  moii 
profondément  dentelés.  Les  rameaux  flor 
tères  sont  rarement  accompagnés  de  feuille 
ils  sont  terminés  par  un  seul  capitule  à  rayoi 
blancs,  plus  développés  que  ceux  du  Chri 
santhemum  frutescens.  Il  produit  de  pli 
grandes  fleurs,  mais  dont  le  centre  est  ég! 
lement  d'un  jaune  foncé. 

La  propagation  de  cette  espèce  se  fa 
aussi  par  boutures  et  semis,'  sans  que  je  l'ai 
jamais  vue  varier.  Elle  est  préférée  à  lapre 
mière  pour  la  réunion  et  la  disposition  d 
ses  fleurs,  ainsi  que  pour  le  développemei 
plus  égal  et  plus  régulier  de  ses  rameaiu 
Sa  culture  et  son  emploi  pour  rornemen 
tation  sont  les  mêmes. 

Je  pense  que  ces  fleurs  ne  peuvent  étr 
confondues  avec  cette  charmante  petite  plant 
vivace  que  tout  le  monde  connaît,  la  Pàque 
rette  {Bellis  perennis) ,  que  l'on  trouve  f 
communément  en  fleur  au  printemps  sur  no 
pelouses,  ainsi  que  les  variétés  à  fleur 
doubles  que  Ton  rencontre  dans  tous  le 
jardins  et  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le 
deux  jolis  arbustes  qui  font  le  sujet  de  cett 
note. 

Pépin. 


HARICOTS  ET  DOLIQUES. 


Qui  ne  connaît  et  n'apprécie  le  Haricot, 
cet  excellent  légume,  nourriture  du  riche  et 
du  pauvre,  mal  goûté  de  nos  collégiens  ama- 
teurs du  changement,  et  des  deSiérités  de 


la  société?  Je  laisse  aux  auteurs  de  statisti- 
ques à  décrire  son  mérite  commercial;  aui 
savants  botanistes,  MM.  de  CandoUe  el 
Savy,  à  distinguer  et  classer  ses  espèces,  va- 
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néfis  et  sons-Tariëtés  si  nombreuses  et  si 
coofioses  encore;  je  ne  parlerai  pas  non  plas 
de  sa  culture  en  grand  :  je  me  bornerai  à 
décrire  d'une  façon  sommaire  ce  que  l'on 
coldre  le  plus  souvent  dans  nos  jardins  lé- 
gumie»  ou  d  agrément.  Le  choix  est  diffi- 
die,  DOS  richesses  étant  considérables  ;  sa- 
chons borner  nos  désirs,  en  remerciant  la 
divioe  Providence  d'avoir  répandu  dans  des 
dimats  si  divers  un  légume  dont  la  culture 
kiie  s'étend  tous  les  jours.davantage. 

Espèces  et  variétés  potagères. 
Emcot  gris.  On  le  trouve  dans  tous  les 

jvdios  de  nos  cultivateurs.  Très-précoce  et 

roioste,  il  résiste  bien  à  la  chaleur.  Bon  en 

raft  et  en  sec. 
Haricot  nain  long  de  Bonnac  (Ariége). 

ùàM  surtout  dans  les  champs,  il  se  charge 

déplus  de  gousses  que  de  feuilles,  et  s'é- 

lère  quelquefois  lorsque  ses  tiges  s'unissent 

à  celles  du  Maïs,  avec  lequel  on  le  cultive 
souvent. 

Haricot  nain  rond.  Mêmes  qualités  et 
mêmes  produits  que  le  précédent,  dont  il 
n*est  qu'une  variété.  Ces  excellents  légumes 
sont  connus  à  Paris  depuis  trois  ou  quatre 
ans. 

Haricot  gros  de  Soissons.  Le  plus  estimé  à 
Paris  et  dans  le  Nord  ;  il  craint  un  peu  les 
ckieurs  et  les  sécheresses  du  Midi. 

Haricot  petit  de  Soissons.  Charmante  et 
très-bonne  variété  du  précédent,  très-fertile 
dans  les  années  fraîches  et  pluvieuses.  L'été 
de  1860  a  été  pour  cette  espèce  et  les  pré- 
c^entes  on  ne  peut  plus  favorable  :  on  a 
obtenu  de  25  à  30  hectolitres  à  l'hectare. 

Haricot  rouge  d'Orléans  et  de  la  Sain- 
tmge.  Très-cuJtivé  dans  le  centre  et  l'ouest 
de  la  France  ;  connu  à  Paris  où  il  est  très- 
apprécié. 

Haricot  riz.  Bonne  et  jolie  espèce,  méri- 
tant lé  nom  qu'elle  a  reçu  ;  ses  grains  sont 
fins  et  très-petits.  Elle  aime  un  terrain  frais 
et  fertile. 

Haricot  flageolet,  blanc,  jaune  et  autres 
tariétés.  Le  plus  employé  par  les  restaura- 
teurs de  Pans;  un  des  meilleurs  pour  pri- 
meurs ;  très-bon  en  vert  et  en  sec. 

Haricot  beurre  d! Alger.  Espèce  nouvelle 
et  des  meilleures,  qui  n'est  pas  assez  connue 
et  cultivée. 

Haricots  rouges  et  blancs  d'Espagne. 
Grands  Haricots  à  rames,  très-productifs, 
mais  seulement  en  terrains  bien  exposés, 
diauds  et  riches. 

Je  renvoie  au  Bon  Jardinier  de  1 860  pour 
an  grand  nombre  d'autres  variétés,  telles  que 
les  Haricots  suisses,  de  Prague,  nains,  hâ- 
tifs de  Hollande,  etc. 

Je  dirai  quelques  mots  des  Doliques,  cul- 


tivées surtout  dans  le  Midi,  et  qui  peuvent 
fournir  des  semences  au  centre  et  au  norJ 
de  la  France,  où  ce  légume  ne  mûrit  pas  ton  • 
jours  bien. 

Dolique  àonglet,  Banette  de  Provence.  Fort 
estimée  à  Marseille  et  dans  les  grandes 
villes  du  Midi.  Elle  demande  un  terrain 
chaud  et  sec. 

Dolique  Asperge,  Sabre,  Remarquable  par 
la  longueur  de  ses  siliques.  Bonne  en  vert  et 
en  sec.  Même  culture  et  même  terrain  que 
la  précédente. 

uolique  Sojo.  Bon  légume,  d'un  fréquent 
emploi  au  Japon  ;  on  en  fait  des  purées  que 
l'on  met  à  tous  les  plats. 

Doliçue  Lablab  d'Egypte,  cultivée  surtout 
conmie  ornement. 

Dolique  de  Lima,  légume  très-productif; 
cultivé  surtout  comme  ornement.  Je  vais 
en  dire  quelques  mots  en  parlant  des  Hari- 
cots plus  spécialement  employés  à  cet  usage. 

Espèces  et  variétés  ornementales. 

Les  Haricots  et  Doliques  sont  entrés  dans 
le  fleuriste  depuis  quelques  années,  et  il 
est  peu  de  plantes  grimpantes  qui  offrent 
autant  de  facilité  de  culture  et  qui  soient 
plus  ornementales. 

Haricot  caracole  vivace.  Remarquable  par 
sa  floraison  abondante  et  par  sa  rusticité, 
surtout  dans  le  Midi,  où  il  n'est  pas  rare  de 
le  voir  couvrir  des  tonnelles. 

Haricot d*Espag7ie  rouge,  blanc  et  bicolore. 
Trois  variétés  précieuses  du  même  légume, 
qu'on  peut  employer  à  couvrir  et  cacher  des 
murailles,  barrières,  tonnelles  et  cabinets. 
Leur  rapide  croissance  permet  de  jouir  de 
leur  abondante  floraison  pendant'  1  été  et 
Taulomne,  jusqu'aux  gelées.  Habilement 
mélangées  et  semées  dans  une  exposition 
favorable,  leurs  fleurs  se  succèdent  sans  in- 
terruption. 

Dolique  de  Lima.  Plante  grimpante  très- 
vigoureuse  et  ornementale,  à  longs  thyrses 
de  fleurs  violettes  et  blanches  du  plus  joli 
eSet.  Elle  est  presque  vivace  dans  te  Midi, 
où  j'ai  conservé  ses  racines  pendant  deux  et 
trois  ans. 

Les  Haricots  et  Doliques  aiment  en  général 
des  terrains  assez  frais  et  fertiles.  Dans  ces 
conditions,  ils  fleurissent  et  produisent  abon- 
damment. Les  Doliques  se  contentent  de 
moins  bons  terrains,  mais  exigent  un  assez 
haut  degré  de  chaleur  pour  amener  leurs 
fruits  à  maturité  parfaite. 

Je  ne  saurais  trop  recommander  la  cul- 
ture de  ces  légumes  aussi  agréables  que 
productifs;  elle  ne  peut  que  donner  plaisir 
et  profit  aux  amateurs  qui  voudront  res- 
sayer. 

L.   D'OUNOUS, 

*        Propriétaire  à  Saverdun  (Ariége). 


/  BAMBOU  VERT  GL4UQUE. 


Le  Bambou  que  représente  la  figure  SI, a 
des  liges  atteignant  4  mètres  et  plus  de  hau- 
teur, sur  0"'.12  à  0".15  de  circonférence; 
ces  tiges,  d'un  vert  mat  foncé,  lisses,  unies 
et  luisantes,  sont  ordinairement  canali- 
culées  ou  bien  comprimées  alternativement 
(le  chaque  côté  des  mérithalles,  lesquels, 
distants  d'environ  O^.IS  à  O^.SO,  sont  sé- 
parés par  une  cavité  circulaire  bordée 
supérieurement  par  une  saillie  ou  sorte 
d'ourlet,  sur  lequel  se  développent  les  ra- 
meaux, et  inféneurement,  par  une  saillie 
aiguë,  étroite,  d'un  gris 
blanc.  Les  rameaux, 
alternes,  naissant  sur 
le  bord  supérieur  de  la 
cavité  annulaire,  gé- 
minés, plus  rarement 
solitaires,  portent  de 
nombreuses  ramilles 
foliifèl*es.  Les  feuilles 
sont  placées  près  de 
l'extrémité  supérieure 
mais  un  peu  au-des- 
sous d'une  très -longue 
et  forte  gaîne  qui  en- 
toure ou  embrasse  com- 
plètement tout  le  ra- 
meau; cette  gaîne,  très- 
amincie  et  scarieuse  sur 
les  bords,  est  terminée 
par  une  ligule  semi-am- 
plexicaule,  coupée  obli- 

Î[uement  de  manière  à 
ormer  une  pointe  qui 
se  prolonge  d'environ 
0"\006  au-dessus  de 
l'insertion  des  feuilles. 
Celles-ci  {fig.  32)  sont 
pétiolées,  elles  attei- 
p;nent  jusqu'à  0".18  de 
longueur  sur  0™.24  de 
largeur,  et  sont  très- 
l'égulièrement  atté- 
nuées de  chaque  côté 
en  une  pointe  longue 
et  très-fine,  aiguë,  sca- 
rieuse; minces,  d'un 
vert  luisant  en  dessus, 
glaucescentes,  bleuâ- 
tres ou  comme  pruineuses  en  dessous,  elles 
portent  le  plus  souvent,  près  de  la  base  et 
de  chaque  côté  du  pétiole,  un  petit  faisceau 
de  poils  stipulaires  assez  longs  et  assez  gros, 
brunâtres,  à  pétiole  jaunâtre,  long  d'envi- 
ron 0"*.006,  qui,  par  sa  prolongation,  forme 
la  nervure  médiane,  laquelle  est  assez  sail- 
lante sur  la  face  inférieure  de  la  feuille. 

Celte  espèce  a  été  introduite  au  Muséum 
vers  1846  par  l'amiral  .Cécile. 'Quoique  sa 
patrie  ne  soit  pas  bien  connue,  on  peut, 
néanmoins,  la  considérer  comme  étant  origi- 


naire d'un  pays  froid.  Tout  semble  même 
faire  croire  qu'elle  habite  les  parties  sep- 
tentrionales de  la  Chine.  Cette  hypothèse, 
devient  presque  une  certitude  lorsqu'on 
compare  cette  plante  avec  d'autres  qui,  plus 
tard,  nous  ont  été  envoyées  de  ce  pays. 

Le  Bambusa  viridi-glaiicescens  est,  sans 
aucun  doute,  du  moins  jusqu'à  ce  jour,  le 
plus  beau  ainsi  que  le  plus  avantageux  de 
tous  ceux  que  nous  connaissons,  car  in- 
dépendamment de  sa  belle  végétation  et 
de  l'élégance  de  son  port,  qui  le  rendent 


Fig.  31.  ~  Bambou  Tert  glauqne,  au  trentième  de  la  grandeur  naiurelic. 


précieux  peur  l'ornementation  des  jardms, 
on  ne  peut  guère  douter  non  plus,  d'a- 
près sa  grande  vigueur,  que  dans  certaines 
parties  de  la  France,  il  ne  devienne  un 
objet  de  spéculation  et  que  ses  tiges  ne 
puissent  être  employées  à  différents  usa- 
ges industriels.  Sa  multiplication,  de  même 
aue  celle  de  toutes  les  espèces  du  genre 
Èambusa,  est  assez  difficile  et  généralement 
longue;  on  ne  peut  guère  la  faire  qu'à  l'aide 
de  drageons  qui,  lorsque  les  plantes  sont 
vigoureuses,  se  développent  en  assez  grand 
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nombre.  Comme  ces  drageons  ont  déjà  une 
tendance  très-marquée  à  pousser  oblique- 
ment, on  doit  profiter  de  cette  disposition 
aalnrelle  et  l'exagérer  même,  c'est-à-dire 
les  abaisser  un  peu,  de  manière  à  foimer 
des  sortes  de  couchages,  afin  qu'une  plus 
grande  longueur  soit  enterrée  et  qu'une  plus 


Fig.  33.  ~  Feuille  da  Bambou  vei  t  glauque  aux  deux  tiers  de  la  grandeur  oaiurelle, 

grande  quantité  de  racines  se  développent. 
Mais  comme  ces  dernières,  en  général,  se 
foraient  assez  difficilement  et  lentement,  il 
faut  procéder  au  sevrage  avec  ménagement 
et  successivement;  l'on  ne  doit  même  enle- 
ver les  jeunes  Bambous  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  après   qu'ils  ont  été   sevrés 


complètement,  de  manière  qu'ils  aient  pu 
s'enraciner  comme  il  feut,  et  s'habituer 
(qu'on  nous  passe  l'expression)  à  vivre  d'eux- 
mêmes. 

Quels  que  soient  les  soins  qu'on  ait  pris, 
il  ne  faut  jamais  relever  des  drageons  à  l'ap- 
proche de  l'hiver,  lorsque  les  plantes  vont 
entrer  dans  leur 
période  de  repos 
et  que  leur  végé- 
tation, sans  sé- 
teindre,  va  néan- 
moins se  ralen- 
tir considérable- 
ment. Il  faut  faire 
ce  travail  dans  les 
premiers  jours  du 
printemps ,  ou 
tien  encore  vers 
la  fin  de  l'été,  as- 
sez tôt  toutefois 
pour  que  les  plan- 
tes puissent  re- 
prendre et  végéter 
avant  l'hiver.  On 
fera  bien  aussi,  si 
les  plantes  sont  en 
pots,  de  les  placer 
pendant  quelque 
temps  à  l'abri  de 
l'air,  soit  sous  des 
châssis,  soit  dans 
une  serre  très- 
basse,  en  ne  leur 
donnant  qu'une 
quantité  d'eau  as- 
se»  restreinte. 

Le  sol  qui  con- 
vient particulière- 
ment   aux  Bam- 
bous est  celui  qui,' 
comme  on  le  dit 
dans  la  pratique, 
est  richôy  c'est-à- 
dire,    consistant, 
léger  et  siliceux, 
et  dans  lequel  les 
matières    organi- 
ques végétales  sont 
très  -  abondantes  ; 
par    conséquent, 
de    la    terre   de 
bruyère  siliceuse, 
additionnée  de  ter- 
reau   de    feuilles 
bien    consommé , 
est  ce  qui  convient 
le  mieux  pour  les  jeunes  plantes  ;  plus  tard, 
c'est-à-dire  lorsque  les  plantes  sont  fortes, 
on  leur  donne  une  bonne  terre  franche  si- 
liceuse, mélangée  par  moitié  environ  avec 
du  bon  terreau  de  feuilles. 

Si,  comme  il  est  du  reste  très-vrai,  tous 
les  végétaux  peuvent  concourir  à  l'ornemen- 
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tation,  on  est  toutefois  forcé  de  convenir  que 
c'est  avec  plus  ou  moins  de  succès,  et  que 
l'effet  produit  est  loin  d'être  le  même;  cet  ef- 
fet est  particulier  à  chaque  plante,  par  con- 
séquent subordonné  à  son  port  ou,  comme 
l'on  dit  encore,  à  son  faciès.  Sous  ce  rap- 
port les  Bambous  sont  des  plus  remarqua- 
oies;  ils  donnent  aux  lient  où  on  les  place 
un  cachet  tout  particulier  qu'on  ne  rencon- 
tre pas  chez  les  autres  végétaux. 


Nous  devons  aussi  observer  qu'aucane 
espèce  de  ce  genre  ne  pousse  bien  en  pot, 
qu'on  ne  peut  même  que  difficilement  loi 
conserver;  aussi  ne  doit-on  les  y  laisser  qoft 
le  temps  nécessaire  pour  en  assurer  la  re- 
prise, a  moins  toutefois  qu'on  ne  les  cuUifi 
pour  le  commerce  ;  dans  ce  cas  il  y  a  avaih 
tage,  puisqu'on  peut  les  expédier  avec  ploi 
de  succès  et  en  toute  saison. 

Carrière. 


/ARRIVÉE  DE  NJOUVELLES  ESPÈCES  DE  CONIFÈRES 

DU  JAPON  EN  ANGLETERRE. 


Dans  un  précédent  numéro  de  la  Revue 
(16  mars,  p.  116),  nous  avons  annoncé  l'ar- 
rivée de  graines  du  Japon,  récoltées  par 
M.  Gould  Veitch,  et,  dans  le  nombre, 
celles  de  plusieurs  Conifères  nouvelles  dont 
nous  avons  déjà  signalé  quelques-unes. 

A  M.  Lindley  revenait  de  droit  le  soin  de 
les  faire  connaître  aux  botanistes  et  aux 
amateurs.  Nous  allons  donc  lui  emprunter 
encore  la  description  des  autres  espèces  que 
nous  trouvons  dans  le  Gardeners'  Chro- 
nicle  du  23  mars  dernier. 

Notons  en  passant  que  tous  ces  arbres,  à 
en  juger  par  le  climat  de  la  contrée  (fou  ils 
viennent,  s'annoncent  comme  devant  être 
d'une  rusticité  parfaite  dans  l'Europe  occi- 
dentale. 

1®  Pinus  denHflora^  Siebold  et  Zuccarini, 
Flor.  Jap.,  II,  p.  22,  tab.  112.  —  D'après  Sie- 
bold, ce  Pin  ♦ist  répandu  dans  tout  le  Japon; 
mais  il  est  moins  commun  dans  le  Aiidi,  où  a  ail- 
leurs il  est  assujetti  à  la  culture,  que  dans  les 
provinces  plus  septentrionales.  11  abonde  par- 
ticulièrement 4ans  le  centre  de  l'empire,  où, 
mêlé  au  Pinus  Massoniana ,  il  constitue  de 
vastes  forêts.  Il  n'en  existe  aue  des  individus 
isolés,  de  ^0  à  50  pieds  de  hauteur  (de  12  à 
15  mètres),  aux  alentours  de  Nangasaki.  Son 
site  habituel  est  le  flanc  des  montagnes,  vers 
1.000  ou  2,000  pieds  (de  300  à  600  mètres) 
d*altitude.  Oii  le  rencontre  cependant  aussi  au 
fond  des  vallées,  par  exemple  sur  la  route 
d'Ohosaka  à  Jeddo,  où  il  forme,  avec  le  Pinus 
Massoniana ,  des  bosquets  au  voisinage  des 
rizières.  Ce  dernier,  toutefois,  est  plutôt  un 
arbre  des  vallées  que  des  montagnes,  car  on  le 
voit  diminuer  de  taille  à  mesure  que  le  terrain 
s'élève,  et,  à  la  hauteur  de  3,000  a  3,500  pieds 
(de  900  à  1,100  mètres},  se  rabougrir  au  point 
de  n'être  plus  qu'un  humble  buisson.  Le  bois 
du  Pinus  aensiflora  est  fort  estimé  comme  bois 
de  charpente,  et  sa  résine  fort  prisée  dans  la 
pharmacopée  japonaise,  qui  l'emploie,  comme 
nous  faisons  de  celle  de  nos  Pins  et  Sapins, 

{>our  la  confection  de  certains  emplâtres.  On 
a  regarde  aussi  comme  un  spécifique  des  ma- 
ladies pulmonaires,  et  c'est  un  nouveau  point 
de  contact  entre  la  médecine  japonaise  et  la 
nôtre.  Par  la  combustion  de  cette  résine ^  et 
aussi  de  celle  du  Pinus  Massoniana^  on  obtient 
un  noir  de  fumée  qui  est  le  principal  ingrédient 


de  TencrQ-de  Chine.  Les  cônes  du  Pinui  amé- 
liora sont  un  peu  plus  petits  que  ceux  du  Pin 
d'Ecosse,  et  leurs  écailles  se  terminent  par  uoe 
protubérance  taillée  en  losange.  Les  graines 
qu'ils  contiennent  sont  très -menues  et  «dIoq- 
rées  d'une  aile  étroite.  On  s'étonne  de  trouver 
dans  le  Pinetum  de  M.  Gordon  cette  étrange 
assertion  que  le  Pinus  densiflora  est  le  même 
arbre  que  le  Pinus  pinea  d'Europe  ;  une  telle 
erreur  suffit  pour  discréditer  un  livre  scienti- 
fîque.  , 

2°  Pinw  parvi/lora^  Siebold  et  Zuccarini, 
loc,  cit.,  p.  27,  tab.  115.  —  CePinappartientà 
la  section  des  Cambra  par  ses  gaines  à  cinq 
feuilles  et  ses  graines  dépourvues  d'appendice 
aliforme.  Quoiqu'on  le  trouve  cultivé  dans 
toutes  les  parties  du  Japon,  il  est,  au  dire  de 
Siebold,  exclusivement  originaire  des  parties 
septentrionales  de  l'Empire,  s' étendant  ainsi  du 
35"  degré  de  latitude  jusqu'aux  lies  Kouriles. 
C'est  un  arbre  de  25  pieos  (8  mètres)  au  plus 
dans  les  plantations  des  provinces  du  midi, 
mais  qui  s'élève  un  peu  plus  haut  dans  .les 
montagnes  du  nord  et  de  l'est.  Son  bois  est 
fort  employé  par  les  menuisiers  et  les  tou^ 
neurs.  On  en  connaît  une  variété  naine,  et  il 
parait,  du  reste,  que  cette  espèce  est  très-su- 
jette à  varier  par  sa  taille  comme  par  la  Ion- 
ffueur  de  ses  feuilles.  Les  cônes  sontoblongset 
formés  de  larges  écailles  concaves  et  obtuses, 
qui  s'écartent  considérablement  de  l'axe  cen- 
tral à  l'époque  de  la  dissémination  des  çraines. 

3*>  Abtes  firma,  Siebold  et  Zuccarini,  (oc.ci^, 
p.  15,  tab.  107.  —  Voici  ce  qu'en  dit  Siebold: 
«  C'est  un  grand  arbre,  ayant  Quelque  chose  de 
l'aspect  du  Sapin  argenté  de  l'Europe,  et  qui 
est  répandu  de  l'Ile  de  Kiusiu  aux  Kouriles.  Son 
bois  n'est  classé  qu'au  cinquième  rang  par  les 
Japonais,  et  il  est  nrincipalement  employé!  la 
construction  d'édinces  de  fantaisie  dé  peu  de 
durée  et  aussi  à  celle  de  caisses  et  de  meubles 
communs.  11  est  blanc,  mou,  et  cependant  le 
grain  en  est  fin.  Les  cônes,  longs  d'environ 
quatre  pouces,  sont  pendants,  droits  ou  légère- 
ment courbés.  Les  écailles  en  sont  larges, 
molles,  comme  duveteuses,  un  peu  crénelées 
sur  le  bord  et  dépassées  par  la  pointe  roide, 
étroite  et  aiguë  de  la  bractée.  > 

k^  Relinispora  obtusa^  Siebold  et  Zuccarini, 
loc.cit.,  p.  38,  tab.  121.  Nom  ^'ulgai^e  japo- 
nais :  Hinoki.  —  «  De  môme,  dit  un  auteurja- 
ponais,  qu'un  héros  est  la  gloire  de  l'huma- 
nité, ainsi  V Hinoki  est  celle  oe  la  forêt.  >  Cette 
citation  est  empruntée  à  Siebold,  et  la  des- 
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mption  qa*il  fait  de  l'arbre  auquel  elle  s'ap- 
I  plique  senù)\e  la  justifier.  Si  l'on  en  juge  par 
Jes  Dranches  sèches  que  nous  avons  sous  les 
jeux,  dit  à  son  tour  M.  Lindley ,  on  lui  trou- 
Tera  une  certaine  ressemblance  avec  le  Thuiop- 
ii'5  dolabraia,  moins  la  teinte  glauque  du  des- 
soos  des  feuilles.  D'après  Siebold,  le  tronc  du 
kiinispora  obtusa  sM§Iève  droit  comme  une 
flèche  à  60  ou  80  pieds  (18  à  24  mètres),  et 
alors  il  n^a  pas  moins  de  5  à  6  pieds  (1™.50  à 
1".80)  de  diamètre  transversal  à  la  base.  Ses 
branches  s'étalent  en  éventail,  et  son  bois,  à 
grain  fin  et  serré,  a  le  reflet  de  la  soie  lors- 
qu'il a  été  poli.  A  cause  de  ses  qualités  supé- 
neorâ,  les  Japonais  ont  consacré  cet  arbre  à 
la  déesse  du  soleil,  dont  les  temples  sont  ex- 
closiTeinent  construits  de  son  bois.  C'est  avec 
loi  aussi  que  se  font  la  plupart  des  ustensiles 
et  ifes  meubles  emplovés  à  la  cour  du  Micado, 
et  il  est  a  noter  qu'il  conserve  toujours  son 
Wlant  sans  l'aide  d'aucun  vernis.  Les  éven- 
tails du  prince  et  ceux  de  ses  femmes  sont  pa- 
feiJlement  en  bois  d'Hinoki,  découpé  en  minces 
feoOlets,  qu'on  assemble  à  l'aide  de  fils  de 
soie.  Ces  éventails  miroitent  à  la  lumière  et 
renroient  à  Tœil  les  couleurs  de  l'arc- en-ciel. 
L'Hinoki  croit  principalement  dans  le  massif 
montagneux  de  Vile  de  Nippon,  où  il  forme  de 
rastes  forêts.  Le  baut  prix  qu'on  attache  à  son 
bois  en  fait  l'objet  d'un  commerce  considéra- 
ble; aussi  en  voit-on  d'énormes  piles  le  long 
des  rivières,  où  il  attend  le  moment  d'être  em- 
barqué. C'est  aussi  un  arbre  d'ornement  pour 
les  Japonais  qui,   dans  toutes  les  parties  de 
l'Empire,  le  plantent  dans  leurs  parcs,  sur  les 
promenades  publi(^es  et  le  long  des  routes. 

5»  Retini^^para  ptsifera,  Siebold  et  Zuccarini, 
loc.cit.,  p.  39,  tab.  122.  —  Arbre  plus  petit  et 
plus  grêle  que  le  précédent,  avec  des  feuilles 
lignés,  glauques  et  concaves  en  dessous.  D'a- 
près Siebold,  ces  feuilles  sont  aussi  d*un  vert 
plus  foncé  à  leur  face  supérieure.  Ce  savant 
explorateur  du  Japon  en  a  vu  des  individus 
iaJés  de  25  à  30  pieds  (8  à  10  mètres),  près 
d'un  temple,  à  Nangasaki  ;  mais  il  l'a  trouvé 
aussi,  dans  des  sites  plus  naturels,  entremêlé 
au  Minispora  obtusa.  Les  cônes  sont  beau- 
coup plus  petits  que  dans  ce  dernier,  et  les 
paines,  par  une  sorte  de  compensation,  re- 
niarquablement  riches  en  huiles  essentielles. 

6»  Veitchia  japonica,  Lindley,  Gardeners' 
CAfonic/e,  îoc.  cit.,  p.  265.  —  Voici  maintenant 
on  genre  nouveau,  créé  par  le  savant  prési- 
dent de  la  Société  horticulturale,  pour  perpé- 
taer  le  souvenir  des  fructueuses  explorations 
de  M.  Veitch.  C'est  un  type  tout  à  fait  extra- 
ordinaire et  jusqu'ici  inconnu  dans  la  famille 
qui  nous  occupe  ;  malheureusement  notre  voya- 
geur n'a  pu  en  rapporter  qu'une  branche  avec 
deux  cônes  mutilés  et  quelques  graines.  Par 
^  dernières,  le  Veitchia  se  rapproche  du 
Chamgcyparis  ;  par  son  feuillage  il  rappelle 
les  Sapins  proprement  dits.  Quant  aux  cônes, 
on  ne  peut  mieux  les  comparer  qu'à  un  gâteau 
de  cire  d'abeilles  qui  serait  sphérique  et  creusé 
û  alvéoles  sur  son  pourtour.  Les  rameaux  sont 
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courts  et  rendus  raboteux  par  la  saillie  des 
coussinets  en  spirale,  à  peu  près  comme  dans 
VAbies  Menziesii.  A  la  base  de  chaque  ramus- 
cule  se  trouve  un  verticille  cupuliforme,  com- 
posé d'écaillés  recourbées,  qui  l'enveloppait  au 
moment  de  sa  naissance.  Les  feuilles  sont 
longues  d'un  demi-pouce  (12  à  13  millimètres), 
roides,  linéaires,  obtuses  à  l'extrémité,  glau- 
ques à  leur  face  inférieure.  Les  cônes  sont 
dressés,  nresque  globuleux,  d'environ  un 
pouce  (25  a  26  millimètres)  de  diamètre  dans 
tous  les  sens,  armés  de  pointes  ou  d'é])ines 
mousses  qui  ne  sont  que  le  prolongement  des 
écailles  bractéales.  Ces  écailles,  au  moment 
de  la  maturité,  se  détachent  successivement, 
mettant  à  nu  des  espèces  de  réceptacles  ou 
alvéoles  quadrangulaires  contenant  (en  nom- 
bre encore  indéterminé)  de  petites  graines  ai- 
lées et  terminées  au  sommet  par  deux  proces- 
sus denticuliformes.  Cette  description  est  résu- 
mée par  M.  Lindley  dans  la  diagnose  suivante, 
qui  va  principalement  à  l'adresse  des  bota- 
nistes : 

Veitchia.  —  Genus  Coniferarutn  abietearum. 
Strohili  alveolati,  id  est  ovariis  convolutis  omnino 
connatis  demum  apice  quadratim  dehisct'ntibus; 
bracteis  cornutis  elongatis  incurvis  maturitite  fra- 
gilibus.  Semina  diptera,  apiCB  bicornia  seu  biden- 
tata  (numéro  indeterminata)   Folia  Abietis. 

Veitchia  japonica;  Toliis  linearibus  obtusis,  sub- 
tus  glaucis,  phyllulis  rbomleis.  pulvinis  elongatis 
rjgidis  iûcurvis,  strobilis  sphsericis  erectis  pubes- 
centibus ,  bracteis  triangularibùs  elongatis  in- 
curVis. 

,  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  Tintroduction 
de  nouvelles  espèces  de  Conifères  dans  la 
Grande-Bretagne  fait  toujours  sensation 
chez  les  horticulteurs  et  les  amateurs  de  ce 
pays.  Leur  climat  se  prête  mieux  qu'un  au- 
tre à  la  culture  des  arbres  à  feuilles  persis- 
tantes {evergreens,  comme  ils  les  appellent), 
et,  par  Compensation,  leur  refuse  celle  de 
beaucoup  d'autres  arbres  qui  prospèrent  sur 
le  continent.  Depuis  une  vingtaine  d'années, 
les  jarrdins  et  les  parcs  de  l'Angleterre  s'é- 
taient peuplés  d'un  nombre  prodigieux  d'ar- 
bres verts,  mais  les  froids  tout  à  fait  inso- 
lites du  mois  de  décembre  dernier  ont  semé 
la  mort  dans  ces  belles  plantatii:ns.  Nombre 
d'espèces  rares,  et  acquises  à  grands  frais, 
ont  péri  et  doivent  être  aujourd'hui  consi- 
dérées comme  irrémissiblement  perdues 
pour  ce  pays,  où  Thiver,  longtemps  oublié, 
a  des  retours  si  subits  et  si  imprévus.  La 
prudence  veut  que  dorénavant  on  refasse  les 
plantations  avec  des  arbres  capables  de  ré- 
sister à  tous  les  écarts  du  climat  ;  rien  de 
plus  naturel  par  conséquent  que  l'accueil 
presque  enthousiaste  que  Ion  y  fait  aux 
trouvailles  de  M.  Veitch,  puisqu'elles  s'an- 
noncent comme  devant  remplir  la  condition 
désirée. 

Naudin. 


ASPIDISTRA  A  GR.4NDES  FLELRS. 

I«  genre  Âspidistrùy  rapporté  louj*  à  tour     avoir  reçu  sa  place  définitive  dans  la  famille 
«ux  Aroïdées,  aux  Smilacées,  etc.,  paraît     des  Liliacées,  où  il  forme,  avec  les  genres 
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ASPIDISTKA  A  PHANDES  FLEURS. 


Rhodea  et  Tupistra,  la  triba  des  Aspidis- 
trées.  Il  renferme  des  plantes  acaules,  gla- 
bres, à  rhizome  traçant,  à  feuilles  solitaires, 
Î)étiolées,  engainantes,  oblongues-lancéo- 
ées.  Les  fleurs,  hermaphrodites,  sont  soli- 
taires à  rextrémilé  de  pédoncules  radicaux, 
munies  de  bractées  écaitleuses.  Le  périan- 
the,  pétaloïde,  campanule,  présente  six  pu 
huit  divisions  étalées;  les  étamines,  en 
nombre  égal  à  celui  des  divisions,  sont  in- 
sérées sur  le,  tube  du  périanthe.  L*ovaire 
est  très-petit,  presque  cylindrique,  à  trois 
ou  quatre  loges,  renfermant  chacune  deux 
ovules  superposés;  le  style,  court,  épais, 
continu  avec  1  ovaire;  le  stigmate  est  discoïde, 
très-grand,  rayonné,  à  trois  ou  quatre  lo- 
bes, fermant  la  gorge  du  périanthe.  Le  fruit 
n'est  pas  connu. 


Ce  genre  ne  renferme  qu'un  petit  nombre 
d'espèces,  originaires  du  Japon  et  du  midi 
de  la  Chine. 

L'Aspidistra  à  grandes  fleurs  {Aspidiitra 
vwictata,  de  Lindley)  (fiç.  33)  est  une  plante 
nerbacée,  acaule,  k  rhizome  rampant,  à 
feuilles  dressées,  longues  de  O^.SS,  lancéo- 
lées, cartilagineuses,  planes,  acuminées, 
d'un  vert  noirâtre,  marquées  de  sept  ner- 
vures longitudinales,  à  pétiole  roide,  com- 
primé, un  peu  épais,  canaliculé,  long  de 
G™. 08  environ.  Les  fleurs,  solitaires,  radi- 
cales, s'élèvent  à  peine  au-dessus  du  sol; 
leur  hampe  très-courte  porte  des  écailles 
membraneuses  ponctuées  de  pourpre,  dont 
les  deux  supérieures  accompagnent  le  tube 
du  périanthe,  qu'elles  égalent  presane  en 
longueur.  Le  périanthe,  campanule,  chamii, 


Fig.  13.  —  Âspidistra  à  grandes  fleurs,  aa  septième  de  la  grandeur  naturelle. 


vert  pâle  à  l'extérieur,  présente  huit  seg- 
ments ovales-obtus,  marqués  de  points  pour- 
pre pâle  très-rapprochés.  Les  étamines,  au 
nombre  de  huit,  insérées  sur  le  milieu  du 
tube  et  opposées  aux  divisions  du  périanthe, 
ont  des  anthères  sessiles,  petites,  jaunes, 
oblongues.  L'ovaire,  petit,  télragone,  à 
quatre  loges,  est  surmonté  d'un  style  court, 
turbiné,  et  d'un  stigmate  très-grand,  pelté, 


charnu,  blanc,  qui  ferme  complètement  la 
gorge  du  périanine  et  couvre  les  anthères. 

Cette  espèce,  importée  de  Chine  par 
M.  Parks,  en  1824,  demande  la  serre 
chaude,  où  elle  fleurit  en  mars  et  avril,  et 
la  terre  de  bruyère  ;  on  la  multiplie  facile- 
ment par  la  séparation  des  rhizomes. 


A.  Dupuis. 


SUR  LA  GREFFE  DES  ROUTONS  A  FROTS. 


A  M.  le  directeur  de  la  Aetve  harXicoU. 
Monsieur, 
J'ai  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  l'article 


de  M.  Pépin,  publié  dans  le  numéro  du 
1"  février  dernier  (p.  45).  Je  partage  entiè- 
renaent  son  opinion  sur  la  greffe  avanta- 
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geuse  des  boutons  à  fruits,  qu'il  dit  n'être 
pas  assez  pratiquée  dans  nos  jardins.  D'a- 
près les  avaatageui  résultats  que  cet  ingé- 
nieni  procédé  m'a  donnés,  je  considère  cette 
peffe  comme  une  des  plus  glorieuses  con- 
({oétes  dont  l'arboriculture  fruitière  se  s'oit 
«irichie  de  nos  jours. 

Je  prends  la  permission,  monsieur  le  di- 
recienr,  de  vous  adresser  une  petite  note 
j^ultant  de  mes  expériences  sur  cette  vé- 
litable  mise  à  fruit  que  j'ai  pratiquée  avec 
le  plus  heureux  succès,  à  la  suite  d'un  dé> 
sastre  occasionné  par  la  grêle. 

£n  1859,  le  30  avril,  un  orage  fondit 
SOT  notre  commune  et  y  causa  les  plus  af- 
freux ravages.  Les  grêlons,  tombant  avec 
uoe  violence  extrême,  détruisirent  une 
{n^nde  partie  des  récoltes.  Les  arbres  frui- 
tiers, à  cette  époque  de  l'année,  offraient 
une  brillante  végétation  :  les  fruits  étaient 
dfjà  beaux  et  permettaient  d*espérer  un 
abndant  produit.  On  vit  en  un  instant 
toutes  ces  richesses  végétales  devenir  la 
proie  du  fîéau;  le  sol  fut  jonché  de  débris 
mutilés.  C'était  un  triste  spectacle  que 
de  voir  après  Torage  ces  pauvres  arbres 
;  dont  il  ne  restait  plus  que  les  membres  de 
1  la  charpente,  et  qui  semblaient  dépouillés 
niur  longtemps  de  toutes  leurs  productions 
'  îreilières. 

Parmi  ceux  gui  eurent  le  plus  à  souffrir, 

L citerai  particulièrement  un  espalier  de 
ux  Poiriers  confié  à  mes  soins,  et  situé 
à  l'exposition  de  l'ouest.  Ces  arbres  attei- 
gnaient leur  douzième  année  et  recouvraient 
une  surface  de  mur  d'environ  50  mètres  de 
longueur,  sur  3  d'élévation;  on  pouvait 
traîner  de  300  à  400  le  nombre  de  fruits 
assurés  sur  chacun  d'eux  avant  le  désastre. 


Trois  des  plus  beaux  arbres  moururent  un 
mois  après,  et  au  mois  de  juin  les  autres  ne 
faisaient  que  conmiencer  à  émettre  des 
feuilles. 

Ces  Poiriers,  appartenant  à  des  variétés 
très-vigoureuses,  poussèrent  tardivement; 
mais  leurs  nouveaux  bourgeons  me  sem- 
blaient peu  disposés  à  produire  une  nou* 
velle  fructification  avant  deux  ou  trois 
années.  Aucune  opération,  parmi  les  nom- 
breuses conseillées  pour  l'affruitement,  ne 
me  parut  plus  convenable  pour  obtenir  ce 
résultat,  que  la  greffe  des  boutons  à  fruits, 
en  l'apphquant  à  la  base  des  bourgeons 
vigoureux  et  sur  les  endroits  restés  vides  de 
mes  arbres.  C'est  ainsi  que,  le  moment  op- 
portun d'exécuter  cette  opération  étant  ar- 
rivé, je  me  procurai  un  certain  nombre  de 
boutons  à  fruits  des  meilleures  variétés  : 
telles  que  le  Doyenné  d'hiver,  le  Beurré 
Clairgeau,  le  William,  le  Catillac,  le  Van 
Mon  s  Léon  Lecîerc  et  le  Beurré  Diel,  que 
je  plaçai  partout  où  il  était  nécessaire  ;  et, 
au  printemps  suivant,  ces  boutons  épanoui- 
rent leurs  iieurs  et  me  donnèrent  plus  tard 
des  fruits  d'une  rare  beauté,  qui  me  dé- 
dommagèrent largement  de  mes  frais. 

L'importance  que  j'attache  à  cette  mise  à 
fruit  des  plus  naturelles  m'oblige  à  auç- 
menter  de  plus  en  plus  chaque  année  la 
propagation  de  cette  merveille  de  l'art.  En- 
viron 2,000  greffes  de  cette  nature  ont  été 
placées  par  moi,  au  mois  de  septembre  der- 
nier, sur  une  grande  quantité  d'arbres  que 
je  suis  appelé  à  diriger. 

Agréez,  etc. 

François  Marc  fils, 
Jardinier  à  Notre-Dame  du  Vaudreuil 
(Eure). 


POMME  VERDM  D'AUTOMNE. 


La  Pomme  Verdin  d'automne,  représen- 
tée par  la  figure  coloriée  ci -jointe,  est  un 
fruit  de  bonne  qualité  qui  abonde  sur  les 
marchés  du  département  du  Pas-de-Calais. 
L'arbre  qui  porte  cette  Pomme  est  de 
moyenne  laïUe ,  très-branchu ,  mais  à  ra- 
meaux courts  ;  on  le  cultive  en  plein  vent. 
Le  bois  est  d'un  vert  rougeâtre  ;  la  feuille 
est  arrondie,  dentelée,  d'un  beau  vert  des 
^nx  côtés,  avec  des  nervures  très-grosses 
'  etroussâtres  ;  le  côté  du  dessus  est  luisant. 
,  Les  bourgeons  à  fruits  sont  courts,  arrondis 
I  et  blanchâtres. 

L'arbre  est    très -productif,    le   même 


bourgeon  porte  souvent   quatre    ou  cinq 
Pommes. 

Le  Verdin  d'automne  est  gros,  arrondi, 
légèrement  aplati  ;  l'œil  est  profondément 
enfoncé  et  très  gros;  il  est  entouré  de  quel- 
ques bosses.  La  queue  est  fine  et  courte  et 
enfoncée  de  presque  O^.Ol  dans  le  fruit.  La 
peau  est  verte,  teintée  d'un  peu  de  jaune, 
rouge  dans  la  partie  frappée  par  le  soleil, 
avec  quelques  panachures  rouges  sur  le  reste. 
La  chair,  d'un  blanc  légèrement  verdâtre, 
est  tendre,  cassante  et  très- sucrée. 

Ce  fruit  mûrit  en  octobre. 

J.  A.  Babral. 


LES  CLIMATS  ET  LES  PRODUITS  DE  LA  CHINE. 


La  Chine  est  décidément  ouverte,  sinon 
aux  idées  de  l'Europe,  du  moins  à  son  com- 


merce et  à  ses  investigations  scientifiques. 
La  botanique  et  l'horticulture  y  auront  cer- 
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tainement  leur  part,  car  à  défaat  de  collec- 
teurs français  (  avec  tout  notre  esprit  nous 
arrivons  souvent  les  dernieis),  nos  actifs  voi- 
sins d'outre  Manche  ne  mani| lieront  pas  de 
lancer  sur  TEmpire  du  Milieu  des  cher- 
cheurs qui  conipiéteront  les  découvertes  de 
leur  prédécesseur  Fortune.  Après  tout,  nous 
en  serons  quittes  pour  avoir  de  seconde 
main,  un  peu  plus  tard,  et  peut-être  en  le 
payant  un  peu  plus  cher,  ce  que  nous  ne 
serons  pas  allés  chercher  nous-mêmes. 

La  Cnine  est  si  vaste,  elle  embrasse  un  si 
grand  nombre  de  degrés  de  latitude  et  de 
longitude,  elle  est  entrecoupée  de  tant  de 
chaînes  de  montagnes  et  irriguée  par  tant 
de  fleuves  et  de  rivières,  qu'on  peut,  sans 
risque  d'erreur,  la  proclamer  d'avance  un 
des  pays  les  plus  riches  en  végétaux  qui 
soient  sur  le  globe.  Nous  ne  connaissons 
pas  le  quart,  peut-être  pas  le  dixième  de 
cette  végétation,  dont  les  espèces  se  nom- 
brent  par  milliers.  Les  botanistes  ont  donc 
un  champ  presque  -sans  limites  à  exploiter  ; 
nous  nous  tromperions  fort  si  les  acclima- 
teurs  et  les  horticulteurs  de  l'Europe  n'a- 
vaient pas  la  même  perspective  devant  les 
yeux. 

A  elle  seule  la  Chine  offre  plus  de  diver- 
sité dans  ses  climats  et  dans  ses  productions 
que  l'Europe  entière.  Par  ses  provinces  du 
sud  elle  touche  à  la  zone  torride,  par  celles 
du  nord  à  la  zone  subarctique.  Ici,  elle  subit 
les  influences  du  site  océanique,  là  celles 
du  site  continental*;  ailleurs,  sur  des  chaînes 
de  montagnes  plus  hautes  que  les  Alpes, 
elle  nous  montre  toute  la  série  de  climats 
locaux  superposés  que  détermine  la  double 
influence  des  latitudes  el  des  hauteurs.  Dans 
cette  immense  région,  qui  est  au  dix-neu- 
vième .siècle  l'équivalent  d'un  nouveau 
monde,  tout  esta  iaire  en  botanique,  comme 
en  météorologie,  en  géodésie  et  dans  toutes 
les  autres  branches  de  la  physique  naturelle 
et  des  sciences  d'observation. 

Nous  avons  cependant  des  données  posi- 
tives sur  le  climat  d'un  petit  nombie  de 
localités  de  la  Chine  où  résident  des  Euro- 
péens, et  surtout  de  Pékin,  où  le  gouverne- 
ment russe  entretient  une  mission  à  la  fois 
scientifique,  diplomatique  et  religieuse.  On 
ne  sait  pas  assez,  en  France,  ce  que  la  mé- 
téorologie, l'astronomie  el  la  physique  géné- 
rale doivent  à  la  Russie.  A  peine  a-t-elle 
pris  pied  quelque  part,  qu'elle  y  établit  un  ob- 
servatoire richement  pourvu  d'instruments, 
et  où  les  observations  de  tout  genre  se  font, 
de  jour  et  de  nuit,  avçc  une  exactitude  ou 
plutôt  une  rigueur  toute  militaire.  Sous  ce 
rapport  nous  sommes  fort  arriérés;  non- 
seutement  nous  n'avons  que  des  notions 
superficielles  sur  les  climats  de  nos  colonies, 
mais  ceux  de  la  France  même  ne  nous  sont 
connus  que  très-incomplétement  ;  il  n'y  a 
peut-être  pas  dix  villes,  dans  ce  pays  si  tier 
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de  sa  civilisation  et  de  ses  lumières,  dont  oij 
puisse  indiquer  avec  certitude  la  tempérafi 
lure  moyenne.  C'est  là  cependant  un  élé^ 
ment  essentiel  de  l'agriculture  et  du  jardi- 
nage. 

Tour  en  revenir  au  climat  de  Pékin,  lei 
nombreux  relevés  d'observations  météorolo^i 
giques  faites  par  la  mission  russe  (plus de 
28,000  observations  pour  cette  seule  ville!) 
nous  app>*ennent  que  la  températuit 
moyenne  annuelle  y  est  de  DS""  de  Fahren* 
heit,  ou  11?.9  centigrades;  celle  du  moii 
le  plus  chaud  (juillet)  de  82*»  Fahrenheit,  o« 
27°. 9  centigrades;  celle  du  mois  le  plai 
froid  (janvier  )  24*  Fahrenheit,  ou  —  4Mi 
centigrades.  Les  mesure^  correspondantes^ 
pour  Greenwich,  ou  si  l'on  aime  mieux.] 
pour  Londres,  sont  49*»,  63°  et  34'»  Fah- 
renheit, c'est-à-dire,  en  degrés  centigrades, 
9**. 6  pour  la  température  moyenne  an-i. 
nuelle;  17*.l6  pour  le  mois  de  juillet,  elj 
1*.  1 1  pour  le  mois  de  janvier.  \ 

Il  ressort  de  là  que  le  climat  de  Pékin 
appartient  à  cette  catégorie  de  climats  que 
l'on  appelle  ext rennes  ou  contineiitaux,  et 
qui  sont  caractérisés  par  des  chaleurs  exces- 
sives en  été  et  par  des  froids  non  moins  ex- 
cessifs en  hiver.  Mais  si  Ton  ne  tient  compte 
que  de  sa  température  moyenne  (  1 1'.9  ),  on 
trouve  qu'il  est  identique,  ou  à  très  pen 
près,  à  celui  des  deux  tiers  septentrionaoi 
de  la  France.  Or,  comme  les  plantes  pen- 
vent  généralement  se  passer  de  ces  extrêmes 
de  chaud  et  de  froia,  on  peut  en  induire 
que  la  grande  majorité-  de  celles  qui  habi- 
tent le  nord  de  la  Chine  et  la  Mandchoa- 
rie,  du  38*  au  55*  parallèle,  par  exemple, 
n'éprouveront  aucune  difficulté  à  se  naliin- 
liser  chez  nous. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  la  latitude  de 
Pékin  (39«.50'),  déjà  plus  méridionale  que 
celle  de  Naples,  que  s  observent  ces  çrands 
abaissements  de  température  hivernale;  on 
les  retrouve  beaucoup  plus  loin  vers  le  sud, 
et  à  des  latitudes  qui,  en  Afrique,  seraient 
avec  juste  raison  considérées  comme  auaii- 
tuopicales.  Tel  est  le  cas  de  la  ville  de  Cnang- 
Haï,  un  des  grands  centres  du  commerce  en- 
ropéen  en  Chine,  où  malgré  une  latitude  qui 
est  celle  d'Alexandrie  en  Egypte,  et  de  Moga- 
dorau  Maroc  (environ  le  31*  degré),  le  ther- 
momètre descend  en  hiver  à  8, 10  ou  12*  cen- 
tigrades au-dessous  de  zéro,  et  où  les  Euro- 
{)éens  se  donnent  le  plaisir  de  natiner  sur 
es  rivières  gelées.  D'après  des  observations 
météorologioues ,  incomplètes  sans  doute, 
mais  déjà  suffisantes  pour  juger  approxima- 
tivement du  climat  ae  cette  ville,  la  tempé- 
rature moyenne  annuelle  y  est  de  17% 
comme  à  Barcelone.  La  différence  porte 
tout  entière  sur  les  extrêmes  de  chaud  et  de 
froid  ;  tandis  qu'à  Barcelone  la  chaleur  de 
Tété  n'atteint  que  rarement  35  ou  36*,  et 
qu'il  gèle  tout  au  plus  à  3  ou  4'  en  hiver, 


LES  CLIMATS  ET  LES  PRODUITS  DE  LA  CHINE. 


153 


rien  n'est  plas  commun  que  de  voir  à  Ghang- 
flaî,  le  thermomètre  marquer   38  ou  40* 
lax  mois  de  juillet  et  d*août,  après  un  hiver 
d'niie  faible  durëe  sans  doute^  mais  tout 
aussi  rude  que  dans  le  centre  de  la  France. 
Ces  différences  de  climat  entre  la  Chine 
et  r£arope,  si  on  les  envisage  au  point  de 
me  de  la  naturalisation  des  végétaux,  sont 
toates  à  notre  avantage.  Il  n'y  a  probable- 
ment pas  ane  seule  plante,  cultivée  ou  sau- 
Tige,àCbang-HaI,  qui  ne  puisse  réussir  dans 
le  midi  de  TEurope,  tandis  que  beaucoup 
d'espèces,  indigènes  ou  exotiques,  qui  pro- 
spèrent dans  la  région  méditerranéenne,  par 
suite  de  la  douceur  des  hivers,  ne  résisle* 
-aieBlpoint  aux  froids  qu'on  éprouve  à  Ghang- 
MTelesl  le  cas  de  l'Oranger,  qui  est  in- 
(onoQ  dans  cette  ville,  autrement  que  cultivé 
iD  caisses  et  abrité  pendant   l'hiver;   tel 
ferait  même  probablement  celui  de  l'Olivier 
ik  ProreDce  si  on  l'y  transportait,  au  moins 
dans  les  hivers  exceptionnellement  rigou- 
«01.  Remarouons  au  surplus  que  Ghang- 
Haî  étant  au  nord  de  la  mer,  le  froid  y  est 
adoQci  Dar  ce  voisinage,  comme  aussi  par 
le  peu  a'élévation  de  la  localité;  on  le  trou- 
lerait  d'autant  plus  rigoureux  qu'on  s'en- 


foncerait plus  loin  dans  l'intérieur  du  pays, 
sans  changer  de  latitude,  à  mesure  que  le 
sol  s'élèverait  davantage  et  que  la  distance 
à  la  mer  augmenterait. 

Ge  n'est  pas  sans  intention  que  nous  avons 
rappelé  ces  aperçus  du  régime  climatéri- 
gue  de  la  Chine,  dont  il  a  été  plus  d  une 
fois  question  dans  ce  journal.  Nous  sommes 
à  la  veille  de  grands  arrivages  de  plantes  de 
ce  pays,  et  comme  la  première  condition  de 
toute  culture  est  de  se  rapprocher  autant 
que  possible  du  climat  sous  lequel  vivaient 
les  plantes  qu'on  cherche  à  naturaliser,  il 
sera  essentiel  de  savoir  approximativement 
de  quelles  régions  de  ce  vaste  empire  les 

Slantes  seront  originaires,  pour  présumer, 
ans  chaque  localité  d'Europe,  le  genre  de 
culture  à  adopter.  Voici  une  règle  qui  ne 
souffrira  guère  d'exceptions  :  Toute  plante 
chinoise  pourra  être  cultivée  à  l'air  libre, 
dans  le  midi  et  l'occident  de  l'Europe,  à  10"» 
de  latitude  plus  au  nord  que  dans  son  pays 
natal.  Cette  règle,  donnée  par  la  théorie, 
a  été  plus  d'une  fois  déjà  confirmée  par  la 
pratique;  nous  avons  la  certitude  que  de 
nouveaux   essais   la    confirmeront   encore 


mieux. 


Naudin. 


REVUE  DES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES. 


Kdnlarîmn  Meyendorffiî,  E.  Regel.  Garten- 
pffra,  98  (I8ô8);  Illustrât,  hortic,  §  Jlegia, 
pL  345  (1860).'—  Blllbergîa  CaroHn»,  HoRT. 
Yah  HouTrE.  (Broméliacébs)  ' 

Cette  plante  n'est  pas  nouvelle  sans  doute 
pour  nos  collections,  mais  elle  est  peu  ré- 
pudue  encore;  et,  après  avoir  subi  maintes 
Ticissiiudes  pour  son  nom,  elle  a  été  rap- 
portée enfin  à  son  genre  par  M.  Regel,  le 
ttvant  et  habile  directeur  du  jardin  botani- 
que impérial  de  Saint-Pétersbourg,  qui  au- 
nit  dû  toutefois  lui  conserver  le  nom  sous 
leouel  elle  avait  d'abord  été  connue. 

ïlle  est  très-voisine  du  superbe  Nidula- 
rmm  fulgens,  Nobis.  [Jard.  fleur.  IV, 
pl.  411);  comme  lui,  elle  offre  au  centre  des 
feuilles  florales  d'un  rouge  cocciné  admira- 
ble. On  sait  que  chez  les  Broméliacées,  en 
SiSn^ral,  la  beauté  consiste  non  dans  les 
fcurs,  mais  dans  les  parties  extérieures  de 
l'inflorescence  ;  comme  ses  congénères,  elle 
«t  Brésilienne ,  acaule,  ou  plutôt  à  tige 
nmpante,  ramifiée  et  radicante  ;  elle  se 
Mi  sur  les  arbres  et  sur  les  rochers  om- 
bragés. Ses  feuilles,  toutes  radicales,  for- 
ment une  large  rosace  étalée  ;  la  base  est 
Jrès-dilatée,  embrassante  et  concave;  la 
«nie  propirement  dite  est  allongée  en  forme 
«courroie,  légèrement canaliculée,  coriace 
elaunbeau  vert  immaculé,  à  bords  dentés- 
épineux.  Les  feuilles  centrales,  colorées 
comme  nous  l'avons  dit,  enserrent  un  joli 

<•  Voir/l/w,^  hcrtieoU^   1860,  p.  481. 


nid  de  fleurs  très-nombreuses,  très-denses 
et  d'un  beau  bleu  violacé,  à  tube  trigone- 
cylindracé. 

Notre  genre  Nidularium,  aujourd'hui  gé- 
néralement adopté  par  tous  les  botanistes, 
se  compose  des  espèces  suivantes,  qu'il  sera 
peut-être  agréable  à  nos  lecteurs  de  la  Revtte 
tiorticole  de  revoir.  Voici  comment  nous  le 
subdivisons  en  abrégeant  un  peu  : 

NIDULARIUM. 

S  1.  Regelia  (fleurs  centrales,  ombelloïdes-capi- 
tulées).  —  !•  Nidularium  Mfyendorflii ,  E.  Reîîel. 
Voyez  ci-dessuç  la  synonymie;  —  2*  Nidularium 
cruentunij  Regel;  Billbergia  cruenta;  —  3*  Nidu- 
larium innocenta,  Nobis;  —4*  Nidularium  cœru- 
leum,  Nobis  :  Caraguata  Billbergia,  Tillandsia, 
cruenta,  Hort.  ;  —  5"  Nidularium  Pineliarum, 
Nobis,  belle  et  distincte  espèce  nouvelle ^  intro- 
duite et  cultivée  dans  rétablissement  Verschaffelt. 

§  2.  NiDULABiuM.  —  6*  Nidularium  fulgens, 
Nobis;  —  ?•  Nidularium  Sckerameterii ,  E.  Regel; 
—  8»  Nidularium  purpureum,  Beer  ;  Tillandsia 
ruhra,  Hort.:  —  9"  Nidularium  discolor,  Beer; 
Tillandsia  Billbergia,  Hort. 

Beteroeentron  mexieaniimy  HOOKER  et  AbnoTT, 
Botanical  Magasine,  \.  5166  (1860).  —  IIcIm- 
toma  tubtriplinerviuiii ,  LiNK. ,  le.  pl.  rar.j 
t.  24  (flore  albo).  —  Heteromona  subtripliner- 
vium,  Hort.  (MéLASTOiCACÉES.) 

Nous  approuvons  fort  Tépithète  de  très- 
belle  qu'applique  à  cette  espèce  extrême- 
ment ornementale  M.  W.  Hooker  ;  elle  la 
mérite  à  un  haut  degré  par  le  nombre  et  le 
coloris  de  ses  fleurs,  disposées  en  amples  pa 
nicules  terminaux. 

Bien  que  connue  des  botanistes  à  une 
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date  déjà  ancienne,  elle  est  d'introduction 
récente  chez  MM.  Hugh  Low  et  fils,  horti- 
culteurs à  Glapton  (Angleterre).  C'est  une 
Jlante  mexicaine,  croissant  aux  environs  de 
alapa,  à  une  altitude  de  2,000  à  2,600mèt. 
Dans  nos  serres,  elle  montre  ses  fleurs  en  au- 
tomne et  ])endant  les  premiers  mois  de  l'hi- 
ver, ce  qui  en  double  le  mérite.  Elle  est  suf- 
frutescente,  s'élève  à  0"*.30  ou  0'".40.  Lalige 
et  les  rameaux  sont  quadrangulaires  ;  les 
feuilles  elliptiques-lancéolées,  entières,  obtu- 
ses au  sommet,  légèrement  scabres  en  des- 
sous, à  cause  de  courtes  soies,  s'atténuent  en 
un  pétiole  assez  long;  la  nervation  eu  est  pen- 
née (nenniles  alternes).  Les  panicules,  hauts 
de  0".15  à  O^.lô,  très-ramifiés,  trichoto- 
méaires,  sont  formés  d'un  très-grand  nom- 
.  bre  de  fleurs  tétrapétales,  de  0"".025  envi- 
ron de  diamètre ,  bien  étalées ,  d'un  rose 
lilacé  vif.  L'ovaire  est  globuleux  et  hérissé 
de  petits  tubercules  ;  les  pétales  rhomboî- 
daux,  arrondis,  étalés;  les  huit  étamines  bi- 
formes;  quatre  d'entre  elles  sont  plus  pe- 
tites, dressées,  simples  ;  les  quatre  autres 
sont  horizontales,  avec  un  lonç  connectif 
bifide  au  sommet.  Cette  plante  aemande  la 
serre  froide. 

Bchomborghkia  Kyontî,  Lindlby^  Botanicàl  Ma- 
gaxiMj  t.  5172  (mars  1860).  (Orchidées.) 

Charmante  espèce  dans  toute  la  force  du 
terme,  par  la  délicatesse,  la  transparence  et 
la  jolie  bigarrure  de  ses  fleurs.  Selon 
M.  Lindley,  fort  compétent  en  la  matière,  . 
comme  on  sait,  c'est  la  plus  jolie  espèce  du 
genre.  Elle  croît  sur  les  arbres,  dans  les  fo- 
rêts des  environs  de  la  paroisse  Sainte- 
Anne,  dans  la  Jamaïque.  Ici,  elle  exige  la 
serre  chaude. 

Selon  M.  RoUisson,  qui  l'a  reçue  vivante 
l'un  des  premiers,  les  ti^es  et  les  feuilles 
sont  absolument  semblables  à  celles  des 
Schomburghkia  crispa,  Brocklehurstiana  et 
marginata.  Le  scape,  haut  de  plus  de  0".50, 
est  enveloppé  par  de  longues  écailles  appli- 
quées, lesquelles,  sont  brusquement  dcilé- 
cnies  sous  les  fleurs,  largement  linéaires, 
canaliculées ,  longues  d'au  moins  0"*.08, 
brunâtres.  Les  pédicelles  (ovaires),  subho- 
rizontaux, très-longs  (0".08  à0".09),  blancs, 
brusquement  courbés,  penchés  et  jaunes  au 
sommet,  portent  des  fleurs  verticales,  gran- 
des (plus  de  0'".05  de  diamètre),  dont  le  fond 
blanc  pur  est  élégamment  et  très-régulière- 
ment Jbiligné  de  lilas  sur  chaque  serment 
périanthien  ;  le  labelle  est  également  blanc, 
Dordé  de  jaune  ou  de  violet,  selon  la  variété. 
Tous  les  segments  sont  ovéo-lancéolés,  ob- 
tus, crispulés  aux  bords;  deux  sont  dressés, 
les  autres  défléchis  ;  le  labelle  plus  petit,  en- , 
tier,  a  cinq  côtes  médianes  aiguës.   • 

Am»  GSUenî,  Hooker  et  Arnott,  Botanicàl  Ma- 
gajiinej  t.  6178  (avril  1860).  (Bixacées.) 

Cet  arbrisseau  est  destiné  à  devenir  bien- 


tôt l'un  des  principaux  ornements  de  ni 
bosquets,  par  son  feuillage,  ayant  la  fonÉ 
et  la  consistance  de  celui  du  Houx,  et  pi 
ses  charmants  chatons  floraux,  ressemblai 
à  ceux  de  notre  Saule  Marceau,  mais  d*iu 
jaune  d'or  superbe,  relevé  par  l'oranger  vi 
des  étamines.  Déjà  connu  des  botanistes  ds 
puis  lons^temps,  il  est  d'introduction  asae 
récente  dans  les  jardins  deXew,  où  il  fleii 
rit  en  hiver  en  serre  froide  ;  mais  on  est  i 
peu  près  certain  qu*il  pourra  être  amené  i 
supporter  chez  nous  le  plein  air  avec  un 
bonne  exposition.  On  en  doit  l'introductioi 
(de  graines)  à  M.  Bridges.  Il  est  originain 
du  ChiU,  et  il  habite  notamment  les  monta 
gnes  des  environs  de  Yalparaiso ,  de  Quil- 
Iota,  de  Santiago,  où  il  atteint  de  2  à  5  mè' 
très. 

Les  branches,  les  rameaux,  les  pétale) 
sont  d'un  rouge  vif;  les  feuilles,  géminée 
(dont  une  beaucoup  plus  petite  et  autemati- 
vement)  dans  des  individus,  alternes  danf 
d'autres ,  sont  largement  ovées-ellipliqueS] 
subtronquées  à  la  oase,  aiguës  au  sommet, 
d'un  vert  sombre,  luisant,  et  bordées  de 
dents  robustes,  distantes  et  épineuses  ;  elles 
sont  longues  de  0"*.6  à  0"^.8.  Les  fleurs,  ex- 
trêmement petites,  unipérianthées,  sont  ras- 
semblées en  très-grand  nombre,  très-serrées 
en  un  chaton  pendant,  dont  nous  avons  dit 
la  forme  et  la  couleur,  lequel  chaton  est 
porté  par  un  pédoncule  axillaire  beaucoup 
plus  court  que  les  pétales. 

Grammatophyllttin  Zllisii,  LiNDLBT.    Botanicàl 
Magasine f  t.  5179  (mai  f860).  (Orchidées.) 

Si  cette  espèce  n'a  pas  les  proportions 
caulinaires,  foliaires  et  florales  du  Gramma- 
tophyllumspeciosum,  décrit  précédemmentS 
ce  n'en  est  pas  moins  aussi  une  grande  et 
très -belle  espèce,  plus  curieuse,  certes,  que 
la  précédente,  par  la  singulière  disposition 
et  la  belle  panachure  de  ses  fleurs.  Nos  lec- 
teurs en  jugeront  par  la  description  fidèle, 
3uoique  succincte,  oui  suit.  On  en  doit  la 
écouverte  au  Rév.  Ellis,  qui  a  enrichi  déjà 
nos  serres  de  tant  de  plantes  remarquables 
recueillies  à  Madagascar,  et  qui  l'a  rappor- 
tée de  son  heureuse  excursion  dans  cette 
grande  île  africaine.  Il  la  trouva  sur  une 
grosse  branche  d'arbre  qu'elle  enlaçait  de 
ses  nombreuses  et  robustes  racines,  courtes, 
charnues  et  blanches,  à  environ  8  mètres 
au-dessus  de  l'eau. 

Les  pseudobulbes  ont  de  O'^.SO  à  0°".33  de 
long;  ils  sont  fusiformes,  cylindracés,  tétra- 
gones,  enveloppés  dans  le  jeune  âge  par  une 
grande  écaille  scarieuse,  veinée,  li^ée, 
brunâtre.  Ils  se  terminent  par  plusieurs 
feuilles  de  0'".50  à  0'".65  de  long,  allongées 
en  courroie,  récurves,  canaliculées  à  la  base, 
planes  ensuite.  Les  fleurs  sont  longuement 
pédicellées  (le  pédicelle,  on  le  sait,  esl  i'o- 

I.  Voir  Revue  horticole^  1860,  p   048. 
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nire 'lai-méme}.  horizontales  et  disposées 
eo  candélabre.  Elles  ont  au  moins  0"*.08 
dans  leur  plus  grande  largeur.  Des  trois  seg- 
ineots  externes,  égaux  en  longueur,  le  su- 
périenr  est  lancéolé,  forme  la  voûte  en  re- 
cooTiant  les  deux  segments  internes,  le 
gjBOstème  et  le  labelle,  et  est  récurve  k  sa 
pointe;  les  deux  latéraux,  gibbeux  en  de- 
hors à  la  base,  sont  oblougs,  étalés,  obli- 
qnemeDt  falciformes,  à  pointe  également 
r&ïir?e.  Tous  trois  sont  jaunes,  rayés  verti- 
dlemeat  de  lignes  brunes  depuis  la  base 
iusqo'aux  deux  tiers;  l'autre  tiers  offre  une 
lv«e  macule  brune  et  jaune  ensuite.  Les 
deulatéraux,  très-petits,  oblongs,  arrondis, 
j'ua  blanchâtre  rosé,  bordent  le  gynostème 
ïechaque  côté  ;  le  labelle,  plus  petit  encore, 
et  à  trois  lobes  égaux,  dont  deux  arrondis, 
Ak  médian  aigu  ;  ils  se  distinguent  par  un 
ooioris  blanc  en  dehors ,  ligné  de  rose  en 
dedaos. 

Ces  étranges  fleurs  semblent  quelque  oi- 
seau inconnu  lancé  en  plein  vol. 

Gtllûtenon  aibcbbvc,  Nobis.  Illtutration  horlie. , 
VII,   pi.  247,  1860.  (Myrtacees.) 

De  toutes  les  espèces  du  genre  CalUste- 
moUy  voici  celle  qui  a  les  étamines  les  plus 
longues  et  peut-être  les  plus  nombreuses; 
aussi,  quoique  blanchâtres,  font-elles  un 
charmant  effet,  car  elles  garnissent  les  ra- 
meaux floraux  sur  une  longueur  de  plus  de 
O-.IO  et  sur  un  diamètre  de  O-'.e.  Elle 
laisse  bien  loin  derrière  elle  les  Callistemon 
xiridifloruSy  salignus,  pallidus  ^,  etc.,  et, 
sauf  le  coloris,  elle  l'emporte  en  beauté 
même  sur  les   Callistemon  lanceolatvs  et 

*.  C'est  une  faute  étymologique  que  d'écrire  tous 
tn  oomi  en  um,  tons  doivent  se  terminer  en  us. 
^riMm  en  grec  est  masculin. 


speciosusy  toutes  espèces  assez  répandues 
dans  les  jardins. 

C'est  un  arbrisseau  de  serre  froide  élé- 
gamment dressé,  fastigié.  à  rameaux  élan- 
cés et  rougefttres  ;  à  feuilles  éparses-alter* 
nés,  linéaires-elliptiques,  loneues  de  O^.Obb  à 
0~.08  sur  0".007  à  0".012  de  large,  molles, 
pubéruleS'Soyeuses,  rougefttres  pendant  le 
jeune  ftge,  bientôt  glabres,  rigides  et  d*un 
port  varié.  Les  fleurs  sont  très-nombreuses, 
sessiles,*mais  à  calice  non  immergé,  et  con- 
stituent des  épis  denses  au  sommet  des  ra- 
meaux, lesquels,  comme  on  sait,  continuent 
de  végéter  et  s'allongent  après  la  floraison 
dans  les  espèces  de  ce  genre,  comme  dans 
celles  des  genres  voisins  (les  Metrosideros, 
par  exemple).  Les  étamines,  dans  le  nombre 
et  la  disposition  desquelles  consiste  princi- 
palement la  beauté  du  Callistemon  amœniLS 
et  de  ses  congénères,  disposition  oui  rap- 
pelle assez  bien  Taigrette  de  nos  cnefs  mi- 
litaires, sont  au  nombre  de  quarante  à 
soixante- dix  et  plus,  arrangées  en  deux  cer- 
cles conjoints  ;  leur  longueur  est  de  près  de 
0'".03,  et,  comme  nous  Pavons  dit,  elles  sont 
d'un  blanc  jaunâtre  et  terminées  par  des  an- 
thères d'une  teinte  plus  foncée. 

Cette  remarquable  plante  avait  été  envoyée 
à  rétablissement  A.  Verschaffelt,  par  un 
horticulteur  de  Huy  (Belgique),  qui  assu- 
rait ravoir  obtenue  en  fécondant  un  Lasio- 
petalum  par  le  Metrosideros  florida,  union 
monstrueuse,  impossible  !  Mais  ce  c[u'il  est 
rationnel  de  croire,  c'est  qu'elle  puisse  être 
une  hybride  entre  un  Metrosideros  et  un 
Callistemon,  sinon  un  Melaleuca  Quelconque. 
Quoi  qu'il  en  soit,  nous  pouvons  ae  confiance 
en  proclamer  le  mérite. 

Ch.  Lemaire, 
Professeur  de  botanique  à  Gand. 


OIjTIL  BOIDlSSEm  POUR  LES  ESPALIERS. 


Jusqu'à  présent,  l'on  a  employé,    pour 
maintenir  k  une  tension  convenable  les  fils 


de  fer  des  espaliers  et  des  contre-espaliers, 
divers  instruments  plus  ou  moins  économi- 


Fig.  3&.  —  Oatil  roidisseur  de  M.  Biueau. 
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^  es,  qui,  en  remplissant  bien  le  but  que 
W  se  proposait,  ont  tous  le  grave  inconvé- 
Bienl  de  ne  pouvoir  se  détacher  du  fil  de  fer 
anqnel  on  les  applique.  Restant  ainsi  expo- 
sés à  l'humidité  de  Tair  et  à  la  pluie,  ils 
s'oxydent  rapidement  et  sont  bientôt  hors 
d'usage,  malgré  le  soin  qu'on  prend  de  les 
enduire  d'une  couche  de  peinture. 


L'appareil  que  vient  d'imaginer  M.  Bi- 
ueau, de  Tours,  fait  disparaître  cet  inconvé- 
nient :  c'est  un  outil  servant  à  roidir  les 
fils  de  fer,  qui  s'enlève  une  fois  l'opération 
terminée,  et  qui  peut  s'employer  partout. 
Un  coup  d'oeil  sur  la  fiç.  34  suffit  pour  en 
faire  comprendre  le  simple  mécanisme. 
Deux  branches  de  fer  dentées  en  crémail- 
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lères  sont  entralnëes  parallèlement  en  sens 
contraire,  à  laide  dune  roue  également 
dentée  munie  d*un  encliquetage,  laquelle 
roue  est  mue  par  une  manivelle  que  Ton  voit 
au  bas  de  la  figure.  Lorsoue  le  fil  à  tendre 
est  à  la  longueur  convenable  et  solidement 
fixé  à  chacune  de  ses  extrémités,  on  le  coupe 
au  milieu;  on  fait  k  chacun  des  bouts  ainsi 
coupés  une  boucle  B,  du  plus  petit  diamètre 

Eossible  (O^.OOS  au  plusj  ;  on  introduit  ces 
oncles  dans  des  entailles  ménagées  aux 
parties  angulaires  des  branches  de  l'outil, 
nui  reste  suspendu  sur  le  fil  de  fer.  On 
donne  alors  quelques  tours  de  manivelle 
jusqu'à  ce  que  la  tension  soit  convenable; 
puis  on  relie  entre  elles  les  boucles  B  par 
un  autre  fil  de  fer  auquel  on  fait  une  forte 
ligature  avec  des  tenailles;  on  donne  enfin 
un  léger  tour  de  clef  afin  de  pouvoir  déga- 
ger le  cliquet  avec  le  doigt  ;  l'outil  s'enlève 
sans  difficulté,  et  le  fil  reste  tendu.  On  con- 


çoit que  lorsqu'il  vient  à  se  détendre  par 
suite  de  la  dilatation  du  fer,  on  rétablit  la 
tension  nécessaire  par  le  même  moyen,  en 
remettant  Toutil  sur  le  fil^  et  en  resserrant 
celui  qui  tient  les  deux  boucles. 

On  voit  maintenant  quel  grand  avantage 
présente  cet  instrument  au  point  de  vue 
économique,  puisqu'il  ne  faut  plus  dans 
une  propriété,  quelle  qu'en  soit  l'impor- 
tance, qu'un  seul  outil,  au  lieu  de  cette 
quantité  de  roidisseurs,  qui  souvent  ne  fonc- 
tionnaient plus  une  fois  posés,  et  qui  for- 
maient sur  les  fils  une  grosseur  incommode 
et  désagréable  à  la  vue. 

L'outil -roidisseur  se  fait  de  deux  nmn^- 
ros  :  le  premier,  pour  les  jardins  et  les  vi- 
gnes, se  vend  8  fr.;  le  second,  du  prix  de 
10  fr.,  s'emploie  pour  les  parcs  à  pacage. 
On  les  trouve  chez  l'inventeur,  M.  JBineau 
jeune,  rue  Saint-Martin,  25,  à  Toars  (In- 
dre et-Loire).       .  a.  Feblet. 


GREFFE  DES  POMMIERS  EN  CORDONS  HORIZONTAUX. 


Sur*  les  données  de  M.  Gorget,  pépinié- 
riste à  Beaune,  j'ai  pratiqué,  pour  la  jonction 
de  mes  cordons  horizontaux  de  Pommiers, 
un  genre  de  greffe  qui  réussit  trop  complè- 
tement pour  que  je  ne  croie  pas  utile  dôle 
faire  connaître. 

Le  Pommier  sur  Paradis,  disposé  en  cor- 
don horizontal-unilatéral,  doit  être  conve- 
nablement distancé,  suivant  la  nature  des 
terrains  ;  l'intervalle  entre  chaque  arbre 
peut  varier  de  1".50  à  2  mètres. 

Or  il  arrive  le  plus  souvent  que  ces  petits 
arbres,  courbés  sur  le  fil  de  fer  à  la  seconde 
année  de  plantation,  ne  s'allongent  plus  que 
très-lentement  ;  la  sève  se  porte  difficile- 
ment au  bourgeon  de  prolongement,  pour 
s'arrêter  dans  les  branches  à  fruits  oe  la 
partie  supérieure  de  l'arbre  qui  deviennent 
ainsi  autant  de  gourmands  :  de  plus  il  faut 
attendre  longtemps  pour  compléter  ces  cor- 
dons, qui,  en  général,  sont  adoptés  dans  les 
jardins  en  raison  de  leur  disposition  orne- 
mentale. 

La  greffe,  que  je  propose  pour  obvier  k 
ces  inconvénients  et  qui  réussit  infaillible- 
ment, consiste  à  rapporter,  entre  l'extrémité 
de  l'arbre  à  prolonger  et  la  courbure  de 
l'arbre  suivant,  une  branche  étrangère  ayant 
jusqu'à  0"\50  de  long.  Cette  double  greffe 
peut  se  faire  de  plusieurs  manières  :  la  sou- 
dure sur  l'arbre  à  prolonger  se  fait  en  greffe 
anglaise  ou  en  greffe  Ferrari  ;  cependant  je 
conseille  de  modifier  ainsi  cette  dernière  : 
tailler  la  base  du  rameau  à  greffer  en  bec 
de  hautbois,  doublement  aminci  ^  partir 
d'un  œil  réservé  sur  l'un  des  côtés,  puis 
faire  sur  le  sujet  une  entaille  un  peu  en 
avant  d'un  œil,  en  pénétrant  en  dessous  de 
cet  œil  jusqu'à  moitié  du  bois  et  assez  avant 


pour  pouvoir  y  loger  le  bec  de  hautbois; 
glisser  cette  greffe  dans  la  fente,  en  ayant 
soin  de  faire  coïncider  les  écorces  au  moins 
sur  l'un  des  côtés;  ligaturer  et  mastiquer. 
£n  opérant  ainsi,  sans  retrancher  l'eitré- 
mité  du  sujet,  on  se  ménage,  en  cas  d'insuc- 
cès de  la  greffe,  l'avantage  de  ne  pas  arrêter 
l'arbre  dans  son  développement. 

Quant  à  la  greffe  sur  la  courbure  de  l'ar- 
bre à  atteindre,  elle  se  fera  suivant  les  mé- 
thodes connues,  c'est-à-dire  ou  par  approche, 
ou  mieux  en  amincissant  l'extrémité  de  la 
greffe  sous  un  œil  et  en  la  glissant  dans  une 
incision  en  T  renversé  pratiquée  sur  li 
courbure. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  ressortir  les 
avantages  de  cette  greffe.  Les  vides  dont  je 
parlais  tout  à  l'heure  sont  comblés,  la 
branche  rapportée  se  met  à  fruit  immédia- 
tement et  attire  à  elle  la  sève  qui  affluait  à 
la  base  de  l'arbre. 

Je  crois  que  les  praticiens  trouveront  des 
occasions  fréquentes  d  utiliser  cette  double 
greffe,  et  notamment,  aiusi  que  me  le  signa- 
lait un  habile  horticulteur  de  mes  amis, 
comme  moyen  d'obtenir  promptement  la 
fructification  de  variétés  dont  on  possède  de 
beaux  rameaux,  peut-être  même  de  variétés 
de  semis. 

J'ajouterai  qu'un  rameau  rapporté  par 
approche  entre  les  deux  bras  opposés  de 
deux  arbres  d'un  cordon  bi-latéral,  tel  que 
le  pratiquent  MM.  Jamin  et  Durand,  réus- 
sit également. 

Le  moment  le  plus  favorable  pour  opérer 
ces  différentes  greffes  est  celui  de  l'ascension 
de  la  sève,  c'est-à-dire  fin  d'avril  et  com- 
mencementide  mai. 

J.  RiCAUD. 
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La  science  seule,  du  reste,  appuyée  de 
robservation,  et  sanctionnée  par  les  faits, 
démontre  que  les  êtres  ont  dû  apparaître 
saocessivement,  à  mesure  que  les  conditions 
se  trouvaient  appropriées  à  leur  nature  et 
favorables   à    leur  développement  ;    nous 
atons  en  effet  qu'il  est  des  espèces,  soit 
d'animaux,  soit  de  végétaux,  qui  n'ont  dû 
se  montrer  qu'après  certaines  autres  aux 
dépens  desquelles  elles  vivent;  que  beau- 
.  coipdVspècM  parasites,  par  exemple,  n'ont 
tà  apparaître,  qu'après  que  celles  sur  les- 
pelles  elles  devaient  trouver  leur  nourri- 
mre  étaient  déjà  suffisamment  multipliées, 
par  conséquent,  qu'elles  occupaient  le  sol 
depuis  un  temps  plus  ou  moins  lonç.  Voilà 
donc  déjà  une  hiérarchie  des  êtres  bien  éta- 
blie, dont  les  archives,  écrites  en  lettres  na- 
tureUeSy  existent  dans  les  entrailles  du  globe, 
où  la  science  est  allée  les  chercher. 

Les  sciences  géologiques  et  paléontolo- 
eiques  nous  démontrent  en  effet  que,  bien 
longtemps  avant  l'apparition  de  l'homme, 
et  à  des  époques  plus  ou  moins  éloignées 
Icsun^s  des  autres,  qu'on  ne  peut  préciser, 
même  approximativement,  d'immenses  quan- 
tités d  êtres  avaient  déjà  successivement 
occupé  les  diverses  parties  du  globe.  Ces 
époques,  séparées  par  des  cataclysmes  2?or- 
M$  et  plus  ou  moins  étendus,  qui  ont 
anéanti  tous  les  êtres  là  où  ils  ont  eu  lieu, 
ont  été  jusqu'à  ce  jour  l'objet  d'études  conli- 
nnelles  qui  ont  donné  naissance  à  une  foule 
d'hypothèses.  C'est  aux  durées  de  temps 
comprises  entre  ces  révolutions  ou  commo- 
tions terrestres,  dont  les  causes  dépassent 
toutes  nos  conceptions,  que  la  science  a 
donné  le  nom  de  périodes  géologiques. 

Mais,  tout  en  considérant  le  fait  général 
de  la  création  comme  une  œuvre  accomplie 
en  âr  jours',  il  n'en  reste  pas  moins  à  dé- 

<.  Voir  Revue  horticole,  1850,  p.  506,  623;  4  800, 
P-24,76,  4  29.  240,  302,  383,  446,  443,  665,  613  et 
«•;  1864,  n-du  4"  février,  p.  46  ;  du  46  février, 
p.  78.  du  !«'  mars,  p.  03  et  du  46  mars.  p.  148,  el 
do  l"  avril,  p.  138. 

3.  Nwis  devons  faire  observer  ici,  relaiivemenl  aux 
jmndela  création,  que  nous  ne  clierchotis  nulleDieni 
i  eo  apprécier  la  durée  eu  la  comparant  aux  temps  ac- 
UKlt,  chose  qui  nous  paraît  complètement  impossible. 
Nooi  ne  cherchons  pas  davantage  à  expliquer  les  divers 
9Utt|esdelaBible,  travail  non-seulement  au-dessus  de 
Ms  forces,  mais,  nous  le  dirons  sans  prétention 
comme  sans  crainte,  au-dessus  de  celles  de  tous  les 
ilommes,  fait  nettement  démontré  du  reste  par  les  di- 
^cn  et  nombreux  essais  qui  ont  été  tentés. 

Àc6lé  de  quelques  passages  qui  semblent  pnnvoir  s*cx- 
pliqaer,  on  remarque  que  le  plus  grand  nombre  parais- 
KDt  ao  contraire  en  contradicliun  formelle  les  uns 
atec  les  autres.  Aussi  rien,  à  notre  avis,  dans  ce  livre, 
oedoit  être  pris  à  la  lettre.  11  est  i  remarquer  en  effet 
qoe,  tel  qu'il  est,  c'est  un  livre  très- accommodant  et 
'rëi-élastique ,  qu'on  y  trouve  tout  ce  que  Ton  veut, 
aoMi  bien  le  pour  que  le  contre,  ce  qui  explique 


terminer  la  longueur  de  ces  jours.  Il  est  bien 
évident  qu'il  n*est  pas  de  limites,  même  ^irai-- 
semblables,  à  leur  assigner;  aussi  est-ce  là  le 
point  capital,  litigieux,  celui  où  tous  les  tra- 
ducteurs, tous  les  commentateurs  des  écrits 
antèhistoriqueSy  sont  également  en  défaut; 
et  nul  doute  que  toutes  les  hypothèses 
gu'on  a  cherche  à  établir  dans  le  but  de 
uxer  la  date  exacte  de  ce  phénomène,  sont 
également  erronées;  aussi  sommes -nous 
pleinement  convaincu  que  toutes  les  évalua- 
tions qu'on  a  faites  sont  également  fausses, 
et  que  les  limites,  même  les  plus  reculées, 
qu'on  lui  a  assignées,  n'approchent  pas  de  h 
réalité.  Ici,  pas  de  limites,  le  commence- 
ment du  monde  dont  on  nous  parie  n'est 
qu'une  fiction  ingénieuse  sous  laquelle  se 
cache  le  mystérieux  abîme  de  l'immensité 
infinie,  qui  se  révèle  à  la  raison  humaine 
par  ce  mot  :  DIEU. 
Lorsque  nous  disons  qu'il  n'y  a  pas  de  date 

comment  les  traducteurs,  dans  tous  les  temps  el  de 
quelle  opinion  qu'ils  fussent,  ont  trouvé  le  moyen 
d'y  faire,  chacun  pour  sa  propre  cause,  une  abondante 
moisson,  el  cela  en  s'appuyant  sur  les  mêmes  textes. 
En  effet,  juifs,  protestants,  catboliques,  protestants  lu- 
thériens, prolestants  calvinistes,  catholiques  romains, 
catholiques  radicaux,  etc.,  invoquent-ils  également, 
pour  soutenir  leurs  opinions,  soit  1&  Bible,  soit  les 
autres  écrits  sacrés  reconnus  comme  orthodoxes  par 
les  différents  conciles.  Et  ce  n'est  pas  seulement  en 
religion,  mais  même  en  politique,  qu'on  peut  faire,' 
dans  la  Bible,  une  ample  moisson;  on  a  même  tout 
lieu  de  croire  que,  sous  ce  dernier  rapport,  on  y  a  sou-» 
vent  .puisé,  car  elle  offre  de  quoi  justifier  toutes  les 
oonduites.  En  effet,  si  l'on  peut  y  trouver  de  très- 
beaux  .exemples  de  courage,  de  désintéressement,  de 
loyauté,  d'humanité,  elQ.,  en  revanche  on  y  irouve 
aussi  tous  les  principes  contraires  :  par  exemple , 
que  l'assassinat,  le  viol,  l'adolléro  ,  le  mensonge, 
la  perfidie ,  la  trahison  sont  cboses  très-rommunes 
et  n-équcmment  mises  en  usnge.  Ajoutons  que  tous 
ces  crimes,  dont  le  récit  seul  nous  fait  horreur, 
étaient  toujours  commis  pour  plaire  à  Dieu,  que  le 
plus  souvent  même  ils  se  commeitaient  en  son  nom, 
ou,  ce  qui  est  plus  horrible  encore,  qu'ils  élaienl  exécu- 
tés par  ses  ordres,  soit  qu'il  donnât  verbalement  ceux-ci. 
soit  même  qu'il  les  fit  exécuter  par  ses  anges.  D'où 
nous  concluons  que  ce  livre  n'a  pas  été  écrit  pour 
nous,  mais  pour  des  peuples  antérieurs,  dont  les  cou- 
lâmes el  les  idées  étaient  tout  autres  qu'elles  ne  sont  de 
nos  jours;  par  conséquent  que  son  règne  a  fini  le  jour 
où  est  app  ru  le  Christ.  Béni  soit  donc  Celui  qui  est 
venu  réiablir  le  culte  de  Dieu'.  Béni  soit  le  Christ,  qui 
est  venu  apporter  la  lumière  aux  bommes  et  leur  faire 
connaître,  avec  leurs  droils,  tous  les  devoir»  auxquels 
la  charité  les  aslreint. 

Tous  ces  faits,  quelle  qu'en  soit  l'importance,  n'ont 
pas  à  nous  occuper  autrement,  et  si,  dans  cette, cir- 
constance, nous  avons  invoqué  le  témoignage  de  rÉcri- 
ture,  c'est  que,  ayant  à  parler  de  la  succession  conti- 
nuelle des  êtres  qui  se  sont  montrés  sur  le  globe ,  nous 
avons  dû  nous  appuyer  sur  une  base  solide,  partir  d'un 
principe  connu,  avantage  que  nous  avons  cru  rencon- 
trer, plus  que  partout  ailleurs,  dans  les  textes  sacrés, 
prévenant  toutefois  que  nous  rejetons  complètement  la 
plupart  des  idées  tliéologiques  qu'on  en  a  Urées,  et  que 
nous  n'y  voyons  que  des  allégories  symboliques,  des 
biéroghpbes  dont  personne  aujourd'hui  ne  possède  la 
clef. 
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certaioe  possible  à  assigner  à  la  formation 
de  notre  globe,  nous  ne  prétendons  pas  dire 
qu'il  n'y  en  ait  aucune;  on  ne  peut  même 

^  raisonnablement  douter  qu'il  n'ait  euun  com- 
mencement; mais  quandf  et  comment  celui- 
ci  a-t-il  eu  lieu,  c'est  là  un  abîme  dans  le- 
quel tomberont  tous  ceux  qui  voudront 
tenter  de  le  franchir.  Nous  ne  pouvons 
cependant  rester  indifférent  à  ce  qui  nous 
touche  de  si  près,  et  si,  dans  cette  circon- 
stance nous  ne  pouvons  porter  un  jugement 
définitif,  nous  aevons,  ne  serait-ce  (jue  re- 
lativement, à  Taide  de  la  raison  ainsi  ^ue 
du  raisonnement  appuyés  par  les  faits, 
tâcher  de  bien  reconnaître  et  nxer  les  choses 
avec  lesquelles  nous  sommes  constanmient 
en  rapport,  afin  de  ne  leur  accorder  que 
l'importance  qu'elles  méritent.  Pénétrons- 
nous  bien  surtout  de  cette  vérité,  que,  notre 
globe  n'étant  qu'une  très-faible  partie  du 
grand  tout  y  il  n'est  pas  indispensable  à 
l'ordre  universel,  qu'il  a  pu  ne  pas  exister, 
en  tant  que  globe;  de  même  aussi  qu'il 
pourra  disparaître  (également  comme  globe) 
sans  que  pour  cela  Tordre  général  en  soit 
troublé,  et  que  l'univers,  c'est-à-dire  l'im- 
mensité, en  soit  amoindri.. 

Considérant  donc  ici  l'univers  au  point  de 
vue  le  plus  abstrait,  nous  difons  :  Muable 
dans  ses  parties,  il  est  immuable  dans  son 
ensemble.  Il  a  existé  de  tout  temps  et  il 
existera  toujpurs  !  Mais,  quelles  que  soient 
ses  parties,  aucune  n'est  indispensable  au 
tout;  toutes  au  contraire  sont  ino6î'fe5,  transi- 
toires; ce  sont  ces  propriétés  qui,  en  déter- 

.  minant  continuellement  des  changements, 
amènent  ce  que  nous  nommons  le  progrès. 
D'une  autre  part,  la  création  étant  pour 
nous  un  mystère  impénétrable,  on  ne  peut 
en  aborder  l'étude  avec  quelque  fruit  que 
si,  bien  convaincu  de  cette  vérité,  on  se 
dépouille,  soit  des  préjugés,  spit  même  des 
théories  ordinaires.  Il  faut  au  contraire, 
dans  ce  cas,  mettre  de  côté  les  moyens  dont 
on  fait  usage  dans  le  cours  de  1  existence 
pour  apprécier  la  durée  des  choses,  car  il 
laut  toujours  que  l'objet  comparatif  soit  en 
rapport  avec  celui  auquel  il  sert  de  terme 
de  comparaison.  Donc  Vannée,  qui  est  la 
mesure  à  l'aide  de  laquelle  on  évalue  soit 
les  diverses  phases  des  êtres,  soit  leur  du- 
rée, de  même  que  celles  des  choses,  n'a 
plus  qu'une  très -faible  valeur  quand  il 
s'agit  d'apprécier  la  création.  Pour  celle- 
ci  pas  de  mesure  possible;  les  siècles  et 
même  les  séries  de  siècles  ne  peuvent  être 
considérés  que  très-relativement.  Comment, 
en  effet,  assigner  des  parties  à  un  tout  qui 
n'a  pas  de  limites,  établir  des  fractions  dans 
un  objet  dont  rien  n'est  déterminé  et  où 
tout  est  au  contraire  indéterminable?  Aussi 
ne  doit-on  aborder  ces  sortes  de  questions 
qu'avec  des  vues  élevées  et  avec  des  idées 
en  rapport  avec  la  grandeur  du  sujet  ;  on 


doit  surtout  ne  point  oublier  qu'il  s'agit  de 
l'œuvre  de  Dieu,  et  que  celle-ci  n'a,  non 
plus  que  lui,  ni  durée  ni  temps. 

Pour  nous,  et  en  prenant  le  mot  de 
Création  dans  sa  plus  laige  acception, 
nous  ne  comprenons  nullement  cette  date 
d'environ  6,000  ans  que  lui  assigne  la 
théologie,  et  nous  n'hésitons  nullement  à 
déclarer,  et  cela  sans  crainte  d'être  démenti, 
que  cette  date  n'est  pas  seulement  fausse, 
mais  qu'elle  est  injurieuse,  presque  anti- 
déiste.  Disons  toutefois  qu'à  nos  yeiu  le 
mal  n'est  pas  d'assigner  une  limite  trop 
rapprochée,  mais  bien  d'en  assigner  une. 
En  effet,  supposons  qu'au  lieu  de  6,000  ans, 
on  admette  le  chiffre  énorme  de  six  cents 
mille  .milliards»  non  d'années,  mais  de 
siècles,  on  n'en  serait  guère  plus  avancé.  Ce 
serait  un  grain  de  sable  de  plus  dans  la  ba- 
lance qui  sert  à  peser  les  mondes;  car, 
quelque  distantes  que  soient  des  limites, 
il  est  toujours  possible  d'y  remonter,  et 
alors  en  ce  qui  nous  concerne,  la  même 
difficulté,  le  fantôme  de  l'infini,  viendra  de 
nouveau  se  dresser  devant  nous.  Qu'est-ce 
en  effet  qu'un  nombre,  quelque  grand  qu'il 
soit,  quand  on  le  compare  à  l'infini?  Gom- 
ment soulever  ce  poids.énorme  lorsque  de 
toutes  parts  on  manaue  de  point  d'appui? 
En  effet,  ce  nombre  étant  atteint,  on  se  de- 
mande encore  :  Mais,  puisque  Dieu  ^tou- 
jours existé,  que  faisait-il  avant  qu'il  ait 
commencé  à  créer?  Terrible  alternative  que. 
celle  dans  laquelle  nous  nous  trouvons.  Si 
nous  ne  fixons  pas  de  limites,  nous  pou- 
vons nous  égarer,  en  marchant  toujours 
dans  le  vague;  si  au  contraire,  pour  évi- 
ter ce  vague,  nous  voulons  placer  des 
bornes,  c'est  pour  venir  constanmient  nous 
briser  contre.  De  quel  côté  donc  devons- 
nous  pencher  ?  Sans  aucun  doute,  vers  la 
première  hypothèse,  car  il  vaut  mieui  na- 
viguer un  peu  au  hasard,  mais  en  pleine 
mer,  que  de  vouloir  toucher  au  rivage  et  de 
se  briser  contre  ses  écueils. 

Mais  en  admettant  même,  sans  chercher 
à  nous  rendre  compte  de  la  valeur  du  mot 
jour,  employé  dans  les  textes  sacrés,  que 
tout  a  été  fini  le  sixième,  par  exemple,  que  la 
création  a  été  complète;  peut-on,  à  moins 
d'un  aveuglement  des  plus  regrettables, 
admettre  que  ce  jour-là,  1  Intelligence  créa- 
trice s'arrêta;  que,  contente  de  son  œuvre, 
elle  rentra  dans  un  éternel  repos,  sorte  de 
néant  avec  lequel  elle  se  confondit?  Une 
id^e  semblable,  aussi  contraire  à  ce  que  nous 
connaissons  de  la  bonté  de  Dieu  qu'oppo- 
sée à  la  raison,  ne  supporte  pas  l'examen. 
C'est  un  sacrilège. 

Faisons  encore  remarquer  en  passant  ce 
fait  que,  dans  la  nature,  il  n'y  a  pas,  ainsi 
qu'un  le  croit  trop  communément,  deux 
forces  particulières,  dont  l'une  serait  essen- 
tiellement active  ou   toute  de  puissanctt 
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laatre  entièrement  passive^  ou  toute  de 
résistance.  Ce  serait  une  contradiction  ma- 
nifeste complètement  opposée  à  la  justice 
de  Dieu,  puisqu'une  partie  de  ses  œuvres 
démit  continuellement  et  fatalement  être 
somise  à  une  autre,  être  par  conséquent 
soD  esclave.  Or,  pour  qui  observe,  la  preuve 
da  contraire  est  trop  manifeste  pour  ad- 
loettre  cette  injuste  hypothèse.  Lk,  en  effet, 
ni  supériorité  ni  infénorité  réelle;  tout  est 
rMfy  et  dans  cet  adnbirable  ensemble 
m  nous  nommons  nature,  il  n'y  a  que 
des  iDuifestations  diverses  et  universelles 
d'une  même  puissance  ou,  si  Ton  veut, 
d'ooe  même  vie.  Aussi  est-il  antiphiloso- 
])liipe  et  antirelifiiieux  d'admettre  une 
jvtie  inerte,  qui  n  obéU  même  pas,  mais 
fà  cède  mécaniquement,  si  ce  n  est  dans 
D  sens  restreint  et  relatif  et  dans  le  seul 
kt  de  démontrer  des  faits  matériels.  Dans 
h  création  tout  vit^  tout  agity  sous  Tin- 
kence  d'une  seule  loi,  loi  d*attraction  ou 
imtmr. 

Mais,  s'il  est  vrai,  ainsi  que  Ta  si  élé- 
amment  dit  Delille,  <  qu'on  aime  chez  les 
fcars  comme  chez  les  humains,  »  ce  n'est 
iDAtefois  là  qu'une  partie  de  la  vérité  ;  et 
posr  l'atteindre  tout  entière,  il  faut  géné- 
laliser  le  principe  de  Delille  et  l'étendre  à 
tont;  car  qui  peut  en  effet  y  échapper,  qui 
Mn  [n'aime)  et  n'est  pas  attiré  (aimé) 
iDot  à  la  fois  ?  Tout  est  donc  soumis  à  un 
fimcipe  unique,  régi  par  une  même  loi, 
de  de  l'amour  auquel  nous  avons,  suivant 
k forme  sous  laquelle  il  se  montre,  donné 
k  noms  d'attraction,  d'afânité,  de  cohé- 
im,  etc.,  qui  ne  sont  que  aes  modes,  des 
nrticalarités  d'un  principe  général,  de 
■mour  universel.  Loi  subhme  entre  toutes, 
idmirable  tant  par  sa  grandeur  que  par  sa 
implicite,  qui  régit  Tunivers  en  faisant  res- 
ortir  la  puissance  et  la  bonté  de  son  Auteur 
•rce  qu'il  y  a  de  plus  doux  et  de  plus  con- 
■nne  à  notre  nature. 

Observons  d'autre  part  que  les  mots  par 
tsqnels  nous  avons  désigné  les  choses 
biment  souvent  de  celles-ci  une  idée 
nmplétement  fausse;  par  exemple  le  mot 
wr^e,  que  l'on  prend  toujours  dans  un  sens 
Muj  n'a  pourtant  qu'une  valeur  relative; 
h  effet,  l'inertie  ne  s'entend  que  des  corps; 
ir  la  condition  forcée  de  tout  corps  n'est-elle 
^d'exercer  une  action  (Voy.  la  note  2  de 
4  colonne  suivante)?  Par  conséquent,  ce  qui 
serce  une  action  peut-il  être  inerte,  c'est-à- 
liresans  action?  Cette  contradiction  ne  sup- 
plie pas  l'examen.  Une  chose  ne  peut  pas 
^  et  n*itre  pas,  et  un  corps  inerte  (  dans 
'option  du  mot)   serait  quelque  chose 

ri  (igit  sans  agir  :  une  absurdité  I  Mais 
y  a  plus,  et,  sans  s'en  douter,  sans  même 
!D  avoir  l'intention,  la  science  a  résolu  un 
ffand  problème  lorsque,  séparant  la  créa- 
ion  en  deux  parties  :  la  matière  et  la  non- 


matièrfi,  I'esprit,  elle  a  dit  :  La  matière  est 
inerte;  car,  en  môme  temps  qu'elle  a  dé- 
montré (toujours  sans  le  vouloir  et  par  sa 
propre  définition)  que  l'inertie  n'existe  pas 
(voyez la  note  ci-après),  elle  a  inamovibilisé 
tous  les  êtres.  En  effet,  si,  comme  elle  l'a 
dit,  la  matière  est  inerte,  il  y  a  dans  chacun 
d'eux  autre  chose  que  de  la  matière  ;  elle 
nous  enseifi^ne  donc  ou  mieux  nous  démontre 
cette  grande  vérité  que,  même  dans  les  êtres 
les  plus  infimes,  animaux  ou  végétaux, 
dans  ceux  mêmes  qu'on  n'aperçoit  qu'à 
l'aide  des  plus  puissants  verres  grossissants, 
il  y  a  quelque  chose  d'indépendant  de  la 
matière,  qui,  étant  immatériel,  est  par  con- 
séquent impérissable;  donc,  tous  les  êtres 
sont  immortels!  Et  comme,  d'une  autre 
part,  il  est  de  toute  impossibilité  d'établir 
un  point  de  démarcation  entre  ce  qui  est 
matière  (dans  le  sens  qu'on  attache  à  ce 
mot)  et  ce  qui  n'en  est  pas,  où  commence 
et  où  finit  celle-ci,  et  qu'il  est  de  la  plus 
grande  vérité  que  celle-ci  n'est  qu'un  effet 
différent  d'une  cause  active  que  Timperfec- 
tion  de  nos  sens  nous  empêche  d'apprécier, 
il  s'ensuit  qu'on  peut  assurer  que  tou^  jouit, 
mais  à  des  degrés  divers,  des  mêmes  pro- 
priétés fondamentales,  c'est-à-dire  de  la  vie, 
et  que  le  mot  matière  doit  être  pris  dans 
un  sens  tout  différent  de  celui  qu'en  général 
on  lui  reconnaît. 

La  force  créatrice  ne  peut  s'arrêter  ;  elle 
agit  sans  cesse!  mais  comme  l'œuvre  de 
Dieu,  en  sortant  de  ses  mains'  divines,  de 
cet  incommensurable  foyer  de  vie,  ne  pou- 
vait être  morte,  chacune  des  parties,  au  con- 
traire, devait  participer  du  tout,  porter  en 
soi  le  principe  de  la  vie  ;  et,  comme  cette 
dernière  se  manifeste  par  le  mouvement  ',  il 
s'ensuit  que  celui-ci  doit  être  continu  en 
même  temps  qu'inhérent  à  toutes  choses. 

4.  Si,  dans  cette  circonsiance, nous  (Miraistons  maté- 
riaUser  Dieu  ea  lui  prêtant  une  forme  liumaine,  c'est 
aCn  d* appuyer  notre  raisunnemenl  et  de  rendre  notre 
démonsiration  plus  sensible.  Nous  avons  de  la  Divlnilé 
une  idée  beaucoup  plus  élevée  et  surtout  plus  en  rap- 
port avec  son  infinie  jouissance.  Qu'on  ne  nous  soup- 
ç>nne  pas  toutefois  d'avoir  la  prétention  de  vouloir 
déflnir  Dieu,  nous  qui  n'osons  qu'à  peine  et  Irés-relati- 
vemunl  essayer  de  déflnir  ses  œuvres.  Déflnir  Dieu  I  Cela 
est  non -seulement  au-dessus  de  nos  forces,  mais  an  - 
dessus  de  toutes  les  forces  humaines  réunies!  Aussi 
regardons-nous  toutes  les  déflnitions  qu'on  a  données 
de  Dieu  comme  hardies  pour  ne  pas  dire  téméraires. 
Toutes,  quelles  qu'elles  soient,  sont  infiniment  insuf- 
fisantes :  elles  sont  Causses,  sacrilèges  et  impies  lors- 
qu'elles le  limitent  ei  qu'elles  le  représentent  sous  une 
figure  ou  sous  une  forme  quelconque;  elles  le  rape- 
Us^ent  alors  et  lui  aient  son  caractère  divin,  puis- 
qu'elles permettent  de  le  comparer.  La  plus  belle  défi- 
nition qu'on  puisse  donner  de  Dieu  est  la  citation  de 
son  nom  :  il  peut  être  conçu,  non  expliqué. 

a.  Le  mouvement  n'est  pas  seulement  propre  aui 
eorps,  il  l'est  aux  parties  qui  les  constituent;  mais 
pour  celles-ci  il  est  paralysé  ou  plul&t  neulralisé  par 
leur  action  réciproque  les  unes  sur  les  autres,  ce  qui 
alors  détermine  leur  repos,  qui,  toutefois,  n'est  qu'ap- 
parent,  puisque,  s'atiirani  constamment  les  unes  les 
autres,  ces  parties  sont  toujours  en  action. 
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Or  n'est-il  pas  de  fait  certain  que  tout  mou- 
veihent  continu  doit  forcément  aussi  déter- 
miner un  changement  continu,  et,  comme 
conséquence,  un  déplacement  continu  aussi 
des  choses;  d'oîi  il  résulte,  puisque  tout 
se  meut,  que  tout  tu^  dans  la  nature,  que 
tout  aussi  doit  être  dans  un  perpétuel  chan- 
gement! C'est  là  une  de  ces  vérités  oui  ne  se 
démontrent  pas;  elle  s'impose.  En  effet,  est- 
il  un  seul  corps,  une  seule  de  ses  parties, 


même  ce  qu'on  nomme  atome  (dernière  idée 
que  notre  imagination  puisse  se  faire  des 
cnoses),  qui  jouisse  d'un  repos  absolu?  Non! 
tout  se  meut,  et,  puisque  le  mouvemeil 
est  la  manifestation  sensible  de  la  vie,  le  r^ 
pos  ou  la  mort  (choses  identic[ues)  qui  ei 
sont  les  manifestations  contraires,  ne  soBt 
que  des  mots  sans  valeur  autre  que  celle  que 
nous  leur  préions. 

CABRlàRE. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (première  quinzaine  davril). 


Légumes  frais.  —  Il  n'y  à  eu  que  de  mini- 
mes variations  sur  les  prix  des  grosses  denrées 
maraîchères  pendant  les  premiers  jours  du 
mois  d'avril.  A  la  date  du  10,  voici  quels 
étaient  les  cours  de  la  halle  de  Paris  :  —  Les 
Navets  valent  en  moyenne  aujourd'hui  de  20  à 
2(1  fr.  les  100  bottes,  et  le  prix  maximum  atteint 
32  fr.  —  Les  Carottes  communes  d'hiver,  ven- 
dues à  l'hectolitre,  se  payent  de  5  à  8  fr.  — 
Les  Carottes  pour  chevaux  sont  toujours  cotées 
de  8  à  10  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Panais 
conservent  leurs  prix  de  2  à  4  fr.  le  100,  et  les 
Poireaux  celui  de  20  à  30  fr.  les  100  bottes 
également.  —  Les  Choux  se  vendent  20  fr.  au 
moins,  les  qualités  les  plus  inférieures;  il 
y  a  quinze  jours  on  en  trouvait  encore  à  12  fr.; 
le  prix  maximum  a  atteint  50  fr.,  c'est  une 
augmentation  de  20  fr.  —  Les  Choux-fleurs 
sont  toujours  cotés  de  10  à  20  et  30  fr.  pour 
les  sortes  moyennes  ;  les  plus  belles  sont  aug- 
mentées de  50  fr.,  et  valent  150  fr.  le  100.  — 
Les  Céleris  sont  aux  prix  de  40  à  60  fr.  les 
100  bottes.  --  Les  Radis  roses  sont  diminués 
de  15  fr.  en  moyenne,  et  se  vendent  de  30  à 
35  fr.  les  lOO  bottes  au  minimum,  et  40  fr.  au 
maximum.  —  Les  Artichauts  valent  moitié 
■  moins  qu'il  y  a  quinze  jours,  environ  10  à  15  fr. 
le  100  ;  néanmoins  les  beaux  se  vendent  tou- 
jours par  exception  25  fr.  —  Les  Oignons  en 
grains  sont  cotés  de  15  k  25  fr.  l'hectolitre, 
suivant  qualité.  —  Les  prix  des  Champignons 
sont  diminués  de  moitié  et  sont  de  oC05  à 
OMO  le  maniveau.  —  Les  Truffes  à  Garpen- 
tras  se  vendent  de  14  à  15  fr.  le  kil. 

Légumes  «ecs.— Ala  date  du  8  avril,  on  ven- 
dait les  Haricots  aux  prix  suivants  :  —  Sois- 
sons,  65  à  tO  fr.  l'hectolitre  et  demi;  Lian- 
court,  60  à  65  fr.;  de  pays  ordinaires,  45  à 
48  fr.;  Gros,  54  à  55  fr.,  Flaçeolets,  135  fr.; 
Suisses  rouges,  45  à  48  fr.;  Gnartres  rouges, 
48  à  50  fr.;  Nains,  40  à  45  fr.  —  Les  Lentilles 
valaient  :  Gallardon  triées,  90  fr.  l'hectolitre 
et  demi;  Ordinaires,  80  f r  ;  Lorraines  sans 
mouches,  l« qualité,  95  fr.;  2«qualité,  80 fr.; 
triées,  100  fr.;  belles  triées,  120  fr.  —  Les 
Pois  verts  étaient  cotés  :  Normands,  70  à  75  fr. 
l'hectolitre  et  demi;  Pontoise,  65 à  70 fr.; Lor- 
raine, 50  à  5g  fr.;  Ordinaires,  42  fr.  —  Les 
Pois  cassés  se  vendaient  :  Petit  Dreux.  57  fir. 
rhectolitre  et  demi;  Gros  Dreux.  68  a  70  fr.; 
Noyon,  80  à  82  fr.  —  Les  Pois  blancs  de  Gia- 
mart  étaient  au  taux  de  60  à  65  fr.;  les  Pois 
Jarras  à  celui  de  22  à  23  fr.  —  Les  Vesces  de 
saison  et  celles  d'hiver  se  vendaient  de  31  à 


32  fr.  l'hectolitre  et  demi.  —  Les  Fèves «• 
laient  :  Juliennes,  36 fr.;  Féveroles.,27  àîSfr^ 
Lorraine,  28  à  29  fr.  l'hectolitre  et  demi. 

Herbes  et  ctssaisonnetnenis.  —  Il  y  a  eu  htm 
en  général  sur  ces  denrées,  et  surtout  sorlei 
herbes.  Ainsi  l'Oseille,  au  lieu  de  25à35fe 
se  vend  de  20  à  30  fr.  les  100  bottes,  -lA 
Epinards  valent  30  fr.  au  lieu  de  40  fr.  codb», 
prix  moyen  ;  le  prix  maximum  est  resté  k 60k" 
—  Le  Persil  se  vend  de  100  à  li5  fr.  Ift 
100  bottes.  —  Le  Cerfeuil  est  la  seule  deaife 
qui  ait  plus  que  doublé  de  prix,  il  vaut  3)1 
30  fr.  comme  taux  moyen,  et  50  fr.  eomal 
taux  maximum.  — L'ail  est  resté  à  100  et  150  k 
les  100  paquets  de  25  petites  bottes,  comtf 
limites  extrêmes  de  prix.  —  Les  Appétits  n^ 
raissent  sur  le  marché  et  se  vendent  de  lOt 
20  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Ciboules  sont* 
brix  de  30  à  40  fr.  —  L*Échalote  se 
de  60  à  70  fr.  avec  15  à  20  fr.  d'augmei 
tation  sur  le  taux  moyen.  —  L'Estragon  Tfl 
10  fr.  de  moins  qu'il  y  a  quinze  jours,  c'^ 
dire  30  à  40  fr.  les  100  bottes.  —  Le  Thym 
hors  de  prix  :  60  à  100  fr.  les  100  bottes. 
La  Pimprenelle  se  cote  de  30  à  40  fr. 

Salades,  — Ces  articles  valent  naturelleaw 
moins  cher  qu'à  la  fin  de  mars.  La  Roi 
se  vend  de  12^50  à  31  fr.  le  100  au  lieudii 
k  37  fr.  —  La  Chicorée  frisée  se  paye  de  i 
6  fr.  en  moyenne  ;  les  plus  belles  tôles  i^ 
gnent  le  pnx  de  15  fr.  le  100.  —  LaLaitue 
de  5  à  8  fr.  au  lieu  de  6  à  10  fr.  — LesMadJ 
sont  cotés  de  Of.20  à  0^25  le  calais,  c'«W 
dire  un  tiers  de  moins  qu'il  y  a  quinze  j^  ^ 

Fruits  frais.  —  Le  cours  officiel  de  la  ijj 
de  Paris  fixe  à  3  fr.  le  100  le  prix  des  qui» 
inférieures  de  Poires  et  de  Pommes;  mais* 
plus  beaux  de  ces  fruits  valent  :  les  ?«*• 
1*.25,  et  les  Pommes  1  fr.  la  pièce;  les  F» 


mes  se  vendent  en  outre  au  kilogr.,  à 
de  0^.06  à  OM 5. 

Fruits  secs.  —  A  Carpentras,  les  Amiw" 
douces  se  vendent  132  fr.  et  les  AmaB* 
amères  136  fr.  les  100  kilogr.  ^^ 

Pommes  d"  terre.  —  La  Hollande  a  aujiMj 
de  2  fr.  paf  hectolitre  duraàt  la  1"  qa^^ 
d'avril  et  se  vend  de  14  à  15  fr.  —  LesPonaJ 
de  terre  jaunes  valent  de  8  à  9  fr.  au  lie»  • 
8  à  10  fr.  ;  les  rouges  se  payent  de  12  ,i  l** 
avec  1  fr.  d'augmentation.  —  Les  Vitelwi 
sont  cotées  de  20  à  25  fr.  le  panier,  en  hifl* 
de  1  fr. 

A.  FtïïLD* 


CHRONIQUE    HORTICOLE    (DEOXIÊITE  quinzaine  DAVRIL). 

poUicatioQ  du  premier  bulletin  de  la  fédération  des  Sociétés  horticoles  de  Belgique.  —  Exemple  donné  à- 
la  France.  —  Projet  de  création  d'une  Société  centrale  d^arboriculture  et  de  pomologie.  ~  Lettre  de 
H.  de  Saint-Aignan  sur  les  Considérations  génércUes  sur  Vespèce,  de  M.  Carrière.  —  Exposition  des  So- 
ciétés d'horticulture  de  la  Sarthe.  de  Fontainebleau,  de  Valognes,  de  Marseille,  de  Montauban.  —  Mort 
de  M.  le  docteur  Buisson,  président  de  la  Société  de  Bergerac,  et  de  M.  Hartwiss,  directeur  du  jardin 
botanique  de  Nitika.  —  Réunion  générale  de  la  Société  royale  d'horticulture  de  Londres.  —  Prix  proposé 
par  la  Société  pharmaceutique  de  cette  ville.  —  Exploration  de  M.  Mann  au  pie  de  Glarence. 


i    Les  lecteurs  de  la  Revue  horticole  savent 

qne  la  fédération  des  Sociétés  d'horticul- 

toie  de  Belg:i({ae  est  un  fait  accompli  depuis 

lemQ\sde  mai  1 859.  Après  les  délais  ncces- 

sÛRS  poar  la   rédaction  et  l'adoption  de 

tous  h  règlements,  une  réunion  générale 

I  acalicQle  24  septembre  1860.  Nous  ve- 

jMs  de  recevoir   le  bulletin   des  travaux 

ofaités  jusqu'à  ce  jour  ;  il  forme  un  volume 

è3âd  pages  in -8'',  dans  lequel  on  trouve 

iKstoire  complète  de  cette  association  fédé- 

jab^  dont  les  Sociétés  participantes  n'ont 

is  cessé  d'avoir  d'ailleurs  une  existence 

•dépendante  et  de  voir   croître  -leur  in- 

mte  spéciale.  Ce  même  volume  contient 

outre  des  rapports  sur  les  travaux  et  sur 

9  règlements  de  19  Sociétés  horticoles,  ce 

n  constitue  un  ensemble  extrêmement  cu« 

à  étadier.  Un  rapport  sur  l'hybrida- 

DTégétale,  qui  avait  été  mise  à  l'étude  par 

Comité  directeur  de  la  fédération,  nous 

Iprend  que  le  mémoire  envoyé  au  con- 

fors  contient  de    bonnes  choses*  sur  des 

stions  incidentes,  mais  est  insuffisant 

le  sujet  principal.  Les  concours  relatifs 

fentomologie  horticole  et  à  la  construction 

Bs  serres  ont  donné  des  résultats  plus  né- 

Uifs  encore,  mais  une  mention  honorable 

été  décernée   k  l'auteur  d'un  des  mé- 

nres  envoyés  sur  la  plantation  des  jardins 

fnitiers.  Le  volume  se  termine  par  une 

M&arqnable  notice  sur  les  Agav6y  rédigée 

M.  Rigouts-Verbert  à  propos  de  la  flo-^ 

on  d'un  Agace  americana  au  jardin  de 

Société  royale  de  zoologie  d'Anvers,  et 

rune  excellente  revue  générale  de  l'étal 

ï  des  progrès-  de  l'horticulture  belge  en 

•59  et  en  1860,  par  M.  Edouard  Morren, 

teéliiredu  Comité  directeur  de  la  fédéra- 

L'exemple  donné  à  la  France  horticole 
pria  Belgique  est  maintenant  complet; 
•  pourra  smvro  le  mouvement  progressif 
«  la  science  en  Belgique  et  déplorer  une 
«ignation  relative  en  France.  La  Société 
œnlrale  d'horticulture  de  Paris  arrivera 
*js  doute  k  comprendre,  par  comparaison, 
y'elle  a  eu  grand  tort  de  rejeter  oien  loin 
■die  l'idée  de  former  des  liens  plus  étroits 
^  les  Sociétés  horticoles  de  nos  divers 
■epartements ,  ainsi  que  le  contenait  en 
prme  la  proposition  de  M.  Laujoulet. 
^  n'est  pas  le  sommeil,  c'est  le  mouvement 
^  favorise  le  progrès  et  les  découvertes. 
-Nous  espérons  que  la  Société  centrale  le 

1861.  —  9. 


comprendra.  En  attendant,  nous  nous  faisons 
un  devoir  de  publier  la  lettre  suivante  dans 
laquelle  M.  Gnarles  Ballet  nous  annonce  le 
projet  de  la  création  d'une  Société  centrale  « 
d'arboriculture  et  de  pomologie. 

Troyes,  20  avril  1861. 
Monsieur  le  directeur, 

Un  de  vos  collaborateurs,  qui  a  beaucoup 
aidé  à  la  fondation  et  à  la  prospérité  du  Congrès 
de  Lyon,  me  prévient  qu'il  va  traiter  dans  vos 
colonnes  de  l'avenir  de  ce  Congrès. 

Tout  en  proposant  Paris  pour  centre  fixe  des 
travaux  pomologiques,  il  ne  manquera  pas  de 
parler  franchement  à  la  Société  impénale  et 
centrale.  Nous  savons  aussi  qu'il  renclra  justice 
à  rinitiative  de  la  Société  d'horticulture  du 
Rhéne,  aux  sacrifices  nombreux  qu^elle  s'est 
imposes,  ainsi  qu'au  dévouement  des  amateurs 
et  des  praticiens  qui  l'ont  secondée. 

Maintenant  voici  une  idée  nouvelle  qui  m'est 
soumise  par  un  professeur  d'horticulture  de  la 
capitale;  je  m'empresse  de  la  transmettre  à 
mon  collègue  et  ami.  Il  s'agirait  de  créer  à 
Paris  une  Société  centrale  d  arboriculture  et 
de  pomologie. 

Les  principaux  travaux  de  la  nouvelle  So- 
ciété seraient  :  une  publication  illustrée  ;  un 
jardin  d'essai;  des  leçons  théoriques  et  pra- 
tiques; le  partage  entre  les  sociétaires  des 
greffes  et  des  boutures  ;  des  conférences  ;  des 
congrès;  la  mise  au  concours  de  questions 
utiles  ;  l'encouragement  des  travailleurs,  écri- 
vains ou  producteurs.  La  Société  aurait  un  nom- 
bre restremt  de  membres  résidants  ;  un  nombre 
illimité  de  membres  associés  et  correspondants; 
le  droit  de  contrôle  sur  la  mise  en  vente  et  la 
dénomination  des  nouveaux  gains. 

Un  Comité  correspondant  serait  formé  dans 
toutes  les  Sociétés  horticoles  des  départe- 
ments. 

On  concentrerait  ainsi  le  genre  des  travaux 
de  la  Société  Van  Mons,  de  la  Commission 
royale  de  pomologie,  de  la  Fédération  des  So- 
ciétés d'horticulture,  qui  sont  la  gloire  et  la 
force  de  la  pomologie  belge. 

Après  tout,  il  y  a  bien  une  Société  impériale 
d'acclimatation;  or,  ni  l'arboriculture  ni  la 
pomologie  ne  sont  une  utopie. 

Notez  bien  que  je  n'approuve  ni  ne  désap- 
prouve, je  constate. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Charles  Baltet, 
Horticulteur  à  Trojei. 

£q  prenant  la  direction  de  la  Revue  hor^ 
ticole  nous  nous  sommes  promis  de  prêter 
toujoursnotre  concours  aux  idées  nouvelles, 
comme  nous  le  faisons  d'ailleurs  dans  les 
autres  publications  agricoles  ou  scientifiques 
que  nous  dirigeons;   bous  nous  sommes 
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promis  aussi  de  respecter  toutes  les  croyan- 
ces qui  n'avaient  pas  trait  directement  aux 

.  vérités  scientifiques,  dont  la  démonstration 
peut  être  donnée  par  l'expérience  oti  par 
les  déductions  matnématiques  ;  enfin  nous 
avons  résolu  d  avoir  toujours  une  com- 
plète impartialité,  et  pour  nous  mettre 
en  garde  contre  nos  propres  appréciations, 
de  ne  jamais  liésiter  à  publier  les  réclama- 
tions qui  nous  seraient  adressées.  Aussi 
nous  faisons -nous  un  devoir  d'accueillir  la 
lettre  suivante,  quoiqu'elle  ne  critique  qu'un 

^  passage  purement  accidentel  du  long  travail 
de  notre  collaborateur  M.  Carrière  sur  Yes- 
pèce. 

M.  de  Saint-Aignan  et  tous  les  lecteurs 
de  la  Kevue  comprendront  qu'un  article  isolé 
de  considérations  philosophiques  n'eût  pas 
passé  dans  la  Revue,  mais^aue  précédé  et 
suivi,  dans  ce  même  travail,  d'observations 
pratiques  dont  la  valeur  est  incontestable, 
Je  passage  dont  il  s'agit  ne  nous  a  pas  paru 
devoirêtre  rejeté.  Quandbien  même  M.  Car- 
rière aurait  tort,  il  a  rendu  assez  de  services 
à  l'horticulture  pour  qu'on  pratique  envers 
lui  le  devoir  de  tolérance.  Que  M.  de  Saint- 
Aignan  se  rassure  d'ailleurs,  nous  n'avons 
personnellement  aucun  goût  pour  des  dis- 
cussions de  cette  nature,  qui  ont  surtout 
l'inconvénient  de  ne  pouvoir  mettre  d'ac- 
cord ceux  qui  s'y  livrent.  Nous  avons  com- 
muniqué la  lettre  de  M.  de  Saint-Aignan  à 
M.  Carrière,  qui  consent,  sur  notre  de- 
mande, à  ne  pas  continuer  un  tel  débat  : 

Saint-Aigoan,  20  avril  1861. 
Monsieur  le  directeur, 

Vous  nous  avez  habitués,  dans  votre  intéres- 
sante Revue,  à  entendre  causer  agréablement 
de  fleurs  et  de  jardinage,  mais  non  à  des  dis- 
sertations philosophiques  de  la  portée  de  celle 
que  je  viens  de  lire. 

Je  reconnais  la  modestie  et  la  convenance 
du  début  de  M.  Carrière.  Il  ne  prétend,  dit-il, 
imposer  sa  manière  de  voir  à  personne.  Cela 
faisait  espérer  quelque  modération  de  langage. 
Je  n'ai  donc  pas  été  médiocrement  surpris  de 
rencontrer  des  phrasses  telles  que  celles-ci  : 
t  On  trouve  tout  ce  que  Ton  veut  dans  la 
Bible  :  Vassassinat,  le  viol,  Vadultère,  le  mm- 
songe,  la  perfidie,  la  trahison  y  sont  choses  très- 
communes  et  fréquemment  mises  en  usage. 
Ajoutons  que  tous  ces  crimes,  dont  le  récit  nous 
fait  horreur,  y  sont  commis  pour  plaire  à  Dieu, 
par  ses  ordres^  ou  môme  de  la  main  de  ses 
angiiis. 

Ea  vérité,  j'ai  lu  les  œuvres  de  bien  des  scep- 
tiques, de  bien  des  rêveurs,  j'en  ai  vu  peu  se 
prononcer  aussi  carrément,  et  cela  sur  le  livre 
le  plus  respectable  et  le  plus  respecté  de  tous 
les  siècles. 

'  Sans  doute  la  Bible  a  des  obscurités.  Le  so- 
leil a  bien  ses  taches.  Elle  a  besoin  d'être  com- 
mentée, et  par  des  autorités  plus  compétentes 
probablement  que  M.  Carrière. 

Il  n]en  est  pas  moins  réel  que  la  vérité  y  res- 
plendit à  chaque  page,  et  je  demande  où  l'an- 


cien monde  nous  a  laissé  ailleurs  qq  culte  ni- 
sonnable  et  les  traces  d'une  véritable  ciiilis- 
tion.  A  part  quelques  coutumes  plus  ou  mob 
étranges,  quelques  dérogations  aux  lois  ordi- 
naires de  la  justice,  suspendues  parDienifii- 
même,  maître  apparemment  du  sort  des  créa- 
tures qu'il  a  faites,  où  trouver  une  législatki 
plus  admirable,  une  morale  plus  pure?  Où Is 
trouver,  si  ce  n'est  dans  rÉvangile,  qui  en  e<i 
la  perfection  et  le  couronnement  ! 

Aussi  M.  Carrière,  effrayé  peut-être  de l'ef^ 
fet  de  ses  premières  appréciations,  s'empr^ 
tril  de  bénir  Tarrivée  du  ChrisL  Mais  il  oubb 
que  l'Évangile  n'est  basé  que  sur  laKblea 
qu'elle  a  dû  le  précéder,  comme  l'aurore  pré- 
cède le  jour. 

Je  dois  encore  m'inscrire  en  faux  costi* 
cette  assertion  incroyable  :  c  Nous  u'hé^ 
nullement  à  déclarer,  et  cela  sanscrainliiaii 
4énumti,  que  cette  date  n*est  pas  sealeiaeft 
fausse,  mais  qu'elle  est  injurieuse  et  antiéëiki 

Je  connais  la  propension  d'une  certaine  écè 
à  voir  partout  des  mythes  et  des  symboles,  (k 
se  donne  ainsi  le  plaisir  de  les  expliqueras 
façon.     , 

Mais  ici  pas  d'équivoque  possible. 

La  Genèse  compte  nettement  les  anuéesdi 
vies  d'hommes  et  les  siècles  par  des«i 
d'hommes.   Donc  Moïse  s'est  trompé.. 
ce  serait  M.  Carrière. 

Que  celui-ci  allonge  tant  qu'il  le  voudrais 
jours  de  la  création  et  qu'il  y  cherche  les  p» 
cédés  géologiques  de  la  science^  comme  on  i 
avec  une  certaine  emphase....  libre  à  lultai 
que  l'ombre  et  la  lumière  n'avaient  pas  eoen 
été  mesurées  au  genre  humain.  Avec  des  si 
clés  on  peut  faire  des  minutes  et  des  m'~ 
avec  des  siècles. 

Toutefois,  reculer  le  terme  à  Tinfim,  cl 
nier  la  création. 

Dieu,  selon  les  saintes  Écritures,  estie* 
dans  son  repos,  ce  qui  signifie  appareauw 
qu'il  en  était  sorti. 

Ce  repos  de  Dieu  fatigue  votre  hononB 
collaborateur....  et  moi  je  le  trouye  fcf^' 
étrange,  lui  qui  s'irrite  à  la  seule  pens^  ^^ 
définition  de  la  Divinité,  de  tracer  ainsi  on» 
dre  à  sa  puissance  et  un  emploi  à  son  teof^ 

Est-ce  donc  tout  de  produire?  N'est-ce lil 
pour  la  sagesse  éternelle  de  consener  et  i 
gouverner  le  monde?  Qui  ose  douter  q«3 
cette  vertu  suprême  retirait  un  instant  sa  tf 
protectrice  autant  que  féconde,  mais  non/f* 
lement  et  stupidement  productive,  qui  doute  ^ 
tout  ne  retombât  à  l'instant  dans  le  chaos.  , 

Je  ne  prolongerai  pas  ces  réflexions;  j 
me  bornerai  à  protester,  au  nom  de  cei^ 
vos  lecteurs  qui  ont  une  tout  autre  bub» 
de  voir;  et  le  soin  que  vous  avez  pris  jusq»" 
de  respecter  toutes  les  opinions  honora» 
me  fait  espérer  que  ma  protestation  trouig 
une  place  à  cête  des  articles  qui  l'oat»» 
naître. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

G"  DE  Saiî(t-Aic.h0 


Revenons  aux  fleurs,  aux  fruits,  et  tH 
travaux  des  associations  horticoles. 

La  Société  d'horticulture  de  la  Strt» 
tiendra  son  exposition  du  18  au  31  maiij^ 
trouve  dans  le  programme  de  cette   ''* 
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cebit  particulier  que  deux  médailles  d'or  se- 
ront décernées  aux  deux  exposants  du  dé- 
partement de  la  Sarlhe  les  plus  méritants, 
rône  pour  la  culture  florale,  Tautre  pour  la 
culture  fruitière  et  maraîchère. 

La  Société  de  Fontainebleau  aura  son 
eiposition  dans  la  seconde  quinzaine  de 
mai,  et  celle  de  Yalognes  du  15  au  17  juin  ; 
ks  programmes  de  ces  deux  solennités  ne 
BOUS  ont  paru  présenter  que  les  dispositions 
qui  se  rencontrent  à  peu  près  dans  tous 
ceoiqne  nous  voyons  journellement. 

L'exposition  qui  aura  lieu  à  Marseille 
dai4au  26  mai,  àToccasion  du  Concours 

Sial  agricole,  se  fera  aux  frais  de  cette 
mais  les  prix  et  médailles  seront  four- 

1»  {HT  la  Société  d*horticulture.  Les  expo- 

flDts  jouiront  de  la  réduction  qui  sera 
accordée  par  les  compagnies  des  chemins  de 
fcrdeLyon  à  la  Méditerranée  et  du  Midi, 
à  h  condition  de  justifier,  à  la  gare  du  dé- 
part, de  leur  admission  à  l'exposition,  en 
pr^ntant  la  lettre  d'avis  délivrée  par  le 
maire  de  Marseille;  cette  ville  pourra  pren- 
dre d'ailleurs  à  sa  charge,  dans  des  cir- 
cQBstances  exceptionnelles,  la  totalité  des 
frais  de  transport.  Des  médailles  sont  spé- 
cialementdestinées  aux  produits  de  T Algérie. 

La  Société  d'horticulture  de  Montaubah 
onTrira  une  exposition  du  26  mai  au  2  juin  ; 
elle  a  convoqué  en  outre  pour  le  1 1  août 
BU  Concours  d'arboriculture  fruitière  entre 
les  élèves  de  l'Ecole  normale  de  Tarn-et- 
Garonne  et  tous  les  amateurs  qui  désireront 
s'y  adjoindre. 

La  Société  d'horticulture  de  Bergerac, 
dont  nous  avons  annoncé  la  fondation  en 
1859,  et  oui  a  travaillé  avec  une  si  grande 
énergie  à  la  propagation  du  progrès  horti- 
cole, vient  de  faire  ime  grande  perte  dans 
la  personne  de  son  président,  M.  le  docteur 
Bmsson,  mort  le  19  mars;  nous  nous  joi- 
gnons aux  sentiments  de  douloureuse  sym- 
pathie exprimés  en  cette  occasion  par  le 
conseil  d'administration  de  la  Société  de 
Bergerac. 

Nous  nous  occuperons  maintenant  des 
aoQvelles  horticoles  étrangères,  ainsi  que 
Bons  nous  efforçons  de  le  faire  depuis  quel- 
que temps,  comme  nos  lecteurs  l'auront 
sans  doute  remarquéi 

Des  lettres  de  Saint-Pétersbourg  aqnon- 
cent  la  mort  de  M.  Hartwiss,  directeur  du 
jardin  botanique  de  Nitika.  Cet  horticul- 
teur distingué  est  décédé  à  l'âge  de  70  ans. 

Une  réunion  générale  de  la  Société  royale 
d'horticulture  a  eu  lieu  à  Londres  dans  la 
grande  salle  des  nouveaux  jardins,  dont  l'ou- 
jertttre  va  bientôt  avoir  lieu,  comme  nous 
1  avons  annoncé  dans  une  de  nos  dernières 
chroniques.  On  a  procédé  à  Pélection  de 
8oixante-dix-huit  membres,  parmi  lesquels 
les  journaux  mentionnent  le  duc  de  Wel- 
^ton,  lord  Edward  Tynne,  lady  Roth- 


schild, M.  Charles  Pesham  Villiers.  Cette 
affluence  de  candidats  indique  avec  quelle 
ardeur  les  membres  intelligents  de  l'aristo- 
cratie anglaise  prennent  intérêt  au  culte  des 
fleiurs.  D'après  ce  que  nous  écrit  un  témoin 
oculaire,  on  venait  de  faire  de  grandes  ac- 

3uisitions  et  les  tables  étaient  encombrées 
e  fleurs  de  toute  sorte,  produisant  un  eflet 
réellement  magni6que. 

La  Société  pharmaceutique  de  Londres 
propose  une  médaille  d'or  et  une  médaille 
d'argent  pour  les  deux  meilleurs  herbiers  de 
plantes  pnanérogames  recueillies  en  Angle- 
terre depuis  le  l*''mai  1861  jusqu'au  mois 
de  février  1862.  Les  concurrents  devront 
être  des  associés,  des  apprentis  ou  des  étu- 
diants appartenant  à  la  bociété. 

Dans  la  séance  du  7  mars  de  la  Société 
Linnéenne  d^  Londres,  le  docteur  Hooker  a 
lu  un  mémoire  sur  les  plantes  observées  par 
M.  Mann,  du  jardin  de  Kew,  pendant  deux 
ascensions  exécutées  sur  le  pic  de  Clarence 
(Fernando  Po).  Comme  on  le  sait,  ce  bota- 
niste a  été  attaché  par  lord  John  Bussell  à 
l'expédition  du  Niger,  commandée  par  le 
'  docteur  Backee,  pour  remplacer  le  docteur 
Barker,  dont  les  sciences  naturelles  ont  à  dé- 
plorer la  perte.  M.  Mann  s'est  proposé  de 
donne  1^  une  description  de  la  flore  tempérée 
d'un  site  de  l'Afrique  tropicale  occidentale, 
ce  qui  était  un  desideratum  de  la  science 
botanique.  Aussi  ses  observations  commen- 
cent-elles à  partir  d'une  liene  de  1,600  mè- 
tres au-dessus  du  nivoau  de  la  mer,  et  s'é- 
tendent-elles jusqu'au  sommet  du  pic,  qui 
possède  environ  3,300  mètres  d'altitude. 

Le  champ  d'exploration  possède  donc 
près  de  1,700  mètres  de  hauteur  verticale; 
cependant  M.  Mann  n'a  reconnu  que  75  es- 
pèces différentes  réparties  entre  65  genres. 
Mais  l'étude  approfondie  de  ces  plantes  a 
constaté  un  fait  bien  curieux.  Sur  ces  75  es- 
pèces, 40,  plus  de  la  moitié,  appartiennent  à 
la  flore  d'Abyssinie,  contrée  située  de  l'au- 
tre côté  du  continent  africain,  mais  dans  des 
conditions  d'altitude  et  de  latitude  équiva- 
lentes. Les  plantes  sont  presque  identiques 
à  leurs  analogues  d'Abyssinie,  ou  n'offrent 
que  des  modifications  insignifiantes,  ce  «jui, 
aux  yeux  de  certains  botanistes,  pourrait  être 
considéré  comme  montrant  une  conformité 
d'origine  incontestable.  Mais  comme  15  de 
ces  40  espèces  sont  spéciales  à  la  flore  d'Abys-- 
sinie,  il  faut  chercher  la  raison  de  cette  simi- 
litude dans  l'identité  des  conditions  qui  ont 
présidé  à  la  genèse  de  la  flore  de  ces 
deux  contrées  tropicales.  Sur  les  65  genres, 
48  appartiennent  à  la  flore  tempérée,  les 
autres  peuvent  être  considérés  comme  repré- 
sentant des  membres  égarés  de  la  flore  tro- 
picale ;  sur  ces  48  genres,  36  sont  propres 
a  la  flore  européenne  tempérée,  et  même 
pour  la  plupart  à  la  flore  oritannique. 
J.  À.  Barral. 


CUCURBITACÉES  NOUVELLES  CULTIVÉES  AU  MUSÉUM. 


Au  nombre  des  familles  de  plantes  pha- 
nérogames encore  très-mal  connues,  se  p!ace 
en  première  liçne  celle  des  Cucnrbitacées. 
Ceci  n*a  n'en  d'étonnant  lorsqu'on  se  rap- 
pelle que  la  plupart  des  travaux  de  botani- 
que descriptive  se  font  principalement,  et 
Quelquefois  uniquement,  sur  des  échantillons 
essechés  rarement  complets,  et  sur  des  notes 
prises  à  la  hâte  par  des  collecteurs,  qui  n'ont 
guère  le  temps  d'étudier  à  fond  les  plantes 

Îu'ils  rencontrent.  En  ce  qui  concerne  les 
lucurbitacées,  il  y  a  pour  eux  des  difficultés 
plus  qu'ordinaires  :  ces  plantes  sont  souvent 
dioïques  et  les  deux  sexes  ne  se  trouvent 
pas  nécessairement  ensemble;  d'un  autre 
côté,  comme  elles  sont  fort  sujettes  à  varier, 
il  arrive  très- fréquemment  que  le  collecteur 
ne  reconnaît  pas  l'identité  spécifique  des 
individus,  ou  qu'il  confond  des  espèces  fort 
différentes.  Ce  n[est  pas  tout  :  les  fruits  des 
Cucnrbitacées,  si  nécessaires  au  monogra- 
phe, sont  généralement  charnus,  succulents, 
— 'quefois  très-gros,  fort  difficiles  *   '      ' 


her,  et  le  collecteur,  pressé  d'en  finir  avec 
la  préparation  de  sa  récolte  du  jour,  et 
manquant  souvent  de  ce  qu'il  lui  faudrait 
pour  bien  remplir  cette  tâcne,  se  rebute  et 
jette  les  fruits,  si  même  il  a  pris  la  peine 
de  les  ramasser.  Il  résulte  de  tout  cela  que 
les  échantillons  de  Gucurbitacées,  dans  les 
herbiers,  sont  le  plus  souvent  si  incomplets 
qu'il  n'y  a  rien  ou  presque  rien  à  en  tirer 
pour  l'étude  de  ces  plantes. 

En  présence  de  ces  difficultés,  le  savant 
professeur  de  culture  du  Muséum  a  pris  le 
parti,  nous  dirions  volontiers  héroïque,  de 
faire  cultiver  sous  ses  yeux  toutes  les  Cucnr- 
bitacées qu'il  serait  possible  de  se  procurer. 
En  conséquence,  des  relations  ont  été  ou- 
vertes, sur  presque  tous  les  points  du  globe, 
avec  les  voyageurs,  les  botanistes  collecteurs, 
les  jardiniers  et  directeurs  de  jardins  bota- 
niques, les  consuls,  les  fonctionnaires  de 
l'Etat,  etc.,  pour  en  obtenir  des  graines.  Ce 
vaste  coup  de  filet,  lancé  un  peu  au  hasard, 
n'a  pas  été  sans  résultat  ;  «ans  doute  bon 
nombre  de  ces  invités  n'ont  pas  répondu  à 
l'appel,  mais  quelaues-uns  ont  chaudement 
accueilli  la  demande  oui  leur  était  faite,  et, 
par  leur  concours,  le  Muséum  se  trouve  au- 
lourd'hui  en  possession  de  la  plus  riche  col- 
lection de  Cucnrbitacées  vivantes  qui  soit  au 
monde.  Cette  collection  est  encore  loin  d'être 
complète,  mais  elle  s'enrichit  tous  les  ans  de 
quelques  espèces  nouvelles,  et,  telle  qu'elle 
est,  elle  a  déjà  servi  à  étendre  notablement 
les  connaissances  qu'on  possédait  sur  cette 
intéressante  famille  de  plantes. 

^  Non  omnes  arhmlajuvant;  tout  le  monde 
n'aime  pas  les  Cucnrbitacées;  le  commun 
des  amateurs  leur  préfère  les  Roses,  les 


Jacinthes  et  les  Œillets,  ce  dont  nous  ne 
prétendons  pas  lés  blâmer  ;  mais  elles  ont 
aussi  leurs  partisans,  et,  ae  bonne  foi,  il 
faut  reconnaître  qu'il  y  en  a  de  méritantes, 
telles  que  les  excellents  Cantaloups  au'on 
récolte  à  Paris,  les  Melons  suerins  blancs 
et  rouges,  le  Moscatello  et  quelques  an- 
tres. On  y  trouve  aussi  des  plantes  d'agré- 
ment, ne  fût-ce  que  cette  interminable 
kyrielle  de  Coloquintes  et  de  Coloquinelles 
de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs,  qui 
donnent  si  fort  à  réfléchir  à  ceux  qu|occupe 
la  question  de  plus  en  plus  embrouillée  de 
l'espèce.  Enfin,  les  Gucurbitacées  çnt  en* 
core  un  autre  attrait  pour  les  botanistes  phy- 
siologistes, dans  la  facilité  avec  laquelle  elles 
se  prêtent  aux  croisements  entre  races  et 
espèces,  par  suite  de  la  séparation  de  leon 
sexes  sur  des  fleurs  différentes,  ce  qui  sim- 
plifie considérablement  les  opérations. 

Quoi  qu'il  en  soit  des  goûts  des  leetenn 
de  la  Bevixe^  nous  pensons  être  agréable  à 
quelques-uns  en  leur  racontant,  aussi  briè* 
vement  que  possible,  l'histoire  de  trois  Cu- 
cnrbitacées de  récente  introduction  et  qne 
nous  considérons  comme  définitivement  ac- 
quises à  nos  jardins. 

La  première  est  le  Thladianiha  dubiOf 
plante  de  la  Chine,  qui  a  fait  il  y  a  trois  ans 
son  apparition  au  M.uséum,  où  elle  est  ar« 
rivée  par  l'intermédiaire  de  la  Société  impé- 
riale  d'acclimatation.  Elle  est  pour  le  moms 
aussi  rustique  que  la  Biyone,  croit  tout  aussi 
rapidement  et  grimpe  comme  elle  à  5  on 
6  mètres,  en  s'accrocnant  par  ses  vrilles  aux 
tuteurs  qu'elle  trouve  à  sa  portée.  Ses  feuilles 
sont  parfaitement  cordiformes,  acmninées, 
dentées,  velues  ;  ses  fleurs,  qu'elle  donne  à 
profusion  pendant  les  mois  de  juillet,  d'août 
et  de  septembre,  ressemblent,  à  s'y  mépren- 
dre, à  d'élégantes  Campanules  du  jaxme  le 
Çlus  vif.  Comme  plante  omemehtale,  le 
'hladiantha  nous  paraît  aller  de  pair  avec 
les  Liserons,  auxquels  on  l'associera  avan- 
tageusement pour  garnir  les  murs,  les  treil* 
lages  et  les  tonnelles  ;  mais  comme  il  est 
beaucoup  plus  rustique,  qu'il  ne  craint  ni 
le  chaua  ni  le  froid  et  ne  demande  aucune 
culture,  nous  le  recommanderons  encore 
comme  plante  de  haie,  et,  sous  cette  forme, 
il  produira  le  plus  agréable  effet  par  son 
épais  feuillage  et  ses  milliers  de  fleurs.  Cette 
puissante  floraison  est  déjà  un  titre  à  la 
laveur  des  horticulteurs;  il  en  a  encore  un 
autre  qui,  selon  nous,  n'est  pas  moindre  : 
c'est  qu'une  fois  planté  quelque  part,  il  ne 
demande  plus  aucun  soin  et  dure  in  xUT" 
num.  Y  a-t-il  rien  de  mieux  trouvé  pour 
ces  amateurs  philosophes  qui  n'estiment 
les  plantes  qu  autant  qu'elles  peuvent  sa 
passer  de  leurs  soins,  qui,  en  un  mot»  n9 
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renient  pas  être  les  esckves  de  ce  qui  doit 
être  pour  eux  on  simple  objet  de  distrac- 
tionf 

Jusqn'iciDOnsiie  connaissons  que  le  mile 
im  Thladianthay  mais  l'absence  de  la  fe- 
melle ne  l'empêche  pas  de  se  multiplier  ac- 
brement.  Son  mode  de  propagation  consiste 
a  tubercules  souterrains,  si  semblables  à 
des  Pommes  de  terre,  à  Tintérieur  comme 
IFextérieur,  qu'on  est  naturellement  tenté 
de  les  mettre  au  pot,  ne  fût-ce  que  par  ma- 
'  ûère  d'expérience.  Cette  expérience,  nous 
ïiTOM  faite.  Les  tubercules  du  Thladian- 
iImsoiA  tendres,  farineux  et  cuisent  en  quel- 
ques aimâtes  ;  malheureusement,  ils  sont 
eopreiots  d'une  telle  amertume  qu'il  faut 
fOMBicer  à  leur  donner  place  dans  le  réper- 
tee  culinaire.  Peut-être  pourraient -ils 
\  eilrer  dans  celui  de  la  pharmacie,  comme 
èasdques,  mais  c'est  un  point  sur  lequel 
uns  ne  voulons  pas  insister.* 
La  seconde  espèce  est  celle  que  nous 
sommons  Echinocystis  fabacea.  Elle  vient  de 
Gdifomie  et  se  fait  surtout  remarquer  par 
fénormité   de  sa   racine  pérennante  qui, 
adulte,  est  bien  grosse  comme  lé  corps  d  un 
o&nt  de  deux  ans.  Tous  les  ans  de  très- 
iKnme  henre,  c'est-à-dire  dès  la  fin  de  mars, 
de  nombreuses  pousses,  assez  semblables  à 
des  asperges,  sortent  du  sommet  de  cette 
racme,  et  deviennent  en  quelques  jours  des 
liges  de  plusieurs  mètres  de  long,  qui  ram- 

Et  ou  grimpent  suivant  les  cas  et  donnent 
bouquets  de  petites  fleurs  blanches,  tant 
Baies  que  femelles,  situées  aux  aisselles  de 
bnisfeuilles.  Aux  fleurs  femelles  fécondées 
taecèdent  des  fruits  globuleux,  hérissés  de 
Mintes  serrées,  presque  tout  semblables  par 
ktaSIe  et  la  forme  aux  cupules  épineuses  du 
Qiâtaignier. 

Ces  fruits  ne  sont  pas  succulents,  mais 
«ulement  coriaces  ;  à  leur  maturité  ils 
«"ouvrent  ou  plutôt  se  déchirent  à  leur  som- 
net  en  trois  ou  quatre  lanières  et  laissent 
fchapper  les  deux  ou  trois  graines  qu'ils 
tontenaient.  Ces  graines,  plus  grosses  qu'une 
fefc  ordinaire,  sont  ovoïdes,  lisses,  d'un  gris 
bore,  et,  chose  remarquable  dans  la  famille 
desCucurbitacées,  dressées  au  fond  de  leurs 
loges.  D'après  M.  Torrey,  cette  curieuse 
plante  n'appartiendrait  point  au  genre  Echi- 
^siis  et  devrait  devenir  le  type  d'un  genre 


nouveau,  qu'il  nomme  Megarrhiza,  pour 
rappeler  la  grosseur  de  ml  racine.  Nous  san-  • 
rons  dans  peu  si  cette  prétention  est  fondée, 
attendu  que  nous  avons  en  ce  moment,  vi- 
vante au  Muséum,  la  seconde  espèce  du 
genre ,  V Echinocystis  lobata ,  avec  laquelle 
nous  pourrons  comparer  la  nôtre. 

Enfin,  la  troisième  Cucurbitacée  dont 
nous  voulions  parler  est  notre  Cyclanthera 
explodens,  de  la  Nouvelle-Grenade.  C'est  une 

Êlante  annuelle >  à  fruit  irrégulier,  bossu, 
érissé  de  pointes,  dont  aucun  changement 
de  couleur  ne  trahit  la  maturité,  et  qui  alors 
éclate  comme  une  bombe  en  lançant  ses 
graines  au  nez  de  l'imprudent  gui  en  appro- 
che de  trop  près.  Ce  fait  de  légitime  défense 
la  recommande  hautement  aux  amateurs. 
Une  particularité  bonne  à  noter  est  celle-ci  : 
le  Cyclanthera  explodmsy  quoique  vêtu 
d'une  région  équatoriale,  réussit  quand 
même  sous  le  climat  de  Paris,  et,  chose 

glus  étonnante,  il  se  ressème  lui-même, 
teux  années  de  suite  nous  en  avons  vu  le- 
ver les  graines  qui  avaient  hiverné  à  la  sur- 
face du  sol,  où  elles  avaient  enduré,  sans  en 
souflrir,  de  10  à  16  degrés  au-dessous  de 
zéro.  En  ce  moment  (31  mars) ,  elles  lèvent 
de  tous  côtés.  Il  ne  faudrait  cependant  pas 
voir  là  un  fait  d'acclimatation  ;  ce  fait  n'a 
rien  d'étonnant,  si  l'on  songe  que  notre  Cy- 
clanthera, quoique  de  provenance  équato- 
riale, est  une  plante  de  nautes  montagnes, 
où  la  chaleur  moyenne  annuelle  n'est  pro- 
bablement pas  plus  élevée  qu'elle  ne  l'est  à 
Paris. 

En  parlant  àeV Echinocystis  fabacea^  nous 
avons  omis  un  détail  qu'il  est  de  notre  de- 
voir de  ne  pas  oublier  :  c'est  que  M.  le  doc- 
teur Aube ,  membre  de  la  Société  impériale 
d'horticulture,  est  le  premier  qui  lait  vu 
fleurir  et  fructifier  depuis  son  introduction 
en  Europe.  M.  Aube  en  avait  un  très-beau 
pied  dans  son  jardin  du  Parc-aux-Dames 
(Oise),  et  c'est  de  là  qu'il  nous  en  a  envoyé 
à  plusieurs  reprises  des  fleurs  et  des  fruits, 
qui  nous  ont  servi  à  constituer  le  genre  et 
aécrire  l'espèce.  L'année  dernière,  il  a  fait 
hommage  au  Muséum  de  sa  plante  elle- 
même,  et,  à  moins  d'accident^  on  la  verra 
cette  année  figurer  parmi  les  Cucurbitacées 
de  rÉcole  de Tbotanique. 

Naudik. 
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L^Sechiumedule,  Swartz,  appelé  vulgai- 
rement Chayotte,  Choco,  etc.,  est  une  plante 
rivace  originaire  de  l'Amérique  tropicale,  ap- 

Kenant  à  la  famille  des  Cucurbitacées. 
Jlz  l'avait  aussi  nommée  Sicyos  edulis. 
lies  tiges  sont  volubiles,  anguleuses,  ram- 
pât sur  terre  lorsqu'elles  ne  sont  pas  sou- 


tenues. Les  fleurs  sont  monoïques;  les 
mâles  ont  un  calice  à  tube  campanule,  le 
limbe  a  cinq  divisions  ;  la  corolle  adnée  au 
calice  est  à  cinq  parties,  cinq  étamines  mo- 
nadelphes;  anthères  uniloculaires  extrorses. 
Dans  les  fleurs  femelles,  le  calice  a  le  tube 
soudé  avec  l'ovaire,  au-dessus  duquel  il  est 
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resserré.  Le  limbe  supérieur  campanule  est 
,  quinquéfide;  Tcvaire  est  infère,  unilocu- 
laire,  uni-ovulé,  le  style  trifide  au  sommet, 
le  stigmate  bilobé,  le  fruit  globuleux  ou 
ovale,  monosperme;  les  feuilles  alternes, 

S  étiolées,  coraées,  anguleuses  ou  lobées,  ont 
es  vrilles  se  bifurquant  en  deux  et  Quelque- 
fois en  cinq  parties.  Les  fleurs  mâles  sont 
en  grappes,  les  femelles  sont  solitaires,  ino- 
dores, oe  couleur  jaune  clair,  et  se  dévolop- 
peut  à  l'aisselle  des  feuilles. 

Il  existe  une  variété  dont  les  fruits  sont 
de  la  grosseur  d'un  œuf  de  poule:  ils  sont 
lisses,-  tandis  que  dans  l'espèce  cultivée  les 
fruits  sont  oblongs,  bosselés  et  velus. 

L^Sechivra  ou  Chayotle  est  très-com- 
mun dans  l'Inde,  d'où  il  fut  importé  au 
Mexique,  aux  États-Unis,  etc.,  et  il  est  cul- 
tivé depuis  quelques  années  en  Algérie 
comme  plante  potagère  dont  on  espère  tirer 
un  grand  parti.  Voici  ce  qu'il  en  est  dit  : 

c  Une  acquisition  précieuse  au  point  de 
vue  économique  est  le  Sechium  eatile,  qui 
a  déjà  parfaitement  réussi  à  Alger;  nul  doute 
qu'elle  ne  prenne  bientôt  la  place  qui  lui 
convient  dans  tous  les  jardins  potagers. 

«  La  Chayotte,  ainsi  que  la  nomment  les 
colons  de  nos  Antilles,  est  une  Cucurbitacée 
des  plus  singulières,  autant  par  la  structure 
de  son  fruit  que  par  son  port.  Ses  tiçes 
sont  vivaces,  ligneuses,  capanles  de  prenare 
un  grand  développement;  aussi  pronte-t-on 
de  cette  disposition  pour  la  faire  grimper 
sur  des  arbres  ou  des  treilles^  ou  même 
pour  la  palisser  sur  des  murs  et  la  soumet- 
tre à  la  taille  comme  un  véritable  arbre 
fruitier.  Un  seul  pie'd  donne  annuellement 
une  grande  quantité  de  fruits  (de  300  à  400); 
ces  fruits,  du  poids  de  1  kilog.  à  1  kilog.  1/2, 
sont  ovoïdes,  à  peu  près  de  la  forme  d'un 
Melon  brodé,  et  ne  renfermant  qu'une  seule 
graine,  qui  germe,  dit-on,  dans  la  pulpe 
même  du  fruit.  La  chair  en  est  blanche, 
compacte,  plus  riche  en  principes  alimen- 
taires que  celle  de  la  Courge  à  moelle',  et 
est  en  grande  estime  dans  toutes  les  Antilles 
et  sur  le  continent  de  l'Amérique.  Il  y  a 
quelques  années,  les  Portugais  ont  introduit 
la  Chayotte  aux  Açores,  ed  ils  espèrent  être 
en  mesure  de  transporter  en  Angleterre 
des  cargaisons  de  ces  fruits.  On  conçoit  que 
l'Algérie  pourrait  en  exporter  avec  profit  en 
Europe,  où  la  France,  la  haute  Italie  et 
l'Allemagne  lui  offriraient  un  immense  dé- 
bouché. » 

M.  Hardy  envoya  au  Muséum,  en  décem- 
bre 1849,  plusieurs  fruits  de  Chayotte;  les 
Sremiers  pieds  lui  avaient  été  apportés  du 
lexique  par  M.  Ortigoza. 

c  Ses  tiges,  dit  M.  Hardy,  sont  nombreuses 
et  s'étendent  beaucoup,  à  peu  près  comme 
les  Courges  k  bouteille.  Calebasses,  etc.  Il 
lui  faut  le  support  d'un  arbre  ou  d'une  ton- 
nelle; elle  donne  beaucoup  d'ombrage  et  de 


très-beaux  produits,  même  en  rampant  w 
le  sol. 

En  Algérie,  sa  fructification  a  lieu  ei 
autonme  :  un  seul  pied  de  cette  plaoiê 
donne  plus  de  100  fruits.  Us  ont  la  formée 
deux  mains  fermées  et  réunies;  ilsesori 
aussi  à  peu  près  la  grosseur.  On  les  b 
cuire  et  on  les  assaisonne  de  diverses  mi- 
nières; la  saveur  en  est  toujours  délideoai, 
c  La  culture  n'en  est  pas  difficile,  ajosk 
M.  Hardy.  Dans  le  voisinage  d'un  arbn^ 
d'une  tonnelle  ou  d'une  constnictk,  a 
prépare  une  place  d'un  mètre  carré,  » 
l'on  défonce  à  C".40  ou  0".50  de  pro» 
deur;  on  met  en  terre  un  pied  enradcéii 
un  fruit  que  l'on  place  deJbout  et  que  h 
couvre  de  deux  travers  de  doigt  de  teiH^ 
en  ayant  soin  toutefois  de  laisser  saÉ 
le  bourgeon  adhérent  au  fruit,  et  docti 
forme  est  celle  d'un  haricot.  Aussitôt  qnell 
tiges  se  développent,  on  les  dirige  vers  lei 
support  définitif  à  l'aide  de  quelques  hm 
ou  gaulettes,  et  l'on  arrose  les  pieèl 
temps  en  temps  pendant  Tété. 

La  Chayotte  peut  vivre  trois  ouqiuAi 
ans.  Nous  estimons  que  c'est  lune  desfii 
tes  alimentaires  les  plus  précieuses  à  pi 
Çager  en  Algérie. 

En  1846ef  1847,  im  horticulteur,  M.G» 
ges  Roth,  résidant  aux  Etats-Unis,  a  oilti 
cette  plante  à  la  Nouvelle-Orléans,  daos 
district,  de  la  paroisse  Saint-Jacques.  >I 
Sechium  edule,  dit  M.  Rolh,  est  une  [ta 
vivace,  grimpante,  qui,   soutenue  pari 
rames,  s'élève  de  2*".50  à  3  mètres,  i 
tiges  périssent  tous  les  ans  au  collet  cooi 
celles  de  plusieurs  Cucurbilacées  nw» 
Au  printemps ,  lorsque   la  plante  se  fi 
veloppe  de  nouveau,  il   repousse  sonia 
trois  ou  quatre  tiges,  mais  on  n'en  ^ 
qu'une  à  chaque  pied,  qui  ordinaireofl 
se  ramifie  peu.  »M.  Roth  a  vu  la  Ckp 
supporter  — 5  degrés  aux  États-Unis,  a 
que  le  pied  en  ait  souffert.  Dans  ces  eoi 
trées^  on  la  plante  de  préférence  dansd 
terre  forte  et  argileuse,  et  même  durde;! 
fleurs  paraissent  au  mois  d'août,  à  TexO 
mité  des  rameaux.  Les  fruits  sont  ovales,! 
la  grosseur  d'un  petit  Melon,  d'un  vert  p4 
un  peu  velus.  On  les  rentre  pendant  H 
ainsi  que  les  Patates,  dans  une  cave  s 
où  ils  se  conservent  jusqu'aux  mois  de 
et  avril.  On  les  mange  comme  les  God( 
bres  et  les  Aubergines,  en  les  mettant  fiii^ 
avec  de  la  viande  et  beaucoup  de  piiM** 
M.  Poiteau,  notre  regretté  confrère,  *^ 
dit  qu'aux  Antilles  on  la  cultivait  conii^ 
plante  alimentaire;  on  faisait  cuire  ses  (nul 
sous  la  cendre  ou  griller  comme  les  B^ 
nanes. 

En  1851,  M.  Robillard,  directeur  dnjtf^ 
din  botanique  de  Valence  (Espagne} ,  nir 
crivait  :  «  Je  vous  envoie  un  fruit  d'BSi 
Cucurbitacée  américaine    qui  se  nonuB^ 
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Chajotte;  il  se  mange  an  pot  au  feu  tel  qu'il 
ni;  on  le  met  aussi  confire  dans  du  vinaigra 
lODiine  le  Concombre.  Au  Brésil,  on  le  fait 
«lire  dans  l'eau,  on  le  mange  à  la  sauce 
Uincheet  à  la  poulette.  A  la  Jamaïque, 
tu  caltire cette  plante  en  grand,  et  ses  fruits 
iflrveDt  à  engraisser  les  porcs,  qui  en  sont 
tris-friands.  La  Ghayotte  a  les  fleurspetites, 
Mores,  de  couleur  jaune  ;  son  fruit  est 
«peu  variable  dans  sa  forme,  il  est  ovale 
#ingé,  d'un  vert  jaunâtre,  terminé  par  un 
koi^n  qui  a  la  forme  d'un  gros  haricot. 
Ble  est  grimpante  comme  les  Lagenaria 
{Calebesse),  et  elle  produit  beaucoup.  On 
thaïe  le  fruit  entier  en  serre  ;  on  le  met 
èbors  en  pleine  terre  en  mai,  il  fructifie 

B  abondamment  que  les  Bénin  Cassa. 

œtte  plante  est  bisannuelle  et  vivace  à 

Éines  expositions.  » 
n  paraîtrait  qu'il  en  existe  beaucoup  de 

"tés,  tant  pour  la  grosseur  que  pour  la 
du  fruit;  les  plus  volumineux  sont 
le  le  poing,  d'autres  ont  la  forme  et 
grosseur  d'un  petit  Concombre.  Ils  sont 

ou  moins  anguleux  à  la  superficie,  et 

quefois  yerruqueux  conune  les  Gomi- 


Dns. 


ïn  France  on  peut  conserver  cette  plante 
■^^^ant  l'hiver,  dans  une  bonne  serre  tem- 
!  ou  sons  châssis,  en  ayant  soin  de  l'é- 
erde  l'humidité.  Pendant  l'été  on  la 
Dtera  à  bonne  exposition,  sur  une  vieille 
lie  qui  aurait  déjà  servi  à  quelques  pri- 
Sy  Q]i  on  en  établirait  une  pour  la  cul- 


tiver,  comme  pour  les  Melons,  Momordica, 
Courges,  etc. 

Les  fruits  de  Ghayotte  envoyés  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  en  1849,  par 
M.Hardy,  furent  plantés  en  pots  tenus  en 
serre  tempérée;  ils  y  restèrent  jusqu'au 
mois  de  mai  1850,  épocpe  où  ils  furent  mis 
en  pleine  terre  à  l'air  libre.  Ils  poussèrent 
avec  vigueur  pendant  Tété,  et  les  tiges  at- 
tei^irent  la  hauteur  de  4  mètres  à  4". 50, 
mais  les  pieds  ne  fleurirent  pas.  On  en  fit 
des  boutures  afin  de  conserver  la  plante,  qui 
fut  maintenue  pendant  l'hiver  en  bonne 
serre  tempérée.  Les  boutures  qui  réussis* 
sent  le  mieux  sont  celles  qui  sont  prises 
près  du  collet;  celles  faites  avec  des  ra- 
meaux secondaires  s'enracinent,  mais  elles 
restent  faibles  et  sans  vigueur*. 

Cette  plante  ne  paraît  pas  pouvoir  être 
cultivée  sous  le  climat  de  Paris  ;  sa  végéta- 
tion, très-vigoureuse  en  septembre,  est  ar- 
rêtée à  la  fin  de  ce  mois  par  la  fraîcheur  des 
nuits,  et  c'est  l'époque  où  les  boutons  à 
fleur  commencent  à  se  former.  Cultivée  en 
serre,  sa  végétation  au  contraire  est  plus 
faible,  et  les  feuilles,  faute  d'air,  sont  sou* 
vent  attaquées  par  les  pucerons  et  la  grise 
qui  s'en  emparent,  aSiaiolissent  les  tiges  et 
ensuite  le  pied,  qui  meurt  presque  aussitôt. 

PÉPIN. 

4 .  En  4  848,  M.  Boflfin,  marchand  grainier  i  Paris, 
avall  reçu  quelques  rnrito  de  celte  Cacurbilacée;  il 
m'en  donna  deux  fruils  pour  le  Muséum.  Ce  sonl,  Je  crois, 
les  premiers  que  l'on  yit  à  Paris,  et  surloul  dans  un 
aussi  parfaii  élal  de  Tratcheur.] 
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Il  est  à  remarquer  que  depuis  plus  d'un 

feu-siècle,  on  soumet  les  arbres  fruitiers 

me  forme  plus  ou  moins  pyramidale.  On 

I  trouve,  dans  presque  tous  les  jardins,  de 

mal  faits,  qu'on  ne  saurait  quel  nom  leur 

nner.  Les  uns  sont  taillés  très-court  chaque 

lêe,  et   c'est  le  plus  grand  nombre;  ils 

semblent  bien  plutôt  à  un  buisson  touffu, 

i  empêche  l'air  et  la  lumière  de  pénétrer 

rintérieur,  qn'k  une  pyramide;  d'autres 

ut  un  peu  mieux  dirigés,  mais  rarement 

flèche  est  en  harmonie  avec  les  branches 

Nrales  ;  celle-là  est  presque  toujours  trop 

«sorte,  tandis  que  les  autras  sont  trop  lon- 

ijes.  Cependant,  il  ne  manque  pas  aujour- 

;ibai  d'excellents  ouvrages  à  consulter,  et 

4ns  lesquels  la  forme  en  pyramide  est  as- 

itt  bien  décrite.  C'est  pour  mieux   faire 

comprendre  cette  forme,  qui  ne  manque  pas 

f  intérêt^  à  ceux  surtout  qui  ne  sont  pas 

beaucoup  initiés  aux  principes  de  l'arbori- 

colture,  que  nous  allons  la  décrire  succinc- 

4.  Noos  eonservons  l'ancien  nom  par  lequel  on  dé- 
ii(ae  celle  forme,  qui  esl  bien  plul6l  un  c6ne. 


tement  en  nous  servant  d'une  Ogure  géomé- 
trique (fig.  35). 

Les  lignes  Â,  qui  partent  des  nuinéros  1 
à  14,  et  qui  se  réunissent  à  la  tige  en  iforme 
de  cône,  indiquent  la  longueur  relative  que 
Ion  doit  donner  chaque  année  aux  rameaux 
de  prolongement  des  branches  latérales  ;  et 
les  lignes  JB,  qui  sont  à  l'angle  de  40  de- 
grés, font  voir  l'inclinaison  que  toutes  ces 
branches  doivent  avoir  lorsque  l'arbre  est 
sur  le  point  d'être  terminé. 

Le  Poirier  fournit  un  très-grand  nombre 
de  variétés  qui  se  prêtent  naturellement  à 
cette  forme,  tandis  que  quelques-unes  s'y 
refusent  absolument  ;  telles  sont  les  Beurré 
Giffart,  Bézy  tardif,  Ghaumontel,  Epar- 
gne, Arbre  courbé,  etc.  Le  Pommier  s'y 
prête  mal,  à  joltI  quelcrues  variétés.  Les 
Pruniers,  Cerisiers  et  Aoricotiers  peuvent 
y  être  soumis  avec  avantage,  sauf  certaines 
variétés.  Nous  ne  parlons  pas  du  Pêcher, 
qui  peut  très-bien  s'en  accommoder,  mais 
qui  ne  vient  pas  en  plein  air  sous  notre 
climat. 
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Nous  prendrons  pour  exemple  un  arbre 
d'un  an  de  greffe  et  d'une  moyenne  vigueur, 

Slanté  convenablement  dans  un  terrain 
'une  fertilité  moyenne.  Quelquefois  les 
rameaux  d'un  an  ont  de  faux  rameaux  et 
des  dards;  on  devra  toujours  les  tailler  à 
leur  base  afin  de  faire  développer  leurs  yeux 
stipulaires;  on  agira  de  même  pour  un  arbre 
de  deux  ans  de  greffe,  qui  n'a  sur  sa  partie 
basse  que  des  dards  et  des  brindilles. 

Formation  de  la  tige  ou  flèclie. 

l'«  taille.  —  La  tige,  ou  plutôt  le  rameau 
sera  coupé  à  environ  0'".45  au-dessus  du 
sol;  le  but  de  cette  taille  est  d'obtenir  le 
prolongement  de  la  tige,  en  même  temps 
que  sept  ou  huit  bourgeons  assez  vigoureux 
pour  former  les  premières  branches  laté- 
rales sur  cette  partie  de  l'arbre^  que  nous 
désignons  sous  le  nom  de  première  série. 
Ces  huit  bourgeons  devront  être  pris  dans  la 
partie  supérieure  du  rameau  ;  pour  les  ob- 
tenir, le  premier  oeil,  placé  au-dessous  de 
celui  qui  doit  prolonger  la  tige,  sera  ébor- 
gné;  les  £•,  3'  et  4«,  placés  au-dessous,  res- 
teront intacts,  et  on  tera,  au  moment  de  la 
taille,  un  petit  cran  au-dessus  des  5*,  6*,  7' 
et  8*  :  sans  ces  moyens,  il  n'est  guère  pos- 
sible de  faire  développer  huit  bourgeons 
sur  un  arbre  d'une  movenne  vigueur  et  ve- 
nant d'être  planté.  L'oDtention  de  ces  bour- 
geons est  beaucoup  plus  sûre  lorsqu'on  ne 
taille  les  arbres  que  1  année  d'après  la  plan- 
tation. Cela  s'applique  aux  Poiriers,  surtout 
à  ceux  greffés  sur  franc. 

Dans  le  courant  de  Tété,  si  le  premier,  le 
deuxième  et  quelquefois  le  troisième  bour- 
geon qui  avoisinent  le  terminal^  prennent 
trop  de  développement,  il  faudra  les  pincer 
à  O^.âO  ou  0".25  de  longueur.  Il  arrive  sou- 
vent qu'à  la  place  où  Vœil  a  été  éborgné, 
les  deu$  yeux  stipulaires  se  développent; 
dans  ce  cas,  on  conservera  le  mieux  placé, 
et  l'autre  sera  supprimé.  Tous  les  bourgeons 
qui  naîtront  au-dessous  des  huit  qui  doivent 
former  la  première  série,  seront  retranchés. 
Ces  mêmes  opérations  devront  avoir  lieu 
chaque  année  durant  la  formation  de  l'ar- 
bre pour  chaque  nouvelle  série. 

2«  taille.  —  Le  rameau  qui  prolonge  la 
tige  sera  taillé  à  environ  0'".40  de  sa  nais- 
sance: la  coupe  sera  faite  au-dessus  d'un 
œil  placé  vis-a-vis  de  la  taille  précédente, 
afin  de  donner  à  la  tige  une  direction  verti- 
cale. On  devra  obtenir,  sur  la  partie  supé- 
rieure du  rameau,  six  bourgeons  qui  sont 
destinés  à  former  la  seconde  série  de  bran- 
ches latérales.  Les  mêmes  moyens  que  l'on 
a  employés  dans  la  taille  précédente  pour 
les  obtenir,  serviront  à  celle-ci.  L'œil  avoi- 
sinant  le  terminal  sera  éborgné  ;  les  deux 
autres  placés  au-dessous  resteront  intacts; 
et  les  trois  autres,  placés  plus  bas,  auront 
un  cran  au-dessus  de  chacun  d'eux.  Sur  les 


arbres  très-vigoureux,  les  six  yenx  se  déve» 
loppent  assez  facilement  sans  1  aide  du  cnn; 
mais  il  sera  toujours  prudent  d'en  faire  m 
au-dessus  du  sixième.  Ce  cran  consigte  à 
faire  deux  petites  ébtailles  parallèles  à  un 
millimètre  de  distance  et  à  trois  millimètre» 
au-dessus  de  l'œil,  puis  d'enlever  la  petite 
bande  d'écorce.  Cette  même  taille  sera  con- 
tinuée jusque  vers  la  douzième  année. 

1 3*  taille.  —  Le  rameau  oui  prolonge  la 
tige,  ne  sera  plus  taillé  qu*a  O^.SO  de  a 
naissance,  et  on  n'obtiendra  sur  ce  rameau, 
dans  sa  partie  supérieure,  que  trois  bouN 
çeons  pour  former  la  série  ;  on  aura  soin 
d'éborgner  l'œil  terminal,  et  les  deux  autr» 
placés  au-dessous  resteront  intacts. 

14'  taille, —  Si  l'arbre  présente  encore d» 
la  vigueur,  il  sera  taillé  comme  l'année  pré* 
cédente. 

15*^  taille.  —  La  pyramide  devra  étii 
terminée  à  sa  quinzième  année;  on  donneiii 
une  taille  de  0'".05  à  0'".10  au  plus  de  Ion 
gueur  au  rameau  de  prolongement,  et  onnil 
prendra  plus  de  nouvelles  séries;  les  n«j 
meaux  latéraux  devront  être  taillés  trè»> 
court  chaque  année. 

Formation  des  branches  latérales. 

l'«  taille.^ —  Les  rameaux  destinés  kfop>| 
mer  la  première  série,  seront  taillés  de  1^ 
manière  suivante  :  le  n*"  1,  c'est-à-dire  liJ 
premier  rameau  placé  immédiatement  a#| 
dessous  de  celui  qui  prolonge  la  tige,  seii 
taillé  à  0".06  de  sa  naissance;  le  n<*  2  iô 
0™.08;  le  n»  3  à  0".10;  le  n«  4  à  0".12;ll^ 
n^bàO^.U;  le  n°6à0«.16;len«  7kOM8;; 
et  le  n**  8  à  0'^'.20.  Ces  chiffres  ne  sontpn; 
absolus,  parce  que  la  taille  devra  toujooit^ 
être  ^te  au-dessus  d'un  œil  placé  endehon 
ou  de  côté,  selon  que  la  branche  devra  être 
dirigée  à  gauche  ou  à  droite  (on  nomme  oel 
.  eu  dehors  celui  qui  est  opposé  à  la  tige); 
mais  il  sera  bon  de  s'en  écarter  le  moini^ 
possible.  Si  l'un  des  rameaux  était  à  pet 
près  horizontal  et  qu'on  ne  pût  le  redresser; 
il  faudrait  le  tailler  sur  un  œil  en  dessus. 

2*  taille.  — Les  six  rameaux  de  la  secondi 
série  seront  taillés  pour  la  première  foi 
comme  ceux  de  l'année  précédente.  Âinfl, 
chaque  année,  pour  la  formation  d'une  nou- 
velle série,  chacun  des  rameaux  latérauxsen 
taillé  à  la  longueur  qu'indiquent  les  nmné- 
ros  que  nous  leur  avons  assignés.  Qnast 
aux  rameaux  de  prolongement  de  la  pre- 
mière série  déjà  obtenus,  ils  seront  taillés  à 
0".20  de  la  taille  précédente  sur  un  œil  en 
dehors  ou  de  côté. 

3»  taille.  —  Elle  sera  pour  la  nouvelle 
série  en  tout  semblable  à  la  deuxième.  Tous 
les  autres  rameaux  qui  prolongent  lesdeM 
séries  déjà  formées,  seront  taillés  à  0".20 
de  longueur.  Cette  même  taille  S3ra  conti- 
nuée encore  pendant  quatre  ans,  jusque  vers 
la  7*  année. 
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8*  taille.  —  On  diminuera  la  longueur  de 
la  (aille  des  rameaux  de  la  première  série, 
en  ne  leur  donnant  que  O^.IO.  Les  séries 
placées  au-dessus  subiront  une  taille  un  peu 
plus  allongée  sur  leurs  rameaux  de  prolonge- 
ment, selon  la  position  relative  qu'elles  oc- 
cupent sur  la  tige.  (Yoir  la  figure  35  où  les 
dufires  indiquent  la  longueur  moyenne  que 
;  Ton  doit  donner  aux  rameaux  de  chaque  sé- 
'  rie.)   . 

9*  taille.  —  Les  rameaux  terminant  les 

i   branches  de  la  première  série  seront  encore 

'.    laîUésplus  court;  ils  seront  opérés  à  O'^.Ob 

de  leur  naissance,  et  on  augmentera  cette 

i    tûUe  pour  les  autres  séries  comme  on  Ta 

lat  Tannée  précédente. 
♦      lô-,  II*   et  12*  taille.  —  Elles  seront 
î  Mtes  de  même.  Enfin,  vers  la  1 3«  taille,  tous 
les  rameaux  de  prolongement  des  branches 
htérales,  de^la  base  au  sommet,  seront  tail- 
lés de  0«.03  à  0"».07  de  longueur,  ou  en 
IJMvenne  à  0".05.  Dès  ce  moment,  la  pyra- 
.jiide  est  terminée  et  c'est  la  taille  qu'elle  su- 
Iba  désormais. 

En  suivant  ce  que  nous  venons  d'indi- 
i  speTy  il  est  assez  facile  de  faire  une  pyra- 
^  mide  aussi  belle  que  celle  représentée  par 
aotre  figure;  elle  a  5°. 30  de  hauteur  sur 
j^.65  de  largeur.  Comme  il  n'est  pas  pos- 
lible  de  dessmer  une  pyramide  avec  toutes 
ms  branches  charpentières,  sans  que  celles 
|k  devant  et  de  derrière  ne  fassent  confu- 
^n,  c'est  pour  cette  raison  que  nous  n'a- 
|ODs  représenté  sur  la  figure  que  celles  de 
|5té;  il  y  en  a  deux  par  chaque  série.  Sur  le 
tbié  gauche  du  dessm,  les  rameaux  qui  ter- 
;Binent  les  branches  latérales  sont  restés  en- 
^rs  ;   un   petit  trait  indique  où  ils  doivent 
Itre  taillés.'  Sur  le  coté  droit  cette  opération 
[est  faite,  et  on  n'a  pas  ligure  de  branches  à 
^imit,  afin  de  mieux  lire  les  chiffres  qui  in- 
|£quent  la  taille  moyenne  de  chaque  bran- 
die. Toutes  les  branches  latérales  sont  à 
^inclinaison  qu'elles  doivent  toujours  con- 
lerver;  il  est  lacile  de  voir  les  tailles  que 
diacun  des  rameaux  de  prolongement  a 
Abies  chaque  année.  Il  arrive  quelquefois 
|a'un  ou  plusieurs  rameaux  poussent  fai- 
Uement;  ou  ils  atteignent  à  peine  la  lon- 
gueur de  la  taille,  ou  ils  la  dépassent  de 
frès-peu  :  dans  ce  cas,  ils  devront  toujours 
nster  entiers.  Quant  aux  autres  qui  sont 
pins  ou  moins  vigoureux,  ils  subiront  la 
même  taille  sans  tenir  compte  de  leur  vi- 

Îieur;  cette  trop  grande  vigueur  de  certains 
entre  eux  ne  doit  être  ralentie  que  par  un 
ou  deux  pincements  en  été  et  non  par  une 
tiille  plus  ou  moins  longue,  car  notre  expé- 
rience nous  a  prouvé  la  nullité  de  ces  diffé- 
rences. 

Nous  ayons  supposé  un  arbre  d'ime 
moyenne  vigueur;  mais  si  c'est  un  arbre 
vigoureux,  on  allongera  la  taille  davantage; 
ainsi,  le  rameau  de  prolongement  de  la  tige 


sera  taillé  à  0'".50,  et  on  obtiendra  huit 
bourgeons  pour  former  chaque  série;  les  ra- 
meaux qui  terminent  les  branches  latérales 
seront  taillés  à  O^'.Sô;  c'est,  par  conséquent, 
la  moitié  delà  longueur  donnée  à  la  tige.  Pen- 
dant les  sept  à  huit  premières  années  de  la 
formation  de  l'arbre,  on  devra  toujours  con- 
server celte  longueur  relative  du  rameau  de 
la  tige  avec  ceux  qui  terminent  les  branches 
latérales,  quelle  que  soit  la  vigueur  de  l'ar- 
bre ;  s'U  pousse  peu,  la  flèche  ne  sera 
taillée  qu  à  0™.20,  en  prenant  seulement  trois 
bourgeons  pour  la  série,  et  les  branches  la- 
térales auront  leurs  rameaux  de  prolonge- 
ment taillés  à  0"M0. 

Une  pyramide  bien  faite  devra  avoir 
5  mètres  environ  de  hauteur,  sur  2". 50  de 
largeur  à  son  plus  grand  diamètre,  ce  qui 
est  la  moitié  de  sa  hauteur.  Il  n'y  a  aucun 
avantage  à  l'élever  plus  haut,  car  le  travail 
qu'elle  exige  en  devient  très-difficile. 

Il  y  aura  toujours  une  distance  de  0".20 
entre  chaque  série,  distance  qui  permet  à 
l'air  et  à  la  lumière  de  pénétrer  aisément 
jusqu'à  l'intérieur  de  l'arbre. 

Les  séries  d'un  arbre  d'une  moyenne  vi- 
gueur devront  toujours  être  composées  de 
cinq  branches  au  moins  et  de  sept  au  plus. 
Si,  par  une  raison  quelconque,  il  s'en  dé- 
veloppait moins  de  cinq,  il  faudrait  prendre 
une  ou  plusieurs  ramifications  pour  complé- 
ter le  nombre  voulu  l'année  même  où  on 
taille  les  rameaux  de  la  série  pour  la  pre- 
mière fois.  Ge  n'est  que  dans  ce  cas  qu'il 
faut  avoir  recours  aux  bifurcations;  autre- 
ment, toutes  les  branches  latérales  doivent 
toujours  partir  directement  de  la  tige.  En 
même  temps  que  l'on  taille  pour  prendre 
une  bifurcation,  il  faudra  faire  une  entaille 
ou  cran  au-dessus  de  l'œil  qui  est  resté  sta- 
tionnaire,  ou  du  rameau  qui  est  resté  trop 
faible;  et  s'il  se  développe,  ce  qui  est  pro- 
bable, }a  bifurcation  sera  inutile. 

L'inclinaison  de  40  deçrés,  donnée  aux 
branches  latérales,  est  celle  qui  convient  le 
mieux  ;  on  y  amènera  chacune  d'elles  au 
moment  où  on  commence  à  les  tailler  plus 
court,  soit  en  éloignant  les  plus  verticales  à 
l'aide  d'arcs-boutants,  soit  en  redressant  les 
plus  horizontales  par  un  lien  quelconque. 

Tous  les  arbres  ne  poussent  pas  réguliè- 
rement pendant  une  quinzaine  d'années, 
comme  le  représente  la  figure  35.  Soit  que 
le  terrain  ne  le  permette  pas,  soit  que  leur 
fertilité  les  épuise  trop  tôt,  les  uns  s'arrêtent 
à  dix  ans,  les  autres  plus  tôt  ou  plus  tard; 
alors  ils  pourront  être  terminés  dès  que  la  vé- 
gétation sera  tout  à  fait  ralentie,  et  onlestrai-  ' 
tera  comme  il  est  dit  à  la  quinzième  année. 
La  pyramide  devra  toujours  être  bien  gar- 
nie à  sa  base;  c'est  pourquoi,  nous  recom- 
mandons de  prendre  sept  branches  latérales 
au  moins  et  neuf  au  plus  pour  la  première 
série.  On  échoue  quelquefois  quand  l'arbre 
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ne  se  développe  pas  bien,  et  on  n'obtient 
qne  trois  on  quatre  rameaux  ;  dans  ce  cas, 
ces  rameanx  seront  taillés  un  peu  plus 
court  qu'il  a  été  indiqué  ci-dessus,  et  le 
rameau  de  la  flèche  sera  coupé  au-dessus  de 
h  quantité  d'yeux  .nécessaire,  à  partir  de  sa 
base,  pour  compléter  le  nombre  de  bran- 
ches qu'il  faut,  en  comptant  en  plus  Tœil 
E'  doit  servir  au  prolongement  de  la  tige, 
printemps  suivant,  les  huit  rameaux  se- 
ront taillés  comme  s'ils  partaient  tous  direc- 
tement de  la  tige.  II  est  vrai  qu'on  perd  une 


année  sur  la  formation  de  Tarbre,  mais  on 
a  la  quantité  de  branches  qu'exige  cette 
forme  pour  être  dans  toute  sa  beauté. 

Oh  traitera  de  même  les  arbres  qui,  sor- 
tant d'une  pépinière,  auraient  été  taillés  ou 
pinces  à  0*.40  ou  O'^.bO  au-dessus  du  sol, 
et  conserveraient  au-dessous  de  la  taille 
quelques  rameaux  bien  constitués. 

Verrier, 

Jardinier  en  chef  à  l'Ecole  impériale 
d'agriculture  de  la  Saajsaie. 


NOUVELLES  CLINTONIES. 


Nous  extrayons  les  intéressants  détails 
oni  suivent  «^ur  les  Glintonies,  d'un  article 
de  M.  le  professeur  Karl  Eoch,  inséré  dans 
le  Wochenschrift  fur  Gàrînerei  und  Pflan- 
mkunde. 

On  doit  la  découverte  des  Glintonies,  dont 
nous  donnons  aujourd'hui  deux  variétés  re- 
I  présentées  par  la  planche  coloriée  ci-jointe, 
I  an  célèbre  naturaliste  Douglas,  dont  le  nom 
I  le  rattache  k  un  nombre  considérable  de 
I  plantes  venues  en  Europe  du  Farwest. 

Douglas  est  né  en  Ecosse,  cette  patrie 
de  tant  d'hommes  célèbres  dans  toutes 
les  sciences  naturelles,  à  la  fin  du  siècle 
èmier,  en  1799.11  débuta  dans  la  bota- 
mqae'en  aidant  le  docteur  Hooker  à  col- 
ïgcr  la  Flora  Scotia.  Envoyé  en  1823 
jons  les  États-Unis  d'Amérique  par  la 
Société  d'horticulture,  il  parcourut  suc- 
eessivement  l'Orégon,  la  Colombie  et  la 
Californie,  où  il  ut  une  ample  moisson  de 
]ilantes  curieuses,  dont  il  enrichit  les  collec- 
tions de  la  compagnie.  Dans  un  second 
Toyaçe  entrepris  en  1829,  il  retourna  en  Co- 
lombie, et  poussa  même  ses  voyages  jus- 
^'aux  îles  Sandwich,  où  il  devait  trouver 
ime  mort  violente  et  prématurée.  Entraîné 

?ir  son  esprit  d'aventure  dans  les  forêts 
nne  de  ces  îles,  il  tomba  dans  un  piège 
destiné  k  prendre  les  taureaux  sauvages,  et 
périt  étranglé  en  1832,  c'est-à-dire  à  peine 
tgé  de  34  ans. 

Pour  rendre  hommage  à  un  des  hommes 
édairés  qui  font  aux  savants  d'Europe  les 
honneurs  du  continent  américain,  M.  de 
Witte  Clinton,  longtemps  maire  de  New- 
Tork  et  auteur  de  plusieurs  opuscules  re- 
marquables, Douglas  donna  le  nom  de 
CUntonia  à  la  plante  gracieuse  qu'il  décou- 
vrit en  Colombie  ;  en  même  temps  il  lui  im- 
posa répiihète  A'elegans,  dont  ses  feuilles 
evales  et  sa  tige  rameuse  sont  dignes  à  tous 
égards.  Des  graines  que  Douglas  envoya  en 
Angleterre  réussirent  à  merveille  en  1827. 
liindley  profita  de  la  floraison  d'un  individu 
^tivé  dans  une  des  serres  de   ce   ])ays 


Sour  en  donner  une  description  complète 
ans  le  Botanical  Register. 

Plus  tard,  en  1830,  Douglas  découvrit  en 
GaUfomie  une  seconde  espèce'  du  même 
genre,  mais  portant  une  plus  grande  fleur, 
et  douée  par  la  nature  d'une  forme  encore 
plus  gracieuse. 

Cette  nouvelle  plante  a  les  lobes 
teints  du  plus  beau  bleu  d'azur,  la  corolle 
est  bordée  d'un  filet  bleu,  puis  elle  est 
blanche  avec  un  fond  jaune.  Quelquefois  on 
rencontre  des  taches  violettes.  La  couleur 
bleu  tendre  du  CUntonia  elegans  est  ma- 
culée par  deux  taches  blanches  sur  le  labelle 
inférieur  ;  mais  la  disposition  est  toute  dif- 
férente dans  l'autre  variété.  Le  labelle  su- 
périeur est  teint  du  plus  beau  bleu  d'a- 
zur ;  le  labelle  inférieur  a  un  bord  bleu, 
puis  il  est  blanc  et  le  fond  est  jaune  ;  on  y 
voit  en  outre  des  taches  violettes. 

Lindley  nomma  cette  espèce,  qui  fleurit 
pour  la  première  fois  en  1831,  CUntonia 
pulchella,  et  la  décrivit  aussi  dans  le  Bota^ 
nical  Register. 

Cette  fleur  a  un  aspect  beaucoup  plus  gra- 
cieux que  le  CUntonia  elegans;  elle  montre 
aussi  plus  de  tendance  à  se  modifier,  au 
moins  quant  à  la  couleur.  Il  faut  qu'un  laps 
de  temps  assez  considérable  s'écoule  pour 
aue  le  premier  changement  se  manifeste 
a  une  manière  sensible  ;  mais  il  arrive  ici, 
comme  dans  beaucoup  d'autres  fleurs.  Il 
n'y  a  que  le  premier  pas  qui  coûte  :  quand 
une  première  forme  apparaît ,  une  foule 
d'autres  en  dérivent.  A  la  fin  de  la  quaran- 
tième année  écoulée  depuis  la  découverte, 
a  paru  en  Angleterre  une  variété  avec  les 
fleurs  tout  à  fait  blanches  ;  immédiatement 
on  en  vit  surgir  une  autre  avec  des  fleurs 
violettes,  où  la  base  seulement  du  labelle 
inférieur  est  encore  teinte  en  blanc. 

Depuis  1853  on  trouve  ces  deux  fleurs 
dans  les  catalogues  commerciaux  des  pépi- 
niéristes allemands. 

La  synonymie  des  couleurs  est  difficile  à 
établir  quand  on  passe  d'une  plante  à  une 
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autre,  car  les  différentes  Dations  ne  s  enten- 
dent pas  sur  la  valeur  relative  des  teintes. 
Ainsiy  les  Anglais  appellent  pourpre  une 
teinte  d'un  rouge  de  feu  foncé,  tandis  que 
les  Allemands  donnent  le  même  nom  à  un 
bleu  foncé  sombre.  Les  plantes  qu'on 
trouve  indiquées  dans  les  catalogues  ulté- 
rieurs sous  le  titre  de  atrocinera  et  rubra 
ont  des  fleurs  offrant  des  couleurs  moins 

Î prononcées  ou  même  n'offrant  'aucune  dif- 
érence  avec  latropurpuî^ea. 

Grâce  à  M.  Joh.  Nik.  Haage,  d'Erfurth, 
on  a  obtenu  cette  année  les  deux  nouvelles 
formes  avec  un  bleu  plus  franc  et  des  fleurs 

Élus  riches,  dont  nous  donnons  le  dessin, 
nies  se  distinguent  des  plantes  déjà  connues 
parce  que  le  blanc  occupe  un  moindre  es  - 
pace  sur  le  labèlle  inférieur  et  devient  pres- 
que jaune  à  partir  de  l'ouverture  du  tube  de 
la  corolle. 

La  couleur  fondamentale  de  l'une,  qui 
a  reçu  le  nom  très -significatif  d*azurea 
grandifloray  est  un  bleu  d'azur  royal  ma- 
gnifiquement rehaussé  par  le  blanc.  Juste  à 
l'ouverture  du  tube  de  la  corolle,  se  trou- 
vent trois  petites  taches  auxquelles  on  a 
donné  le  nomi  d'yeux, 

La  seconde  forme  a  été  nommée  atropur- 
purea    par    M.    Haage;  cependant    nous 


croyons  devoir  faire  remarquer  qu'elle  se 
distingue  des  atropurpurea  déjà  connus  et 
désignés  ainsi  d'après  la  notation  anglaise. 
Gomme  on  le  voit  par  la  figure  coloriée,  le 
Clintonia  atropurpureay  de  M.  Haage,  est 
d'un  violet  rouge  qui  gagne*  sur  lehbelle 
inférieur,  de  sorte  que  le  blanc  tend  à  dis-  '. 
paraître  presque  entièrement.  Les  trois  la-  [ 
ches  violet  noir  sont  nlus  grandes  et  ten- 
dent à  se  rejoindre.  Quant  à  la  figure  gé- 
nérale de  la  fleur,  elle  ne  diffère  pas  dn 
ClhUonia  azurea  grandifïora. 

Outre  ces  deux  Clintonia^  on  connaît  encore 
deux   espèces   :  le   Clintonia   corymbosa^  \ 
A.  D.  G.,  de  Douglas,  découvert  également 
sur  les  côtes  nord-ouest  de  l'Amériane,  et 
le  Clintonia  pusilla^  D.  Don,  trouvé  pour  | 
la  première  fois  par  Poppig  sur  les  côtes  du  I 
Ghili..  I 

A  cause  de  leur  ovaire  simple  à  trois  val-  I 
vules,  les  Clintonia  et  quelaaes  plantes  he> 
bacées  qui  croissent  dans  le  sud  de  l'Afri- 
que, forment  une  division  à  part  de  la  fa- 
mille des  Lobéliacéès.  Gette  famille  offre, 
comme  on  le  sait,  une  grande  ressemblance 
avec  celle  des  Personnées,  à  cause  de  ses  ' 
fleurs  à  labelles,  l'un  inférieur  et  l'autre  su- 
périeur, divisés  chacun  en  plusieurs  lobes. 

W.   DE  FONVIELLB. 
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Les  difficultés  que  présente  la  culture  de  > 
Népenthes  ont  fait  jusqu'à  ce  jour  négliger 
ces  curieuses  plantes,  qui,  par  la  singularité 
de  leur  végétation  et  la  bizarrerie  de  leur 
port,  constituent  une  des  merveilles  du  rè- 
^ne  végétal,  et  méritent,  malgré  le  peu 
d'éclat  de  leurs  fleurs,  une  place  distinguée 
dans  nos  serres  chaudes. 

Le  genre  Nepenlhes  forme*  à  lui  seul  la 
petite  famille  des  Népenthées,  voisine  des 
Aristoloches.  H  renferme  des  plantes  viva- 
ces,  sous-frutescentes,  à  tige  simple,  dé- 
combante  ou  sarmenteuse  et  préhensile;  à 
feuilles  terminées  par  une  amphore,  ascidie 
ou  urne  de  forme  variable,  naissant  du  pro- 
longement de  la  nervure  médiane  et  recou- 
verte d'un  opercule.  Les  fleurs,  dioïques, 
présentent  un  calice  pétaloïde  à  quatre  sé- 
pales étalés,  persistants;  seize  étamines  mo- 
nadelphes;  un  ovaire  libre,  à  quatre  loges-, 
tronqué  au  sommet  et  surmonté  d'un  stig- 
mate quadrilobé,  persistant.  Le  fruit  est  .une 
capsule  à  quatre  loges,  renfermant  chacune 
plusieurs  graines  munies  d'une  arille. 

Les  urnes  qui  terminent  les  feuilles,  et 
dont  nous  venons  de  parler,  sont  tantôt  ou- 
vertes, tantôt  fermées,  par  suite  des  mou- 
vements de  l'opercule,  qui  s'élève  ou  s'a- 
baisse aux  différentes  heures  du  jour.  Sou- 
vent elles  sont  remplies-  d'une  eau  limpide 
et  pure,  ayant  quelquefois  une  saveur  su- 


crée ou  plus  ou  moins  acide,  et  dont  la  quan- 
tité peut  aller  jusqu'à  120  grammes  pour 
chaque  feuille.  La  présence  de  cette  eau  a 
été  tour  à  tour  attribuée  aux  pluies,  à  une 
exhalation  aqueuse  déterminée  par  la  cha- 
leur de  l'atmosphère,  à  une  sécrétion  pro- 
pre à  la  plante  elle-même;  mais  il  est  pro- 
nable  que  ces  trois  causes  agissent  simulta- 
nément ou  successivement. 

Qn  connaît  une  douzaine  d'espèces  de 
Népenthes,  croissant  dans  les  lieux  mare-, 
cageux  des  régions  chaudes  de  l'Asie/dans 
l'Inde,  en  Gochinchine,  à  Geylan,  aux  Mo- 
luques,  aux  îles  de  la  Sonde,  etc.,  et  même 
à  Madagascar. 

L'espèce  la  plus  anciennement  connue  est 
le  Népenthes  distillatoire  {Népenthes  dislil- 
latoria,  Linné;  Népenthes  indica,  Lamarck). 

Gette  espèce  (fig.  36)  a  un  rhizome  charnu, 
d'où  naît  une  tige  aérienne,  flexueuse,  gla- 
bre, qui  souvent  ne  dépasse  guère  1  mètre, 
mais  peut  atteindre,  même  dans  nos  serres, 
une  longueur  de  6  à  7  mètres.  Les  feuilles, 
longues  de  0™.28  à  P-.38,  larges  de  0-.05 
à  0"».08,  sont  alternes,  traversées  de  cinq 
nervures  parallèles  convergentes,  dont  la 
médiane,  plus  forte,  s'allonge  au  sommet 
en  une  espèce  de  vrille;  à  l'extrémité  de 
celle-ci  est  une  urne  membraneuse,  cylin- 
drique, haute  de  0".08  à  0".14  surO^.OS 
à  O^.OS  de  diamètre,  colorée  en  bleu  à  Tin- 
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térienr,  à  bords  lisses  et  aplatis,  recouverte 
d'oD  opercule  orbiculaire.  On  trouve  quel- 
quefois jusqu'à  cinquante  de  ces  urnes  sur 
on  même  pied.  Les  fleurs,  petites  et  de  peu 
d'effet,  sont  groupées  en  panicule  ou  en  épi 
terminal. 


Cette  espèce  est  originaire  de  Tlnde  et  de 
Ceylan,  où  elle  habite  les  endroits  humides 
et  ombragés;  elle  a  été  introduite  dans  nos 
cultures  en  1789. 

Le  Nepenthes  phyllampfiora,  Willdenow 
(Phyllamphora  mirabilis,  Loureiro),  se  dis- 


Fig.  36.  -^  Népenilje»  ùisiillatoire,  au  sixième  de  U  graudeur  naturelle. 


jiogiie  du  précédent  par  ses  feuilles  pétio- 
le, plus  larges;  ses  urnes,  plus  larges 
>iusi,  allongées,  ventrues,  rayées  de  rou^e 
^  mpnies  d'un  rebord  saillant.  Il  habite  la 
CoAinchine,  les  Moluques,  etc. 
Le  Nepenthes  de  Madagascar  (Nepenthes 


madagascariensis,  Poiret),  appelé  par  les 
naturels  Pongo  ou  Capacque,  a  ime  tige 
droite,  épaisse,  haute  de  O^.bO,  d'après 
M.  Bréon;  ses  feuilles  sont  plus  grandes 
que  celles  du  Nepenthes  distiUatoria;  ses 
urnes  sont  au  contraire  plus  petites,  rétré- 
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des  à  la  base^  d'un  jaune  rouçeâtre,  gar- 
nies à  rorifice  d*un  rebord  saillant  marqué 
de  stries  nombreuses. 

Cette  espèce,  que  M.  Bréon  regarde 
comme  une  simple  variété  du  Nepenthes 
distillatoria,  croît  à  Madagascar,  non  loin 
de  la  petite  rivière  de  Tamatave. 

Le  Népenlhes  velu  {Nepenthes  villosa^ 
Hooker),  présente  daus  sa  jeunesse  un  as- 
pect velu,  qu-il  perd  plus  ou  moins  avec 
l'âge;  ses  feuilles  sont  grandes,  à  pétiole 
assez  long,  engainant  à  la  base  et  même 
fortement  décurrent,  à  limbe  ovale  ou 
oblong,  terminé  par  une  vrille  lon^e  de 
0"*.10  à  0'".15.  Les  urnes,  qui  atteignent 
une  longueur  de  0"*.3O,  sont  redressées,  cy- 
lindriques, un  peu  ventrues,  à  parois  mem- 
braneuses assez  fermes,  d'un  vert  brunâtre 
pâle,  tachées  de  brun  rougeâtre,  présentant 
deux  ailes  longitudinales  parallèles  dont  le 
bord  est  divisé  en  longues  lanières,  simples, 
bifides  ou  trifides;  l'ouverture  est  oblique, 
fortement  déjetée  en  dehors  et  forme  un 
large  rebord  orangé  pourpre,  à  plis  fins 
rayonnants;  Topercule,  inséré  à  la  partie 
supérieure,  est  ovale-cordiforme  aigu,  vert, 
bordé  et  tacheté  de  rouge  sang. 

Cette  espèce,  la  plus  belle  d'après  M.  Hoo- 
ker,  croît  a  Bornéo,  sur  le  Eina  Balso^  jus- 
qu'à 2,400  mètres  d  altitude. 

Le  Nepenthes  ampoule  {Nepenthes  am- 
mllariay  W.  Jack)  est  remarquable  par 
les  deux  formes  que  présentent  ses  urnes, 
longues  de  0"».05  à  0»i)6,  larges  de  0"». 04 
et  munies  en  avant  de  deux  ailes  longitudi- 
nales frangées;  les  premières  qui  paraissent 
sont  larges,  ventrues,  renflées  en  ampoule 
et  tennment  de  petites  feuilles  presque 
avortées;  les  suivantes,  plus  petites  et  oblon- 
gués,  sont  portées  à  l'extrémité  de  feuilles 
bien  développées.  Il  se  trouve  dans  l'Inde 
et  dans  l'archipel  Malais. 

Le  Nepenthes  de  Saffles  {Nepenthes  Raf-- 
flesiana,yf,  Jack),  a  des  urnes  grandes,  bi- 
garrées, vivement  colorées,  ventrues;  à  ailes 
membraneuses,  fraLgées;  à  orifice  large  et 
très-oblique,  présentant  un  anneau  strié  et 
panaché  de  jaune,  de  pourpre  et  de  rouge 
ponceau.  Il  habite  les  lorêts  de  Singapore. 

Nous  citerons  encore  les  Nepenthes  ci- 
liata,  à  urnes  vert  jaunâtre,  élégamment 
marbrées  de  brun;  Nepenthes  Loddigesii,  à 
belles  urnes  bariolées;  Nepenthes  Hoockerii, 
lœvis,  sanguinea,  etc. 

Nous  avons  dit  que  la  végétation  de  ces 
plantes  était  des  plus  curieuses.  Voici,  d'a- 
près les  observations  de  M.  Bréon,  les  par- 
ticularités les  plus  remarauables  que  pré- 
sente le  Nepenthes  de  Madagascar.  Au 
moment  où  le  jour  paraît,  les  urnes  sont 
complètement  remplies  d'eau,  fermées  her- 
métiquement parles  opercules,  et  leur  poids 
a  fait  fléchir  les  feudles  auxquelles  elles 
tiennent,  en  sorte  qu'elles  reposent  toutes 


sur  le  sol.  Si  Ion  veut  alors  soulever  l'o- 
percule pour  examiner  l'intérieur  de  l'urne, 
on  n'v  parvient  qu'en  déchirant  les  tissus. 
Vers  huit  heures,  le  bord  de  ces  opercules 
se  contracte  ;  ils  commencent  à  se  disjoin- 
dre, puis  s'élèvent  peu  à  peu,  et,  une  neore 
après  toutes  les  urnes  sont  ouvertes. 

Alors  commence  l'évaporatiôn,  et,  à  me- 
sure que  le  niveau  du  liquide  baisse,  les 
feuilles  et  les  urnes,  allégées  par  la  dimi- 
nution du  poids,  reprennent  leur  position 
ordinaire  sur  la  tige.-  Vers  trois  heures  de 
l'après-midi,  lorsque  les  deux  tiers  de  l'eau 
ont  disparu,  les  opercules  commencent  à 
s'abaisser  peu  à  peu,  et  sur  les  cinq  heures, 
toutes  les  urnes  sont  complètement  fermées. 
Puis  la  Huit  vient  les  remplir  de  nouveau,  et 
chaque  jour  ramène  invariablement  la  série 
non  mterrompue  des  mêmes  phénomènes. 

M.  Bréon  ajoute  que  l'eau  qui  remplit 
les  urnes  est  très-fraîche,  d'une  saveur  agréa- 
ble et  aussi  limpide  que  l'eau  distillée; 
elle  a  fait  sa  seule  boisson  pendant  une 
journée  d'observation;  les  plus  grandes  ur- 
nes en  contenaient  environ  les  deux  tiers 
d'un  verre  ordinaire. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  des  plantes  si 
curieuses  soient,  dans  rinde,  à  Madagas- 
car, etc.,  l'obiet  de  la  vénération  et  de  la 
superstition  des  indigènes,  qui  leur  attri- 
buent des  propriétés  merveilleuses.  Toute 
exagération  à  part,  la  racine  passe  pour  être 
astrmgente  et  les  feuilles  rafraîchissantes. 

Les  Nepenthes  se  cultivent  dans  la  serre 
à  Orchidées.  Ils  demandent  une  tempéra- 
ture chaude  et  humide  et  une  lumière  dif- 
fuse. Les  horticulteurs  anglais  ont  remarqué 
que  ces  plantes  viennent  mieux  dans  une 
atmosphère  chaude,  mais  agitée,  que  dans 
un  air  tranauille  et  épais;  aussi  recomman- 
dent-ils de  les  tenir  près  des  portes  des  se^ 
res,  où  elles  puissent  être  exposées  aux 
courants  d'air.  Ch.  Morren  dit  avoir  rétabli 
de  cette  manière  des  pieds  languissants.  On 
fait  grimper  les  tiges  le  long  des  traverses 
qui  supportent  les  châssis,  ou  bien  on  les 
palisse,  afin  qu'elles  puissent  s'étendre. 

On  met  les  Nepenthes  en  pots  remplis  de 
terre  de  bruyère  brute  et  tourbeuse,  mé- 
langée de  mousse  hachée  (le  Sphagnum  de 
préiérence)  et  de  morceaux  de  vieux  bois 

Ï>ourris.  On  draine  ces  pots,  en  mettant  au 
bnd  une  couche  de  0".05  à  O'.Oô  de 
mousse,  et  on  les  maintient  dans  un  état 
d'humidité  modérée,  mais  constante. 

Pour  que  la  plante  végète  vigoureuse- 
ment, la  racine  doit  être  fortement  chauffée. 
Dans  les  serres  du  duc  de  Devonshire,  à 
Ghatsworth,  on  place  les  pots  à  l'entrée  du 
principal  tuyau  de  chauffage,  en  ayant  soin 
toutefois  d'mterposer  quelques  matériaux 
pour  que  la  mousse  ne  brûle  pas.  La  racine 
est  ainsi  chauffée  à  26  degrés,  en  moyenne, 
l'air  de  la  serre  étant  à  15  degrés. 


LES  NÉPENTfiiS. 
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Les  Nëpenthes  étant  dioîques  et  mûris* 
sant  difficilement  leurs  fruits  dans  nos  ser- 
res/les  graines  en  sont  très-rares;  aussi  le 
semis  est-il  peu  pratiqué  pour  leur  multi- 
plication. Il  se  fait  en  mars,  dans  des  ter- 
rmes  très-plates,  remplies  de  terre  de 
iruyère;  on  sème  clair,  et  on  recouvre  très- 
légèrement  ou  même  pas  du  tout  ;  on  mouille 
avec  on  arrosoir  à  trous  très-fins;  enfin  on 
abrite  le  semis  avec  une  cloche  basse,  ou- 
Terte  au  sommet. 

On  propage  le  plus  souvent  les  Népenthes 
par  lès  rejetons  qui  naissent  à  la  base  des 
Tieax  pieds.  Lorsqu'ils  ont  une  longueur  de 
^quelques  centimètres  et  portent  trois  ou 
quatre  feuilles,  on  les  détache  et  on  les 
plante  séparément  en  pots  de  0^.15  de  dia- 
mètre, remplis  de  la  terre  indiquée  ci-des- 
SQS  et  bien  drainés.  Puis  on  plonge  ces  pots 
dans  la  mousse  et  on  les  recouvre  d  une 
cloche,  comme  les  semis.  On  les  ombre 
dans  le  jeune  âge,  et  on  les  seringue,  le 
soir,  durant  l'été. 

Les  boutures  se  plantent  dans  un  mélange 
de  terre  de  bruyère,  de  sable  et  de  mousse, 
où  on  les  enfonce  le  moins  possible  ;  elles 
réussissent  d'autant  mieux,  comme  le  fait 
observer  M.  Duchartre,  qu'elles  sont  plan- 
tées plus  près  de  la  surface.  M.  Wendschuch 
enfonce  les  pots  jusqu'au  bord,  dans  un 
coffre  double,  et  les  recouvre  d'une  cloche. 
Les  boutures   s'enracinent  d'ordinaire  en 

I   peu  de  temps. 

'      Un  procédé  de  multiplication  recommandé 

I  par  Cn.  Morren  est  le  bouturage  des  feuil- 
les. On  enlève  une  de  ces  feuilles  avec  un 
talon  d'écorce,  et  on  enfonce  ce  talon  avec 

>  la  base  du  pétiole  dans  une  bonne  terre  de 
bruyère.  On  place  le  tout  sous  •cloche,  dans 
nue  bâche  chaude,  et  la  reprise  se  fait.  Le 
bourgeon  qui  se  développe  à  Taisselle  pro- 
duit une  nouvelle  tige. 

Il  suffit,  du  reste,  de  coucher  les  tiges 
pour  leur  faire  produire  des  rameaux  qui 
aenennent  de  bonnes  boutures,  et  donnent 
promptement  de  beaux  pieds.  M.  Wend- 
scbucn  profite  des  ramifications  de  la  tige 
principale  pour  en  faire  des  marcottes  par 
incision,  conmie  pour  les  Œillets.  Les  par- 


ties incisées  sont  entourées  de  mousses, 
couchées  dans  la  tannée  et  maintenues  dans 
un  état  constant  de  chaleur  et  d'humidité. 
Au  bout  de  six  mois  les  marcottes  sont  en- 
racinées; on  les  détache  alors  pour  les  plan- 
ter dans  des  pots  que  l'on  met  dans  une 
serre  à  multiplication  chaude,  humide  et 
peu  éclairée.  Quelques  mois  après,  elles 
commencent  à  pousser  avec  vigueur. 

A  mesure  que  les  pieds  de  Népenthes  s'ac- 
croissent, on  les  rempote  dans,  des  vases 
plus  grands,  en  choisissant  autant  que  pos- 
sible les  mois  de  mars  et  d'avril.  On  a  soin, 
dans  cette  opération,  de  ne  pas  endommager 
les  racines. 

•  On  ne  doit  jamais,  dit  l'auteur  que 
nous  venons  de  citer,  laisser  la  plante  man- 
quer de  l'humidité  qui  lui  est  nécessaire. 
Pour  peu  qu'elle  manque  d'eau,  elle  végète 
mal  et  court  risque  de  périr.  En  outre,  lors- 
qu'une fois  sa  terre  est  devenue  sèche,  elle 
ne  se  mouille  plus  désormais  que  difficile- 
ment. D'ailleurs  ses  radicelles  très-fines  se 
raccomissent  et  la  plante  est  perdue  sans 
qu'il  soit  possible  de  la  sauver.  »  {Journal 
de  la  Société  impériale  et  centrale  (Thorti- 
culture.) 

M.  Van  Houtte  place  les  pots  des  Né- 
penthes dans  des  terrines  assez  profondes, 
pleines  de  mousse  que  l'on  entretient  con- 
stamment humide.  Il  est  encore  mieux,  dit 
M.  Duchartre,  d'employer  des  vases  dou- 
bles, dont  l'extérieur  est  beaucoup  plus 
grand  que  l'intérieur,  dans  lequel  est  la 
plante;  l'intervalle  est  rempli  de  mousse 
toujours  mouillée. 

L'humidité  doit  être  très-modérée  en 
hiver  ;  elle  va  ensuite  en  augmentant  pro- 
gressivement, à  mesure  qu'on  avance  dans 
la  belle  saison. 

On  ne  doit  jamais  enterrer  les  pots  de 
Népenthes  dans  les  couches,  dont  la  chaleur 
ne  paraît  pas  leur  convenir.    ^ 

ÎSi  les  Népenthes  se  propageaient  davan- 
tage dans  nos  serres,  on  pourrait  mieux  étu- 
dier un  des  genres  qui  intéressent  au  plus 
haut  degré,  non-seulement  l'horticulture, 
mais  encore  la  physiologie  végétale. 

A.  Dupuis. 


IF  DE  DOWASTON. 


n  est  certaines  choses  dont  une  descrip- 
tion, si  belle  et  si  complète  qu'elle  soit, 
peut  à  peine  donner  une  idée,  pour  les- 
quelles le  dessin  même  est  insuffisant,  en  un 
mot,  Qu'il  faut  voir  pour  bien  les  juger.  Tel 
est  rif  de  Dowaston  (Taxus  Baccata  Do- 
icostonii).  En  effet,  ^râce,  légèreté,  et  si 
nous  rosions  nous  dirions  même  noblesse, 
ce  trouvent  réunies  dans  cette  plante.  Mal- 
gré tous  ces  avantages,  cette  variété  était 


jusqu'à  ce  jour  placée  au  dernier  rang,  ou 
plutôt  c'est  à  peine  si  l'on  y  faisait  atten- 
tion. Pourquoi  donc  ?  Parce  que  beaucoup 
de  gens  ne  l'ont  jamais  vue  et  que  d'autres 
Tout  mal  jugée.  Mais  peut-être  dira-t-on, 
si  elle  est  si  jolie,  comment  se  fait-il  qu'on 
ne  l'ait  pas  remarquée?  La  raison,  c'est  que, 
parmi  les  plantes  comme  parmi  les  gens, 
il  en  est  qui,  très-jolies  lorsqu'elles  sont 
jeunes,  se  dégarnissent    promptement   et 
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prennent  alors  un  port  particulier  qui  leur 
enlève  toute  la  grâce  dont  les  avait  si  gé- 
néreusement gratifié  la  jeunesse,  tandis 
qu'au  contraire  il  en  est  d'autres  dont  les 
cnarmes  sont  les  fruits  du  temps,  que  par 
conséquent  Tâge  seul  donne,  auxquelles  on 
est  d'abord  indifférent,  mais  qu'on  admire 

Slus  lard.  Telle  est  la  variété  qui  fait  l'objet 
e  cette  note  et  dont  la  figure  37  représente 
le  port.  Bien  de  plus  joli,  en  effet,  que  cette 
plante,  dont  les  branches,  gracieusement 
étalées  et  terminées  par  de  nombreuses  ra- 
milles pendantes  qiu,  couvertes  de  feuilles, 
simulent,  en  s'étageant,  des  sortes  de  casca- 
des onduleuses  qui   se  marient   ensemble 


comme  des  champs  de  blé  qui  ondoient  sons 
une  légère  brise. 

La  plante  qui  a  servi  de  modèle  au  dessiIl^ 
teur  mg.  37),  plantée  chez  MM.  Thibaut  et 
Kételeêr,  146,  rue  de  Charonne,  a  environ 
1"'.40  de  hauteur  sur  2  mètres  de  diamètre. 
Elle  est  entièrement  couverte  de  branches  et 
de  feuilles,  depuis  sa  base  jusqu'à  son  som- 
met, de  sorte  qu'on  n'aperçoit  qu'une  masse 
qui,  quoique  compacte,  est  néanmoins  très- 
âégante. 

Cette  variété,  pour  avoir  tant  reçu  ^u  côté 
de  la  beauté,  n'a  cependant  rien  perdu  des 
qualités  qui  font  recnercher  les  plantes;  ce 
qui  est  assez  rare,  elle  n'est  pas  comme 


Fig.  37.  —  Taxus  Baccaia  Dowastonii,  lu  dix-reiiiième  de  la  grandeur  nalurelle. 


certains  enfants  de  paysans  enrichis  qui  ont 
pris  de  bonnes  manières,  mais  qui  alors  ont 
perdu,  avec  la  rudesse  de  leurs  parents,  la 
vigueur  et  la  santé  oui  faisaient,  avec  leur 
beauté,  leur  principal  mérite.  Non  !  Elle  est 
restée  rustique  comme  sa  mère  l'If  commun 
(TaonfS  Baccata); elle  n'est  pas  non  plus  plus 
difficile  sur  le  choix  du  terrain.  Sa  multipli- 
cation est  des  plus  faciles;  on  la  fait  par 
greffes  qu'on  pratique  sur  Tlf  commun,  soit 
en  fente,  soit  en  placage.  On  doit,  toutefois, 
pour  greffons,  employer  des  têtes,  c'est-à- 
dire  des  bourgeons  axifères,  soit  qu'ils  résul- 


tent de  la  section  de  l'axe  principal,  soit 
qu'ils  se  soient  développés  sur  celui-ci.  S 
1  on  agit  autrement,  si  l'on  prend  des  gref- 
fons sur  des  rameaux  latéraux,  c'estrà-dire 
sur  des  branches ,  les  parties  greffées,  qui 
pourront  être  également  très-vigoureuses, 
se  développeront  irrégulièrement  et  ne  s'élè- 
veront jamais  verticalement  ;  on  aura  alors 
des  sujets  déformés  qui  ne  peuvent  don- 
ner aucune  idée  de  ce  que  sont  les  plantes 
lorsqu'elles  proviennent  de  tête. 

Carbiêre. 


POSSIBILITÉ  D'OBTENIR  PAR  LES  SEMIS  UNE  RACE  FKB  DE  POBIER. 


La  théorie  de  Van-Mons  est  vraie.  Quel- 
quefois contestée  et  même  ardemment  com- 


battue, elle  repose  sur   des   faits  précis, 
prouvés  par  les  succès  de  son  auteur,  et  sur 


POSSIBILITE  D'OBTENIR  PAR  LKS  SEMIS  UNB  RACE  FIXE  DE  POIRIER. 
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<i68  analogies  saisissantes,  teDes  me  la 
r^n^ration,  récente  encore,  de  la  (jarotte 
et  de  la  Chicorée  sanvages,  due  anz  travaux 
intelligents  de  MM.  Vilmorin  et  Jacquin. 
Mais,  de  ces  analogies  même,  il  ressort 
im  corollaire  de  cette  théorie  qui  serait 
fane  grande  importance  pour  nos  vergers 
ft  nos  jardins.  Si,  par  des  semis  successifs 
et  non  interrompus,  des  plantes  annuelles 
ont  pu  arriver  à  former  des  races  définies 
et  stables,  telles  que  nous  voyons  ces  in- 
DiHnbrables  variétés  de  légumes  ou  de  fleurs 
(|m  peuplent  nos  potagers  et  nos  parterres; 
SI  la  Pensée,  notamment,  ou  la  Laitue  ont 
leur  type  dans  la  flore  champêtre  de  notre 
pays  ou  d'une  contrée  voisine,  qui  oserait 
dire  qne  ce  que  la  persévérante  volonté  de 
l'homme  a  pu  faire  pour  ces  plantes  annuel- 
les, il  lui  serait  interdit  de  l'obtenir,  par 
exemple,  pour  le  Poirier? 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  faudrait, 
comme  le  fait  judicieusement  observer 
H.  Naudin,  dans  la  conclusion  d'un  article 
i^t  sur  le  Jardin  fruitier  du  Muséum, 
ri([oureusement  éviter  toute  chance  d'hy- 
bridation, ce  qui  serait  facile  avec  quelques 

'  soins.  Il  faudrait,  avec  encore  plus  de  rai- 
son, s'interdire  de  semer  des  iruits  venus 
SOT  des  arbres  greffés  :  il  y  a  longtemps 
iéjà  que  Bonnet  prétendait  que  les  fruits, 
one  fois  greffés,  perdaient  la  faculté  de  se 
reproduire  identiques  par  la  semence  ;  et  le 
comte  de Murinais  appuyait  alors  cette  idée, 
en  disant  que  lé  sujet  changeait  la  nature 
de  la  semence,  et  proposait,  en  preuve  de  ce 
&it,  de  semer  des  Tomates  venues  par  suite 
d'ime  greffe  sur  tige  de  Pomme  de  terre. 

'  D'aiUeors  n'est-ce  pas  à  cette  loi  naturelle 
que  l'on  doit  avoir  recours  pour  expliquer 
comment  il  se  fait  que  la  Èose,  depuis  si 
longtemps  semée,  n'est  pas  encore  arrivée  à 
ee  point? 

La  Rose  elle-même  peut  cependant  four- 
nir nn  bon  argument  en  faveur  de  la  thèse 
S  je  soutiens.  Car  si  on  n'en  a  pas  encore 
mu  la  race  fixe  qu'elle  doit  un  jour  nous 
donner,  du  moins  peut-on  dire  qu'elle  a 
^jà  fourni  un  certain  nombre  de  types  aux- 
quels tous  les  gains  nouveaux  se  rapportent 
pus  ou  moins;  et  cela  me  rappelle  une 
phrase  de  Van-Mons  lui-même,  qui  contient 
énorme  le  corollaire  de  sa  théorie;  la 
▼wa  :  Je  dois  cependant  dire  que  des  fruits 
«icicrw,  comme  des  Roses  andennesy  fobte-' 
nais  des  variations  plus  tranchantes  pour  la 
{(^mty  que  des  fruits  ou  des  Roses  souvent  re- 
ncwelés.  N'est-il  pas  évident  alors  que, 
pour  arriver  à  la  race  fixe,  il  n'y  avait  qu'à 
continuer  les  semis  successifs  ? 

Donc,  si  la  loi  de  Van-Mons  est  vraie,  le 
corollaire  en  est  inévitable.  Mais  cette  loi, 
qui  pourrait  la  nier?  N'est-ce  pas  celle  en 
^rta  de  laquelle  la  nature  a  su,  à  l'aide 
d'un  certain  nombre  de  types  premiers,  les 


multipliant  par  la  variation,  en  les  soumets 
tant,  pendant  plusieurs  générations  succes- 
sives, aux  mêmes  influences  climatériques, 
donner  naissance  à  cette  multitude  d'espèces 
que  de  frappantes  analojgies  conduisent  in- 
vinciblement les  botanistes  à  classer  dans 
une  même  famille  ?  Le  Pommier  en  Amé- 
rique, le  Dahlia  en  Europe,  ne  donnent 
encore  naissance  qu'à  des  individus  par 
leurs  semis,  parce  que  leur  introduction  y 
est  relativement  récente.  Dans  quelques 
siècles,  ils  y  auront  peut-être  créé  des  rcu;es. 
Cette  action  lente  et  implacable  des  climats 
a  été  reconnue  par  les  grands  naturalistes 
de  ce  siècle  :  pour  eux,  les  animaux,  prin- 
cipalement les  animaux  domestiques,  pré- 
sentent plusieurs  races,  se  rapportant  toutes 
à  un  type  commun  ;  eh  bien  !  ce  fractionne- 
ment dtl  type,  ils  en  voient  la  cause  dans 
deux  forces  naturelles  bien  distinctes  :  l'hé- 
rédité et  Vaction  des  milieux.  L'hérédité, 
Four  nous,  ce  sont  les  semis  successifs^ 
action  des  milieux,  les  circonstances  di- 
matériques. 

Appliquons  ces  notions  premières  au  su- 
jet qui  nous  occupe.  Beaucoup  d'auteurs 
reconnaissent  dans  les  Poirier,  Pommier, 
Prunier  et  Cerisier  sauvages  les  types  de  nos 
bonnes  variétés  de  fruits;  d'autres,  et  quel- 
quefois les  mêmes,  nous  apprennent  que 
tous  ces  fruits  sont  venus  de  FAsie  Mineure^ 
à  Rome:  pourquoi  donc  pas  de  la  Gaule,* 

Puisqu'ils  y  existaient  à  l'état  spontané? 
'est  que  les  arbres  sauvages  qui  croissent 
dans  nos  forêts  ne  sont  que  le  produit  na- 
turel de  ceux  que  les  colonies  grecques  ou 
les  Romains  ont  apportés  à  nos  ancêtres  : 
tandis  que  les  cultivateurs  se  contentaient 
de  les  multiplier  par  la  greffe,  la  nature  les 
semait  et  les  ressemait,  et  peu  à  peu  sous 
l'influence  d'un  climat  et  de  circonstances 
toujours  les  mêmes,  les  sortait  de  l'état  de 
variation  pour  en  constituer  une  race  pro- 
pre au  pays.  Les  livres  de  nos  grands  au- 
teurs en  font  foi;  Van-Mons  et  Sageret  en 
particulier  reconnaissent  plusieurs  variétés 
de  fruitiers  sauvages.  El  en  effet,  il  est  cer- 
tain que  le  même  arbre,  abandonné  à  lui- 
même  sous  le  ciel  de  l'Aquitaine  et  sous 
celui  de  la  Neustrie,  a  dû,  par  ses  semis 
successifs;  y  créer  deux  espèces  à  caractères 
différents.  Aussi  pouvais-je  dire  plus  haut 
qu'en  Amérique,  où  nos  fruits  d'Europe 
n'ont  été  transportés  qu'il  y  a  deux  ou  trois 
cents  ans,  il  nj  avait  encore  que  des  varié- 
tés, et  que  dans  quelques  siècles  il  y  aurait 
de  chacun  une  ou  même  plusieurs  espèces. 
Cet  exemple  que  la  nature  nous  donne,  il 
nous  est  facile  de  le  suivre.  Seulement  il  ne 
faut  pas  oublier  la  grande  loi  que  Van- 
Mons  a  découverte.  En  effet,  il  estnien  clair 
que  plus  le  végétal  implantera  ses  racines 
dans  le  sol,  plus  lonçtemps  il  aura  subi 
les  accidents  météorologiques  particuliers 
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an  climat,  plus  ses  graines  seront  influeii- 
cées  par  ce  sol  et  par  ce  climat  ;  au  contraire, 
plus  il  sera  jeune  et  plus  il  sera  soumis  aux 
influences  de  la*  culture  ;  plus  tôt  il  fructi- 
fiera, plus  tôt  sa  Tariation  s'arrêleia  pour 
se  fixer  en  une  rare  nouvelle  qui  aura  con- 
quis ses  caractères  propres  ;  plus  ses  racines 
seront   superficielles,  plus  facilement    et 

S  lus  tôt  il  subira  l'action  d'une  bonne  ou 
une  mauvaise  culture.  D'où  Ton  peut  ti  - 
rer  les  conclusions  suivantes  :  l""  nombre 


de  plantes  annuelles  ont  créé  des  races  ^xa 
dont  quelques  soins  suffisent  à  prévenir  la 
dégénérescence  ;  2*"  les  fruits  à  noyau  pré- 
sentent quelques  cas  de  races  G[ui  se  repro- 
duisent franches  par  le  semis;  S*'  enfin, 
avec  le  temps  on  peut  créer  des  races  de 
bonnes  Poires  qui  Q'aient  pas  besoin  d'éti^ 


E.  Thirion  (de  Senlis) , 
Membre  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'horticulture. 
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Si  nous  ne  pouvons  rien  affirmer  en  ce  qui 
concerne  l'origine  des  êtres,  qui  est  et  sera 
toujours  pour  nous  enveloppée  d'un  impé- 
nétrable mystère,  nous  pouvons  du  moins  en 
constater  l'apparition,  suivre  et  tenir  note 
des  diverses  figures  qu'ils  présenlent,  ainsi 
que  des  changements  successifs  qu'ils  su- 
bissent. Combien  de  formes  nouvelles  ne 
voyons-nous  pas  apparaître  ?  Combien  aussi 
de  variétés  qui,  nées  dans  nos  cultures,  sous 
nos  yeux,  se  reproduisent  presque  invaria- 
blement au  moyen  de  leurs  graines?  Sup- 
primez par  la  pensée  l'origine  de  ces  plantes; 
comment  alors  les  distinguera-t-on  des  au- 
,  très  espèces?  Qui  pourrait  même  assurer 
qu'une  grande  partie  de  nos  espècei^  ac- 
tuelles n'ont  pas  une  semblable  origine? 
Consultez  les  Flores  et  les  Faunes  qui  se 
sont  succédé  dans  un  même  pays  ;  après  un 
certain  laps  de  temps  vous  remarquerez 
que,  même  de  nos  jours,  le  nombre  des 
espèces  Xeudi  constamment  à  augmenter;  tous 
les  jours,  en  effet,  on  en  cite  de  nouvelles, 
parfois  même  tellement  différentes  de  celles 
qu'on  possède  qu'elles  semblent  ne  pouvoir 
être  classées  dans  les  genres  jusque-là  éta- 
blis, ce  oui  nécessite  constamment  la  for- 
mation d  aulres  genres.  Mais  vous  remar- 
querez en  même  temps  cet  autre  fait  que, 
parmi  les  anciennes  espèces,  il  en  est  beau- 
coup qui,  d'abondantes  qu'elles  étaient 
autrefois,  sont  devenues  très-rares,  que  plu- 
sieurs môme  ont  disparu  à  peu  près  complè- 
tement. Est-ce  à  dire  qu'il  y  ait  eu  trans- 
formation? Non!  mais  affaiblissement,  puis 
extinction  des  unes  et  apparition  d'autres. 

Remarquons,  du  reste,  que,  lorsqu'une 
nouvelle  variété  se  montre,  elle  persiste  plus 
ou  moins  longtemps  en  raison  de  la  somme 
de  vitalité  qu'elle  paraît  avoir  reçue  ;  lors- 
que cette  vitalité  est  assez  considérable, 
cette  variété  peut  persister  longtemps  et 
être   parfois  alors  considérée  comme    une 

I.  Voir  Revue  horticole^  4869,  p.  696,  623;  4860, 
p.  24,  76,  4!I9,  240,  302,  383,  446.  448,  666,  613  et 
639;  4  864,  n- du  4"  février,  p.  46  ;  du  46  février, 
p.  76,  du  4"  mars,  p.  93  et  du  46  mars,  p.  448,  du 
4«^  avril,  p.  438  et  du  46  avril,  p.  467. 


nouvelle  espèce.  Une  revue  des  plantes  cul- 
tivées en  révélerait  peut-être  d'assez  nom- 
breux exemples  ;  citons-en  quelques-uns  : 
Le  Marronnier  rouge  {jEsciilus  rubicmdXi\ 
considéré  comme  espèce  particulière,  indi- 
qué par  plusieurs  auteurs  comme  étant  ori- 
ginaire a  Amérique,  n*a  jamais  été  rencon- 
tré sur  le  nouveau  continent,  du  moins  à 
cet  état  iju'on  appelle  sau\)age  ;  aussi  tons 
les  botanistes  qui  ont  observé  cet  arbre  s'ic^ 
cordent-ils  à  dire  qu'il  est  sorti  des  cultures 
européennes.  £n  France  il  existe  à  soa 
égard  plusieurs  versions  :  suivant  les  unes, 
ce  serait  tout  simplement  une  variété  da 
Marronnier  commun  ;  suivant  d'autres,  ce 
serait  un  hybride  dont  on  ne  connaît  pas 
bien  les  parents.  Un  fait  certain,  c'est  qu'il 
tend  à  disparaître  des  cultures  si  la  main  de 
l'homme  ne  vient  à  son  secours  ;  en  effet,  il 
perd  chaque  jour  de  sa  fertihté  et  ne  donne 
presque  plus  de  fruits  :  tel  arbre  qui,  il  y  a 
une  quinzaine  d'années  environ,  rapporûit 
plusieurs  décalitres  de  Marrons,  en  donne  à 
peine  aujourd'hui,  qu'il  e*  devenu  beau- 
coup plus  gros,  quelques  litres  ;  un  grand 
nonibre  même  n'en  produisent  plus  du  tout, 
et  ce  fait,  loin  d'être  exceptionnel,  est  aa 
contraire  général.  Cette  plante,  pour  nous, 
est  une  espèce  spontanée  ^  d'origine  récente, 
qui,  n'ayant  pas  assez  de  vitalité  pour  deve- 
nir permanente,  devra  disparaître  dans  un 
temps  plus  ou  moins  rapproché,  si  on  ne  la 
multiplie  à  l'aide  de  moyens  artificiels. 

Ne  voit-on  pas  aussi,  du  reste,  tous  les 
jours  apparaître  dans  les  cultures  des  indi- 
vidus qui,  à  cause  de  certaines  particulari- 
tés qu'ils  présentent,  seraient  a'un  place- 
ment très-avantageux  dans  le  commerce,  et 
qui  disparaissent  cependant,  malgré  tous  les 
soins  dont  on  les  entoure?  Ce  sont  des  for- 
nies  nouvelles  d'êtres  qui,  n'ayant  pas  reçu 
une  somme  de  vie  assez  considérable  pour 
atteindre  à  la  permanence*,  doivent  s'étein- 
dre plus  ou  moins  promptement,  jnsuf&- 

4 .  Voyez  plus  loin  ce  que  nous  enteodoot  par  ce 
mot  spontané, 

2.  La  permanence,  quelle  qu'elle  soit,  ne  peul  jamais 
non  plus  être  que  relative. 
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sumneot  organisées  qu'elles  sont  pour  sup- 
porter les  influences  du  nouveau  domaine 
dans  lequel  elles  essayent  de  prendre  place. 
On  pourrait  les  comparer  à  des  enfants  qui, 
n'étant  pas  arrivés  à  terme,  ne  peuvent 
livre  qu  un  très-petil  nombre  de  jours. 

Il  y  a  une  dizaine  d'années,  dans  un  se- 
mis fait  à  Meaux  de  graines  de  Biota  orient 
Udis,  il  apparut  sept  individus  entièrement 
smblables  entre  eux,  mais  cmnplélemenl 
différents  de  leur  mère;  c'étaient,  prétendait- 
on,  des.hybrides  du  Juniper  us  Virginiana  et 
do  Biota  orientalis,  fait  qui  n'est  rien  moins 
que  douteux;  ce  qu'il  y  a  de  positif,  c'est  que 
cette  nouvelle  production  est  tellement  dif- 
férente de  tout  ce  qui  est  connu  dans  ce 
^ape  de  plantes  çiue,  de  tous  les  botanis- 
tes, il  n'en  est  certainement  pas  un  qui  hési- 
terait à  voir  là  une  espèce  parfaitement  ca- 
ractérisée, peut-être  même  un  nouveau 
genre. 

Combien  de  plantes  répandues  dans  les 
cultures,  où  on  les  considère  comme  des  es- 
pèces, dont  la  spéciéité  .est  au  moins  dou- 
teuse? Les  exemples  ne  sont  pas  rares; 
nous  allons  en  citer  encore  un.  Qui  nous 
dira  l'origine ,  la  patrie  du  Populus  fastî- 
giataj  vulgairement  Peuplier  d'Italie  ?  On 
ne  connaît  même  ni  l'époque  ni  l'endroit  où 
il  fut  introduit  pour  la  première  fois.  Ge- 
pdanl  aucun  auteur  n'hésite  à  le  con- 
sidérer comme  une  espèce  distincte.  Mais 
alors*  n'aurai l-on  j)as  tout  autant  de  raisons 
déconsidérer  aussi  comme  espèce  distincte  le 
Robinier  pyramidal;  bien  qu'on  n'en  con- 
naisse guère  mieux  Torigine,  on  n'hésite  ce- 
])endant  pas  à  le  rapporter  à  l'espèce  com- 
mune, au  Robinia  pseudo-Acacia^  dont  il  ne 
serait  quune  variété;  fait,  du  reste,  que 
nous  croyons  exact?  Combien  d'autres  plan- 
tes encore  ne  sont-elles  pas  dans  le  même 
cas,  et  ne  pourrions-nous  pas  dire  de  beau- 
coup de  nos  prétendues  espèces  de  Peuplier 
ce  que  nous  venons  de  dire  du  Peuplier 
dltalie?  En  effet,  d'où  viennent-elles?  On 
n'en  sait  absolument  rien  ! 

Le  Pyrus  Polloeria  mérite-t-il  aussi  le 
titre  d'espèccy  qu'on  n*hésite  cependant  pas 
à  lui  accorder?  Ne  serait-il  pas  plutôt  un 
de  ces  médium  qu'un  examen  attentif  nous 
montrerait  en   bien    plus    grand   nombre 

S 'on  n'est  généralement  disposé  à  le  croire  ? 
considérer  comme  une  véritable  espèce^ 
n'est-ce  jols  reconnaître  que  celle  -  ci  est 
bien  fragile,  que  sa  conservation  tient  à 
bien  peu  de  chose  ?  £a  effet,  si  Thomme  ne 
s'en  était  emparé  et  n'en  eût  pris  soin,  où 
serait  cette  prétendue  espèce^  puisque  l'indi- 
▼idu  unique  gui  la  représentait,  observé  il  y 
a  plus  d'un  siècle  à  Bollwiller (Alsace),  était, 
ainsi  que  l'ont  toujours  été  depuis  ceux  qu'on 
a  multipliés,  à  peu  près  stérile?  C'est  là  en 
vérité  une  singulière  espèce  que  celle  qui  n'a 
pas  le  pouvoir  de  se  multiplier  l 


Qu'est-ce  aussi  que  les  Pyrus  obhngifo- 
/ia,  sinaïcay  saugeana,  sinon  des  formes,  des 
variétés  ou  des  races  plus  ou  moins  fortes  du 
Pyrus  communis  ?  N'en  est-il  pas  de  même 
des  Pyrus  amygdalifolia  et  eleagnifolia , 
dont  on  no  voit  presque  jamais  de  fruits  ? 
Qu'est-ce  encore  que  le  Pyrus  salicifoUa, 
qu'on  considère  également  comme  une  très- 
bonne  espècel  Dans  les  cultures  il  ne  pro- 
duit plus  que  très-rarement  des  graines  ; 
c'est  à  peine  si  parfois  il  y  a  seulement  for- 
mation d'ovules.  On  pourrait  donc  aussi  le 
considérer  comme  une  espèce  un  peu  sus- 
pecte, dont  l'extrait  de  naissance  n'est  pas 
parfaitement  en  règle,  et  dont  aussi  la  con- 
servation est  entre  les  mains  de  l'homme. 
Serait-ce  une  espèce  encore  faible,  qui,  de 
même  que  le  Marronnier  rouge,  a  été  très- 
fertile  autrefois,  et  qui,  à  mesure  qu'elle 
s'éloigne  de  son  point  de  départ,  tend  à 
perdre  cette  propriété?  Si  l'on  ne  peut 
soutenir  cette  hypothèse,  peut-on  avec  plus 
de  certitude  soutenir  l'hypothèse  contraire  ? 

Les  exemples  analogues  à  ceux  qui  précè- 
dent ne  nous  manquent  pas;  nous  pour- 
rions les  multiplier  presque  à  l'infini,  et, 
s'ils  sont  très-communs  parmi  les  végéta^ux 
cultivés,  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  le 
soient  aussi  (quoique  vraisemblablement 
moins)  parmi  les  autres. 

Qje  doit-on  entendre  par  création  ou  apparition 
spontanée? 

Ce  qu'on  nomme  ordinairement  la  spon- 
tanéité  d'une  chose,  c'est  son  apparition  su- 
bite là  où  l'on  ne  s'attendait  pas  à  la  voir, 
ou  mieux  là  où  il  n'est  pas  ordinaire  de  la 
rencontrer.  Lorsque  le  mot  spontané  s'ap- 
plique aux  végétaux,  il  indique  (du  moins 
c'est  là  le  sens  qu'on  lui  accorde)  le  lieu  où 
on  le  rencontre  à  Cétal  de  nature  et  se  re- 

R réduisant  sans  le    secours  de  l'homme, 
lais  peut-on  en  conclure  que  ces  véjgétaux 
naissent  de  rien'?  Non!  Prise  dans  ce  sens- 

4 .  De  toutes  les  conceptions  humaines,  il  n'eu  est 
aucune  qui  ait  moins  de  sens  que  celle  que  nous  nous 
représentons  par  ce  mut,  rien^  qui  est  une  négatiim 
absolue,  par  conséquent  une  absurdité.  C'est  cepen- 
dant de  ce  point  que  nous  partons  presque  toujours- 
soit  pour  établir  nos  hypothèses,  soit  pour  formuler 
nos  systèmes.  En  efTet,  s'agit-il,  par  exemple,  d'étudier 
le  déreioppement  de  la  vie,  de  constater  l*appariii»ni 
de  nouveaux  êtres,  nous  avons  toujours  celte  idée  :  qoe- 
\k  d'où  nous  partons  il  n'y  a  rien  Voici  du  reste,  gé- 
néralement, comment  on  procède  dans  ce  dernier  cas  : 
après  avoir  calciné  des  terres  en  les  soumettant  à  une- 
température  excessivement  élevée  afin  d'en  détruire 
tous  les  principes  organiques,  on  les  renferme  dans 
des  flacons  dans  lesquels  on  a  fait  le  vide  *^,  et  dans- 
lesqoels  ensuite  on  a  bien  soin  de  ne  laisser  entrer 
qu'un  air  auquel,  dit-on,  on  a  soustrait  toute  l'eau  et 
toutes  les  matières  étrangères  qu'il  pouvait  contenir. 
Si,  malgré  toutes  ces  précautions,  on  voit  au  bout  de 
quelque  temps  apparatUas  d'abord  des  moisissures,  puis 

*  Le  9idê  —mfitt  n'Mt  de  mèin*.  •lui  que  la  leirara  le  rouUte  da 
rttte,  qu'an  mot  ^galraent  »M«  d«  wm\  nr  quelque  pr^Mliua  qu'on 
prennoi  quel*  que  loîent  les  procddé*  qu'on  eaploie,  on  ne  peut  Ja- 
mais rnlever  tout  l'air  d'un  lieu  qoeloonqur;  par  cju^qurut  là  ou  11 
y  a  do  Vuir  la  vie  exiile  CMrrdiaeac 
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la  spontanéité  serait  un  effet  sans  cause, 

-  des  fégétaux  cryptogames  d'un  ordre  un  peu  plus 
éleTé,  il  D'est  pas  rare  d*enlendre  dire  i  certains 
de  ces  expérimenlateurs  :  Comment  cela  peut*  il  se 
faire?  J'ai  chauiïé  ma  terre  jusqu'à  une. température 
telle  que  tous  les  principes  organiques  qu'elle  conte- 
nait ont  dû  eire  détruits,  ei,  lorsque  parfois  j'ai  arrosé. 
Je  me  suis  servi  d'eau  distiltée  avec  le  pins  grand 
soin.  Je  n'ai  non  plus  laissé  entrer  que  de  l'air  parfai- 
tement purgé,  et  pourtant,  malgré  toutes  ces  précau<, 
tiens,  Yoiii  que  la  végétation  se  manifeste,  que  la  vie 
devient  sensible!  D'où  viennent  ces  êtres?  Us  sont 
donc  engendrés  de  rien.  A  ceci  nous  répondons  :  Vous 
auriez  chauffé  cent  fois  plus  fort;  vous  auriez,  en  place 
d'eau  simplemeîit  distillée,  fait  usage  d'autre  eau  que 
vous  auriez  soumise  A  la  température  la  plua  élevée 
qu'il  soit  possible  d'atteindre,  vous  auriez,  en  un  mot, 
pris  cent  fois  plus  de  soins  encore,  que  vous  auriez  ob- 
tenu un  résultat  analogue.  Dans  tout  ceci,  vous  avez 
oublié  une  chose,  la  plus  essentielle  :  c'est  que  la  vie 
est  indesUuaibU,  qu'elle  n*a  pas  de  formes,  qWeUe 
est  partout  et  que  tous  les  efforts  réunis  ne  pourraient 


l'équivalent  de  ce  qu'on  nomme  hasard, 
mot  sans  aucune  valeur. 

rien  anéantir  j  pas  même  ce  qu'on  appelle  on  atome. 
N'oublions  pas  celte  grande  vérité  :  il  n'est  pas  en  notre 
pouvoir  d'an^anCtr;  tour  ce  que  nous  pouvons  faire, 
dans  certains  cas  et  dans  certaines  mesures ,  c*est  de 
modifier  et  de  transformer  dans  certaines  limites  ce  qui 
existe.  «  Anéantir  et  créer  sont  deux  actes  égaux.  Nous 
ne  comprenons  pas  plus  l'on  que  l'autre.  Tirer  quelque 
chose  de  rien  ou  réduire  quelque  chose  à  rien  est  ui' 
même  miracle  et  le  plus  inconcevable  de  tous.  «  (A. 
Nicolas,  Études  philosophiques,  il*  édil,,  t.  I*, 
p.  130.) 

"" Aussi,  lorsque  nous  serons  mieux  pénétrés  de  cens 
idée  aussi  élevée,  aussi  philosophique  qu'elle' est  vraie, 
nos  vues  sur  l'ensemble  de^  choses  seront  bemucoop 
plus  larges,  nous  serons  alors  moins  disposés  que 
nous  ne  le  sommes  à  emprisonner  la  nature  dans  nos 
systèmes  étroits,  presque  toujours  exclusifs.  t 

CiRRiÈas. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (deuxième  quinzalne  davril). 


Légumes  frais.  —  Plusieurs  légumes  nou- 
veaux apparaissent  sur  le  marché  depuis  Une 
quinzaine  :  ce  sont  les  Carottes,  qui  se  vendent 
de  100  à  120  fr.  les  100  bottes;  les  Navets, 
qui  valent  200  fr.,  et  les  Choux,  que  l'on  paye 
ae  2k  à  32  fr.  le  iOO.  —  Les  pnx  des  autres 
légumes,  qui  ont  présenté  quelques  variations 
en  hausse  et  en  baisse,  étaient  an-étés  ainsi 
qu'il  suit  à  la  halle  du  25  avril.  — "  Les  Carot- 
tes commîmes  d'hiver  valent  toujours  5  fr..  en 
moyenne  ;  mais  le  prix  maximum  s'est  élevé 
de  5  à  13  fr.  les  100  bottes:  celles  pour  che- 
vaux se  payent  de  6  à  10  rr.  —  Les  Navets 
valent  de  28  à  36  fr.  les  100  bottes  :  c'est  une 
augmentation  méprenne  de  5  fr.  depuis  quinze 
jours.— ^ Les  Panais  sont  toujours  cotés  de  2  à 
k  fr.  —  Les  Poireaux  valent  presque  moitié 
moins,  10  à  20  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Cé- 
leris sont  considérablement  diminués,  on  les 
vend  de  15  à  25  fr.,  au  lieu  de  kO  à  60  fr.  — 
Il  en  est  de  même  des  Radis  roses,  qui  se 
payent  de  20  à  30  fr.,  au  lieu  de  30  à  40  fr. 
les  100  bottes.  —  Les  Choux- fleurs  communs 
se  vendent  25  fr.  le  100,  c'est-à-dire  15  fr.  de 
plus  que  lors  de  notre  dernière  Revue;  maison 
peut  avoir  les  plus  beaux  à  :00  fr.,  au  lieu  de 
150  fr.  —  Les  Artichauts  les  plus  ordinaires 
valent  7^.50  environ  le  100;  ceux  de  qualité 
supérieure  se  vendent  28  fr.  —  Les  Oignons 
en  crains  sont  en  hausse  :  le  prix  minimum 
est  ae  20  fr.,  au  lieu  de  15,  et  le  prix  maximum 
a  presque  doublé,  il  est  de  (i5  fr.  l'hectolitre. 
—  Les  Champignons  valent  5  fr.  de  plus  qu'il 

a  quinze  jours,  c'est-à-dire  de  0^10  à  0^15 
e  maniveau. 

Herbes.  —  La  baisse  est  générale  sur  cette 
sorte  de  denrées.  L'Oseille  se  vend  de  15  à 
20  fr.  en  moyenne,  et  30  fr.  au  plus  les 
100  bottes.  —  Les  Epinards  se  vendent  de  10 
à  20  fr.,  au  lieu  de  30  à  60  fr.  —  Le  Persil 
vaut  de  20  à  30  fr.,  et  le  Cerfeuil  de  30  à^Ofr. 
les  100  bottes. 
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Assaisonnements.  —  La  plus  grande  partie  * 
des  assaisonnements  estenbaisse  depuisquinze  ' 
jours,  excepté  l'Ail,  qui  se  vend  le    double  :  I 
200  à  250  fr.  les  100  paquets  de  25  petites  bot-  j 
tes.  —  Les  Échalotes  coûtent  .60,  70  et  80  fr,  i 
les  100  hottes.  —  L'Estragon  présente  une  di-  \ 
minution  sur  son  prix  moyen,  qui  est  de  15  à  . 
20  fr.,  au  lieu  de  30  fr.  les  100  bottes;  mais  le 
prix  maximmn  est  augmenté  de  20  fr.  et  est 
fixé  à  60  fr.  —  La  Ciboule  est  cotée  de  20  à 
35  fr.,  au  lieu  de  30  à  kO  fr.  —  Le  prix  moyen 
du  Thym  est  toujours  de  60  fr.;  le  prix  maxi-  ■ 
mum  est  de  80  au  lieu  de  100  fr.  —  La  Pim-  i 
prenelle  se  vend  de  10  à  20  fr.,  au  lieu  de  30 
à  40  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Appétits  se 
payent  toujours  de  10  à  20  fr. 

Salades.  —  Il  y  a  hausse  générale  sur  ces 
denrées.  —  La  Romaine  ordinaire  se  vend 
25  fr.  au  moins  le  100,  et  la  belle  atteint  le 
prix  de  38  fr. —  La  Laitue  se  paye  de  6  à  12  fr., 
au  lieu  de  5  à  8.  —  La  Chicorée  frisée  vaut  dé 
18  à  24  fr.  le  100,  c'est  une  augmentation  d'au 
moins  10  fr. — Les  Mâches  se  vendent  de  0^.30 
à  0^40  le  calais,  avec  0^.10  d'augmentation. 

Pommes  de  terre.  —  A  la  halle  du  23  avril, 
les  Pommes  de  terre  de  Hollande  valaient  de  12 
à  13  fr. l'hectolitre,  avec  2  fr.  de  diminution.  — 
Les  Pommes  de  terre  jaunes  et  rouges  étaient 
cotées  de  8  à  9  fr.  l'hectolitre;  pour  les  Rouçes, 
c'est  une  baisse  de  4  fr.  environ  par  hectolitre 
depuis  le  commencement  du  mois.  —  Les  Vite- 
lottes  nouvelles  se  payent  de  25  à  26  fr.  le 
panier,  au  lieu  de  20  a  25  fr. 

Fruits  frais. —  Les  Poires  et  les  Pommes 
les  plus  ordinaires  se  vendent  2  f&  le  100  à  la 
halle;  mais  les  plus  beaux  de  ces  fruits  valent: 
les  Poires  1^20,  et  les  Pommes  1  fr.  la  pièce. 
—  Les  Pommes  se  vendent  aussi  au  kilog.  à 
raison  de  OMO  à  0M2. 

A.  FfiRLBT. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  ouinzaine  de  mai). 

Lettres  de  VH.  Carrière  et  de  Saint- Aignan  relatives  à  une  discussion  sur  Tespèce.  —  Publication  des  44" 
et  45'  lîTraisons  du  Jardin  fruitier  du  Muséum  y  par  M.  Decaisne.  —  Les  Fraises  de  Bargemon  et  du 
Chili.  —  Les  Poires  Épine  d'été,  Louis-Philippe,  Angleterre  d'hiver,  Franc-Réal,  de  Saint  Lézin,  Audi- 
hert.  —  Fondation  d'une  école  de  pomologie  et  de  viticulture  en  Autriche.  —  Cours  d'arboriculture  fondé 
ï  XoDtpellier  par  la  Société  d'horticulture  de  l'Hérault.  ^  Cours  d'arboriculture  et  de  viticulture  et  expo- 
sitions viticoles  dans  la  Haute-Garonne.  —Notions  d'arboriculture  appropriées  au  climat  du  midi,  par 
3f.  Bremond.  —  Cours  d'horticulture  et  d'arboriculture  à  Varsovie.  —  Le  Botanical  Magazine  et  le 
floral  Magasine.  —  Fondation  d'une  Société  d'horticulture  et  Exposition  horticole  à  Coulommiers.  — 
Monda  duc  d'Ursel,  président  de  la  Société  de  Flore  de  Bruxelles.  * 

M.   de  Saint-Aignan  de  son  côté  nous 
adresse  la  lettre  suivante  :  ^ 


'Nous  sommes  obligé  de  commencer  cette 

€hroDic[ue  par  quelques  mots  relatifs  à  la 

discussion  soulevée  entre  M.  de  Saint-Ai- 

I  pan  et  notre  collaborateur,  M.  Carrière, 

[ fiir  certaines  considérations  philosophiques 

étrangères  aux  sujets  ^dont  la  Revm  hor- 

iixik  entend  vouloir  exclusivement  s'oc- 

loper.  Gomme  tout  est  dans  tout,  on  peut 

Ifidemment^  à  propos  des  espèces  déplantes, 

bncher  en  passant  aux  questions  les  plus 

pdaes  de  la  religion  ou  de  la  philosophie, 

foestioiis  sar  lesquelles  tant  d'esprits  émi- 

leots  sont  divisés.  Mais  nous  croyons  qu'il 

l'est  pas  bon  pour  la  Revue  horticole  que 

ns  collaborateurs  fassent   des  excursions 

bs  ce  domaine,  et  c'est  tout  ce  que  nous 

lions  voulu  exprimer  dans  les  réflexions 

rès-courtes  dont  nous  avons  accompagné  la 

Bttre  de  M.  de  Saint-Aignan.  M.  uarrière 

ms  adresse   aujourd'hui  la  réclamation 

RdTante  : 
> 
^     Â  M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

f  Monsieur, 

f  Totre  impartialité  bien  connue  me  fait  es- 
érerque  vous  voudrez  bien,  dans  votre  pro- 
bain  numéro,  insérer  les  quelques  lignes  qui 
Rirent,  en  réponse  à  la  lettre  de  M.  Saintr 
lignan. 

Je  déclare  d^abord  que  je  Maintiens  les  di- 
loses  considérations  que  j'ai  avancées  au 
Bjetde  l'espèce,  et  que  je  n'accepte  nullement 
lexcuse  que  vous  semblez  demander  pour  moi 
fu  nne  phrase  qui  n'est,  en  réalité,  qu'un 
iveu  indirect  de  ma  culpabilité  :  cette  jphrase, 
il  voici  :  €  Quand  bien  même  M.  Carrière  au- 
nii  tort^  il  a  rendu  assez  de  services  à  Thôr- 
Heoltore  pour  qu'on  pratique  envers  lui  le 
èïoir  de  tolérance.  »  J  ai  pour  principe  de  me 
«onformer  k  la  loi  générale,  qui  veut  que  cha- 
GiD  subisse  les  conséquences  de  ses  actes; 
t'est  pourquoi,  je  le  répète,  je  ne  demande 
toeune  tolérance. 

Si,  comme  vous  le  dites,  j'ai  été 'assez  heu- 
WDi  pour  rendre  quelques  services  j'e  n'aurais 
&it^  après  tout,  que  ce  que  tout  homme  doit 
faire  ici-bas,  et  cela  n'atténuerait  ni  mes 
torts,  si  toutefois  j'en  ai  eus,  non  plus  que  la 
poblication  d'erreurs  funestes. 

Comme  d'une  autre  part  l'esprit  de  ce  jour- 
nal, purement  horticole,  ne  doit  souffrir  au- 
cune discussion  étrangère  à  l'horticulture,  et 
^e  je  tiens  essentiellement  à  convaincre  mes 
feteurs,  j'aurai  recours  à  un  autre  moyen  qui 
iDe  permettra,  je  l'espère,  en  exposant  les 
faits,  de  faire  voir  que  je  me  suis  constam- 
ment appuyé  sur  eux  et  sur  la  logique,  pour 
«poser  une  doctrine  qui  me  semble  avoir  été 
niai  interprétée. 

Agréez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

CARaiÈRE,  jardinier. 

1861.  -  10. 


Monsieur, 

Je  n'ai  qu'à  vous  remercier  de  l'obligeance 
que  vous  avez  mise  à  insérer  ma  lettre  quoi- 
que affaiblie  par  la  suppression  de  {tlusieurs 
phrases.  Il  en  coûte  toujours  un  peu  de  voir  sa 
pensée  livrée  incomplète  au  public.  Toutefois  je 
comprends  que  vous  ayez  voulu  proscrire  toute 
vivacité  dans  une  discussion  que  M.  Carrière 
consent  à  ne  pas  continuer  dans  votre  recueil 
oh  elle  est  peu  à  sa  place.  Je  ne  vous  écris  donc 
aujourd'hui  que  pour  vous  prier  de  faire  recti- 
fier une  erreur  ae  mots  qui  m'a  attribué  un 
non-sens.  On  a  imprimé,  procédés  géologiques  au 
lieu  de  périodes  géologiques  que  j'avais  écrit. 

Recevez,  monsieur  le  directeur,  etc. 

C*  DE  Saint-Aignan. 

Nous  avons  la  conviction  que  nos  lecteurs 
comprendront  les  sentiments  qui  nous  ont 
fait  agir  dans  cette  circonstance,  où  nous 
avons  voulu  concilier  les  égards  jdus  aux 

§ersonnes,  avec  les  nécessités  d'arrêter  un 
ébat  impossible  dans  nos  colonnes.  Nous 
•pouvons  donc  revenir  aux  choses  de  Thorli- 
culture. 

M.  Decaisne  vient  de  faire  paraître  deux 
nouvelles  livraisons,  la  44*  et  la  45*,  du 
Jardin  fruitier  du  Muséum.  Ces  livraisons 
sont  consacrées  aux  deux  fraises  du  Chili  et 
de  Bargemon,  et  aux  six  poires  suivantes  : 
Épine  d'été,  Louis -Philippe,  A^ngleterre 
d'niver,  Franc-Réal,  Samt-Lézin,  Audi- 
bert.  Gomme  toujours,  les  descriptions  sont 
accompagnées  d'admirables  figures  dues  au 
talent  de  M.  Riocreux. 

On  sait  que  dans  la  belle  publication  de 
M.  Decaisne,  tout  ce  qui  est  relatif  aux 
Fraises  est  dû  h  Mme  Louis  Vilmorin,  qui 
s'occupe  de  ces  plantes  avec  une  persévé- 
rance et  un  talent  d'observation  auxquels 
tout  le  monde  rend  hommage. 

Le  Fraisier  de  Bargemon  est  le  Fragaria 
Majaufea,  cultivé  et  amélioré  par  les  soins 
des  Augustins  de  Bargemon;  Gesalpin,  le 
premier,  avait  observé  ce  Fraisier  aans  les 
environs  de  Bargemon  et  l'avait  décrit  en 
1583;  c'est  aussi  de  Bargemon  que  Du- 
chesne  le  fit  venir  en  1766,  et  c'est  encore 
de  là  que  Mme  Vilmorin  l'a  reçu  de 
M.  Gustave  de  Sparre,  par  l'entremise  de 
M.  Jacques  Gay.  A  Télat  sauvage,  ce  Frai- 
sier est  une  plante  presque  stérile,  redoutée 
dans  les  jardins  ,où  elle  est  connue  sous  le 
nom  de  coucou  ou  aveugle.  A  l'état  amélioré, 
c*est  une  plante  vigoureuse  qui  pourrait 
I  être,  d'après  Mme  Vilmorin,  avantageu- 
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sèment  cultivée  dans  les  jardins  des  ama- 
teurs, parce  qu'elle  supporte  mieux  la  séche- 
resse et  le  manque  de  soin  (ju'aucuu  autre 
Fraisier,  et  parce  qu'elle  vient  dans  des 
terrains  pauvres  et  crayeux  où  lé  Fraisier 
des  Alpes  refuse  de  pousser.  «  Le  fruit  est 
petit,  arrondi,  rouge  violet  yif  du  côté  du 
soleil,  jaune  verdâtre  lavé  de  violet  du  côté 
de  l'ombre;  la  chair,  très-pleine,  verdâtre, 
fondante,  a  beaucoup  de  rapport  avec  celle 
du  Brugnon  et  est  très-juteuse  ;  la  saveur  est 
dans  le  genre  de  celle  de  la  Framboise.  > 

Le  Fraisier  du  Chili,  aux  environs  de  la 
ville  de  la  Conception  et  de  Yalparaiso,  se 
trouve  couvrir  des  champs  considérables  où 
les  habitants  de  ces  villes  vont  le  chercher 
en  parties  de  plaisir.  Le  voyageur  fran- 
çais Frezier,  orfîcier  du  génie  maritime,  l'a 
rapporté  en  1712.  Aujourd'hui  la  culture  du 
Fraisier  du  Chili  occupe  plus  de  180  hec- 
tares sur  les  côtes  de  la  Bretagne,  et  parti- 
culièrement aux  environs  de  Brest,  dans  la 
commune  de  Plougastel.  Les  marchés  du 
pays  sont  abondamment  approvisionnés  des 
magnifiques  fruits  que  produisent  ces  cul- 
tures, et  en  outre  il  s'en  fait  une  exportation 
considérable  pour  Londres  et  pour  d'autres 
villes  anglaises  ou  françaises.  Les  pieds  de 
ce  Fraiser  durent  plus  de  25  ans  aux  envi- 
rons de  Brest,  mais  ils  supportent" mal  l'iné- 
galité du  climat  de  Paris,  et  meurent  pres- 
que toujours  après  avoir  produit  des  fruits. 
La  Fraise  du  Chili,  d'après  Mme  Vilmo- 
rin, a  les  caractères  suivants  :  c  Fruit  dressé, 
très-gros,  en  forme  de  cône  obtus;  peau 
luisante^  d'un  rose  jaunâtre,  pâle  du  côté  de 
l'ombre,  et  d  un  rose  assez  vif  du  côté  du 
soleil;  graines  brunes,  grosses  et  saillantes; 
chair  légère,  assez  juteuse,  peu  sucrée  et 
peu  parlumée.  >  On  ne  possède  en  France 
que  des  individus  femelles.  II  faut  l'influence 
maritime  pourlamultiplicationde  ce  Fraisier. 
La  Poire  Épine  d'Été,  décrite  pour  la  pre- 
mière fois  vers  le  premier  tiers  du  siècle 
dernier,  est  une  Poire  estimée  ;  elle  com- 
mence à  mûrir  vers  la  fin  d'août;  elle  vient 
sur  un  arbre  propre  à  former  des  plein-vent. 
M.  Decaisne  lui  attribue  les  caractères  sui- 
vants :  «  Fruit  d'été,  moyen  ou  petit,  tur- 
biné, à  queue  droite  ou  un  peu  oblique  ;  à 
Eeau  verte  dépourvue  de  taches  ;  à  chair 
lanche,  fondante,  très-juteuse,  musquée.  > 
La  Poire  Louis-Philippe  est  un  assez  beau 
fruit  que  Prévost  a  décrit  en  1847  dans  la 
Pomologie  de  la  Seine-Inférieure;  il  mûrit 
en  octobre,  et  il  a  l'inconvénient  de  blettir 
promptement  ;  dès  le  mois  de  septembre  il 
se  détache  et  tombe  de  l'arbre.  M.  Decaisne 
le  définit  ainsi  :  «  Fruit  de  fin  d'automne, 
gros,  oblong  ou  pyriforme;  à  peau  terne, 
jaune  pâle  ou  légèrement  olivâtre,  parsemée 
de  gros  points  et  de  taches  fauves  un  peu 
rudes;  œil  grand,  à  fleur  de  fruit  ;  chair  blan- 
châtre et  ordinairement  assez  sèche.  » 


La  Poire  Angleterre  d'hiver,  conniiedèi 
le  dix-septième  siècle,  est  un  fruit  deloogm 
conservation,  surtout  destiné  à  fain  ii 
compotes.  M.  Decaisne  le  décrit  ainsi; 
«  Fruit  d'hiver,  pyriforme,  ventru;  à pw 
vert  pâle  ou  vert  jaunâtre,  parsemée  de  gn 
points  et  de  taches  ou  de  marbrures  fanTe^ 
a  queue  de  longueur  variable,  arquée,» 
sérée  à  fleur  de  fruit;  à  chair  cassante, ji 
teuse,  sucrée.  Fruit  à  cuire.  » 

La  Poire  Franc-Réal,  déjà  signalée  ;i 
Olivier  de  Serres  en  1600,  est  aussi  i 
fruit  d'hiver  très-bon  pour  faire  des  m 
potes.  Voici  ses  caractères  :  «  Fruit  d'hhi 
moyen,  arrondi,  vert  jaunâtre,  terne,  pi 
semi  de  gros  points  et  taché  de  brun  antd 
de  la  queue  et  de  l'œil;  à  queue  légèreim 
renflée  aux  deux  extrémités,  placée  à  k 
de  fruit  ;  k  chair  cassante  ou  demi-casscl 
sucrée.  Fruit  à  cuire.  » 

La  Poire  de  Sainl-Lézin,  évêqued'i 
sers  en  586,  a  donné  lieu  k  de  nombres 
aiscussions,  parce  qu'elle  a  été  confon 
avec  plusieurs  variétés.  C'est  un  froitd 
le  mérite  consiste  surtout  dans  sa  beanti 
sa  grosseur;  il  mûrit  en  novembre;  il 
assez  semblable  à  la  Poire  du, Curé  ouï] 
grosse  Poire  de  Saint* Germain.  M.Decai 
déclare  gue  la  description  donnée  ea  i 
par  liOiseleur-Deslongschamps  ce  la 
rien  à  désirer  sous  le  rapport  de  l'exa 
tude.  En  voici  les  caractères  :  «  Fruit  d' 
tomne,  allongé,  à  queue  assez  longue, 
quée,  insérée  en  dehors  de  l'axe  du  froi 
peau  un  peu  rude,  terne,  jaune  olrti 
parsemée  de  nombreux  points  fauves 
chair  blanchâtre^  cassante,  peu  juteuse 

La  Poire  Audibert,  du  nom  d'un  celé 
pépiniériste  de  Tarascon,  né  en  1789,  n 
en  1846,  a  été  confondue  c.vec  la  Poire  1 
val.  C'est  un  fruit  qui  commence  à  mûri) 
décembre  et  se  conserve  durant  tontl 
ver.  M.  Decaisne  lui  attribue  les  caracti 
suivants  :  «  Fruit  d'hiver,  turbiné  ou 
rondi,  légèrement  bosselé;  à  peau  S 
vert  jaunâtre,  légèrement  lavéeae  ronp 
côté  du  soleil, parsemée  de  très-petits  po 
fauves;  à  queue  droite,  renflée  à  son  un 
tion  sur  le  fruit;  k  chair  blanche,  cassai 
sucrée,  peu  parfumée.  Fruit  k  cuire.  » 

L'arboriculture  et  la  pomologie  son 
plus  en  plus  en  faveur,  non-seulement  i 
les  départements  français,  mais  encon 
l'étraneer.  Ainsi  nous  trouvons  dans  le 
méro  a'avril  du  Gartenflora  quelques 
tails  sur  l'organisation  d'une  école  de 
molo^e  et  ae  viticulture  qui  vient  d*i 
établie  kXleusterneuburg  (Autnche),  et 
est  dirigée  par  le  baron  Von  Babo. 
nombre  des  élèves  entretenus'  dans 
utile  établissement  par  diverses  asso( 
tions  ou  des  fondations  particulières, 
de  24.  On  leur  apprend  k  connaître  les 
férentes  espèces  de  sol,  Tair  et  son  inllueoci, 
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la  hotmqaef  la  zoologie.  La  division  viti- 
cole  comprend  des  cours  sur  l'étude  bota* 
nique  et  chimique  de  la  vigne,  sur  ses 
^-ariétés,  sa  greffe,  sa  croissance,  ses  mala- 
dies, la  disposition  des  vignobles,  la  manière 
de  les  cultiver,  les  engrais,  les  animaux 
nuisibles,  la  préparation  des  vins  factices, 
les  analyses....  L'instruction  spéciale  de  la 
section  pomologique  est  dirigée  de  la  même 
manière. 

L'instruction  pratique  consiste  à  cultiver 

des  plantes  en  exécutant  tous  les  travaux  de 

quelque  nature  qu'ils  puissent  être.  L'é- 

ûblissement  possède  un  laboratoire  pour 

exécuter  toutes  les  analyses  organiques  ou 

I  inorganiques,  une  bibliothèque,  un  jardin 

'  botanimie,  un  verger  et  une  viçne. 

\    En  France  les  cours  d'arboriculture  se 

I  multiphent  cliaque  jour.  La  Société  d'hor- 

ticnlture  de  rHerault,  dans  sa  séance  du 

^  14  avril,  a  voté  rétablissement  d'un  cours 

M'arboriculture  comprenant  la  plantation,  la 

rtaiDe,  la  greffe  et  tous  les  soins  que  réda- 

ment  les  arbres  fruitiers  et  autres.  Elle  a 

Idiargé  de  ce  cours  M.  Hortolès  fils,  qui, 

[dans  les  diverses  démonstrations  qu'il  avait 

[données  au  sein  de  la  Société,  a  fait  preuve 

de  connaissances  aussi  solides  que  variées 

I  en  arboriculture,  et  s'était  montré  compléte- 

'  ment  à  la  hauteur  de  cette  tâche. 

La  Société  d'horticulture  de  la  Haute- 
i  Garonne,  sur  le  rapport  de  M.  Laujoulet, 
'  tient  aussi  d'adopter  des  mesures  intéres- 
'  sintes  et  qui  peuvent  se  résumer  ainsi  : 
'  \^  Une  Exposition  de  tous  les  cépages  cul- 
tivés dans  le  département  aura  lieu  en  septem- 
bre prochain  ; 

'  *»  n  sera  fait  un  cours  d^arboriculture  com- 
I  iirenant  le  mode  de  culture  et  de  taille  de 
vigne,  d'après  le  système  généralement  adopté 
[  dûs  la  contrée  ;  il  est  désirable  que  ce  cours 
,  aoit  snivi  par  les  élèves  de  l'École  normale, 
leols  aptes  à  propager  renseignement  agricole 
dans  les  communes  rurales  ; 

3«  A  l'avenir  les  produits  viticoles  du  dé- 
prtement  formeront,  chaque  année,  une  sec- 
tien  particulière  dans  les  Expositions. 

On  voit  dans  ces  conclusions  la  juste 
péoccnpation  des  agriculteurs  méridionaux 
aeiciter  Tétude  et  le  confectionnement  à 
kors  méthodes  culturales.  C'est  à  cette  idée 
qu'est  dû  l'ouvrage  de  M.  Bremond  ayant 
pour  titre  Notions  éléTnenlaires  d'arboricul' 
ture  appropriées  au  climat  du  midi,  ouvrage 
sur  lequel  M.  Sahut  a  fait  un  rapport 
très-favorable  à  la  Société  d'horticulture  de 
lïérault.  Nous  recommandons  cet  ouvrage 
à  tons  les  amis  du  progrès  de  rarboricul- 
lure. 

Notre  correspondant  de  Varsovie  nous 
annonce  que  les  travaux  d'horticulture  en 
général  et  d'arboriculture  en  particulier 
viennent  de  prendre  de  nouveaux  et  consi- 
dérables développements  à  l'Institut  agro- 
nomique de  Mariemont,  situé  aux  portes 


de  Varsovie.  Le  nouveau  directeur  de  cet 
établissement,  M.  Prsytanski  a  fait  choix, 
avec  l'agrément  de  l'autorité,  de  vastes 
champs  pour  établir  des  pépinières  d'arbres 
fruitiers.  Un  mur  de  400  mètres  de  lon- 
gueur sur  3  de  hauteur  recevra  des  pieds 
d'arbres  pris  parmi  les  espèces  les  plus  dis- 
tinguées pour  établir  les  modèles  les  plus 
avantageux  au  point  de  vue  de  la  proauc- 
tion  et  de  l'élégance.  Là  vont  se  former  éga- 
lement deux  vastes  jardins,  l'un  maraîcher 
et  l'autre  botanique  ;  le  tout  pour  l'instruc- 
tion des  nombreux  élèves  de  cet  établisse- 
ment. 

Indépendamment  de  tous  les  élèves  qui 
prendront  part  k  l'enseignement  et  aux  tra- 
vaux d'horticulture,  il  y  aura  25  élèves 
faisant  partie  de  l'école  des  fermiers.  Ceux- 
ci,  tout  en  suivant  les  cours  d'économie 
rurale  et  forestière,  s'adonneront  spéciale- 
ment à  l'étude  pratique  du  jardinage. 

Tous  ces  travaux,  ainsi  que  la  direction 
des  jardins  de  ce  vaste  étanlissement  sont 
confiés  à  notre  compatriote,  M.  Marguerite, 
jardinier  chref  qui,  après  avoir  donné  des 
preuves  de  hautes  capacités  dans  la  direction 
des  jardins  de  Tlnstitut  des  nobles  à  Varso- 
vie, a  été  envoyé  récemment  à  Tlnstilut 
agronomique  de  Mariemont. 

Nous  trouvons  dans  le  numéro  d'avril  du 
Botanical  Magazine,  les  figures  des  plantes 
suivantes  :  Gustavia  ptcrocarpay  dont  Gus- 
tavia  Leopotdi  est  un  synonyme,  plante 
de  rAmérique  tropicale,  avec  de  grandes 
fleurs  blanches  et  un  superbe  feuillage; 
sir  W.  Hooker  fait  remarquer  que  le  Gus- 
tavia  insignis  de  Linden  est  le  même  que 
le  Gustavia  urceolata,  d'où  vient  le  bois 
puant  de  la  Guyane  française,  dans  les 
savanes  de  laquelle  il  abonde,  atteignant 
une  hauteur  de  13  mètres.  Cistus  vagina- 
tus  y  plante  dont  la  culture  avait  été  négli- 
gée et  qui  est  originaire  de  Ténériffe,  où 
elle  croit  à  des  altitudes  de  600  à  3,000.mè- 
tres.  Le  Floral  Magazine  du  même  mois 
contient  trois  jolies  figures  de  trois  nou- 
veaux Pelargoniums,  et  quatre  espèces  re- 
marquables de  Clarkia.  Dans  le  journal  de 
la  Société  Linnéene,  pour  le  mois  de  mars, 
se  trouve  un  remarquable  travail  des  doc- 
teurs Hooker  et  Thompson  sur  les  Cruci- 
fères de  l'Inde.  Les  deux  savants  botanistes 
ont  renfermé,  dans  leur  intéressante  mono- 
graphie, un  grand  nombre  d'espèces  prove- 
ns^nt  de  l'Afghanistan  et  du  Thibet.  Le 
nombre  des  genres  décrits  est  de  48  ;  pour 
la  classificatien  de  ces  plantes,  MM.  Hooker 
et  Thompson  ont  adopté  un  ordre  nouveau 
qui  n'est  ni  celui  de.DeCandolle,  ni  celui  de 
Linné,  mais  une  sorte  de  combinaison  des 
deux  méthodes. 

Il  vient  de  se  former  à  Coulommiers 
une  Société  d'horticulture  qui  compte  déjà 
170  membres;  cette  Société  va  inaugurer  ses 
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travaux  par  une  Exposition  qui  se  tiendra  k 
Goulommiers,  du  l"au  3  juin  prochain,  en 
même  temps  que  le  Concours  départemen- 
tal agricole  de  Seine-et-Marne.  i 

La  Société  royale  de  Flore  de  Bruxelles 
vient  de  perdre  son  président,  le  duc  d'Ur- 


sel,  qui  depuis  1825  n*a  pas  cessé  de  diriger 
ses  travaux  avec  une  rare  activité  et  une 
rare  intelligence.  M.  d'Ursel  avait  accumnlé 
des  plantes  précieuses  et  surtout  des  Orchi- 
dées dans  sa  belle  propriété  de  Hingène. 
J.  A.  Barral. 


LE  PINCEMENT  COCRT  DU  PÊCHER. 


Partout  on  a  essayé  le  nouveau  mode  de 
taille  des  rameaux  à  fruit  du  Pêcher  au 
moyen  du  pincement  court,  et  partout  où 
cette  opération  a  été  bien  faite  on  en  a  ob- 
tenu ^excellents  résultats.  Toutefois,  la 
difficulté  que  nous  avons  déjà  signalée  s'est 
fréquemment  montrée  :  Les  bourgeons  an- 
ticipés naissent  plus  nombreux  qu'avec  le 
pincement  long.  Nous  avons  indiqué,  dans 
un  article  précédent  *  les  moyens  employés 
par  M.  Grin  pour  diminuer  la  vigueur  de 
ces  bourgeons  et  en  obtenir  des  rameaux 
bien  constitués.  Nous  croyons  devoir  faire 
connaître  aux  lecteurs  de  la  Revue  les  nou- 
velles tentatives  faites  par  -M.  Grin  et 
d'autres  arboriculteurs  en  vue  du  même 
résultat. 


ces  jeunes  bourgeons  et  pour  empêcher  ces 
deux  feuilles  d'être  entraînées  loin  de  la 
base.  Ces  bourgeons  reprennent  ensuite 
leur  évolution  ;  mais  rallongement  'ayant 
lieu  seulement  au-dessus  du  point  d'attache 
des  deux  premières  feuilles,  celles-ci  restent 
fixées  au  même  point  et  donnent  lien  pour 
la  taille  d'hiver  suivante  à  deux  boutons 
bien  placés  pour  servir  de  point  de  départe 
des  rameaux  à  fruit  bien  constitués. 

M.  Lambert,  horticulteur  à  Saint-Qoud, 
a  imaginé  un  autre  moyen  d'éviter  l'embar- 
ras de  ces  productions.  Lorsque,  sur  on 
bourgeon  de  prolongement,  les  bourçeooi 
anticipés  se  montrent,  il  choisit  l'un  des 
plus  vigoureux  parmi  ceux  de  la  base  et  k 
fixe  à  l'aide  d'un  jonc  sur  le  bourgeon  prin- 
cipal, afin  de  favorisor 
*son  allongement.  Pour 
aider  à  son  développe- 
ment il  mutile  méine 
un   peu  le  boargeoo 
principal.    Ce  bour- 
geon, sans  être  aussi 
vigoureux  que  lebom*- 
geon  principal,  s'al- 
longe cependant  d'une 
manière      suffisante, 
mais  sans  montrer  de 
bourgeons    anticipés. 
Si  toutefois  ce  fait  vient 
à  se  produire,  ce  qui  est 
exceptionnel,  M.  Lam- 
bert choisit  l'un  d'eui 
et  le  dresse  contre  le 
bourgeon  qui  le  porte, 
Depuis  deux  ans  M.  Grin  emploie  avec  1  comme  il  Ta  fait  pour  le  premier.  Lors  de 


Fig.  38.  —  Pincement  de»  boargeons  anticipés  du  Pêcher. 


un  plein  succès  le  procédé  suivant  :  Aussi 
tôt  que  les  bourgeons  anticipés  conmiencent 
à  apparaître  à  l'aisselle  des  feuilles  des 
bourgeons  de  prolongement,  c'est-à-dire 
lorsque  les  deux  premières  feuilles  attei- 
gnent une  longueur  de  O^.OS  à  0'".04 
(fig.  38),  on  coupe  avec  les  ongles  le 
tiers  environ  de  la  longueur  de  ces  jeunes 
feuilles,  en  A.  Cette  petite  mutilation  sdffit 
pour  suspendre  l'allongement  de  l'axe  de 

I.  Voir  Revue  horticole,  1859,  p.  206. 


la  taille  d'hiver  suivante,  le  rameau  de  pro- 
longement primitif  est  coupé  au-dessus  du 
rameau  anticipé  résultant  du  bourgeon 
choisi  pendant  l'été  précédent.  Si  ce  dernier 
a  été  lui-même  bifurqué,  on  le  coupe  au- 
dessus  de  cette  bifurcation.  On  a  ainsi  un 
rameau  de  prolongement  composé  de  plu- 
sieurs rameaux  nés  pendant  le  même  été 
les  uns  sur  les  autres,  mais  complètement 
dépourvus  de  productions  anticipées. 

Du  Brecil. 


SUR  QUELQllS  PLANTES  ORNEMENTALES  DE  L'OUEST  DE  L4  FRANCE. 


J'avais  connu,  dans  mon  jeune  âge,  un 
de  ces   hommes  au  cœur  droit,  à  l'âme 


chaste  et  pure,  un  savant  modeste  qui,  tout 
en  poursuivant  avec  passion  la  découverte 
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i^  mads  mystères  du  monde,  reportait 
]iaii£lemeiit  à  Dieu  rorigine  et  rharmonie 
de  tant  de  merveilles.  Il  aimait  surtout  la 
iotmqaey  il  recherchait,  il  étudiait  ces  vé- 
gétaux imiombrables  dont  la  terre  est  parée; 
joais  il  ne  réservait  point  pour  lui  seul  ses 
jouissances  et  ses  conquêtes  ;   aussi,  tout 
jeune  que  j'iétais,  il  ne  dédaignait  pas  de 
m'initier  à  ses  travaux,  de  m'associer  à  ses 
promenades  scientifiques.  «  Viens,  enfant,  di- 
sait-il, la  journée  sera  belle,  il  faut  gravir 
k  colline,  traverser  les  bois  qui  la  couron- 
nent, et  puis  nous  descendrons  dans  la  prai- 
rie pour  suivre  les  bords  du  ruisseau.  Que 
de  fleurs  tu  vas  admirer,  que  d'observations 
tn  Tas  faire  !  Allons,  partons.  »  Et  je  Tac- 
[«unpagnais  joyeux,  agile,  tantôt  courant  sur 
I  le  côté  pour  cueillir  une  Bruyère ,  tantôt 
lA'attardant  au  milieu  des  taillis  pour  faire 
,  un  bouquet  d'Anémones  et  de  Pnmevères, 
I  lintôt  enfin  allant  à  la  découverte  et  rappor- 
I  (ut  en  triomphe  la  Digitale  aux  fleurs  pour- 
^nrées  ou  TOrchis  au  masque  de  singe.  H 
!  était  heureux  de  mes  joies,  de  mes  surprises, 
il  répondait  à  toutes  mes  q^uestions;  sur 
jdiaque  plante,  c'était  une  histoire.  «  Que 
wns  êtes  savant',  »  lui  disais-je.  —  «  Pau- 
m  enfant,  tu  crois  cela,  répliguait-il  ;  et 
fonrtant  ce  que  je  sais  est  bien  peu  de 
éose»  si  jele  compare  à  tout  ce  que  j*ignore.; 
le  savoir,  c'est  comme  cet  horizon  que  tu 
iiois  là-bas;  plus  on  s'avance,  plus  il  s'é- 
jlBnd.  >  Je  me  suis  bien  souvent  rappelé  ce 
•ot,  et  chaque  jour  encore  j'en  apprécie  la 
justesse.  Quoi  qu'il  en  soit,  j'avais  grandi 
près  de  ce  maître  si  bienveillant,  j'avais 

Ëté  ses  utiles  leçons,  et  mon  cœur,  épris 
charmes  de  la  nature,  trouvait  à  la  con- 
iBnpler  avec  lui  d'indicibles  plaisirs,  lors- 
que tout  à  coup  nous  fûmes  brusquement 
séparés.  H  me  fallut  aller  dans  une  école 
jour  apprendre  le  droit  ;  lui-même  partit 
poor  une  mission  aux  rives  africaines,  dix 
Innées  s'écoulèrent  pendant  cette  mutuelle 
tbsence.  Nous  nous  retrouvâmes  enfin; 
Bais  lui,  courbé  par  les  ans,  goutteux,  ma- 
Uif  ;  moi,  blancni  sous  le  poids  de  la  cin- 
fnantaine  et  sous  l'influence  d'un  travail 
assidu,  c  Adieu  les  promenades,  mon  ami, 
ft-il  en  me  voyant  et  me  serrant  dans  ses 
Bras;  adieu  les  ascensions  sur  la  colline,  les 
courses  dans  la  plaine.  Je  suis  rivé  sur  ce 
fateuil  comme  la  mousse  au  rocher  ;  la 
Mort  me  cueillera  bientôt  comme  je  cueillais 
bMar^erite  dans  les  prés  ou  l'Adonis  dans 
hs  moissons.  Pourtant  j'aime  encore  les 
bnrs,  et  je  me  suis  fait  un  jardin,  je  vais  te 
le  montrer.  »  Il  dit,  prit  sabéc^uille  et  frappa 
sur  le  plancher  ;  tout  aussitôt  parut  un 
neux  serviteur  qui  s'empressa  d'ouvrir  les 
deux  battants  d  une  porte  vitrée,  puis  il 
poussa  doucement  le  fauteuil;  je  suivis  et 
nous  nous  trouvâmes  dans  un  charmant  par- 
terre à  l'anglaise ,  orné  de  beaux  arbres  et 


d'arbrisseaux  toujours  verts;  au  centre  était 
une  pelouse  sur  laquelle  on  avait  jeté  un 
groupe  de  Bouleaux,  puis  des  fleurs ,  puis 
des  arbustes  ;  au  fond,  la  vue  pouvait  s'éten- 
dre sur  de  riantes  campagnes,  à  travers  les 
troncs  élancés  de  quelques  grands  Ormeaux; 
sur  les  côtés,  le  Chêne,  le  Hêtre,  le  Frêne 
et  le  Saule  aux  feuilles  argentées,  formaient 
une  lisière  dont  la  base  était  garnie  de 
Houx,  de  Buis,  de  Troènes  habilement  mas- 
sés pour  dissimuler  les  limites  ;  enfin,  à 
l'ombre  du  Chêne  vert  et  du  triste. Gené- 
vrier, se  trouvait  une  belle  rocaille  couverte 
de  Mousses,  de  Fougères,  de  Polypodes, 
d*où  s'échappait  en  gazouillant  une  source  . 
abondante  et  claire  ;  ses  eaux  limpides  s'é- 
tendaient d'abord  au  pied  du  rocner,  puis 
serpentaient  un  instant  pour  se  perdre  bien- 
tôt à  travers  de  grandes  herbes  aquatiques. 

c  Tu  vois,  dit  alors  mon  vieil  ami,  tu 
vois  ces  gazons,  ces  massifs,  ces  ombrages, 
eh  bien  !  je  n'ai  là  que  des  végétaux  indi- 
gènes, des  plantes  de  nos  bois,  de  nos  prés, 
ae  nos  champs  ;  pas  une  étrangère,  pas  une 
de  ces  corolles  ooublées  ou  panachées  par 
les  soins  de  la  science  horticole. 

—  Voilà  sans  contredit  une  merveilleuse 
nouveauté,  répliquai-je  ;  le  coup  d'oeil  est 
ravissant.  On  apprécie  bien  mal,  en  vérité, 
le  mérite  de  ces  fleurs  agrestes  que  le  pied 
foule  avec  indiff'érence,  ou  que  la  science 
moissonne  pour  les  presser,  pâles  et  défigu- 
rées, dans  les  feuillets  d'une  volumineuse 
collection.  —  Oui,  sans  doute,  poursuivit-il; 
mais  ce  n'est  pas  sans  peines  et  sans  soins 
que  j'ai  pu  décider  ces  aimables  filles  de  la 
campagne  à  se  réunir,  à  vivre  dans  cet  étroit 
espace  pour  me  consoler  et  pour  charmer 
les  derniers  jours  de  mon  existence  mala- 
dive. Il  a  fallu  les  arracher  aux  douceurs  de 
leur  vie  sauvage,  épier  pour  les  unes  le  mo- 
ment du  sommeil  et  transplanter  leurs  ra- 
cines qui  bientôt  se  sont  réveillées  surprises 
de  se  trouver  si  loin  de  leur  domicUe  ;  ravir 
aux  autres  quelques  semences,  emporter 
souvent,  non-seulement  la  plante,  mais  en- 
core une  portion  du  sol  qui  la  nourrissait  et 
qu'elle  préférait  à  tout  autre  ;  enfin  choisir 
la  place,  l'exposition,  éviter  les  voisin^es 
dangereux,  donner  à  toutes  leur  part  d'air, 
et  de  lumière,  d'ombre  et  de  soleil  ;  néan- 
moins, tu  le  vois,  on  peut  réussir.  » 

A  ces  derniers  mots  succéda  sur  les  lèvres 
du  bon  vieillard  le  sourire  d'un  amour-pro- 
pre satisfait.  Je  me  hâtai  de  répondre  par 
un  signe  d'approbation  ;  je  jetai  un  dernier 
coup  d'œil  sur  l'ensemble ,  puis  nous  pas- 
sâmes aux  détails  ;  il  fallut  faire  la  flore  de 
cette  charmante  oasis,  et  le  fauteuil  roula 
de  nouveau  sur  le  sable  des  allées,  dont  nous 
parcourûmes  les  gracieuses  sinuosités. 

Tout  fut  examiné,  visité  ;  devant  chaque 
plante,  je  recevais  avec  joie  des  remarques 
intéressantes,  je  recueillais  d'utiles  rensei- 
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gnements  sur  la  station,  le  mode  de  multi- 
plication ou  de  translation  de  toutes  ces  ri- 
chesses indigènes. 

J'ai  vu  là,  je  vous  assure,  de  bien  jolies 
choses,  et  j'ai  résolu  de  vous  en  donner  la 
nomenclature  fidèle  avec  les  indications 
très-judicieuses  de  mon  ami.  Vous  pourrez, 
si  bon  vous  semble,  recueillir,  cultiver  quel- 
ques-unes de  ces  plantes  intéressantes  qui 
croissent  spontanément  dans  nos  belles  con- 
trées de  l'ouest. 

Je  suivrai  Tordre  des  familles  botaniques, 
et  je  commencerai,  comme  le  savant  auteur 
de  la  Flore  de  Vouest,  M.  James  Lloyd, 
par  les  Renonculacées. 

Anémone  nemorosa.  Anémone  Sylvie.  — 
Racines  charnues  presque  toujours  placées 
horizontalement;  feuilles  radicales  profon- 
dément incisées;  involucre  à  trois  folioles  in- 
cisées, fortement  éloigné  de  la  fleur  ;  hampe 
pubescente  de  G"».  15  à  0*".20,  supportant 
une  seule  fleur  composée  de  six  sépales 
blancs  en  dedans,  blancs  rosés  en  denors. 
—  Charmante  plante  vivace  fleurissant  de 
mars  en  avril  dans  les  bois  taillis  de  la  Ven- 
dée, de  la  Loire-Inférieure,  des  Deux-Sè- 
vres et  de  la  Charente.  Culture  facile  dans 
une  terre  franche,  légère,  amendée  de  terreau 
de  feuilles';  point  d  engrais  animaux  ;  point 
ou  peu  de  labours  ;  situation  demi-ombra- 
gée. Il  suffit  pour  la  recueillir  de  marquer, 
au  moment  de  la  floraison,  les  plus  beaux 
pieds  avec  de  petits  jalons  et  de  retourner 
au  mois  d'août  pour  enlever  les  racines  que 
l'on  transplante  de  suite  en  les  plaçant  ho- 
rizontalement et  en  les  couvrant  de  G".  3  ou 
G*". 4  de  terre  seulement.  On  peut  aussi  en- 
lever et  replanter  l'Anémone  Syhîe  pen- 
dant qu'elle  est  en  fleur  ;  mais  alors  sa  tige 
disparait  pour  ne  repousser  qu'au  printemps 
suivant,  et  quelquefois  la  racine  périt  pen- 
dant l'été. 

Cette  jolie  plante  produit  un  délicieux 
effet  :  sa  fleur  se  détache  comme  une  étoile 
d'argent  sur  lé  vert  gazon  des  bosquets.  On 
peut  en  former  aussi  de  petits  massifs  au 
pied  des  grands  arbres  et  sur  les  pentes  om- 
Jbragées. 

Anémone  pulsatilla.  Anémone  puisa- 
tille,  —  Souche  ligneuse,  feuilles  très-dé- 
coupées, à  lobes  linéaires  aigus  ;  involucre 
multifide;  hampe  velue  de  O'^.IG,  suppor- 
tant une  seule  fleur  grande,  presque  droite, 
d'un  bleu  violacé,  ouverte  dans  sa  partie 
supérieure  et  formant  la  cloche  vers  sa  base. 
La  plante  est  vivace^  et  vénéneuse  ou  tout  au 
moins  très-suspecte  ;  elle  fleurit  en  avril  et 
mai  sur  lès  pelouses  découvertes  des  coteaux 
calcaires.  On  la  trouve  dans  les  Deux-Sèvres 
aux  environs  de  Thouars,  dans  la  Vienne  à 
la  Motte- Champdenier,  et,  dit-on,  dans  les 
environs  de  Saumur  (Maine-et-Loire). 

Charmante  parure  pour  les  pelouses  sè- 
ches, le  voisinage  des  rocailles  et  les  monti- 


cules gazonnés.  Arrachée  pendant  sa  Qorai* 
son,  elle  reprendrait  difficilement.  Il  faut 
la  prendre  au  mois  d'octobre  en  ayant  soin 
de  marquer  les  pieds,  comme  je  l'ai  dit  pour 
l'Anémone  Sylvie. 

Adonis  autumnalis.  Goutte  de  sang.  — 
Feuillage  vert  tendre  finement  découpé  en 
lobes  linéaires  ;  sépales  glabres  non  appli- 
qués, concaves  comme  les  pétales  qui  sont 
au  nombre  de  6  à  8, d'un  rouge  vif,  marqués 
d'une  tache  noire  à  la  base.  Plante  annuelle 
qui  fleurit  de  mai  en  juin  dans  les  mou- 
sons.  Vous  la  trouverez  aux  environs  de  li 
Rochelle  (Charente-Inférieure),  de  Niort 
^eux-Sèvres) ,  de  Luçon ,  de  Fontenay,  ds 
Chantonnay  (Vendée).  On  peut  la  trans^ 

1>lanter  avant  sa  floraison,  elle  reprend  fad- 
ement,  mais  il  vaut  mieux  en  récolter  h 
graine,  que  vous  sèmerez  au  printemps  sv 
une  plate-bande^bien  ameublie;  vous  pour* 
rez  ensuite  repiquer  le  plant  par  groupes 
de  20  ou  30  pieds  dans  les  plates-bandes  e( 
sur  le  bord  des  massifs.  Le  charmant  feuil- 
lage, le  coloris  si  vif  de  l'Adonis  tranche 
fort  bien  à  côté  des  fleurs  blanches  on 
bleues. 

Aquilegia  vulgaris.  Ancolie.  —  Tiges^ 
nombreuses  de  0".40  à  0"*.50.  Feuillesdo 
fois  ternées  à  folioles  obtuses  inégalemei 
crénelées,  d'un  vert  pâle  en  dessous,  f 
bleues,  grandes,  penchées,  composées 
5  pétales  en  cornet,  prolongés  à  la  base  c 
éperon  creux  et  recourbé.  Plante  viîao 
donnant  ses  belles  fleurs  de  la  fin  de  mail 
la  mi-juin.  Elle  croit  surtout  dans  les  prés, 
à  Tombre  des  grands  arbres  et  snr  la  11* 
sière  des  bois  de  la  Vendée,  de  la  Vienne, 
de  la  Loire-Inférieure.  Son  enlèvement  el 
sa  culture  sont  faciles.  On  peut  l'arracher 
à  l'automne  ou  au  mois  de  février.  On  pcti 
aussi  récolter  la  graine  et  semer  soit  à  1  au- 
tomne soit  au  printemps.  Toute  terre  M 
convient  pourvu  qu'elle  soit  un  peu  fraisé. 

Quelques  botanistes  prétendent  avoif 
trouvé  la  variété  à  fleurs  blanches. 

Caltha  palustris.  — Magnifique  plante, 
tiges  rameuses  peu  élevées,  feuilles  larges, 
en  cœur,  légèrement  crénelées,  d'un  beau 
vert  luisant.  De  mai  en  juin,  fleurs  grandes, 
formées  de  5  sépales  pétaloïdes  d'un  beau 

I'aune  d'or.  Vivace,  prés  humides,  marais, 
)ord  des  ruisseaux,  dans  la  Vendée,  la 
Charente-Inférieure,  les  Deux-Sèvres.  11 
faut  l'arracher  au  mois  4'octobre  pour  le 
transplanter  de  suite  en  terre  humide,  sur 
le  bord  des  bassins,  des  aquarium,  desruis 
seaux;  une  terre  tourbeuse  et  mouillée  loi 
convient  parfaitement. 

Delphinium  ajacis.  Pied'd* Alouette.  - 
Plante  annuelle,  à  tige  pubescente,  à  ra- 
meaux redressés,  à  feuilles  sessiles  décou- 
Sées  en  lobes  linéaires;  en  juin  et  juillet 
eurs  nombreuses  en  grappes  allongées, 
bleues,  roses  ou  blanches;  moissons  cal- 
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lires  de  la  Vendée,  Laçon,  Chaillé-les- 
mais,  Vîle  d'Elle,  de  la  Loire-Inférieure, 
fandu,  Piria^y  de  la  Charente-Inférieure, 
■Deui-Sèvres,  etc. 

Vous  ne  pourrez  vous  procurer  cette  jolie 
lonciilacée  qu'en  recueillant  sa  graine 
ir  la  semer  au  printemps  sur  place  en 
calcaire.  II  en  sera  de  même  de  la  va- 
suivante,  qui  mérite  aussi  l'attention 
M  amateurs. 

jDelphikium  CONSOLIDA.  Pied-d'Alouette 
champs.  —  Rameaux  étalés,  feuilles 
lifides  à  divisions  linéaires,  fleurs  d'un 
jin  bleu,  en  épis  lâches,  terminaux;  flo- 
jpson  de  juillet  en  septembre  ;  plus  rare 
jM  la  précédente,  assez  commune  cepen- 
mt  aux  environs  de  Niort  et  de  Thouars 
iBui-^vres),  de  Maillezais,  de  Tile  d'Elle 
de  Fontaines  (Vendée).  Même  culture. 

ISOPYRUM  THALICTROÏDES.   ISOpljrt  faUX 


Pigamon.  —  Racines  rampantes,  épaisses, 
vivaces,  tiges  de  0"*.15  à  0"'.20,  assez  fai- 
bles et  se  soutenant  mal  ;  feuilles  deux  fois 
ternées,  à  folioles  trilobées,  d'un  vert  glau- 
que, stipules  larges  et  membraneuses;  fleurs 
blanches,  pédonculées,  en  cornet,  neclari- 
former,  Jolie  plante,  fleurissant  au  mois  de 
mai  dans  les  taillis  du  département  des 
Deux-Sèvres,  notamment  à  Châtillon-sur- 
Serre;  dans  ceux  de  la  Vendée,  à  la  Girar- 
derie,  à  Vouvaut,  au  Simon,  à  la  Reorthe  ; 
dans  ceux  de  la  Loire-Inférieure,  au  Porte- 
reau,  à  Pont-Hubert,  sur  la  Divatte.  Les 
feuilles  disparaissent  à  la  fin  de  l'été  et 
quand  vous  la  voudrez,  il  faudra  la  marquer 
au  moment  de  la  floraison  pour  l'arracher  à 
la  fin  de  l'automne  ou  au  premier  prin< 
temps.  Terre  fraîche,  un  peu  sablonneuse, 
bosquets,  bords  des  massiis  au  nord. 

F.  BONCEMNE. 


ARBORICULTURE  FRUITIÈRE. 

DE  L'EMPLOI  ALTERNATIF  DES  DIRECTIONS  A  EFFETS  CONTRAIRES. 


De  même  que  la  végétation  a  ses  lois 
lostantes  et  ses  accidents,  de  même  Tar- 
)riculture  a  ses  principes  généraux  et  ses 
>p]ications;  principes  qui  participent  de 
mmutabilité  des  lois  de  végétation  qu'ils 
nnulent,  applications  oui  participent  de  la 
obilité,  de  la  diversité  des  accidents  qui 
s  modifient. 

De  là,  on  peut  immédiatement  déduire  : 
1*  Que  tout  procédé  pratique  absolu 
astitue  une  grave  erreur  puisqu^il  fait  de 
ecident  la  loi  constante  de  la  végétation. 
Déduction  fâcheuse  pour  presque  tous  nos 
lités  de  taille. 

ï*  Qu'en  arboriculture,  rien  n'est  plus 
X)nd,  plus  sûr  qii'un  principe,  tandis  que 
inn'est  plus  stérile,  plus  inexact,  générale- 
Dit  qu'une  prescription  pratique  invaria- 
).— Déduction  qui  fait  ae  la  connaissance 
profondie  des  prmcipes  le  seul  vrai  guide 
Tarboriculteur. 

^  Que  la  taille  des  arbres  exigeant  de  la 
rt  oe  l'opérateur  plus  d'instruction,  d'es- 
t  d'observation  et  d'intelligence,  que  de 
moire  et  d'habileté  de  main,  est  moins 
art  empirique  qu'une  science.  — Déduc- 
u  C[ui  n'est  point  admise  et  qui  pourtant 
wut  l'être. 

3et  article,  à  titre  un  peu  étrange,  va 
isenter,  dans  son  ensemble,  une  des 
mves  nombreuses  que  je  pourrais  donner 
appui  des  déductions  qui  précèdent. 
Dana  les  arbres  soumis  à  une  forme  symé- 
]ue  et  à  une  direction  raisonnée,  toute 
incbe  de  charpente  doit  être  garnie,  sans 
es,  de  branches  à  fruits,  ou,  pour  plus  de 
rté,  toute  grosse  branche  doit  être  en- 
trée, dans  toute  son  étendue,  de  petites 


branches.  De  là,  la  nécessité  de  forcer  l'évo- 
lution de  tous  les  yeux  que  porte  la  grosse 
branche,  en  faisant  reporter  la  sève  sur  ceux 
qu'elle  aurait  délaissés.  Ce  résultat  qu'on 
obtient  ordinairement  par  le  raccourcisse- 
ment annuel  de  la  grosse  branche,  par  le 
pincement  des  bourgeons  favorisés  et  par 
les  incisions  au-dessus  des  yeux  délaissés, 
peut  s'obtenir,  sans  le  secours  de  ces  opéra- 
tions, par  Yemploi  alternatif  des  directions 
à  effets  contraires. 

J'explique  ce  procédé  neuf  dans  la  lan- 
gue, s'il  ne  Test  aussi  dans  la  pratique  des 
arboriculteurs. 

1'*^  principe.  —  La  branche  à  direction 
verticale  pousse  avec  le  plus  de  vigueur,  et 
ses  yeux,  en  descendant  de  l'extrémité  vers 
la  base,  se  développent  avec  une  force  dé- 
croissante jusqu'à  ceux  qui  restent  aplatis  et 
fermés,  sans  perdre  néanmoins  la  propriété 
de  se  réveiller  plus  tard  sous  l'impulsion 
fortuite  et  plus  active  des  fluides  nourri- 
ciers.   . 

2*  principe.  —  La  branche  à  direction 
horizontale  pousse  avec  une  faible  vigueur, 
et  ses  yeux  tendent  à  se  développer,  en  par- 
tant de  la  base  vers  l'extrémité,  avec  une 
force  décroissante,  ce  qui  est  l'inverse  du 
cas  précédent  ;  de  manière  que  les  deux  di- 
rections, la  direction  verticale  et  la  direction 
horizontale,  produisent,  sous  le  rapport  de 
la  végétation,  un  effet  contraire. 

Toute  branche  éprouve,  dans  son  déve- 
loppement ,  l'influence  de  l'un  de  ces  deux 
effets,  suivant  qu'elle  se  rapproche  de  l'une 
ou  de  l'autre  aireclion  :  ooservation  gé- 
néralement vraie  gui  a  fait  anciennement 
attribuer  des  propriétés  merveilleuses  à  l'in- 
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clinaison  sur  l'angle  de  45  deçrés,  parce 
crue  cette  direction  intermédiaire  semble 
ctevoir  participer  également  des  deux  effets 
indiques. 

En  vertu  des  deux  principes  précédents, 
la  branche  placée  d'abord  dans  fa  direction 
verticale,  prend  de  la  force  et  se  garnit,  à 
l'extrémité  seulement,  de  petites  branches. 
Placée  plus  tard  dans  la  direction  horizon- 
tale, elle  perd  de  sa  vigueur  au  profit  des 
yeux  endormis  de  la  Iwise^  dont  le  réveil, 
ainsi  provoqué,  garnit  le  vide  occasionné 
par  la  première  direction. 

L'extrémité  de  cette  même  branche  re- 
dressée dans  la  direction  verticale^  repro- 
duit le  premier  mode  de  développement  que 
son  inclinaison  renouvelée  modifie,  comme 
elle  l'a  Tait  précédemment. 

L'application  alternative  des  deux  direc- 
tions à  efftts  contraires,  soit  à  la  tige  d'un 
arbre,  soit  à  une  branche  vigoureuse,  peut 
conséquemment  suffire  seule  pour  réveiller 
tous  les  yeux  que  porte  cette  tige  ou  cette 
branche. 

Appliquons  d'abord  ce  procédé  aux  for- 
mes symétriques  obtenues  sans  le  secours 
de  la  taille. 

Cordon  sinueux. 

Les  arbres  vigoureux,  élevés  en  cordon 
vertical,  ont  une  tendance  à  ^'emporter  vers 
le  haut  en  se  dégarnissant  du  bas.  Taillée 
trop  longue,  la  tige  laisse  des  vides:  taillée 
trop  courte,  elle  se  garnit  de  fortes  ramifi- 
cations qui  ne  produisent  point  de  fruit. 

Le  cordon  sinueux,  sans  raccourcissement 
annuel  de  tige,  évite  l'un  et  l'autre  inconvé- 
nient, fait  arriver  promptement  à  l'établis- 
sement du  cordon,  permet  d'en  déterminer 
d'avance  le  degré  de  vigueur  et  d'établir 
facilement,  entre  tous  les  arbres,  l'équilibre 
de  végétation  :  deux  résultats  qui  de  prime 
abord  semblent  au-dessus  de  notre  puis- 
sance. 

Dans  la  figure  39,  qui  représente  un  cordon 
sinueux  de  Poiriers,  on  voit,  appliquées  ver- 
ticalement au  mur,  des  lattes  espacées  à 
O^.âO,  espacement  suffisant  pour  le  Poirier 
et  le  Pommier,  mais  insuffisant  pour  d'au- 
tres espèces.  De  petits  coussinets  de  bois, 
placés  ae  distance  en  distance,  et  supportant 
les  lattes  aux  points  qui  doivent  recevoir  les 
clous,  laissent  en  dessous  le  vide  nécessaire 
pour  passer  le  lien  qui  doit  attacher  la  tige 
au  mùieu  de  chacune  des  sinuosités  qu'elle 
décrit. 

Des  lignes  horizontales  pointillées  sont 
tracées  sur  le  mur,  pour  ser\îr  de  guide  et 
donner  ainsi  plus  de  régularité  au  cordon  ; 
mais  on  peut  se  borner  à  marquer  les  points 
d'attache  sur  les  lattes. 
On  peut  même,  à  la  rigueur,  économiser 

4 .  On  a  principalement  en  vue,  dans  cet  article,  les 
arbres  â  Truils  à  pcpins. 


la  dépense  des  lattes,  en  traçant  sur  le  maf 
la  place  qu'elles  occuperaient  et  en  plantant; 
à  mesure  que  le  cordon  s'élève,  des  rangéei 
horizontales  de  clous  ou  de  chevilles  de  boq 
aux  points  qui  correspondent  an  milieu  d< 
chaque  courbe.  Ces  clous  ou  ces  chevilla 
de  bois  servent,  à  défaut  de  lattes,  à  atta« 
cher  les  tiges. 

Formation  du  cordon.  —  Les  arbres, 
habillés  comme  d'habitude,  sont  plantés  | 
0"*.40  l'un  de  l'autre  avec  la  direction  obli* 
que  qu'indique  la  figure. 

Pour  que  la  tige  prenne  plus  de  force,  oi 
la  laisse  se  développer  librement  dans  li 
direction  verticale,  en  préparant  au  besoin^ 
par  une  légère  déviation  k  l'état  herbacé,  Il 
courbe  aue  décrira  plus  tard  le  prolonge- 
ment de  la  tige. 

Lorsaue  ce  prolongement  est  suffisanl 
pour  dépasser  un  peu  le  second  point  d'at' 
tache,  au  repos  de  la  végétation,,  on  fixel 
tige  à  ces  deux  points.  Après  avoir  obtenu 
ainsi  la  première  courbe,  on  laisse  de  noa- 1 
veau  l'extrémité  de  la  tige  se  développer 
dans  la  direction  verticale,  direction  qu'on 
lui  imprime  au  besoin  en  l'attachant  le  long 
de  la  latte. 

Lorsque  le  nouveau  prolongement  dépasse 
d'au  moins  0"'.10  le  troisième  point  d  atta- 
che, on  fixe  à  ce  point  la  tige  qu'on  indine 
de  nouveau  en  laissant  l'extrémité  se  déye- 
lopper  le  long  de  la  latte  dans  la  érection 
verticale. 

On  continue  en  suivant  le  même  procédé, 
qui  consiste,  comme  on  voit,  dans  isrr^i 
alternatif  des  directions  à  effets  contraim, 
procédé  qui  suffit,  à  lui  seul,  pour  provo- 
quer l'évolution  de  presque  tous  les  yeox, 
sans  laisser  conséquenmient  en  aucun  point 
la  tige  dégarnie  de  petites  branches.  Ces 
productions  fruitières  sont  traitées,  du  reste, 
comme  d'habitude,  par  le  pincement  et  la 
taille. 

Il  est  possible,  ai-je  dit,  de  régler  en 
quelque  sorte  d'avance  le  degré  de  vigueur 
au  cordon  sinueux.  Dans  cette  forme,  en  ef- 
fet, les  courbes  allongées  présentent  des 
directions  rapprochées  de  la  ligne  verticale, 
par  conséquent  favorables  à  la  vigueur.  Les 
courbes  moins  allongées  présentent  des  di- 
rections rapprochées  de  la  ligne  horizontale, 
par  conséquent  moins  favorables  à  la  ri- 
gueur. Les  sinuosités  plus  ou  moins  rappro- 
chées, plus  ou  moins  nombreuses,  favonsent 
donc  plus  ou  moins  le  développement  dn 
cordon.  Pour  déterminer  la  nature  des  si- 
nuosités à  admettre  et  le  degré  de  vigueui 
à  donner  ainsi  au  cordon,  l'arboriculteui 
consulte  la  force  des  pousses  de  ses  arbreî 
dans  les  deux  premières  années  de  la  plan- 
tation et  la  hauteur  du  mur  à  garnir. 

Du  reste,  toute  erreur  de  sa  part  trouve 
plus  tard  un  remède  facile. 

S'il  a  opté  d'abord  pour  des  courbes  tro{ 
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fconoûcées  et  si  rextrémité  du  cordon  lan- 
guit, il  allonge  désormais  ses  courbes  ou 
même  il  laisse  pousser  définitivement  les 
extrémités  dans  la  direction  verticale  ^,  ce 
qui  kionse  leur  prolongement  en  mainte- 


nant les  productions  fruitières  dans  les  par- 
ties inférieures.  Si^  au  contraire,  il  a  opté 
d'abord  pour  des  courbes  trop  allongées,  il 
les  rend  progressivement  de  moins  en  moins 
allongées  en  montant  vers  le  haut  du  mur, 


Fig.  39.  —  Cordon  sinueux  de  Poirjen- 


modifications  de  forme  qui,  dans  les  deux 
cas,  ne  produisent  point  à  l'œil  un  effet  dis- 
gracienx. 

1.  Ihns  ce  eu,  la  taille,  comme  oons  le  Terrons  plus 
^  1  derient  indispensable.  ' 


Enfin  l'équilibre  de  végétation  est  facile 
à  établir  dans  tous  les  arbres  du  cordon, 
car  il  suffit  pour  cela  de  maintenir  dans  la 
direction  verticale  Textrémité  des  tiges  des 
arbres  faibles,  et,  dans  la  direction  horizon- 
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taie,  rextrémité  des  tiges  des  arbres  vigou- 
reux, jusqu'à  ce  cpie  les  premiers  aient  ac- 
quis la  force  qui  leur  manquait  et  gue  les 
seconds  aient  perdtt  celle  qu'ils  avaient  en 
excès.  Après  ce  temps  d'arrêt,  on  rend  k  la 


direction  commune  les  arbres  qu'on  a  aiii 
ramenés  à  l'équilibre  général  de  végétatii 

Cordon  tinueux  à  tiges  hifurquéa. 
Ce  cordon  ne  difière  du  précédent  qu*i 


■  Fig.  40.  —  Gordon  sinacux  de  Pommien. 


ce  que  chaque  tige  supporte  deux  bras  si- 
nueux. Les  arbres  (fig.  39,  lignes  pointil- 
lées)  plantées  à  une  distance  double,  c*est- 
à-dire  à  0™.80  l'un  de  Tautre,  sont,  par  cette 
raison,  aptes  à  prendre  une  extension  plus 


grande,  et  les  racines  moins  cênées  dam 
leur  développement,  peuvent  dès  lors  ali- 
menter deux  Jbras  sinueux. 

Cette  modification  est  économique,  cai 
elle  permet  de  diminuer  de  moitié  le  nom- 


l 


A  Bicrreux.,i,'i:ix:. 


Ch'omohth.ir  Scvcr-r^- 


IMes  Piirbrum.2.G  deBoUande  agroG  fruits  blancs  3. ijVersaillaise. 
4.G.afruits  carnés.  5. G-. cassis  deNaples. 
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bre  des  arbres  nécessaires  k  Tétendae  du  | 
cordon. 

Formes  diverses  obtenues  par  Vemploi  des  directions 
à  effets  contraires. 

On  peut,  à  Taide  du  même  procédé^  ob- 
tenir oes  formes  variées  et  très-gracieuses. 
Je  me  borne  à  reproduire  Tune  de  celles 
qui  figurent  dans  mon  jardin  fruitier  (fig.  40). 

La  formation  complète  de  ce  dessin  a  été 
ràilisée  en  cinq  années  avec  deux  Pommiers 
sur  Doucin,  choisis  en  pépinière  parmi  les 

I'eunes  arbres  à  tige  biturquée.  Un  simple 
iea  a  suffi  pour  faire  souder  entre  elles  les 
branches  aux  points  où  elles  se  croisent. 

Ces  formes  sinueuses  offrent  quelques 
avantages  pratiques  : 

£lles  abrègent  beaucoup  le  temps  néces- 
laire  à  la  complète  formation  de  Tarbre;  car^ 
en  ne  retrancnant  rien  au  prolongement  an- 
bqbI  des  grosses  branches,  on  utilise,  au 
:  profit  de  la  charpente,  toute  Ténergie  de  vé- 
i  gétation  que  Tarbre  manifeste  surtout  dans 
ses  premières  années. 

Elles  provoquent  naturellement  et  sans 


vide,  par  le  seul  effet  des  sinuosités  que  les 
brancnes  décrivent,  l'évolution  des  yeux  qui 
donnent  les  productions  fruitières  ; 

Elles  sont  enfin  très-faciles  à  obtenir  avec 
une  régularité  parfaite,  puisqu'il  suffit  sim- 
plement de  palisser  les  branches  de  cliarpente 
sur  des  baguettes  qui  figurent  d'avance  le 
dessin  à  réaliser. 

Cédant  moins  au  plaisir  de  satisfaire  un 
caprice  d  amateur  qu'au  désir  de  suivre  et 
de  constater  tous  les  phénomènes  externes 
de  végétation  qui  peuvent  se  produire  dans 
des  conditions  diverses,  j'ai,  il  y  a  longtemps 
déjà,  soumis  les  arbres  de  mon  jardin  frui« 
tiers  à  toutes  sortes  de  dessins.  Ceux  que  j'ai 
reproduits  ont  une  valeur  en  ce  sens  qu'ils 
résument  un  système,  remploi  alternatif  des 
directions  à  effets  contraires^  sans  raccour- 
cissement annuel  des  branches  de  char- 


daus  un  prochain  article. 


Laujoulet. 


LES  GROSEILLIERS. 


Les  Groseilliers  sont  des  arbrisseaux  dont 
h  culture  est  assez  importante  à  cause  des 
emplois  divers  de  leurs  fruits.  On  en  distin- 
|ae  trois  espèces  :  les  Groseilliers  à  fruits  à 
frappes,  les  Cassis  et  les  Groseilliers  éoi- 
leax.  Les  deux  premières  espèces  sont  les 
principales  ;  c'est  pour  les  mieux  faire  con- 
laitre  de  nos  lecteurs  aue  nous  avons  prié 
If.  Riocreux  de  réunir  aans  la  planche  co- 
loriée que  nous  publions  aujourd'hui  les 
%ires  de  Quelques  variétés,  d'après  les  des- 
Âns  que  M.  Decaisne  en  a  donnés  dans  le 
hrdin  fruitier  du  Muséum. 

$  I.  —  Étymologie  du  mot  Groseillier. 

Dans  une  note  remise  à  M.  Decaisne  par 
M.  le  docteur  Roulin,  ce  savant  remarque 
fie  le  nom  français  Groseille  est  repré- 
lenté  par  plusieurs  noms  allemands  qm  ont 
Hec  lui  un  air  de  famille. très-frappant;  tels 

E*  îs  noms  Krauselbeer,  Kreuselbeere, 
Ibeere,  Greeselbeere,  Groesulbeere, 
beere;  on  peut  y  ajouter  les  mots  bol- 
ndais  Kruisbene  et  Kruisbessen  ;  le  da- 
Ids  Erusbœer;  le  suédois  Krusber.  Tous 
|s  mots,  d'après  M.  Roulin,  dérivent  d'une 
Idne  sanscrite  qui  signifie  hérissé  et  qui 
Ippelle  que  les  rameaux  du  Groseillier  sont 
tnssés  d'épines,  peut-être  aussi  que  les 
mits  sont  hérissés  de  poils. 
Ia  nom  latin  Ribes  est  la  latinisation  d'un 
lom  allemand  du  Groseillier  à  grappes,  ri- 
lisel  ou  rûbsel  et  qu'on  retrouve  avec  di- 
erses  altérations  pour  désigner  les  autres 
nits  k  grappes. 


$  II.  —  Groseilliers  à  grappes. 

c  Le  Groseillier  à  grappes  habite,  dit 
M.  Decaisne,  l'Europe  septentrionale,  les 
montagnes  de  l'Inde^  à  environ .  2,000  à 
3,000  mètres  d'altitude,  ainsi  que  l'Améri- 
que du  nord.  Il  forme  un  arbrisseau  d'un 
mètre  environ  de  hauteur,  que  l'on  rencon- 
tre plus  souvent  dans  les  lieux  un  peu  om- 
bragés et  humides,  et  surtout  au  oord  des 
ruisseaux.  Le  type  est  le  Groseillier  rouge 
{Ribes  rubrum),  dont  les  rameaux,  plus  ou 
moins  grêles,  sont  recouverts  d'une  écorce 
d  un  brun  violâtre,  comparable  à  celle  que 
présente  le  Cerisier;  les  ramilles  sont  iau- 
nâtres  et  presque  veloutées.  Les  feuilles, 
d'un  vert  tendre,  rugueuses  en  dessus,  sont 
plus  ou  moins  pubescentes  sur  les  deux  laces  ; 
leurs  lobes  sont  ovales  ou  ovales  triangu- 
laires, obtus  ou  pointus  et  inégaux,  de  même 
aue  les  dentelures.  Elles  sont  portées  sur 
aes  pétioles  grêles,  canaliculés,  ciliés  à  la 
base.  Les  fleurs,  disposées  en  grappes  d'a- 
bord horizontales,  puis  inclinées,  présentent 
un  calice  presque  pelviforme,  glabre  et  vert, 
des  pétales  très-petits,  tronoués  ou  arron- 
dis, jaunâtres.  Les  fruits,  de  la  grosseur 
d'un  petit  grain  de  Poivre,  glabres,  recou- 
verts d'une  peau  fine,  unie,  transparente,  de 
couleur  rouge  à  la  maturité*,  renferment 
quatre  ou  cinq  graines  d'une  pulpe  très-âpre 
et  acide. 

Le  Ribes  rubrum  (fig.  1  de  la  planche)  a 
donné  naissance  à  toutes  les  variétés  de 
Groseilles  à  grappes,  parmi  lesquelles  les 
pomologistes  du  dix-septième  siècle  distin- 
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guaient  déjà  la  Groseille  grosse  de  Hollande, 
la  Groseille  perlée,  la  Grosse  blanche  ;  Du- 
hamel a  ajouté  la  Groseille  h  fruits  couleur 
de  chair.  M.  Decaisne  n'a  encore  décrit  que 
le  Groseillier  versaillais.  le  Groseillier  de 
Hollande  à  gros  fruits  tlancs,  et  le  Gro- 
seiller  à  fruits  carnés  ;  il  dit  que  les  variétés 
dites  Groseille  cerise,  Groseille  Goudoin, 
Groseille  impériale,  Groseille  Victoria,  Gro- 
seille Knight,  etc.,  ne  lui  paraissent  pas  être 
assez  distinctes  pour  être  décrites  séparé- 
ment. M.  Boncenne  signale  les  variétés 
Belle  de  Fontenay,  Fertile  d'Angers  (très- 
productive),  Grosse  blanche  transparente  (la 
moins  acide  etlaplus  belle), Hâtive  de  Berlin. 

Le  Groseillier  versaillais  (fiç.  3  de  la 
planche  coloriée)  est  le  plus  cultivé  aux  en- 
virons de  Paris.  «  Ses  grappes,  dit  M.  De- 
caisne, toujours  bien  serrées,  portent  ordi- 
nairement une  quinzaine  de  fruits  de  la 
grosseur  d'une  merise,  lisses,  d'une  belle 
couleur  rouge,  et  qui  arrivent  tous  à  matu- 
rité en  même  temps.  » 

Le  Groseillier  de  Hollande  à  gros  fruits 
blancs  (fiç.  2  de  la  planche)  est  une  variété 
du  Groseillier  à  fruits  rouges,  «  qui  s'en 
distingue  à  la  teinte  plus  pâle  des  feuilles, 
ainsi  qu'à  la  couleur  des  fruits.  Les  grappes 
en  sont  plus  allongées,  mais  ordinairement- 
moins  serrées,  et  les  baies  d'une  saveur  plus 
douce  que  celle  du  Groseillier  rouge.  » 

Le  Groseillier  à  fruits  camés  (fig.  4  de  la 
planche)  est  intermédiaire  entre  le  Groseil- 
lier rouge  et  le  Groseillier  blanc.  «  Les 
grappes  mesurent  ordinairement  0".10,  et 

Ï)ortent  environ  une  quinzaine  de  fruits  de 
a  grosseur  d'une  petite  merise,  lisses,  de 
couleur  camée,  transparente,  et  d'un  aspect 
très-agréable.  » 

Tout  le  monde  sait  que  les  Groseilliers  à 
grappes  sont  d'un  excellent  produit,  sur- 
tout auprès  des  villes  où  les  Groseilles  sont 
recherchées  pour  faire  des  confitures,  en 
grains,  en  gelée,  en  pâte, .  en  conserve,  on 
compote;  pour  donner  des  sirops  et  des 
boissons  rafraîchissantes;  pour  former  des 
desserts  dans  lesquels  se  font  remarquer 
leurs  belles  grappes  glacées  de  sucre,  etc. 
On  vend  souventles  Groseilles  jusqu'à  0^80 
ou  0^90  le  kilogr.  Ces  fraits  s'exportent  au 
loin,  ainsi  que  toutes  leurs  préparations. 
On  conserve  souvent  les  Groseilles  sur  les 
arbrisseaux  jusqu'en  novembre,  en  prenant 
la  précaution  d'enlever  une  partie  des  feuil- 
les, et  d'envelopper  les  Groseilliers  de  paille, 
pendant  une  journée  bien  sèche,  aussitôt 
que  les  fruits  approchent  de  leur  maturité. 
L'acidité  des  Groseilles  est  due  principale- 
ment à  de  l'acide  nitrique,  le  même  acide 
que  l'on  trouve  dans  les  citrons;  ce  fruit 
est  parfumé  en  outre  par  des  essences  par- 
ticulières; il  renferme  un  peu  de  tanm  et 
du  sucre  incristaUisable. 

Aux  environs  de  Paris,  où  la  culture  des 


Groseilliers  a  la  plus  grande  importance,  on 
estime  les  Groseilliers  rouges  plus  que  les . 
Groseilliers  blancs,  parce  que  ces  derniers 
sont  moins  productifs,  et  parce  que  les  fruits, 
dont  la  peau  est  plus  fine  et  se  roussit  an 
soleil,  se  conservent  moins  longtemps  sur  les 
rameaux  que  les  premiers.  Les  fruits  da 
Groseillier  à  fruits  camés  sont  plus  aœrbes 
que  ceux  de  la  variété  à  fruits  blancs  et  cela 
explique  comment  ses  gelées  se  consenent 
mieux.  «  M.  de  Bavay  a  vu,  dit  M.  De- 
caisne, le  Groseillier  à  fruits  roses  produire 
sur  le  même  pied  des  grappes  à  fruits  rouges 
et  rentrer  ainsi  dans  les  caractères  du  type.» 

Le  Groseillier  à  grappes  croit  dans  tous  les 
sols  et  à  toutes  les  expositions;  cependant  il 
préfère  les  terres  silico-argileuses,  un  peu 
iraîches,  et  les  fraits  nouent  mieux,  sont 
plus  beaux  et  moins  acides  lorsqu'ils  crois- 
sent en  plein  soleil.  On  peut  lui  donner 
toutes  les  formes,  le  mettre  en  palissade,  en 
touffe,  en  espalier,  en  tiee;  on  le  niante  or- 
dinairement dans  les  piates-banaes,  entre 
les  arbres  fraitiers,  ou  bien  on  en  fait  des 
carrés  en  quinconces;  la  forme  la  plus  habi- 
tuelle est  le  buisson  en  gobelet. 

On  multiplie  les  Groseilliers  par  éclats 
garnis  de  racines  ou  par  boutures  qui  s'en- 
racinent assez  facilement. 

Tous  les  ans,  en  hiver,  on  doit  enlever  le 
bois  mort  et  les  chicots;  le  bois  d'un  an  ne 
donne  pas  de  fruit,  mais  en  le  pinçant  à 
l'extrémité  des  bourgeons  dans  le  courant 
de  l'été,  on  fait  naître  sur  le  bois  de  deux 
ans  de  petites  lambourdes  qui  se  couvrent 
de  boutons  à  fruit.  Comme  les  branches  à 
fruits  s'épuisent  rapidement,  on  supprime 
les  rameaux  à  trois  ou  quatre  yeux,  et  ils 
sont  remplacés  par  de  jeunes  scions  qui  pa> 
lent  de  la  racine  et  du  collet  de  la  plante.  II 
convient  du  reste  de  renouveler  les  plantations 
tous  les  huit  ou  dix  ans  et  de  les  entretenir 
en  bon  état  au  moyen  de  labours  et  de  H- 
nages,  afin  d'éviter  la  production  de  fruits 
acides  et  de  plus  en  plus  petits. 

8  3.  —  Groseillier  Cassis. 

Le  Groseillier  noir  {Ribes  nigrum)  ou  Cas- 
sis, «  forme,  dit  M.  Decaisne,  un  ai'bris- 
seau  rameux  de  1  mètre  environ  de  hau- 
teur, moins  touffu  que  le  Groseillier  ronge; 
ses  branches  sont  recouvertes  d'une  écorce 
d'un  brun  violâtre,  lisse  quoique  parsemée 
de  grosses  lentilles.  Les  jeunes  rameaux  sont 
de  couleur  jaunâtre;  les  plus  jeunes,  dont 
l'épiderme  se  détache  par  petits  morceaux, 
sont  plus  ou  moins  chargés  de  glandes  jau- 
nes resineuses  et  très-odoranles.  Les  feuil- 
les sont  un  peu  plus  grandes  que  celles  du 
Groseillier  rouge;  leur  surface  est  plus  unie, 
d'un  vert  gai  et  glabre  en  dessus,  d'un  vert 
plus  pâle  et  parsemé  de  glandes  jaunes  en 
dessous  ;  leurs  lobes  sont  triangulaires  ou 
arrondis,  à  dentelures  aiguës;  les  pétioles, 
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assez  longs,  blanchâtres,  de  même  que  les 
oemires,  sont  pins  on  moins  parsemés  de 
poils  plumeux  et  caducs.  Souvent  les  feuilles 
tombent  comme   si  elles    souffraient    de 
la  sécheresse.    Les  feuilles,   qui  naissent 
en  grappes  longues   de   0"".06    à  O^OS, 
sont  portées  sur  des  pédicelles  de  longueur 
Tariatle,  accompagnés  de  bractées  membra- 
neuses et  blanchâtres;  le  calice  est  globu- 
leux, pins  grand  que   dans  le  Grroseillier 
ronge,  d'un  violet  livide  ;  les  pétales  sont 
Uanchâtres.  Les  grappes  portent  ordinaire- 
ment cinq  ou  six  frmts,  rarement  neuf,  à 
peau  épaisse,  coriace,  d*un  violet  noir,  parse- 
mée de  petites  glandes  jaunes  odorantes  :  la 
pnlpe  qni  entoure  les  pépins  est  d'une  cou- 
leur livide  ou  blanc  bleuâtre;  les  grains  ou 
pépins,  en  nombre  variable,  sont  d'un  noir 
I  marron,  petits,  elliptiques.  Cet  arbrisseau 
;  croît  dans  les  bois  de  l'Europe  moyenne, 
I  dans  le  Kamtchatka,  le  Thibet,  l'Himalaya, 
i  le  Eanawer  et  le   Cachemyr,  par  environ 
i  3,000  à  4,000 mètres  d'altitude.  L'odeur  pé- 
!  nétrante  du  Cassis  provient  de  l'huile  es- 


contenue  dans  les  petites  glandes 
dont  est  parsemée  la  surface  de  toutes  ses 
parties,  et  que  Ton  observe  également  sur  la 
plupart  des  espèces  originaires  du  nord- 
onest  de  l'Amérique. 

D'a])rès  Gaspard  Bauhin,  le  Cassis  se 
cultivait  au  seizième  siècle  comme  fruif  de 
table;  Duhamel  cependant  ne  le  considère 
queconmie  plante  médicinale.  De  nos  jours 


il  forme  une  culture  importante,  surtout 
dans  la  Côte-d'Or,  où  on  en  compte  près  de 
2  millions  de  pieds.  On  peut  mettre  2,500 
pieds  par  hectare.  Chaque  pied,  au  bout  de 
cinq  ans,  donne  en  movenne  1^.5  de  fruits. 
Les  pieds  plantés  isolement  dans  les  vignes 
produisent  davantage.  Le  prix  du  kilo- 
gramme varie  de  0^30  à  0'.70.  On  sait 
qu'on  en  fait  une  liqueur  assez  estimée. 

Les  principales  variétés  sont  le  Cassis  à 
fruit  noir,  le  Cassis  à  fruit  brun,  le  Cassis 
à  gros  fruit,  le  Cassis  Bànk-Hup,  le  gros 
Cassis  de  Naples  (représenté  par  la  figure  5 
de  la  planche  coloriée). 

Le  Cassis  se  plante  et  se  cultive  comme  le 
Groseillier  à  grappes;  le  jeune  bois  produi- 
sant toujours  du  fruit,  on  taille  par  le  recé- 
page, au  moyen  duquel  on  obtient  des  reje- 
tons qui  donnentimmédiateinent  des  boutons 
à  fruit.  On  le  multiplie  par  boutures  ou  par 
rejetons. 

S  4.  —  Groseillier  épineux. 

Le  Groseiller  épineux  qui  fournit  des 
fruits  blancs,  verts  ou  violets,  se  multiplie 
et  se  taille  comme  les  précédents;  il  vient 
dans  presque  tous  les  sols  et  est  très-rus- 
tique. Les  branches  k  fruit  s'épuisent  au 
bout  de  4  ou  5  ans;  on  les  renouvelle  par 
le  recépage.  Son  fruit  est  généralement  peu 
estimé  et  il  ne  donne  pas  lieu  à  des  emplois 
importants.    " 

J.  A.  Barral. 
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Le  vent  est  aux  plantes  à  feuillage  pana- 
ché; mais  celles  qui,  pour  le  moment,  Tem- 
Sortent  dans  la  faveur  publique,  sont  celles 
n  genre  Bégonia.  Une  superbe  collection 
en  a  été  faite  dans  le  jardin  de  la  Société 
borticulturale,  à  Ghiswick,  par  les  soins  des 
fleuristes  les  plus  en  renom  de  TAngleterre, 
MM.  RoUisson  père  et  fils,  de  Tooting, 
M.  Veitch,  MM.  Èenderson  et  fils,  de  Saint- 
John's-Wood.  et  enfin  MM.  Low  et  Cie,  de 
Clapton.  Cette  collection  se  compose  d'une 
quarantaine  de  variétés  obtenues  de  semis, 
au  printemps  de  l'année  dernière.  Sur  ce 
nombre,  il  en  est  trente-six  tout  à  fait  hors  de 
ligne^  que  M.  Moore,  secrétaire  du  comité  de 
floriculture,  nous  fait  connaître  par  Tinler- 
médiairedu  Gardeners'  Chronicle.  Plusieurs 
de  ces  variétés  descendent  du  célèbre  Bego- 
^  Rex;  nous  regrettons  cependant  que  le 
savant  rapporteur  ne  soit  pas  plus  explicite 
sur  leur  origine. 

Pour  aider  à  les  faire  reconnaître, 
M.' Moore  classe  ses  trente-six  Bégonias 
^  les  trois  sections  suivantes  : 

1*  Les  ARGENTÉS,  dont  les  feuilles  sont  entiè- 
fement  blanches,  sans  zones  ni  stries  d'une 


autre  couleur.  Cette  section  ne  contient  qu'une 
seule  espèce,  le  Bégonia  argentea. 

2*>  Les  ZONES,  où  la  face  supérieure  des 
feuilles  est  marquée  d'une  zone  concentrique, 
dont  la  couleur  est  différente  de  celle  du  fond. 
Cette  section  se  subdivise  en  quatre  groupes, 
savoir  : 

a.  Feuilles  petites,  à  zone  argentée  :  Beço- 
nia  Griffithii,  argentea  guttata,  Madame  Tf  a(jf- 
nerj  regina^  amabilis. 

b.  Feuilles  grandes,  aussi  à  zone  argentée  : 
Bégonia  Marshalli,  Madame  AUwardt^  Bex^ 
Bex  leopardinust  marginatat  Cloth  of  silver 
(habit  d'argent). 

c.  Feuilles  grandes,  teintées  de  rouge,  zo- 
nées  d'argent  et  de  vert,  velues  en  dessous  : 
Bégonia  Queen  Victoria,  grandis^  Urania^  vir- 
ginila,  RoUissoni,  nebuhsa,  rubra  marginata, 
Queen  of  England,  Isis, 

d.  Feuilles  entièrement  vertes  ou  rouges  : 
Bégonia  Royleana^  Roi  Uopold,  Prince  Trou- 
betskdï. 

3«  Les  BARIOLÉS,  dont  les  feuilles  sont  mar- 
quetées de  bandes  ou  de  mouchetures  argen- 
tées oii"  d'une  autre  nuance,  mais  non  zonées. 
Cette  section  forme  les  deux  groupes  sui- 
vants : 

a.  i^Feuilles  obliquement  ovales  :  Bégonia 
picta^  mirandaj  xantkina  Reichenheimi^  œan- 
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thina  marmoraia,  ooanthina  argentea,  Victoria^ 
splendida  argent ea,  splendida  imperialis^  spîeri' 
dida  guttata^  vitlata^  Thwaitesii. 

b.  Feuilles  palmatilobées  :  Bégonia  ricint'fo- 
lia  maculata. 

Ces  plantes,  qui  étaient  confiées  aux  soins 
de  M.  Eyles,  ont  été  élevées  dans  des  con- 
ditions très -uniformes  de  culture  et  main- 
tenues à  une  taille  moyenne.  Le  2  du  mois 
d'août,  alors  qu'elles  étaient  suffisamment 
développées,  elles  ont  été  soumises  k  Texa- 
men  d  une  commission  qui  a  fait  un  choix 
dans  les  trois  sections  ci'^aessus  dénommées, 
et  a  indiqué,  comme  pouvant  tenir  lieu  de 
toutes  les  autres,  les  variétés  dont  les  noms 
suivent  : 

Dans  la  première  section,  le  Bégonia  argen- 
tea. 

Dans  la  seconde  (celle  des  zones),  les  Bégo- 
nia Regina,  Madame  Wagner,  Griffilhii^  Mar- 
shalli^  JffftT,  Rex  leopardinus^  Queen  of  England^ 
Nebulosa,  RoUi^soni^  Roi  Léopold,  Royleana. 

Dans  la  troisième  section,  les  Bégonia  xan- 
thina  Reichenheimi,  splendida  argentea^  Thivai- 
tesii,  ricinifolia  maculata. 

Voici  maintenant  la  description  abrégée, 
mais  cependant  suffisante,  de  ces  diverses 
variétés. 

l*»  Bégonia  argentea^  de  chez  MM.  RoUisson, 
Veitch,  Low  et  Cie.  Feuilles  grandes,  d'un  cris 
verdàtre,  satinées,  argentées  et  luisantes  ;  elles 
sont  parcourues  de  fines  bariolures  en  zigzag, 
d'un  vert  plus  foncé  que  le  reste  du  limbe,  et 
veinées  de  rouge  clair  en  dessous.  C'est  une 
espèce  très-distincte  et  d'une  teinte  remarqua- 
blement pâle. 

2-  Bégonia  Griffiihiv,  de  MM.  RoUisson, 
Hen4erson  et  Veitch.  —  C'est  une  plante 
naine,  à  feuilles  moyennes,  duveteuses,  d'un 
vert  foncé,  avec  une  bande  ou  zone  gris  d'ar- 
gent située  à  peu  près  à  égale  distance  du 
centre  et  du  bord  de  la  feuille.  A  la  face  infé- 
rieure, le  limbe  est  rouge  sur  les  portions  qui 
correspondent  à  la  teinte  verte  du  dessus.  Les 
pétioles  sont  de  couleur  claire  et  ornés  de  poils 
rouges.  C'est  une  jolie  plante,  très-distincte 
cooime  espèce,  de  petite  taille,  mais  que  la 
commission  a  cependant  placée  parmi  celles 
de  second  rang. 

3»  Bégonia  argentea  guttata,  de  MM.  Veitch, 
Henderson  et  Rollisson.  —  Feuilles  de  moyenne 
grandeur,  avec  un  large  centre  d'un  vert 
foncé,  empiétant,  le  long  des  nervures,  sur  la 
zone  argentée,  ce  qui  pourrait  presque  faire 
placer  cette  variété  parmi  les  bariolés.  La 
zone,  d'un  gris  argenté  clair,  devient  plus 
étroite  à  mesure  qu'elle  se  rapproche  de  la 
base  du  limbe,  et  elle  est  séparée  du  bord  par 
une  bande  ou  liséré  vert,  qui  a  moitié  de  sa 
largeur.  Ainsi  qu'il  arrive  souvent  dans  ce 
genre  de  plantes,  la  face  inférieure  des  feuilles 
est  teinte  de  rouge  sur  toute  la  portion  qui  ne 
correspond  pas  à  la  zone  argentée.  Les  pétioles 
sont  rouges  et  velus. 

k^  Bégonia  Madame  yVagner,  de  MM.  Veitch, 
Henderson  et  Rollisson.  —  Très-brillante  va- 
riété, de  taille  moyenne.  Les  feuilles  ont  le 
centre  d'un  vert  foncé,  rayonnant  en  forme 
d'étoile  autour  de  laquelle  se  contourne  une 


large  zone  argentée,  çà  et  là  rompue  par  les 

Srolongements  ou  rayons  de  Tétoile.  En  dehors 
e  la  zone,  est  une  étroite  bande  marginale 
verte,  correspondant  en  dessous  k  une  pareille 
bande  de  couleur  rouge.  Les  pétioles  sont 
velus  et  rouges.  Cette  variété  est  une  de  celles 
qui  font  le  plus  d'effet  ;  ses  zones  sont  d'un 
blanc  plus  pur  et  plus  vif  que  celles  du  Be^o- 
nia  Regina.  Elle  passe  naturellement  en  pre- 
mière ligne. 

5*»  Bégonia  Regina^  de  MM.  Rollisson  çère  et 
fils.  —  Cette  variété  rappelle  les  traits  du  Bt- 
aonia  amabilis^  mais  elle  est  plus  forte,  et  on 
l'a  jugée  plus  belle.  Ses  feuilles  sont  de  gran- 
deur moyenne,  luisantes,  d'un  vert  olive  foncé 
au  milieu,  avec  une  zone  gris  d'argent  qui  est 
séparée  du  bord  du  limbe  par  une  bande  verte 
d'à  peu  près  la  même  largeur  qu'elle.  En  des- 
sous elles  sont  teintées  de  rouge,  et  leurs  pé- 
tioles velus  sont  de  la  môme  couleur.  Les 
teintes  de  la  surface  sont  franches  et  bien 
tranchées,  ce^qm  donne  à  la  plante  un  mérite 
incontestable." 

6*  Bégonia  amabilis^  de  chez  M.  Veitch.  — 
Jolie  plante  naine,  à  feuilles  assez  petites, 
vertes  au  milieu,  zonées  de  blanc  et  teintées 
de  pourpre  à  la  face  inférieure,  comme  les 
précédentes.  Elle  se  recommande  par  sa  gen- 
tillesse, et  la  vivacité  de  ses  nuances. 

1°  Bégonia  Marshalli,  de  chez  MM.  Veitch  et 
Rollisson.  —  Cette  belle  variété,  que  la  com- 
mission a  classée  dans  les  premiers  rangs,  se 
distingue  à  de  grandes  feuilles,  légèrement 
huilées,  qui  présentent  les  couleurs  dvL  Bégonia 
Rex^  mais  avec  une  plus  large  surface  aigen- 
tée.  Le  vert  foncé  qui  occupe  le  milieu  du 
limbe  se  prolonge  le  long  des  nervures,  et 
forme  comme  une  étoile  irrégulière,  dont  les 
rayons  entament  la  zone  argentée.  Celle-ci  est 
séparée  du  bord  de  la  feuille  par  une  bande 
verte  plus  étrdlte  qu'elle-même  et  qui  est  mou- 
chetée de  gris.  Le  dessous  de  la  feuille  et  le 
pétiole  sont  teintés  de  pourpre. 

8»  Bégonia  Madame  AHwardt^  de  MM.  Low 
et  Cie.-—  Variété  presque  parfaitement  sem- 
blable à  la  précédente,  et  à  peu  près  aussi 
belle.  Elle  ferait  double  emploi  avec  celle^ 
dans  une  collection.  Ce  sera  affaire  de  goût 
que  de  se  décider  entre  les  deux. 

9°  Bégonia  Rex,  de  chez  MM.  Veitch  etRol- 
lisson.  — Cettebelleespèce,  mère  de  la  plupart 
des  variétés  zonées  aujourd'hui  en  culture,  a 
été  considérée  par  la  commission  comme  étant 
encore  une  des  plus  dignes  dans  le  groupe 
dont  elle  fait  partie.  Ses  feuilles  sont  grandes, 
légèrement  buUées,  d'un  vert  foncé  au  milieu, 
mais  tirant  un  peu  sur  le  rouge  dans  le  pre- 
mier âge.  Ce  fond  vert  rayonne  à  peine  et 
laisse  presque  intacte  la  zone  gris  d'argent 
qui  l'entoure  et  qui  est  aussi  large  que  lui. 
Ces  teintes  sont  bien  tranchées  et  d'un  grand 
effet.  Le  dessous  de  la  feuille  est  pourpre  clair, 
ainsi  que  le  pétiole. 

lO^'  Bégonia  Rex  /eopardtnus,  de  MM.  Rollis- 
son, père  et  fils.  —  C^est  presque  la  répétition 
du  Bégonia  Marshalli,  m^is  avec  une  zone  un 
peu  plus  large.  La  commission  l'a  déclaré  une 
des  variétés  les  plus  recommandables  de  la 
section. 

1 1°  Bégonia  marginafa^  de  MM.  Rollisson.  I^ 
feuilles  de  cette  variété  sont  un  peu  au-dessus 
de  la  grandeur  moyenne,  et  présentent  lei 
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teintes  du  Bégonia  Rex^  mais  la  zone  argentée 
est  deux  fois  plus  large  que  la  bande  verte 
maiiginale,  et  les  teintes,  trop  fondues,  con- 
trastent faiblement.  £lle  a  été,  par  suite  de 
cela,  classée  dans  la  seconde  catégorie. 
'  M^Beqmia  Cloth  of  silver  ou  Habit  (Targenl^ 
de  chez  MM.  RoUisson.  —  Feuilles  de  moyenne 
pndeur,  d'un  gris  argenté  dans  presque  toute 
leor  étendue,  sauf  une  petite  macule  centrale 
d'un  Yert  pâle,  en  forme  d'étoile,  dont  les 
rayons  se  prolongent  le  long  des  principales 
Derrures.  Le  bord  de  la  feuille  est  aussi  mar- 
pé  de  vert,  mais  cette  bande  est  souvent 
interrompue.  Cette  jolie  variété  s'approche  du 
ftjonj'a  argenUa,  mais  elle  est  quelquefois 
franchement  zonée. 

13"  Bégonia  Queen  Victoria,  de  MM.  Veitch, 
Lov  et  Gie.  —  Les  feuilles  sont  grandes,  d'un 

;  ronge  foncé  es  dessous,  assez  semblables  à 

i  celles  du  Bégonia  Çueen  of  Englandj  mais  plus 
tachées  de  rouge  en  dessus.  Le  centre  de  la 

I  feuille  est  occupé  par  une  petite  étoile  d'un  vert 
roogeàtre,  mouchetée  ou  pointillée  d'argent. 
En  dehors  de  la  zone  est  une  étroite  bande 
marginale  du  même  vert  rougeâtre  et  égale- 

I  ment  mouchetée  de  petites  macules  argentées. 
Le  pétiole  et  les  nervures  sont  rouges  et  héris- 

!.  ses  de  poils. 

U»  Bégonia  grandis,  de  chez  MM.  Rollisson.* 
—  Presque  tout  semblable  an  Bégonia  Queen  of 

I  Inqiandy  et    considéré,  par  la  commission, 

I  comme  faisant  double  emploi  avec  lui. 

15»  Bégonia  Urania,  de  MM.  Rollisson.  — 

I  Feuilles  au-dessus  de  la  moyenne.  Le  centre, 

;  eu  forme  d'étoile,  et  la  bordure  mai^inale  sont 
d'un  vert  opaque  et  foncé  ;  la  zone  située  entre 

'  deux  est  d^une  belle  teinte  bronzée,  un  peu 
nnigeâtre  dans  la  jeunesse,  mais  se  rappro- 
chant graduellement  du  vert  en  vieillissant. 
La  lace  supérieure  est  parsemée  de  poils  rou- 
ges; l'inférieure  est  de  couleur  pourpre, 
ainsi  que  les  pétioles.  C'est  une  variété  de 
couleurs  un  peu  ternes. 

16»  Bégonia  virginata,  de  chez  MM.  Rollis- 
son. —  Cette  variété  a  quelque  chose  du  Be- 
Sonia  Roliissoni,  mais  avec  des  teintes  plus 
claires  et  intermédiaires  entre  celles  de  ce  der- 
nier et  celles  du  Bégonia  Queen  Victoria,  Les 
feuilles  sont  grandes,  velues  en  dessous  sur 
les  nemires,  d'un  vert  gris  à  la  face  supé- 
rieure, avec  une  petite  étoile  centrale,  dun 
rouge  verdâtre  et  mouchetée  de  gris.  La  bor- 
dure marginale,  de  môme  teinte  que  cette 
^ile,  est  pareillement  interrompue  de  mou- 
chetures grises.  Dans  le  premier  âge,  les 
feuilles  sont  uniformément  rougeâtres.  Les 
couleurs  sont  en  général  moins  prononcées  et 
iBoins  vives  ici  que  dans  plusieurs  autres  va- 
riétés. 
17»%oni(i  Rollissoni,  de  chez  MM.  Rollisson, 
l^wet  Cie,  ainsi  que  de  chez  MM.  Henderson, 
sous  le  nom  de  Beaonia  grandis.  —  Variété 
fortement  teintée  ne  pourpre  obscur.  Les 
feuilles  sont  grandes,  velues  en  dessous,  sur 
les  nervures,  avec  les  pétioles  hérissés  et 
pourpres.  La  face  supérieure  est  d'un  vert 
foncé,  satiné,  avec  une  petite  étoile  centrale 
d'un  vert  roupeâtre.  Elles  ont  de  plus  une 
bordure  marginale  de  la  même  nuance  que 
l'étoile  du  centre,  et  marq^uetée  de  macules 
d'un  vert  pur;  elles  sont  uniformément  rouges 
à  la  face  inférieure.   Cette  belle  plante  se 


classe  parmi  les  variétés  de  teintes  sombres, 
et  c'est  la  meilleure  de  cette  catégorie,  mais 
elle  a  quelque  chose  de  lourd  (  heavy  )  dans 
tout  son  faciès. 

,18**  Bégonia  nehuîosa,  de  MM  Veitch,  Hen- 
derson, Low  et  Cie.  —  Feuillage  grand,  d'un 
vert  gris,  velu  en  dessous  sur  les  nervures. 
Le  centre  est  d'un  vert  rougeâtre,  en  forme 
d'étoile  à  rayons  déliés;  la  bordure  marginale 
de  même  teinte,  marquetée  de  gris.  Le  dessous 
de  la  feuille  est  rouge.  Toute  la  face  supé- 
rieure, ainsi  du  reste  que  cela  a  lieu  dans  les 
autres  variétés  du  même  groupe,  est  lavé  de 
rouge.  Le  Bégonia  nebulosa  ne  manque  pas 
d'une  certaine  ressemblance  avec  le  Bégonia 
/sis,  mais  il  est  plus  délicat,  et  plus  éloigné 
que  lui  du  Bégonia  Queen  of  England,  Pour  ces 
différentes  raisons,  la  conunission  l'a  classé 
dans  les  seconds  rangs. 

19<>  Bégonia  rubra  marginata,  de  MM.  Low 
et  Cie.  —  Feuilles  grandes,  d'un  vert  grisâtre 
un  peu  indécis,  avec  une  petite  étofle  vert 
foncé  au  centre,  étoile  dont  les  rayons  enta- 
ment la  zone  grise.  Des  macules  d'un  vert 
gris  sont  également  parsemées  sur  la  bande 
marginale  qui  est  fortement  teintée  de  rouge . 
Toute  la  face  inférieure  est  rouge,  de  même 
'que  les  pétioles,  qui  sont  en  outre  hérissés 
ae  poils.  Cette  variété  appartient,  comme  la 
précédente,  à  la  catégorie  des  rouges  obscurs  ; 
elle  a  beaucoup  des  caractères  du  Bégonia  vir- 
ginata, 

20o  Bégonia  Queen  of  En  gland,  de  MM.  Rol- 
lisson père  et  fils.  —  C'est  la  plus  belle  des 
variétés  à  feuillage  rougeâtre.  Les  feuilles  sont 
erandes,  velues  sur  les  nen-ures  et  rouges  à 
la  face  inférieure,  ainsi  que  les  pétioles.  Leur 
face  supérieure  est  d'un  vert  olive,  rougeâtrç 
au  milieu  ;  cette  teinte  se  prolonge,  le  long  des 
nervures,  en  rayons  un  peu  larges,  bien  des- 
sinés et  plus  saillants  que  dans  les  Bégonia 
Rex  et  Marshalli.  En  dehors  de  cette  auréole  se 
trouve  une  large  zone  argentée,  moins  pure  et 
moins  vive  cependant  crue  dans  les  deux  es- 
pèces que  nous  venons  ae  nommer.  Cette  zone 
est  séparée  du  bord  de  la  feuille  par  une  se- 
conde zone  ou  bande  marginale,  large  de 
0«».03,  d'un  vert  foncé,  et  sur  laquelle  se  font 
encore  voir  des  macules  argentées,  du  milieu 
de  chacune  desquelles  sort  un  gros  poil  rouge. 
Le  Bégonia  Queen  of  England  est  une  des  va- 
riétés les  plus  remarquables  et  les  plus  onie- 
mentales;  il  est  tout  à  fait  digne  du  naut 
patronage  sous  lequel  ses  inventeurs  l'ont 
placé. 

2lo  Be^ia  /sts,  de  MM.  Rollisson,  Hender- 
son, Veitch,  Low  et  Cie.  —  Grosse  et  forte 
plante,  de  la  section  des  rougeâtres.  Les 
feuilles  sont  d'un  vert  grisâtre  indécis,  avec 
une  bordure  marginale  rouge  obscur,  et  une 
étoile  centrale  de  môme  nuance,  dont  les 
rayons  se  prolongent  le  long  des  nervures. 
Pétiole  et  dessous  des  feuilles  rouges  comme 
dans  les  précédentes. 

22»  Bégonia  Roy  leana,  de  chez  MM.  Rollisson. 
—  Espèce  distincte  et  très-jolie,  où  la  face 
inférieure  des  feuilles  est  colorée  en  rouge  sur 
les  points  qui  correspondent  aux  parties  obscu- 
res de  la  face  supérieure.  Les  feuilles  sont, 
pour  la  grandeur,  un  peu  au-dessous  de  la 
moyenne,  glabres,  luisantes,  anguleuses  sur 
les  iTords,   duveteuses  à  la  face  inférieure, 
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d'un  vert  olive  foncé  au  centre  afnsi  que  sur 
le  bord.  Entre  les  deux  se  trouve  une  zone  de 
vert  clair  du  plus  bel  effet.  Ici,  les  pétioles 
sont  entièrement  verts  et  simplement  duve» 
teux.  C'est  une  petite  plante  name,  assez  ana- 
logue, par  le  port,  au  Beaonia  Griffithii.  La 
commission  Ta  mise  d'-emblée  dans  la  première 
classe. 

23"  Bégonia  Roi  Léopoîd,  de  chez  MM.  Low 
et  Veitch.  —  Encore  une  espèce  bien  distincte 
et  très-belle.  Sa  tige  est  rouge  et  s'élève  droite; 
ses  feuilles  sont  grandes,  portées  sur  des  pé- 
tioles rouges  et  hérissés  de  gros  poils;  dans 
leur  jeunesse,  elles  sont  elles-mêmes  couvertes 
d'une  telle  quantité  de  poils  pourpres,  qu'on 
les  prendrait  pour  un  morceau  de  velours  cra- 
moisi. Arrivées  à  l'âge  adulte,  elles  sont  ver- 
tes, mais  conservent  encore  une  étoile  rougeâ- 
tre  au  centre,  avec  des  rayons  de  môme  cou- 
leur le  long  des  grosses  nervures.  Le  bord  du 
limbe  aussi  reste  rouge.  Toute  leur  surface  est 
couverte  de  poils,  tant  en  dessus  qu'en  des- 
sous. Au  total,  le  Bégonia  Roi  Léopold  est  une 
de  ces  brillantes  acquisitions  qu'on  ne  saurait 
trop  recommander.  Tel  a  été,  du  reste,  l'avis 
unanime  de  la  commission. 

2ko  Bégonia  prince  Troubetskoï,  de  MM.  Veitch 
et  Rollisson.  —  Feuillage  grand,  vert  foncé, 
satiné,  teinté  de  pourpre  au  centre  et  le  long 
des  nervures,  ainsi  que  sur  le  bord,  rouge  en 
dessous,  et  velu  sur  les  deux  faces.  Plante  assez 
belle,  mais  moins  recommandable  que  la  pré- 
cédente. 

25°  Bégonia  picia,  de  MM.  Rollisson  et  Veitch. 
—  Feuillage  de  moyenne  grandeur,  d'un  vert 
sombre,  marqueté  de  bandes  argentées,  si- 
nueuses, mais  non  fragmentées  en  macules. 
La  face  inférieure  est  bariolée  de  rouge  ;  les 
pétioles  sont  rouges  aussi  et  hérissés  de  poils. 

26»  Bégonia  miranda^  de  MM.Veitch  et  Hen- 
derson.  —  Cette  variété  se  rapproche  des  Bé- 
gonias zones.  Ses  feuilles  sont  de  grandeur 
moyenne,  huilées,  d'un  vert  satiné  foncé  sur 
une  grande  partie  de  leur  surface,  et  cette 
nuance  se  prolonge  le  long  des  nervures  au 
point  de  diviser  la  zone  argentée  en  compar- 
timents rayonnants,  qui  se  fractionnent,  près 
du  bord,  en  macules  de  même  couleur.  Les 
pétioles  sont  hérissés  de  poils  rouges,  et  les 
feuilles  ont  cette  même  teinte  à  leur  face  in- 
férieure. 

27<'  Bégonia  xanth^yia  Reicheiiheimi,  de 
MMv  Veitch,  Henderson  et  Rollisson.  —  C'est 
un  des  meilleurs  Bégonias  de  la  section  des 
bariolés.  Les  feuilles  sont  de  grandeur 
moyenne,  rouges  en  dessous,  et  môme  rou- 
geâtres  en  dessus  dans  le  premier  âge.  Les 
nervures  principales  sont  bordées  de  vert,  et 
les  intervalles  qui  les  séparent  sont  parcourus 
de  lignes  d'un  vert  argenté,  qui  se  fragmente 
en  macules  au  voisinage  du  bord  de  la  feuille. 
Les  pétioles  sont  lisses,  glabres  et  d'une  cou- 
leur pourpre  peu  intense. 

28®  Bégonia  xanthina  marmorala^  de 
MM.  Henderson  père  et  fils.  —  Cette  plante  est 
plus  élevée  et  plus  droite  que  le  Bégonia  Rei- 
chenheimii^  et  ses  feuilles,  qui  sont  de  gran- 
deur moyenne,  ont  une  margination  verte  plus 
large,  surtout  au  voisinage  des  nervures.  Elles 
sont  de  couleur  pourpre  en  dessous,  et  leurs 
pétioles  sont  quelque  peu  velus. 

29®  Bégonia  xanthmaargentea^  de  MM.'Hen- 


derson  et  fils.  —  Inférieur,  comme  plante  or- 
nementale, aux  autres  variétés  du  Bégonia 
xanthina^  ses  bariolures  étant  d'une  teinte 
verdâtre  peu  acc«)ntuée.  Les  feuilles  sont  de 
moyenne  grandeur,  vert  obscur,  parcourues  de 
bariolures  grisâtres  et  tirant  sur  le  jaune;  elles 
sont  poupre  clair  en  dessous.  Les  pétioles  sont 
légèrement  velus. 

30«  Bégonia  Victoria^  de  MM.  Low  et  Cie.— 
Le  feuillage  est  ici  un  peu  plus  grand  oue  la 
moyenne,  rouge  en  dessous,  teinté  en  aessns 
de  pourpre  vert  foncé  le  long  des  nervures, 
avec  des  bariolures  grisâtres  entre  ces  derniè- 
res. Des  macules  de  nuance  plus  claire  se  font 
voir  çà  et  là  sur  les  parties  les  plus  foncées  en 
couleur.  Les  pétioles  sont  hérissés  et  de  couleur 
pourpre.  L'aspect  général  de  la  plante  n'a  rien 
de  bien  saillant 

3  lo  Bégonia  splendida  argeniea.  de  MM.Veitch 
et  Rollisson.  —  Feuilles  grandes,  grisâtres, 
teintées  de  rouge  obscur,  avec  des  bandes 
étroites  d'un  vert  vif,  qui  rayonnent  du  centre 
le  long  des  nervures,  et  se  bifurquent  à  leur 
sommet.  La  face  inférieure  est  rouge,  ainsi  qne 
les  poils  dont  les  pétioles  sont  hérissés.  C'est 
une  des  variétés  les  mieux  caractérisées,  et  la 
commission  a  été  unanime  à  là  considérer 
comme  une  des  plus  méritantes. 

32»  Bégonia  splendida  imperialiM ,  de  MM .  Hen- 
derson  père  et  fils.  —  Presoue  entièrement 
semblable  au  Bégonia  splendida  argenUa  et 
faisant  double  emploi  avec  lui. 

330  Bégonia  splendida  gultata^  de  M.  Veitch. 

—  Feuilles  grandes,  d'un  vert  obscur,  roujes 
en  dessous  ainsi  que  les  pétioles  et  leurs  poils. 
Les  intervalles  qui  séparent  les  nervures  sont 
parsemés  de  macules  argentées  de  4  à  8  mil- 
limètres de  diamètre.  C'est  une  belle  plante, 
bien  distincte  comme  variété,  mais  dé  bien 
moins  d'effet  que  plusieurs  autres  variétés  dn 
même  groupe. 

340  Bégonia  vittatay  de  MM.  Henderson  et 
fils.  —  Celle-ci  est  une  plante  à  effet.  Les 
feuilles  sont  veloutées,  d'un  vert  foncé,  ayec 
des  bandes  gris  argenté  entre  les  nervures  et 
des  macules  détachées  de  môme  nuance,  près 
du  bord.  La  face  inférieure  est  rouge,  et  les 
pétioles  quelque  peu  hérissés  de  poils  de  même 
couleur. 

35«  Bégonia  Thwaitesiij  de  M.  Veitch.— 
Plante  naine,  à  feuilles  d'un  vert  foncé  lavé  de 
pourpre,  marquetées  de  taches  gris  d'argent 
qui  rayonnent  du  centre  à  la  périphérie,  entre 
les  nervures.  Elles  sont  rouges  en  dessons,  et 
couvertes,  en  dessus,  de  poils  d'un  pourpre 
brillant.  Espèce  intéressante. 

36<>  Begoniaricinifoliamaculata^  de  M.Veitch. 

—  C'est  une  espèce  très-distincte,  dont  les 
feuilles  sont  palmatifides  et  bariolées,  le  long 
des  principales  nervures,  de  lignes  irrégulières 
d'un  vert  brillant;  les  espaces  intermédiaires 
et  le  bord  étant  d'une  teinte  vert  bouteille, 
c'est-à-dire  très-obscure.  La  surface  inférieure 
est  rouge,  sur  les  points  correspondants  aux 
teintes  foncées  de  la  face  supérieure,  et  les 
pétioles  sont  rouges  et  hérissés.  C'est  une 
plante  d'un  grand  effet,  que  la  commission, 
sans  hésiter,  a  rangée  parmi  les  variétés  les 
plus  ornementales  et  les  plus  recommandables 
du  genre. 

Nacdin. 


SUR  LES  BOUROEONS  ANTICIPÉS  DU  PÊCHER. 


Depuis  plusieurs  années  les  horticulteurs 
suivent  avec  intérêt  les  travaux  relatifs  à  la 
nonvelle  direction  du  pêcher  et  à  la  méthode 
do  pincement  pratiqué  par  M.  Grin,  de 
Chartres,  dont  M.  du  Breuil,  après  avoir 
visité  le  jardin,  fait  le  plus  complet  éloge 
dans  son  cours  et  dans  ses  publications. 

M.  Grin  n'avait  jamais  voulu  rien  écrire; 
noas  espérons  cependant  pouvoir  insérer 
dans  nos  colonnes  des  détails  précis  sur  le 
système  de  cet  honorable  horticulteur  dont 
ia  méthode  a  pour  résultat  de  donner  en 
pleine  abondance  les  plus  beaux  fruits  qu'on 
:  puisse  voir  à  la  ronde.  En  attendant  ses 
I  notes  complètes,  nous  donnons,  à  raison  de 
!  ropporlumté  de  la  saison,  un  des  paragra- 
phes les  plus  intéressants  de  son  travail  et 
nous  faisons  connaître  à  nos  lecteurs  la  dé- 
coaverte  la  plus  précieuse  qu'on  ait  faite  en 
arboriculture,  et  qui  est  sanctionnée  par 
quatre  années  de  succès. 

J.  A.  Barral. 

«  De  tout  temps  le  bourgeon  anticipé  a 
été  l'effroi  de  l'iiorticulteur  et  cependant 
j'ai  trouvé  le  moyen  de  le  rendre  aussi  pro- 
ductif que  la  meilleure  branche  coursonne. 
Pour  cela,  quand  il  est  développé  de  0"*.02 
à0".O5,  je  pratique  à  sa  base,  avec  une  lan- 


cette ou  une  lame  de  canif,  une  incision  as- 
sez profonde  pour  que  les  ligaments  qui  le 
tiennent  attaché  au  sein  de  sa  mère,  soient 
entièrement  tranchés. 

«  La  végétation  s'arrête  pendant  plusieurs 
jours,  puis  la  plaie  se  cicatrise  et  bientôt  le 
nourgeon  reprend  sa  course  ;  alors  je  le 
pince  au-dessus  de  sa  première  paire  de 
teuilles.  Les  deux  yeux  stipulaires  repous- 
sent à  leur  tour,  mais  je  les  pince  ou  les  casse 
au  niveau  du  premier  pincement  sans  con- 
server d'autres  feuilles  que  les  deux  pre- 
mières. 

«  La  sève,  arrêtée  par  ce  moyen  sévère,  for- 
me un  gros  bourrelet  où  se  forme  et  s'amasse 
le  cambium  qui  donne  naissance  à  nombre 
de  cellules  et  d'yeux  latents*  qui  donnent  des 
feuilles  et  des  fleurs  au  printemps  suivant. 

flt  Depuis  quatre  ^ns  les  mêmes  bour- 
geons anticipes  ainsi  traités  me  donnent  des 
fruits  sans  se  prolonger  d'un  centimètre. 
Par  précaution  je  conserve  à  leur  base  une 
ou  deux  petites  branches  à  bois  pour  les 
remplacer  quand  ils  cesseront  de  produire. 

«  Grâce  a  cette  découverte,  nous  arrive- 
rons à  envier  les  bourgeons  anticipés  jadis 
si  redoutés  et  que  l'on  combattait  par  mille 
moyens.  » 

GRIIf. 


SUR  LES  PEUPLIERS. 


Comme  le  dit  fort  bien  M.  Thomas  dans 
8on  article  sur  les  Peupliers,  inséré  dans 
la  Bévue  horticole  du  16  février  (p.  75), 
ce  genre  possède  une  importance  qui  doit 
lui  mériter  une  attention  sérieuse  de  la  part 
(te  horticulteurs.  Nous  croyons  donc  devoir 
ajouter  les  détails  suivants  sur  quelques- 
unes  des  espèces  de  ce  beau  genre. 

LePeuplier  de  Virginie,  appelé  aussi  Peu- 
plier suisse,  se  distingue  facilement  par  sa 
oeur  qui  est  mâle  et  dont  les  chatons  un 
peu  rouges  tombent  après  la  floraison  ;  ses 
jeunes  feuilles  sont  roueeâtres,  ses  branches 
sont  peu  ou  point  anguleuses.  Il  est  le  plus 
commun  et  vient  très-rapidement  presque 
ins  tous  les  terrains. 

Par. son  port  et  son  bois  le  Peuplier  du 
Canada  a  beaucoup  de  ressemblance  avec 
celui  de  la  GaroUne;  les  pousses  de  Tannée 
sont  grosses  et  anguleuses  comme  celles  de 
ce  dernier,  mais  moins  vertes.  Il  est  souvent 
Tendu  pour  le  Peuplier  de  la  Caroline  par 
lespépiniéristes. 

Il  se  dislingue  du  Peuplier  de  Virginie  par 
la  couleur  verte  de  ses  jeunes  feuilles  et  par 
8cs  chatons  femelles  blancs  qui  produisent  j 
fe  la  graine  en  abondance.  j 

Nous  avons  semé  de  cette  graine  et  nous  j 
avons  obtenu  des  sujets  qui  ne  rappellent 


exactement  aucun  des  types  qui  leur  ont 
servi  de  père  et  de  mère. 

Les  Peupliers  de  la  Caroline,  de  Virginie 
et  du  Canada  sont,  comme  on  le  voit,  sou- 
vent confondus;  il  faut  pour  les  reconnaître 
avoir  l'œil  exercé.  En  été  on  voit  le  même 
feuillage,  en  hiver  à  peu  près  le  même  bois  ; 
et  le  vulgaire  les  confond  sous  le  nom  de 
Peupliers  noirs.  Le  charpentier  n'est  pas 
plus  habile;  les  différences  de  terrain  lui 
semblent  amener  une  autre  espèce,  ou  la 
saison  dans  laquelle  il  les  débite. 

Il  serait  bon  de  diriger  l'attention  des 
pépiniéristes  sur  les  Peupliers  qui  portent 
graines,  ce  serait  de  ces  espèces  qu'on  pour- 
rait obtenir  de  belles  variétés  d'arbres  nou- 
veaux. Il  serait  aussi  à  désirer  que  dans  les 
écoles  normales,  on  eût  des  plantations  d'ar- 
bres utiles,  et  surtout  de  ceux  dont  les  noms 
sont  souvent  confondus.  Ces  objets  de  com- 
paraison, par  leur  rapprochement,  mettraient 
à  même  de  rectifier  de  fréquentes  erreurs. 

Suivant  certains  auteurs,  le  Peuplier  d'I- 
talie ou  de  Lombardie  aurait  été  apporté,  il 
Îf  a  environ  deujç  siècles,  par  un  soldat  qui 
e  doniia  à  Bernard  Hervy,  natif  de  Vitry, 
qui  s'était  établi  à  Moret. 

MOUSSET , 

Membre  delà  Société  d'agriculture  de  Falaise 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  UESPÊCE*. 

(SUITE.) 


L'apparition  d'une  nouvelle  plante  sur  un 
point  quelconque  du  globe  indique  seule- 
ment que,  soit  des  graines,  soit  même  des 
individus  y  avaient  été  transportés  sans  que 
nous  en  ayons  eu  connaissance  et  qu'ils  se 
sont  ensuite  développés  çrâce  à  des  circon- 
V  stances  favorables.  C'est  là  toute  la  sponta- 
néité telle  qu'on  Tentend  généralement.  Ce 
n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  nous  la  com- 
prenons. Pour  nous,  nous  donnons  le  nom 
de  spontané  y  soit  à  ces  formations  qui  nais- 
sent pour  ainsi  dire  sous  nos  yeux  sans  que 
nous  puissions  en  prévoir  ni  en  apprécier 
la  cause,  soit  à  l'apparition  de  formes  nou- 
velles qui  se  développent  et  persistent  plus 
ou  moins  longtemps  :  les  variétés,  soit  de 
végétaux,  soit  d'animaux,  ne  sont  donc  pas 
autre  chose.  Lorsque,  dans  un  semis  de 
graines  quelconques,  il  naît  un  ou  plusieurs 
individus  avec  des  caractères  très-différents 
de  ceux  dont  proviennent  les  graines,  n'est- 
ce  pas  là  en  effet  une  création  spontanée?  et, 
lors  même,  ainsi  que  certains  autours  le 
prétendent,  que  ces  variations  seraient  le 
résultat  de  la  culture,  en  auraient-elles 
moins  de  valeur?  Non,  sans  doute  ! 

Voici  d'ailleurs  quelaues  exemples  dans 
lesquels  l'influence  de  l'nomme  parait  n'a- 
voir eu  aucune  action.  Vers  1820  on  obtint, 
dans  les  pépinières  de  Trianon,  à  Versailles, 
un  Noyer  qui,  par  ses  caractères,  paraît  être 
intermédiaire  entre  le  Juglans  regia  et  le 
Jugions  nigra.  Cette  nouvelle  forme,  qui, 
depuis  cette  époque,  se  maintient  avec  tous 
ses  caractères,  est  une  création  spontanée, 
qui,  on  peut  le  dire,  tend  à  passer  à  la 
spéciéité. 

Depuis  quelques  années  nous  semons  à 
part,  et  avec  beaucoup  de  soin,  les  Noix  du 
Juglans  regia  heterophylla;  une  partie  des 
individus  revient  au  type  [Juglans  regia), 
tandis  que  l'autre  donne  la  variété  à  feuilles 
très- découpées  {Juglans  regia  làciniaia). 
Mais  voici  trois  années  de  suite  que,  de  ces 
semis,  il  sort  une  forme  tout  à  fait  nouvelle, 
complètement  différente  et  beaucoup  plus 
vigoureuse  que  les  précédentes;  le  rachis 
des  feuilles,  au  lieu  d  être  glabre  comme  cela 
a  lieu  pour  Vespèce,  est  gris  cendré,  légère- 
ment tomenteux;  les  folioles,  plus  longues, 
acuminées  au  sommet,  sont  aussi  plus 
nombreuses,  entières,  minces,  molles,  d'un 
vert  pâle  ;  les  nervures ,  plus  marquées, 
donnent  aulimbe  un  aspect  général  nn  peu 
réticulé,  et  forment,  sur  le  pourtour,  des 

* .  Voir  Revue  horticole,  isso,  p.  59ff,  623;  4  80O, 

p.  24,  75,  129,  240,  302.  383,  410,  4i3,  365,  01, 
et  039;  1801 ,  n"  du  <•'  février,  p.  40  el  du  10  février. 
V  70,  du  <•'  mai-8,  p.  93,  du  40  mare,  p.  448,  du 
4"  avril,  p.  438.  du  46  avril, p.  4 67, du  4"  mai,  p.  478. 


dents  assez  longues,  pointues.  L'écorce  des 
jeunes  rameaux  est  df'un  gris  cendré,  pob- 
tillée,  très-tomenteuse  sur  les  parties  ks 
plus  jeunes.  Voilà  donc  encpre  nne  créaliûs 
spontanée,  laauelle  ressemble  moins  à  Te- 
pèce  type  {/uglans  regia)  qu'aux  espèce 
américaines  Juglans  nigra  et  Juglans  m- 
rea  (d'après  l'aspect  du  moins,  car  noas  n'a 
connaissons  pas  les  fruits).  Si,  ainsi  qa'sc 
n'en  peut  guère  douter,  cette /orme  persiste, 
qu'elle  devienne  permanente,  elle  nécen- 
tera  la  création  d'un  nouveau  nom,  et  mi 
doute  qu'un  jour,  si  on  venait  à  en  perdit 
l'origine,  on  ne  l'élevât  alors  au  rang4'o- 
pèce. 

Des  graines  d'une  espèce  de  RkamvL 
voisine  du  Rhammus  cUnifolius  qui  a  le 
rameaux  gros,  les  yeux  obtus,  très-sailinfi 
et  très-rapprochés,  les  feuilles  caàuqw, 
largement  cordiformes  et  fortement  ner^ 
il  est  sorti  un  individu  dont  les  rameau 
sont  longuement  effilés,  les  yeux  allonge, 
peu  saillants;  les  feuilles,  teauconpAs 
distantes,  sont  longues,  très-étroitementich 
céolées,  semi  ou  presque  persistantes.  Vofi 
donc  encore  une  création  spontam  (f 
oblige  aussi,  tout  en  lui  donnant  un  noa 
particulier,  ou  d'étendre  les  caractères  ik 
i  espèce  ou  alors  de  considérer  cette  plai* 
comme  une  espèce  distincte  ;  ce  qui  ne  ma* 

Suerait  pas  de  se  faire  si  l'on  venait  àpe^ 
re  la  trace  de  son  origine;  il  n'est  du  re* 
{)as  douteux  que  personne  n*en  conleslenit 
a  valeur.  Il  resterait  toutefois,  dira-t-Œ, 
pour  vérifier  et  contrôler  la  valeur  de  tosK 
ces  espèces  imberbes,  le  mode  d'expériDWD- 
tation  à  l'aide  du  croisement.  Mais  ce  moi 
d'investigation  est-il  toujtnrs  rigoureffie" 
ment  exact?  Une  modification  profonde to 
caractères  fhyHquss  ne  pent-elle  pas  détef 
miner  des  cnangements  organiques  asseipf** 
fonds  pour  empêcher  que  la    féconditi» 

Suisse  s'opérer  entre  deux  individus  q«j 
ans  le  prmcipe  dérivaient  d'une  tnefnt^ir 
pèce?  On  aurait  donc  alors,  si  le  fait  aTaijli* 
ce  que  nous  sommes  habitués  à  considéf^ 
comme  une  espèce  très-distincte.  QuiosenH 
affirmer  qu'il  n'en  est  pas  ainsi?  Ne  j^ 
on  pas  aamettre,  en  effet,  qu'une  esf^ 
s'étendant  au  delà  d'une  certaine  mcsuWi 
il  vient  un  temps  où  les  individus  oni  tf 
sortent,  trop  éloignés  de  leur  point  de  «• 
part  pour  pouvoir  y  revenir,  conslilofl* 
alors  soit  des  formes^  soit  des  es]^  ^ 
tinctes  qui  deviennent  permanentes,  de 
même  qu'un  arbre  courbe  au  delà  de  ctf- 
taines  limites  ne  peut  plus  reprendre  la  di- 
rection verticale?  Pourquoi  encore  nep^ 
admettre  que  les  individus,  en  s'éloignw^* 
plus  en  plus  de  leur  souche  commune,  pc^ 
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dent  aassi  dans  les  mêmes  rapports  leurs 
caractères  de  parenté,  et  qu'alors  ou  aurait 
ainsi  la  filiation  naturelle  et  la  séparation 
des  types  spécificrues  par  le  fait  si  simple  de 
Textension  ou  de  Tepanouissement  de  la 
ïie?  Certains  types,  le  Pêcher  par  exemple, 
semblent  venir  à  l'appui  de  Tiaée  que  nous 
émettons  ici.  Eu  effet,  quels  que  soient  les 
caractères  de  formes  et  de  dimensions  que 
présentent  soit  les  feuilles,  soit  les  fleurs,  il 
estnn  caractère  particulier  et  fixe,  de  pre- 
mière valeur,  qui  est  ne  dans  les  cultures 
earopëennes;  il  a  rapport  au  fruit.  II  est  en 
effet  à  remarquer  que,  partout  où  le  Pêcher 
a  été  renconlré,^dans  les  diverses  parties  de 
l'Asie,  et  même  en  Chine,  d'où  il  est  origi- 
naire, on  l'a  toujours  vu  portant  des  fruits 
îdus.  C'est  évidemment  en  Europe  que  la  va- 
riété à  fruits  lisses  et  glabres  a  pris  naissance . 
C'est  celle-ci  qui,  passée  à  rétat  de  race, 
qui  tend  même  à  la  spéciéité^  nous  donne  un 
exemple  de  la  manière  dont  une  espèce  en 
s'étendant  peut,  par  extension,  donner  nais- 
sance à  des  formes  constantes  qui,  à  leur 
tonr,  en  produisent  d'autres  également 
constantes.  En  effet,  la  variété  du  Pêcher  à 
fruits  lisses  et  glabres,  connue  sous  le  nom 
de  BRUGNON,  ne  se  reproduit  pas  seulement 
pas  ses  graines  aussi  fi-anchement  que  le  type 
dont  elle  sort;  elle  a  encore  fourni  des  saus- 
mcesqm,  comme  elle,  tendent  vers  la  fixité. 
Ainsi  il  y  en  a  à  chair  jaune,  à  chair  blan- 
che, à  chair  rosée,  adhérente  ou  non  adhé- 
rente au  noyau;  les  unes  ont  des  feuilles  mu- 
nies de  glandes,  d'autres  en  sont  dépourvues; 
les  glandes  sont  réniformes  chez  les  unes, 
elles  sont  globuleuses  chez  d'autres,  etc., 
caractères  qui,  tous,  semblent  aussi  vou- 
loir se  fixsr,  et  qui  se  retrouvent  également 
ixD&hs  sous-races  qu'a  produites  le  type  h 
fruits  velus.  Ajoutons  que  les  Brugnons  dif- 
férent aussi  notablement  des  Pêches  par  la 
saveur.  Sous  ce  rapport,  ils  paraissent  être 
à  ces  derniers  ce  que  les  Grui^niers  sont  aux 
Cerisiers.  Nous  avons  donc  des  formes  sta- 
hles  et  pour  ainsi  dire  des  races  fixes  qui 
naissent  et  se  caractérisent  sous  nos  yeux. 

Ce  ne  sont  assurément  là  que  des  hypo- 
thèses, mais  qu'ont- elles  donc  de  contraire 
àla raison?  Et,  d'autre  part,-  qui  connaît  les 
forces  et  la  puissance  de  ce  que  nous  nom- 
mons si  vaguement  la  nature?  Qui  oserait 
soutenir  quelle  ne  procède  pas  par  dédou- 
Uement  de  ses  propres  forces? Peut-on,  au 
surplus,  nier  qu'une  seule  cause  produit 
tous  ces  différents  effets?  N'est-ce  pas  la 
même  sève  qui,  modifiée  sous  l'action  d'un 
principe  supérieur  que  nous  nommons  force 
titale,  constitue  les  tiges,  les  feuilles,  les 
fleurs  et  les  fruits?  Ne  sont-ce  pas  aussi  les 
mêmes  sucs  qui,  sous  cette  même  influence, 
se  modifient  de  mille  maniérées  pour  con- 
stituer ces  principes  si  nombreux  et  si  variés 
qu'on  trouve  dans  les  végétaux,  qui  forment 


les  substances  alimentaires  et  qui  fournis- 
sent également  différents  remèdes  à  l'aide 
desquels  on  soutient  la  vie,  de  même  que 
certains  poisons  des  plus  énergiques  qui  la 
détruisent?  Ne  pourrions-nous  pas  par  ex- 
tension appliquer  les  mêmes  règles  aux 
animaux,  et  dire  du  sang  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  disons  de  la  sève?  N'est-ce  pas 
en  effet  le  sang  qui,  modifié  h  l'infini,  forme 
la  chair,  les  os,  les  poils,  les  ongles,  les  hu- 
meurs, la  bile,  etc.,  etc.  ?  Que  l'on  veuille 
bien  y  réfléchir;  ce  que  nous  venons 
de  faire  ressortir,  contient  peut-être,  caché, 
le  plus  grand  problème,  au  sujet  de  la 
marche  que  suit  la  vie  dans  ses  formes 
innombrables  ou  plutôt  infinies.  C'est  là, 
nous  le  croyons,  la  pierre  d'achoppement 
contre  laquelle  viennent  se  heurter  et  se 
briser  toutes  les  théories  de  Vespèce,  théo- 
ries cependant  si  nécessaires  lorsqu'on  ne 
les  pousse  pas  jusqu'à  Yabsolu.  Arrivées  là, 
elles  embrouillent  tout,  ennuien^  les  uns, 
découragent  les  autres,  et  rendent  sceptiques 
presque  tous  ceux  qui  s'occupent  de  cette 
question.  Qu'y  a-t-il  donc  à  faire?  Ceci  :  au 
lieu  de  rejeter  la  notion  d'espèce  comme  une 
chose  embarrassante,  saisissons-la  et  tâ- 
chons, avec  son  aide,  d'élever  un  édifice  sur 
d'autres  bases,  et,  si  celles-ci  ne  sont  pas 
parfaites,  nous  aurons  au  moins  un  travail 
qui,  en  nous  faisant  apprécier  la  sagesse  et 
la  prévoyance  infinies  du  Créateur,  nous 
démontrera  en  même  temps  que  sa  puissance 
n'a  pas  de  bornes. 

Mais,  de  ce  que  toutes  ces  diverses  formes 
dont  nous  venons  de  parler  sont  nées  spon- 
tanément, devons-nous  eu  conclure  qu'elles 
sont  dues  au  hasard?  Non!  nous  l'avons 
déjà  dit,  le  hasard  n'entre  pour  rien  dans  au- 
cune circonstance.  Ces  formes  ou  ces  nou- 
veaux êtr^s  apparaissent  parce  qu'ils  sont 
sollicités  par  ime  force  universelle  qui  agit 
incessamment,  mais  dont  l'action  n'est  sen- 
sible pour  nous  que  lorsqu'elle  a  acquis  un 
certain  degré  de  puissance,  on  pourrait 
presque  dire,  lorsqu'elle  est  devenue  con- 
crète ;  c'est  alors  qu'elle  se  montre  soudai- 
nement, et  parce  que  nous  ne  nous  y  atten- 
dions pas,  parce  qu'en  un  mot,  elle  est 
nouvelle  pour  nous,  on  suppose,  pour  en  ex- 
pliquer la  présence,  de  prétendues  hybrida- 
tions, on  crée  des  hypothèses  souvent  très- 
compliquées  pour  expliquer  un.  fait  bien 
simple  et  bien  naturel,  qui,  étant  la  mani- 
festation ou  plutôt  l'expansion  de  la  vie,  ne 
peut  être  expliqué,  bien  moins  encore  com- 
pris. 

Nous 'le  répétons,  l'admission  de  la  mul- 
^tiplicité  des  êtres  par  l'extension  indéfinie 
d  un  premier  principe,  loin  d'être  en  oppo- 
sition avec  la  raison,  lui  est,  au  contraire, 
bien  conforme.  N'est-ce  pas  du  reste  la 
marche  principale,  peut-être  unique  que 
suit  la  nature?  Qui  pourrait  en  effet  y  échapi- 
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per?  Rien  !  Quelques  exemples  pris  en  dehors 
de  notre  sujet  vont  le  démontrer.  Qui,  d Sa- 
bord, à  l'époque  actuelle,  pourrait  dire  d'où 
vient  et  oîi  ira  s'éteindre  telle. famille  hu- 
maine? Et  s'il  était  possible  de  suivre,  à 
travers  la  poussière  des  siècles,  la  généalogie 
de  toutes  les  familles,  n'arriverait-on  pas  à 
réduire  considérablement  le  nombre  de 
leurs  origines,  à  réduire  même  toutes  ces 
origines  particulières  à  une  origine  géné- 
rale, de  même  qu'en  suivant  les  divisions 
et  les  ramifications  d'un  arbre  on  arrive  k 
constater  une  souche  unique? 

Mais  si,  au  lieu  d'agir  comme  nous  venons 
de  le  dire,  on  suit  la  voie  opposée,  on  verra 
apparaître  des  faits  tout  à  fait  contraires;  on 
verra,  par  exemple,  les  individus,  par  leurs 
réunions,  par  leurs  associations,  constituer 
les  familles,  qui  en  s'augmentant,  se  divi- 
seront pour  en  former  d  autres,  lesquelles, 
à  cause  de  leur  augmentation  toujours  crois- 


sante, se  sépareront  de  nouveau  pour  consti- 
tuer des  groupes  plus  importants  qui  for- 
meront les  tribus,  les  villages,  les  vil- 
les, etc.;  puis  encore,  toujours  à  cause  de 
l'augmentation  continuelle  des  individus, 
mais  aussi,  cette  fois,  à  cause  de  la  division 
d'intérêts,  ils  se  sépareront  pour  se  grouper 
sur  des  bases  beaucoup  plus  larges,  en  se 
forgeant  volontairement  des  fers,  c'est-à-dire 
en  mettant  entre  eux  des  barrières  plus  ou 
moins  difficiles  à  franchir.  Les  nations  se- 
ront constituées!  Un  enchaînement  analogue 
n'existe-t-il  pas  entre  toutes  les  sciences? 
Qui  pourrait  dire  en  effet  où  commence 
celle-ci,  oîi  finit  celle-là?  Lorsqu'on  les  étu- 
die, on  voit  Qu'elles  viennent  à  chaque  in- 
stant se  toucner  ou  plutôt  se  confondre;  ce 
sont  différents  ruisseaux  partis  d'une  même 
source. 

Carrière. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  mai). 


Légumes  frais.  —  Il  n'y  a  eu  de  baisse  pen- 
dant cette  quinzaine  que  sur  les  prix  des  lé- 
gumes nouveaux,  qui  ont  été  arrôtés  ainsi  qu^il 
suit,  le  11  mai,  à  la  halle  de  Paris  :  Carottes: 
75  à  130  fr.  au  Heu  de  100  à  200  fr.  les  100 
bottes;  Navets,  150  fr.  au  lieu  de  200  fr.; 
Choux,  20  à  28  fr.  au  lieu  de  24  à  32  fr.;  Oi- 
gnons en  bottes,  50  à  75  fr.  —  Les  petits  Pois 
se  vendent  de  0*".50  à  0^70  le  kilog..  et  les 
Asperges,  de  2  à  8  fr.  la  botte.  —  Les  légumes 
autres  que  ceux  de  saison  ont  augmenté  de 
prix  d'une  manière  générale.  On  cote  les  Ca- 
rottes conununes  d'hiver  de  6  à  16  fr.  l'hecto- 
litre au  lieu  de  5  à  13  fr.;  les  Carottes  pour 
chevaux  valent  de  10  à  12  fr.  au  lieu  de  6  à 
10  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Navets  ordinaires 
coûtent  toujours  28  fr.  les  100  bottes  comme 
prix  moyen,  mais  le  maximum  a  atteint  40  fr. 

—  Les  Panais  sont  payés  de  3  à  4  fr.  les  100 
bottes,  avec  augmentation  de  0^.50  en  moyenne. 

—  Les  Poireaux  se  vendent  de  10  à  15  fr.,  prix 
moyen,'  comme  il  y  a  quinze  jours;  les  beaux 
valent  25  fr.  au  lieu  de  20  fr.  —  Le  Céleri  vaut 
de. 10  à  40  fr.  au  lieu  de  15  à  25  fr.,  et  les 
Radis  roses  de  15  à  35  fr.  au  lieu  de  20  à  30  fr. 

—  Les  Choux-fleurs  sont  toujours  aux  prix  de 
15  à  100  fr.  le  100,  sans  variation.  —  Les  Ar- 
tichauts sont  cotés  7  fr.  au  moins;  c'est  à  peu 
près  le  môme  taux  qu'il  y  a  quinze  jours  :  mais 
le  maximum  s'est  élevé  de  28  à  60  fr.  —  Les 
Oignons  en  grains  se  vendent  de  22  à  30  fr. 
l'hectolitre  au  lieu  de  20  à  45  fr.  —  Les  Cham- 
pignons valent  toujours  de  OMO  à  0^.15  le 
maniveau. 

Herbes,  —  Il  y  a  eu  peu  de  hausse  sur  ces 
denrées.  Ainsi  1  Oseille  se  paye  20  fr.  au  lieu 
de  15  fr.  les  100  bottes  au  minimum,  et  40  fr. 
au  lieu  de  30  fr.  au  maximum.  —  Le  Persil 
vaut  de  30  à  35  fr.  au  lîeu  de  20  à  30  fr.  — 
Les  Épinards  sont  restés  au  prix  de  10  à  20  fr. 

—  Le  Cerfeuil  se  vend,  comme  il  y  a  quinze 


jours,  20  fr.  en  moyenne;  la  première  qualité 
ne  se  paye  que  30  fr.  au  lieu  de  40  fp. 

Assaisonnements.  —  Ici  nous  constatons  une 
baisse  sur  presque  tous  les  prix,  excepté  pour 
la  Pimprenelle  qui  se  vend  de  20  à  25  fr.  les 
100  bottes  au  heu  de  10  à  20  fr.  —Les Ci- 
boules sont  restées  aux  taux  de  20  à  35  fr.,  et 
l'Échalote  à  ceux  de  60  à  80  fr.  les  IDOboU^s 
également.  —  L'Ail  ne  vaut  plus  que  100  à 
150  fr.  au  lieu  de  200  à  250  fr.  les  100  paquets 
de  25  petites  bottes.  —  Les  Appétits  sont  cotés 
de  10  à  15  fr.  les  100  bottes,  avec  5  fr.  de  di- 
minution sur  le  prix  maximum.  —  L'Estragoa 
vaut  de  10  à  15  fr.  en  moyenne,  et  40  fr.  an 
lieu  de  60  fr.  au  plus.  —  Le  Thym  coûte  de 
40  à  60  fr.  les  100  bottes,  avec  20  fr.  de  dimi- 
nution. 

Pommes  de  terre.  —  La  Hollande  vaut  de 
15  à  16  fr.  l'hectolitre;  les  Pommes  de  terre 
jaunes  de  10  à  11  fr.;  les  rouges  de  8 à 9 fr. 
—  La  Vitelotte  nouvelle  se  paye  de  25  à  26  fr. 
le  panier. 

Salades.  —  La  Chicorée  frisée  et  la  Laitw 
se  vendent  plus  cher  qu'il  y  a  quinze  jours; le 

Erix  de  la  première  est  de  8  à  20  <r.  les  100 
ottes,  et  celui  de  la  seconde  de  6  à  10  fr.  - 
La  Romaine  se  vend  toujours  de  25  à  38  fr.le 
100.  —  On  cote  le  Cresson  de  0^.35  à  0^.801» 
botte  composée  de  12  petites,  et  la  Chicorée 
sauvage  de  0^.30  à  0^.50  le  calais. 

Légumes  secs.  —  On  écrit  de  Châlons-sll^ 
Marne  à  VÉcho  agricole^  le  10  mai  :  «  Affaires 
nulles  en  légumes  secs  et  cours  nominaui.  Ha- 
ricots blancs  ordinaires,  24  à  25  fr.  les  100  idl.; 
les  sortes  supérieures.  28  fr.,  et  les  grisailles, 
3^.75  le  double  décalitre. 

Fruits  frais.  — Les  Poires  se  vendent  de  2  à 
120  fr.  le  100;  les  Pommes  de  2  à  85  fr.  - 
Les  Fraises  commencent  à  paraître  sur  le  ma^ 
ché  aux  prix  de  0^.25  à  0^.60  le  pot. 

A.  Ferlbt. 


CHRONIQUE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  mai). 

Expositions  de  Metz  ;  de  la  Société  des  Amis  des  fleurs  et  de  la  Société  horticole,  à  Berlin  :  de  Munich.  ~ 
Jnaugaraiion  des  jardins  de  la  Société  royale  d'Angleterre,  à  Kensington.  —  Séance  de  la  Société  bota- 
nique du  Canada,  —  Entrelien  des  arbres  des  grandes  villes.  —  Opinion  de  M.  Zubel  sur  la  variabilité 
des  espèces. 


La  seconde  quinzaine  de  mai  nous  pré- 
sente on  ciel  brillant,  mais  une  sécheresse 
fatale  aux  jardins.  Cependant  les  exposi- 
tioQS  horticoles  sont  resplendissantes,  tant 
les  jardiniers  savent  aujourd'hui  suppléer 
par  leurs  soins  à  Tinclémence  des  saisons. 
A  Mbiz,.  d'où  nous  écrivons  ces  lignes, 
s'est  ouverte  dans  un  jardin  splendide,  des- 
siné avec  le  plus  grand  art,  une  magnihque 
exposition,  qui  ne  doit  pas  durer  moins  de 
quatre  mois.  £lle  doit  faire  iViccessoire  élé- 
gant d'une  exposition  universelle  de  Tindus- 
trie  agricole  et  manufacturière  et  des  beaux- 
arts,  comme  elle  a  été  Tornement  du  Gon- 
eonrs  régional  agricole  ouvert  à  coté  sur 
l'esplanade  célèbre  de  la  cité  messine.  Là 
sera  constamment  entretenue  la  végéta- 
tion la  plus  brillante,  grâce  aux  soins  des 
habiles  horticulteurs  de  Metz,  de  Nancy 
et  des  pays  voisins,  entre  autres  du  grand- 
duché  du  Luxembourg  et  des  Pays-Bas. 
Dès  aujourd'hui  nous  publions  un  ar- 
ticle de  M.  Ghabert  sur  cette  exhibition 
Ermanente,  et  nous  y  reviendrons  plusieurs 
[s,  car  elle  est  destinée  à  marquer  dans 
les  fastes  de  l'horticulture  messine,  à  la- 
({uelle  la  science  et  la  pratique  doivent  déjà 
tant  d'hommes  distiugués. 

Un  des  signes  les  plus  évidents  des  pro- 
grès de  rhorticulture  est  sans  contredit  la 
mnltiplicité  des  expositions  florales  qui  ré- 
pandent dans  tous  les  pays  le  goût  de  i'ea- 
thétique  végétale,  et  qui  peuvent  être  consi- 
dérés comme  un  infaillible  symptôme  du 
développement  de  la  culture  intellectuelle 
chez  les  nations  modernes.  Aujourd'hui 
Dons  avons  à  parler  de  deux  solennités  de 
cette  nature  gui  ont  eu  lieu  dans  la  seule 
Tille  de  Berlin. 

La  moins  récente  est  celle  de  la  Société 
des  Amis  des  fleurs,  qui,  vers  la  fin  du  mois 
de  mars,  a  réuni  les  trésors  floraux  des 
«erres  dans  plusieurs  salles  de  Thôtel  d'Ar- 
oim.  De  longues  tablessurchargées  de  plantes 
gracieuses.  Azalées,  Gamellias,  ^oses,  Ja- 
ciathes  et  Amaryllis  étaient  entourées  de 
consoles,  de  trépieds,  de  candélabres  en 
bois  sculpté,  d'où  s'élançaient  des  fleurs 
luttant  de  grâce,  de  coquetterie,  d'éclat  et 
deparfum. 

La  seconde  exposition  qui  a  eu  lieu  une 
quinzaine  de  jours  plus  tard,  lorsque  rap- 
proche du  printemps  commençait  à  se  faire 
sentir,  est  celle  de  la  Société  horticole  de 
Berlin  (Ker««2t*r  beforderung  des  garten» 

toiej),  dont,  conome  on  ne  l'a  pas  oublié, 
le  roi  de  Prusse  a  accepté  récemment  le 

proteelorat;  les  concurrents,  prévenus  de- 

pnis  près  d'un  an  des  condi  lions  du  Concours, 

1861.  —  11. 


avaient  eu  le  temps  de  se  préparer  à  la  lutte; 
aussi  l'Exposition  a-t-elle  eu  lieu  avec  un 
éclat  véritablement  satisfaisant. 

Parmi  les  prix  qui  ont  été  décernés,  nous 
remarquons  une  médaille  d'or  accordée  à 
M.  l'inspecteur  Bouché,  pour  un  groupe  de 
trois  plantes  venant  du  Jardin  botanique  et 
composé  de  trois  Broméliacées,  un  Billber- 
gia  t/iyrsiflora,  un  BUlbet*gia  pyramidalis 
et  un  PUcairnia  Altensteinii. 

Une  autre  médaille  d'or  a  été  décernée 
pour  un  Âzalea  indica  modèle  de  M.  Nauer, 
riche  industriel.  Le  jardinier  de  cet  ama- 
teur éclairé,  M.  Gireoud,  est  parvenu  à  mon- 
trer encore  une  fois  que  ce  n  est  pas  toujours 
dans  les  grandes  serres  qu'on  réalise  les  plus 
étonnants  prodiges  de  culture.  Son  exposition 
avait  d'autant  plus  de  prix  que  plusieurs 
formes  avaient  déjà  paru  Tannée  dernière, 
et  qu'on  pouvait  constater  parfaitement  Tin- 
fluence  aune  année  de  culture  intelligente. 
Enfin,  nous  parlerons  encore  des  Jacinthes 
pour  lesquelles  M.  Spath  a  également  ob- 
tenu une  médaille  d  or.  Il  n'avait  pas  ex- 
posé moins  de  80  espèces  remplissant  deux 
cents  vases. 

Du  28  avril  au  5  mai  a  eu  lieu  à  Munich 
une  autre  Exposition,  dans  laquelle  étaient 

t>romis  par  le  programme  trois  prix  pour 
'introduction  de  nouvelles  plantes  d'agré- 
ment; trois  prix  pour  les  perfectionnements 
de  la  culture  de  plantes  connues,  remar- 
quables par  la  beauté  de  leurs  fleurs;  trois 
prix  pour  les  perfectionnements  apportés 
dans  la  culture  de  plantes  connues,  remar- 
quables par  la  grâce  de  leur  habitus; 
trois  prix  pour  la  création  d'hybrides.  Un 
nombre  considérable  de  prix  étaient  desti- 
nés aux  groupes  de  plantes  d'agrément  et 
aux  collections  d'Encas,  Rhododendrons, 
Azalées,  Roses,  Epacris,  etc.;  enfin,  un  prix 
d'honneur  devait  récompenser  l'auteur  d'ime 
nomenclature  systématique  des  plantes  d*or- 
nement  et  spécialement  des  plantes. qui  pos- 
sèdent un  nombre  considérable  de  variétés. 
Ce  programme  diffère  assez  notablement 
des  programmes  des  Concours  horticoles  or- 
dinaires pour  que  nous  revenions  plus  tard 
sur  la  manière  dont  il  aura  été  rempli. 

L'ouverture  des  nouveaux  Jardins  de  la 
Société  royale  d'horticulture  d'Angleterre, 
à  South-Kensington,  aura  lieu  le  5  juin.  On 
attache  une  grande  imporiance  à  cette  so- 
lennité à  laquelle  assisteront  le  prince  Al- 
bert et  tous  les  jeunes  membres  de  la  fa- 
mille royale  d'Angleterre.  Immédiatement 
après  l'inauguration  les  jardins  seront  fer- 
més, pour  n'êlre  ouverts  définitivement  que 
quelques  jours  après.  Les  travaux  qu  on 
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exécute  ont  une  telle  importance  qu'il  est 
impossible  d'espérer  qu'on  les  ait  terminés 
à  1  époque  indiquée,  quoique  plus  de  mille 
ouvriers  travaillent  avec  ardeur  pour  le 
compte  de  la  Société.  On  a  déjà  arrêté  le 
programme  des  exposition  florales  qui  au- 
ront lieu  pendant  le  cours  de  l'année  1861. 
La  campagne  sera  ouverte  par  les  Roses^  à 
tout  seigneur,  tout  honneur,  qui  étaleront 
leurs^ glorieux  pétales  le  10  juillet  prochain 
dans  les  splendides  jardins  de  Rensington; 
le  1 1  septembre,  aura  lieu  une  exposition 
de  Dahhas;  enfin,  le  6  novembre,  un  grand 
concours  de  fruits  et  de  Chrysanthèmes. 

Le  8  mars  a  eu  lieu  une  séance  de  la  Société 
botanique  du  Canada.  Parmi  les  nombreuses 
conmiunications  qui  ont  été  faites,  nous  de- 
vons en  signaler  deux  qui  offrent  un  caractère 
tout  spécial  pour  la  connaissance  de  la  flore 
de  ce  Beau  pays  :  1^  Une  liste  des  plantes  re** 
cueillies  en  1 860  sur  les  côtes  sua  et  est  du 
lac  supérieur,  et  sur  la  côte  nord  du  lac  Hu- 
ron  par  M.  Robert  Bell,  attaché  à  la  carte 
géologique  du  Canada;  2""  Une  liste  des 
plantes  recueillies  dans  l'île  d'Anticosti,  et 
sur  les  côtes  de  Labrador  en  1860,  par  John 
Richardson,  en  suivant  une  exploration  desti- 
née à  la  construction  de  la  carte  géologique. 
Les  espèces  ont  été  déterminées  dans  les 
deux  cas  par  M.  Billing,  associé  de  la  So- 
ciété botanique  du  Canada. 

Le  Gardeners*  Chronicle  du  18  mai  publie 
des  observations  très-intéressantes,  relatives 
à  la  manière  d'entretenir  en  bonne  santé 
les  arbres  plantés  dans  l'intérieur  d'une 
grande  ville,  problème  horticole  dont  la  so- 
lution devient  de  plus  en  plus  importante 


en  présence  des  travaux  d'embellissement  • 
dont  la  capitale  est  le  théâtre.  La  première 
condition  essentielle  est  d'entretenir  dans 
un  état  d'humidité  satisfaisante  les  racmes 
desséchées  par  le  drainage  trop  éneigique 
auquel  est  assujetti  le  sol  perforé  dsms  tons 
les  sens  par  des  é^outs,  par  des  conduits^  etc. 
On  peut  y  parvenir  au  moyen  de  un  ou  denx 
arrosages  effectués  au  commencement  de 
l'été,  si  on  a  disposé  le  sol  de  manière  à 
absorber  facilement  l'eau  dont  on  l'inonde. 
Le  second  ennemi  des  arbres  dont  on  décore 
nos  cités,  est  la  poussière  qui  les  couvre,  et 
on  peut  la  chasser  au  moyen  d'un  jet  d'eau 
habilement  dirigé  par  les  jardiniers  comme 
on  le  leur  voit  taire  dans  nos  squares  et  sur 
nos  boulevarts.  La  facilité  avec  laquelle  on 
se  procure  de  l'eau  dans  presque  toutes  les 
villes  permet  de  suivre  très-tacilement  ces 

1>réceptes  pour  l'entretien  des  arbres,  dont 
a  présence  est  si  nécessaire  à  la  santé  des 
haûitants  et  à  l'ornement  des  voies  publi- 
ques. 

Nous  trouvons  dans  le  Gartenflora  un  ex- 
cellent article  de  M.  Zabel  sur  la  variabir 
lUé  de  V espèce,  et  sur  ce  qu'on  nomme  la 
classification  naturelle,  questions  traitées 
avec  tant  d'autorité  par  notre  collaborateur, 
M.  Carrière.  Nous  ne  reproduirons  qu'un 
résumé  de  la  conclusion  du  travail  de 
M.  Zabel.  «Je  considère,  dit  le  savant  bo- 
taniste, dans  son  article,  l'opinion  de  la 
variabilité  de  l'espèce  comme  très-solide- 
ment assise  sur  des  preuves  positives,  tan- 
dis que  l'opinion  de  l'invariabilité  ne  repose 
que  sur  des  preuves  négatives.  » 

J.  A.  Babral. 


EXPOSITION  D^HORTICULTUBE  DE  METZ. 


Les  fruits  et  les  ileurs  sont  le  dernier  mot 
du  bien  être  nécessaire  à  l'homme,  et  le 

Sremier  mot  du  bonheur  qu'il  a  le  droit 
'espérer,  car  ils  sont  de  toutes  nos  fêtes. 
Les  fleurs  ont  une  mission  particulière;  par 
l'harmonie  des  parfums  et  des  couleurs, 
elles  sont,  avec  la  musique,  destinées  à 
adoucir  les  mœurs  et  à  rendre  les  hommes 
meilleurs. 

Celte,  vérité  avait  engagé,  dès  le  mois  de 
novembre  1859,1a  Société  d'Horticulture  de 
la  Moselle  à  émettre  le  vœu  qu'une  Exposi- 
tion universelle  des  produits  horticoles  et  des 
objets  qui  se  rapportent  au  jardinage  fût 
adjointe  au  Concoi\rs  régional  fixé  à  Metz, 
au  mois  de  mai  1861.  C'est  l'application  de 
cette  heureuse  pensée  qui  nous  vaut  l'Expo- 
sition de  l'Esplanajle,  organisée  avec  un  bon 
goût  incontestable,  et  qui,  nous  l'espérons, 
atteindra  parfaitement  son  but. 

Avant  de  commencer  le  compte  rendu  de 
cette  Exposition,  qui  aura  une  durée  de 


quatre  mois,  égale  à  celle  de  l'Exposition  des 
produits  de  l'industrie,  nous  croyons  utile 
de  jeter  un  rapide  coup  d'œil  sur  rensemUe 
du  local. 

Disons  avec  empressement  que  la  com- 
mission chargée  d'établir  le  jardin,  les  serres 
et  les  autres  abris  utiles  pour  recevoir  les 
produits  de  toutes  sortes  ayant  un  rapport 
direct  avec  l'horticulture,  a  rapidement  et 
bien  rempli  sa  tâche.  Tous  ses  membres  ont 
d'autant  plus  droit  aux  remercîments  des 
visiteurs,  que,  dans  im  temps  assez  court  et 
avec  des  ressources  pécuniaires  relative* 
ment  faibles,  si  l'on  tient  compte  des  nom- 
breux travaux  exécutés  et  des  bâtiments  con- 
struits, ils  ont  réussi  à  faire  du  jardin  de 
l'Exposition  d'horticulture  l'une  des  plus 
brillantes  annexes  de  la  grande  exhibition 
messine.  Le  côté  utile  n'est  point  sacrifié, 
et  chaque  chose  a  sa  place  dans  ce  vaste  et 
beau  jardin  improvise.  Il  y  a  de  l'air,  de 
l'espace,  de  vertes  pelouses,  une  ombreuse 
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fraîcheur,  des  eaux  jaillissantes,  un  rocher 
artificiel,  un  pont  rustique,  mais  élégant; 
(les  corbeilles  de  fleurs  de  pleine  terre,  con- 
l'enableiDent  distribuées  dans  les  massifs  et 
les  plates-bandes;  des  bosquetsd'arbrisseaux 
vanés  et  des  arbres  de  toutes  les  principales 
essences,  enlevés  aux  riches  pépmières  du 
pays  mosellan,  etc.  Dans  ces  cabinets  de 
fleurs  et  de  verdure,  les  promeneurs  sont 
invités  au  repos  par  des  sièges  aux  formes 
gradeoses  et  confortables.         « 

Une  partie  du  jardin  est  occupée  par  des 
espaliers  attachés  à  des  fils  de  fer  tendus  sur 
quelles  montants;  l'admirable  régularité  de 
la  taille  de  ces  arbres  à  fruit  prouve  com- 
bien la  nature  est  soumise  au  travail  et  à  la 
science  de  l'homme. 

Dans  les  serres  ou  sous  des  tentes,  sorte 
de  pagodes,  se  pressent  les  plantes  délicates, 
fanées  à  l'infini,  et  dont  la  plupart  se  mon- 
trent sous  les  noms  illustres  qui  se  sont 
succédé  dans  l'horticulture  comme  dans 
l'histoire. 

Enfin,  à  la  suite  de  la  grande  serre  a  été 
élevé  un  vaste  pavillon  dont  une  partie  est 


réservée  aux  objets  qui  exigent  une  couver- 
ture permanente,  notamment  au]^  instru- 
ments dont  l'ensemble  constitue  la  médecine 
et  la  chirurgie  de  l'horticulture. 

Les  envois  arrivent  en  grand  nombre,  et 
tout  promet  que  nortre  Exposition  horticole 
sera  vraiment  privilégiée  par  le  nombre, 
l'importance  et  la  variété  des  produits. 

Un  premier  Concours  a  eu  lieu  :  le  jury, 
assemblé  mercredi  22  du  courant,  s'est 
montré  satisfait.  Plusieurs  produits  ont  été 
déjk  l'objet  de  préférences  très-marquées. 

Metz  a  pris  la  tête  du  progrès  fécond  et 
réfléchi,  d'après  laveu  même  des  délégués 
étrangers.  Ce  qui  nous  charme  surtout, 
c'est  que,  tout  en  nous  émerveillant  de  nos 
richesses  florales,  nous  soyons  assurés  qu'on 
ne  nous  appliquera  point  ce  mot,  remarqué 
dans  le  discours  prononcé  naguère  par  un 
grand  de  TEtat  à  la  distribution  des  récom- 
penses de  la  Société  centrale  d'Horticulture  : 
«  A  force  de  chercher  la  rose  bleue  et  la 
rose  verte,  prenons  garde  de  perdre  la  rose 


rose.  » 


F.  M.  Chabebt. 


SUR  DIVERSES  POIRES. 


Monsieur  le  directeur, 
Un  de  vos  abonnés  me  demande  si  le 
Poirier  Général  Tottleben  est  synonyme  de 
Triomphe  de  Jodoigne.  Je  lui  répondrai  que 
non. 

Quelques  écrivains,  en  examinant  la  figure 
,  coloriée  ou  les  rameaux  du  semis  de  M.  Fon- 
taine, avaient  cru  trouver  une  certaine  res- 
semblance avec  le  Triomphe,  de  Simon 
Bonvier  ;  mais  aujourd'hui,  en  suivant  les 
I  phases  de  la  végétation,  nous  nous  sommes 
convaincus  de  la  dissemblance  complète. 
Nous  avons  cité  ce  fait  pour  prouver  à  quçUe 
supposition  il  était  permis  de  se  livrer, 
quand  la  mise  au  jour  d'un  fruit  inédit  n'é- 
tait pas  accompagnée  d'un  certificat  officiel 
constatant  l'ongine. 

Dès  l'année  1856,  le  Congrès  de  Lyon  Ta 
réclamé,  et  chaque  année  voit  surgir  de 
nombreuses  récidives. 

Quant  au  Gendron  sur  lequel  on  me  fait 
la  même  Question,  je  ne  puis  encore  répon- 
dre. Les  horticulteurs  attirés  à  Troyes  du 
l"  au  15  mai,  par  le  cours  du  professeur 
Du  Breuil,  ayant  comparé  les  jeunes  arbres 
de  Beurré  Gendron  et  de  Bézy  de  Ghaumon- 
tel,  veulent  que  ce  soit  une  seule  et  même 
variété.  Mon  opinion  n'est  point  encore 
filée;  la  question  est  trop  sérieuse  pour  la 
traiter  sans  l'avoir  étudiée.  Patientons  en- 
core. Un  ancien  pomologue  disait  l'autre 
'jour  qu'il  ne  se  prononcerait  pas  avant  trois 
ou  quatre  années  d'étude.  En  attendant,  la 
vente  marchera  tout  de  même.  Nous  comp- 
tons bien  prendre  une  décision  avant  la  tin 
^e  cette  année. 


Une  bonue  nouveauté  que  nous  pouvons 
recommander,  et  qui  n'est  certes  pas  une 
ancienne  connaissance  affublée  d'un  nom 
nouveau,  c'est  la  Passe-Crassane,  gagnée 
par  M.  Boisbunel.  Dire  qu'elle  est  digne  de 
son  nom,  c'est  en  faire  l'éloge.  L'arbre  est 
encore  très-épineux;  mais,  depuis  bientôt 
quatre  ans  que  nous  la  cultivons  dans  nos 
pépinières,  nous  sommes  parvenus,  par  une 
multiplication  raisonnée,  à  obtenir  des  su- 
jets dépourvus  d'aiguillons. 

Nous  n'osons  pas  dire  que  la  Passe-Cras- 
sane vaille  mieux  que  la  Louise-Bonne  de 
printemps;  l'obtenteur  n'aurait  qu'à  voir  en 
cela  l'amoindrissement  de  celle-ci.  Il  est 
certain  que  si  on  classait  les  Poires  par 
groupes,  la  jolie  Louise-Bonne  de  printemps 
n'irait  pas'  loin  des  Gertaux,  et  la  superbe 
Tardive  de  Toulouse  se  rangerait  à  côté  du 
Léon  Leclerc. 

Nous  cultivons  depuis  deux  ans  un  gam 
de  M.  Grégoire,  encore  peu  répandu,  le 
Prince-Impérial;  et  déjà  nous  possédons 
deux  variétés  différentes  sous  ce  nom.  L'une 
a  le  bois  brun  comme  le  Beurré  Dalbret; 
le  bois  de  l'autre  aurait  plus  d'analogie  avec 
celui  du  Nec  plus  Meuns.  D'après  nos  re- 
cherches, ce  dernier,  aux  scions  verdâtres, 
d'une  ramification  moins  prompte  que  le 
précédent,  serait  le  vrai  Pnnce-Impérial. 

Maintenant  qu'est-ce  que  Tautre? 

Décidément  la  réforme  pomologique  est 
une  nouvelle  édition  du  tonneau  des  Da- 
naides. 

Ch.  Baltet, 
horticulteur,  à  Troyes.  * 


PROMPTE  FORMATION  DES  ARBRES  FRUITIERS. 


Naus  avons  dit  dans  la  Rewe  du  1*^  avril, 
^p.  135)  qu'en  formant  les  branches  à  bois 
au  Pêcher,  comme  nous  l'avons  indiqué 
dans  notre  opuscule  sur  la  prompte  forma- 
tion des  arbres  fruitiers,  on  abrège  de  plus 
des  deux  tiers  le  temps  jusqu'à  cenK)ment 
jugé  nécessaire  pour  obtenir  chaque  forme. 

On  se  rend  compte  de  la  vérité  de  cette 
assertion  en  faisant  attention  que  nous  pre- 
nons l'arbre  dès  son  bouton  de  sortie  ;  que 
nous  ne  détournons  la  direction  du  jet  qu'aus- 
sitôt qu'il  nous  paraît  faire  fausse  route,  efu 
égard  au  but  que  nous  nous  proposons  :  et 
soit  que  ce  but  exige  une  ou  plusieurs  direc- 
tions nouvelles,  nous  les  obtenons  à  l'aide 
d'un  pincement  infirviment  court ,  c'est-à- 
dire  en  n'enlevant  que  la  moindre  partie 
possible*. 

Un  pincement  de  cette  nature,  appliqué 
aux  branches  à  bois,  est  le  seul  qui  per- 
mette de  les  ramifier  exactement  où  l'on 
veut;  et  appliaué  aux  branches  fruitières 
qui  croissent  dessus,  il  en  résulte,  pour 
.la  première  année,  que  toute  la  sève  de 
Tartre  sert  à  son  développement. 

La  seconde  année  et  les  années  suivantes, 
jusqu'à  ce  que  la  forme  soii  complète,  nous 
n'enlevons  des  branches  à  bois  que  ce  que 
nous  pensons  que  l'hiver  en  ferait  périr.  Ce 
court  enlèvement  n'a  pas  de  suites  fâcheu- 
ses, si  Von  ramène  chaque  année  toutes  les 
branches  fruitières  à  leurs  plus  petites  di- 
mensions, soit  pendant  leur  pousse  à  l'aide 
du  pincement,  soit  pendant  l'hiver,  en  ne 
leur  conservant  que  les  boutons  fruitiers 
nécessaires. 

On  voit  par  là  aue  nous  ne  perdons  pres- 
qxie  rien  du  produit  de  la  végétation  de 
cnaque  année.  Dans  la  conduite  ordinaire, 
au  contraire,  dès  la  mise  en  place  de  l'ar- 
bre, on  le  ravale  sur  les  boulons  les  plus 
bas  de  sa  tige;  c'est-à-dire  qu'il  ne  reste 
rien  de  ce  qui  a  poussé  l'année  précédente. 

Là  seconde  année  et  les  années  sui- 
vantes, on  supprime,  pour  continuer  l'ar- 

^  i.  Sans  doule  ropéralion  du  pincement  n'aurait  dû 
8>ntendre  que  de  la  suppression  des  boupg(*x)ns  her- 
bacés, ce  qu'on  n'a  pas  toujours  fait.  Hais  même  dans 
ce  sens,  il  reste  à  désigner  si  c*esl  la  partie  laissée,  ou 
celle  supprimée,  qu'on  lient  plus  ou  moins  courte; 
faute  de  préciser  ainsi,  il  peut  y  avoir  confusion.  Dans 
ce  que  nons  disons  sur  le  pincement,  nous  entendons 
que  c'est  la  partie  enlevée  qui  doit  être  la  plus  courte 
possible.  Quand,  par  inattention  ou  par  négligence,  nous 
n'agissons  pas  ainsi,  nous  ne  pouvons  corriger  la  faule 
que  par  l'enlèyement  de  plus  ou  moins  de  bois  à  la 
Uille  de  l'biver  suivant.  Mais,  dira-t-ou,  U  faut  donc 
être  toujours  à  surveiller  les  bourgeons?...  Beaucoup 
moins  qu'on  ne  le  croit,  vu  notre  mode  d'attache  (pu- 
blié pour  la  première  fois  dans  la  Revue  horticole^ 
(annéei857,  p.  84).  Au  reste,  nous  ne  prétendons  pas 
qu'on  puisse  perfectionner  un  procédé  quelconque 
sans  multiplier  les  soins.  Toutefois  il  y  a  loin  de  ceux 
recommandés  ici  à  ceux  qu 'exigent  les  serres  et  les 
châssis,  qu'il  faut  ouvrir  et  fermer  au  moindre  nuage. 


bre,  les  deux  tiers  du  produit  de  la  végé- 
tation de  chacune  des  années  qui  ont  pré- 
cédé. 

La  formation  des  arbres  fruitiers  traités 
ainsi  exige,  comme  on  sait,  dix  on  douze 
ans;  la  nôtre  est  obtenue  en  trois  ou  quatre. 
Nous  parlons  ici  des  grandes  formes. 

La  rapidité  de  formation  n'est  pas  le  seul 
avantage  de  la  méthode  que  nous  avons 
adoptée.  En  effet,  après  chacune  des  sup- 
pressions annuelles  dont  nous  venons  de 
parler,  une  partie  de  ce  que  la  végétation 
précédente  a  produit  est  totalement  dé- 
truite ;  et  l'autre  partie  change  forcément 
de  destination  naturelle;  car,  si  les  suppres- 
sions sont  mal  calculées,  tous  les  boutons, 
sans  exception,  qui  auraient  formé  des 
branches  Iruitières,  se  changent  en  boutons 
qui  ne  produisent  plus  que  des  branches  à 
bois.  Il  sort  même  spontanément  des  écor- 
ces,  des  boutons  d'une  nouvelle  espèce  oui 
donnent  naissance  à  ce  qu'on  appelle  oes 
gourmands. 

Si  au  contraire,  ces  suppressions  sont 
faites  par  une  main  habile,  très-habile 
même,  cela  n'empêche  pas  quelques-uns 
des  boutons  ci-dessus  de  subir  la  même 
transformation. 

Indépendamment  donc  d'une  perturba- 
tion qu'éprouvent  toutes  les  parties  de  l'arbre 
au  printemps,  il  y  en  a  une  autre  encore 
dans  les  boutons  conservés. 

Avec  l'avantage  de  ne  supprimer  rien,  on 
presque  rien  du  développement  des  bran- 
ches à  bois,  nous  évitons  d'abord  la  perte 
mentionnée  et  aussi  la  double  perturlâtion 
dont  nous  venons  de  parler,  puisoue  nons 
n'employons  pour  constituer  ces  branches 
que  les  boutons  que  la  nature  destine  à  cet 
usage. 

Faisons  observer  que,  malgré  la  restric- 
tion de  presque  rien,  la  preuve  reste  en- 
tière, parce  que  le  pincement  appUmié  aui 
branches  fruitières  a  la  propriété  de  faire 
allonger  les  branches  à  Dois,  de  sorte  que 
ce  qu'on  leur  enlève,  en  cas  ordinaire,  est 
toujours  moindre  que  ce  surcroît  d'allonge.- 
ment. 

Si  nous  continuons  notre  appréciation, 
nous  verrons  qu'on  est  dans  l'usage  de 
mettre  un  an  d'intervalle  entre  la  formation 
d'une  branche  et  celle  de  l'étage  supérieur; 
et,  comme  l'arbre  a  ordinairement  sept  ou 
huit  étages,  il  est  évident  que  la  première 
branche  formée  a  reçu  successivement  jus- 
qu'à six  ou  sept  coupes  de  plus  que  la  der- 
nière obtenue.  Or  cnaque  coupe,  bien  que 
réparée  l'année  suivante,  forme  dans  la 
branche  une  sorte  de  solution  de  continuité 
qui  produit  un  ralentissement  dans  le  mou- 
vement de  la  sève.  Plusieurs  de  ces  ralen- 
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tissements  successifs  font  donc  manquer  le 
but  que  l'on  se  proposait,  qui  était  de  répa- 
rer par  Tàge  des  branches,  l'excès  de  sève 
qui  arrive  naturellement  aux  dernières  for- 
mées. 

L'expérience  prouve  en  effet  que  celles-ci 
finissent  bientôt  par  prévaloir. 

Noas  agissons  inversement;  et,  si  nos 
branches  de  chaque  étage  n'éprouvent  pas 
ce  ralentissement  dans  le  mouvement  dé  la 
sève,  chacun  de  nos  étages  en  reçoit  un  avant 
sa  formation.  Ce  sont  donc  les  étages  supé- 
rieurs ,  au  contraire ,  qui  en  ont  le  plus 
reçu.  Mais,  dans  celte  situation,  ces  ralentis- 
sements deviennent  efficaces,  mieux  placés 
qu'ils  sont  pour  gêner  de  plus  en  plus  le 
mouvement  de  cette  même  sève,  là  seule- 
ment où  s'augmente  trop  son  activité. 

Faisons  d'ailleurs  remarquer  que  le  ra- 
lentissement causé  par  un  pincement  infini- 
ment court,  qui  se  répare  en  quelques  jours, 
est  moins  grave  que  celui  que  cause  l'am- 
putation ordinaire. 

Disons  ici  que  nous  croyons  que  la  vi- 
gueur d  une  branche  tient  plus  à  la  bonne 
organisation  du  bouton  d'où  elle  sort  qu'à 
son  âge. 

Partant,  nous  regarderions  comme  heu- 
reux de  pouvoir  former  la  totalité  de  la 
charpente  d'un  arbre  dans  une  seule  année, 
•Quitte  ensuite  à  poursuivre  le  développement 
ûe  chaque  membre,  jusqu'au  moment  où 
la  végétation  en  bois  pourrait  être  absorbée 
parla  production  des  fruits. 

Il  est  évident  au  moins,  qu'à  l'aide  de 
cette  rapide  formation,  on  ne  joindrait  pas, 
comme  on  le  fait  toujours,  aux  influences 
diverses  de  la  mauvaise  place  des  boutons 
choisis,  l'influence  encore  plus  fâcheuse 
qn'exercent  sur  la  constitution  de  ces  bou- 
lons tantôt  la  bonne,  tantôt  la  mauvaise  an- 
née qui  a  précédé  leur  choix. 

On  vient  de  voir  que  nous  sommes  parve- 
nus à  ralentir  le  mouvement  de  la  sève,  là 
où  on  le  trouvait  trop  actif;  que  nous  évi- 
tons une  double  perturbation  dans  son  con- 
cours à  la  nouvelle  formation  des  arbres, 
enfin  qu'annuellement  nous  n'en  sacrifions 
plus  les  deux  tiers  pour  parvenir  à  cette  for- 
mation. Nous  croyons  donc  qu'on  ne  doit 


pas  être  surpris  que  nous  abrégions  de 
plus  des  deux  tiers  le  temps  qui  y  était 
consacré. 

On  se  rendra  peut-être  difficilement 
compte  que  par  la  réduction  des  branches 
fruitières,  encore  peu  pratiquée,  on  puisse, 
comme  par  la  réduction  ordinaire  des 
branches  à  bois,  se  procurer  cetle  sève 
abondante,  qui  non-seulement  facilite  les 
opérations  du  jardinier,  mais  qui  assure  aussi 
le  bon  état  de  l'arbre  en  tenant  toujours  ses 
écorces  vives. 

•Cependant si  Ion  jette  un  coup  d'oeil  sur 
le  nombre  des  branches  fruitières  répan- 
dues partout  ;  si  on  le  compare  au  nombre 
restreint  des  branches  à  bois;  si  Ton  réflé- 
chit qu'il  tient  à  la  bonne  nature  des  bran- 
ches îruitières  d'être  beaucoup  plus  petites 
qu'elles  n'étaient  autrefois;  que  par  oppo- 
sition, les  branches  à  bois  doivent  toujours 
être  grandes;  si  l'on  interroge  l'expérience, 
qui  montre  que  réduire  les  branches  à  bois 
en  hiver,  dans  le  but  d'avoir  de  la  sève, 
c'est  en  avoir  trop  au  printemps  et  en  man- 
quer à  la  maturité  des  fruitb*  ;  alors  on  pen- 
sera, je  crois,  qu'il  est  temps  de  modifier  sa 
manière  d*agir,  surtout  sous  l'influence  du 
moyen  nouveau  et  efficace  de  convertir 
quand  on  le  veut,  toute  branche  à  bois  en 
branche  fruitière.  Il  ne  faut  plus  dire  : 
cet  arbre  ne  donne  pas  de  fruit,  parce  qu'il 
est  trop  vigoureux.  Il  est  temps  de  regarder 
cette  vigueur  comme  un  bienfait;  de  l'aug- 
menter même  par  des  défoncements,  des 
mélanges  de  terre,  des  engrais  puissants, 
aussi  bien  que  parJes  soudures  d'arbres 
voisins,  ou  encore  par  celles  que  peut  rece- 
voir une  même  tige  de  plusieurs  touffes  de 
de  racines. 

4 .  L'eipériencc  monlre  encore  que  !a  sève  qu'on  se 
procure  lors  de  la  maturité  des  fruits  par  le  recours  à 
la  taille  en  vert,  n'en  donne  que  sur  quelques  points, 
parce  que,  trop  locale,  elle  ne  peut  en  fournir  partout. 
Au  contraire,  en  pinçant  toutes  les  branches  fruitières, 
on  se  procure  celte  sève  pendant  tout  l'été  sur  tous  les 
points  ;  et  cetle  réduction  d'hiver  offre  un  heureux 
supplément  au  printemps,  avec  le  double  avantage 
d'avoir  de  bonnes  branches  fruitières  et  de  conserver, 
d'augmenter  même  l'étendue  nécessaire  des  branches 
à  bois. 

BoDSCASSE  père, 
Propriétaire  à  la  Rochelle. 
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RÔLE  SUPPOSÉ  DES  MYRTACÉES  DE  LA  NOUVELLE-HOLLANDE  DANS  LES  PAYS  MALSALVS. 


L'histoire  de  TAlgérie  aura  bien  des 
pages  douloureuses.  Elle,  n'aura  pas  seule- 
ment k  enregistrer  des  combats  sanglants 
et  des  morts  violentes,  elle  devra  rendre 
compte  aussi  de  ces  maladies  meurtrières 
qui  ont  moissonné  des  armées  de  colons. 
Ues  fièvres  paludéennes,  qui  ont  découragé 
^Dt  d'efforts  privés  et  jeté  le  doute  de  Ta* 


venir  jusque  dans  les  conseils  du  gouverne- 
ment, n'étaient  cependant  ni  particulières 
à  l'Algérie,  ni  sans  remèdes.  Sous  toutes 
les  latitudes  de  Thémisphère  septentrional, 
les  terres  marécageuses  et  les  eaux  stag- 
nantes peu  profondes,  lorsqu'elles  ont  été 
échauffées  par  le  soleil,  deviennent  autant 
de  foyers  a  infection.  Sans  passer  la  Mé- 
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diterranue,  il  suffit  de  visiter  les  pays  de 
tourbières,  les  Landes,  la  Dombes,  la  So- 
logne, etc.,  pour  s'assurer  que  la  France 
contient  dans  son  sein  tous  les  éléments  de 
mort  contre  lesquels  il  nous  fallait  lutter  de 
l'autre  côté  de  cette  mer. 

Les  gens  superficiels,  les  faiseurs  de  théo- 
ries a  priori j  les  étrangers  qui  jalousaient 
notre  nouvel  établissement,  ont  eu  beau 
jeu,  en  présence  de  nos  difficultés,  pour  ré- 
péter leurs  vieilles  déclamations  sur  la  pré- 
tendue impéritie  des  Français  à  coloniser, 
comme  si  le  Canada,  la  Louisiane,  les 
Antilles,  les  îles  de  France  et  de  Bourbon 
n'étaient  pas  là  pour  leur  donner  un  dé- 
menti. D'autres,  moins  passionnés  ou  plus 
philanthropes,  déclaraient  avec  un  imper- 
turbable aplomb  que  la  race  européenne  ne 
peut  pas  vivre  en  Afrique,  tenant  pour  non 
aA^enus  les  récits  de  l'histoire  qui  nous 
montrent  successivement  les  Phéniciens,  les 
Grecs,  les  Romains,  les  Vandales  eux- 
mêmes,  fondant  en  Afrique  des  colonies 
llorissantes,  renversées  seulement  par  les 
violences  de  la  guerre  et  la  conquête  étran- 
gère. 

Avec  un  sens  plus  droit  et  un  esprit 
moins  prévenu,  on  eût  vu  dans  notre  colo- 
nie algérienne  ce  qu'il  fallait  y  voir  :  une 
guerre  incessante,  des  terres  tombées  en 
triche  ou  dévastées  par  une  population  bar- 
bare et  insouciante,  des  cours  d'eau  livrés 
depuis  des  siècles  à  eux-mêmes,  inondant 
les  terres  basses  et  créant  ces  marais  pesti- 
lentiels, cause  de  tant  de  désastres.  Et  ce- 
pendant, malgré  ces  ol^^tacles,  la  colonisation 
a  marché  et  marche  plus  vite  que  dans  la 
plupart  de  ces  colonies  anglaises  et  hollan- 
daises qu'on  nous  propose  pour  modèles.  Si 
on  nous  remettait  aujourd'nui  sous  les  yeux 
les  incertitudes,  les  tâtonnements,  les  len- 
teurs, les  faux  calculs,  les  dissensions,  les 
pertes  d'hommes  et  d'argent,  les  échecs  en 
lin  mot  qui  ont  signalé  à  leur  débat  ces  co- 
lonies si  vantées,  .qui  datent  déjà  de  plus 
d'un  siècle,  nous  serions  forcés  de  recon- 
naître que  nous  avons  vaincu  plus  de  diffi- 
cultés en  Algérie,  et  c[ue,  dans  un  laps  de 
temps  égal,  notre  colonisation  a  été  à  la  fois 
plus  active  et  plus  productive. 

On  s'étonne  néanmoins  que  des  colonies 
aussi  éloignées  de  l'Europe  que  le  sont  le 
càp  de  Bonne-Espérance,  Sydney,  Mel- 
bourne, Victoria,  Van-Diémen,  laNouvelle- 
Zélande,  se  soient  si  vite  peuplées  d'émi- 
grants  européens  ;  on  s'étonne  encore  plus 
que  cette  race  européenne^  et  même  d  ori- 
gine plus  septentrionale  que  la  nôtre,  s'ac- 
climate si  aisément  sous  des  latitudes  qui 
correspondent  à  celles  de  l'Egypte,  de  Tri- 
poli, de  TAlgérie  et  du  midi  de  l'Espagne, 
et  où  le  soleil  n'a  pas  de  moindres  ardeurs 
que  dans  ces  dernières  contrées.  Mais  là, 
chose  vraiment  remarquable  et  encore  inex- 


pliquée, l'Européen  peut  impunément  bra- 
ver les  rayons  du  soleil  et  étanlir  sa  demeure 
sur  des.  terres  basses  et  inondées,  dont  les 
effluves  seraient  mortels  dans  notre  hé- 
misphère. Là,  point  de  maladies  épidémi- 
ques,  point  de  fièvres  paludéennes,  comme 
aussi  point  d'animaux  féroces  ou  venimeui, 
et  presque  point  d'indigènes  en  état  de 
s'opposer  à  renvahissement  des  colons.  11 
y  avait  là  des  conditions  exceptionnellement 
favorables,  et  bien  inspirés  ont  été  les  gou- 
vernements qui  ont  su  les  mettre  à  profil. 

L'immunité  dont  jouissent  les  plages  de 
l'hémisphère  austral,  en  fait  de  fièvres  in- 
termittentes, tout  étrange  qu'elle  apparaît 
au  premier  abord,  est  un  fait  parfaitement 
établi  par  toutes  les  statistiques  médicales. 
C'est  au  point  que  les  garnisons  anglaises  y 
font  sensiblement  moins  de  pertes  qu'en 
Angleterre,  même  dans  les  corps  les  plus 
privilégiés;  et  quant  à  la  population  civile, 
non-seulement  elle  n'y  dégénère  pas,  mais 
elle  paraît  même  s'y  embellir,  et  on  cite, 
comme  les  plus  beaux  représentants  du  type 
hollandais,  les  Bo&i'S  (colons)  du  Gap,  qui 
descendent,  comme  on  sait,  des  premières 
familles  d'immigrants. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  innocuité  des 
plaines  marécageuses  dans  l'hémisphère 
austral?  C'est  ce  que  personne  ne  sait  en- 
core; mais  parmi  les  hypothèses  que  l'uni 
peut  faire  à  ce  sujet,  il  en  est  une  qui  mé- 
rite d'être  prise  en  considération,  c'est  celle 
qui  rattache  l'absence  des  fièvres  palu- 
aéennes  à  la  végétation  propre  à  ces  con- 
trées, et  dont  les  émanations  seraient  l'an- 
tidote des  effluves  de  la  terre  et  des  eaux. 
Sans  prendre  parti  pour  cette  manière  de 
voir,  qu'aucun  fait  positif  ne  justifie  encore, 
nous  croyons  utile  d'appeler  sur  elle  l'at- 
tention de  ceux  que  les  circonstances  peu- 
vent amener  à  observer  les  faits.  Non-seu- 
lement l'observation  peut  se  faire  dans  ces 
colonies  éloignées,  elle  peut  aussi  avoir  lieu 
sur  différents  points  de  l'Europe  reconnus 
pour  insalubres,  et  où  il  serait  facile  d'in- 
troduire les  végétaux  auxq^uels  on  attribue 
ce  rôle  purificateur.  Voici   au  surplus  ce 

Su'en  pense  un  colon  intelligent  et  instruit, 
I.  William  Mac-Arthur,  domicilié  depuis 
de  longues  aimées  à  Sydney  (Nouvelle- Hol- 
lande), avec  qui  nous  sommes  en  relations 
depuis  quelques  années. 

c  II  faut,  écrivait-il  à  M.  Decaisne,  à  la  date 
du  15  février  dernier,  que  je  vous  fasse  part 
d'une  idée  qui  m'est  venue  à  la  suite  de  faits 
qui  m'ont  vivement  frappé,  et  je  ne  désespère 
pas  de  vous  faire  partager  ma  conviction. 
D'ailleurs  mon  projet  a  pour  but  le  bien  de 
rhumanité,  et  c  est  une  raison  de  plus  pour 
que  vous  l'approuviez. 

<r  Vous  savez  qu'en  Australie  les  grandes 
masses  de  la  végétation  sont  arborescentes,  de 
nature  sèche  et  jarincipalement  formées  de 
Myrtacées.  Il  est  impossible  de  voyager  dans 
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les  terres  basses  et  marécageuses  de  ce  pays, 
surtout  pendant  les  nuits  claires  ou  les  belles 
matinées  de  Tété,  sans  ôtre  frappé  de  la  forte 
odeur  balsamique  et  camphrée  gue  répandent 
dans  l'atmosphère  les  innombrables  Myrtacées 
{Melakuea,  Eucalyptus,  etc.,)  qui  peuplent  ces 
localités.  Or,  notez  (jue  ces  localités  maréca- 
teoses  M  sont  jamais  insalubres ,  que  la  ma* 
uria  parait  entièrement  inconnue  d^m  bout  de 
l'AosMie  à  Tautre,  et  que,  sous  le  rapport 
de  l'hygiène.  les  colons  ne  font  aucune  diffé- 
rence entre  les  lieux  bas  et  humides  et  ceux 
qui  sont  élevés  et  secs.  Dans  des  districts  situés 
an  nord  du  26*  degré  de  latitude  (par  consé- 
quent presque  sous  le  tropique),  pendant  un 
été  presoue  constamment  pluvieux,  on  a  vu 
des  cas  ae  fièvres  intermittentes  chez  des  ber- 
gers eiposés  nuit  et  jour  à  la  pluie,  mais  c'é- 
taient des  localités  entièrement  dépourvues 
d'arbres;  on  en  a  observé  aussi  dans  les  lieux 
occupés  par  les  Cèdres  en  buissons  (Cedar 
hushes,  sans  doute  une  Conifère),  où  les  rayons 
du  soleil  ne  pénètrent  que  difficilement,  et  oil 
il  n'y  a  pas  ou  presque  pas  de  Myrtacées. 
Partout  ailleurs,  quelle  que  soit  la  nature  du 
sol,  qu'il  soit  élevé  ou  bas,  sec  ou  détrempé 
d'eau,  les  miasmes  paludéens  y  sont  totale- 
ment Inconnus,  et  la  salubrité  parfaite.  Le  peu 
de  maladies  qui  régnent  dans  ce  pays  sont 
très-différentes  de  la  fièvre  proprement  dite, 
et  elles  viennent  de  tout  autres  causes. 

•  C'est  un  spectacle  bien  différent  que  celui 
dont  j'ai  été  témoin  en  Italie,  lors  du  voyage 
que  jy  fis  en  1857.  Là  aussi  il  y  a  de  vastes 
plaines  où  l'eau  séj  oume,  des  maremmes^  des  la- 
gunes, des  marais  poniinsy  etc.,  dont  la  sinistre 
réputation  est  européenne.  Vous  savez  comme 
moi  combien  les  abords  de  ces  lieux  néfastes 
sont  funestes  aux  hommes  et  aux  animaux  do- 
fflesti(pies.  A  la  vue  de  ces  populations  hâves, 
émaciées  par  la  fièvre,  dont  la  vie  moyenne 
dépasse  à  peine  la  moitié  de  celle  des  autres 
hommes,  je  n'ai  pu  m'empêcher  d'établir  une 
comparaison  entre  elles  et  celles  de  nos  maré- 
cages australiens,  qui  sont  si  saines  et  si  vi- 
goureuses ;  Qt  me  rappelant  en  même  temps 
les  arômes  dont  l'atmosphère  y  est  chargée 
et  qui  sont  si  différents  des  odeurs  fades  et 
nauséeuses  des  marais  italiens,  il  m'est  venu 
naturellement,  et  je  dirais  môme  invincible- 
ment à  l'esprit,  que  c'est  là  toute  la  cause  de 
l'innocuité  des  nôtres.  Si  je  suis  dans  le  vrai, 
wmme  je  le  crois,  il  n'y  a  plus  qu'une  ques- 
tion d'humanité,  et  je  suis  prêt  à  m'y  dévouer. 
Que  quelque  gouvernement  italien  entreprenne 
d'assainir  la  Campanie  par  des  semis  faits  sur 
nne  grande  échelle  de  quelques-unes  de  nos 
Myrtacées  australiennes,  je  le  seconderai  de 
tous  mes  efforts.  Remarquez  d'ailleurs  que 
l'expérience  serait  facile  a  faire.  Les  graines 
de  nos  Myrtacées  sont  fines,  peu  encom- 
brantes, et  on  peut  en  expédier  a'ici  par  mil- 
lions pour  un  fret  insignifiant.  Ces  graines 
d'ailleurs  se  conservent  longtemps  et  facile- 
ment. Quant  aux  arbres  {Eucalyptus,  Melaleuca, 
Mttrosideros,  Calistemon,  etc.,)  ils  seront  d'une 
rusticité  parfaite  en  Italie,  où  le  climat  est  fort 
awlogue  à  celui  de  ce  pavs;  de  plus,  ils  crois- 
sent avec  rapidité;  quelques-uns  fourniront 
d'excellents  bois  de  charpente;  tous  donneront 


de  bons  combustibles,  tant  sous  forme  de  bois 
que  sous  celle  de  charbon.  Ainsi,  à  tous  les 
points  de  vue,  à  ceux  de  l'intérêt  pécuniaire  et 
économique,  comme  à  celui  de  l'hygiène,  la  na- 
turalisation en  grand  des  Myrtacées  balsami- 
?ues  de  ce  pays,  dans  les  plaines  insalubres  de 
Italie,  serait  une  spéculation  heureuse  et  un 
bienfait.  » 

Quel  que  puisse  être  l'avenir  de  ce  pro- 
jet, on  ne  peut  nier  qu'il  ne  soit  rationnel 
et  fort  exécutable.  Si  le  quinquina  est  l'an- 
tidote des  miasmes  paludéens  absorbés  et 
circulant  avec  le  san^,  on  ne  voit  pas  pour- 
quoi des  émanations  balsamiques  d'une  na- 
ture particulière,  répandues  dans  Tatmo* 
sphère  et  introduites  dans  l'économie  par  les 
voies  respiratoires^  comme  les  miasmes  eux- 
mêmes,  n'auraient  pas  le  prouvoir  de  les  neu- 
tridiser  tout  aussi  bien;  et  si  c'est  à  elles  qu'est 
due  en  Australie  rinnocuité  des  exhalaisons 
marécageuses,  il  en  serait  sans  doute  de 
même  sur  d'autres  points  du  globe.  Quant 
à  l'exécution,  elle  n'aurait  rien  de  plus  dif- 
ficile que  celle  de  beaucoun  d'autres  travaux 
de  même  nature,  tels  aue  les  reboisements, 
les  semis  de  Pins  sur  les  landes,  etc.  Nous 
pensons  donc  que  l'expérience  devrait  en 
être  faite,  ne  fût-ce  que  sur  des  marais  de 
quelques  hectares^  assez  étendus  cependant 

Îiour  qu'elle  fût  signiâcative.  Et  puis  d'ail- 
eurs  il  est  bien  entendu  que  ces  plantations 
d'une  nouvelle  espèce  n'empêcheraient  pas 
les  dessèchements  des  marais  toutes  les 
fois  qu'ils  seraient  possibles. 

Il  n'y  a  dès  maintenant  aucun  doute  sur  ' 
la  possibilité  de  nattTraliser  dans  le  midi  de 
l'Europe  la  plupart  des  végétaux  ligneux  de 
l'Australie  méndionale  ;  il  suffit,  pour  s'en 
convaincre,  de  visiter,  comme  nous  l'avons 
fait  dernièrement,  quelques-uns  des  jardins 
de  la  basse  Provence.  Sur  ce  coin  de  terre, 
qui  n'est  cependant  pas  encore  l'Italie,  les 
plantes  australiennes,  et  en  particulier  les 
Myrtacées,  croissent  avec  une  vigueur  et 
une  rapidité  tout  a;ussi  grandes  que  dans 
leur  pays  natal.  Elles  y  résistent  aux  froids 
de  riiiver  aussi  bien  qu'aux  sécheresses  de 
l'été,  en  un  mot  elles  y  sont  rustiques  dans 
toute  la  rigueur  du  mot.  L'expérience  dont 
nous  venons  de  parler  serait  d'aulantplus  dé- 
sirable que  nous  avons  nous-mêmes,  sur  les 
bords  de  laMëditerranée,  en  France,  en  Corse 
et  en  Algérie,  bon  nombre  de  localités  insa- 
lubres auxquelles  on  pourrait  appliquer  à 
peu  de  frais  le  remèoe  indiqué.  Toute  la 
question,  pour  le  moment,  serait  de  s'assu- 
rer que  les  Myrtacées  de  la  Nouvelle-Hol- 
lande sont  effectivement  douées  des  proprié- 
tés qu'on  leur  attribue,  et  ce  serait  une 
bonne  œuvre,  pour  un  gouvernement,  de 
prendre  les  mesures  propres  à  amener  ce 
résultat. 

Naudin. 


PÊCHES  ET  PAVIES  CULTIVÉES  DANS  LE  SUD-OUEST. 


On  connaît  encore  trop  peu  à  Paris  tout 
le  mérite  des  Pêches  dlle  (Pyrénées-Orien- 
tales,) dejB  Pèches  de  Buzet  de  la  Haute- 
Garonne,  et  des  Pavies  marbrés  deTAriége. 

Permettez-moi,  monsieur  le  directeur, 
d'en  dire  ici  quelques  mots  qui  pourront  in- 
téresser vos  nombreux  lecteurs. 

Je  mets. un  amour-propre  méridional  à 
faire  connaître  aux  arboriculteurs  du  nord  et 
du  centre  de  la  France,  ces  variétés  qui  ne 
tarderont  sans  doute  pas  à  paraître  chez  vos 
principaux  marchands  fruitiers  de  la  capi- 
tale. Ce  qu'elles  offrent  surtout  d'avantageux, 
c'est  leur  maturité  devançant  d'un  grand 
mois  vos  excellentes  Pêches  de  Montreuil , 
la  facilité  de  leur  transport,  la  maturité  tar- 
dive de  quelques  variétés.  Je  ne  doute  pas 
que  dans  un  prochain  avenir,  Paris  ne  puisse 
apprécier  ces  bons  fruits  pendant  les  mois 
de  juillet,  août,  septembre,  octobre  et  une 
partie  du  mois  de  novembre. 

Les  Pêches  de  Buzet,  localité  située  à  quel- 
ques kilomètres  de  Toulouse,  paraissent  sur 
les  marchés  de  cette  ville  dès  la  fin  de  juillet, 
peu  après  les  Avant-Pêches  rouges  et  blan- 
ches. L'espèce  la  plus  hâtive  peut  durer  de 
quinze  jours  à  trois  semaines;  il  leur  succède 
une  deuxième  variété  presque  aussi  bonne  et 
dont  la  maturité  se  prolonge  jusqu'à  la  fm 
du  mois  d'août.  La  culture  des  Pêchers  est 
bien  entendue  dans  cetle  région;  M.  Du 
Breuil  a  pu  la  visiter  et  lui  donner  une  en- 
tière approbation.  Les  arbres  plantés  dans 
les  champs  transformés  en  vergers,  ne  s'é- 
lèvent pas  à  plus  de  3  à  4  mètres  de  hau- 
teur. Formés  en  gobelets,  du  grands  vases, 
on  ne  leur  donne  que  r".50  de  tige;  on  ne 
laisse  que  sept  à  huit  branches  mères  à 
ces  arbres  soigneusement  taillés,  et  on  ne 
donne  que  0"M5  à  0'",20  aux  branches  frui- 
tières. 

Les  Pêches  d'Ile  sont  encore  plus  hâtives  ; 
nous  n'en  connaissons  dans  TAriége  que  trois 
ou  quatre  variétés  les  plus  recommandables. 
En  général  ce  sont  des  fruits  de  première 
grosseur  et  de  première  qualité,  ayant  une 
eau  abondante  d'une  parfaite  saveur. 


Les  Pavies  marbrés  hâtifs  et  tardifs  de 
l'Ariége,  ont  été  obtenus  depuis  longues 
années,  el  se  cultivent  toujours  davantage. 
On  cite  en  particulier  les  beaux  Pavies  de 
Cazèreseide  Montesquieu  Volvestrey  (Haute- 
Garonne).  Ce  sont  des  fruits  très-beaux  et 
de  premier  mérite,  du  moins  dans  nos  con- 
trées du  sud-ouest.  Ils  l'emportent  de  beau- 
coup sur  le  Mirlicoton  jaune,  que  nous  cul- 
tivons aussi.  Leur  chair  ferme,  sans  être 
dure,  comme  dans  cette  dernière  variété,  est 
blanche,  marbrée  de  rose  ou  de  rouge  clair. 
Ce  sont  des  arbres  assez  vigoureux  mais 

Élus  difficiles  à  bien  tenir  que  les  Pêchers  de 
luzet  et  les  Pêchers  d'Oleron  et  de  Paris. 
Les  fleurs  ne  paraissant  que  peu  nombreuses 
et  à  l'extrémité  des  jeunes  rameaux,  il  de- 
vient assez  difficile  d'empêcher  que  les 
branches  ne  s'emportent  et  ne  se  dénudent. 
Lorsqu'on  les  laisse  abandonnés  à  eux- 
mêmes,  ces  arbres  se  chargent  de  fruits, 
mais  leur  durée  ne  se  prolonge  pas  au 
delà  de  dix  à  douze  ans;  il  part  du  bas  de  la 
tige  d'assez  nombreux  drageons,  ce  qui  fait 
qu'ils  se  maintiennent  pendant  de  longues 
années,  et  rappellent  ainsi  le  port  du  Fi- 
guier, dont  1  existence  dans  nos  vipes  et 
nos  vergers  semble  perpétuelle. 

On  a  obtenu  une  variété  naine  très-pré- 
cieuse de  ces  Pavies,  dont  les  boutons  à 
bois  et  à  fruit  sont  très-rapprochés.  Les  ar- 
bres soignés  et  taillés  ne  s'élèvent  pas  plus 
que  les  gobelets  de  Pommiers  nains,  et  se 
couvrent  de  fleurs  et  de  fruits.  Ils  pourraient 
paraître  sur  les  grands  surtouts  de  nos  ta- 
nies  et  y  figureraient  mieux  que  les  Pom- 
miers et  Cerisiers  nains  qu'on  y  place  habi- 
tuellement. 

Une  variété  peu  connue  encore  a  été  dé- 
crite l'an  dernier,  par  M.  Carrière,  dans 
la  Revue.  C'est  le  dernier  des  Pavies.  J'en 
ai  vu  figurer  très-bien  dans  nos  desserts  à 
la  fin  de  novembre.  Je  serais  heureux  d'en 
ofirir  des  greffes  aux  amateurs  qui  le  dési- 
reraient, ainsi  que  du  Pêcher  nain  Dagain, 
qui  a  l'avantage  de  se  reproduire  de 
noyaux.  l.  d'Oonods. 


GLEICHENIA  DICARPA. 


Les  Fougères  ne  jouent  qu'un  rôle  secon- 
daire dans  la  flore  européenne.  Néanmoins 
leur  port  généralement  léger  et  pittores- 
que et  la  fraîcheur  de  leur  verdure  a  été 
cause  qu'on  a  employé  plusieurs  genres  et 
espèces  indigènes  à  la  décoration  de  nos  jar- 
dins, où  elles  trouvent  principalement  leur 
place  comme  ornementation  des  rocailles  et 
des  grottes.  Ce  n'est  que  dans  les  pays  tro- 
picaux que  cette  vaste  famille  développe 
toute  l'inépuisable  richesse  de  ses  formes, 


qui  varient  entre  la  taille  humble  de  la 
Mousse  et  le  port  majestueux  des  Palmiers. 
Il  n'y  a  guère  dans  le  règne  végétal  de 
familles  qui  méritent  plus  qi>e  celle-ci  d'ex- 
citer l'intérêt  des  horticulteurs  et  des  ama- 
teurs, surtout  de  ceux  qui  se  livrent  à  la 
culture  des  plantes  de  serre  chaude  et  tem- 
pérée. 

Avant  de  nous  occuper  plus  spécialement 
de  la  charmante  plante  représentée  parla 
figure  40,  que  nos  lecteurs  nous  permettent 
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d'entrer  dans  quelques  considérations  géné- 
rales sar  la  famille  des  Fougères,  qui  offre 
un  intérêt  égal  par  le  mode  singulier  de 
reproduction  des  plantes  et  par  la  variabilité 
de  leur  port. 

Qd  sait  que  la  famille  des  Fougères  appar- 
tient à  cette  grande  division  des  plantes  cryp- 
res  qu'on  appelle  cryptogames  vas- 
?s,  et  qui  se  distinguent  des  cryptoga- 
mes cellulaij'es  par  leur  structure  intime. 
Tandis  que  ces  derniers  ne  sont  formés  que 
par  an  tissu  cellulaire  plus  ou  moins  homo- 
gène, les  premiers  offrent  dans  leur  structure 
anatomique  les  organes  élémentaires  des 
plantes  pnanérogames,  et  surtout,  ce  qu'indi- 
que le  nom,  de  véritables  faisceaux  fibro-vas- 
oiiaires,  qui  sont  toutefois  d'une  composition 
et  d'une  disposition  toutes  particulières  et 
caractéristiques.  Ces  plantes  cryptogames 
T)scnlaires,  auxquelles  appartiennent  encore, 
en  dehors  des  Fougères,  les  Lycopodes,  les 
Ëquisetacées,  les  Marsileacées,  etc.,  se  dis- 
tinguent aussi  nettement,  par  le  mode  très- 
ângnlier  de  leur  reproduction,  des  plantes 
occupant  un  étage  plus  bas  dans  la  série  des 
végétaux,  telles  que  les  Mousses,  les  Hépa- 
tiques, etc.,  que  des  plantes  supérieures  à 
fleurs  visibles,  telles  que  les  Phanérogames. 
Tous  nos  lecteurs  savent  que,  dans  ces  derniè- 
res, le  fruit,  contenant  des  graines  propres  à 
reproduire  Tespèce,  est  le  résultat  de  la  fé- 
condation qui  s'opère  par  le  contact  du  pol- 
len, ou  du  tube  poUimque  qu'émet  celui-ci, 
ayec  les  organes  fen^elles  de  la  fleur,  le  stig- 
mate, et  en  dernier  lieu  les  ovides  qui  sont 
renfermés  dans  l'ovaire.  Les  fruits  que  nous 
trouvons  sur  les  Fougères,  et  que  tout  le 
monde  connaît  sur  nos  espèces  indigènes, 
sont  disposés  comme  de  petits  paquets  de 
granules,  sur  la  face  inférieure  des  feuil- 
les, et  enveloppés  par  une  membrane 
mince  :  souvent  aussi  ils  sont  sans  enve- 
loppe. Ces  fruits,  qu'on  appelle  des  spo- 
ranges, et  qui  sont  remplis  de  petits  globules 
microscopiques,  les  séminules  ou  spores, 
naissent  sans  l'intervention  d'une  fécondation 
quelconque;  mais  néanmoins  les  Fougères  ne 
sont  point  exemptes  des  lois  de  la  sexualité' 
qn'on  a  reconnues  aujourd'hui  pour  pres- 
que toutes  les  familles  composant  le  règne 
végétal.  Quand  on  sème  les  spores,  voici 
ce  qui  arrive:  on  ne  tarde  pas  à  voir  naître 
mi  petit  organisme  tout  cellulaire,  entière- 
ment dissemblable  k  la  plante  qui  a  fourni 
la  spore.  Ordinairement  ces  petites  plantules 
foliacëes,  garnies  du  côt^  qui  touche  la  terre 
^nombreuses  radicules  filiformes,  ont  une 
forme  triangulaire  en  cœur  renversé,  offrant 
nne  échancrure  à  leur  sommet.  Ces  orga- 
nianes,  appelés  proembryons  par  fa  science, 
qn  on  peut  observer  par  milliers  à  la  surface 
ne  la  terre,  dans  toutes  les  serres  chaudes 
où  on  cultive  des  Fougères,  donnent  plus 
^  naissance,  par  suite  d'une  véritable  fé- 


condation, à  des  Fougères  qui  ont  la  forme 
définitive  que  nous  connaissons  à  ces  plantes. 

Grâce  aux  perfectionnements  du  micro- 
scope, de  cet  instrument  qui  nous  permet 
d'épier  les  secrets  de  la  vie  intime  des 
règnes  organisés,  des  observateurs  aussi  ha- 
biles que  persévérants  sont  parvenus,  de- 
puis à  peu  près  une  douzaine  d'années,  à 
sonder  les  mystères  de  la  fécoudation  des 
Fougères,  laquelle,  à  cause  des  dimensions 
infiniment  minimes  des  organes  qui  y  jouent 
le  rôle  principal,  avait  nécessairement  dû 
échapper  aux  observateurs  antérieurs. 

Voici  en  quelques  mots  ce  qui  se  passe 
sur  la  petite  plante  issue  de  la  spore  ger- 
mée.  On  voit  naître,  sur  la  face  qui  regarde 
le  sol,  deux  espèces  d'organes  différents  dont 
l'un  représente  l'organe  mâle  ;  on  l'appelle 
anthéridie;  l'autre,  auquel  on  a  donné  le 
nom  d'arcliégone,  est  l'organe  femelle  dans 
l'intérieur  duquel  naît  la  Fougère. 

Les  anthéridies  sont  généralement  pla- 
cées en  arrière  sur  le  petit  proembryon; 
elles  constituent  de  petites  cavités  cellulai- 
res, closes,  dans  l'intérieur  desquelles  se 
développent  des  cellules  d*une  structure  ex- 
trêmement délicate,  munies  chacune  d'un  pe- 
tit fil  enroulé  en  spirale.  Quand  les  cellules 
ont  acquis  leur  entier  développement,  l'anthé- 
ridie  s'ouvre  ;  elles  sortent  alors  avec  leur  fil  ; 
et,  en  les  plaçant  sous  le  microscope  dans 
une  goutte  d'eau,  on  voit  qu'elles  s'y  agi- 
tent, à  l'aide  des  nombreux  cils  dont  est 
muni  le  fil  enroulé,  avec  une  grande  viva- 
cité, comme  si  c'étaient  de  petits  animaux  ; 
on  a  appelé  ces  petits  corpuscules  des  mv- 
thérozoïdes. 

•Les  archégones,  placés  plus  près  de  l'é- 
chancrure  du  proembryon,  constituent  de 
petites  excroissances  tubuleuses  qui  présen- 
tent au  fond  de  leur  cavité  une  cellule  par- 
ticulière. Vers  l'époque  de  l'émission  des 
anthérozoïdes,  ces  archégones  s'ouvrent  à 
leur  sommet;  quelques-uns  des  petits  an- 
thérozoïdes y  entrent  et  opèrent  la  fé- 
condation de  la  cellule  contenue  au  fond  de 
l'organe  femelle.  Bientôt  après,  on  voit 
cette  cellule  donner  naissance  à  un  corps  qui 
ne  tarde  pas  à  prendre  la  forme  définitive 
de  la  Fougère,  tandis  que  le  proembryon, 
qui  à  cette  époque  a  rempli  sa  mission,  meurt 
et  disparaît.  Tel  est  le  mode  de  fécondation 
qu'on  trouve,  à  quelques  modifications  près, 
chez  tous  les  cryptogames  vasculaires,  et 
qui,  tout  en  offrant  beaucoup  d'analogie 
avec  la  fécondation  ayant  pour  résultat  le 
développement  des  fruits  chez  les  autres 
cryptogames,  est  très-différent  de  la  fécon- 
dation des  phanérogames,  tandis  qu'il  offre, 
par  contre,  quelques  analogies  avec  la  fé- 
condation chez  les  animaux. 

Quoique  les  faits  que  nous  venons  d'ex- 
poser appartiennent  plutôt  à  la  science  pure 
qu'à  son  application  à  l'horticulture,  nous 
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avonscru  néanmoins  que  les  lecteurs  accneil-^ 
leraient  .avec  quelque  intérêt  cet  exposé 
sommaire,  donné  à  propos  d'une  jolie  Fou- 
gère, et  qui  a  pour  nut  de  porter  à  la  con- 
naissance du  public  horticole  une  idée  de 
l'ensemble  des  importantes  observations 
dont  la  science  s'est  enrichie  dans  ces  der- 
nières années. 
Envisageons 
maintenant  le 
Gleichenia  au 
point  de  vue  de 
la  botanique 
systématique  et 
descriptive ,  et 
voyons  quelle 
place  il  occupe 
dans  sa  grande 
famille.  Nous 
avonsdéjànarlé 
plus  haut  ae  la 
pauvreté  relati- 
ve de  la  flore  eu- 
ropéenne en  re- 
présentants de 
cette  famille, 
représentants 
dontpasunseul 
ne  constitue  ces 
magnifiques  vé- 
gétaux arbores- 
cents qui  se  rap- 
prochent par 
leur  port  des 
Palmiers  et  des 
Gycadées,  etqui 
sont  presque  ex- 
clusivement ré- 
servés aux  pays 
tropicaux. 

6n  divise  la 
famille  des  Fou- 
gères en  plu- 
sieurs grandes 
divisions;  celle 
des  Polypodia- 
cées  contient  la 
plupart  de  nos 
genres  et  de  nos 
espèces  indigè- 
nes. Les  Hyme- 
nophylléesy  les 
Osmundées  et 
les  OphiogloS" 
sées  sont  égale- 
ment représentées,  mais  d'une  manière  bien 
plus  restreinte,  dans  la  flore  française.  Les 
Gleicheniacées  ne  se  composent  que  de  deux 
genres  :  les  Platyzoma  de  Robert  Brown  et 
les  Gleichenia  de  Smith.  Jusqu'ici  ces  plan- 
tes, qui  habitent  les  pays  tropicaux  et  no- 
tamment l'Australie,  n'avaient  guère  été 
introduites  dans  les  établissements  d'hor- 
ticulture ;    on    n'en   voyait  que   quelques 


espèces  dans  les  collections  des  jardins  lo> 
taniques.  Un  coup  d'œil  sur  la  figure  40, 
dessmée  d'après  un  bel  échantillon  des 
serres  de  MM.  Thibaut  et  Keteléer,  suffit 
pour  faire  juger  de  la  valeur  horticole  des 
Gleichenia,  M.  Hooker,  dans  son  bel  ouvrage 
intitulé  :  Species  Filicum,  donne  les  figures 
de  17  et  les  descriptions  de  38  espèces  ap- 
partenant à  ce 
genre. 

Les  Gletche- 
niacées  portent 
leurs  frmts  (spo- 
ranges) k  la  face 
inférieure  des 
feuilles,  où  ils 
se  présentent 
sous  la  forme 
de  petites  cap- 


Fig.  40.  —  Gleichenia  dicarpa  au  sixième  de  la  grandeur  naturelle. 


pourvues  d'oo 
anneau  com- 
plet, transversal 
ou  oblique,  dé- 
hiscents à  leur 
face  interne  et 
transversale- 
ment ;  les  peti-  ^ 
tes  séminules 
qu'ils  contien- 
nent sont  oblon- 
gues  ou  rénifor- 
mes.  Les  cap- 
sules sont  plus 
ou  moins  enve- 
loppées par  le 
hord  enroulé  de 
la  feuille  qui  les 
porte.  Ces  plan- 
tes ont  des 
rhizomes  ram- 
pants ;  leurs 
feuilles  pétio- 
lées  sont  pres- 
que toujours 
fourchues  ou  di- 
cbotornes  et  les 
pinnules  ordi- 
nairement pin- 
natifides. 

Le  Gleicht- 
nia  dicarpa 
(fig.  40)  a  été 
découvert  par 
rillustre  Robert 
Brown  à  la  terre  de  Yan-Diemen  (Tasma- 
nie)  et  ensuite  retrouvé  par  plusieurs  voya- 
geurs. Le  rhizome,  de  l'épaisseur  d'une 
plume  d'oie,  est  peu  rameux,  d'une  couleur 
Dnine  phis  ou  moins  foncée.  La  tige  est  à 
peu  près  de  la  même  épaisseur,  plutôt  un 

Eeu  plus  étroite,  presque  cyhndrique,  d'un 
run  rougâtre,  un  peu  brillante,  munie  de 
quelques  poils  roides  ;  le  pétiole  (rachis)  de 
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la  feuille  (fronde)  n'en  diffère  oue  par  la 
présence  de  petites  écailles  memoranenses 
grisâtres,  qm  s'en  détachent  facilement.  Les 
diTÙâoDS  pinnatifides  de  la  fronde  sont  ar- 
nmdies,  et  celles  qui  portent  des  sporanges 
d'un  jaune  pâle.  Les  feuilles  sont  un  peu 
coriaces  et  d  un  Tert  assez  foncé.  Cette  Fou- 


gère' rampante  a  un  port  très-léger  et  très- 
pittoresque.  La  culture  est  Analogue  à  celle 
des  autres  Fougères  tropicales,  qui  toutes  ai- 
ment une  atmosphère  cnaude  chargée  d'une 
grande  quantité  d'humidité. 


J.    GRŒiCLAND. 


MONOCILETLM  NAUDINIANUM. 


Le  Monochxtum  Naudinmnum,   repré- 
senté par  la  figure  coloriée  ci-contre,  est  un 
trbuste  à  rameaux  subdivariqués,  glabres 
li  d'un  rouge  pourpré  dans  le  jeune  fige, 
lies  feuilles  ovales-aiguês,  entièrement  gla- 
res,  sont  nettement  quintuplinerviées  à  la 
use,  à  sommet  obtus,  à  bords  serrulés,  cha- 
ne  petite  dent  étant  légèrement  glanduleuse 
son  sommet,  qui  supporte  un  poil  blanc, 
IHde.  Les  plus  grandes  feuilles  ont  une  Ion- 
peur  de  O^.Oâb,  et  une  largeur  de  0"*.O15. 
«pétiole  aplati,  canaliculé,  un  peu  élargi 
p sommet,  est  long  de  0"'.005.  Les  fleurs, 
ditairesau  sommet  des  petits  rameaux,  sont 
Déportées  par  un  péaoncule  de  0".006, 
rticulé  au  sommet.  L'ovaire  infère,   de 
r.OIS  de  long,  est  chargé  de  soies  cour- 
ts et  clair-semées.  Les  divisions  du  calice, 
raies,  entières,  un  peu  obtuses,  couvertes 
B  soies  courtes  et  rares,  ont  environ  le  tiers 
I  la  longueur  du  tube.  Les  pétales  roses, 
lOTales,  à  sonmiet  parfois  légèrement  émar- 
né,  mesurent  0"*.011  de  long,sur0".012 
(large.  Les  filets  sont  au  nombre  de  huit, 
mt  les  stériles  sont  les  plus  longs.  Les  an- 
lères  fertiles,  d'un  rouge  écarlate,  ont  la 
Éne  longeur  que  leurs  filets;  les  stériles 
'on  blanc  jaunâtre,  plus  courtes  et  plus 
^es.  Les  cornes  des  anthères  renflées  en 
nassues,  charnues,  sont  d'un  blanc  jaunâtre. 
Voisine  du  Monochxtum  ensiferum,  Nau- 
in^dont  elle  porte  le  nom  dans  les  cultures, 
Mte  espèce  en  diffère  :  P  par  la  forme  de 
Rs  feuilles  qui  sont  ovales  aiguës,  au  lieu 
'être  linéaires  lancéolées  ;  2®  par  leur  sur- 
bce,  (fui  est  entièrement  glabre  et  non  char- 
rie de  soie,  à  la  face  inférieure  ;  3"  par  les 
lords  qui  sont  découpés  en  scie,  gfandu- 
nu,  ciliés,  au  lieu  4'être  entiers  ;  4*  par 
h  longueur  des  divisions  calicinales,  qui 
B'égale  que  le  tiers  de  celle  du  tube,  tandis 
que  dans  le  Monochsplum  ensifurum ,  elle 
sipresauela  même;  5"  par  la  forme  même 
de  ces  divisions  qui  sont  très-allongées  et 
très-aiguës  et  beaucoup  plus  pubescentes 
&ES  le  Monochœtum  ensiferum. 

Comme  cette  espèce  est  nouvelle,  nous 
proposons  la  diagnose  suivante  : 

Mwochxtum  Saudinianum,  Nobis,  Monoch/ctum 
jwi/ontim,  Hooker,  Bot.  mag,»  vol.  xv,  pi.  6132.  et 
Hortul.^Nec  Ndn.) 

Mimothœium  frutieosum  ramit  glaberrimis  purpu- 
rmemibut;  foliis  petiolatis  ovato   acutis  gla- 


berrimis hasiquintuplinerviis,  apiceobtusiusculo; 
margine  serrulato;  serraturis  glanduîosis  cilia- 
tis  ;  floribus  in  apice  ramulorum  solitariis; 
sepiUis  ovario  tripîo  breviùribus  apice  obtusius- 
culis.  In  montibus  provindœ  Oaxaea;  Ghies- 
breght. 

Cette  jolie  plante  n'ayant  été  connue  jus- 
qu'à présent  que  sous  un  nom  qui  n'est  pas 
le  sien,  on  nous  pardonnera,  en  faveur  de 
sa  beauté,  de  nous  être  étendu  un  peu  lon- 
guement à  son  égard. 

Nous  devons  l'introduction  du  Monochœ- 
tum Naudinianum  à  M.  Ghiesbreght,  qui 
le  fit  parvenir  en  Belgique  en  1855,  et  c'est 
de  l'établissement  de  M.  Bifkogel,  à  Paris, 
que  le  Muséum  le  reçut  en  1 859. 

Il  appartient  à  la  famille  des  Mélasto- 
macées,  qui  compte  dans  ses  rangs  un  très- 
grand  nombre  ae  nos  plus  jolies  plantes 
d'ornement,  non- seulement  sous  le  rapport 
des  fleurs,  mais  aussi  sous  celui  du  feuil- 
lage, qui  off^re  souvent  à  la  fois  des  formes 
très-gracieuses  avec  un  coloris  éclatant. 
Nous  citerons  entre  autres  la  plus  belle  de 
ces  merveilles,  le  Cyanophyllum  magnifi' 
cum,  aux  feuilles  gigantesques  et  d'un  moiré 
des  plus  riches  en  dessus,  tandis  que  la 
partie  inférieure  est  d'un  rouge  pourpré 
remarquable.  Le Medinilla  speciosa,  Blume, 
ne  doit  pas  être  oublié,  car  si  les  feuilles 
n'ont  pas  la  richesse  de  nuances  de  l'espèce 
précéoente,  elle  rachète  cette  infériorité  par 
ses  panicules  de  belles  et  grandes  fleurs  ro- 
ses protégées  par  des  bractées  d'un  effet 
merveilleux. 

Vingt-quatre  espèces  du  genre  Monochx^ 
tum  sont  décrites  dans  la  remarquable  mo- 
nographie que  nous  devons  au  savant  bota- 
niste Naudin. 

La  majeure  partie  des  Mélastomacées 
cultivées  dans  les  serres  d'Europe  sont  te- 
nues en  terreau  de  bruyère  sanleux;  l'es- 
pèce qui  fait  le  sujet  de  cette  note  nous 
a  surtout  paru,  d'après  sa  bonne  végé- 
tation^ avoir  trouvé  son  vrai  milieu  ter- 
restre dans  ce  sol.  Il  serait  presque  inutile 
d'ajouter  que  les  pots  dont  on  doit  faire 
usage  pour  cette  culture  doivent  être  tou- 
jours bien  drainés,  si  cette  opération  n'était 
pas  souvent  négligée  chez  nous  ;  et  comme 
cette  plante  aime  une  humidité  constante, 
on  ne  saurait  trop  sur>'eiller  l'état  de  son 
drainage. 
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Je  dois  ajouter  ici  que  je  ue  considère  pas 
la  terre  de  bruyère,  en  général,  comme 
étant  la  meilleure;  une  routine  fâcheuse 
pousse  toujours  en  France  à  n'employer  ou 
n'indiquer  que  deux  sortes  de  terres,  la  terre 
de  bruyère  et  la  terre  franche;  et  souvent  ii 
arrive  au  en  lisant  un  arlicle  sur  la  culture 
d'une  plante,  on  voit  dans  nos  recueils  terre 
de  bruyère,  et  dans  ceux  des  Anglais  loam. 
Il  est  évident  cependant  que  Tune  doit  être 
préférable  à  l'autre;  à  l'emploi  trop  fréquent 
de  la  terre  de  bruyère  souvent  mauvaise 
(car,  k  part  quelques  horticulteurs,  la  ma- 
jeui*e  partie  des  jardiniers,  même  dans  nos 
établissements  publics,  ne  savent  pas  la 
choisir),  nous  devons  sans  doute  l'aspect  dé- 
labré et  chlorotique  des  plantes  qui  forment 
Tomement  de  nos  serres.  A  l'emploi  de  la 
terre  franche,  prise  avant  dans  le  sol,  sans 
corps,  se  tassant  et  sq  réduisant  en  pous- 
sière, nous  devons  aussi  cette  même  défec- 
tuosité dans  nos  cultures,  et  souvent  en  outre 
la  perte  complète  de  Tindividu. 

Il  serait  donc  temps  que  les  jardiniers 
imitassent  l'Angleterre  et  la  Belgique,  et 
variassent  un  peu  leur  système. 

Ne  pouvons -nous  pas  trouver  chez 
nous  Tes  éléments  nécessaires  à  la  forma- 
tion, par  le  compost ,  des  terres  dont  on  se 
sert  en  Angleterre?  Pour  moi  la  chose  est 

Sossible,  mais  la  routine,  cette  sorte  d'épée 
e  Damoclès  suspendue  au-dessus  de  nos 
têtes,  nous  conduit  toujours  à  ne  tenter  que 
ce  que  l'on  a  toujours  ifait. 

En  choisissant  de  bonne  terre  franche,  sa- 
bleuse et  ferrugineuse,  prise  à  la  surface 
du  sol,  contenant  encore  1  herbe  de  l'année; 
en  faisant  bien  mûrir  ces  gazons  pendant  un 
an,  exposés  à  l'air  et  aux  eaux  pluviales; 
en  y  mélangeant  de  bon  terreau  de  feuilles 
de  chêne  à  demi  décomposé;  en  y  ajoutant  du 
sable  blanc  et  des  engrais  légers,  tels  que 
bouse  de  vache,  etc.,  séchés  au  soleil,  sui- 
vant l'emploi  qu'on  veut  en  faire,  et  sui- 
vant qu'on  veut  un  sol  léger  ou  très-fort,  on 
obtiendrait  sans  doute  de  meilleurs  résul- 
tats. 

Cette  terre  aurait  l'avantage  de  pouvoir 
souvent  remplacer  la  terre  de  bruyère  avan- 
tageusement sans  coûter  aussi  cher,  et  elle 
durerait  beaucoup  plus  longtemps,  parce 
qu'après  un  épuisement,  on  peut  mi  rendre 
au  moyen  d'engrais  ce  qu'elle  a  perdu. 

Pour  faire  vivre  longtemps  une  plante 
dans  un  milieu  restreint,  tel  qu'un  pot,  la 
terre  de  bruyère  est  certainement  la  moins 
convenable,  car  elle  se  trouve  bien  vite 
épuisée;  il  faut  trop  souvent  avoir  recours  à 
un  nouveau  rempotage.  La  terre  telle  que 
je  l'ai  indioruée  n'aurait  pas  cet  inconvé- 
nient, car  elle  peut  offrir  dans  un  petit  es- 
pace une  nourriture  plus  abondante. 

C'est  surtout  dans  nos  jardins  botaniques 
que  ces  moyens  devraient  être  plus  souvent 


essayés,  parce  que  les  locaux  étant  presque 
toujours  insuffisants,  on  est  conslammoi 
obligé  de  loger  un  grand  nombre  de  végé- 
taux dans  des  espaces  très-limités.  | 

Quant  à  la  température  que  les  plantes  | 
réclament  en  général ,  comme  on  les  inm  \ 
k  des  altitudes  et  à  des  expositions  biendï- 
fé rentes,  elle  doit  varier  beaucoup.  Le  .fo- 
nochœluni  Noudinianum  préfère  la  sem  ! 
tempérée,  exposée  à  la  grande  lumière. 

D'après  M.  Linden,  à  qui  Ton  doit  lio- 
Iroduction  d'un  grand  nombre  de  J/oïkr 
ch^tum,  et  qui  ne  désespère  pas  d'en  t» 
plusieurs  espèces  figurer  aans  fa  liste  deooi 
plantes  d'ornement  de  jardin,  le  Monochy 
tum  scriceum  est  très-rustique  et  toutàid 
de  serre  froide. 

Nous  possédons  aussi  le  Monochxlumv» 
bellatum  de  Caracas,  qui  est  de  serre  te» 
pérée,  comme  celui  que  noiis  décriT(a^ 
Quant  aux  genres  cultivés  dans  nos  serrai^' 
ils  sont  si  nombreux  que  nous  ne  pouTOM 
ici  en  donner  toute  la  nomenclature. 

Il  est  à  remarquer  que  les  voyageurs  s'» 
cordent  à  dire  que  les  Mélastomac<?fô  * 
rencontrent  généralement  dans  des  tenfl 
très-fortes,  exposées  en  plein  soleil;  al 
peut  être  vrai  pour  beaucaup  d'entre  elie^ 
mais  ne  saurait  être  admis  en  général,  d 
si  les  unes  vivent  à  découvert,  beauconp  i^ 
cherchent  l'abri  des  grands  bois  et  garai 
sent  quelquefois  les  arbres,  en  émettant  è 
racines  adventives  de  distance  en  distancent 
en  profitant  des  cavités  des  vieux  arbres  pol 
les  entourer  et  léis  garnir  à  de  très-granàj 
élévations.  Il  est  évident  que  dans  ces  a( 
lieux  différents,  elles  ne  doivent  rencontrf 
ni  le  même  sol  ni  la  même  sécheresse. 

Comme  les  Mélastomacées  fructifient  à 
sèment,  il  n'est  pas  nécessaire  d'emploi 
un  autre  mode  de  reproduction  que  cal 
du  semis,  quoique  le  bouturage,  chez  ei 
végétaux ,  ne  soit  pas  généralement  41 
cile.  Pour  les  semis  on  doit  prendre  (pi 
ques  précautions  ;  les  graines,  étant  trà 
fines,  ne  doivent  pas  être  enterrées;  onp 
pare  un  pot  bien  drainé,  qu'on  remplie  < 
terre  léj:ère  sableuse  et  surtout  irèsmrf 
ble;  on  la  tasse  légèrement  et  on  sème<te 
sus,  en  ayant  soin  de  ne  pas  semer  trop  ii^ 
car  l'opération  du  repiquage  en  seraii  ^ 
difficile  et  les  jeunes  plants  fondraient  ust 
ment.  On  couvre  le  tout  d'un  verre  et  • 
place  les  pots  à  demi-ombre,  en  ayant  soin  à 
mettre  une  terrine  sous  les  pots  pour  eatî«- 
tenir  l'humidité  du  sol   par-dessous,  ^ 
d'éviter  les  arrosements  par-dessus.  Onpe«* 
très -avantageusement   recouvrir  le  sem^ 
d'une  couche  de  mousse  ou  de  Sph(^^ 
pulvérisé  de  0"*.01  d'épaisseur,  ceqai  pe^ 
met  d'arroser  par-dessus.  Ce  dernier  moj« 
est  malheureusement  trop  rarement  «•• 
ployé  pour  les  graines  fines. 
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bractées  digitées;  fleurs  d'un  rouge  vineux, 
disposées  en  épis  terminaux.  La  corolle  est 
irregulière  et  composée  de  4  pétales  imi- 
tant une  Papillonacée  ;  le  pétale  supérieur 
est  éperonné  à  sa  base.  Cette  jolie  fleur  pa- 
rait en  mars  ou  avril  dans  les.  taillis  et  dans 
les  haies  qui  avoisinent  les  bois  des  Deux- 
Sèvres,  de  la  Vendée,  de  la  Loire -Inférieure 
et  deTIlle-et-Vilaine.  On  peut  la  transporter 
facilement  dans  les  jardins  eu  enlevant  ses 
bulbes  après  la  floraison  ;  elle  vient  partout 
et  produit  un  charmant  effet  sur  les  plates- 
bandes  ou  sur  le  bord  des  massifs. 


«y» 

NYMPHiEA  ALBA,  Nétiufar.  —  Tout  le 
3onde  connaît  cette  belle  plante  vivace  de 
os  rivières  et  de  nos  étangs.  Ses  feuiUes 
resque  rondes,  et  .fortement  découpées  en 
eur  à  la  base,  sont  grandes,  épaisses, 
'un  beau  vert  luisant;  elles  flottent  sur  les 
mx,  portées  sur  de  longs  pétioles.  La  fleur, 
jjlement  flottante,  se  compose  de  4  à  5  se- 
lles lancéolés,  verdâtres  en  dehors  et  de 
Étoles  nombreux,  d'un  blanc  pur;  le  stig- 
late  présente  un  groupe  de  rayons  réunis 
ir  un  disque  qui  couronne  lovaire.  Je  re- 
nmnande  ce  magnifique  végétal  comme 
ttroeinent  indispensable  des  pièces  d'eau, 
K  rivières  artificielles  et  même  des  aqua- 
nms, pourvu  qu'ils  aient  de  0°*. 80  à  1  mè- 
e  de  profondeur  au  moins.  Ses  racines 
larnues  sont  cramponnées  au  fond  de  Teau; 
faut  les  détacher  au  mois  d'octobre,  les 
ianter  daûs  une  caisse  en  bois  blanc  ou 
las  un  panier  d'osier  en  leur  donnant  une 
rre  provenant  du  curage  des  fossés,  puis 
foler  les  caisses  ou  les  paniers  au  fona  de 
.  pièce  d'eau,  de  la  rivière  ou  de  Taqua- 
tim  que  Ton  veut  orner.  Dès  le  printemps 
dvam,  les  feuilles  pousseront;  quant  aux 
nu^,  elles  ne  se  montreront  que  dans  le 
lurant  de  juillet  ou  d'août. 
Nymphjsa  ALBA,  Nymphœa.  —  Variété 
I  la  plante  précédente,  h  feuilles  un  peu 
(Oius  grandes  et  à  fleurs  moitié  plus  petites. 
Kme  culture. 

NvMPHiEA  LUTEA,  Nufav.  —  Plante  vi- 
ce, à  feuilles  flottantes  et  de  même  forme 
lecelles  du  Nymphxa  aiba,  à  pétioles  longs 
triangulaires.  La  fleur  jaune  odorante, 
imposée  de  5  sépales  arrondis  et  d'un  stig- 
ate  à  rayons ,  est  portée  sur  un  pédon- 
de  qui  s'élève  hors  de  l'eau  et  dépasse  le 
TOau  d'environ  0™.06.  Elle  demande  les 
rax  stagnantes  et  profondes.  Même  culture, 
éme  époque  de  floraison  que  les  deux  pré- 
identes. 

WmmoMrlmitétM. 
CoRYDALis  SOLIDA,  Fumeierre  bulbeuse, 
-  Racine  vivace,  bulbeuse,  arrondie;  tige 
mple  de  0"*.20  de  long;  feuilles  glau- 
les  deux  fois  ternées,  à  folioles  obtuses  ; 

'f.  Voir  la  Revue  horticole  du  46  mai,  p.  484. 


Cmeifèrcc. 

Heîperis  matronalis,  Julienne.  —  Tige 
de  4  à  6  décimètres,  hérissée;  feuilles  ovales 
lancéolées,  acuminées,  légèrement  dentées  ; 
fleurs  en  thyrse,  lilas,  très-odorantes,  pa- 
raissant de  mai  à  juin;  siliques  bosselées, 
glabres,  dressées  sur  un  pédicelle  élalé. 
Cette  plante  est  bisannuelle,  on  la  trouve 
dans  Ja  Loire -Inférieure,  à  Gorges  et  à 
Clisson;  on  Ta  vue  aussi  à  Cognac  sur  les 
bords  de  la  Charente.  Il  faut,  pour  la-culli- 
ver,  en  recueillir  la  graine,  que  l'on  sème  en 
terre  fraîche  au  printemps;  elle  fleurit  la 
même  année,  passe  l'hiver  et  fleurit  plus 
belle  et  plus  forte  l  année  suivante. 

On  peut  obtenir  par  le  même  moyen  les 
plantes  suivantes': 

Mathiola  sinuata,  Cheiranthus.  — Ra- 
meaux étalés,  feuilles  lancéolées,  fleurs  ro- 
sées, odorantes  le  soir,  siliques  longues, 
rudes  et  glanduleuses.  Bisannuelle,  florai- 
son de  juin  en  septembre.  Sables  maritimes 
de  la  Charente-Inférieure  et  de  la  Vendée. 

Mathiola  inc  ana,  C/ieiran//iii5.— -Feuilles 
tomenleuses,  blanchâtres,  lancéolées,  arron- 
dies au  sommet.  Fleurs  blanches  ou  viola- 
cées à  odeur  suave,  silique  tomenteuse  non 
glanduleuse  et  dressée.  Floraison  de  juin 
en  juillet.  Rochers  calcaires  de  la  Gironde. 

Gheibanthus  CHEiRi,  Giro/ïée  des  ramo- 
neurs. —  Plante  vivace  à  tige  presque  li- 
gneuse à  sa  base,  très-rameuse,  à  feuilles 
lancéolées  ;  k  fleurs  d'un  beau  jaune,  odo- 
rantes, paraissant  de  mars  en  avril,  sur  les 
rochers  calcaires  et  sur  les  vieux  murs. 
Charente-Inférieure,  Vendée,  Gironde. 

F.  BONCBNNE. 


SUR  LA  GREFFE  DES  CONIFÈRES. 


Il  est  certains  fï^its  sur  lesquels  on  ne 
lurait  trop  insister  :  ce  sont  ceux  dont  Tap- 
lication  a  un  but  de  première  utilité, 
armi  ces  faits,  il  en  est  un  dont  nous  avons 
irlé   ailleurs  et  sur  lequel  nous   allons 


revenir.  Il  est  relatif  k  la  grefl'e  des  végétaux 
conifères,  comme  moyen  de  multiplier  cer- 
taines espèces  qui  ne  reprennent  pas  ou  du 
moins  qui  ne  reprennent  que  très-difficile- 
ment par  boutures,  espèces  qu'on  a  cepen- 
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dant  intérêt  a  obtenir  franches  de  pied  et  dont 
il  est  très-difficile  de  se  procurer  des  graines. 
Nous  en  citerons  particulièrement  une  très- 
précieuse  à  plusieurs  égards  qui  se  trouve 
dans  ce  cas  :  c'est  le  Thuia  gigantea.  En 
effet,  les  dimensions  considérables  qu'il 
atteint  et  la  beauté  de  son  port  en  font  un 
arbre  d'une  grande  valeur;  malgré  cela  il 
est  toujours  rare.  La  raison  en  est  que  ses 
graines  sont  toujours  très-chères ,  qu'il  est 
même  assez  difficile  de  s'en  procurer,  et  de 
plus,  (jue  les  boutures,  lorsqu'on  en  fait, 
s'enracment  difficilement  et  toujours  très- 
lentement.  Un  moyen  bien  simple  de  le 
multiplier  très-rapidement,  avec  certitude 
et  sans  frais,  est  de  le  greffer  sur  le  Biota 
orientalis.  Pour  cela  on  prend  des  sujets 
plantés  en  pots  et  repris,  on  les  greffe  en 
placage  le  plus  bas  possible  c'est-à-dire 
tout  près  du  sol;  on  les  place  ensuite  sous 
des  cloches  où  la  reprise  se  fait  en  quelques 


semaines;  au  bout  de  ce  temps, on ra&- 
pote  les  plantes  dans  des  pots  on  peu  plus 
grands,  de  manière  que  toute  la  base  des 
greffons  se  trouve  enterrée,  laquelle,  (bos 
ces  circonstances,  ne  tarde  pas  à  déTelopper 
des  racines.  On  sèvre  alors,  c'est-^-direqu'a 
supprime  toute  la  tête  du  sujet,  etl'aoi 
ainsi  des  plantes  franches  de  pied  éqoin- 
lant  par  conséquent  à  celles  qu'on  ma 
obtenues  de  graines. 

Ce  procédé,  que  nous  employons  jour- 
nellement, est  des  plus  simples  et  à  lapé 
de  tout  le  monde;  il  n'exige  aucun  atûrd; 


quelques  cloches  suffisent.  Aussi  le 
rons-nous  comme  précieux  et  en  rec» 
mandons -nous  particulièrement  remphi 
Nous  avons  im  bon  nombre  de  plantes  (^ 
^effées  comme  il  vient  d'être  dit,  sonl 
jourd'hui  rempotées  et  sevrées,  de  s 
qu'on  pourrait  croire  qu'elles  proTieoBl 
ae  grames.  Carrièu. 


ARBOWCULTURE  FRUITIÈRE. 

DE  L'EMPLOI  ALTERNATIF  DES  DIRECTIONS  A  EFFETS  CONTRAIRES  ' 


On*  peut  faire  à  toute  forme  sinueuse  qui 
n'admet  point  le  raccourcissement  annuel 


de  la  branche  de  charpente,  un  r| 
fondé  :  les  extrémités,  surtout  dans 


a: 


bres  d'une  vigueur  modérée,  tendent  à  s'a- 
maigrir, à  s'affaiblir  rapidement,  à  s'arrêter 
même  aans  leur  développement,  affamées 
u'elles  sont  par  l'exubérance  de  vigueur 
es  parties  inférieures. 

On  peut  faire  à  toute  forme  non  sinueuse 
qui  admet  le  raccourcissement  annuel  de  la 
branche  de  charpente,  le  reproche  opposé  : 
la  partie  supérieure  de  l'arbre  tend  sans 
cesse  à  affamer  la  partie  inférieure. 

Ces  deux  excès  en  sens  inverse  s'annulent 
I.  Voir  le  numéro  du  46  mai  p.  187. 


par  l'application  d'un  système  mixte/ 
dire  en  évitant  les  courbes  trop  pr< 
cées,  en  renforçant  dans  les  premières* 
nées  les  parties  inférieures,  et  en  accékr» 
la  formation  del'artre  par  le  non-raccoor:»' 
sèment  des  grosses  branches,  et  en  t^ 
rant  ensuite  à  la  taille  ordinaire  P^^^ 
tenir  ou  étabhr  dans  la  charpente  réqniliW 
de  végétation.  ^ 

Appliquons  ce  principe  aux  formes  or 
données,  puis  à  des  formes  nouvelles.    ^ 

Cordon  sinueux.  (Y,  fig.  38,n*du  Ui^r 
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Tant  que  les  arbres  sont  très-vigoureiix,  les 
coarbes  suffisent  pour  les  dompter.  Lorsque, 
par  insuffisance  de  vigueur,  les  flèches  s  a- 
maipssent  et  menacent  de  ne  pouvoir 
atteindre  le  haut  du  mur,  on  fait,  comme 
je  Tai  déjà  dit,  les  courbes  plus  allongées; 
sa  besoin  même,  on  laisse  la  partie  supé- 
rieure du  cordon  se  développer  définitive- 
ment eu  lignes  verticales;  enfin  on  a  recours 
ï  la  taille  annuelle  pour  que  les  flèches 
prennent  plus  de  force  et  ne  se  dégarnissent 
pas  de  productions  fruitières. 
'  Forme  sinueuse.  (V.  fig.  39,  n*» du  1 6  mai). 
Les  courbes,  comme  dans  le  cas  précédent, 
flodèrent  l'ej^oès  de  vigueur.  S'il  y  a,  au 
contraire,  insuffisance  de  vigueur,   après 

r'r  obtenu  la  moitié  du  dessin,  on  laisse 
quatre  branches  de  charpente  se  déve- 
bpper  dans  la  direction  verticale  en  les 
teUant  chaque  année ,  et,  on  ne  les  incline 
fie  lorsque  les  extrémités  paraissent  suffi- 
■sunment  renforcées.  C'est  le  mode  de  di- 
'lection  que  j'ai  employé  pour  la  formation 
I  de  ce  dessin,  qui,  à  la  fin  de  la  troisième 
!  année  de  plantation,  était  déjà  réalisé  jus- 
I  on  an  point  A.  Le  point  B  indique  la  taille 
-  de  l'année  dernière,  le  point  G  la  taille  de 
'  cette  année. 

|k  La  forme  représentée  par  la  figure  4 1  con- 
(lient  à  Tespalier  et  au  contre-espalier. 
I    Les  arbres  sont  plantés  k  une  distance  de 


l'*'.20  l'un  de  l'autre.  Les  deux  étages  de 
branches  s'obtiennent  à  Taide  des  procédés 
de  taille  ordinairement  employés  pour  la 
formation  des  deux  premiers  étages  d'une 
palmette  simple.  Seulement,  pour  l'étage 
supérieur,  on  se  borne  à  amputer  la  tige 
sur  deux  yeux  latéraux  qui  donnent  une 
simple  bifurcation. 

Comme  la  sève  se  porte  avec  plus  d'af- 
fluence  dans  la  partie  supérieure  d!e'  l'arbre, 
le  second  étage  tend  à  avoir  sur  le  premier 
une  vigueur  prédominante.  Sa  forme  si- 
nueuse a  pour  but  et  pour  résultat  d'établir 
entre  les  deux  l'équilinre  de  végétation. 

Le  premier  étage  est  soumis  à  la  taille 
annuelle.  On  doit  le  tailler  le  plus  long  pos- 
sible en  recourant  de  bonne  neure  au  pin- 
cement des  bourgeons  vigoureux,  pour  pro- 
voquer l'évolution  des  yeux  rapprochés  ae  la 
base  et  empêcher  la  branche  ae  se  dégarnir. 

Le  second  étage  est  dirigé  comme  le 
cordon  sinueux,  en  réglant  sa  vigueur  à 
l'aide  des  moyens  déjà  indiqués. 

Je  me  borne  à  ces  procédés  généraux, 
guide  plus  sûr  pour  rarooriculteur  que  ces 
préceptes  de  taille  rigoureusement  formulés 
en  centimètresy  préceptes  dont  l'application, 
en  apparence  facile,  conduit  le  plus  souvent 
à  d'inextricables  difficultés. 

Le  dessin  représenté  par  la  figure  42,  et 
dont  je  prends  le  modèle  dans  mon  jardin 


C     B     A 


Fig.  42.  —  Pommier  en  palmeite. 


fruitier,  est  formé  par  un  Pommier  greffé 
snrûoucin  K  Cet  arbre  en  contre-espalier  a 
^mètres  de  largeur  sur  l".70  de  hauteur.  Il 
n,  donner  en  ce  moment  sa  cinquième 
poosse.  La  liçne  pointillée  A  indique  ce  gui 
iBste  à  obtenir  pour  la  complète  formation 
de  la  charpente. 

J'ai  choisi  cette  forme  entre  beaucoup 
d'autres,  parce  que,  résumant  presque  tous 
les  principes  et  amenant  dans  son  exécution 
l*appIication  de  tous  les  procédés,  elle  m'a 

I.  Tti  obtenu  dei  formes  à  peu  prés  semblables  de 
^""  Tigoateux  greffés  sur  Coignassiers. 


Saru,  par  sa  complication  même,  présenter 
'utiles  enseignements. 

Dans  la  réalisation  d'un  dessin  quelcon- 
que, l'arboriculteur  doit  d'avance  étudier  et 
bien  comprendre  la  nature  des  obstacles  à 
vaincre,  pour  faire  un  choix  intelligent  des 
meilleurs  procédés.  Je  formulerai,  en  termi- 
nant, que^ues  règles  générales  à  cet  égard. 

Voici,  pour  le  moment,  les  difficultés  in- 
hérentes a  la  réalisation  de  cette  forme. 

Les  deux  branches  mères  Â  tendront  na- 
turellement à  se  laisser  affamer  par  les 
branches  B  G  D.  Il  faut  donc  s'attacher  à 
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renforcer  les  deux  branches  mères,  en  les 
formant  les  premières  et  leur  donnant  ainsi 
l'avance  sur  les  aulre^. 

Les  branches  B  G  D  auront  une  vigueur 
graduellement  croissante  en  se  rapprochant 
de  la  tige  ;  et  la  force  de  végétation  se  por- 
tera spécialement  sur  la  branche  D,  qui  ten- 
dra à  affamer  toutes  les  autres  branches.  Il 
faut  donc,  pour  établir  et  conserver  dans 
toutes  les  parties  de  cet  arbre  Téquilibre  de 
végétation,  affaiblir  sans  cesse  la  branche  D 
et  renforcer  toutes  les  autres  proportionnel- 
lement à  la  faiblesse  relative  de  leur  vigueur. 

Passons  de  ces  indications  générales  à 
Tappli  cation. 

Lors  de  la  plantation,  on  taille  la  jeune 
tige  sur  deux  yeux  latéraux  dont  révolution 
produit  les  deux  branches  mères,  c'est-à- 
dire,  une  bifurcation  de  la  tige  en  forme 
de  V.  On  gagne  une  année  en  choisissant 
en  pépinière,  comme  je  l'ai  fait,  un  jeune 
arbre  à  tige  bifurquée. 

Après  avoir  préparé  de  bonne  heure,  par 
une  légère  aévia- 
tion,  l'inclinaison 
qu'on  donnera  plus 
tard  aux  deux  bras 
du  y,  on  les  laisse 
se  développer  libre- 
ment et  sans  taille , 
dans  la  direction 
oblique. 

Lorsque  la  lon- 
gueur de  ces  bras 
dépasse  de  0"*.20  à 
0"*.30  la  largeur  du 
contre-espalier,  on 
incline  horizontale- 
ment ces  deux  bran- 
ches mères  en  re- 
dressant dans  la  di- 
rection verticale  leur  extrémité,  qu'on  ne 
raccourcit  pas.  Ces  deux  bras  viennent  ainsi 
encadrer  d'avance  le  dessin  de  l'arbre. 

Dans  Tannée  qui  suit  leur  inclinaison,  on 
choisit,  parmi  les  yeux  qui  ne  manquent 
pas  de  s'éveiller  en  dessus  de  la  partie  hori- 
zontale de  ces  deux  bras,  trois  bourgeons 
convenablement  espacés  pour  fournir  les 
trois  branches  de  charpente  que  porte  cha- 
que bras.  On  provoque,  au  besoin,  l'évolu- 
tion de  ces  bourgeons  par  des  incisions 
transversales  au-dessus  des  yeux  paresseux. 
Les  bourgeons  qui  ne  sont  pas  nécessaires 
à  la  charpente,  sont  pinces  rigoureusement 
et  à  plusieurs  reprises,  pour  être  maintenus 
à  l'état  de  petites  branches  ou  branches  à 
fruits. 

Les'  trois  bourgeons  choisis  pour  fournir 
les  trois  branches  de  charpente  sont  traités 
en  raison  de  leur  vigueur  naturelle. 

On  laisse  pousser  librement  le  bourgeon 
B,  le  plus  éloigné  de  la  tige. 

On  froisse  de  temps  en  temps  l'extrémité 


-'«as 


Fig.  43.  —  Cordon  en  V  croises. 


du  bourgeon  G,  dans  le  cas  oii  fou  a  besoin 
de  le  faire  un  peu  languir. 

On  pince  plusieurs  fois  et  rigoureusement 
le  bourgeon  D  pour  l'empêcher  de  pousser. 
Au  besoin  on  l'incline,  à  l'aide  d'un  lien, 
sur  le  bras  mère  qui  le  porte* 

L'année  suivante,  on  laisse  ponsserverli. 
calement  et  sans  taille  les  deux  extrémité 
des  deux  branches  mères,  dont  on  favorise  le 
grossissement  à  l'aide  d'une  légère  incisioi 
longitudinale.  L'incision  de  Técorce  favorise, 
comme  on  sait,  au  point  où  elle  est  prati- 
quée, la  dilatation  des  tissus  que  cette  partie 
ae  l'écorce  enveloppe. 

On  laisse  pousser  librement  et  sans  tailh 
les  deux  rameaux  B  G,  en  favorisant,  s'ilil 
sont  faibles,  leur  développement,  à  l'aide 
d'une  légère  incision  de  1  écorce  de  chaque 
côté  de  leur  empattement. 

On  taille  sur  couronne  le  rameau  û,  pool 
substituer  à  ce  rameau  trop  robuste  ni 
bourgeon  plus  faible  né  d'un  sous-œil.  Oi| 
soumet  ce  nourgeon  à  un  pincement  rigoo^ 
reux  pour  le  faiii 
languir;  on  l'iBclined 
si  c^est  nécessaire! 
sur  le  bras  mère  q«| 
le  porte.  ^ 

L'année  suivante, 
on  raccourcit  un  pet 
par  la  taille  Teilré- 
mité  de  la  brancM 
mère  A.  j 

On  incline,  si  elhj 
ont  assez  de  loai 
gueur  et  de  forcée 
les  branches  BetU 
en  redressant  leml 
extrémité,  qu'on  ne 
raccourcit  pas.  I 
On  rabat  la  braiH 
che  D  sur  un  œil  très-rapproché  de  la  basej 
en  choisissant  de  préférence  un  œil  aplill| 
pour  qu'il  fournisse  un  bourgeon  de  prolonH 
gement  plus  faible  ;  car  la  viçueur  du  bouH 
geon  se  mesure  d'avance  à  Vélal  de  déve- 
loppement de  l'œil  qui  le  fournit. 

Désormais  on  raccourcit  annuellemenl; 
par  la  taille  les  branches  A  B  G,  qu'on  tient 
moins  longues  graduellement  en  se  rappro- 
chant de  la  tige. 

Si  la  branche  D  est  trop  forte,  on  la  rabat 
de  nouveau  sur  l'œil  le  plus  bas  et  le  plus 
aplati.  Si  elle  ne  l'est  point,  on  la  taille  à  la 
hauteur  nécessaire,  au-dessus  de  deux  yem 
opposés,  l'un  en  dedans  pour  fournir  la 
branche  E,  l'autre  en  dehors  pour  fournir 
le  prolongement  de  la  branche  D,  prolonge- 
ment qu'on  fait  se  développer  dans  la  di- 
rection horizontale  pour  qu'il  prenne  moi» 
de  force.  ' 

Les  indications  déjà  données  suffisent 
maintenant  pour  guider  l'arboriculteur  dans 
l'emploi  des  procédés  qui  ser\'enl  à  complé- 
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ter  la  charpente  de  Farbre.  Quant  aux  pe« 
lites  branches,  elles  restent,  dans  tous  les 
cas,  sonmises  au  traitement  ordinaire,  le 
pincement  et  la  taille. 

On  peut  déduire  des  explications  qui  pré- 
cèdent celle  règle  générale  : 

Dans  toute  lorme  à  branches  sinueuses 
m  doit  recourir  autant  que  possible  à  l'em- 

|loi  alternatif  des  directions  à  effets  con- 
traires sans  raccourcir  les  branches  de  char- 

rpente,  et  ne  recourir  à  la  taille  que  lorsque 

;ces  branches  menacent  de  s'affaiblir  ou  de 

W  dégarnir. 

fCe  procédé,  que  j'ai  employé  pour  hâter 
formation  de  mes  arbres,  constitue  ce 
e  j'appelle  un  système  mixte. 
Observations  générales. 
Presque  toutes  les  formes  imposées  aux 
ikres  fruitiers  contrarient  les  lois  générales 
lia  végétation  et  exigent,  de  la  part  de 
liorïculleur,  la  prévision  des  obstacles 
l'ilanra  à  vaincre  pour  établir  l'équilibre 
I  végétation  dans  les  branches  de  char- 
Bte,  et  pour  obtenir  de  tous  les  yeux 
l'elles  portent  des  bourgeons  qui  attei- 
lent,  sans  la  dépasser,  la  proportion  d'une 
lancbe  à  fruit. 

\  Je  dois,  comme  je  l'ai  promis,  donner  à 

égard  quelques  indications  : 

1»  Dans   toute    forme   qui    admet   des 

eside  charpente  droites,  à  inclinaison 

ie,  mais  insérées  sur  1^  tige  à  des  hau- 

différentes,   les  branches  de  la  partie 

lérieure  tendent  à  se  développer  au  pré- 

'    des  branches  de  la  partie  inférieure, 

le  dans  les  pyramides  ^  les  palmet- 

etc. 

2"  Dans  toute    forme    qui   admet   des 

ches  de  charpente  droites  mais  inégale- 

inclinées,  les  branches  les  moins  in- 

s  ont,  lorsqu'elles  partent  de  la  tige  à 

hanteur  à  peu  près  égale,  une  tendance 

prendre  plus  de  développement  que  les 

comme  dans  les  éventails,  etc. 
^  Dans  toute  forme  qui  admet,  à  des 
^linaisons  égales,  des  branches  de  char- 
te non  sinueuses  et  des  branches   de 
nte  sinueuses,  les  branches  non  si- 
ont,  à  égale  hauteur  sur  la  tige, 
tendance  à  prendre  plus  de  développe- 
ment qne  les  branches  sinueuses  > 

4*  Dans  toute  forme  qui  admet  des 
kancbes  mères  horizontales  sur  lesquelles 
»Dt  insérées  des  branches  de  charpente 
(swis-mères)  verticales,  les  sous-mères  ver- 
tittles  les  plus  rapprochées  de  la  tige  ont 
BM  tendance  à  prendre  plus  de  développe- 
lûent  que  celles  qui  s'en  éloignent  ;  et  toutes 
tendent  à  affame^  le  bras  qui  les  porte, 
comme  dans  le  candélabre  à  branches  ver- 
ïïwfej,  etc. 

5*  Dans  toute  forme  qui  n'admet  que 
des  branches  horizontales,  la  charpente  ne 


peut  prendre  qu'une  proportion  restreinte, 
parce  aueles  branches,  dans  cette  direction, 
ne  s'allongent  qu*avec*difiiculté,  comme  on 
peut  le  remarquer  dans  le  cordon  horizontal 
unilatéral  et  bilatéral.  Aussi  est-on  obligé, 
pour  favoriser  l'extension  de  l'arbre,  de 
n'incliner  les  branches  que  graduellement, 
de  manière  à  ce  qu'elles  n'atteignent  la  di- 
rection horizontale  que  lorsqu'elles  sont  arri- 
vées au  terme  naturel  de  leurdéveloppement. 

6°  Dans  toute  forme  à  branches  hori- 
zontales, le  redressement  en  ligne  verticale 
de  l'extrémité  de  ces  branches  favorise  leur 
développement,  comme  dans  la  palmette  qui 
porte  le  nom  de  palmette  Verrier  et  qui, 
sans  nul  doute,  pourrait  en  porter  bien 
d'autres;  car,  pour  mon  compte,  je  ne  dois 
à  personne  l'idée,  bien  vieille  déjà,  de  re- 
dresser dans  ce  bat  les  bras  de  mes  pal- 
meltes  et  des  diverses  formes  que  j'ai  don- 
nées à  mes  arbres. 

J*al  signalé,  en  commençant  cet  article, 
l'influence  de  la  direction  des  branches  sur 
l'évolution  des  yeux  qu'elles  portent  et  sur 
la  force  relative  des  bourgeons  issus  de  ces 
yeux. 

Il  résulte  de  toutes  ces  observations  que 
les  formes  les  mieux  appropriées  aux  lois  de 
la  végétation  sont  celles  qui  n'admettent  que 
des  branches  insérées  sur  la  tige  à  une  hau- 
teur égale  etayant  toutesune  diy'ectionobliqvs. 

La  forme  type  est  donc  le  gobelet  des 
anciens. 

Ainsi,  nos  prédécesseurs  savaient  évidem- 
ment ce  que  nous  savons,  nous,  arboricul- 
teurs prétentieux,  qui  croyons  inventer  en 
réinventant  et  qui  le  plus  souvent  admettons 
pour  neuf  ce  qui  n'est  que  renouvelé. 

A  cette  forme  type,  je  dois  ajouter,  en 
terminant,  le  dessin  d'un  cor  don- type  dont 
j'ai  fait  le  premier  essai,  il  y  a  huit  années, 
et  qu'on  a  reproduit,  je  crois,  sans  nom 
d'auteur. 

Le  cordcm  en  V  croisés  (fig.  43),  repré- 
senté ici  sur  une  longueur  beaucoup  trop 
restreinte,  se  compose  d'arbres  à  tige  bi- 
furquée  dont  tous  les  bras  sont  également 
inclinés  sur  un  angle  de  45  degrés,  moins 
les  bras  des  deux  extrémités  du  cordon,  oui, 
déviés  de  leur  direction,  servent,  de  cna- 
que  côté,  à  arrêter  le  dessin.  Pour  le  Poi- 
rier et  le  Pommier,  Tespacement  des  arbres 
varie  entre  0'";45  et  0™.60  suivant  le  plus 
ou  moins  de  hauteur  crue  doit  avoir  le  cor- 
don ,  et  rinclinaison  des  branches  suit  ces 
différences  d'espacement. 

Cette  disposition  constitue,  dans  son  en- 
semble, un  espalier  ou  un  contre-espalier 
d'une  longueur  indéfinie.  A  l'aide  d'un  sim- 
ple lien,  les  branches  se  soudent  aux  points 
où  elles  se  croisent,  et  le  contre-espalier  fi- 
nit par  se  soutenir  tout  seul  et  se  défendre 
contre  le  vent,  à  l'aide  de  quelques  piauets 
que-,  par  précau  tion,  on  plante  de  loin  en  loin . 
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Le  mode  de  formation,  de  direction  et  de 
laille  de  ce  cordon  est  tellement  élémen- 
taire c[ue  je  me  dispense  d'ajouter  des  ex- 
plications superflues. 

En  résumé,  les  cinq  formes  reproduites 
dans  cette  note,  ont  été,  depuis  longtemps, 
imaginées  et  réalisées  par  moi.  Si,  aux  yeux 


de  rarboriculteur,  elles  n'ont  pas,  à  qq  égil 
degré,  le  caractère  pratique,  elles  fournis- 
sent du  moins,  dans  leur  ensemble Jes 
éléments  de  tous  les  préceptes  qui  doivent 
guider  le  praticien  aans  la  direction  des 
arbres  frtiiliers. 


LiiDJoniT. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L'ESPÈCE*. 

(SUITE.) 


En  est-il  autrement  des  langues?  Y  en  a- 
t-il  eu  primitivement  plusieurs;  ou  bien  une 
seule,  en  se  modifiant  suivant  les  lieux,  les 
temps  et  les  circonstances,  a-t-elle  produit 
toutes  celles  qui  sont  connues  de  nos  jours? 
.1  priori  on  est  d'abord  porté  à  admettre  la 
pluralité  des  langues;  mais,  lorsqu'on  les  étu- 
die attentivement,  on  reconnaît  bientôt  que 
celles  qu'on  avait  considérées  comme  tout  à 
fait  étrangères  les  unes  aux  autres  ont  entre 
elles  certains  caractères  de  rapport  ;  en  un 
mot,  on  leur  reconnaît  des  liens  de  parenté 
plus  ou  moins  grands.  Quant  aux  autres,  il 
est  aussi  facile  de  constater  qu'elles  ont  une 
origine  commune  qu'il  est  facile  de  recon- 
naître que  les  différents  idiomes  (patois) 
parlés  dans  un  pays  se  relient  à  la  langue 
générale  de  ce  pays.  Nous  pouvons  encore, 
afin  de  rendre  la  démonstration  plus  sensi- 
ble, partir  d'un  point  connu  pour  arriver 
à  un  autre  également  connu,  soit  par  exem- 
ple de  Paris  pour  aller  à  Madrid.  A  mesure 
qu'on  s'éloigne  du  point  de  départ  on  a 
successivement  des  patois  différents,  mais 
ui  se  comprennent  facilement  entre  eux, 
e  sorte  que,  sans  s'en  apercevoir,  on  arrive 
à  Bayonne,  où  la  modification  est  telle  qu'on 
comprend  et  parle  l'espagnol.  Mais  si,  par 
la  pensée,  on  supprime  les  points  intermé- 
diaires, on  a  alors  deux  choses  qui  sem- 
blent n'avoir  rien  de  commun,  de  même 
3ue,  si  dans  la  gamme  harmonique,  partant 
e  Tut  ou  do  inférieur,  on  saute  à  Tut 
ou  DO  supérieur,  on  éprouve  une  impres- 
sion dure*  qui  ne  se  produit  pas  si  Ton 
gisse  par  toutes  les  notes  de  la  gamme, 
u'on  prenne  telle'  langue  qu'on  voudra,  on 
ne  peut  dire  oii  elle  commence  ni  où  elle 
finit.  On  peut  donc  dire  des  langues  ce  que 
nous  avons  dit  des  sciences  :  elles  sont  sœurs. 
Aussi,  peut-on  presque  assurer  que,  si 
notre  globe  n'était  pas  coupé  çà  et  là  par  les 
mers, par  les  déserts  ou  par  d'autres  endroits 
inaccessibles,  et  que  tous  les  habitants  puis- 
sent communiquer  entre  eux,  on  pourrait 
en  faire  le  tour  sans  éprouver  de  transitions 

*.  Voirlieril«  horticoUy  4859,  p.  69G,  623;  4860, 
p.  24,  75,  420,  240.  302,  383,  446,  443,  355,  01  , 
el  639;  4  861 ,  n"  du  4"  féTrler,  p.  40  cl  du  46  février, 
p  76,  du  4"  mars,  p.  93,  du  46  mai-a,  p.  4  48,  du 
4«'avriUp.  4 38,  du  40  avril,  p.  4  57,  du  !•' mai,  p.  47H, 
da  46  mai,  p.  4  98. 
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bien  sensibles.  N'est-ce  pas  là  aussi  ce  (n 
nous  avons  dit  de  l'espèce?  Qui  pent  en  m 
dire  où  commence  Tune,  où  finit  l'autre?  ' 
Mais  si,  au  lieu  de  prendre  l'espèce,  doi 
envisageons  tout  le  règne  végétal,  nous  vcN 
rons  apparaître  des  faits  analogues,  et  à 
que  nous  avons  dit  des  espèces^  nous  pouj 
rons  le  dire  des  genres j  des  tribus^  des /il 
mUks,  des  classes^  et  môme  de  ces  grandi^ 
divisions  qu'on  nomme  emhrandnmtfà 
En  effet,  et  pour  ne  parler  que  de  ceux-« 
où  commencent-ils,  où fmissentils?Oùsal 
placées  les  limites  qui  séparent  les  végétal 
monocotylédonésdes  végétaux  dicotyléaoné 
ceux-ci  des  acotylédonés,  les  phanérogaiw 
des  cryptogames?  On  l'ignore;  il  n'y  aenl! 
toutes  ces  choses  de  limites  que  celles  qi 
nous  posons!...  On  rencontre  toujours, dai 
les  végétaux  que  l'on  considère  comme  tel 
minant  une  série  ou  un  embranchemeri 
des  caractères  communs,  des  liens  de  pi 
rente  tellement  intimes  qu'on  ne  peut  11 
séparer  de  ceux  qui  commencent  Tanti 
embranchement;  de  même  que  nous  ava 
constaté  que,  dans  deux  pays  presque  cent 
gus,  placés  aux  dernières  limites  de  dr^ 
nationalités  opposées,  on  parle  aussi  à  p 
près  la  même  langue  ou  plutôt,  un  mélr" 
des  deux  lances  propres  à  chacune 
deux  nationalités.  Mais  il  y  a  plus,  et 
pouvons,  de  ce  qu'on  nomme  rc^n«,  ré| 
ce  que  nous  venons  de  dire  des  embrai 
monts,  ce  que  nous  avons  dit  aussi  soit 
espèces,  soit  des  langues.  En  effet,  où  ci 
mence  et  où  finit  soit  le  règne  végétal, 
le  règne  animal,  soit  le  règne  minéral!  Pee 
sonne  ne  pourra  le  dire,  ni  leur  assigner  I 
limites  invariables;  la  raison,  bien  ûmà 
du  reste,  c'est  qu'il  n'y  en  a  pas  de  saisis! 
blés!  Aussi,  afin  d'éloigner  cette  difficulté 
afin  de  s'aflranchir  de  cette  infranchissaU 
vérité,  a-t-on  cherché  à  changer  les  termes 
et  à  diminuer  le  nombre  des  règnes  en  rédifl 
sant  ceux-ci  à  deux  :  le  rèçne  organique} 
le  règne  inorganique.  Mais,  vain  espoir 
on  a  à  lutter  contre  la  terrible  htdre  d 
LemCy  et,  loin  d'avoir  résolu  la  question,  tf 
n'a  fait  que  la  déplacer  en  la  rendant  peat 
être  plus  subtile,  et  partant,  plus  difficile 
résoudre,  si  elle  était  du  nombre  de  celle 
qui  peuvent  être  résolues;  car,  en  effet,  qï 
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Srrait  nettement  séparer  ces  deux  choses, 
ce  qui  est  ou  n'est  pas   orçaniqjie? 
b  généralisant  on  voit  que  rien  n  échappe 
i  celte  loi,  et  que  ce  que  nous  venons  de 
jiiedes  corps,  nous  pouvons  le  répéter  de  ce 
ne  nous  nommons  leurs  propriétés.  En 
'  l,  nous  voyons  celles-ci  se  montrer  avec 
certaine  puissance,  puis  augmenter  in- 
iblement,   diminuer  ensuite  pour   se 
[oDdre  dans  d'autres,   tout   cela    sans 
fi  nous  soit  jamais  possible  de  constater 
leur  commencement,  ni  leur  fin.  Où  est, 
^  en  citer  un  exemple,  la  limite  qui  se- 
le  les  acides  des  alcalis?  U  n'y  en  a  pas  ! 
liéffle  suivant  les  circonstances  on  voit  les 
I  revêtir  les  propriétés  qu'on  considérait 
une  appartenant  aux  autres. 
lloQS  pourrions  donner  de  toutes  choses 
to  belle  définition  que  Pascal  a  donnée  de 
ipace  :  <  C'est  na  cercle  dont  le  diamètre 
partout,  la  circonférence  nulle  part;  » 
sU  dire  qui  n'a  ni  commencement  ni  fin. 
Duis  cette  immensité,  où  tout  est  vie, 
û  se  lie  et  s'enchaîne  de  la  manière  la 
i  parfaite;  une  harmonie  sublime,  que 
B  concevons  à  peine,  existe  entre  tous  les 
es.  Anssi,  si  parfois  nous  parlons  de 
^TÛn  et  d^ imperfections,  c'est  p>arce  que 
Ds  n'avons  des  choses  que  des  idées  su- 
[ficielles,  et,  comme  il  ne  nous  est  pas 
Bné  de  voir  l'ensenible,  nous  jugeons  sur 
faits  particuliers,  prenant  presque  ton- 


isponr 


soit  notre  jugement,  soit 


mtérét,  sur  lesquels  souvent  nous  cal- 
mes théories. 
A  création,  dans  son  ensemble,  présente 
I  harmonie  tellement  belle  et  tellement 
ifaite  qu'elle  est  au-dessus  de  notre 
iption.  Nous  la  comprenons  cependant 
pour  l'admirer,  mais  pas  assez  pour  la 
.  Là,  en  effet,  point  ae  fausses  notes, 
de  transitions  subites  et  brusques, 
au  contraire  se  lie,  tout  s'enchaîne  ou 
l6t  se  confond  sans  secousses  et  par  des 
iDces  insensibles,  de  sorte  qu'on  passe 
%  s'en  douter  d'un  objet  à  un  autre,  et 
t>n  n'est  pas  hors  de  celui-ci  qu'on  est 
k  dans  celui-là. 

De  toat  ce  qui  précède  il  ne  faudrait  pas 
dore  que,  dans  toutes  ces  questions 
complexes  que  profondes,  sur  les- 
les  plane  im  impénétrable  voile,  nous 
prononçons  d'une  manière  absolue,  et 
prêter  alors  des  idées  que  nous  n'a- 
pas,  en  donnant  un  sens  précis  à  cer- 
s  de  nos  allégations,  qui,  en  réalité, 
sont  que  des  hypothèses.  Il  ne  faudrait 
^  par  exemple,  supposer  qu'en  ce  qui 
itocerne  notre  sujet,  nous  n'admettons 
^  seul  type,  soit  d'animaux,  soit  de  vê- 
te, lequel  type,  en  se  modifiant  conti- 
■ittflement,  aurait  produit  cette  quantité 
•jombrable  d'êtres  qui  peuplent  aujour- 
=  «Bûi  lunivers.   Ce   serait  là    une  grave 


erreur  que  nous  regretterions  d'autant  plus 
que  sur  ce  point  nous  faisons  toutes  nos 
reserves.  Notre  but,  dans  cette  circonstance, 
a  été  seulement  de  f§ire  ressortir  l'énorme 
valeur  que  nous  accordons  à  cette  hypo- 
thèse :  T augmentation  des  individus  par 
Vextension  continuelle  des  types,  extension 
qui,  poussée  au  delà  de  certaines  limites, 
peut  même  déterminer  de  nouveaux  types, 
en  observant  toutefois  que  nous  ne  préci- 
sons ni  ne  limitons  en  rien  ces  types  ;  aue 
nous  les  considérons  toujours ,  quels  qu  ils 
soient,  comme  complexes  et  plus  ou  moins 
nombreux.  Sous  ce  dernier  rapport,  nous  ne 
faisons  d'exception  que  pour  un  seul  type, 
c'est  pour  celui  d'HOMME, .  que,  tout  en  le 
considérant  comme  étant  placé  au  sommet 
de  la  création ,  nous  regardons  cependant 
comme  très-complexe. 

Si  nous  sommes  entré  dans  tous  ces  dé- 
tails, ce  n'est  pas,  qu'on  le  croie  bien,  soit 
dans  le  but  de  créer  une  nouvelle  théorie, 
soit  au  contraire  de  rejeter  toutes  les  théo- 
ries; loin  de  là, nous  avons  voulu  seulement, 
tout  en  conservant  celles-ci  dans  tout  ce 
qu'elles  ont  de  raisonnable,  démontrer  qu'il 
ne  peut  y  en  avoir  d'absolites,  puisque  la 
nature  étant  infinie  et  formant  un  ensemble 
parfait  mais  sans  bornes,  en  im  mot,  un 
tout  continu,  sans  qu'il  puisse  y  avoir  aucun 
objet  complètement  indépendant,  il  en  ré- 
sulte que  les  coupes  que  nous  y  établissons 
sont  toutes  conventionnelles  et  relatives,  et 
que,  par  conséquent,  il  en  est  forcément  de 
même  de  nos  théories. 

lY.  —  Le  climat,  la  culture,  la  nature  du  sol  peu- 
veat-iLs  modifier,  changer  Vespèee? 

Tous  les  types  spécifiques,  nous  l'avons  dit 
et  démontré,  possèdent  dans  leur  ensemble 
une  force  d'expansion  variable  suivant  leur 
nature  et  selon  certaines  circonstances.  C'est 
cette  propriété  qui  leur  permet  de  se  modi- 
fier plus  ou  moins  ;  mais  leurs  modifica- 
tions, quelles  qu'elles  soient,  nous  l'avons  vu 
aussi,  sont  toujours  limitées,  de  sorte  que 
l'influence  du  climat  ne  peut  s'exercer  non 

§lus'  que  dans  certaines  limites.  Parmi  les 
iverses  causes  qui  peuvent  exercer  quel- 
que action  sur  la  nature  des  êtres,  il  en  est 
une  très-importante  (la  seule  dont  nous  par- 
lerons) :  c'est  la  température.  Les  change- 
ments qu'occasionnent  son  élévation  ou  son 
abaissement  sont  souvent,  en  effet,  très- 
considérables  ;  ils  portent  soit  âur  la  taille, 
soit  sur  les  autres  caractères  extérieurs  des 
plantes,  ou  bien  encore,  sur  leur  durée  to- 
tale ou  nartielle.  En  voici  quelques  exemples. 
Le  Coix  lac/iryma,  vulgairement  Larme 
de  Job,  est  non-seulement  vivace,  mais  pres- 
que sous -frutescent,  dans  l'Inde;  il  est 
annuel  ou  à  peu  près  dans  le  nord  et  dans 
le  centre  de  la  France  lorsqu'on  le  cultive 
en  pleine  terre.  Eu  effet,  à  peine  les  graine.s 
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sont-elles  récoltées  que  la  plante  meurt; 
mais,  si  au  contraire,  on  le  cultive  dans  un 
vase  quelconque,  de  manière  k  pouvoir  le 
rentrer  dans  une  bonM  serre  aussitôt  l'ar- 
rivée des  premiers  froids,  il  continue  de  pous- 
ser; ses  tiges  deviennent  presque  sous-fru- 
tescentes et  peuvent  végéter  pendant  un  plus 
ou  moins  grand  nombre  d'années.  Il  en  est 
de  même  des  Daturas  Metel  et  Metelloules  ; 
annuels  si  on  les  cultive  en  pleine  terre, 
ils  deviennent  sous- frutescents ,  presque 
ligneux  même,  si  on  les  cultive  comme  des 
plantes  de  serre.  Il  n'en  est  pas  autrement 
non  plus  pour  le  Reseda  odorata,  pour  le 
Ricin  et  pour  le  Phytolacca;  ces  deux  der- 
niers surtout  sont  non-seulement  vivaces, 
mais  ils  deviennent  même  ligneux  danscer^ 
taines  parties  de  la  région  méditerranéenne; 
en  Afrique,  par  exemple,  ils  forment.de 
grands  arbres.  Un  fait  analogue  nous  est 
fourni  par  VErythrina  crista  galli;  grand 
arbre  dans  certaines  parties  du  nouveau 
continent,  arbrisseau  dans  diverses  parties 
du  sud  et  du  sud-est  de  la  France,  dans  nos 
serres  il  ne  forme  plus  au'nn  petit  arbuste 
d'environ  1  à  2  mètres  de  nauteur,  à  rameaux 
annuslsy  tandis  qu'en  pleine  terre  (toujours 
dans  le  centre  et  dans  le  nord  de  la  France) 


il  ne  produit  qu'une  souche  d'où  partent Iots 
les  ans  un  certain  nombre  de  bourgeons qn; 
meurent  après  avoir  fleuri;  encore  cette  sou- 
che doit-elle  être  garantie  contre  les  froiè 
de  l'hiver.  Combien  de  MalvacéesnepréseB- 
tent-elles  pas  des  faits  analogues  à  ceniàoo; 
nous  venons  de  parler?  Ligneuses  aussi  dis 
la  région  méditerranéenne,  elles  restenisov^ 
ligneuses  dans  le  midi  de  la  France,  tut& 
qu'elles  sont  seulement  vivaces  lorsqu'on 
s'avance  davantage  vers  le  nord.  N'ob^rre- 
ton  pas  des  faits  semblables  k  mesure  qnV 
s'élève  sur  ime  montagne  très-haute?  Ne 
voit-on  pas  alors  certaines  essences  se  mo- 
difier successivement,  et,  d'arborescents 
qu'elles  étaient  à  la  base,  être  réduites» 
sommet  à  l'état  d'arbrisseaux  buL^^soDiieo, 
parfois  môme  couchés  sur  le  sol  ?  Ce  néa» 
fait  se  reproduit  aussi,  à  mesure  qu'on  sV 
vance  vers  les  pôles  chez  quelques  flpf 
qui,  assez  rustiques  pour  résister  aafnMLt 
rapetissent  cependant  à  mesure  qne  ceM 
devient  plus  intense  ;  tels  sont  principe- 
ment  les  Bouleaux  et  les  Mélèzes,  qui, 
delà  du  68*"  degré  de  latitude  boréale,  sait 
souvent  réduits  à  l'état  d'arbrisseaux. 

Garbiébe. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  dk  mai). 


Légumes  frais.  — La  baisse  que  nous  avons  si- 
gnalée dans  notre  dernière  revue  sur  les  légu- 
mes nouveaux  continue,  mais  lentement,  et  les 
autres  denrées  restent  à  peu  près  stationnai- 
res.  Voici  les  prix,  tels  qu^ils  ont  été  arrêtés  à 
la  Halle  de  Paris,  le  25  mai  dernier  :  les  Ca- 
rottes nouvelles  valent  de  ^0  à  50  fr.,  en 
moyenne  les  100  bottes;  les  plus  belles  se 
payent  encore  100  fr.  —  Les  Carottes  d*hiver 
sont  cotées  de  12  à  18  fr.,  au  lieu  de  de  6  à 
16  fr.,  et  celles  pour  chevaux  de  \k  à  18  fr., 
au  lieu  de  10  à  12  fr.  les  100  bottes.  —Les  Na- 
vets se  vendent  100  fr.  les  100  bottes  au  plus 
bas  prix;  et  au  maximum,  200  fr.,  au  Heu  de 
250  tr.  —  Les  Oignons  en  bottes  se  payent  de 
40  à  50  fr.,  avec  15  fr.  de  diminution,  en 
moyenne,  par  100  bottes;  ceux  en  grains  sont 
au  prix  de  18  à  22  fr.  Thectolitre,  c'est-à-dire 
de  4  à  8  fr.  au-dessous  du  prix  d'il  y  a  quinze 
jours.  —  Les  Choux  nouveaux  valent  de  14  à 
16  fr.  le  .100,  prix  moyens;  les  belles  qualités 
se  vendent  24 fr.;  il  y  aune  diminution  de  5  fr. 
environ  sw  cet  article.  —  On  cote  aujourd'hui 
les  Asperges  de  1^50  à  5  fr.  la  botte,  au  lieu  de 
2  à  8  fr.  —  Les  petits  Pois  valent  toujours  de 
0'.50  a  0^75  le  kilogramme.  —  Les  Panais  se 
vendent  1  fr.  plus  cher  qu'il  y  a  quinze  jours, 
c'est-à-dire  de  4  à  5  fr.  les  100  bottes.  —  Le 
prix  moyen  des  100  bottes  de  Poireaux  est  de 
20  fr.,  et  le  maximum  de  30  fr.  avec  augmen- 
tation de  8  fr.  environ  depuis  quinze  jours.  — 
Les  Céleris  se  vendent  toujours  de  10  à  kO  fr. 
les  100  bottes.  —  Les  Radis  roses  valent  de 
30  à  40  fr.,  an  lieu  de  1 5  à  35  fr.  les  1 00  bottes. 
—  Les  Choux-Fleurs  sont  cotés  de  30  à  50  fr. 
avec  augmentation  de  moitié  sur  le  prix  moyen, 


ceux  de  qualité  supérieure  valent  toojoi 
100  fr.  le  100.  —  Les  Artichauts  se  Yei* 
environ  10  fr.  le  100.  au  plus  bas  prix; A 
3  fr.  de  plus  qu'il  y  a  quinze  jours;  lejn 
maximum  est  descendu  de  60  à  25  fr.  -r  tt 
Champignons  sont  cotés  de  0^05  à  O'.li^l 
maniveau,  avec  0^05  de  diminution. 

Herbfg.  —  Excepté  le  Cerfeuil,  qui  de  Î5i 
en  moyenne  est  descendu  au  taux  de  5  fr J 
100  bottes,  toutes  les  autres  denrées  de  al 
nature  ont  augmenté  de  prix.  Ainsi  r(w 
qui  valait  20  fr.  environ  se  paye  mainte* 
30  fr.  et  son  prix  maximum  a  atteint  45  tf 
100  bottes.  —  Les  Epinards  se  vendent  A  j 
à  25  fr.,  avec  une  augmentation  de  5  fr.-^* 
Persil  vaut  10  fr.  de  plus  qu'il  y  a^ 
jours,  c'est-à-dire  de  40  à  45  ir. 

Assaisonnements. 
20  à  40  fr.  les 

L'Ail  coûte  25 , ^   ^ 

en  moyenne,  les  100  paquets  de  25  petites* 
tes,  et  125  au  maximum.  —  La  Cibouiesef^ 
de  20  à  30  fr.,  au  lieu  de  25  à  35  fr.  te- 
bottes.  —Toutes  les  autres  denrées n'ortpj 
changé  de  prix  et  se  cotent  :  Appétits.  9^ 
15  fr.  les  100  bottes;  Echalotes,  60  a»» 
Thym,  45  à  60  fr.;  Pimprenelle,  20àî5fc 

Fruits  frais.  —  Les  Foires  se  vendeatt* 
iours  2  fr.  le  100  les  basses  qualité:  i«F 
belles  vont  jusqu'à  150  fr.,  avec  30  fr-  W 
mentation  sur  le  plus  haut  prix  d'il  y  a  (J* 
jours.  —  Les  Pommes  sont  toujours  coléei^ 
2  à  85  fp.  —  Les  Fraises  en  pot  se  xam 
Of.25  à  0f.30,  en  moyenne,  et  0^50,  aab«» 
0^60.  Au  panier,  elles  valent  de  1^25  à 3ir- 
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CHRONIQUE  HORTICOLE  (première  quinzaine  de  juin). 

<;raines  de  plantes  de  Chine  destinées  aux  abonnés  de  I&  Retme  horticole.  —  Cho-lo  ou  Châtaigne  de  pierre. 
_  Tchou-na-tzé  ou  Chanvre  vulgaire  de  Chine.  —  Sésame  noir  et  Sésame  blanc.  —  Canne  à  sucre 
sauvage.  —  Ginko  biloba.  —  Gourde.  —  Courge  d'eau.  —  Mou-pi-tzô.  —  Lettre  de  M.  Baltet  sur 
dJTerses  Poires  et  sur  le  Congrès  pomologique.  —  Exposition  automnale  de  Charleville.  —  Expositions 
horticoles  de  Bruges,  de  Tournay  et  de  Namur.  —  Fête  de  la  Société  botanique  de  Londres.  —  Exposi- 
tion de  Gottia.  —  Ouverture  de  la  Halle  des  fleurs  de  M.  Gyes,  à  Londres.  —  Flore  de  Russie.  —  Trans- 
{llantation  d'arbres  gigantesques.  —  Améliorations  du  jardin  botanique  de  Kew.  —  Expériences  sur  la 
culture  du  Quinauina.  —  Plantes  japonaises  cultivées  en  Angleterre.  —  Serre  d'Orchidées  de  M.  Day. 
—  fipoques  de  la  floraison  de  diverses  plantes  hivernales  à  Ëdinburgh.  —  Jardin  botanique  de  Mel- 
bourne. —Mort  du  conseiller  Lindau,  du  prince  Joseph  de  Salm-Dyck,  du  comte  Alfred  de  Limminghe, 
du  professeur  Henslow.  —  La  Vie  des  fleurs j  par  M.  Lecoq. 


La  Revue  horticole  se  trouvant  avoir  des 
relations  avec  la  Chine,  nous  avons  profité 
k  Toccasion  pour  demander  des  graines  de 
ce  pays.  Notre  intention  était  de  mettre 
mmitementà  la  disposition  de  nos  abonnés 
ks  graines  que  nous  pourrions  obtenir.  Un 
iwemier  envoi  venant  de  nous  être  fait  par 
k.  le  consul  de  France  h  Macao,  nous  nous 
«npressons  de  rannoncer,  afin  que  les 
(raines  que  nous  avons  reçues  ne  soient 
ipas  distriouées  et  semées  trop  tard^  car  la 
iiaisoQ  est  déjà  avancée,  et  les  graines  peu- 
yent  perdre  leur  faculté  germmative.  Nos 
abonnés  pourront  faire  prendre  des  graines 
.  àTadmimstration  de  la  Revue  (26,  rue  Ja- 
cob), ou  bien  envoyer  0'.30  pour  frais  d'af- 
franchissement des  petits  paquets,  qui  alors 
I  leur  arriveront  par  la  poste. 
I  Les  graines  que  nous  avons  reçues  ne 
nnt  pas  absolument  celles  que  nous  dési- 
Bons;  ainsi  nous  eussions  préféré  de  beau- 
toup'nne  bonne  provision  de  graines  de  Cha- 
iKiatrops exceha, ceiuiile  palmier  delà  Chine 
centrale,  qui  est  si  rustique  dans  nos  dépar- 
tements du  midi,  où  il  viendrait  à|toutes  les 
«positions,  et  le  Yang-Maï  {Myrica),  cet 
•rire  fruitier  d'un  nouveau  genre,  sur  le- 
fiel  M.  Naudin  a  donné  une  notice  inté- 
ressante (Revue  horticole  de  1860,  page649, 
inméroQu  16  décembre).  Nous  avons  fait 
Iprtir  ces  jours  derniers  notre  demande 
pour  Chang-hai.  En  attendant  ce  nouvel 
tDToi^  nous  avons  prié  M.  Naudin  de  faire 
hyénfication  et  la  détermination  des  graines 
>m  nous  tenons  maintenant  à  la  disposition 
«nos  abonnés^  et  voici  la  note  que  nous  a 
lemise  noire  savajQt  collaborateur  : 

Les  graines  envoyées  appartiennent  auzes- 
■Jèces  suivantes  : 

1*  Cho-lo,  ou  Châtaigne  de  fderre,  Cesi  le 
fait  d'un  arbre  encore  peu  connu  et  considéré, 
ea  Chine,  comme  arbre  oléifère.  Il  appartient, 
selon  toute  vraisemblance,  au'  genre  Lithocar- 
fu  de  Blume,  placé  un  peu  au  hasard  dans  la 
amille  des  Gapulifères  (Amentacées).  Ce  fruit 
«t  de  la  grosseur  d'un  Marron  d^Inde^  sa  coque 
est  dure  comme  la  pierre,  indéhiscente,  et 
contiftnt  trois  graines  nuileuses  de  la  grosseur 
d'une  Aveline,  li'arbre  appartiendra  probable- 
ïûent  à  la  serre  chaude  sous  le  climat  de  Paris, 
«t  peut-être  à  Torangerie  dans  Je  Midi. 

2«  rchou-ma-i2c,  ou  Cièonvre  vulgaire  de 
Ohine,  C'est  un  sous-arbrisseau  du  genre  (7or- 
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chorus^  et  peut-être  le  Corchorus  olHorius  des 
botanistes,  plante  à  la  fois  textile  et  alimen- 
taire. Sa  fibre,  très-tenace,  est  utilisée  .en 
Chine  et  dans  l'Inde,  sous  le  nom  de  jute;  on 
en  fait  des  toiles  communes,  des  nattes,  des 
cordages,  etc.  II  est  probable  qu'on  pourrait  le 
cultiver  avec  succès  dans  le  Midi. 

3"  Héi'tché-ma,  ou  Sésame  noir ,  etPé-tché-ma^ 
ou  Sésame  blanc,  variétés  d'une  môme  espèce  et 
nommées  ainsi  à  cause  de  la  couleur  de  leurs 
graines.  Ces  deux  plantes  sont  très-connues 
comme  oléifères,  et  elles  n'offrent,  à  notre  avis, 
pas  d'autre  intérêt.  Cependant  toutes  deux  sont 
considérées  comme  textiles  en  Chine,  ainsi  qae 
leur  nom  de  ma  (chanvre)  ^indique.  Le  Sésame 
a  été  cultivé,  il  y  a  quelques  années,  autour 
de  Perpignan  avec  succès^  mais  il  a  au  céder 
la  place  à  des  plantes  oléifères  d'un  produit 
supérieur  et  plus  assuré. 

k^  Kao-lang,  ou  Canne  à  sucre  sauvage.  C'est 
un  Sorgho  supposé  analogue  ou  identique  à 
celui  que  nous  possédons  déjà.  On  fait  en 
Chine,  avec  le  suc  de  sa  tige,  un  vin  ou  un 
cidre  très-estimé  des  gens  du  pays. 

5«  Pé'kO'tchou.  Grosse  graine  oléifère.  C'est 
le  Ginko  biloba  de  nos  jardins. 

70  Kou-koua.  Variété  encore  inconnue  de  la 
Gourde  ou  Lagenaria  leucantha  des  botanistes. 

80  Choui'koua,  ou  Courge  d'eau.  C'est  aussi 
une  Cucurbitacée  très-connue ,  le  Luffa  cylin- 
drica,  la  Courge  torchon  de  nos  colonies,  dont 
le  fruit  mûr  contient  un  réseau  fibreux  dont  on 
se  sert  pour  nettoyer  les  meubles.  Les  fruits 
jeunes  se  mangent  accommodés  de  diverses 
manières. 

MoU'pi'tzé.  C'est  encore  une  Cucurbita- 
cée, mais  cette  fois  très-remarquable  et  très- 
peu  connue.  Ses  graines  sont  énormes,  dis- 
coïdes, ciselées  sur  le  contour,  d'une  couleur 
brune.  Elle  appartient  certainement  au  genre 
Momordica,  et  doit  être  voisine  du  Momordica 
mixta,  dont  le  Botanical  Maaazine  a  donné  la 
fifinire  (celle  de  la  plante  mâle  seulement,  car 
elle  est  diolque)  Tannée  dernière.  D'après  la 
notice  qui  accompagnait  les  graines,  le  fruit 
est  gros,  sphérique  ou  ovoïde  court,  hérissé  de 
pointes,  d'un  rouge  ponceau  très-vif,  et  sa 
pulpe  teint  les  doigts  en  rouge.  Ses  grosses 
graines  sont  utilisées  par  les  Chinois  comme 
oléagineuses  et  servent  aussi  à  préparer  des 
médicaments  (probablement  drastiques).  Ce 
serait  une  magnifique  plante  d'ornement  pour 
nos  jardins. 

Nous  avons  semé  une  assez  grande  quantité 
de  ces  graines  au  Muséum,  qui  en  avait  aussi 
reçu  de  Macao,  dans  le  courant  de  l'année 
dernière  et  au  commencement  de  celle-ci.  Soit 
que  ces  graines  eussent  été  récoltées  avant 
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maturité,  soit  qu'elles  fussent  déjà  trop  vieilles 
ou  qu'elles  aient  péri  en  grande  partie  dans  le 
voyage,  soit  enfin  pour  toute  autre  raison,  une 
seule  a  levé.  Peut-être  fleur ira-t- elle  dans  le 
courant  de  Tannée  ;  mais,  qu'elle  soit  m&le  ou 
femelle,  elle  sera  nécessairement  stérile  puis- 
que aucune  fécondation  ne  pourra  avoir  lieu,  à 
moins,  chose  peu  probable,  qu'elle  ne  puisse 
être  croisée  par  le  Momordica  Charantia  que 
nous  cultivons  tous  les  ans.  Ceux  des  abonnés 
de  la  RivuB  qui  demanderaient  de  ces  graines 
devront  les  semer  sans  retard,  afin  de  ne  pas 
leur  donner  le  temps  de  perdre  leur  faculté 

§erminative.  Les  plantes,  au  commencement 
e  l'automne,  seront  mises  en  pot  et  hivernées 
en  serre  chaude. 

Naodin. 

Nous  avons  publié  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  (p.  203)  une  lettre  que  M.  Char- 
les Ballet  nous  avait  écrite  sur  diverses  Poi- 
res ;  notre  correspondant  nous  adresse  au- 
jourd'hui une  note  complémentaire  dans 
laquelle  nos  lecteurs  trouveront  en  outre  quel- 
ques renseignements  intéressants  sur  la  pro- 
chaine session  du  Congrès  pomologique. 
M.  Baltet  s'exprime  ainsi  : 

Monsieur  le  directeur, 

Aussitôt  la  publication  de  ma  lettre  dans 
votre  dernier  numéro,  il  m'est  survenu  de 
nouvelles  questions  auxquelles  je  me  hâte  de 
répondre  : 

1»  Le  Congrès  pomologique  tiendra  sa 
sixième  session  cette  année  à  Orléans.  L'époque 
n'en  est  point  encore  arrêtée  définitivement  ; 
mais  jusqu'ici  tout  porte  à  croii*  qu'elle  suivra 
immédiatement  la  clôture  de  l'Exposition  de 
Paris,  fixée  du  21  au  24  septembre;  soit  pour 
le  Congrès,  du  2(i  au  30  septembre  prochain. 

Nous  ne  pouvons  préjuger  de  l'importance 
de  cette  session;  cependant  nous  savons 
qu'une  plume  habile  et  un  pinceau  exercé 
s^occupent  de  décrire  et  de  dessiner  les  variétés 
fruitières  déjà  reconnues. 

Espérons  qu'à  la  fin  les  gros  bonnets  horti- 
coles qui  se  sont  continuellement  montrés 
hostiles  à  notre  œuvre  ne  redouteront  plus  d'y 
voir  un  travail  personnel,  imposé  ;  que  nous 
ne  leur  entendrons  plu^  dire  :  Le  Congrès  erre 
à  l'aventure  ;  et  qu'ils  s'y  rallieront  aussi  fran- 
chement que  nous  n'avons  pas  craint  de  le 
faire  à  son  origine. 

Quant  à  la  session  de  1862,  la  question  nous 
semble  prématurée;  plusieurs  sociétés  en  effet, 
l'appellent  déjà  dans  leur  sein;  mais  il  est  fort 
probable  gue  la  Normandie  l'emportera. 

La  session  de  cette  année  revenait  de  droit 
à  Orléans,  qui  depuis  deux  ans  la  réclamait 
par  l'oiigane  de  ses  délégués,  accompagnés 
chaque  fois  de  collections  intéressantes  et  nom« 
bréuses  en  fruits  de  leur  localité. 

2**  La  Belgique  n'a  pas  abandonné  l'idée 
d'organiser  des  Conférences  ou  des  Congrès 
pontologiqûes.  Déjà  en  1859  et  en  1860  deux 
Sociétés  différentes  en  ont  eu  l'intention  en  me 
demandant  mon  avis,  et  je  les  engageai  à  se 
réunir,  à  nous.  Aujourd'hui  une  nouvelle  So- 
ciété.  reprend  le  projet  et  me  consulte  encore 
en  m'y  conviant.  Que  répondre  après  avoir 
prêché  vainement  le  Congrès  universel?... 


3«  La  Poire  tardive  de  Toulouse  est  plus 
savoureuse  que  la  Léon-Leclerc  ;  en  examinant 
nos  sujets  d'école  et  de  pépinière,  nous  recon- 
naissons bien  une  variété  inédite. 

k!^  La  feuille  du  Poirier  Gendron  n  a  pas  les 
bords  ondulés  comme  ceux  du  Bezy  Charoon- 
tel.  Le  doute  s'éclaircit.  Je  suis  heureux  d'avoir 
résisté  à  ceux  qui  cherchaient  à  m'entralner 
pour  ou  contre  la  synonymie. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Charles  Baltbt. 
Horticulteur  à  Troyes. 

Les  solennités  horticoles  se  multiplient 
en  ce  moment  dans'  toute  rEurope  ;  nons 
donnons  aujourd'hui  des  comptes  rendus  des 
Expositions  de  Marseille  et  de  Biebrich 
(p.  227  et  $39).  On  prépare  les  Expositions 
d'été  et  d'automne. 

Nous  venons  de  recevoir  le  programme 
de  celle  qi^i  aura  lieu  à  Charle  ville  (Arden- 
nes)  les  5,  6  et  7  octobre;  on  doit  s'adres- 
ser pour  les  envois  soit  à  M.  Bouvart,  pré- 
sident, soit  à  M.  Gautier-Wèbre,  secrétaire 
de  la  Société  centrale  d'horticulture  des  Ar- 
dennes. 

En  Belgique,  vont  avoir  lieu,  du  30  juin 
au  2  juillet,  les  Expositions  de  Bruges  et  de 
Tournay,  et,  du  7  au  9  juillet,  l'Exposition 
de  Namur. 

Nous  trouvons  en  outre  dans  les  journaux 
étrangers  des  détails  sur  diverses  autres 
solennités  qu'il  nous  parait  important  de 
signaler. 

Le  20  mai  a  eu  lieu,*  en  présence  d'une 
très-brillante  réunion,  la  fête  de  la  Société 
botanique  de  Londres.  Un  grand  nombre  de 
dames  appartenant  à  la  famille  royale  et 
à  la  haute  aristocratie  anglaise  sont  venues 
admirer  les  fleurs  que  la  Société  avait  expo- 
sées avec  une  profusion  sans  pareille.  Ce- 
tait  un  gracieux  spectacle  que  de  voir  ces 
femmes  brillamment  parées  se  grouper  au- 
tour de  splendides  bouquets  de  Roses,  d'Or- 
chidées, d'Azalées,  de  Pélargoniums,  pour 
entendre  le  concert  donné  par  Texcellente 
musique  des  gardes  de  la  reme.  Toutes  les 
harmonies  de  la  nature  et  des  arts  les  plos 
charmants  étaient  ainsi  réunies. 

Les  23, 24  et  25  mai,  Berlin  a  admiré  une 
exposition  horticole  organisée  par  la  Société 
d'agriculture  de  la  province  de  Brandebourg. 
Dansun  discours  remarquable,  le  professear 
Koch  a  montré  l'importance  des  expositions 
horticoles  dans  un  siècle  où  les  transports 
deviennent  à  la  fois  si  rapides  et  si  peu  dis- 
pendieux. Il  a  terminé  en  citant  un  fait  ca- 
ractéristique. Il  parait  que  ces  jours  derniers 
une  des  principales  maisons  de  Berlin  a 
expédié  à  Paris  une  collection  d'Aroïdées  des^ 
tinées  à  figurer  dans  un  saloti  de  la  capitale. 
Des  plantes  qui  ont  poussé  dans  les  serres 
du  nord  de  l'Allemagne  feront  donc  Tome- 
ment  du  boudoir  de  quelques  beautés  pari- 
siennes. 

Nous  trouvons  également  dans  le  GarUrv 
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Xachrichten  le  programme  d'une  exposition 
de  fleurs,  de  fruits  et  de  légumes  qui  a  dû- 
avoir  lieu  à  Gotha  presque  en  même  temps 
que  l'exposition  de  Berlin.  Elle  aura  égale- 
ment duré  pendant  trois  jours,  les  24,  25  et 
26  mai. 

Vers  la  fin  du. mois  dernier  s'est  faite  à 
Londres  rouverlure.d'un  magnifique  établis- 
sement,^/fl  Halle  des  fleurs  de  M.  Gyes,dont 
la  consfruclion  n*a  pas  coûté  moins  de 
750,000  francs,  et  où  les  habitants  de  Lon- 
dres trouveront  un  assortiment  complet  de 
toutes  les  plantes,  depuis  celles  qui  valent 
30  centimes  le  pot  jusqu'aux  plus  dispen- 
dieuses merveilles  au  règne  véçétal.  Les 
créateurs  de  cet  emporium,  dont  la  ville  de 
Paris  devrait  imiter  Tintelligente  munifi- 
cence, ont  fait  les  plus  grands  efforts  pour 
rendre  l'édifice  digne  des  hôtes  charmants 
qu'il  abrite  et  du  public  féminin  qui  foule 
aux  pieds  les  somptueux  tapis  de  M.  Gyes, 
et  qui  respire  le  parfum  de  ses  fleurs.  Les 
murs  ont  été  peints  en  teintes  légères  qui 
font  un  ravissant  contraste  avec  le  ricne 
parterre  autour  duquel  se  groupent  tant  de 
belles  ladies.  Dans  d'innombrables. niches 
se  trouvent  des  vases  de  fleurs  ornemen- 
tales, pois  tout  le  long  des  murs  et  au  mi- 
lieu delà  salle  régnent  de  longues  étagères. 
Le  marché  de  M.  Gyes  sera  ouvert  cha- 
que année,  depuis  le  mois  d'avril  jusqu'au 
mois  de  septembre.  Pendant  la  saison  d'hi- 
veril  sera  transformé  enmagnifique  salle  de 
bal. Grâce  à  cette  double  destination,  la  har- 
die spéculation  de  M.  Gyes  a  des  chances 
considérables  de  succès.  Du  reste,  on  ne  sera 
pas  étonné  de  voir  l'industrie  privée  plus 
nantie  à  Londres  que  dans  notre  cité  pari- 
sienne, quand  on  saura  que,  dans  l'immense 
mîélropole  britannique,  n  se  vend  plusieurs 
millions  de  pots  de  fleur  par  an,  et  que  la 
valeur  totale  des  transactions  atteint  un 
chiffre  trop  élevé  pour  que  nous  osions  l'in- 
diquer sans  tous  les  détails  à  l'appui. 

Le  bulletin  de  la  Société  impériale  des 
naturalistes  de  .Moscou  contient,  outre  plu- 
sieurs mémoires  fort  intéressants  :  l^^une  des- 
cription en  allemand  des  plantes  trouvées 
en  Russie  par  Lindemann,  avec  l'indication 
des  provinces  où  elles  se  trouvent  ;  2*»  VEhu- 
mratio  plantarum  Fongoricarum^  a  D^^  A. 
Schrmk,  annis  1840-1843,  collectarum. 
Le  docteur  Schrenk  a  exécuté  ce  voyage 
aux  frais  du  Jardin  botanique,  impérial; 
M.  E.  R.  Trautvelter  a  entrepris  la  classifi- 
cation de  cette  riche  collection  et  a  suivi 
dans  son  travail  la  méthode  de  De  Gan- 
doUe,  • 

Le  Gardeners'  Chronicle  fournit  des  détails 
sur  la  transplantation  d'un  arbre  de  dimen- 
^ons  considérables,  opération  qui  a  parfai- 
tement réussi,  et  qui  prouve  que  les  plïls  gi- 
gantes<jaes  hôtes  de  nos  forêts  ne  sont  pas 
^  l'abn  d'un  déplacement  ultérieur  ;  leur 
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masse  ne  suffit  pSs  pour  empêcher  nos  ingé- 
nieurs de  les  utiliser  dans  leurs  plantations.  . 
L'arbre  dont  il  s'agit  avait  13  à  14  mètres  de 
haut.  A  1  mètre  de  terre  le  tronc  mesurait 
plus  de  2  mètres  de  circonférence  ;  la  circon- 
férence des  branches  était  de  43  mètres  à 
3  mètres  de  terre,  et  de '42  à  7  mètres  de 
haut.  Le  bloc  de  terre  mesurait  15  mètres 
cubes;  trente-deux  hommes  ont  été  em- 
ployés à  remuer  ce  monument  de  verdure. 

Un  nous  signale  dans  la  maison  de  plai- 
sance de  miss  Player,  Ride-House,  ile  de 
Wight,  un  Lilium  gigantewn  maintenant  en 
fleurs,  dont  voici  les  dimensions  :  hauteur, 
2™. 40,  circonférence  de  la  tige,  0".  18, 
feuilles,' 0™. 86  sur  0™.26,  nombre  de  feuil- 
les, 26. 

Avant  la  fin  de  l'année  on  aura  mis  la  der- 
nière main  à  des  travaux  très-importants 
d'amélioration  qu'on  va  exécuter  dans  le 
Jardin  botanique  de  Kew.  La  grande  pièce 
d'eau,  qui  n'a  pas  moins  de  2  hectares  de 
superficie,  va  prochainement  être  inaugurée. 
La  grande  serre,  qui  mesure  près  de  200  mè- 
tres de  long,  est  sur  le  point  d'être  achevée- 
Elle  sera  alors  divisée  en  cinq  comparti- 
ments, dans  lesquels  on  entretiendra  des 
températures  difitérentes,  mais  qui  sont  dis- 
posés de  manière  à  ce  que  l'on  puisse  em- 
brasser l'ensemble  d'un  seul  coup  d'œil.  Au 
centre  se  trouve  un  carré  long  avec  quatre 
octogones,  un  de  chaque  côté. 

Le  docteur  Hooker  dirige  en  ce  moment 
de  très-intéressantes  expériences  sur  la  cul- 
ture du  Quinquina,  exécutées  pour  le  compte 
du  gouvernement  de  l'Inde,  qui  a  choisi  le 
Jardin  de  Kew  comlne  station  intermé- 
diaire pour  la  réception  des  plantes  venant 
des  Andes.  On  a  oéjà  expédié  dans  l'Inde 
des  plantes  venues  par  boutures  dans  les 
serres  de  Kew.  Bientôt  le  docteur  Hooker 
pourra  expédier  des  exemplaires  venus  de 
graines  qui  ont  parfaitement  réussi  et  sur 
lesquels,  par  conséquent,  on  fonde  beau- 
coup d'espérances. 

Le  Daily-News  évalue  à  1  million  de  francs 
la  somme  qua  le  gouvernement  de  l'Inde 
dépense  chaque  année  en  quinine;  si  ce 
chiffre  n'est  pas  exagéré^  il  explique  parfai- 
tement la  persévérance  avec  laquelle  sont 
suivies  des  expériences  destinées  à  débar- 
rasser le  budget  d'une  dépense  assez  consi- 
dérable. 

Le  Gardeners'  Chronicle  publie  la  liste 
suivante  des  plantes  ligneuses  japonaises 
déjà  cultivées  dans  les  jardinç  placés  aussi 
haut  que  la  latitude  de  Londres  : 

Chimonanthus  ;  deux  espèces  très-rustiques. 
Thuiopsis  borealis;  deux  espèces  très-rustîr 

ques.  x-v» 

Retinispora  squarrosa;  deux  espèces  très-. 

rustiques. 

Illicium  religiosium;  délicat.- Ne  se  trouve 
au  Japon  qu'à  rétat  de  plante,  cultivée".        '  . 
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Forsythia  ;  très-rustique. 

Anémone  japonica;  très-rustique. 

Deutzias;  rustiques,  mais  pas  complètement. 

Paulownia;  très- rustique. 

Cryptomeria;  très-rustique.  - 

Boussonetia  papyrifera;  très-rustique. 

Aucuba  japonica,  très-rustiquel 

Salisburia  adiantifolia;  très-rustique. 

Hovenia  dulcis;  presque  rustique.  N'est  pro- 
bablement pas  une  plante  japonaise. 

Pyrus  japonica;  très-rustique. 

Eriobotrya  japonica  ;  à  moitié  rustique. 

Citrus  japonica;  à  moitié  rustique.  On  sup- 
pose c[u'il  a  été  importé  de  Chine  au  Japon. 

Lilium,  diférentes  espèces  ;  à  moitié  rusti- 
que. 

Prunus  triloba  ;  très-rustique.. 

Rosa  rugosa;  très-rustique. 

Weiçela  rosea;  très-rustique. 

Bambusa  Metake;  très-rustique. 

Skimmia  japonica;  très-rustique. 

Rus  succedaneum;  très-rustique. 

Ënonymus  japonicus;  à  moitié  rustique. 

Torreya  nucifera;  très-rustique. 

Hydrangeas;  à  moitié  rustique. 

Spiraea  Prunifolia;  très-rustique. 

Gamellias;  probablement  rustiques. 

Prunus  japonica;  très-rustique. 

Xerria  japonica;  très-rustique. 

On  n'a  pas  en  Angleterre  de  Rhododen- 
drons du  Japon,  à  moins  que  le  Rhododen- 
dron Foriunei,  qui  est  très-rustique,  n'appar^ 
tienne  à  la  flore  japonaise.  Le  Gardeners' 
Chronicle  ne  fait  pas  mention  des  Aza- 
lées, qui  suivant  toute  probabilité  sont  des 
plantes  de  jardin,  même  au  Japon.  Le  Lau- 
rus  Camphora  croît  dans  les  parties  basses 
du  sud;  deux  ou  trois  plantes  sont  dans  ce 
cas,  et  ne  peuvent  figurer  dans  la  nomen- 
clature des  véritablesespèces  japonaises. En 
résumé,  le  caractère  de  la  végétation  avec 
laquelle  notre  collaborateur,  M.  Naudin,  a 
familiarisé  nos  lecteurs,  est  la  rusticité.  On 
peut  estimer  c[ue  50  pour  100  des  plantes 
peuvent  hardiment  supporter  le  climat  de 
l'Angleterre. 

Cette  circonstance  suffit  pour  justifier 
l'attention  avec  laquelle  les  botanistes  s'oc- 
cupent de  ce  pays,  qu'un  voyageur  a  com- 
paré à  une  Noix  dont  TËurope  ne  connaît 
encore  que  l'écorce. 

Le  Gardeners'  Chronicle  contient  aussi  la 
description  d'une  serre  d'Orchidées  appar- 
tenant à  M.  Day,  de  High-Gross,  Totten- 
ham.  M  On  y  remarque  le  Dendrobium 
densiflorum,  qui  ne  porte  pas  moins  de 
quatre-vingt-dix  bouquets  de  fleurs  d'une 
riclie  teinte  orangée  ou  plutôt  jaune.  Plu- 
sieurs de  ces  bouquets  ont  bien  0"'.30  de 
long.  Une  pareille  plante  paraîtrait  im- 
mense, si  la  plus  grande  partie  des  touf- 
fes de  fleurs  n'avait  poussé  trop  près  de 
terre,  de  sorte  que  les  feuilles  les  recouvrent. 
Cependant  cet  exemplaire  n'a  pas  moins  de 
1".50  de  diamètre.  » 

M.  Nab  a  donné  à  la  Société  botanique 
d'Edinburgh  une  liste  des  époques  auxquel- 


les les  plantes  suivantes  ont  fleuri  dans  le 
jardin  qu'il  dirige  : 

Eranthis  hiemalis^  26  janvier;  Crocus 
suzianuSy  28  janvier;  Rhododendron  atrmr 
renSf  28  janvier;  Galanthus  nivalis,  31  jan- 
vier; Anémone  Hepaîica,  31  janvier;  Lmco- 
j'um  vemum,  V  février;  Dondia  Epipactu^ 
1"  février;  Sisyrinchium  grandi florunij 
5  février;  Omphalod^  vema,  6  février; 
Palhos  fœtiduSy  9  février;  Croœsvemm 
jaune,  12  février. 

Le  docteur  Mueller,  botaniste  du  gonver- 
'nement  colonial  de  Melbourne,  vient  de 
soumettre  au  Parlement  de  Victoria  son 
rapport  sur  les  Jardins  botaniques,  dont  la 
superficie  est  de  60  hectares.  Les  plantes 
ornementales  de  l'Afrique  du  sud  et  de 
l'Australie  occidentale  ont  résisté  générale- 
ment aux  vents  chauds  qui  soufflent  par 
intervalles.  Le  Lin  de  la  Nouvelle-Zélande 
pousse  sur  les  bords  de  la  rivière  Yam, 
qui  traverse  le  jardin.  Les  expériences  re- 
latives à  l'acclimatation  de  plantes  destinéesà 
former  des  haies  ont  été  continuées  avec 
quelque  succès.  D'un  autre  côté,  on  a  en- 
voyé un  grand  nombre  de  pieds  d'arbres 
jouissant  de  la  précieuse  propriété  de  pous- 
ser vite,  dans  des  contrées  étrangères  dé- 
boisées, telles  que  l'Algérie,  Port-Natal, les 
États-Unis  et  Hong-kong.  Un  herbier, 
formé  par  le  docteur  Mueller,  contient  déjà 
160,000  individus. 

Kous  trouvons  dans  le  journal  du  D'Eoch 
l'annonce  du  décès  de  deux  fondateurs  de  la 
Société  horticole  de  Berlin,  le  conseiller 
Lindau,  de  Francfort-sur-l'Oder,  et  le  prince 
Joseph  de  Salm-Dyck,  Ce  dernier  s'est 
éteint  le  21  mars  dernier,  kNice,  où  il  avait 
été  inutilement  chercher  la  santé  à  l'âge  de 
88  ans,  mais  où  il  s'occupait  encore  avec 
activité  de  travaux  de  botanique  et  d'horti- 
culture, auxquels  il  avait  voué  sa  lonçce 
existence.  En  1819  il  avait  été  reçu  membre 
de  l'Académie  léopoldine-caroline  des  amis 
de  l'histoire  naturelle,  dans  laquelle  son 
habileté  à  se  servir  du  pinceau  lui  avait  fait 
donner  le  surnom  de  Zeuxis. 

En  1817  il  fit  paraître,  en  allemand  et 
en  français,  une  description  de  différentes 
espèces  d' Aloès  qui  existaient  dans  les  jar- 
dms  de  France  et  d'Allemagne  et  qui  ne 
figuraient  pas  dans  les  ouvrages  botaniques 
du  temps. 

En  1834,  le  prince  de  Salm  fit  paraître 
un  ouvrage  devenu  classique,  le  Horlvs 
Dyckensis,  donnant  la  description  des  serres 
de  son  magnifique  domaine  de  Dyck,  où  il 
avait  recueilh  au  poids  de  l'or  une  ïonle  de 
plantes  curieuses. 

En  1836,  il  publia  la  première  livraison 
d'un  ouvrage  complet  sur  les  Aloès,  pour 
l'ex&ution  duquel  il  avait  engagé  à  son  ser- 
vice exclusif  un  peintre  et  un  lithographe. 
Nous  citerons  encore  parmi  les  livres  qu'on 
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lui  doit  :  Cacteêe  in  horto  Dyckensi  cuîtx 
anno  1841 ,  additis  tribuum  generumque 
charaderibus  emendat^y  etc.,  etc.... 

La  perte  de  ces  deux  personnages  réduit 
à  7  le  nombre  des  survivants  parmi  les 
231  memtres  qui  participèrent  à  la  fondation 
de  l'association  agricole  de  Prusse,  laquelle 
eut  lieu  en  1822. 

Un  tragique  événement,  arrivé  dans  les 
mes  de  Rome,  a  enlevé  à  la  science  et  à  Thorti- 
cultare  un  jeune  botaniste;  un  assassin  resté 
inconnu  a  tué  d'un  coup  de  pistolet  le  comte 
Alfred  de  Limminghe,  qui  avait  déjà  publié 
une  Flore  mycologique  relative  au  Brabant 
wallon. 

Nous  devons  encore  signaler  parmi  les 
sa^'ants  dont  les  sciences  Botaniques  ont  à 
déplorer  la  perte  récente,  le  révérend  Hens- 
low,  professeur  à  l'Université  de  Cambridge, 
décédé  à  Tâge  de  65  ans.  Il  se  fit  connaître 
dans  le  monde  scientifîçjue,  en  1821,  par  la 
publication  d'un  mémoire  intitulé:  Observor- 
lions  supplémentaires  sur  la  description  de 
nie  de  Man,  par  le  docteur  Berger,  qui  fut 
inséré  dans  le  premier  volume  des  transac- 
îhns  philosophiques  de  T  Université  de  Cam- 
bridge. £n  1822,  il  fut  nommé  à  la  chaire  de 
minéralogie,  qu'il  abandonna  pour  celle  de 
botanique,  vacante  en  1825,  par  la  mort  de 
son  prédécesseur,  le  professeur  Martin. 
M.  Henslow  est  un  de  ces  savants  éclairés, 
auxquels  on  doit  d'avoir  introduit  dans  la 
botanique  l'étude  de  la  physiologie  et  de  la 


chimie,  tout  en  donnant  à  la  science  une 
forme  attrayante.  Un  de  ses  meilleurs  ou- 
vrages est  saris  contredit  la  botanique  popu- 
laire, publiée  dans  la  si  remarquable  collec- 
tion du  docteur  Lardner. 

Nous  venons  de  recevoir  et  nous  avons  lu 
avec  avidité  un  livre  charmant;  il  est  inti- 
tulé :  La  Vie  des  fleurs  (1  vol.  in- 12  de 
350  pages,  chez  Hachette);  son  auteur, 
M.  Henri  Lecoq,  correspondant  de  Tlnsti- 
tut  et  professeur  d'histoire  naturelle  à  la  Fa- 
culté des  sciences  de  Clermont,  a  d'ailleurs 
habitué  le  public  à  des  livres  aussi  remar- 
quables par  le  fond  que  par  la*  forme.  Dans 
vingt-cinq  tableaux  sont  traitées  toutes  les 
questions  que  peut  soulever  le  magnifique 
sujet  qu'annonce  le  titre  :  les  mystères  de 
la  naissance,  le  développement  des  plantes, 
Tépanouissement  et  le  sommeil  des  fleurs, 
la  fructification,  la  flore  terrestre,  les  pa- 
rures des  champs,  des  forêts,  des  monta- 
gnes, des  eaux.  «  C'est  dans  les.champs,  dit 
M.  Lecoq,  au  milieu  des  bosquets,  que  les 
oiseaux  égayent  de  leurs  douces  mélodies  ; 
c'est  au  milieu  des  prairies  couvertes  de 
fleurs  où  le  papillon  étale  sa  brillante  pa- 
rure, c'est  sous  l'azur  du  ciel  que  nous  rê- 
vons le  bonheur.  »  Et  en  lisant,  tant  de  pa- 
ges éloquentes  et  vraies,  nous  avons  éprouvé^ 
du  honneur  en  revoyant  passer  devant  nos 
yeux  les  splendeurs  de  la  nature. 

J.  Â.  Barràl. 


PROMPTE  FORMATION  DES  ARRRES  FttUITIE:feS'. 


Nous  avons  dit,  dans  le  numéro  du 
1"  avril  dernier,  que  le  procédé  que  nous 
suivions  pour  obtenir  les  branches  à  boi^  des 
arbres  fruitiers,  donnait  naturellement  leur 
point  de  départ  assez  rapproché  pour  ne  plus 
rendre  nécessaire  le  recours  aux  écussons. 

Cela  tient  à  un  fait  naturel,  dont  nous 
consentons  Taction;  c'est  que  la  tige  ou  cha- 
cune des  branches  à  bois  d'un  arbre  en  for- 
mation porte  naturellement  deux  espèces  de 
boutons  ;  les  uns  sont  destinés  à  devenir  l'o- 
rigine des  branches  de  reproduction,  et  les 
autres  plus  particulièrement  à  continuer  la 
tige  ou  les  branches. 

Or  les  premiers  boutons  sont  toujours 
éloignés  les  uns  des  autres,  tandis  que  les 
seconds,  les  derniers  formés,  sont  très-rap- 
prochés  entre  eux. 

A  cet  ordre  nous  n'apportons  pas  de  per- 
turbation; car,  après  le  pincement  de  la 
tige,  effectué  pour  avoir  ses  ramifications  aux 
points  où  on  les  veut,  ce  sont  les  derniers 
noutons  formés,  avoisinant  le  terminal,  que 
nous  prenons  pour  origine  des  branches  à 

4.  Voir  U  Revue  horticole  du  i*'  avril  el  da  1G  mai , 
p.  135  et  204. 


bois;  les  autres  ne  deviennent  que  nos  bran- 
ches fruitières. 

Dans  la  méthode  actuelle,  au  contraire, 
ou  forme  toujours  les  branches  à  bois  avec 
des  boutons  éloignés  du  terminal,  qui  ne 
seraient  devenus  que  l'origine  des  branches 
de  reproduction;  or  ceux-ci,  naturellement 
éloignés,  font  désirer,  en  efl'et,  de  recourir 
aux  écussons. 

On  voit  que  nous  agissons  de  manière  à 
éviter  ce  besoin  et  de  plus  aussi  là  pertur- 
bation des  boutons. 

Dans  notre  opuscule,  nous  avions  attribué 
à  la  blessure  qu'occasionne  le  pincement  le 
rapprochement  de  ces  boutons;  après  ré- 
flexion ,  nous  croyons  que  telle  n'était  pas 
la  raison  de  ce  fait 

Ce  peu  de  mots  nous  semble  suffire  pour 
étabhr  théoriquement  notre  assertion  ;  si  le 
lecteur  n'était  pas  de  notre  avis,  nous  lui 
conseillerions  dreffecluer,  sur  une  tige  ou 
branche  à  boîs  en  végétation,  le  pincement 
infiniment  court  ;  il  obtiendrait,  quinze  jours 
après,  deux  ou  trois  nouvelles  sorties  très- 
rapprochées  par  leur  point  de  départ. 
BouscASSE  père. 


ÉPIPHYLLES  ET  PHYLLOCACTES. 


La  famille  des  Gactëes  pré^cDte  un  cer- 
tain nombre  d'espèces  dont  la  floraison  n'a 
pas  encore  été  observée;  aussi  sont- elles 
imparfaitement  cennues.  D  un  autre  côté, 

f>lusieurs  des  genres  qui  la  composent  sont 
oin  d*être  nettement  définis.  Tels  sont  sur- 
tout les  rp/yj/i^/Z/i/w  et  les  Phyllocactus,  dont 
le  nom  rappelle  ce  caractère  commun  de  ra- 
meaux aplatis  en  forme  de  feuille.  Plu- 
sieurs des  espèces  qui  les  composent  ont  été 
rapportées  tour  à  tour  à  l'un  ou  à  l'autre 


genre,  ou  même  aux  Ccrews,[aux  Ùp\:nii0j 
aux  Disocactiis,  etc^ 

Le  genre  Epiphyllum,  tel  qu'il  a  été  éta- 
bli par  Pfeiffer,  renferme  des  plantes  dont 
la  tige  et  les  rameaux  se  composent  d'arti- 
cles foliiformes,  tronqués,  traversés  par  une 
nervure  médiane;  âes  crénelures  ou  du 
sommet  tronqué  des  rameaux  naissent  des 
fleurs  dont  lé  calice  est  à  8  divisions;  la  co- 
rolle porte  de  nombreux  pétales  disposés  sur 
plusieurs  rangs ,  les  inférieurs  soudés  k  la 


Kig.  44.  —  Epipbyllum  Ackerinanni. 


base  en  un  tube  à  gorge  oblique,  les  exté- 
rieurs libres  et  réfléchis;  le  style,  filiforme, 
dépassant  à  peine  les  étamines,  est  terminé 
par  un  stigmate  à  3  divisions. 

L'une  des  espèces  les  plus  connues  est 
TEpiphylle  d'Ackermann  (Epiphyllum  Ac- 
kermanniy  Haworlh;  Phyllocactus  Ackcr- 
manni,  Link)  (fig.  44).  Sa  tige,  haute  de 
O'-.Sô  à  O-'.es,  est  aplatie,  articulée,  à  ra- 
meaux foliiformes  ;  aans  les  échancrures  de 
ces  rameaux  naissent  des  fleurs,  dont  l'o- 


vaire est  couvert  d'écaillés  pétaloïdes,  réflé- 
chies, vertes  à  la  base  et  passant  à  un  rouge 
de  plus  en  plus  vif  à  mesure  qu'elles  s'ap- 
prochent de  la  fleur;  la  corolle,  large  cle 
0™.10  à  0™.14,estd'un  rouge  écarlate  clair. 
Les  fruits  sont  remplis  d'une  pulpe  savou- 
reuse. 

Cet  Épiphylle  demande  la  terre  franche. 
Il  se  propage  par  le  semis  de  ses  graines, 
fait  en  pépmière,  en  pots,  depuis  av^il  jus- 
qu'en juillet;  et  mieux,  par  le  Jboiituragedes 


ÊPIPHYLLES  ET  PHYLLOCACTES. 


227 


rameaux,  en  ayant  ^^uin  délaisser  sécher  les 
plaies.  On  arrose  modérément  pendant  les 
CTandes  chaleurs.  On  rentre  aux  premiers 
froids,  et  on  cesse  les  arrosements  en 
liiFer. 

L'Épiphylle  tronqué  [Epiphyllum  trun- 
catum,  Pi'ejffer;  Ceretis  truncatus.  De  Can- 
dolle)  se  distingue  par  sa  tige  rameuse,  à 
articles  foliiformes,  très-dilatés;  ses  fleurs, 
solitaires  et  terminales,  roses  à  la  £ase, 
ronge  de  feu  au  sommet  et  aux  bords,  s'é- 
panouissent en  décembre  et  janvier  et  du- 
rent plusieurs  jours. 

Cette  espèce  est  épiphyte  ;  elle  se  cultive 
comme  la  précédente;  on  peut  aussi  la  gref- 
fer sur  Cereus  ou  Opuntia. 

L'ÉpiphylIe  à  fleurs  jaunes  {Epiphyllum 
phyllanthus,  Ra.woTih^Phyllocactusphyllan- 
thus,  Link;  Cereus  phyllanthm.  De  Can- 
doUe  ;  Opuntia  phyllanthus,  Miller,  etc.)  a 
une  tige  presgue  dressée,  à  rameaux  très- 
longs,  diffus,  loliacés,  verts,  souvent  bordés 
de  rouge  dans  le  jeune  âge,  irrégulièrement 
ondulés  et  découpés  sur  les  bords.  Les 
fleurs,  jaunâtres  ou  blanc  verdâtre,  sont  lon- 
gues de  O^.iO  à  O^.aO;  le  tube  est  cylin- 
dricjue,  très^grêle  et  beaucoup  plus  long  que 
le  Imibe.  Ces  fleurs  sont  odorantes  et  s'ou- 
rrent  la  nuit.  Le  fruit  est  oblong,  crénelé  et 
d'un  pourpre  violacé. 

L'Epiphylle  superbe  {Epiphyllum  specio- 
sum,  Haworth;  Phyllocaclus  phyllanthoîdes, 
de  Candolle)  a  des  tiges  très-rameuses,  ar- 
rondies, presqae  ligneuses;  des  rameaux  dif- 
fus, foliacés,  dilatés,  à  bords  crénelés,  à  ar- 


ticles d'un  beau  vert,  atténués  à  la  base  ou 
au  sommet.  Les  fleurs,  qui  naissent  des  cré- 
nelures  latérales  de  la  ti^e,  sont  nombreu- 
ses, longues  de  O^.IO  à  0".12,  et  d*un  beau 
rose  ;  le  tube  floral  est  plus  court  que  le 
limbe.  Ces  fleurs,  qui  sont  inodores,  s'épa- 
nouissent pendant  le  jour  et  se  succèdent 
durant  tout  Tété. 

Le  Phyllocacte  biforme  (Phyllocactus  bi^ 
forniis,  Labouret)  constitue  pour  M.  Lind- 
ley  le  type  du  genre  Disocactus,  La  tige  et 
les  rameaux  adultes  de  cette  espèce  sont  cy- 
lindriques et  portent  des  faisceaux  d'épines 
disposées  en  étoile;  les  jeunes  rameaux  sont 
ailés,  articulés,  crénelés,  lancéolés,  épais  à 
la  base.  Les  fleurs  rosées,  de  grandeur 
moyenne,  sont  à  8  divisions  lancéolées,  éta- 
lées au  sommet.  Le  fruit  est  ovoïde,  al- 
longé en  goulot  et  d  une  belle  couleur 
rouge  de  sang. 

Nous  citerons  encore  le  Phyllocacte  à  tige 
anguleuse  {Phyllocactus  anguliger^  Le- 
maire),  à  grandes  et  longues  fleurs  blan- 
ches, agréablement  odorantes,  paraissant  en 
hiver  ;  le  Phyllocactus  crenatus^  décrit  dans 
la  Revue  horticole  (1852,  p.  209);  VEpiphyl- 
luin  Russelianumy  Hooker,  décrit  aussi  (1858, 
p.  253). 

Nous  avons  cru  devoir  réunir  ici  ces  deux 
genres,  si  peu  distincts  dans  leurs  caractè- 
res et  qui  présentent  auséi  une  grande  ana- 
logie dans  leur  culture,  celle  de  V Epiphyllum 
Ackermanni  pouvant .  s'appliquer  à  toutes 
les  espèces. 

A.  Dupuis. 
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Des  esprits  chagrins  ont  prétendu  que  la 
Provence  n'était  qu'une  gueuse  parfumée, 
I      ealomnie  gratuite  qui  repose  sur  un  mal- 
!      entçndu,  car  pour  avoir  d'autres  bases  que 
I      celle  des  départements  du  Nord  et  du  Cen  tre , 
la  richesse  des  départements  du  Midi  n'en 
est  pas  moins    très-réelle.    La   Provence 
nengraisse  pas  de  bétail,  elle  ne  produit 
ni  beurre  ni  fromage  ;  elle  ne  prodigue  pas 
ses  blés,  bien  qu'elle  en  ait  d'excellents  ; 
elle  ne  raffine  pas  ses  betteraves  ;  elle  laisse 
aux  plantureuses  vallées  de  la  Loire  la  cul- 
ture du  chanvre  et  du  lin,  elle  ne  se  plaît 
pas  à  faire  grimper  le  houblon  au  mât  de 
cocagne.  Mais   depuis  l'établissement  des 
chemins  de   fer,  elle  est   fleurie  partout 
comme  une  mariée,  elle  s'est  faite  le  jardin, 
le  potager  et  le  verger  de  Paris,  Elle  ne 
possède  guère  me  des  arbustes,  mais  qui 
prodiguent  à  la  JPrance  tout  entière  les  Oli- 
ves, les  Figues,  les  Oranges,  les  Câpres,  les 
Pistaches,  les  Raisins,  les  Amandes,  les 
Pêches,  les  fruits  les  plus  exquis.  A  Hyères, 
à  côté. de  hauts  Palmiers  et  a'Agavés  énor- 


mes. 


^^o,  accroupis  au  seuil  des  villas  comme 
des  bonzes  à  la  porte  des  pagodes  indiennes, 
je  viens  de  voir  des  champs  protégés  par 
des  haies  de  Rosiers,  des  centaines  d'hec- 
tares de  terrain  semés  en  Fraisiers  qu'abri- 
tent des  milliers  de  Pêchers,  des  Orangers, 
des  Figuiers.   On  m'a  cité  un  propriétaire 

3ui  se  lait,  bon  an  mal  an,  de  25  à  30,000  fr. 
u  produit  de  ses  Pêches.  Grasse,  la  ville 
odorante,  cultive  dans  ses  environs  de  vastes 
champs  de  Rosiers  et  de  Jasmins,  de  Géra- 
nium et  d'Héliotropes,  et  elle  est  le  centre 
d'un  commerce  de  parfumerie  et  de  distil- 
lerie de  l'importance  duquel  on  se  fait 
difficilement  ime  idée.  Elle  compte  à  elle 
seule  150  distilleries  :  l'une  d'elles  con- 
somme annuellement  25,000  kilogrammes 
de  fleurs  d'Oranger;  une  autre,  dans  Tar- 
rondissement,  produit  30,000  litres  d'eau  de 
fleurs  d'Oranger. 
Aussi  les  exhibitions    florales  du  Midi 

Erésentent-elles  un  intérêt  tout  particulier, 
la  Société  horticole  de  Marseille,  présidée 
par  M.  Lucy,  receveur  général  du  dépar- 
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tement,  avait,  cette  nnnée,  habilement  pro- 
fité de  la  circonstance  du  Concours  régio- 
nal agricole  pour  l'enrichir  de  sa  brillante 
exposition.  Sous  l'abri  protecteur  des  pla- 
tanes de  la  plaine  Saint-Michel,  un  magni- 
fique jardin  avait  été  improvisé  par  M.  Jo- 
seph Gras,  qui  avait  promené  les  gracieux 
méandres  d'une  petite  rivière  décorée  de 
ponts  rustiques,  au  milieu  des  corbeilles 
de  fleurs,  des  massifs  de  Conifères,  de 
collections  de  plantes  aux  feuillages  splen- 
dides.  Des  serres  chaudes,  des  serres  tem- 
pérées abritaient  les  plantes  frileuses  des 
tropiques,  et  les  fleurs  coupées. 

Il  nous  faudrait  plus  d  espace  que  nous 
n'en  avons  à  notre  disposition  pour  men- 
tionner tout  ce  qui  mériterait  de  l'être.  Ci- 
tons, un  peu  au  hasard,  les  Gloxinias,  les 
Bégonias,  et  les  autres  plantes  de  serre 
chaude  de  MM.  Rougié-Sarrèle,  Jules  Dès- 
pont,  Antoine  Geofl're  :  chacun  d'eux  a  ob- 
tenu une  médaille  d'or.  M.  Rougié-Sarrète 
en  a  mérité  une  seconde  pour  sa  magnifique 
collection  d'Azalées.  N  oublions  pas  les 
Pélargoniums  de  MM.  Cauvin  et  de  Cla- 
piers, les  Calcéolaires  de  MM.  Gondoin, 
Roubaud  et  Pascal,  les  Pétunias  de 
M.  N.  Boulanger,  les  Verveines  de  MM.  V. 
Bernard  et  V.  Gaillard,  les  Œillets  de 
M.  Clary  père.  On  admirait  encore  les  Co- 
nifères de  mM.  a  Besson  et  A.  Cauvin,  les 
splendides  arbustes  d'ornement  de  M.  Jo- 
seph Gras,  les  plantes vivaces  de  MM.  Mer- 
cier et  Carie  Toussaint. 

Il  est  une  royauté  modeste  qui  a  su 
traverser  victorieusement  les  révolutions 
des  âges  et  des  peuples.  Les  empires  se 
sont  écroulés,  les  royaumes  ont  passé,  les 
sceptres  et  les  couronnes  ont  abandonné  au 
vent  de  l'oubli  leur  poussière  dorée  ;  seule, 
la  Rose  a  conservé  sa  couronne  royale  et 
son  sceptre  de  souveraine. 

C'est  que  la  royauté  de  la  Rose  est  basée 
sur  l'irrésistible  pouvoir  de  la  beauté.  Et 
puis,  si' le  Camellia,  par  exemple,  si  le  Dah- 
lia ou  le  Rhododendron  peuvent  rivaliser 
avec  elle  d'éclait,  de  variété  et  de  perfection, 
ai^cun  d'eux  n'a  reçu  le  parfum,  ce  souffle 
de  Dieu,  cette  mystérieuse  haleine  des 
fleurs.     . 

«  Il  n'y  a  que  deux  belles  choses  sur  la 
terre,  disait  souvent  Malherbe  :  les  femmes 
et  les  roses.  »  Qui  de  nous,  en  voyant 
creuser  la  tombe  d'une  jeune  fille  échappée 
à  peine  aux  joies  insoucieuses  de  l'enfance, 
qui  de  nous  n'a  murmuré  ce  quatrain  cé- 
lèbre, dans  lequel  le  vieux  poëte  a  si  admi- 
rablement su  rapprocher  et  encadrer  ces 
deux  merveilles  de  la  création  : 

Mais  elle  élaii  du  inonde  où  les  pins  belles  choses 

Cm  le  pire  destin, 
Et,  rose,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les  roses, 

L'espace  d'un  malin! 

La  reine  des  fleurs  brillait  de  tout  son 


éclat  à  l'exposition  de  Marseille  :  Roses 
coupées,  Rosiers  fleuris  attiraient  k  Tenu 
les  regards  en  charmant  l'odorat,  et  Ton 
allait  de  M.  J.  B.  Cayal  à  M.  V.  Bernard, 
de  M.  Mussillet  à  M.  J.  Guillot,  en  passant 
par  M.  A.  Geofl're,  admirant  partout,  sans 
savoir  à  qui  décerner  la  palme. 

Ne  craignez  pas  que  je  vous  oublie,  ô 
mes  arbustes  favoris,  Fuchsias  de  MM.  A. 
Bonnefoy  et  N.  Boulanger!  Il  y  a  quelque 
chose  qui  charme  et  fait  rêver,  dans  l'atti- 
tude de  cette  ravissante  plante  qui  incline 
mélancoliquement  vers  le  sol  ses  rameaux 
flexibles  surchargés  de  fleurs  pendantes.  Et 
quelle  élégance  et  que  de  coquetterie  dans 
cette  fleur,  toujours  jeune  et  incessamment 
renouvelée,  qui  ne  connaît  pas  cette  transitioa 
funeste  entre  Tépanouissement  et  la  déflo- 
raison I  Tandis  que  les  autres  livrent  aux 
vents  lemrs  pétales  brisés,  elle  se  détache 
et  tombe  entière,  dans  tout  son  éclat  et 
dans  toute  sa  beauté,  pour  céder  la  place  à 
un  fruit  de  forme  élégante,  de  couleur  agréa- 
ble à  la  vue,  qui  mûrit  pendant  qu'à  côté 
de  lut  d'autres  fleui's  s'épanouissent  à  l'ex- 
trémité de  ses  rameaux  qui  penchent.  Si 
le  Fuchsia  possédait  l'enivrant  parfum  de 
l'Œillet,  il  serait  sans  rivaux  parmi  les 
plantes  de  serre  tempérée  ;  mais  la  nature 
avait  assez  fait  pour  lui,  elle  devait  résener 
quelque  chose  pour  les  autres. 

J'ai  gardé  pour  la  bonne  bouche  les  fruits 
de  MM.  A.  Besson,  Hortalès  et  Valentin 
Gaillard,  ainsi  que  les  excellents  produits 
maraîchers  de  MM.  L.  Vavasseur,  Garalph 
Raymond  et  de  Hay.  Il  faut  mentionner 
aussi  MM.  Oreilly  et  Dormois,  dont  les 
serres,  bâches  et  châssis  présentent  un 
grand  caractère  d'élégance  et  de  solidité. 

Certes,  c'est  la  terre  privilégiée  du  jardi- 
nage, c'est  la  contrée  rêvée  par  Mignon,  de 
Goethe,  que  celle-là  oîi  les  Lauriers-roses, 
les  Citronniers,  les  Cystes  et  les  Grenadiers 
s'épanouissent  sans  crainte  sous  la  voûte 
d'un  ciel  toujours  radieux.  Et  cependant  la 
nature  fait  bien  ce  qu'elle  fait,  elle  équilibre 
ses  faveurs,  et  nul  pays  ne  peut  se  dire  dés- 
hérité auprès  de  la  Provence,  car  il  y  a 
auelque  cnose  de  triste  et  qui  porte  au  spleen 
dans  cette  verdure  des  plantes  à  feuilles 
persistantes,  qui  tantôt  est  noire  comme 
chez  le  Chêne-iiége,  tantôt  est  grise  comme 
chez  l'Olivier,  mais  qui  n'est  jamais  verte. 
La  Provence  ne  connaît  pas  l'hiver,  c'est 
vrai,  mais  aussi  elle  ne  connaît  ni  le  prin- 
temps ni  l'automne;  l'un  plein  de  tièdes 
espérances,  l'autre  rempli  de  brûlants  souve- 
nirs. Elle  ne  connaît  pas  cette  première  ver- 
dure de  mai,  si  douce,  si  caressante  aux 
regards,  si  variée  dans  son  uniformité  ;  elle 
ne  connaît  pas  l'imposante  majesté  de 
l'automne,  alors  que  les  grands  arbres  de 
nos  rudes  climats  revêtent  toutes  les  couleurs 
de  la  palette,  passent  tour  à  tour  ou  ensem- 
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ble  par  les  tons  les  plus  chauds  du  jaune, 
du  nolet,  du  pouq)re  :  pareils  à  Tastre  du 
jour,  oui,  avant  de  se  plonger  pour  un  mo- 
ment aans  le  repos  de  la  nuit,  colore  Tho- 
mon  de  ses  feux  les  plus  vifs. 

m  II  vaut  mieux  reverdir  cpie  d'être  tou- 
jours verd,  »  écrivait  Mme  de  Sévigné  à  sa 
fille,  épouse  du  gouverneur  de  la  Provence. 


Cela  est  profondément  vrai  :  la  variété  seule 
donne  du  ragoût  aux  plus  belles  choses  elles- 
mêmes,  et  si  les  contrées  du  Midi  sont  les 
plus  intéressantes  à  visiter,  c'est  dans  le 
centre  de  la  France  qu'il  faut  habiter,  c'est 
là  qu'il  faut  vivre  et  mourir. 


Eug.  BONNEMÈRE. 


/  BIOTA  OMENTALIS. 


Le  Biota  orientalis,  désigné  le  plus  gé- 
néralement par  le  simple  nom  de  Thuia, 
ou  bien  encore  par  celui  de  Thuia  de  la 
Chine  y  est  trop  bien  connu  de  tout  le 
monde  pour  que  nous  essayions  d'en  faire 
ressortir  les  caractères.  Nous  dirons  seule- 
ment qu'il  recherche  les  terrains  chauds  et 
légers,  qu'il  ne  craint  pas  trop  les  émana- 
tions méphitiques  des  villes,  en  un  mot  qu'il 
Tient  assez  bien  dans  le  sol  parisien  ;  ce  qui 
suffirait  pour  faire  son  éloge.  Ce  que  nous 
Toulons,  c'est  montrer  qu'il  en  est  du  Biota 
orierUdis,  lorsqu'on  le  multiplie  par  ses  grai- 
nes, conmie  de  toutes  les  auljres  espèces  de 
plantes,  lorsqu'on  les  multiplie  par  ce  même 
procédé  :  il  donne  des  variétés.  Parmi  celles 
qu'il  a  déjà  données,  il  en  est  deux  connues 
à  peu  près  de  tout  le  monde,  et  qui  sont  par- 
ticulièrement remarquables  par  leurs  dimen- 
sions très-réduites  :  ce  sont  les  Biota  orien- 
\âii  aurea^  et  Biota  orkîitalis  nana  ou 
compacta.  Ces  deux  formes  nous  présentent 
aussi  un  caractère  commun  à  celles  de  beau- 
coup d'autres  espèces  ;  elles  tendent  à  for- 
mer des  races^  c'est-à-dire  à  se  reproduire 
par  leurs  graines.  Aujourd'hui  nous  en 
possédons  une  quantité  assez  considérable 
d'individus  obtenus  par  ce  moyen.  Cette 
tendance  de  certaines  variétés  à  passer 
à  l'état  de  races  est- surtout  très-marquée  en 
ce  qui  concerne  la  variété  aurea,  puisque, 
dans  un  semis  que  nous  avons  fait  en  1858, 
à  l'exception  de  dix  individus,  tous  les  au- 
tres, au  nombre  de  308,  se  sont  reproduits 
avec  à  peu  près  tous  les  caractères  propres  à 
la  plante  mère  ;  ils  sont  excessivement  nains, 
très-ramifiés,  et  les  ramilles,  très-ténues, 
sont,àcertaineépoquederannee,légèrement 
jaunâtres  à  leur  extrémité,  de  même  que 
dans  la  variété  type  dont  nous  parlons. 
Mais  un  fait  très-remarquable  aussi  dans 
cette  circonstance,  c'est  l'extrême  précocité 
que  possèdent  un  grand  nombre  desmdividus 
appartenant  à  cette  nouvelle  génération,  oui 
son<  aujoard'hui  chargés  de  fruits.  Si  les 
graines  arrivent  à  maturité  et  qu'elles  soient 
fertiles,  reproduiront-elles  le  type  primitif, 
j  ou  bien  la  forme  dont  elles  sortent;  ou  bien 
encore,  donneront-elles  naissance  à  d'autres 
nriétésl  L'avenir  nous  le  dira  ! 
Ia  forme  naine  bu  compacte  dont  nous 


avons  parlé  ci-dessus  nous  a  aussi,  dans  un 
semis  que  nous  avons  fait  de  ses  graines, 
présente  un  fait  important  que  nous  croyons 
devoir  signaler.  C'est  l'obtention  d'im  cer- 
tain nomlbre  d'individus  —  1 1  sur  50  —  qui 
E résentent  des  caractères  parfaitement  sem- 
lables  entre  eux,  mais  complètement  difié- 
rents,  non-seulement  de  tous  ceux  dont  ils 
proviennent,  mais  même  de  tous  ceux  que 
nous  connaissons  :  leur  port  et  tout  leur  en- 
semble rappellent  ceux  des  ArthrotaxiSy  et, 
si  les  rameaux  étaient  un  peu  plus  arrondis, 
on  pourrait  les  considérer  comme  sortis  de 
ce  dernier  genre.  H  est  bien  clair  que  dans 
cette  circonstance  nous  ne  cherchons  pas  à 
expliquer  le  fait,  que  nous  ne  supposons 
non  plus  ni  hybridations ,  ni  fécondations 
particulières,  cruelles  qu'elles  soient.  Nous 
n'avons,  pour  le  moment,  d'autre  but  que 
de  constater  cette  obtention  particulière,  et 
nous  disons,  hypothétiquement  bien  enten- 
du :  Si  cette  nouvelle  forme  persiste,  si  les 
individus  qui  la  représentent  donnent  des 
graines  fertiles  et  que  celles-ci  reproduisent 
à  leur  tour  les  caractères  des  individus  dont 
elles  proviennent,  nous  aurons  là  une  sous- 
race  permanente,  par  conséquent  ayant  à 
soi  des  caractères  constants.  Mais  alors, 
que  ferait  le  botaniste  qui,  ignorant  l'origine, 
ne  connaîtrait  que  les  faits  secondaires, 
c'est-à-dire  ceux  qui  lui  montrent  la  fécon- 
dité et  la  production  continue  des  carac- 
tères? On  ne  peut  guère  douter  qu'il  ne  la 
considère  comme  une  espèce,  et  que,  pour 
cette  raison,  il  ne  s'en  fasse  le  parrain  en 
lui  confectionnant  un  acte  ou  extrait  de 
baptême  parfaitement  en  règle.  Mais  nouis, 
simple  observateur  placé  derrière  les  rideaux 
entr'ouverts  des  faits,  nous  ririons  maligne- 
ment au  botaniste  en  lui  disant:  Vous  vous 
trompez  !  La  nature  ne  veut  pas  entrer  d^s 
vos  laboratoires,  où  elle  ne  voit  que  loupes 
et  scalpels,  tandis  que,  moins  réservée  avec 
nous  qui  cherchons  à  l'embellir,  elle  se  fa- 
miliarise peu  à  peu  et  consent  à  ôter  de 
temps  à  autre  ces  vêtements  qui  cachent  ses 
véritables  traits,  afin  de  nous  laisser  voir  la 
souplesse  et  l'amabilité  de  ses  formes;  en 
d'autres  termes,  nous  sommes  dans  le  sanc- 
tuaire, tandis  que  vous  êtes  à  la  porte. 
Cette  forme,  qu'on  peut  désigner  par  le 
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nom  d^arthrotaxoïde,  et  que  nous  représen- 
tons par  la  figure  45,  ofitre  un  haut  intérêt 
tant  au  point  de  vue  de  Tomement  qu'à 
celui  de  la  science  proprement  dite.  Dans 
le  premier  cas,  elle  est  des  plus  singu- 
lières et  des  plus  jolies;  elle  proauit  un  effet 
cha  rmant  et  tranche  nettement  avec  toutes 
les  variétés  du  genre.  Dans  le  deuxième, 
elle  nous  fait  voir  une  fois  de  plus  dans 


quelles  limites  énormes  un  type  peut  varier, 
et  revêtir  parfois  des  formes  tellement  diffé- 
rentes de  celle  qu'on  est  habitué  à  lui  voir, 
que  si  on  n'en  connaissait  pas  Torigine,  on 
n'hésiterait  pas  à  considérer  ces  formescomme 
des  types  pafticuliers.  Par  son  port,  par  ses 
dimensions,  en  un  mot  par  son  faciès,  cette 
forme ,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  plus  haut, 
rappelle  le  genre  ArlhrotaxiSy  ce  qui  explique 


Fig.  45.  —  Biota  orientalis  arlhrotaxoîdes. 


et' justifie  le  nom  d*arthrotaxolde  que  nous 
lui  avons  donné.  Voici  les  caractères  qu'elle 
présente  : 

Tige  ramifiée  presque  dès  la  base;  bran- 
ches plus  ou  moins  étalées,  divanquées, 
assez  distantes.  Bamules  et  ramilles  courtes, 
grosses,  très-épaisses,  charnues,  subtétra- 
gones  ;  feuilles  décusséSs,  épaisses,  courte- 
ment  et  assez  largement  ovales  obtuses,  plus 
ou  moins  carénées^  fortement  imbriquées. 


rapprochées  et  couvrant  entièrement  Taxera- 
mulaire. 

Ici  encore  se  présente  un  fait  de  la  plas 
haute  importance  et  qui  mérite  de  fixer  notre 
attention.  Ce  fait,  qui  nous  démontre  com- 
bien tout  se  lie  et  s'enchaîne  dans  la  nature  ; 
qu'une  modification  dans  une  partie  d'un 
être  quelconque  réagit  toujours  plus  ou 
moins  dans  Tétre  tout  entier  et  tend  par  là 
même  à  modifier  non-seulement  ses  formes, 
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Qais  encore  son  tempérament;  ce  fait,  s'il  était 

érieusement étudié,,  pourrait  peut-être  faire 

econnaitre  la  marche  extensionnelle  des 

très  et  la  formation  de  sous-types  par  ladivi- 

ion  des  types  primitifs.  Nous  pensons  qu'il 

aurait  à  l'aire  dans  cette  voie  des  études 

fun  très-grand  intérêt. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cpntatons  ce  fait  en 

osant,  que  les  modifications  si  grandes 

feentées  par   la  variété  gui   nous   oc- 

be  ne  portent  pas  seulement  sur  son  as- 

|t  externe,  mais  que  sa  partie  interne  est 

ki  très-différente  de  celle  que  nous  pré- 

lentsoit  le  BiotaorientaliSy  soit  lesdiverses 


variétés  qui  en  sont  issues.  En  effet,  au  lieu 
d'avoir  des  racines  ténues,  très-abondantes 
et  ramifiées  comme  elles  le  sont  dans  ce 
dernier,  les  racines  du  Biota  orientalis  ar- 
throtaxoîdes  sont  très-grosses ,  peu  nom- 
breuses et  à  peine  ramifiées;  caractères  qui 
modifient  sensiblement  son  mode  de  végé- 
tation et  qui  nécessitent,  pour  que  celle-ci 
soit  bonne,  que  les  racines  trouvent  une 
terre  très-légère,  bien  drainée,* afin  que 
l'eau  n'y  séjourne  pas,  et  que  ces  racines, 
suffisamment  aérées,  ne  soient  jamais  plon- 
gées dans  une  humidité  constante. 

Carrière. 


POIRE  LOUISE-BONNE  D'AVRANCHES. 


(réputation  de  la  Poire  Louise-Bonne 
tanches  est  faite  depuis  longtemps  déjà, 
les  pomologistes  s  accordent  à  la  placer 
l  les  meilleurs  fruits.  Dans  son  travail 
léLe^  Quarante PoireSj  M.  P.  de  M.  la 
jurer  parmi  les  dix  premières,  celles 
|)pelle  les  fruits  de  fondation,  que  tout 
étaire  de  jardin  fruitier  est  tenu  de 
fcr.  Cette  Poire  commence  à  être  bien 
|.  Les    pépiniéristes   la   multiplient 
tap;  on  affirme  même  qu'ils  vendent 
lier  à  ceux  qui  ne  le  demandent  pas, 
es  noms  nouveaux  et  trompeurs  :  au 
les  acheteurs  ont  un  bon  arbre  frui- 
ts sont  induits  en  erreur  sur  Tiden- 
Itte  circonstance  nous  a  engagé  à 
'Une  figure  coloriée  de  cette  belle  et 
rte  Poire ,  d'après  la  bonne  planche 
par  M.  Decaisne  dans  le  Jardin 
du  Muséum. 
lit  est  assez  gros,  pyriforme,  allongé, 

Î régulier;  il  a  la  peau  luisante,  d'un 
trou  vif,  lavée  de  rouge  du  côté 
jar  le  soleil,  d'un  peu  de  vert  olive 
opposé,  parsemée  de  points  fauves. 
e  est  assez  longue,  droite  ou  faible- 

iuée,  renflée  aux  deux  extrémités, 
ornent  accompagnée  à  la  base  de 
b  charnues,  souvent  coudée  à  son 
i  sur  le  fruit,  lisse,  olivâtre.  Uœil 
\  dans  une  cavité  régulière,  assez 
1,  «  entourée,  dit  M.  Decaisne,  de 
es  concentriques  de  couleur  fauve, 
is  linéaires,  dressées,  blanches  ou 
ises.  9  Le  cœur  dessine  un  ovale 
rps  du  fruit  ;  il  est  entouré  de  pe- 
lulations;  les  loges  sont  obliques 
mes,  et  les  pépins  roussâtres.  On 
one  lacune  centrale  qui  est  atténuée 
I.  La  chair  est  blanche,  mi-fine 
elle  donne  une  eau  très-abondante, 
ut  acidulée,  bien  parfumée,  avec 
ir  sucrée.  La  maturité  a  lieu  de  la 
libre  à  la  mi-octobre.  Cet  excellent 
d'ailleurs  de  bonne  garde  et  dure 


L'arbre  qui  porte  la  Poire  Louise-Bonne 
d'Avranches  est  vigoureux,  très-régulière- 
ment et  excessivement  fertile.  Les  scions  sont 
droits,  de  grosseur  moyenne,  brnns  ou  rou- 
geâtresau  soleil,  olivâtres  et  bronzés  à  l'om- 
bre, parsemés  de  lentilles  arrondies;  les 
yeux  sont  coniques,  aigus,  grisâtres,  un  peu 
comprimés.  Le  feuillage  est  allongé  et  fine- 
ment denté.  Les  fleurs,  de  grosseur  moyenne, 
sont  blanches,  ont  les  pédicelles  longs,  gla- 
bres ou  légèrement  tomenteux,  et  présentent 
un  calice  ouvert,  assez  grand,  à  divisions 
longues,  un  peu  rosées  en  dessous,  couvertes 
de  poils  bloùds  en  dessus. 

Toutes  les  formes,  cordons,  fuseaux,  py- 
ramides, palmettes,  plein-vent,  conviennent 
à  cet  arbre,  qui  mérite  la  culture  en  grand. 
La  greffe  réussit  également  sur  cognassier 
et  sur  franc  ;  le  bourrelet  de  la  greffe  est 
assez  saillant.  On  doit  greffer  sur  franc,  si 
l'on  désire  obtenir  des  formes  à  grand  dé- 
veloppement. Il  faut  tailler  la  flèche  assez 
court  et  la  pincer  au  besoin,  si  l'on  ne  veut 
pas  s'exposer  à' voir  l'arbre  se  dégarnir  à  la. 
tase,  la  sève  se  portant  avec  vigueur  à  la 
partie  supérieure  et  laissant  les  rameaux 
latéraux  épuisés  et  à  l'état  de  brindilles; 
cela  est  surtout  nécessaire  pour  les  sujets  gref- 
fés sur  cognassier,  où  la  fructification  -est 
abondante  et  où  les  branches  de  charpente 
se  transforment  en  branches  à  fruits. 

La  Poire  Louise-Bonne  d'Avranches  re- 
monte à  1788;  elle  a  pour  synonyme  Louise 
de  Jersey,  et  Bonne  de  Longueval.  On  lit 
dans  la  colonne  des  observations  du  t^ibleau 
des  Poires  admises  par  le  congrès  pomolo- 
gique  :  «  Fruit  dédié  par  M.  de  Longueval 
à  sa  bonne,  Louise.  >  J'aime  mieux  la 
gracieuse  dédicace  suivante,  que  M.  Laisné, 
président  du  Cercle  horticole  d'Avranches, 
a  transmise  à  M.  Decaisne  : 

c  ....  C'est  bien  dans  un  jardin  de  notre  ville 
qu'a  été  trouvée  la  Poire  Louise-Bonne  d'Avran- 
ches. Ce  jardin  appartenait  à  M.  de  Longue- 
val et  a  aujourd'hui  pour  propriétaire  Mme 
veuve  Victor  Leclerc.  Le  pied-mère  existe  tou- 
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jours  ;  il  a  1».20  de  circonférence  à  hauteur 
d'homme,  et  environ  13  à  14  mètres  de  hau- 
teur. 

«  L'auteur  de  la  découverte  de  cette  excel- 
lente Poire  est  notre  éminent  compatriote, 
Tabbé  Le  Berryais,  collaborateur  du  Traité  des 
Arbres  fruitiers  de  Duhamel. 

«  J'ai  consulté  plusieurs  anciens  du  pays  sur 
les  circonstances  de  cette  découverte.  Parmi 
quelques  variantes,  voici  ce  que  m'ont  dit  les 

S  lus  éclairés,  qui  m'assurent  l'avoir  recueilli 
e  la  bouche  môme  de  l'abbé  Le  Berryais,  qui 
mourut  ici,  en  1807,  entouré  de  vénération.  Ce 
récit  est  d'ailleurs  à  très-peu  près  conforme  à 
ce  que  j'avais  entendu  dire  autrefois  à  mon 

gère,  qui  avait  connu,  comme  voisin^  la  famille 
e  Longueval.  M.  de  Lon^eval  avait  dans  son 
iardin  une  pépinière  de  Poiriers  francs,  parmi 
lesquels  l'abbé  Le  Berryais  en  remarqua  un 
pour  le  bel  aspect  de  son  bois,  de  ses  feuilles 
et  le  développement  de  ses  fleurs.  Il  recom- 
manda-au  propriétaire  de  conserver  avec  soin 
ce  sujet,  espérant  lui  voir  produire  de  bons 
fruits.  Les  Poires  furent  surveillées,  et,  quand 
elles  parurent  arrivées  à  maturité.  Le  Berryais, 
qui  dînait  souvent  dans  la  famille,  fut  invité  à 
les  déguster.  La  nouvelle  Poire  fut  trouvée 


Bt  Le  Ber-     3 


non-seulement  belle,  mais  exquise,  et  Le  Ber- 
ryais dit  gracieusement  à  Mme  de  Longueval: 
c  Voilà  un  excellent  fruit  ;  c'est  une  précieuse 
c  acquisition  pour  notre  Pomone,  et  qui  mérite 
a  un  nom.  Cette  Poire  est  bonne  comme  vous, 
«  madame  :  vous  vous  nommez  Louise,  je 
«  l'appellerai  Louise-Bonne.  » 

M.  Decaisne,  il  est  vrai,  ajoute  après 
avoir  reproduit  cette  note,  qu'il  a  peine 
à  comprendre  comment  Le  Berryais  a  pu 
donner  à  ce  houveau  fruit  le  nom  déjà  ap- 
pliqué par  Merlet  à  une  Poire  plus  ancienne 
et  fort  différente.  Merlet,  Duhamel  et  Le 
Berryais  lui-même  ont  en  effet  décrit  une 
Poire  nommée  Louise-Bonne  qui  n'a  aucun 
rapport  avec  celle  qui  nous  occupe.  Mais 
c'est  sans  doute  pour  distinguer  les  deux 
fruits  qu'on  a  pris  rhabitude  d'indiquer  que 
l'excellente  Poire  que  nous  recommandons 
à  tous  les  pomologistes  modernes  est  origi 
naire  d'Avranches. 

Il  est  convenable  de  cueillir  cette  Poire  Ç 
en  septembre,  un  peu  avant  sa  parfaite  ma-î 
turité. 

J.  A.  Barbal. 
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m  SEMIS  NATUREL  DE  PINUS  STROBUS  SUR  UN  SALIX  C.\PR.îL\. 


On  observe  tous  les  jours  sur  les  branches 
et  les  tiges  des  arbres  dont  le  bois  est  en 
décomposition,  une  matière  terreuse  dans 
laquelle  on  voit  souvent  se  développer  d'au- 
tres arbres  d'essence  et  d'espèce  différentes, 
mais  qui  n'ont  aucun  rapport  avec  le  fait 
que  je  vais  citer. 

En  1851,  une  graine  de  pin  du  Lord 
(Pinus Strobus)  transportée  parle  vent,  s'est 
fixée  naturellement  sur  l'aire  d'une  coupe 
fraîche  faite  par  la  suppression  d'une  bran- 
che de  0'".I6  de  tour,  sur  la  tige  d'un  Saule 
Marceau  {Salix  Caprxa)^  planté  à  Harcourt 
(Eure),  sur  le  bord  d'un  fossé.  Cette  graine 
a  çermé  en  1852,  entre  l'écorce  verte  et  le 
bois  du  Saule,  à  1™.35  du  sol;  elle  s'y  était 
si  bien  fixée,  qu'elle  avait  développé  ses 
feuilles  primordiales  en  1853,  et  au  mois 
d'avril  1854,  c'était  un  petit  arbre  qui  attei- 


gnait sa  troisième  pousse  et  dont  la  hauteur 
était  de  0°'.05.  Quoique  d'une  nature  diffé- 
rente, il  ne  s'en  est  pas  moins  développé,  et 
a  vécu  trois  ans  entre  les  tissus  ligneux  et 
herbacés  du  Saule.  Au  mois  d'août  de  k 
même  année,  quelques  jours  après,  il  a  été 
détruit  par  accident. 

N'ayant  jamais  bien  observé  ces  sortes  de 
semis  naturels  sur  des  végétaux  vivants  à 
écorce  lisse,  semis  produits  sans  décomposi- 
tion de  la  partie  sur  laquelle  la  graine  s'était 
fixée,  j'aurais  bien  désiré  pouvoir  suivre  ce 
développement,  afin  de  m  assurer  de  la  di- 
rection qu'auraient  prise  les  racines  dans  le 
tissu  cellulaire  d'un  végétal  aussi  vigoureux, 
que  le  Saule,  dont  toutes  les  parties  étaient 
saines  et  les  bourrelets  bien  formés  autour 
de  la  branche  qui  avait  été  coupée  trois  ans 
auparavant.  pêpiic. 


k 
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DE  L'EAU  EN  UORTIGULTUItE. 


Ce  n'est  point  aux  horticulteurs  praticiens 
que  nous  adressons  ces  premières  lignes  ; 
ils  sont  pour  la  plupart  familiarisés  avec  les 
divers  moyens  de  faire  arriver  l'eau  à  leur 
portée,  et  de  la  distribuer  de  la  manière  la 
moins  fatigante  et  la  moins  onéreuse.  Mais 
aujourd'hui  que  la  villégiature  est  devenue 
un  des  besoins  impérieux  de  nos  popula- 
tions urbaines,  aujourd'hui  quele  jardmage 
compte  dans  ses  rangs  plusieurs  milliers 


i'amateurSy  enlevés  chaque  dimanche  an 
négoce,  à  la  finance,  à  la  magistrature,  à  la 
chaire,  il  devient  presque  indispensable  de 
guider  dans  leurs  premiers  essais  ces  cou- 
rageux néophytes. 

Or,  la  première  jouissance  de  l'horticul- 
teur, la  première  nécessité  pour  ses  par- 
terres, c'est  d'avoir  de  l'eau  a  discrétion,  et 

j  surtout  c'est  de  pouvoir  Tuliliser  avec  le 

\  moins  de  fatigue  possible. 
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Nous  étudierons  donc  successivemmit  les 
ibmpes  fixes,  en  les  subdivisant  en  aspi- 
antes  et  aspirantes-foulantes;  les  pompes 
K»mobiles,  c'est -à^- dire  montées  sur 
fonclie,  ou  simplement  sur  roues,  avec  ou 
m  résenoir.  Après  avoir  parcouru  rapi- 
ement  les  modèles  mus  par  le  bras  de 


l'homme  (ce  sont  les  plus  répandus),  nous 
consacrerons  quelques  lignes  aux  pompes  à 
manège  et  à  celles  que  d'aulros  moteurs, 
tels  qu'un  moulin  à  vent,  ])ar  exemple,  peu- 
vent faire  mouvoir  économiquement. 

La  plus  répandue  dans  la  petite  propriété 
est  la  pompe  aspirante  proprement  dite. 


Fig.  48.  —  l'oiiipe  m!osscc  ii  un  mur. 


i* — ^<iffiipefta]jirar3t{?  a.vf  ij  *:gn  tuyau 
nsa  crépi  be  d'uipiralion, 


Fig.  47.  —  Pompe  isolée. 


Fig.  49.  —  Dorne-pompc. 


Sons  empruntons  à  une  des  plus  impor- 
tâtes maii^ons  de  plomberie  anglaise, 
ï-  Uarner  et  Sons,  les  divers  modèles 
T&nt  suÎYre,  modèles  dont  nous  ne  cite- 
*qiieles  plus  remarquables:  car  le  génie 
mif  de  nos  voisins  les  a  multipliés 
ne  à  l'infini. 


La  figure  46  représente  une  pompe  as- 
pirante vue  dans  toute  sa  longueur,  avec  son 
tuyau  et  sa  crépine  d'aspiration.  Le  plus 
grand  inconvénient  de  ces  pompes  est  de  ne 
pouvoir  aspirer  d  une  manière  convenable  à 
plus  de  sept  mètres  de  profondeur.  Chacun 
sait  que  mrqu* elles  sont  parfaitement  en 
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élat,  elles  peuvent  dépasser  ce  chiffre  (le 
résultat  théorique  étant  de  10'".60).  Chaque 
fois  qu'on  aura  Teau  assez  basse  pour  en 

Permettre  Temploi,  on  peut  donc  en  faire 
acquisition  ;  elles  sont  peu  coûteuses  ;  car 
généralement  on  les  fait  en  fonte,  et  on  se 
contente  d'aléser  le  corps  de  pompe,  c'est-à 
dire  toute  la  partie  dans  laquelle  s'exerce 
la  course  du  piston.  Il  est  bien  préférable,  à 
cause  de  la  rouille,  d  avoir,  sinon  toute  cette 
partie  en  laiton,  du  moins  doublée  d'une 
feuille  de  cuivre  de  0".001  à  0"\002  d'é- 
paisseur. Elles  gagnent  alors  en  douceur  et 
en  durée. 

Dans  un  jardin  d'agrément,  une  pompe 
doit  être  souvent  un  objet  d'ornement,  sur- 
tout si  elle  se  trouve  isolée;  aussi  les  formes 
qu'on  peut  lui  donner  sont-elles  très-varia- 
bles. Parmi  les  modèles  que  nous  emprun- 
tons à  MM.  Warner  et  Sons,  nous  citerons 
les  Quatre  suivants  qui  pourront  aider  à 
fixer  le  choix  de  chacun. 

JjSl  figure  47  représente  une  pompe  qui 
peut  se  fixer  k  l'aide  de  quatre  vis  ou  tire- 
londs,  sur  une  pierre  de  taille,  sur  le  plan- 
cher d'une  citerne  oud  un  puits.  La  figure  48 


«::^<^^ 


Fig.  so.  —  Pompe  décurniive  |)ouvaat  ëlie  isolée  ou  adossée. 

parfaitement  convenir  à  la  décoration  orne- 
mentale. 

N'oublions  pas  toutefois  que  ces  pompes 
ne  sont  qu'aspirantes  :  elles  amènent  l'eau,  à 
ouelques  centimètres  au-dessus  de  la  sur- 
face du  sol,  juste  assez  pour  remplir  les 
seaux  pu  les  arrosoirs:  mais  elles  ne  peuvent 


doit  »'adosser  au  contraire  à  un  mur,  ai 
arbre,  une  charpente.  La  figure  49esH] 
spécimen  de  borne-pompe.  L'appareil  es 
enfermé  dans  une  caisse  de  bois  scellée  ai 
mur,  caisse  qui  le  met  à  l'abri  des  iDJut 
du  temps,  et  surtout  de  la  malveillance. 

Sous  une  forme  plus  élégante  et  pla 
gracieuse,  la  figure  50  représente  le  méa 
système,  mais  qui,  pouvant  être  isolé,  pei 


ni  la  projeter  au  loin,  ni  l'élever  daiii< 
résen'oirs  supérieurs.  .   J 

La  figure  51  n'a  plus  ces  ÎDCom>St^JJi 
grâce  à  Ta tl jonction  d'une  soupape  elfll 
pressc-étoupes,  Teau  peut  être  refo'iljj 
dans  des  tuyaux  de  diverses  nalureSi  à  al 
longueurs  ou  des  hauteurs  délermiDées  f| 
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la  force  de  l'ouvrier,  et  s'échapper  en  un  jet 
de  plusieurs  mètres,  suivant  la  vitesse  du 
pision  daDS  le  corps  de  pompe,  et  la  diffé- 
recce  de  diamètre  entre  le  tuyau  d'amenée 
ietrorifice  de  la  lance. 

1  La  figui  e  52  représente  un  tuyau  enroulé, 
[|rec  son  raccord  à  une  extrémité  qui  va  se 
Sbser  sur  le  tuyau  de  sortie  de  la  pompe 
%ii.'ante,  et  sa  lance  à  l'autre  extrémité. 
•  Les  figures  53  et  54  représentent  ces  lan- 
ces qui  se  terminent  par  un  jet,  une  pomme 
jD  une  lame,  suivant  la  nature  de  l'arro- 


P^' 


Disons  toutefois  qu'il  est  dangereux  pour 
iiiyaux  d'avoir  des  lances   à  robmet, 


chaque  fois  que  l'eau  vient  directement  de 
la  pompe  et  non  d'un  réservoir.  On  com- 
prend, en  effet,  que  les  tuyaux  éclateraient 
promptement  si  l'ouvrier  continuait  à  pom- 
per, 1  orifice  de  sortie  étant  fermé. 

Les  tuyaux  employés  sont  en  toile, 
en  cuir,  ou  en  caoutchouc.  A  diamètre 
égal,  la  toile  valant  1  fr.  le  mètre,  le  cuir 
coûtera  5  à  7  fr.,  suivant  qu'il  sera  cousu  ou 
cloué;  le  caoutchouc  10  à  12  fr.  Il  y  a  encore 
les  toiles  caoutchoutées,  la  gutta-percha,  et 
tant  d'autres  inventions  qui  se  sont  surtout 
multipliées  depuis  quelques  années.  Le  cuir 
bien  entretenu,  malgré  son  prix  élevé,  est 
certainement  ce  qu'il  y  a  de  préférable. 


Fig.  53.  —  Tuyju  de  d'snibulion  uvec  son  raccord  it  sa  laihc. 


Fig.  54.  —  Manière  de  projeter  IVaa  au  moyen  de  U  lance  à  lame. 


[Nous  étudierons  prochainement  les  pom- 
5  portatives,  qui  peuvent  rendre  de  grands 
îices  en  bien  aes  circonstances,  même 
rfoispour  arrêter  un  commencement  d'in- 

iecdie;  et  nous  consacrerons  en  outre  quel- 


ques lignes  aux  jeux  d'eau  dontMM.  Warner 
nous  ont  adressé  de  fort^  gracieux  spéci- 


mens. 


H.  E.  René, 
Ingénieur  agricole. 


LES  GENRES  EPYPHYLLUM  ET  SCHLUMBERGERA. 


11  m'importe  comme  botaniste,  il  importe 
il'oQvrage  que  j'ai  sur  chantier* ,  ouvrage 
frnit  d'une  longue  expérience,  de  longues 
Teilles,  de  difficiles  recherches,  de  répon- 
<lre  quelques  mots  à  l'arlicle  de  M.  La- 
eanal  :  Us  Cierges  et  les  Epiphylles.  (Rev, 
*orM6féyr.  1861,  p.  69.) 

Il  faut  bien  le  dire,  puisque  cela  est,  la 
tmille  des  Cactées  a  été,  jusque  dans  ces 
derniers  temps,  fort  peu  connue  ;  négligée 
P^r  les  botanistes  en  général,  en  raison  des 

*.Cactacbabum,  Monographiœ  Tentamen,  Dom. 
'•  ScMumberger  mœcenati  dedicatum  (laiin-rron- 


difficultés  que  présentait  son  examen  à  l'é- 
tat vivant,  elle  a  été,  sauf  quelques  rares 
exceptions,  livrée  à  l'arbitraire  d'auteurSy 
qui  PEU  ou  POINT  jjeri/i  in  re  hei'baria,  r©nt 
tiraillée  en  tous  sens,  et  accommodée  à 
leurs  différents  points  de  vue. 

Amateur  passionné  dos  Cactées,  dont 
toute  ma  vie,  en  dehors  de  mes  travaux  or- 
dinaires, je  nie  suis  occupé,  j'ai  voulu  éta- 
blir enfin  cette  belle  famille  de  plantes  sui- 
des bases  scientific^ues  solides,  et  la  mettre 
au  niveau  de  la  science  moderne.  L'avenir 
décidera  si  j'ai  réussi  ;  mais  je  me  hâte  d'ar- 
river au  sujet  de  cette  lettre. 
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M.  Lacanal  fait  ressortir  avec  raison  la 
double  et  remarquable  disposition  des  fila- 
ments staminaux  dans  le  Cerevs  (dans  le- 
quel, et  certes  à  tort,  il  range,  abstraction 
raite  du  système  staminal,  les  Phyllocatus 
grandis^  anguliger^  phyÛanthoïdes,  etc.), 
disposition  qui  se  retrouve  identiquement 
dans  le  PhyÛocaclus  et  VEchinopsiSy  genres 
qui,  sous  d'autres  rapports,  diffèrent  suf- 
fisamment du  Cerevs.  Nous  n'eussions  pas 
relevé  ceci,  ou  plutôt  nous  n'eussions  pas 
discuté  la  manière  de  voir  de  M.  Lacanal, 
et,  un  peu  plus  loin,  en  parlant  du  Schlum- 
hergeray  il  n'eût  dit  :  «  Rien,  assurément, 
ne. peut  jaslifier....  la  création  du  genre 
Schîumbergera,.,.  qui  ne  peut  être  que  mis 
à  néant  par  M.  Lemaire  lui-même,  quand 
il  aura  analysé  les  fleurs  des  Epiphyllum 
truncatum  et  Russelianum.  *  (L'auteur  a 
écrit  par  erreur  Ruckeriaiiuîn^.) 

Pour  toute  réponse,  et  nous  la  croyons 
catégorique,  nous  exposons  ici  parallèle- 
ment les  caractères  botaniques  différentiels 
de  y  Epiphyllum  et  du  Schlumbergera.  Or, 
il  n'est  pas  un  amateur  qui  puisse  confon- 
dre les  fleurs  des  deux  genres,  différant 
entre  elles  a  loto  cœlo  de  formes  et  de  dispo- 
sition organique;  et,  dans  notre  conviction, 
il  n'est  pas  un  botaniste  qui  puisse  les  iden- 
tifier génériquement.  Voici  lesdites  dia- 
gnoses  : 

Epiphyllum. 

Fleurs  très- irrégulière,  bilabiées. 

Tube  péngonial  tris-allongé,  comprimé  ïaiérale- 
ment,  muui  dès  la  hase  de  larges  squammes  péta- 
loïdes,  nu  ensuite  dan»  une  certaine  longueur  et 
courbé  dorsalement. 

*.  VEpiphyllum  Ruckerianum  ou  Bridgesii  est 
une  seconde  espèce  iièft-disUncle  ei  très-belle  uussi  du 
genre  Epiphyllum  proprement  dit. 


Segments  suivants  et  apicaux  plus  grands,  bns. 
quement  récurves,  formant  au  sommet  uq  Urp 
orifice  très-obliquement  béant,  tous ovéslancéolâ. 
susacuminés. 

Étamines  nombreuses,  très-exsertes,don\unraE 
externe  soudé  ?ers  la  base  avec  le  lube,  qoelqua- 
unes  incluses;  toutes  les  autres  dispersées  eo  a 
Seul  fascicule  unilatéral,  allongé,  niché  souskpH- 
tie  dorsale  et  prolongée  du  tube. 

Sohiumbergenu 

Fleurs  très-régulière,  campanulées. 
Tube  périgonial  très-court,  cylindrique,  sqiie- 
mes  de  la  base  petites,  dressées,  appliquée?. 


Segments   suivants,    plurisériés,  linèairej-bs- 
céolés,  égaux,  étalés  seulement  au  sommet. 


Étamines  diadelphes,  subexsertes;  les 
largement  soudées  avec  le  tube;  lesintenies» 
dées  à  la  base  en  une  sorte  d'urcéole,  puisllia, 
dressées  et  enveloppant  le  st^le  copmedac« 
de  tube. 

Voilà  les  pièces  du  procès  sous  lesj« 
de  chacun!  Que  Ton  jiige! 

Nous  ne  pouvons,  au  moment  où 
écrivons  (mai  1861),  vérifler  sur  le  Tna( 
ce  que  M.  Lacanal  appelle  :  unrehord^ 
braneux,  crénelé^  ondulé,  et  exisKsA 
dedans  des  pétaUs,  caractère  quU  m  ««4 
pas  qu'aucun  auteur  ait  signalé  jusque 
et  qui  lui  paraît  avoir  pour  origifi^  to 
tement  d'un  rang  de  pétales  !  Nous  necr 
naissons,  nous  n'avons  vu  rien  de  tel, 
ce  serait,  en  effet....  fort  singulier! S« 
verrons  bien  ;  mais  nous  soupçonnons  1 
que  Tauteur  veut  parler  de  celte  sorte  ft 
neau  formé  par  la  soudure  des  étaminesj^ 
ternes  avec  le  tube  floral  ;  mais  dès  la» 
n'y  aurait  pas  là  l'avortement  d*un  raiif  i 
pétales. 

Ch.  Lemaire, 
Professeur  de  botanique  à  à 
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(SUITE*). 


Clstlnée». 

CiSTUS  SALViFOLius,  Cistc  à  feuilles  de 
Saule.  —  Charmant  sous-arbrisseau  vivace, 
de  O^^.Wà  0"\50  de  haut,  rameaux  diffus, 
rougeâtres;  feuilles  opposées,  ovales-obtuses, 
tomenteuses  et  ridées  en  dessous  ;  fleurs 
grandes,  d  un  beau  blanc,  composées  de 
cinq  pétales  très -éphémères,  retenus  par 
cinq  sépajes  inégaux  et  soutenus  par  un  pé- 
doncule articulé.  Ilfleurit  au  mois  de  juin 
et  se  trouve  dans  les  bois  sablonneux  des 
côtes  de  la  Charente-Inférieure,  notamment 
à  la  Tremblade.  On  le  rencontre  aussi  dans 
la  Vendée,  sur  les  bords  du  Lay,  au  Pont- 
Charreau,  à  Trlzay,  à  Jard,  à  Noirmoutier, 
Nous  achetons  et  nous  cultivons  avec  soin 
bien  des  végétaux  qui  ne  valent  pas  ce  ma- 

4.  Voir  la  Revue  Jwrticole  du  46  mai,  p.  484,  et 
du  4"  juin,  p.  213. 


gnifique  arbrisseau.  H  pousse  en  plein 
et  se  couvre  d'une  telle  quantité  de; 

2ue  malgré  le  peu  de  durée  de  chart 
'elles  il  en  est  toujours  abondamment  pi 
terre  légère,  sablonneuse,  transplanltf 
facile  au  mois  de  février.  11  se  mullilft 
boutures    faites  sous  cloche  au  mofi 
juin  avec  de  jeunes  rameaux  de  l'anç^^^ 
Helianthemum  umbellatum,  Hdiâiâ 
me.  —  Sous-arbrisseau  vivace,  de  O"»» 
0™.30  de  haut,  formant  touffe  ;  tiges  W 
ses,  diffuses,    feuilles  linéaires  roul^ 
les  bords  et  blanchâtres  en  dessous.  Bj 
blanches  disposées  en  verticilles  de  *  » 
Cette  charmante  Cistinée  fleurit  en  juin 
les  landes  et  sur  les  rochers.  Loire;*" 
rieure,  Morbihan,  lUe-et- Vilaine.  R>»* 
plus  gracieux  et  de  plus  omemeniall* 
cette  plante  et  les  deux  suivantes,  qui  *^ 
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leDt  être  transplantëes  an  mois  de  février  et 
qui  se  multiplient  de  bontnres  comme  le 
Cistus  salvifolius, 

Helianthemum  alissoides.  —  Tiges  li- 
seuses, rougeâtres;  rameaux  diffus,  feuilles 
opposées,  ovales^  rélrécies  à  la  base,  cou- 
Tertes  de  longs  poils;  fleurs  grandes,  d'un 
i beau  jaune,  réunies  au  sommet  des  ra- 
i  meaux  par  bouquets  de  deux  à  cinq.  Florai- 
^$sa  de  mai  à  juin.  Charente-Inférieure; 
I  Montendre,  Montlieu^  Bedmac. 

Heuantëemum  pulverulentum.  —  Ti- 
sligneuses, couchées,  blanchâtres,  feuilles 
jtites,  Unéaires,  vertes  en  dessus,  tomen- 
>  et  blanchâtres  en  dessous,  opposées, 
-èrement  roulées  sur  les  bords.  Fleurs 
breuses,  d  un  blanc  pur  relevé  par  un 
jlel  jaune,  réunies  de  5  à  7  en  épis  lâches, 
Fiin  charmant  effet  pendant  sa  floraison,  qui 
ilieir  de  mai  en  août.  Coteaux  calcaires  de 
i  Charente-Inférieure,  de  la  Charente,  de 
i  Gironde  et  de  Maine-et-Loire.  On  le 
[ve  encore  aux  environs  de  Poitiers 
Vienne),  à  Cognac,  k  Saint^CalaiSj  à  Lire. 


» 


ftr«fipracée«. 


I  Parnassia  Palustris.  —  Belle  plante  à 
nulles  radicales  cordées  et  longuement  pé- 
Dlées;  tige  simple,  anguleuse,  ornée  d'une 
nille  sessile  embrassante.  De  juillet  à  oc- 
tbre;  fleurs  blanches,  solitaires,  assez 
pndes,  formées  par  la  réunion  de  cinq  pe- 
lles légèrement  nervés.  Il  faut  enlever  les 
acines  vivaces  de  ce  végétal  au  mois  de  fé- 

Trier^pour  les  replanter  au  bord  de  l'eau  ou 


sur  des  pelouses  très  humides  et  dans  une 
terre  toitrbeuse. 

Polygalées. 

Polygala  vulgaris,  Poligaia  commun. 
—  J'appelle  toute  votre  attention  sur  cette 
plante  au  port  élégant,  au  coloris  frais  et 
varié.  Je  m'étonne  de  ne  pas  la  rencontrer 
dans  les  plates-bandes  de  nos  parterres,  elle 
y  produirait,  je  vous  assure,  un  brillant  et 
gracieux  effet.  Ses  ti^es  dressées,  à  rameaux 
simples,  ont  besoin  d'un  tuteur,  ses  feuilles 
sont  lancéolées,  les  inférieures  elliptiques, 
ses  fleurs  nombreuses,  en  épis  terminaux, 
sbnt  bleues ,  roses  ou  blanches,  formées  de 
5  sépales  pétaloïdes  irréguliers  et  de  trois 
pétales  également  irréguliers,  plus  ou  moins 
soudés  avec  le  tube  des  étammes.  L'aspect 
de  la  corolle  rappelle  un  peu  les  papillona- 
cées.  Si  vous  vourezradmirer,cherchez-laaux 
mois  de  mai  et  de  juin,  dans  les  haies,  dans 
les  prés,  sur  le  bord  des  taillis;  elle  est  vi- 
vace,  et  vous  pourrez  l'enlever  au  mois  de 
septembre  pour  la  transplanter  en  terre  or- 
dinaire, à  toute  exposition.  Charente,  Gha- 
renie-Inférieure,  Vendée,  Loire-Inférieure, 
Maine-et-Loire. 

Polygala  calcarea.  —  Tiges  couchées, 
nombreuses,  munies  de  feuilles  assez  gran- 
des, ovales,  un  peu  obtuses,  réunies  en  ro- 
settes et  formant  la  base  de  un  ou  deux  ra- 
meaux florifères  ;  fleurs  bleu  rosé,  en  épis 
plus  petits  et  plus  serrés  que  ceux  du  Po- 
lygala  vulgaris;  même  culture.  On  le  trouve 
dans  les  clairières  et  sur  les  coteaux  cal- 
caires. Charente-Inférieure. 


F.  BONCENHB. 
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f  On  parle  beaucoup  aujourd'hui  des  Co- 

^lâreres,  considérées  comme  arbres  d'orne- 

ïaenl;  il  est  bon  d'en  parler  aussi  au  point 

MCTue  de  leur  utilité.  Cette  famille,  vrai- 

pent  princière  dans  le  règne  végétal,  est 

prodigieusement  riche  en  espèces';  si  d'une 

Elirt  elle  renferme  des  arbustes  que  leur 

[Ségance  et  leur  petite  taille  semblent  ré- 

fierver  à  nos  jardins,  on  ne  doit  pas  oublier 

Nw,  dune  autre,  elle  contient  des  arbres 

I  Je  grande  taille,  quelquefois  gigantesques, 

I  iont  les  bois,  doués  des  qualités  les  plus  di- 

yerses,  peuvent  être  et  seront  sans  doute  un 

jour  employés  avantageusement  dans  Tin- 

tetrie.  Sans  méconnaître  les  services  que 

wus  rendent  nos  Pins  et  nos  Sapins,  il  est 

permis  d'espérer  encore  plus  de  ces  espèces 

presque  innombrables  que  la  nature  a  dis- 

«.CoMuUeràcesujcl  rexccllent  Traité  des  Coni- 
fér»,  par  noire  collaborateur  M.  Carrière.  C'est,  jus- 
qu  >  présent,  ce  qoc  noas  aTons  de  plus  complet  en 
bit  de  piijologie. 


séminées  dans  les  deux  hémisphères.  Ce 
serait  h  coup  sûr  une  intéressante  histoire 
que  celle  qm  aurait  pour  but  de  mettre  en 
lumière  les  usages  variés  auxquels  ces  beaux 
arbres  peuvent  se  prêter  entre  les  mains 
d'un  peuple  industrieux;  mais  il  manque 
encore  trop  de  matériaux  pour  qu'on  puisse 
l'entreprendre. 

En  attendant,  on  se  préoccupe  beaucoup 
en  Angleterre  de  la  rareté  des  nelles  pièces 
pouvant  servir  de  mâture  aux  vaisseaux,  et 
comme  la  Norwége  n'est  plus  en  état  d'en 
fournir  à  la  consommation  toujours  crois- 
sante qui  s'en  fait  depuis  un  siècle,  on  com- 
mence à  les  demander  à  des  pays  plus 
lointains  et  à  des  forêts  moins  ravagées  par 
le  fer  du  bûcheron.  Sous  ce  rapport,  la  Co- 
lombie britannique,  cette  vaste  région  de 
l'Amérique  septentrionale  si  longtemps  ou- 
bliée, et  dont  la  colonisation  s'empare  au- 
jourd'hui  avec  une  fiévreuse  activité,  se 
présente  en  première  ligne.  Là  croissent 
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depuis  des  milliers  d*années  d'innombrables 
quantités  d'arbres  résineux,  qui  vont  doré- 
navant suppléer  à  ceux  de  l'Europe.  Il  en 
est  un  surtout,  le  Sapin  de  Douglas  (Âbies 
Douglasii),  nui,  par  sa  haute  taille,  sa  rec- 
titude, son  élasticité  et  sa  durée  probable, 
attire  au  plus  haut  point  Tattention  des  spé- 
culateurs. On  jugera  par  ce  qui  va  suivre 
que  l'estime  que  l'on  en  fait  chez  nos  voi- 
sins n'est  pas  un  engouement  passager. 

IL  y  a  un  peu  plus  de  deux  ans,  un  ha- 
bitant de  la  Colombie  anglaise,  M.  Stamp, 
importa  pour  la  première  fois  en  Europe 
une  cargaison  de  bois  de  ce  pays.  Dans  le 
nombre  se  trouvaient  trois  perches  d'une 
admirable  rectitude,  toutes  trois  longues  de 
plus  de  100  pieds  (30™.48),  l'une  d'elles 
allant  même  à  1 18  pieds  (35™. 95);  c'étaient 
des  tiges  de  Sapin  de  Douglas.  M.  Stamp, 
afin  de  mettre  en  évidence  Tutilité  de  son 
importation  et  faire  comprendre  aux  con- 
structeurs les  services  qu'ils  pouvaient  de- 
mander k  ce  bois  d'une  nouvelle  espèce, 
•offrit  la  plus  longue  de  ces  perches  à  Vad- 
ministration  des  jardins  royaux  de  Kew, 
pour  en  faire  un  mât  au  haut  duquel  flotter 
rail  le  pavillon  britannique.  Il  fit  à  ses  frais 
arrondir,  polir  et  peindre  sa  pièce,  ef  lui- 
même  se  chargea  de  la  faire  dresser  au 
sommet  d'un  petit  monticule  qui  s'élève 
dans  Varborelum  de  l'établissement.  Mais 
cette  pièce  était  si  longue,  qu'on  ne  put  la 
faire  arriver  à  Kew  qu'en  la  faisant  flotter 
sur  la  rivière,  et,  dans  le  trajet,  elle  fut 
heurtée  par  un  bateau  à  vapeur  qui  la  rom- 
pit par  le  milieu.  Cet  accident  n'arrêta  pas 
M.  Stamp';  il  fit  reconduire  les  deux  mor- 
ceaux à  Rotherhithe,  où  on  les  ressouda 
assez  habilement  l'un  à  l'autre,  pour  que  la 
perche  ne  perdit  par  là  que  deux  pieds  de 
sa  longueur  primitive.  On  la  ramena  à  Kew, 
et  on  put,  sans  nouvel  encombre,  la  faire 
arriver  au  pied  de  la  butte  où  elle  devait 
s'élever,  et  dans  laquelle  on  avait  creusé 
une  cheminée  ou  puits  maçonné,  de  12pieds 
de  profondeur,  pour  en  recevoir  la  tase. 
Mais  ce  n'était  pas  chose  aisée  que  de  dres- 
ser une  pièce  de  bois  de  cette  longueur,  et 
de  l'enchâsser  dans  l'ouverture  qu'on  lui 
avait  préparée.  On  s'était  muni  des  appa- 
reils dont  se  sert  la  marine  marchande  pour 
dresser  les  mâts,  et  on  avait  fait  venir  tout 
exprès  de  Londres  un  ingénieur  et  des  ou- 
vriers expérimentés  dans  ce  genre  de  travail. 
La  perche  fut  dressée  ;  mais  au  moment  où 
on  allait  en  introduire  le  pied  dans  la  che- 
minée du  monticule,  un  coup  de  vent  lui 
imprima  une  telle  secousse,  que  les  machi- 
nes lâchèrent  prise,  et  aue  la  perche,  lancée 
violemment  contre  les  aéblais  et  autres  iné- 
galités du  sol,  se  brisa  avec  un  affreux  cra- 
quement en  six  morceaux.  Par  une  sorte  de 
miracle,  aucun  des  nombreux  assistants  ne 
fut  atteint^  et,  ce  qui  est  plus  surprenant 


encore,  pas  un  des  arbres  et  arbustes  de 
Varboreturïiy  au  milieu  desquels  les  frag- 
ments furent  lancés,  ne  fut  le  moins  du 
monde  endommagé. 

Ce  second  accident  ne  découragea  pas 
plus  M.  Stamp  que  le  premier;  il  annonçi 
à  l'administration  des  jardins  royaux  qu'il 
se  disposait  k  repartir  pour  la  Colombie  an- 
glaise, et  qu'il  rapporterait  à  Kew  un  nou- 
veau mât.  Effectivement  on  vit  arriver,  il  y 
a  quelques  jours,  à  Rotherhithe, puisàKew, 
une  nouvelle  perche  de  Sapin  de  Douglas, 
non  plus  de  118  pieds  de  long,  mais  de 
159  (48'".501)Son  diamètre  était  de22pou- 
ces  (0"'.56)  à  la  base,  et  seulement  d| 
8  pouces  r0"'.20)  au  sommet.  Quoique  Uj 
grossie,  elle  coutenait  encore  150  coucli«| 
concentriques  de  bois,  parfaitement  nettes^ 
et  séparées  par  un  égal  nombre  de  couchr 
fortement  imbibées  de  résine.  Dès  qu'd 
fut  débarquée  à  Kew,  sir  William  Hf)ok^ 
alla  trouver  le  commissaire»  en  chef  dej 
travaux  pour  lui  représenter  la  difficulté  dS: 
l'érection  d'une  perche  si  longue  parltf| 
moyens  ordinaires,  ce  que  ne  confirmai 
d'ailleurs  que  trop  l'accident  arrivé  l'anné^ 
précédente.  On  jugea  qu'il  fallait  recouril| 
à  l'amirauté  elle-même,  et  Sa  Grâce,  ledi» 
de  Somerset,  accorda  avec  la  plus  grr 
bienveillance  les  machines  et  ceux  qui 
vaient  les  manœuvrer.  Dix  hommes  fu: 
envoyés  de  Woolwich,  sous  la  direclion  d 
M.  John  Isaac,  l'inspecteur  des  travaux  d 
mâture  dans  ce  port,  qui  fut  chargé  defaii 
arrondir,  peindre  et  goudronner  la  pièce 
Cet  habile  iDgénieurprit  si  bien  ses  mesure 
et  fut  si  bien  secondé  par  ses  hommes, qu^ 
le  2  mai  dernier,  la  prodigieuse  perche  fttl 
élevée  et  plantée  verticalement  dansle  mon- 
ticule, en  présence  de  milliers  de  specta^ 
teurs  qu  émotionnaient  vivement  cette  chaa» 
ceuse  opération.  Déployante  148  pieds  di; 
sol  le  pavillon  d'Angleterre,  ce  mât,  uniqiil 
au  mondé,  est  aujourd'hui  le  grand  sujel^ 
d'étonnement  des  nombreux  visiteurs  de$ 
jardins  de  Kew. 

L'âge  probable  de  l'arbre  qui  a  fourni  ce 
mât,  ajoute  M.  Lindley,  à  qui  nous  a^-oas 
emprunté  ces  détails,  ne  devait  guère  êw 
au-dessous  de  200  ans,  et  sa  hauteur  tolalt 
moindre  que  220  pieds,  ou  67  mètres  « 
mesures  françaises  ;  aucune  conilere  euro- 
péenne ne  s'élève  à  cette  hauteur. 

VAbùs  Douglasii  se  trouve  aujourdhm 
chez  la  plupart  des  arboriculteurs,  reçrt; 
sente,  comme  toujours,  par  de  cheufc 
échantillons  en  pots,  qui  ne  serviront  ja- 
mais à  rien.  Ne  serait-il  pas  temps  de 
E rendre  plus  au  sérieux  lacullurejdecelar- 
re  utile,  et  au  lieu  d'en  faire  des  avortons 
par  la  culture  en  pots,  de  le  mettre  «i 
pleine  terre  dans  ces  nombreuses  localrtés 
dépourvues  de  bois,  où  il  aurait  du  moins 
la  possibilité  d'arriver  à  une  taille  raison- 
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DabIe?La  Bretagne,  avec  ses  terres  d'ajonc 
et  ses  bruyères,  les  côtes  de  la  Vendée,  les 
landes  de  Bordeaux,  el  cent  autres  endroits 
à  climat  tempéré  par  le  voisinage  de  TO- 
céan,  offrent  aux  expérimentateurs  de  nom- 
breuses chances  de  succès.  Ce  n'est  pas  d'ail- 
leurs le  seul  arbre  qui  mérite  d'être  recom- 
paodé;  il  en  existe  un    grand    nombre 


d'autres,  et  dans  un  prochain  article,  nous 
examinerons  les  titres  à  la  sollicitude  des 
forestiers  d'un  autre  Pin,  le  Dacrydium 
Frankliniiy  qui  vient  d'un  point  tout  op- 
posé du  globe,  et  qui  est  peut-être  encore 
plus  précieux  pour  les  constructions  navales 
que  celui  dont  nous  venons  de  dire  quel- 
ques mots.  Naudin. 


EXPOSITION  HORTICOLE  DE  BIEBRICH. 


Autour  du  ]!)alais  ducal  de  Biebrich,  dont 
[rarchileclure  imposante  frappe  inévitable- 
lentles  voyageurs  descendant  le  Rhin,  s'é- 
nd  on  vaste  et  beau  i)arc,  dans  lequel  a 
ilieu  l'Exposition  dont  le  programme  a 
affiché  à  profusion  dans  toute  l'Aliè- 
ne et  même  dans  les  rues  de  Paris.  Un 
long,  formé  par  deux  serres  réunies 
1  moyen  de  plusieurs  bâtiments  transver- 

{IX,  et  terminé  par  une  haute  coupole,  a 
Ti  de  théâtre  a  cette  intéressante  solen- 
é.Tout  Tespace  intermédiaire  a  été  pen- 
]t  une  quinzaine  de  jours  transformé  en 
nrdin  ;  des  plantes  et  des  fleurs  couvraient 
les  murailles,  de  riches  festons  grimpaient 
JBsqu  au  toit,  de  petits  bassins  remplis  d'une 
^Q  limpide,  des  buissons  et  des  parterres 
iinuaieDt  un  spectacle  enchanteur. 
\  D'après  les  renseignements  que  nous 
|roDs  puisés  à  plusieurs  sources,  notamment 
\GaztUtdt  Cologne  et  le  journal  du  pro- 
«seur  Koch,  voilà  comment  on  peut  décrire 
laspect  du  jardin  d'hiver  du  dfuc  de  Nas- 
81Q,  qu'une  foule  intelligente  a  admiré  du 
31  mars  jusqu'au  18  avrd  dernier. 

[  Od  commence  par  entrer  dans  une  galerie 
ws  laquelle  les  plantes  gracieuses  et  délica- 
■les  des  antipodes  s'entrelacent  harmonieuse- 
iptnl  Les  fleurs  tendres  des  Ëpacris  se  jouent 
iitfe  le  blanc,  le  rouge  et  le  violet.  A  droite, 
■ou>Te  une  galerie  transversale  presc[ue  entiè- 
pent  remplie  d'Ëricas,  dont  les  petites  fleurs 
B  pressent  en  nombre  si  prodigieux  que  des 
■fats  colorés  inondent  la  salle. 
f  Plus  loin   se   mêlent  des  formes  plus  ac- 
|fentoées,  le  feuillage  devient  plus  épais,  pos- 
[Ade  une  teinte  plus  mâle,  des  vases  rem- 
[|iis  de  fleurs  se  détachent  sur  un  fond  vert 
WDbre.  Des  Tulipes,  des  Narcisses,  des  Amaryl- 
lis et  des  Jacinthes,  ces  douces  messagères 
^  printemps,  sont  prodigués  avec  la  plus  ra- 
I  Tissante  profusion.  Derrière  un  bassin  entouré 
<ie  fleurs  se  trouve  un  berceau   de   verdure 
»vec  des  bancs,  d'où  le  regard  peut  plonger 
^  une  galerie  de  côté,  dont  les  murs  sont 
«wverts  de  Gamellias,  qui  forment  comme  un 
tapis  Darseiné  des  couleurs  les  plus  brillantes. 
Des  plantes  grimpantes  errent  sur  le  canon  et 
«e  roulent  autour  de  coupes  suspendues  qui 
renferment  les  plantes  les  plus  admirables. 
wns  les  intervalles  sont  disposées  de  gracieu- 
J«  colonnettes  garnies  de  vases  d'pù  débordent 
•es  fleurs  les  plus  riches.  En  s'approchant  on 
peutreconnaltre  chacune  de  ces  plantes  délica- 


tes, mais  quelle  est  la  plus  belle?  Est-ce  le  rouge 
de  feu,  ou  le  blanc  soyeux,  ou  le  rose  tendre, 
la  corolle  exubérante  ou  la  forme  la  plus  sim- 
ple? On  erre  de  fleur  en  fleur  jusquau  bout 
de  la  longue  galerie  ;  et,  ce  qui  est  le  plus  bel 
éloçe  qu'on  en  puisse  faire,  on  revient  presque 
toujours  sur  ses  pas. 

En  continuant  sa  route,  on  aperçoit  bientôt 
un  buisson  ombrageant  un  petit  pont  sous  le- 
quel murmure  un  ruisseau.  Partout  apparais- 
sent de  belles  fleurs  qui  interrompent  Tunifor- 
mité  du  feuillage. 

Après  avoir  franchi  le  pont,  on  arrive  à  la 
véritable  salle  de  l'Exposition  :  c'est  un  très- 
vaste  édifice  en  bois  qui  a  été  ajouté  aux  con- 
structions permanentes;  six  colonnes  de  chaque 
côté  le  séparent  en  trois  parties  :  une  nef  pnn- 
cipale  et  deux  galeries  transversales. Les  deux 
faces  latérales  sont  décorées  par  deux  arcs  de 
triomphe  parallèles  et  construits  dans  le  même 
style. 

A  droite  et  à  gauche  de  la  porte  d'entrée,  se 
trouvent  des  groupes  admirables  de  Rhodo- 
dendrons; devant  le  bassin,  s'élève  une  touflfe 
d'Azalées  de  TJnde  habilement  étagées  et  of- 
frant un  heureux  mélange  de  rouge,  de  rouge 
jaune  et  de  blanc.  A  côté,  rœil  peut  se  diriger 
sur  des  Cinéraires  dont  les  teintes  donnent 
toutes  les  nuances  du  bleu  et  du  violet,  et  sur 
des  Roses  qui  forment  le  fond  du  tableau, 
c  Sans  aucun  doute,  dit  avec  un  certain  enthou- 
siasme le  professeur  Kock  dans  son  Wochen- 
schrift,  les  Roses,  ces  reines  des  fleurs,  ont 
remporté  la  victoire.  Même  dans  la  saison  où 
elles  brillent  dans  toute  leur  gloire,  on  ne  pour- 
rait voir  nulle  part  des  buissons  plus  triom* 
phants.  » 

Des  deux  côtés  du  bassin  on  a  disposé  de 
magnifiques  massifs  de  Gamellias  auxqnels  se 
joignent  des  Azalées  du  Pont,  dont  la  couleur 
dorée  forme  un  magnifique  contraste  avec 
celle  des  Cinéraires,  des  Rhododendrons  d'une 
blancheur  admirable.  Une  foule  de  fleurs  qu'on 
n'aperçoit  pas  au  premier  moment,  mais  qu'on 
est  obligé  d'admirer  dès  qu'on  y  a  attaché  les 
yeux,  forment  autour  du  bassin  du  miUeu  un 
cercle  que  complètent  des  vases  supportés  par 
des  piédestaux. 

Le  lonç  des  murs  de  la  salle  s'épanouissent 
une  multitude  de  fleurs,  les  unes  réunies  en 
groupes  de  même  classe,  les  autres,  au  con- 
traire, formant  un  désordre  harmonieux.  Au 
milieu  de  toutes  ces  merveilles  de  Flore  se 
trouvent,  çà  et  là,  de  hauts  Palmiers  et  des  Co- 
nifères qui  entraînent  la  fantaisie  dans  un 
monde  inconnu. 

Les  colonnes  de  la  salle  portent  à  leur  base 
une  riche  couronne  de  fleurs  et    de  feuilles 
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bariolées.  Â  peu  près  à  hautear  d'homme, 
elles  soutiennent  des  consoles  d'où  débordent 
de  nouveaux  groupes;  à  gauche,  une  collection 
de  plantes  bulbeuses,  de  Narcisses,  de  Tulipes, 
de  Jacinthes,  d'Amaryllis;  à  droite,  des  plan- 
tes rares^  parmi  lesquelles  des  Bégonias  de 
toute  forme,  de  toute  couleur,  de  toute  nuance, 

Deux  groupes  rivaux  de  Roses  formaient  in- 
contestablement le  point  saillant  de  l'Exposi- 
tion; on  comptait  environ  1,500  pieds,  tous 
d'une  beauté  remarquable.  Çà  et  là  de  magni- 
fiques colonnettes  supportaient  des  vases  de 
fleurs,  ou  des  figures  de  jardin  en  terre  cuite 
provenant  dlune  fabrique  de  Mayence. 

Sans  aucun  doute,  les  prix  nombreux  que  le 
duc  de  Nassau  avait  proposés,  ont  puissamment 
contribué  k  l'éclat  de  l'Exposition,  qui  a  parfai- 
tement réussi  et  qui  laissera  un  long  souve- 
nir dans  le  monde  horticole  ;  mais  il  ne  faut 
Ï^as  moins  féliciter  le  zèle  des  horticulteurs  al- 
emands  que  la  munificence  du  prince. 

Le  premier  prix,  de  800  fr.,  pour  la  plus 
belle  collection  d'au  moins  170  espèces  et 
500  exemplaires  de  Roses,  fut  décerné  à 
M.  Vogler,  de  Mayence;  un  second,  prix  de 
500  fr.  pour  le  môme  objet,  à  M.  Becker,  de 
Weissenau;  un  premier  prix  de  700  fr.  pour  la 


plus  belle  collection  de  Rhododendrons '50  es- 
pèces et  200  exemplaires;,  à  M.  Roland,  de 
Mayence;  un  second  prix,  aux  frères  Mardoer, 
de  la  môme  ville;  un  premier  prix  de  600  fr. 
pour   les  Azalées  de  l'Inde  (100  espèces  et 
300  exemplaires),  à  M.  Klein,  de  Wiesbadea; 
un  second  prix  de  400  fr.,  aux  frères  Mard- 
ner,  de  Mayence.  Ces  derniers  ont  ^emeat 
obtenu  le  premier  prix  de  600  fr.  pour  la 
Gamellias  (80  espèces,  300  exemplaires).  Pwr 
la  plus  belle  collection  de  plantes  bulbeuses 
(150  espèces  et  (lOO  exemplaires);  onadonoé 
un  second  prix,- de  150  fr.,  à  M.  Krelazeetfils. 
de  Francfort.  Pour  les  Aealées  du  Pont  (60  es- 
pèces et  300   exemplaires),   M.  Roland,  de 
Mayence,  a  obtenu  le  troisième  prix.  Pour  les 
Cinéraires  (50  espèces  et  300  exemplaires;,  a 
second  prix  de  100  fr.  a  été  accordé  k  M.  Hoei, 
à  Mayence. 

Ont  encore  obtenu  des  prix  :  M.  An^n» 
Verschaffelt,  à  Gand,  pour  sa  collectioiiè 
Palmiers;  M.  Gestner,  à  Planitz,  près  de  ZIi^ 
kau,  pour  ses  Fougères;  M.  Rings,  à  Francfat, 
pour  sa  collection  de  plantes  et  ses  boutaici 
de  Rhododendron  Edgeworthii,  et  M.  So» 
meier,  à  Bockenheim ,  pour. un  groupe  de  Co- 
nifères. W.  DE  FOS^TEUL 
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Légumes  frais.  —  La  quinzaine  qui  vient  de 
A^écouler  n'a  pas  offert  de  changements  consi- 
dérables dans  le  prix  des  légumes  vendus  à  la 
Halle  de  Paris;  on  remarque  néanmoins  que  le 
mouvement  de  baisse  qui  s'était  manifesté  de- 
puis le  mois  dernier  n^a  pas  continue.  Ainsi, 
au  marché  du  13  juin,  les  Carottes  nouvelles 
valaient  toujours  de  40  à  50  fr.  au  minimum, 
mais  le  prix  le  plus  élevé  était  de  120  fr.,  au 
lieu  de  100  fr.  les  100  bottes;  celles  pour  che- 
vaux se  vendaient  de  14  à  20  fr.,  avec  2  fr. 
d'augmentation.  —  Les  Panais,  qui  coûtaient 
5  fr.,  il  y  a  quinze  jours  pour  toutes  les  qua- 
lités, se  vendent  aujourd'hui  10 fr.  les  lOODOt- 
au  maximum.  —  Les  Poireaux  valent  moitié 
plus  cher  qu'il  y  a  quinze  jours  :  leur  plus  bas 
prix  est  de  40  fr.  les  100  bottes,  et  leur  plus 
haut  de  75  fr. —  Les  Choux  Sont  un  peu 
augmentés  :  le  prix  moYpn  est  de  16  à  20  fr., 
au  lieu  de  14  fr.,  et  les  neaux  se  payentj'us- 
qu'à  30  fr.  le  100,  au  lieu  de  24  fr.  —  Les  As-, 
perges  coûtent  0^.75,  la  botte,  au  plus  bas  prix  ; 
c'est  moitié  moins  qu'il  y  a  quinze  jours,  mais 
les  qualités  supérieures  sont  vendues  6  fr.  la 
botte,  au  lieu  de  5.  — Les  Navets  seuls  ont  été 
l'objet  d'une  baisse  de  prix  considérable  :  ils 
se  vendent  aujourd'hui  de  24  à  36- les  100  bot- 
tes; du  reste,  le  prix  si  élevé  qu'ils  avaient  at- 
teint à  la  fin  de  mai  n'était  qu'accidentel .  — 
Les  Oignons  en  botte  nouveaux  valent  de  35  à 
50  fr.  les  100  bottes,  avec  5  fr.  de  diminution 
sur  le  plus  bas  prix.  —  Les  Céleris  sont  cotffs 
10  à  15  fr.,  en  moyenne,  et  25* fr.  au  plus.  — 
Les  Radis  roses  ont  subi  une  diminution  de 
10  fr.  par  100  bottes,  et  valent  de  20  à  30  fr. 

—  Les  Choux-Fleurs  coûtent  toujours  100  fr.  le 
100  pour  les  qualités  supérieures;  le  prix 
moyen  a  baissé  de  10  fr.  et  est  de  20  à  30  fr. 

—  Les  Artichauts  valent  également  moins 
cher  :  de  7  à  10  fr.,  en  moyenne,  et  20  fr.  au 
plus.  —  Les  petits  Pois  se  vendent  :  écossés, 
de  0f.60  à  0'.90  le  litre. —  Les  Champignons, 


restent  à  leur  taux  de  0^05  à  OMOleniai' 
veau. 

Herbes,  — -  Les  Herbes  valent  un  peu 
cher  qu'il  y  a  quinze  jours,  sauf  le  CeiM 
dont  les  prix  sont  de  5  à  10  fr.  les  100  botte 
—  L'Oseule  se  vend  de  5  à  10  fr.,  enmoyeiBI 
au  lieu  de  30  fr.,  et  le  prix  maximum  est  dd 
cendu  de  45  à  30  fr.  —  Les  Épi nards  sont er 
tés  10  fr.,  au  lieu  de  15  fr.,  au  plus  bas  pris,' 
25  fr.,  au  plus  haut.  —  Le  Persil  se  vend  de' 
à  40  fr.  les  100  bottes  avec  10  fr.  de  diminnù 

Assaisonnements.  —  La  hausse  est  nn  f 
plus  générale  sur  ces  denrées.  L'Ail  s 
mente  de  25  fr.  par  100  paquets  de  25 
tes  bottes  et  se  paye  aujourd'hui  de  IW 
150  fr.  —  La  Ciboule  vaut  de  30  à  35  îtJ 
lieu  de^O  à  30  fr.,  les  100  bottes.  —  L'Bù 
gon  se  vend  de  40  à  50  fr.  avec  10  fr.  d'u 
mentation.  —  Le  Thym  est  au  prix  moTW 
40^  45  fr.,  comme  il  y  a  quinze  joars;  m»i 
prix  maximum  est  de  70  fr.  au  lieu  de60fc; 
Les  Appétits  valent  toujours  de  10  à  15  fr. 
100  bottes ,  et  les  Échalotes  de  60  à  80  fc 
La  Pimprenelle  seule  a  subi  une  diminoU 
qui  est  de  5  à  10  fr.  par  100  bottes;  elle 
de  10  à  20  fr.  ^ 

Salades,  —  Toutes  les  Salades  ont  baifl^ 
prix  depuis  le  commencement  du  mois.  U  ■ 
maine  se  vend  de  3^50  à  4^.50  le  100,  an» 
de  6f.50  à  19  fr.  —  La  Laitue  est  cotée  ^ 
7  fr.  avec  2  fr.  de  diminution.  —  La  CbJcw 
frisée  vaut  5  fr.,  en  moyenne,  comme  iif 
quinze  jours;  mais  ce  prix  maximum  esij 
10  fr.,  au  lieu  de  14  fr.,  les  100  bottes.  -B 
Cresson  se  vend  de  OMS  à  0^.35  lepaqoe^wj 
bottes,  avec  0^.15  de  diminution  en  mojaffli* 

Fruits.  —  Les  Poires  ne  se  vendent J"J 
qu'au  kilogramme  à  raison  de  1  fr.  et  r.»J 
Les  Pommes  valent  toujours  de  2  à  85  ff.» 
100.  —  Le  Raisin  coûte  12  fr.  le  kiloç.-** 
Fraises  se  vendent  de  0^.60  à  O'.SO  le  bw?-  ^ 
0^75  à  3  fr.  le  panier.  A.  ToiSt* 
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.  —  Expo- 
Valognes, 
_3  Fougères.  —  Exposition  automnale  de  li  Société  impériale  et  centrale  d'horticulture.  —  Nomination 
d'un  nouTeau  président  de  la  Société  Linnéenne  de  Londres.  —  Mort  du  docteur  Furnrôhr.  —  Collection 
de  plantes  américaines  de  M.  John  Waterer.  —  Emballage  des  plantes  destinées  aux  expositions. 


Nous  avons  reçu  de  nombreuses  deman- 
des des  graines  arrivées  de  la  Chine,  et  que 
Dons  avions  mises  gratuitement  à  la  dispo- 
sition de  nos  abonnés,  ainsi  que  cela  a  été 
annoncé  dans  notre  dernière  chronique. 
Noos  avons  fait  diviser  tous  les  lots  qui 
Bons  étaient  parvenus  en  petits  paquets,  que 
nons  avons  envoyés  en  réponse  aux  lettres 
reçues  jusqu'au  27  juin;  il  ne  nous  reste 
pbs  aucune  graine,  et  les  nouvelles  deman- 
m  devront  par  conséquent  rester  sans  ré- 
ponse. Les  graines  les  plus  précieuses 
étaient  celles  giie  nous  avons  eues  en  moins 
grande  quantité,  et  il  ne  nous  a  pas  été 

Essible  d'en  expédier  à  tout  le  monde, 
mme  nous  l'avons  dit,  une  autre  fois 
noQs  ferons  mieux,  si  nos  désirs  sont  mieux 
senrisparnos  correspondants  de  la  Chine  et 
dn  Japon. 

Les  associations  horticoles  continuent  à 

(préparer  leurs  solennités  estivales  ou  autom- 

|»les.  Dans  notre  chronique  hoHicole  du 

Mméro  du  1"  février,  nous  avons  annoncé 

Kla  Société-  centrale  d'horticulture  de 
n  et  du  Calvados  tiendrait  son  exposition 
h  17  au  21  juillet;  nous  recevons  lavis 

ri  par  suite  des  travaux  exécutés  à  l'hôtel 
ville  de  Caen,  cette  solennité  est  remise 
Ma  24  au  28  du  même  mois. 

L'Exposition  nationale  que  la  ville  de 
Hantes  a  organisée  sera  inaugurée  le 
l4 juillet;  à  cette  occasion,  la  Société  ,npn- 
lùse  d^horticulture  a  organisé  une  Exposi- 
tion dont  nous  espérons  pouvoir  rendre 
Qmpte. 

La  Société  d'horticulture  pratique  de 
ïiin  tiencJra  sa  huitième  exposidon  des 
lignnies,  fruits,  fleurs  et  instruments  d'hor- 
^teilt'îre  dans  les  derniers  jours  du  mois 
faoùt;  on  doit  se  faire  inscrire  chez  le  se- 
«rétaire  de  la  Société  avant  le  25  juillet. 

A  l'occasion  des  fêles  municipales  d'A- 
îwnches  (Manche),  le  Cercle  horticole  de 
«tte  ville  a  préparé  une  exposition  qui 
s'ouvrira  le  1 7  août  et  sera  close  le  20  ;  une 
loterie  composée  d'objets  exposés,  accjuis 
parla  Commission  de  l'exposition,-  sera  tirée 
-  immédiatement  après  la  proclamation  des 
lauréats. 

Nous  avons  encore  reçu  lés  annonces  des 
expositions  des  Sociétés  d'horticulture  de 
Pongères(Ille  et- Vilaine),  pour  les  journées 
il  6  au  10  septembre,  et  de  Versailles 

(Seine^t-Oise)  pour  celles  du  15  au  17 


Enfin  la  Société  impériale  et  centrale 
1861.  —  13. 


d'horticulture  fera  son  exposition  d'automne  . 
dans  son  bel  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle 
Saint-Germain,  du  21  au  24  septembre.  Des 
Concours  spéciaux  sont  ouverts  pour  les 
nouveautés  en  légumes,  en  fruits,  en  végé-* 
taux  utiles  ou  d'agrément,  et  en  plantes 
fleuries  ou  non  fleuries;  pour  la  plante 
fleurie  dont  la  floraison  se  sera  faite  à  l'é- 
poque la  plus  éloignée  de  celle  qui  lui  est 
naturelle,  et  qui  sera  aussi  remarquable  par 
sa  beUe  végétation  que  par  cette  anomalie  ; 
pour  les  belles  collections  de  légumes  de 
saison;  pour  un  bon  lot  d'Ananas;  pour 
les  Fuchsias,  Verveines,  Rosiers  fleuris, 
Dahlias,  Chrysanthèmes,  etc.  Les  exposants 
doivent  adresser  leur  demande  d'admission, 
du  7  au  15  septembre,  à  M.  Rouillard,  se- 
crétaire de  la  Commission  de  l'exposition, 
rue  de  Grenelle  Saint-Germain,  84,  à  Paris. 

Dans  sa  séance  du  24  mai  dernier,  la  5o- 
cièté  Linnéenne  de  Londres  a  modifié  la  com- 
position de  son  bureau  Le  professeur  Bell, 
qui  avait  occupé  pendant  huit  années  le  fau- 
teuil, a  été  relevé  de  ses  pénibles  devoirs  et 
remplacé  par  M.  G.  Bentham,  escj.  Après 
cette  nomination,  l'assembléq  a  vote  des  re- 
mercîmentsà  M.  Bell  pour  les  inappréciables 
services  qu'il  a  rendus  k  la  Société  pen- 
dant son  long  exercice,  et  son  successeur 
s'est  empressé  de  le  nommer  en  tête  de  la 
liste  des  vice-présidents  dont,  d'après  le  rè- 
glement de  la  Société,  le  choix  lui  appartient. 

Le  6  mai  est  mort,  à  l'âge  de  5 /ans,  le 
docteur  Auguste-Emmanuel  Furnrôhr,  pro- 
fesseur d'histoire  naturelle  k  l'Université  de 
Ratisbonne  depuis  l'année  1839,  et  directeur 
de  la  Société  royale  de  botanique  de  Ba- 
vière depuis  l'année  1833.  Le  docteur  Furn- 
rôhr, comme  beaucoup  de  botanistes  célè- 
bres, a  commencé  par  être  pharmacien  et  a 
utilisé  les  loisirs  que  lui  laissait  sa  profes- 
sion en  publiant  de  petits  traités  sur  .les 
plantes  quil  avait  l'occasion  d'étudier. 
Parmi  les  travaux  de  ce  naturaliste,  qui 
s'est  spécialement  occupé  de  la  Flore  d'Al- 
lemagne, nous  devons  citer  une  Flore  des 
environs  de  Ratisbonne,  qu'il  a  publiée  une 
première  foison  1839,  et  k  laquelle  il  a  fait 
oeaucoup  d'additions  en  1845,  dans  une  pu- 
blication en  l'honneur  de  son  collègue,  le 
D'  Hoppe,  mort  quelques  années  aupara- 
vant. Le  D'  Kopp  a  nommé  Fuernrokria 
uii  genre  de  plantes  dont  il  a  découvert  une 
espèce  en  Arménie,  de  sorte  que  le  nom  de 
ce  savant  modeste  et  laborieux  ne  périra 
pas. 

l"  JUILLET. 
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M.  John  Waterer  a  exposé,  comme  tous 
les  ans,  sa  collection  de  plantes  américaines 
à  Londres,  dans  la  partie  de  Récent  s  Park 
qui  appartient  à  la  Société  royale  de  bota- 
nique. Malgré  la  rigueur  de  la  saison  der- 
nière, cette  collection  a  étéanssi  nombreuse 
que  les  années  précédentes.  M.  Waterer 
a  perdu,  il  est  vrai,  un  petit  nombre  de 
.  plantes  appartenant  aux  espèces  les  plus 
tendres;  mais  à  leur  place  se  trouve  une 
quantité  égale  de  variétés  dans  lesquelles 
il  a  développé  une  constitution  plus  ro- 
buste à  l'aide  de  croisements  ingénieux.  En 
entrant  dans  ce  véritable  bosquet  de  fleurs, 
le  visiteur  le  moins  impressionnable  est 
frappé  par  la  variété  qu'il  présente,  la  sur- 
face entière,  que  recouvre  une  tente  im- 
mense, étant  richement  décorée  de  fleurs 
aux  couleurs  brillantes,  séparées  en  groupes 
par  des  allées  de  sable  bordées  de  gazon. 
Le  jardin  botanique  de  Berlin  a  éprouvé 


tant  de  pertes  par  suite  dji  mauvais  embal- 
lage des  plantes  qui  lui  ont  été  transmises 
de  plusieurs  jardins  d'Allemagne  et  de  Té- 
tranger ,  que  M.  Bouché  ,  directeur  de 
cet  établissement  a  été  obligé  de  publier 
une  série  de  règles  à  l'usage  des  correspon- 
dants. Parmi  les  nombreuses  et  utiles  pré- 
cautions Qu'indique  cet  agriculteur  disiin- 
gué,  nous  devons  signaler  la  recommandation 
de  ne  jamais  attacher  les  étiquettes  en  bois 
aux  plantes  elles-mêmes.  Quand  on  veut 
que  les  végétaux  portent  leur  nom,  qu'on 
peut  le  plus  souvent  écrire  sur  la  caisse 
d'emballage,  il  faut  se  contenter  de  le  mar- 
quer sur  un  morceau  de  parchemin,  qui 
n'offre  aucun  des  inconvénients  d'un  corps 
dur,  et  par  conséquent  ne  peut  occasionner 
un  frottement  dangereux  pour  le  hien-éire 
du  sujet. 

J,  A.  Bàrhal. 


PROMPTE  FORMATION  DES  ARBRES  FRUITIERS. 


Nous  avons  annoncé  (Revi^  du  l**^  avril 
dernier)  que  la  méthode  de  formation  que 
nous  avons  adoptée  pour  les  branches  à  bois 
des  arbres  fruitiers  leur  donnait  naturel- 
lement une  vigueur  égale. 

On  peut  se  rendre  compte  de  cette  asser- 
tion en  faisant  attention  que  nous  donnons 
à  ces  branches  i^ne  origine  absolument  iden- 
tique, et  que  l'on  fait  tout  le  contraire  dans 
la  méthode  actuelle. 

En  effet,  après  le  pincement,  nous  ne  les 
tirons,  sans  exception,  que  des  premier^ 
boutons  qui  précèdent  le  terminal  supprimé, 
tandis  aue  (Uins  la  méthode  suivie,  on  les 
prend  au  contraire  à  des  places  fort  variées 
sur  la  branche  qui  les  fournit.  Or,  ces  places 
diverses  constituent  entre  ces  boutons  une 
première  cause  de  différence  dont  se  i^es- 
sentent  les  branches  qui  en  proviennent; 
nous  évitons  donc  cette  première  diffé- 
rence. 

Mais  les  procédés  entraînent  une  seconde 
différence,  qui  réside  cette  fois  dans  la 
branche  même  où  Ton  prend  les  boutons 
chaque  année.  Puisque,  suivant  Tusage,  cette 
branche  est  toujours  choisie  de  l'année 
précédente,  tant  que  la  formation  de  l'arbre 
dure,  il  est  évident  que  sa  vigueur  est  in- 
fluencée tantôt  par  une  année  prospère, 
tantôt  par  une  ingrate.  Ses  boutons  préfé- 
rés se  ressentent  de  cet  état  de  choses.  C'est 
encore  là  une  seconde  différence  que  nous 
évitons,  puisque  nous  tirons  nos  boutons 
d'une  branche  toujours  formée  dans  l'année 
même  où  nous  opérons,  et  à  laquelle  préa- 
lablement nous  avons  soin  de  donner  une 
vigueur  moyenne  entre  la  prospérité  de  la 
présente  année  et  celle  de  1  année  d'avant  ; 


car,  qu'on  veuille  le  remarquer,  ce  sont  les 
deux  deriïières  années  qui  participent  à  sa 
formation. 

Nous  avons  donc  raison  de  dire  que  les 
branches  formées  ainsi  ont  seules  une  ori- 


gine parfaitementidentique:  par  quellecause 
alors  pourraient-elles  donc  différer  origi- 
nairement de  vigueur? 

Notons  de  plus  que  les  boutons  que  nous 
employons  sont  tous  destinés  par  la  nature 
à  produire  des  branches  à  bois,  et  quan 
contraire  ceux  employés  dans  la  méthode 
actuelle  sont  destinés  à  la  reproduction. 
Cette  faute  nouvelle  cause  une  perturba- 
tion que  nous  évitons  encore. 

On  dira  peut-être  :  mais  les  boutons  les 
premiers  formés  que  l'on  emploie  ont  la  fa- 
culté bien  connue  de  produire  des  branche 
à  bois  tout  comme  les  derniers  créés  qa( 
vous  y  substituez?  Artificiellement,  oui;  na" 
turellement,  non;  dissemblance  qui  modifia 
à  notre  avis,  les  branches  obtenues  dant 
l'un  et  l'autre  cas. 

Voilà  pourquoi  on  ressent  le  besoin  d'é- 
quilibrer les  premières,  et  qu'on  ne  le  res- 
sent pas  pour  les  autres.  Si  l'on  veut  l 
réflécnir,  on  comprendra  même  ^ue  la  dif* 
férence  de  vigueur  dont  je  parle  ici  est  tel' 
lement  absolue,  tient  tellement  à  la  natum 
des  branches  o'btenues,  que  pour  en  modi^ 
fier  le  résultat  ou  les  équilibrer  momenta- 
nément, on  a  été  dans  l'obligation  d'agir 
sur  elles  non-seulement  à  l'aide  de  touie& 
les  règles  de  la  taille  en  sec,  mais  conjoin-' 
tement  avec  celles  de  la  taille  en  vert. 

On  ne  saurait  nier,  en  effet,  que  les  règles 
de  ces  deux  sortes  de  taille  n'ont  été  imagi* 
nées  que  pour  corriger  ce  défaut  d'origine, 
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en  produisant  sur  chaque  branche  un  effet 
inverse,  mais  justement  égal  à  la  vigueur 
primilive  différente  de  chacune. 

Certes,  ces  règles  sont  ingénieuses  et  rem- 
plisseot  leur  but;  mais  quelque  ingél]ieuses 
Qu'elles  soient,  elles  ne  peuvent  corriger  le 
oéfaut  une  fois  pour  toutes,  puisqu'il  faut 
y  recourir  tous  les  ans;  autre  preuve  que 
Imé^alité  qu'il  s'agissait  de  corriger  entre 
elles  tient  à.  leur  constitution  propre,  ori- 
ginaire. 

Les  branches  dues  à  notre  manière  d'o- 
pérer ne  deviennent  inégales  que  dans  le 
cas  des  accidents  naturels  à  la  végétation. 
Aussi  on  les  égalise  dans  Tannée  même,  et 
toujours  par  le  pincement,  c'est-à-dire  par 
Bue  lésion  pins  douce  que  ramputalîon  ap- 
pliquée aux  autres. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  toutes  les  règles 
mentionnées  ci -dessus,  à  l'aide  desquelles 
on  rétablit  l'utile  é<juilibre  des  branches,  et 
même  leur  symétne,  si  désirable  dans  nos 
jardins^  n'ont  plus  pour  nous  de  raison 
(fêlre,  puisque  le  résultat  de  leur  emploi 
est  atteint  d'avance. 

Mais  si  le  besoin  de  les  employer  cesse 
dans  la  formation  et  même  dans  la  conduite 
future  du  Pêcher,  le  moyen  d'arriver  à  sa 
production  est  donc  grandement  simplifié  ; 


et,  comme  cette  conclusion  n'est  basée  que 
sur  un  équilibre  naturel  qui  n'a  pas  été  dé- 
truit, on  concevra  que  cette  simplification 
est  applicable  à  toutes  les  espèces  d'arbres 
fruitiers  traitées  de  la  même  manière.  Kous 
pensons  donc  que  notre  procédé  entraîne 
une  grande  Mmphfication  dans  l'art  de  la 
production  des  fruits  de  tous  les  arbres  en 
général. 

Cette  simplification  est  telle  qu'il  y  a  de 
fortes  raisons  de  croire,  et  nos  essais  pra- 
tiques nous  en  ont  pleinement  convaincu, 
qu'on  pourra  prompiement  foi  mer,  quûnd 
on  le  voudra^  une  classe  de  travailleurs  à 
qui  l'on  devra  la  production  des  fruits, 
comme  on  en  a  formé  une  à  laquelle  on 
doit  la  grande  production  desEaisins;  c'est- 
à-dire  que  ces  ouvriers,  comme  les  autres, 
agiront  sans  beaucoup  de  science.  C'est 
là,  nous  le  croyons,  le  but  auquel  il  faut 
tendre  dans  les  arts  usuels  et  particulière- 
ment dans  la  production  agricole  ;  mais  peut 
cela  il  ne  faut  pas.  dès  le  point  de  départ, 
se  créer  des  difficultés,  pût-on  même  "à  force 
de  génie  parvenir  à  les  surmonter.  Or  c'est 
là  ce  qui  est  arrivé^  à  notre  avis,  dans  l'art 
de  la  taille  des  arbres  fruitiers. 

BouscASSB  père, 
Propriétaire  à  la  Rochelle. 


SUR  CM  VARIÉTÉ  DE  TSUGA  DOUGLASD. 


Le  Tsuga  Dovglasii  sparsifolia,  Nobis; 
àbits  douglasil  Standishil,  des  jardiniers  an- 

Sus,  a  été  obtenu  dans  rétablissement  de 
M.  Standish  et  Noble,  horticulteurs  à 
Bagshot  (Angleterre);  il  est  très-remarqua- 
Me  par  son  port  pyramidal,  et  tout  particu- 
lièrement par  la  disposition  de  ses  feuilles. 
Cette  variété  s'est  montrée  dans  un  semis 
de  graines  de  Tsuga  Dovglasii,  fait  il  y  a 
ai^n  six  ans,  et  l'individu,  aujourd'hui 
bam  d'environ  2  mètres,  forme  une  pyra- 
mide compacte  d'un  très-bel  effet. 

l^  Tsuga  Douglasii  sparsifolia,  dont  Ta- 
nalogie  exacte  se  retrouve  chez  le  Taxus 
hoccala  hxjbemica,  diffère  très-notablement 
de  l'espèce  dont  il  sort;  au  lieu  d'avoir 
comme  celle-ci  des  brauches  à  peu  près  ho- 
rizontales garnies  de  feuilles  distiques,  il  a 
des  branches  dressées,  dirigées  presque  dans 
le  sens  de  la  tige,  et  des  feuilles  éparses, 
Jipprochées  et  des  feuilles  plus  ou  moins 
Misées  sur  les  rameaux. 

Cette  modification  dans  le  farcies  en  dé- 
tennine  une  autre  dans  la  nature  orga- 
ôqne  de  l'individu ,  qui  change  complè- 
tement son  mode  de  végétation  :  c'est  la 


propriété  qu'ont  toutes  les  branches  de 
pouvoir  former  des  axes,  ou,  comme  Ton 
dit  en  horticulture ,  des  têtes ,  de  sorte 
que  chacune  de  ces  branches,  soit  qu'on 
la  bouture,  soit  qu'on  la  greffe  ,  s'élève 
verticalement,  exactement  comme  si  c'é* 
tait  un  individu  issu  de  graines;  ce  qui 
lui  donne  sur  l'espèce,  au  point  de  vue  de 
l'horticulture,  des  avantages  assez  considé- 
rables. Ne  pourrait-il  pas  se  faire  que  celte 
variété,  dont  les  branches  sont  grosses  et 
bien  nourries,  soit  plus  vigoureuse  que  l'es- 
pèce, et  qu'elle  pousse  dans  des  conditions 
où  celle-ci  ne  pousserait  pas?  C'est  au  temps 
à  résoudre  cette  question. 

Mais  ce  qui  ressort  pour  nous  d'une  ma- 
nière évidente  des  faits  qui  font  l'objet  de 
la  présente  note,  c'est  qu'une  modification 
dans  les  formes  peut  en  déterminer  une  plus 
ou  moins  profonde  dans  l'organisme,  et  don- 
ner à  certains  individus  des  caractères  spé- 
ciaux qui  peuvent  devenir  permanents  et 
faire  considérer  ces  individus  comme  des 
types  distincrts.  Nous  en  connaissons  des 
exemples. 

Carrière. 


LES  BÉGONIAS  A  FEUILLES  PANACHÉES. 


Un  amateur  distingué,  M.  des  Héberls, 
nous  adresse,  au  sujet  des  Bégonias  de  la 
collection  de  Ghiswick,  dont  nous  avons 
donné  dernièrement  un  aperçu  aux  lecteurs 
de  la  Revue^,  quelques  observations  trop 
justes  pour  que  nous  ne  nous  empressions 
pas  de  les  accueillir.  En  décrivant  ces  belles 
variétés  anglaises,  nous  n'avons  pas  entendu, 
bien  s'en  faut,  exclure  des  jardins  les  va- 
riétés non  moins  méritantes  qui  sont  issues 
de  Thorticulture  française  ou  belge  ;  aussi 
ajoutons-nous  bien  volontiers  à  notre  liste 
les  suivantes  que  recommande  M.  des  Hé- 
berts  : 

1"  Bégonia  comte  Alfred  de  Limminghe  : 
charmante  petite  plante  naine,  vraie  miniature 
d'une  délicatesse  extrême,  dont  les  feuilles, 
d'une  nuance  vert  grisâtre  et  d*un  reflet  rou- 
geâtre  qui  provient  de  la  couleur  du  dessous, 
sont  entrecoupées  sur  le  milieu  du  limbe 
d'une  aone  concentrique  argentée  irrégulière, 
et  sont  parsemées,  sur  le  reste,  de  mouche- 
tures blanches  ;  elles  sont  finement  dentelées, 
garnies  de  légers  poils,  et  soutenues  par  des 
pétioles  rouges  velus.  Cette  variété  doit  tenir 
du  Thtmitesii  d'après  la  description  qui  en  est 
faite  dans  la  notice  de  la  Revue, 

2«  Beaonia  Oscar  Lesèble^  dont  les  feuilles  en 
cœur,  d  une  grandeur  moyenne,  offrent  un  fond 
d'une  teinte  vert  olive,  tout  piqueté  de  points 
blancs  hérissés  de  poils,  en  dehors  de  la  zone 
d'un  gris  argenté,  intermédiaire  entre  le  centre 
et  les  bords,  dont  la  pointe  s'étend  jusqu'à 
l'extrémité  du  limbe.  Le  dessous  des  feuilles 
est  d'un  rouge  pourpre,  ce  qui  donne  à  toute 
la  plante,  surtout  dans  son  jeune  âge,  une 
transparence  légèrement  rougeâtre  :  les  pé- 
tioles sont  d'une  couleur  grisâtre  et  poilus. 

3"  Bégonia  présidente  Van  den  Hecte,  dont  les 
feuilles,  d'une  grandeur  moyeane,  oblique- 
ment ovales,  sont  d'un  vert  grisâtre,  mou- 
chetées de  points  blancs  et  entrecoupées  par 
une  zone  argentée  étroite,  dont  les  rayons  se 
prolongent  jusqu'à  la  pointe  du  limbe,  qui  est 
légèrement  garni  de  poils.  Ces  feuilles,  dont 
le  dessous  a  une  teinte  rouge,  sont  soutenues 

§ar  des  pétioles  blancs  ;  c'est  une  variété  bien 
istincte. 

Dans  la  classe  des  Zones  se  trouve  aussi 
VImperator,  qui  doit  faire  double  emploi,  ou 
avoir  du  moins  beaucoup  de  ressemblance 
avec  le  grandis  ou  le  èfarshaUi,  qui  lui-même 
a  du  rapport  avec  d'autres  variétés  que  vous 
indiquez. 

Je  remarquerai  en  passant  que  le  Cloth  of 
silver  ou  Habit  d'argent^  doit  être  aussi  syno- 
nyme de  Mine  d  argent.  La  description  que 
*.  Naméro  du  16  mai,  p.  f93. 


VOUS  donnez  du  premier  me  parait  s'appliqner 
à  celui-ci. 

Enfin,  en  dehors  de  toutes  ces  variétés,  j'en 
trouve  une,  selon  moi,  d'un  mérite  incont«s- 
table,  je  veux  dire  le  Lazuli^  plante  à  feuilles 
satinées,  de  moyenne  grandeur,  à  reflet  métal- 
lique, à  teinte  bleuâtre  et  scintillante,  de  l'é- 
clat et  du  brillant  argenté  du  mica,  surtout 
quand  il  est^placé  à  l'ombre.        ^ 

Permettez-moi,  Monsieur,  en  finissant,  de 
faire  une  observation  sur  le  Griffithii  ;  il  est 
désigné  dans  votre  notice  comme  plante  naim 
et  de  petite  taille;  je  remarque  cependant  en 
lui  une  végétation  assez  vigoureuse  pour  faire 
atteindre  à  ses  feuilles  une  dimension  deO".15 
àO^.le  de  long  sur  O-^.ie  à  0".17  delai^ge, 
ce  qui  donne  à  tout  le  limbe  un  contour  de 
O^.^ô  à  0".50,  et  aux  pétioles  une  hauteur  de 
0"».26à0«».28. 

Le  Bégonia  Griffithii,  comme  le  fait  ju- 
dicieusement obseWer  M.  des  Héberts, 
n'est  effectivement  pas  une  plante  naine 
dans  l'acception  rigoureuse  du  mot,  mais  ce 
n'est  pas  non  plus  une  forte  plante  ;  elle  est 
petite  comparativement  au  Bégonia  rex  et 
à  ses  variétés.  Les  nombreux  échantillons 
qui  en  existent  au  Muséum  rentrent  à  peu 
près  dans  les  mesures  indiquées  par  M.  des 
Héberts.  Ajoutons  que  cette  jolie  espèce  se 
reproduit  très-facilement  de  boutures  de 
feuilles,  ce  qui  d'ailleurs  s'observe  aussi 
chez  plusieurs  autres  Bégonias. 

Quant  aux  doubles  emplois,  ils  sontàpen 
près  inévitables.  Les  semis  de  Bégomas, 
comme  ceux  de  toutes  les  variétés,  sont 
chanceux  et  donnent  souvent  ce  à  quoi  on 
ne  s'attendait  pas  ou  ce  qu'on  ne  voulait 
pas.  Il  en  est  (m  reste  des  variétés  dans  a 
genre  comme  dans  celui  des  Roses;  la 
moindre  différence  dans  le  port,  dans  la 
grandeur  des  feuilles,  la  nuance  des  pâna- 
chures  et  des  macules,  etc.,  suffit  aux  yeux 
des  oblenteurs  pour  constituer  autant  de 
variétés  distinctes.  Le  choix  ici  est  affaire 
de  goût,  et  les  amateurs  seuls  peuvent  se 
prononcer.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire, 
n'ayant  pas  sous  les  yeux  les  variétés  de 
Ghiswick  pour  les  comparer  aux  nôtres, 
c'est  qu'en  France,  comme  an  delà  du  dé- 
troit, les  variétés  issues  du  Bégonia  rtXi 
qu'elles  soient  hybrides  ou  non,  sont  géné- 
ralement des  plantes  hors  ligne.  Nous  les 
trouvons  si  belles,  que  quelques  doubles 
emplois  ne  nous  semblent,  en  définitive, 
qu'un  très-léger  inconvénient. 

Naudct. 


MICHADXIA  CAMPANULOffiES  ET  LŒVIGATA. 


Le  genre  Michauxia  appartient  à  la  belle 
famille  des  Gampanulacees  ;  il  fut  intro- 
duit en  France,  en  1787,  par  le  botaniste 


L'Héritier,  qui  rapporta  des  graines  du 
Micliauxia  campanuloïdes  d'un  voyage  dans 
le  Levant.  Rauwolff,  bien  antérieurement. 
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Tavait  aussi  trouvé  dans  les  vallées  du  mont 
Liban  et  lui  avait  donné  le  nom  de  Médium 
Dioscoridis. 

Cette  belle  et  curieuse  Campanulacée  a 
fïeun,  pour  la  première  fois  »  au  Jardin  des 
Plantes  de  Pans,  et  en  même  temps  en  An- 
^eterre,  au  mois  de  juillet  1 792. 

C'est  une  plante  bisanuelle,  lactescente,  à 
feuilles  radicales,  pétiolées,  alternes,  acumi- 
nées,  rugueuses  et  dentées;  elles  sont  sou- 
TeDt  lancéolées,  quelquefois  entières  ou  si- 
nnées  et  irrégulièrement  découpées. 

Du  centre  du  bourgeon,  se  développe,  la 
seconde  année,  une  tige  droite,  un  peu  ra^ 
meose,  qui  atteint  souvent  la  hauteur  de 
S"à2'".50.  Elle  est  couverte  dans  toute  sa 
longueur  de  poils  rudes  comme  certaines 
espèces  de  Borraginées.  Les  feuilles  cauli- 
naires changent  tout  à  fait  de  forme;  elles 
sont  sessiles,  roncinées  ou  lyrées,  et  dans 
k  partie  supérieure  elles  sont  moins  divi- 
sées et  deviennent  souvent  semi-amplexi- 
eanles. 

La  tige,  d'abord  simple,  se  garnit  depuis 
la  base  jusqu'à  l'extrémité  de  nombreux 
boutons  à  fleurs  qui,  épanouis  et  vus  à  une 
certaine  distance,  ressemblent  à  des  Pas- 
siflores. Chaque  fleur  est  formée  d'un  calice 
monosépale,  à  divisions  ovales  pointues,  dont 
les  boros  se  réfléchissent  et  se  prolongent  in- 
férieurement;  ils  semblent  former  un  calice  à 
seize  divisions  dirigées  alternativement,  dont 
deux  sont  opposées.  La  corolle,  d'un  blanc 
rosé,  monopétale  rotacée,  est  profondément 
découpée  en  huit  lanières  linéaires  lancéolées 
et  recourbées  sur  le  calice.  Les  étamines 
sont  toujours  en  nombre  égal  aux  divisions 
de  la  corolle  et  alternes  avec  elles.  Les  filets 
sont  courts  et  très-élargis  à  leur  base.  Les 
antbères  plus  longues  que  les  filets  sont  li- 
néaires et  se  contournent  en  hélice. L'ovaire 
est  infère,  anguleux,  à  huit  loges;  chaque 
loge  renferme  plusieurs  ovules  attachés  à 
;  Pangle  interne  de  la  loge.  Le  style,  plus  long 

S  les  étamines,  se  divise  à  son  sommet  en 
i  parties  étalées,  terminées  chacune  par 
un  stigmate  simple.  Au-dessous  de  ces  or- 
gues, se  continuant  JTisqu'à  environ  la  moi- 
tié du  style,  se  trouvent  les  poils  collecteurs 
ramassant  le  pollen,  que  les  stigmates  portés 
,  par  de  petites  branches  réfléchies  reçoivent 
pour  opérer  la  fécondation  des  ovules.  Le 
irait  est  une  capsule  sèche,  turbinée,  angu- 
leuse, à  huit  loges  poly spermes. 

LeMic/tatma  campanuMdeSy  après  avoir 
mûri  ses  graines,  se  dessèche  et  meurt  comme 
toutes  les  plantes  bisannuelles.  Ses  graines, 
brunes,  fines  et  nombreuses,  se  sèment  au 
printemps  en  terre  plutôtr sèche  et  calcaire, 
que  riche  en  humus  et  humide.  Elle  aime 
aussi  une  exposition  chaude. 

I^s  jeunes  plants  peuvent  être  repiqués 
en  hiin  et  juillet.  La  racine, étant  pivotante 
et  cnamue,  n'aime  pas  à  être  souvent  replan- 


tée; aussi  convient-il  mieux  de  faire  les 
repiquages  en  place  en  pleine  terre.  On  peut 
aussi  élever  les  plants  en  pots  pendant  la 
première  année.  Les  arrosements  doivent 
être  généralement  modérés. 

On  voyait  encore  ces  dernières  années, 
dans  les  pépinières  forestières  du  bois  de 
Boulogne,  et  à  la  porte  de  la  Muette,  dans 
la  belle  propriété  de  M.  Erard,  au  château 
de  la  Muette,  plusieurs  pieds  de  cette  cu- 
rieuse plante,  assez  rare  aujourd'hui  dans 
nos  collections  et  dans  nos  jardins. 

Le  genre  Jllchauxia  a  été  dédié  par  L'Hé- 
ritier à  André  Michaux,  botaniste  et  voyageur 
infatigable,  qui  parcourut  l'Amérique  sep- 
tentrionale, la  Perse  et  qui  termina  sa  vie 
aussi  active  que  laborieuse,  à  Madagascar, 
au  commencement  de  ce  siècle. 

La  seconde  espèce,  qui  a  été  plus  récem- 
ment introduite,  est  aussi  cultivée  dans  nos 
jardins  sous  les  noms  de  Michauxia  l<Bvi' 
ijata,  de  Ventenat,  et  de  Michauxia  decan- 
(Ira,  des  botanistes  Labillardière  et  Fis- 
cher; ce  dernier  a  dirigé  pendant  longtemps 
le  jardin  botanique  de  Saint-Pétersbourp, 
d*où  les  graines  de  cette  plante  nous  furent 
envoyées  en  1829. 

Cette  espèce,  comme  la  première,  est  bis- 
annuelle; elle  est  aussi  très-singulière  et 
l'on  remarque  beaucoup  d'originalité  dans 
le  développement  de  son  inflorescence.  Sa 
tige  est  simple,  dressée,  glabre  et  luisante; 
ses  feuilles  radicales,  au  nombre  de  six  à  huit, 
sont  pétiolée?,  lancéolées,  d'un  vert  glauque 
et  parsemées  de  poils  scabres;  elles  sont  ir- 
régulièrement dentées  depuis  la  partie  infé- 
rieure de  la  tige  jusqu'à  la  nauteur  de  0™.  SO  à 
0'".45.  Les  feuilles  caulinaires  sont  alternes, 
sessiles,  presque  amplexicaules,  plus  profon- 
dément dentées  que  les  radicales  et  dimi- 
nuantgraduellement  de  longueur  vers  l'extré- 
mité de  la  tige,  au  point  de  ressembler  à  une 
bractée.  Le  pétiole  est  long  de  quelques 
centimètres ,  dilaté  et  creusé  en  gouttière, 
coloré  de  violet,  ainsi  que  les  nervures  des 
feuilles,  pendant  la  jeunesse  de  la  plante. 

Les  fleurs  sont  axillaires,  pédonculées  ;  le 
pédoncule ,  qui  est  solitaire ,  porte  souvent 

Plusieurs  fleurs  naissant  à  TaisseUe  d'une 
ractée.  Le  calice  monosépale  ofi're  de  huit  à 
dix  divisions  profondes,  lancéolées,  ciliées, 
étalées  et  réfléchies,  simulant  huit  à  dix  di- 
visions ayant  une  direction  opposée  aux 
autres.  La  corolle  est  plus  longue  que  le  ca- 
lice, à  divisions  linéaires  réfléchies,  portant 
sur  la  partie  dorsale  des  poils  assez  roides. 
Les  étamines  sont  égales  aux  divisions  de  la 
fleur;  les  filets,  dilatés  à  la  base,  sont  conni- 
ventsetcihés;  les  anthères  droites,  linéaires, 
jaunâtres,  trois  fois  plus  longues  que  les 
filets.  L'ovaire  infère,  composé  de  huit  à  dix 
loges,  offrant  extérieurement  autant  de  côtes 
saillantes,  est  surmonté  d'un  style  droit,  cy- 
lindrique, d'une  longueur  double  de  cefle 
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des  anthères,  garni  au  sommet  de  poils  col- 
lecteurs très-denseSy  colorés  en  jaune  par  le 
Î)ollen.  Les  stigmates,  en  nombre  égal  à  ce- 
ui  des  loges,  sont  courts,  glabres,  rayon- 
nants. La  capsule  est  en  forme  de  coupe  éva- 
sée, s'ouvrant  à  sa  base  par  huit  ou  dix  trous. 
Les  graines  nombreuses,  fines,  ovales,  ont 
une  couleur  brune. 

Gomme  toutes  les  plantes  bisannuelles,  le 
Michauxialœvigata  fleurit  la  seconde  année, 
lorsque  toutefois  les  pieds  sont  vigoureux  et 
bien  constitués.  Au  milieu  du  bourgeon  cen- 
tral se  développe,  dans  le  courant  de  mai  et 
au  commencement  de  juin,  une  tige  qui  sou- 
vent atteint,  vers  le  15  juillet,  de  2  mètres 
à  3".30  d'élévation;  sa  grosseur  est  celle  du 
doigt  et  sa  couleur  vert  rfauque.  Il  n'y  a 
guère  de  plantes  bisannuelles  qui  atteignent 
en  si  peu  de  temps  une  telle  hauteur.  Elle 
se  développe  en  s  amincissant  à  son  extrémité 
et  est  munie  souvent,  dep\iis  sa  base  jusque 
vers  le  milieu,  de  petits  rameaux  alternes, 
longs  de  0".08  à"  0"'.10,  qui  se  couvrent  de 
fleurs  solitaires,  éparses,  placées  horizonta- 
lement sur  toute  la  longueur  de  la  tige;  j'ai 
compté  jusqu'à  102  de  ces  fleurs  sur  un  seul 
pied.  Le  pédoncule,  muni  de  bractées  à  sa 
base,  se  penche  après  la  floraison  qui  a  lieu 
en  juillet  et  en  août;  puis  la  tige  s'altère  et 
se  dessèche  pendant  la  maturité  des  graines 
et  meurt  entièrement  dans  le  courant  du 
mois  do  septembre. 


Le  Michauxia  Icpvigata  est  une  plante  rus- 
tique sous  notre  climat  :  j'en  ai  vu  cinquante 
[neds  plantés  en  terre  calcaire,  qui  ont  passé 
'hiver  de  1844-1845  sans  avoir  subiaucone 
altération  des  rigueurs  du  froid. 

Elle  contient  dans  toutes  ses  parties  un 
principe  laiteux,  acre  et  vireux,  de  couleur 
jaunâtre,  qui  se  coagule  assez  prompte- 
ment. 

La  culture  et  le  sol  qui  lui  conviennent 
sont  les  mêmes  que  pour  le  Michanxiacam- 
panuloides;  elle  craint  de  même  les  arrose- 
ments  trop  fréquents,  et  c'est  surtout  pen- 
dant la  germination  qu*il  faut  les  modérer  et 
au  mcHnent  du  repiquage  des  jeunes  pieà^ 
car  ceux-ci  se  détruiraient  promptement. 
Mieux  vaudrait  ne  point  les  arroser  ou  du 
moins  trèô-légèrement. 

Cette  curieuse  plante  fut  découverte  en 
Perse,  sur  le  mont  Albourg,  par  Bruyère  et 
Ohvjer,  en  1794.       • 

Les  deux  espèces  de  Michavxia  sont  assez 
faciles  à  distinguer  à  première  vue  dans  leur 
jeune  âge,  le  Michauxia  campanuloides  a 
ses  feuilles  radicales  pétiolées,  à  limbe  pin* 
natifide  et  ses  tiges  florales  rugueuses.  Le 
Mchauana  lœviyata  a  ses  feuilles  radicales 
également  pétiolées,  mais  le  plus  souvent 
entières,  ovales,  lancéolées.  Les  tiges  sont 
lisses,  glabres,  luisantes,  couvertes  sur  quel- 
ques parties  d'une  poussière  glauque. 

Pépin. 


ARBRES  D'ORNEMENTS  POUR  LES  PARCS  ET  JARDINS. 


C'est  de  l'Asie,  de  TAmérique  et  de  l'Aus- 
tralie, que  nous  viennent  les  arbres  remar- 
quables qui  font  lornement  de  nos  jardins 
paysagers  méridionaux.  Il  y  a  quelques  an- 
nées à  peine,  les  voyageurs,  après  avoir  dé- 
passé Lyon  et  son  fleuve  rapide,  ne  pouvaient 
admirer  qu'un  ciel  sans  nuages  et  arrêter 
leurs  regards  que  sur  l'Olivier  au  triste 
feuillage,  ou  sur  le  Mûrier  dénudé  à  l'excès. 
Il  n'en  est  plus  ainsi  aujourd'hui. 

L'Asie  et  le  nouveau  monde  nous  offrent 
les  ressources  les  plus  précieuses,  et,  pour 
dire  toute  la  vérité,  ont  largement  contribué 
à  orner  et  embellir  le  paysage. 
Le  Paulownia,  d'introduction  assez  récente, 
est  le  premier  à  nous  présenter  ses  beaux 
thyrses  de  grandes  fleurs  bleues.  Cet  arbre 
est  remarquable  par  sa  prompte  croissance, 
son  large  feuillage  .souvent  attaqué  d'une 
sorte  d'oïdium,  qui  le  fait  tomber  dès  le 
mois  de  juillet. 

Le  Tulipier  (Liriodendrum  tulipifera) 
est  un  arbre  de  première  grandeur  et  tout  k 
fait  ornemental.  Il  se  couvre  de  grandes  et 
jolies  fleurs  jaunâtres  de  longue  durée.  Ses 
feuilles,  d'un  vert  gai,  sont  larges  et  large- 
ment laciniées.  Un  fort  bel  individu  âgé  de 
50  ans,  situé  sur  le  bord  d'un  massif,  y  pro-  | 


duit  un  effet  remarauable.  Sa  tige  de  plus 
de  10  mètres  est  dominée  par  de  vastes 
branches  d'une  grande  hauteur. 

Le  Melia  Azedarach  est  aussi  ornemental. 
Parvenu  à  Tâge  de  20  à  30  ans,  il  se  couvre 
de  milliers  de  fleurs  bleu  lilas  du  plus  char- 
mant effet.  Malheureusement,  sous  le  cli- 
mat de  Paris  cet  arbre  est  délicat  dans  sa 
jeunesse,  et  Ton  est  obligé  de  le  rentrer 

Sondant  quelques  années.  H  succède  à  ses 
eurs  de  nombreuses  drupes  ou  graines  d'im 
vert  jaunâtre,  assez  jolies  et  fertiles. 

On  ne  connaît  pas  assez  un  arbre  de 
deuxième  grandeur,  au  feuillage  élégant,  et 
qui  ressemble  à  celui  des  Acacias  et  des 
Féviers;  c'est  le  Virgilier  (Firpt/ta  luteajy 
à  fleurs  blanches  et  d'une  odeur  suave^ 
auxquelles  succèdent  des  graines  assez  sou- 
vent infertiles. 

Les  Marronniers  et  les  Pavias  sont  plus 
connus  et  -  non  moins  beaux.  On  a  récem- 
ment introduit  en  Franco  leurs  nombreuses 
variétés.  Peu  d'arbres  égalent  les  Marron- 
niers et  les  Pavias  rouges  et  jaunes,  deTA- 
mérique  du  Nord,  contrée  qui  nous  a  donné 
aussi  ces  magnifiques  Magnolias  dont  les 
fleurs  sont  les  plus  grandes  et  les  plus  odo- 
rantes. On  connaît  aujourd'hui  plusieursva- 
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riétés  aux  feuillages  divers  ;  il  leur  succède 
des  cônes  aux  graines  rouges  et  fertiles. 

Un  des  arbres  les  plus  beaux  est  le  So- 
phora  du  Japon,  si  remarquable  par  son 
feuillage  léger  et  ses  belles  fleurs  Blanches 
odorantes.  Des  graines  nombreuses  leur 
succèdent  et  servent  à  sa  reproduction; 
le  bois  acquiert  en  vieillissant  une  belle 
couleur  jaune;  son  grain  est  fin  et  serré 
et  sert  utilement  à  la  menuiserie  et  à  Tébé- 
nisterie.  Le  plus  bel  individu  que  jjô  con- 
naisse se  trouve  dans  la  vallée  de  l'Arize  ; 
son  tronc,  de  7  à  8  mètres  de  haut,  a  plus  de 
2  mètres  de  tour.  Isolé  près  de  la  maison,  il 
ofîre l'aspect  le  plus  ornemental,  et  se  couvre 

gendant   plus    d'un  mois  d'innombrables 
eors  blanches. 

Je  ne  dirai  qu'un  mot  sur  la  nombreuse 
famille  des  Acacias  et  des  Féviers,  mais 
je  dois  une  mention  toute  spéciale  au  Mi- 
mosa (Acacia  Julibrissin)  de  Constantino- 
plfr.  C'est  un  arbre  au  feuillage  élégant, 
gracieux,  léger,  aux  fleurs  à  houppes  soyeu- 
ses, blanches  et  orangées;  il  résiste  à  la 
rigueur  de  nos  hivers,  qui  le  fa-tiguent  pour- 
tant dans  ses  premières  années.  J**en  pos- 


sède plusieurs  dans  mes  massifs  du  Yigné, 
qui  ont  plus  de  10  mètres  de  haut,  et  qui  se 
reproduisent  souvent  naturellement.  Je  me 
contente  de  les  relever  et  de  les  placer  en 
pépinière  pendant  2  ou  3  ans. 

Il  est  encore  beaucoup  d'arbres  de  2*  et 
de  3®  grandeur  que  Ton  pourrait  citer  pour 
leurs  fleurs  et  leurs  feuillages  :  le  bel  Ay- 
lante,  le  Chicot  du  Canada  (Gymnocladus 
Bonduc),  l'Arbre  de  Judée,  la  nombreuse 
série  des  arbres  verts,  les  Sapins,  Mélèzes, 
Cèdres,  Cryplomeria,  Séquoia,  etc.  J'ai  parlé 
de  ces  arbres  dans  le  n°  du  16  janvier  (p.  33) 
de  la  Revue.  Je  me  borne  ici  à  nommer 
quelques  arbustes  également  méritants  :  le 
Pavia  nain ,  Macrostacliia ,  aux  fruits  co- 
mestibles, le  Bilacier  ou  Néflier  du  Japon, 
le  Poirier  du  Japon,  les  Aucxcba  et  la  nom- 
breuse tribu  des  Spirœa,  les  Deutzia  gra- 
cilis  et  scabra,  les  Weigcla  rosea  et  alba, 
les  Houx  et  les  Hoteiu  du  Japon,  et  ces  es- 
pèces d'arbustes  toutes  nouvelles  que  l'on 
introduit  et  acclimate  avec  tant  de  succès 
dans  l'Algérie  et  le  midi  de  la  France. 

L.  -d'Ounous. 


DE  L^EAU  EN  HORTICULTURE. 

(SUITE'.) 


La  pompe  sur  brouette,  aspirante  et  fou- 
lante, telle  qu'elle  est  représentée  par  la  fi- 
gure 55,  est  une  de  celles  qui  peut  rendre 


le  plus  de  services  à  l'horticulture.  Extrême- 
ment facile  à  transporter,  tout  en  étant  stable 
pendant  la  manœuvre,  à  cause  des  deux 


Fig.  55.  —  Pompe  asputiuie  et  foulante  sar  broaette  de  Warner  et  Sous. 


roues  qui  la  supportent,  on  peut  avec  une 
seule  pompe  puiser  l'eau  dans  les  bassins, 
réservoirs,  puits,  partout  où  il  en  a  été  créé 
<ian8  la  propriété,  et  Ton  peut,  en  outre, 
refouler  ce  liquide  à  une  grande  distance,  k 
Taide  de  tuyaux  et  d'une  lance  armée  d'une 
pomme  ou  d'une  lame. 
<.  Voir  le  numéro  da  46  juin,  p.  282. 


Le  jet  qu'elle  fournit  est  continu,  grâce 
au  réservoir  d'air,  sorte  de  cloche  ovoïde  en 
fonte,  que  l'on*  remarque  à  gauche  dans  le 
dessin. 

Toutefois,  quelque  excellente  que  soit 
cette  pompe,  on  a  parfois  intérêt  à  avoir  une 
bâche  qui  puisse  servir  à  transporter  l'eau, 
et  dans  laquelle  on  fait  alors  plonger  direc- 
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tement  le  tuyau  d'aspiration  de  la  pompe 
lorsque  Ton  est  arrivé  à  Tendroit  désigné 
pour  larrosage. 

Comme  exemple  de  simplicité ,  je  citerai 
la  pompe  représentée  par  la  figure  56,  qui 
peut  remplir  deux  buts. 

D'une  part,  quand  l'ouvrier  a  empli  son 
tonnelet,  revêtu  d'un  tamis  pour  que  les  pail- 
les et  autres  débris  ne  s'introduisent  pas  dans 
l'intérieur  de  la  pompe,  et  qu'il  a  conduit 
son  appareil  au  lieu  d'arrosage,  il  pompe 
d'une  main,  et,  appuyant  de  l'autre  sur  le 
ressort  de  la  lance,,  il  dirige  en  tous  sens 
le  jet,  dont  la 
douille  mobile 
peut  répandre 
autour  de  lui  une 
nappe  d'eau  cir- 
culaire. 

Ce  même  tor- 
neau    peut  ec- 
core   lui    servir 
pour  arroser  les 
allées,   et  cette 
fois  sans  le  se- 
cours de  la  pom-  ''  ^^ 
pe;  il  n'a  qu'à      ^.  =.__ 
ouvrir  un   petit  ^^^"^--^ 
appareil    distri-  "^'j^^^^^^^.^:r-^^ 
buteur,  dontrac-         ^~^^:^^^^^ 

lion  se  comprend  pig.  55,  —  peliie  pompe  luuiauLe  avec 

Ï>ar  l'examen  de 
a  figure. 

Mais  il  peut 
sembler  fati- 
gant de  trans- 
porter inutile- 
ment une  pompe 
avec  sa  bâcne 
quand  on  a  be- 
soin d'eau  à  un 
point  éloigné  de 
sources  ou  do 
bassins.  C'est  en 
efTet  en  pure 
perte  que  l'on 
transporterait  la 
pompe  chaque 
fois  que  l'eau  se- 
rait à  la  surface 
du  sol  ou  assez 


Fig  .57.  —  Bùchc  locoaiobilc  à  bascule  pour  transporter  l'eau. 


haute  pour  couler  directement  dans  la  bâ- 
che. C'est  pourquoi  Ton  a  monté  sur  trois 
roues  un  réservoir  spécial  (fig.  57),  bascu- 
lant sur  son  axe,  qui  permet  de  charrier 
sans  fatigue  150  à  200  litres  de  liauide, 

3 ne  l'on  renverse  alors  soit  dans  la  bâche 
e  la  pompe,  soit  dans  tout  autre  réservoir 
ad  hoc. 

On  a  cherché  à  réunir  dans  la  figure  58 
les  deux  avantages  que  je  signalais  plus 
haut.  On  a  placé  une  pompe  à  deux  corps, 
demandant  deux  ou  quatre  hommes  pour 
être  manœuvrée,  suivant  le  diamètre  des 


pistons,  dans  une  bâche  en  cuivre  ou  en 
tôle  galvanisée,  mais  en  disposant  le  tube 
d'aspiration  de  telle  sorte  que  la  pompe 
peut  aspirer  l'eau  dans  cette  bâche  elle- 
même,  ime  fois  remplie  d'eau,  ou  bien  as- 
pirer, à  l'aide  de  tuyaux,  dans  un  réser- 
voir, à  une  distance  plus  ou  moins  éloignée, 
la  bâche  devenant  inutile  pendant  celte 
manœuvre.  Cette  pompe  et  la  suivante 
(fig.  59) ,  qui  n'en  diffère  que  par  des  di- 
mensions un  peu  plus  considéraJbles,  et  par 
l'absence  de  bâcne,  peuvent  rendre  .de 
grands  services  en  cas  d'incendie. 

Je  me  permet- 
trai ,  du  reste,  à 
ce  sujet,  une  ré- 
flexion relative 
à  la  dureté  des 
pompes.  Je  crois 
qu'on  ne  se  rend 
pas  assez  compte 
dans  la  pratique 
de  la  manière 
dont  l'eau  se 
trouve  projetée 
à  une  grande  dis- 
lance de  l'orifice 
de  la  lance. 

En  prenant 
tout  de  suite  un 

bâche  pouvant  aerrir^  rarrosemeDi.:  extrême,  je  Cite- 
rai la  pompe  à 
incendie  de  Pa- 
ris, qui,  mue  par 
huit  hommes  vi- 
goureux, pro- 
jette l'eau  à  30 
et  35  mètres.  Ce 
résulat  n'est  ob- 
tenu que  par  une 
extrême  vitesse, 
en  donnant  60 
coups  doubles 
de  balancier  par 
minute,  avecdes 
corps  de  pompe 
de  O'-.riô  de 
diamètre ,  des 
tuyaux  de  cuir 
de  0™.  041  de  dia- 
mètre intérieur^ 
se  terminant  par  une  lance  dont  l'orifice  n'a 
plus  que  0"\014.  On  comprend  que  l'eau, 
ainsi  refaulée  à  grande  vitesse  vers  une 
sortie  si  inférieure  en  dimension  relative- 
ment au  tuyau  de  refoulement,  s'échappe 
sous  une  énorme  pression  qui  atteint  cinq 
à  six  atmosphères;  de  là  la  manœuvre  si  pé- 
nible qui  est  imposée  aux  sapeurs,  vu  les 
conditions  toutes  spéciales  dans  lesquelles 
l'eau  est  utilisée. 

Mais  l'horticulteur  peut  parfaitement  aug- 
menter la  longueur  des  tuyaux  de  refoule- 
ment, élargir  ses  orifices  de  sortie,  les  laisser 


DE  L*EAU  EN  HORTICULTURE. 


249 


même  du  diamètre  de  celui  d'aspiration,  tant 
qn'il  n'a  pas  besoin  d'obtenir  de  jet ,  et  il 
ne  se  plaindra  plus  de  l'extrême  dureté  des 
pompes  qu'il  emploie. 

Terminons  par  un  modèle  locomobile  à 
Tolanl,pour  deux  hommes  (fig.  60),  qti  peut 
être  fort  utile  pour  alimenter  de  grands  ré- 


servoirs, pour  faire  des  épuisements,  et  au 
besoin  même  pour  quelques  irrigations 
maraîchères.  Gomme  pompe  à  bras,  que 
l'ou  désirerait  utiliser  en  location,  ce  mo- 
dèle nous  semblerait  préférable,  vu  la  soli- 
dité de  son  installation. 
Avant  de  passer  en  revue  les  pompes  à 


Fig.  58.  —  Pompe  à  deux  uu  quatre  hommes  pouvant  serrir  en  cas  d'incendie. 


Fig.  59.  —  Pompe  aspirante  et  foulante  locomobile  sans  bâche. 

iMnége,  nous  devons  dire  deux  mots  du 
tonneau  arroseur  (fig.  61),  dont  le  prix  est 
nialheureusement  trop  élevé,  quand  on  veut 
quelque  chose  de  complet.  Toutefois,  comme 
certains  propriétaires  peuvent  avoir  à  en 
installer,  disons  de  suite  que  la  pompe  doit 
être  amirauté  et  foulante  et  garnie  de  tuyaux 


de  manière  à  ce  (qu'elle  puisse  tour  k  tour 
aspirer  dans  une  rivière,  une  mare,  un  ruis- 
seau, et  emplir  le  tonneau,  et  de  là,  arrivée  à 
destination,  puiser  dans  le  tonneau  et  chas- 
ser cette  eau  au  dehors  par  les  condi^ts  de 
refoulement. 
On  peut  encore  adjoindre  au  tonneau  un 
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appareil  distributeur  d  arrosage  pour  allées 
et  un  robinet  de  vidanges. 

La  dépense  totale  peut  s'élever  de  500  fr. 
à  1000  francs. 

J*ai  parlé  du  prix  plus  ou  moins  élevé  des 
tuyaux  en  toile,  cuir,  caoutchouc,  gutta- 


percha.  En  dehors  du  capital  important  que 
cette  dépense  peut  représenter,  il  faut  lenir 
compte  de  Tusure,  et  s'attendre  à  renou- 
veler de  temps  en  temps  une  partie  des 
tubes  employés. 

Pour  les  toiles,  je  crois  bon  de  ne  jamais 


Fig.  CO.  -~  Pompe  aspirante  ei  foulante  locomobile  à  TolaDt. 


les  prendre  par  grandes  longueurs  (pas 
dessus  de  10  mètres  d'un  seul  morceau, 
bouts  se  rejoignant  au  moyen 
de  trois  pièces  de  cuivre  se 
vissant  appelées  raccords)  et 
de  les  faire  sécher  dans  un 
courant  d'air  sans  les  rouler, 
sans  les  laisser  ni  se  brûler 
au  soleil,  ni  se  pourrir  à  l'hu- 
midité. 

Le  cuir  demande  à  être 
graissé  tous  les  ans,  surtout 
s'il  sert  à  l'irrigation.  Après 
l'avoir   gratté,   on   le  frotte         Fig.  ai. 


vigoureusement  avec  de  l'huile  de  sperma-  ! 

ceti  (blanc  de  baleine).  Cette  huile,  d'un  l 
prix  élevé,  a  la  propriété  de  1 
mettre  les  tuyaux  à  l'abri  de 
la  voracité  des  rats.  Je  par- 
lerai peu  du  caoulchouc  et 
du  gutta-percha;  je  n'ai  point 
de  confiance  en  leur  durée, 
étant  témoin  à  chaque  instant 
des  avaries  que  leur  occa- 
sionne l'action  solaire. 


—  Tonneau  arroseur. 


H.  E.  René, 

ingénieur  agricole. 


DESTRUCTION  DES  PUCERONS  PAR  LA  FUMÉE  DE  RÉSINE. 


Depuis  longtemps  la  majeure  partie  des 
horticulteurs  qui  s'occupent  de  la  culture 
du  Pécher,  emploient,  pour  détruire  les  pu- 
cerons qui  rongent  cet  arbuste,  la  fumée 
de  tabac,  moyen  excellent,  j'en  conviens, 
mais  qui  m'a  toujours  paru  très-dispen- 
dieux; cemoyen,je  l'ai  remplacé  avec  succès 
par  un  autre,  dont  le  prix  est  comparative- 
ment insignifiant. 

Depuis  plusieurs  années  j'emploie  la  fu- 
mée ae  la  résine,  qui  en  fournit  plus  abon- 


damment que  le  tabac,  et  qui  jusqu'ici  m'a 
donné  des  résultats  au  moins  aussi  satisfai- 
sants. 

Il  suffit,  je  pense,  de  signaler  cet  expé- 
dient à  l'attention  des  horticulteurs,  qiû 
n'hésiteront  pas  à  en  faire  usage,  vu  le  prix 
minime  de  la  résine  comparativement  à  celui 
du  tabac. 

Jules  DELALSirx, 
Jardinier-horticulteur  à  HaTrincourt 
(Pas-de-4'.alai8). 


A.Riocreux  pwx  Qrvi/ijîitÀ  Ck  Snrr^''^'*'- 

Zinnia  élégant  a  fleurs  doubles 


ZINim  ÉLÉGANT  A  FLEURS  DOUBLES. 


Les  Zinnias  sont  au  nombre  de  ces  fleurs 
qtC,  outre  le  mérite  de  leur  beauté,  due 
principalement  à  l'éclat  de  leur  coloris,  of- 
frent encore,  grâce  à  leur  structure  solide, 
le  grand  avantage  de  fournir  pendant  une 
époque  très-étendue  de  la  saison  d'été,  un 
des  plus  précieux  ornements  de  nos  par- 
terres. Il  n'y  a  guère  de  jardin  où  on  ne 
poisse  cultiver  an  moins  une  des  espèces  de 
ee  beau  genre,  et  c'est  particulièrement  le 
linnia  élégant,  espèce  dont  les  fleurs  sont 
k  plus  grandes,  qui  l'emporte,  à  juste  titre. 
m  toutes  les  autres.  Peu  de  plantes  nous 
offrent,  en  effet,  tant  de  variétés  de  co- 
oris  les  plus  brillants  ;  ajoutez  à  cela  le 
fcit  si  remarquable  de  la  durée  d'une  fleur 
fendant  un  espace  de  temps  qui  atteint 
wrent  un  mois,  et  il  faut  convenir  que  le 
Sonia  élégant  est  une  de  nos  plus  belles 
liantes  annuelles. 

Si  cette  plante,  telle  qu'elle  fut  amenée 
èi  Mexique  dans  nos  jardins  vers  la  fin  du 
Dècle  dernier,  a  déjà  tant  de  mérite,  la 
loavelle  variété,  le  Zinnia  élégant  à  fleurs 
iûublcSy  qui  fut  introduite  l'année  dernière 
r  la  maison  Yilmorin-Andrieux  et  C'% 
oit,  sans  contredit,  être  placée  parmi 
es  conquêtes  les  plus  remarquables  et  les 
las  précieuses  que  Thorticulture  fran- 
aise  ait  faites  depuis  longtemps. 
La  planche  coloriée  ci- contre,  due  à  la 
uin  habile  de  M.  Hiocreux,  peut  donner 
ne  idée  de   la   beauté  extraordinaire  et 

l'aspect  particulier,  mais  très-pittores- 
ue,  de  cette  délicieuse  nouveauté.  Parmi 

nombreux  échantillons  que  nous  avons 

Toccasion  d'examiner,  la  teinte  repré- 
entéeici  est  celle  qui  domine  le  plus.  Nous 
irons  cependant  remarqué  des  fleurs  passant 
'unécarldte  très-pur  au  rouge  orangé.  Il  pâ- 
lit qu'on  n'a  pas  rencontré  jusqu'ici  parmi 
es  Zinnias  doubles  de  variétés  blancnes  et 
lunes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  de  nom- 
Kuses  variétés  entre  le  rose  violet,  tel  que 
I  figure  le  représente,  et  le  rouge  orangé, 
lont  nous  venons  de  parler. 


On  avait  bien  déjà  rencontré,  parmi 
les  semis  de  Zinnias,  quelques  capitules 
(fleurs)  qui  présentaient  deux  rangs  de 
demi-fleurons  (pétales)  sans  au'on  ait  su 
cependant  fixer  cette  variété.  Nos  lecteurs 
savent  que  ce  au'on  appelle  vulgairement 
la  fleur,  dans  la  famille  des  Composées, 
est  en  réalité  un  ensemble  de  fleurs  qui, 
réunies  en  un  capitule  et  entourées  d'un  ca- 
lice commun,  ofl'rent  en  effet  l'aspect  d'une 
fleur  solitaire,  surtout  dans  les  plantes 
de  cette  grande  famille  dont  les  fleurs  de  la 
périphérie,  par  leur  aspect  pétaloïde, 
imitent  complètement  une  corolle,  tandis 
que  celles  du  centre  (du  disque),  ne  con- 
stituant que  de  petits  tubes  renfermant  les 
pistils  et  les  anthères,  ressemblent  assez  aux 
anthères  et  aux  pistils  des  autres  fleurs.  La 
transformation  de  la  fleur  simple  en  fleur 
double  est  due  ici,  comme  dans  les  Dahlias 
et  les  Reines-Marguerites,  à  une  trans- 
formation des  fleurs  tubuleuses  du  centre 
en  fleurs  pétaloïdes  (demi-fleurons).  Cette 
métamorphose  entraîne  toujours  un  avorte- 
ment  plus  ou  moins  complet  des  organes 
essentiels  de  ces  demi-fleurons,  et  c'est  là 
la  cause  que  toutes  les  fleurs  doubles  ne 
donnent  que  peu  de  graines  en  proportion 
de  la  métamorphose  plus  ou  moins  com- 
plète des  fleurs  du  centre. 

Il  paraît  aue  les  graines  qui  ont  produit 
le  Zinnia  élégant  à  fleurs  doubles  sont  par- 
venues à  la  maison  Vilmorin  avec  d'autres 
graines  venant  de  l'Inde. 

Nous  ne  douions  pas  que  d'ici  à  peu  de 
temps  le  Zinnia  élégant  à  fleurs  doubles  oc- 
cupe dans  les  jardins  une  place  à  côté  des 
Reines-Marguerites  *el  des  Dahlias,  aux- 
quels cette  belle  plante  serait  même  peut- 
être  préférable,  à  cause  de  la  durée  ex- 
traordinaire de  ses  fleurs,  qui  .'commen- 
cent à  s'épanouir  de  bonne  heure  pour 
garnir  les  plates-bandes  jusqu'à  la  fin  de  la 
saison. 


J.  Gbœîœamd. 


TRAITÉ  DE  U  CULTURE  FORCÉE,  PAR  M.  DE  LAMBERTYB. 


On  dit  souvent  :  la  pratique  et  la  théorie 
sontchosesdifficiles  à  réunir;  difficiles,  très- 
difficiles  même,  oui;  impossible,  nonl  II  y 
I  d'heureuses  exceptions;  nous  allons  en 
«iterune:  c'est  le  Traité  de  la  culture  for- 
^ty  par  M.  le  comte  Léonce  de  Lambertye. 
Ce  traité,  qui  doit  comprendre  un  certain 
nombre  de  livraisons  destinées  chacune  à  la 
description  et  à  la  culture,  soit  d'un,  soit  de 
plusieurs  genres  de  plantes  potagères  ou 
fruitières,  formera  un  guide  à  peu  près 


complet  du  Primeuriste^  ouvrage  qui,  on 
peut  le  dire,  fait  complètement  défaut. 
Mais,  dira-t-on  peut  être,  nous  aurions 
compris  un  tel  travail  fait  par  un  praticien, 
non  par  un  théoricien,  et  surtout  par  un 
comte.  A  ceci  nous  pourrions  répondre  ; 
Qu'importe  le  rang  qu'occupe  une  personne, 
ae  même  que  le  nom  qu'elle  porte,  pourvu 
qu'elle  fasse  de  bonnes  choses?  Un  mets 
bien  accommodé,  serait-ce  par  un  maréchal, 
n'est-il  pas  préférable  à  un  autre  mets  mal 
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accommodé,  et  cela  lors  même  qu'il  aurait 
été  préparé  par  le  cuisinier  le  plus  expert  ? 
Disons  pourtant  que  cette  objection  un  peu 
blessante,  nous  la  comprenons;  que  peut- 
être  même  nous  aurions  pu  la  faire  à  une 
autre  époque  ;  m^ais  aujourd'hui  que,  comme 
saint  Thomas,  *nous  avons  lu  et  touché ^ 
nous  ne  le  pouvons,  nous  avons  au  con- 
traire une  conviction  complètement  oppo- 
sée, que  nous  voudrions  faire  partager 
à  nos  lecteurs.  Pour  cela,  nous  avons  be- 
soin de  dire  ce  qu'est  M.  de  Lambertye,  et, 
qu'on  nous  passe  l'expression,  de  Vétudier 
sous  deux  points  de  vue  différents,  c'est-à* 
dire  comme  homme  et  comme  jardinier. 
Comme  homme,  nous  n'avons  pas  à  entrer 
dans  sa  vie  privée,  oii  il  y  aurait  cependant 
plus  d'une  belle  page  à  écrire.  Nous  dirons 
seulement  que  c'est  un  savant  très-modeste, 
à  qui  les  sciences  naturelles,  et  en  particu- 
lier celle  de  la  botanique, .  sont  familières. 
Si  ces  connaissances  ne  sont  pas  indispensa- 
bles pour  écrire  sur  l'horticulture,  u  faut 
néanmoins  reconnaître  qu'elles  sont  d'un 
grand  secours.  M.  de  Lambertye  l'a  prouvé. 
Comme  jardinier,  M.  de  Lambertye  est 
remarquable  à  plusieurs  titres,  d'abord 
parce  que,  comme  l'on  dit,  il  met  la  main  à 
ta  pâte.  H  sait  beaucoup  et  bien,  il  est  trop 
réservé  pour  le  dire  ;  ses  travaux  s'en  char- 
gent. La  tâche  qu'il  a  entreprise  est  diffi- 
cile, et  cela  d'autant  plus  qu  il  n'a  pas  à  sa 
disposition  une  foule  d'écrits  à  consulter, 
comme  il  pourrait  en  avoir  s'il  eût  pris  un 
tout  autre  sujet;  car  la  route  qu'il  se  pro- 
pose de  suivre  est  à  peine  tracée.  En  effet, 
à  part  quelques  rares  articles  disséminés 
dans  un  'grand  nombre  d'ouvrages,  on  ne 
trouve  sur  les  primeurs,  si  on  en  excepte  les 
Ananas,  aucun  travail  d'ensemble*  G  est  là 
une  lacune  regrettable  que  l'auteur  a  cher- 
ché, et  cherche  à  combler.  Mais,  dira-t-on 
peut-être  encore,  comment  M.  le  comte  de 
Lambertye  a-t-il  pu  trouver  des  matériaux 
pour  exécuter  un  tel  travail  ?  D'abord,  ainsi 
qu'il  a  soin  de  vous  le  dire,  en  s'adressant 
aux  hommes  spéciaux,  à  des  praticiens  con- 
sommés, afin  d'avoir  leurs  conseils,  en  visi- 
tant leurs  cultures,  en  prenant  des-  notes,  et 
eA  observant  avec  la  plus  grande  attention 
jusqu'aux  moindres  détails  ;  .puis  ensuite, 
ayant  reconnu  qu'il  ne  suffisait  pas  de  voir, 
qu'il  fallait  faire,  il  s'est  mis  k  l'œuvre  et, 
après  avoir  fait  pendant  très-longtemps  du 
jardinage  pur  et  simple,  il  s'est  livré  d'une 
manière  spéciale  au  forçage  des  plantes,  qu'il 
continue  avec  un  succès  remarquable  depuis 
1844.  Ce  sont  donc  ses  propres  résultats  qu'il 
fait  connaître,  résultats  essentiellement  pra- 
tiques; aussi  peut-on  accorder  toute  confiance 
à  son  travail  et  le  considérer  comme  un 
guide  sûr. 

Jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  les  deux  livraisons  déjà  parues,  de  ma- 


nière à  en  fair^  ressortir  le  contenu.  Li 
première  traite  du  Melon  et  du  Coixcomhn, 
L'ordre  suivi  par  l'auteur  est  celui  dans  le- 
quel doivent  se  faire  les  divers  travaux.  Tout 
ce  (jui  se  rapporte  au  Melon  se  divise  en 
trois  parties  :  la  première,  qui  a  pour  titre  : 
Description  du  matériel,  renferme  deux 
figures  représentant,  l'une,  la  bâche  à  éle- 
vage ;  l'autre,  la  bâche  à  fructification.  Ces 
dessins  très- simples  sont  des  plus  faciles  à 
comprendre,  surtout  à  l'aide  des  légendes 
qui  y  sont  jointes.  On  y  voit  quelle  est  la 
airection  des  tuyaux  de  chauffage,  rempla- 
cement du  thermosiphon,  l'épaisseur  de  la 
terre,  etc.,  en  un  mot  rien  de  ce  qui  est  né- 
cessaire n'est  omis. 

La  deuxième  partie,  qui  a  pour  titre:  Cul- 
ture DU  GaI^taloupPrescott,  comprend  dix 
paragraphes.  Dans  le  premier  sont  compris 
ce  qui  a  rapport  au  semis,  au  repiquoge^ 
ainsi  qu'à  la  première  taille  qu'on  doit  faire 
subir  aux  jeunes  plantes.  Le  deuxième  pa- 
ragraphe traite  de  la  couche,  de  la  bâche  c 
fructification,  de  l'épaisseur  qu'elle  doit 
avoir,  de  la  nature  de  la  terre  qui  doit  la 
recouvrir,  etc.  Le  troisième  paragraphe  a 
rapport  à  la  mise  en  place  ;  on  y  traite  du 
nombre  de  pieds  qu'on  doit  mettre  par 
panneau,  du  mode  de  plantation  et  du  moyen 
d'effectuer  celle-ci,  aes  divers  soins  qu'on 
doit  donner  aux  plants,  etc.  Les  quatrième,' 
cinquième,  sixième  et  septième  paragraphes  '■. 
sont  consacrés  aux  diverses  taïUes  que  l'on; 
doit  pratiquer  successivement,  à  la  manière  1 
d'exécuter  ce  travail  suivant  l'âge  des  plantes.' 
Dans  le  paragraphe  8,  l'auteur  parle  de  la 
culture  du  Cantaloup  gros  Prescott  (od 
blanc,  qu'il  décrit  brièvement,  et  résume 
clairement  en  la  comparant  à  celle  du  Cai\r 
taloup  petit  Prescott.  Dans  le  paragraphe  9, 
il  est  question  du  choix  des  jeunes  frm'ts,  de 
ceux  par  conséquent  qu'on  doit  conserver. 
Le  paragraphe  10  est  consacré  à  la  m^ 
du  Melon.  Les  caractères  d'après  lesquels 
on  reconnaît  que  les  fruits  sont  mûrs,  ainsi 
que  les  soins  à  prendre  pour  les  consener, 
afin  de  les  manper  lorsqu'ils  ont  atteint 
toutes  leurs  qualités,  y  sont  nettement  in- 
diqués. 

La  troisième  partie,  qui  a  pour  titre  :  Rejî- 

SEIGNEMENTS    GÉNÉRAUX,    Se    COnipOSe  dc 

cinq  paragraphes.  Le  premier,  intitulé  :  Mr 
et  chauffage,  comprend  tous  les  soins  à 
prendre  pour  régler  ceux-ci  convenable- 
ment, suivant  l'époque  où  l'on  est,  suivant 
le  temps  et  les  diverses  conditions  atmo- 
sphériques, c'est-à-dire  suivant  qu'il  faij 
froid,  qu'il  fait  chaud,  qu'il  gèle,  qu'il 
neige,  etc.,  etc.,  toutes  choses,  on  peut  le 
dire,  des  plus  essentielles  dans  l'art  au  for^ 
cage.  Le  deuxième  paragraphe  s'applique 
aux  arrosements,  aux  ba^sinages;  û  moiq^e 
comment  il  faut  opérer  suivant  l'époque, 
les  diverses  circonstances  dimatériques  et 
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suivant  l'âge  des  plantes,  etc.  Dans  les 
troisième  et  quatrième  paragraphes,  lau- 
tenr  entre  dans  des  considérations  phy- 
siologiques importantes  par  lesquelles  il 
démontre  qne  les  Melons  ne  perdent  pas 
leurs  qualités  à  être  forcés,  et  aussi  que, 
caltivés  dans  le  voisinage  soit  des  Courges, 
soit  des  Concombres,  ils  ne  dégénèrent 
pas.  Le  cinquième  paragraphe  a  rapport  aux 
soins  qu'on  doit  prendre  pour  la  conserva- 
tion dis  races  et  pour  le  choix  des  porte- 
fûines.  Voilà  pour  le  Melon. 

Â£n  de  ne  pas  donner  à  cette  note  une  trop 
mnde  extension,  nous  nous  bornerons  à 
m.  en  ce  qui  concerne  la  culture  du  Con- 
combre, contenue  également  dans  cette  pre- 
aière  livraison,  que  rien  de  nécessaire  n'y 
est  oublié,  que  tous  les  détails  sur  le 
dioix  des  variétés,  sur  les  soins  de  toute 
nature  à  donner  aux  plantes  pendant  les 
diîerses  phases  de  leur  végétation,  jus- 
fo  a  l'époque  où  Ton  fait  la  récolte  des  fruits, 
sont  exposés  d'une  manière  tellement  claire 
.ft  précise,  qu'en  les  lisant,  il  semble  qu'on 
soit  sufGsamment  renseigné  pour  cultiver 
soi-même. 

Passons  maintenant  à  la  seconde  livraison 
qni  vient  de  paraître,  et  qui  a  pour  titre  : 

YlGNE. 

Cette  dernière   livraison,  complètement 

afférente  de  la  première  par  le  si\jet,  lui 

>sstau  moins  égale,  sinon  supérieure,  par  la 

Uarté  et  la  précision.  En  tête  est  une  sorte 

tfavant-propos  dans  lequel  l'auteur  entre 

^hm  des  considérations  générales  pleines 

î^înlérét  sur  l'aire  d'extension  qu'occupe  la 

Ti^e,  sur  les  conditions  climatériques  qui 

hi  conviennent  le  mieux,  ainsi  que  sur  la 

construction  des  serres  et  sur  la  question 

fconomique  pour  les  établir  convenable- 

ttent,  sur  la  pente  qu'il  convient  de  donner 

.to  vitrage,  etc.,  etc.  De  même  que  la  pre- 

■âère  Hvraison,  cette  deuxième  se  divise  en 

|*ois  parties.  La  première,  qui  a  rapport  au 

^ériel,  renferme  trois  dessins  représen- 

jtai:  une  serre  FIXE  à  forcer,  une  bdche  à 

]pner,  et  enfin  une  coupe  de  celle-ci.  Tous 

!•»  détails  y  sont  expliqués  de  manière  à 

les  rendre  très-compréhensibles  pour  toutes 

Inintelligences.  La  deuxième  partie,  inti- 

Wée  :  Culture,  se  compose  d'abord  de 

teai  paragraphes  :  l'un  aans  lequel  sont 

fanmerées  les  meilleures  variétés  propres 

an  forçage;  l'autre,  qui  traite  du  sol  le  plus 

convenable  pour  les  cultiver.  Puis  vient  la 

^NTATiON,  qui  comprend  quatre  modes  : 

^cordon  horizontal  de  Thomery,  en  cordon 

Wicûi  Charmeux  à  coursons  alternes,  en 

«rdon  horizontal,  et  enfin  en  cordœi  ver- 

^l  à  coursims  alternes  ou  opposés.  Tous 

«s  détails  nécessaires  pour  guider    dans 

l  exécution  de  ces  divers  travaux  y  sont  ex- 

P^s  avec  une  simplicité  et  une  concision 

'^ïûarquables.  Un  paragraphe  est  aussi  des- 


tiné soit  à  la  plantation,  soit  à  l'introduction 
de  Vignes  dans  les  serres  consacrées  à  la 
culture  des  plantes  d'ornement.  L'auteur 
entre  ensuite  dans  des  considérations  de  la 
plus  haute  importance,  concernant  la  Vigne 
qu'on  force  pour  la  première  fois,  ou  bien 
celle  qui  a  déjà  été  forcée.  Il  indique  tous 
les  soins  différents  qu'on  doit  prendre  pour 
conduire  à  ^onne  fin  Topération,  indiquant 
aussi  l'époque  où  l'on  devra  commencer  à 
forcer,  afin  d'avoir  du  raisin  mûr  à  telle 
autre  époque  qu'on  voudra.  Dans  ces  di- 
verses circonstances,  l'auteur  donne  des  ren- 
seignements tellement  précis,  que,  sans  avoir 
jamais  pratiqué,  on  se  sent  capable  d'exé- 
cuter la  chose. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'exa- 
men de  ce  livre  dans  la  crainte  d'en  affai- 
blir la  valeur,  car  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire  serait  au-dessous  de  la  vérité. 
Nous  indiquerons  seulement  le  titre  des 
divers  paragraphes.  Ainsi,  après  la  descrip- 
tion détaillée  de  tous  les  travaux  pré  liminaires 
vient  un  paragraphe  dans  lequel  l'auteur 
parle  du  forçage  depuis  la  première  période 
jusqu'à  l'époque  du  bourgeonnement;  puis 
un  autre  qui  indique  tous  les  soins  qu'on 
doit  donner,  à  partir  du  bourgeonnement 
jusqu'à  la  floraison.  Un  troisième  para- 
graphe résume  les  travaux  à  faire  pendant 
la  floraison  et  la  fécondation.  Le  ciselle- 
ment,  c'est-à-dire  l'éclaircie  des  grains,  est 
également  décrit.  Un  paragraphe  compre- 
nant des  détails  sur  les  dittérents  soins  à 
donner  à  la  Vigne  depuis  la  fécondation  des 
fleurs  jusqu'à  la  maturité  des  fruits,  vient 
clore  cette  série  de  précieux  renseigne- 
ments. Un  paragraphe  concernant  la  malor- 
die  d$  la  Vigne,  avec  l'indication  des 
moyens  de  la  combattre  ;  deux  autres  para- 
graphes, dont  l'un  a  rapport  à  la  récolte  et 
à  l'emballage  des  fruits  ;  Vautre  au  traite- 
ment de  la  Vigne  après  le  forçage,  viennent 
compléter  d'une  manière  heureuse  la  troi- 
sième partie  de  cette  seconde  livraison. 

La  troisième  partie,  sous  le  nom  de  : 
Renseignements  généraux  ,  comprend 
deux  paragraphes  qui  ont  pour  titre,  le 
promier  :  Air,  aérage,  ventilation,  chaleur; 
fe  deuxième  :  Arrosements,  lesquels  indi- 
quent d'une  manière  claire  et  précise  com- 
ment on  doit  faire  ces  diverses  opéra- 
tions, suivant  les  conditions  dans  lesquelles 
on  se  trouve,  suivant  l'époque  où  l'on  est, 
suivant  aussi  la  température  et  les  diverses 
circonstances  atmosphériques,  et  suivant  le 
degré  d'avancement  des  plantes  soumises  au 
forçage,  etc. 

Tels  sont,  très-sommairement,  les  détails 
contenus  dans  les  d'eux  premières  livraisons 
du  Traité  de  la  culture  forcée  par  le  ther- 
mosiphon.  Par  cet  exposé  très-rapide  et 
très-abrégé,  on  peut  néanmoins  comprendre 
l'immense   importance  qu'a    l'ouvrage  du 
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comto  de  Lambertye;  c'est,  on  peut  le  dire 
avec  assurance,  un*  livre  indispensable,  un 
véritable  guide  non-seulement  pour  les  jar- 
diniers, mais  pour  les  amateurs,  qui  trou- 
veront dedans  tous  les  renseignements  dont 
ils  pourront  avoir  besoin,  à  Taide  desquels, 
et  sans  aucun  autre  secours^  ils  pourront  se 
livrer  avec  fruit  à  la  culture  forcée. 

Ajoutons  que  cet  ouvrage  a  encore  un 
bien  grand,  mais  bien  rare  mérite,  c'est  celui 
d'être  clair  et  concis.  Très-sobre  de  mots,  il 
abonde  de  faits  ;  il  a  par  conséquent  le  grand 
avantage  de  dire  immensément  de  choses 


dans  un  petit  nombre  de  pages.  Est-ce  k 
dire  que  ce  livre  est  parfait,  qu'il  ne  laisse 
rien  à  désirer?  Non!  lauteur,  du  reste,  est 
loin  de  le  prétendre,  il  ne  craint  même  pu 
d'avouer  le  contraire.  Laissons-le  parler: 
«  Je  n'ai  pas  la  prétention  d'offrir  une 
œuvre  irréprochable,  et  la  jugerait-on  utile, 
qu'elle  devrait,  avec  le  temps,  subir  de  ruh 
tables  transformations^  »  Uet  aveu  fait  l'é- 
loge de  son  auteur. 

CARRlèRS. 

I.  Préface,  p.  \iii. 
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Il  est  difficile  de  fixer,  même  approxima- 
tivement, l'époque  de  l'introduction  dans  les 
jardins  de  la  belle  Benonculacée  alpine  gé- 
néralement cultivée  aujourd'hui  sous  le  nom 
de  Trollius  europxvs*:  Il  est  probable  que 
son  emploi  pour  la  décoration  des  parterres 
est  fort  ancien,  puisqu'on  la  trouve  décrite 
et  exactement  figurée  dans  l'ouvra. e  de 
Parkinson  {Paradisi  in  sole),  qui  parut  en 
1629.  Il  y  a  même  lieu  de  croire  qu'on  la 
cultivait  Lien  avant  cette  époque,  et  Ton 
s'explique  du  reste  aisément  qu'une  aussi 
belle  plante,  croissant  spontanément  dans 
notre  climat,  ait  dû  être  recherchée  avec 
d'autant  plus  d'empressement  que  la  liste, 
des  plantes  d'ornement  était  alors  moins 
riche. 

Vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  on  intro- 
duisait de  Sibérie  une  autre  espèce  du 
même  genre,  le  Trollius  asiaticus,  à  feuil- 
lage plus  incisé,  très-courtement  pétiole,  et 
dont  la  fleur  plus  petite  se  distingue  de 
celle  de  l'espèce  d'Europe  par  la  coloration 
jaune  safran  de  son  calice  et  la  teinte  oran- 
gée de  ses  pétales,  qui  ont  deux  fois  la  lon- 
gueur des  élamines.  Dans  le  TroUe  d'Asie 
la  fleur,  parvenue  à  tout  son  développement, 
s'épanouit  plus  complètement  que  celle  du 
Trolle  d'Europe,  dont  le  calice  globuleux, 
formé  de  quatorze  pétales,  reste  toujours 
plus  ou  moins  clos  et  laisse  à  peine  entre- 
voir les  nombreuses  étamines  renfermées 
dans  la  loge  florale.  Nous  ajouterons,  pour 
compléter  la  différence,  que  l'espèce  alpine 
est  légèrement  odorante,  tandis  que  le 
Trolle  sibérien  nous  a  paru  entièrement 
dépourvu  d'odeur. 

Nous  ignorons  si  aucun  horticulteur  s'est 
livré  à  des  essais  de  fécondation  artificielle 
entre  ces  deux  espèces  voisines  pour  en  obte- 
nir des  produits  hybrides  qui  ajoutassent  à  nos 
richesses  horticoles  ;  mais,  que  ces  tentatives 
aient  eu  lieu  ou  non,  la  nature  s'est  chargée 

\.  Trollius,  ùe  l'Allemand  Trôlen^  qai  signifie  tuut 
objet  arrondi ,  sphérique,  à  cause  de  la  forme  globu- 
leuse de  SCS  fleurs. 


d'opérer  ce  croisement  dans  le  jardin  d'un 
de  nos  amis,  M.  Bariller,  habitant  deli 
ville  de  Gien  (Loiret),  lequel  cultivait  côte 
à  c6te  les  deux  espèces  de  Trollius.  ûoi 
graines  recueillies  par  lui  sur  le  Trollim 
asiaticus  et  confiées  à  un  autre  amateur' 
très-éclairé  de  la  même  ville,  M.  Abicot, 
produisirent  non.  pas  l'espèce  d'Asie  type, 
mais  tout  un  groupe  de  plantes  plus  oo 
moins  semblables  à  chacune  des  deux  es- 

f^èces,  sans  être  complètement  identiques  ï 
'une  d'elles.  Ce  sont  autant  de  plantes  hy- 
brides qui  présentent  des  caractères  propret 
aux  Trolles  d'Europe  et  de  Sibérie,  mail 
qui  en  diffèrent  assez  pour  former  des  plain 
tes  nouvelles,  qui  peuvent  tourner  au  bé^ 
néfice  de  Thorticulture,  et  dont  une  dei 
plus  belles  est  celle  que  nous  indiqua» 
aujourd'hui,  en  la  recommandant  fortefflent 
à  l'attention  des  horticulteurs,  oui  en  ob- 
tiendront facilement  du  plant  ou  de  la  graine 
en  s'adressant  à  M.  Abicot,  à  Gien. 

Des  semis  faits  avec  ces  graines,  outr» 
l'intérêt  horticole  qui  s'y  rattache,  pourront 
servir  à  éclaircir  une  question  encore  ob- 
scure de  physiologie  végétale,  à  savoir  le 
degré  de  fécondité  des  hybrides  végélaui. 
On  sait  en  effet  que,  dans  le  règne  animal, 
les  produits  de  deux  espèces  voisines  sont 
entièrement  priV6s  de  la  faculté  de  serepnh 
duire  ou  sont  doués  d  une  fécondité  qui  nd 
tarde  pas  à  s'éteindre  dans  des  i^énératioos 
successives.  Précaution  admirable  de  II 
nature  qui  ne  veut  pas  laisser  altérer  son 
œuvre  en  l'abandonnant  aux  hasards  de  nos 
caprices.  Eh  bien,  cette  loi  du  règne  ani- 
mal, la  retrouve-t-on  également  puissante 
dans  le  règne  végétal?  Voit-on  ici  lanaturt 
se  départir  de  ses  droits  et  permettre  à. 
l'homme  de  créer  en  quelque  sorte,  par  1^ 
croisement,  des  espèces  intermédiaires,  qtt. 
se  reproduiraient  fidèlement  par  une  suito 
indéfinie  de  générations,  connue  on  le  vw 
dans  les  espèces  naturelles. 

L  opinion  des  botanistes  se  trouve  encore 
partagée  sur  ce  point  :  tandis  que  quelq!!©»* 
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uns,  en  pelit  norohre,  il  est  vrai,  croient  à 
la  persistance  des  hybrides  végétaux  par 
(  Toiede  semis,  les  autres  pensent  que  l*exis- 
!  tence  de  ces  mêmes  hytrides  se  suspend 
I  après  UB  nombre  variable  de  générations, 
î  de  telle  sorte  que  la  race  nouvelle  périrait 

t  bientôt  par  l'absence  et  Tinfertilité  oes  ger- 
œes  on  nar  le  retour  des  produits  à  Tun  ou 
Tantre  des  types  dont  ils  procèdent.  Nous  le 
répétons,  des  semis  successifs  faits  avec  les 
'  graines  du  Troll ius  hybride  que  nous  an- 
|nonçons  aujourd'hui  pourront  devenir  le 
'  snjet  d'observations  précieuses  pour  la  so- 
]  ktion  d  une  question  importante,  et  qui  ne 
peut  être  résolue  autrement  que*par  des 
qi^riences  nombreuses  et  poursuivies  avec 
jmévérance. 
M.  Abicot ,   de   qui  nous  tenons  cette 
le,  est  déjà  entré  dans  cette  voie.  Il  nous 
Il  :  «  11  y  a  au  moins  cinq  ans  que  j*ai 
»tenu  mon  premier  gain;  j'ai  semé  depuis 
s  graines  récollées  sur  ce  premier  gain  et 
*  TU  avec  plaisir  qu'il  se  reproduisait,  je- 
4pirrai  dire  très -exactement,   peut-être 
mm  plus   beau.  »  Plus  loin  il  ajoute  : 
ft  J'ai  au  moins  quatre  générations  succes- 
•«?es  de  cette  variété.  J'ai  semé  quelques 
paines  en  1859  ;  j'ai  dans  une  terrine  5  à 
î  pieds  qui  ont  réussi,  un  seul  a  fleuri  en 
161  et  paraît  identique  à  mon  hybride  ; 
autres  ne  fleuriront  que  Tannée  pro- 
ine.  J'ai  semé  en  1 860  dans  deux  terri- 
ss;  le  plant  est  levé  en  ce  moment,  je  le 
gnerai.  »  Comme  on  peut  en  jugjer  par 
passage,  ce  premier  essai  donnerait  quel- 
e  espérance  que  cette  variété  nouvelle 
isse  être  fixée  et  se  reproduire  de  semis  ; 
ionlefois  nous    sommes   d'avis    qu'on  ne 


saurait  dès  aujourd'hui  juger  définitivement 
la  question,  et  que,  pour  être  concluante, 
cette  épreuve  doit  être  prolongée  encore 
pendant  une  assez  longue  série  (Tannées. 

Nous  dirons  quelques  mots,  en  terminant, 
sur  les  principaux  caractères  de  la  variété 
qui  faitl  objet  de  cet  article.  Comme  la  plu- 
part des  hybride's  végétaux,  elle  offre  une  vi- 
gueur et  des  dimensions  supérieures  à  celles 
des  parents.  Les  tiges  tubuleuses,  striées  et 
teintes  par  places  de  violet  foncé,  forment 
de  fortes  touffes  hautes  de  0."'50  à  0"\70.  Le 
feuillage  palmé,  à  cinq  lobes  incisés-dentés, 
se  rapproche  plus  de  celui  du  TroUius  eu- 
ropœus  en  ce  qu'il  est  moins  découpé  et  à 
dents  moins  aiguës  que  dans  l'espèce  d'Asie: 
La  fleur  terminale,  d'un  beau  jaune  orangé 
clair,  est  un  charmant  intermédiaire  entre 
les  deux  parents.  C'est  un  énorme  bouton 
d'or  dont  le  calice  globuleux,  à  demi  ouvert, 
laisse  voir  au  centre  un  groupe  de  nom- 
breuses étamines  orange,  entourées  de  pé- 
tales étroits,  d'une  belle  teinte  orançe  foncé, 
comme  ceux  du  Trolle  d'Asie,  mais  moins 
longs  que  dans  cette  dernière  espèce.  C'est, 
en  somme,  une  très-belle  Renoncule,  fort 
ornementale,  et,  comme  beaucoup  de  plan- 
tes de  ce  dernier  genre,  précieuse  en  ce 
qu'elle  donne  ses  fleurs  à  une  époque  où 
la  décoration  de  nos  jardins  ne  repose  que 
sur  un  petit  nombre  d'espèces. 

La  culture  est  facile,  la  plante  est  vivace 
et  se  multipliera  de  graines  et  d'éclats.  Elle 
préfère  une  terre  légère,  humide,  avec  un 
peu  d'ombre.  Dans  de  telles  conditions  elle 
fournit  une  grande  quantité  de  fleurs,  qui 
paraissent  eii  avril-mai, 

Em.  Bailly. 
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(SUITE'.) 


CaryophillécM. 

DiANTHUS  CARYOPHILLUS,  Œillet  dcs  fîeu- 

s. —  Plante  vivace,  à  tiges  rameuses  de 

30kO"\bO  ;  feuilles  linéaires  en  gouttière, 

j^uques,  dentelées  à  la  base;  fleurs  très- 

•ioranies,  formées  de  5  pétales  rouges  den- 

Ife,  contenus  dans  un  calice  tubuleux  à 

toq  divisions.  Vieux  murs,  ruines,  rochers 

triaes.  Excellente  plante  pour  décorer  les 

Tocailles  sèches,  les  pelouses,  les  monticules; 

I  on  fera  bien  de  la  réunir  par  gi'oupes  de  7 

\  ^  8  pieds.  Toute  terre,  pourvu  qu'elle  ne 

:  sdt  pas  humide.  Transplantation  facile  au 

printemps.  On  peut  aussi  recueillir  la  graine 

«t  semer.  On  trouve  le  Dianthus  caryo- 

fhillus  dans  la  Charente-Inférieure,   sur 

l'église  Sainte-Eutrope  de  Saintes  et  sur 

d'autres  vieux  monuments.  Dans  les  Deux- 

*.  Voir  h  ll«rB<f  horticole  du  <6  mai,  p.  484,  dn 
^''jQiil,  p.  213,  et  du  10  juin, p.  236. 


Sèvres,  à  Niort,  à  Parthenay.  Dans  la 
Vendée,  h  TifJ'auges,  k  Mortagne,  au  Bou- 
père,  sur  le  château  de  Talmont,  sur  celui 
d'Aprcmonl.  Dans  la  Loire-Inférieure  sur 
les  châteaux  de  Chàteaubriant,  de  Nantes, 
de  Cllsson.  Dans  le  Morbihan,  dans  le  Fi- 
nistère, dans  les  Côtes-du-Nord,  enfin  sur 
le  château  de  Hédé  (Ille-et- Vilaine). 

Dianthus  Gallicus.  —  Si  nous  considé- 
rons le  Dianthvs  caryophillus  comme  type  de 
rCEillet  commun  des  fleuristes,  nous  pou- 
vons regarder  aussi  le  Dianthus  gallicus 
comme  le  représentant  sauvage  de  nos  Œillets 
mignardises.  Vous  le  reconnaîtrez  à  ses  liges 
simples,  de  0™.15  à  0"\20  de  hauteur,  à  ses 
feuilles  linéaires,  courtes,  dentelées,  légère- 
ment obtuses;  à  ses  jolies  fleurs  terminales 
plus  odorantes  encore  que  celles  du  caryo- 
phillus  et  qui  varient  dlu  rose  vif  au  blanc 
rosé.  Il  est  vivace;  sa  floraison  a  lieu  en  juin 
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et  se  proIoDge  quelquefois  jusqu'en  septem- 
bre. On  le  trouve  sur  tout  le  littoral  maritime 
de  l'ouest,  depuislaRochellejusau'à  Quim- 
per.  Même  culture,  même  emploi  que  le 
précédent. 

Aeienaria  MONTANA,  SabUne,  —  Tous 
ces  noms  signifient  que  nous  trouverons  en- 
core cette  intéressante  Caryophillée  sur  les 
lieux  secs,  élevés  et  sablonneux.  Tiges  sté- 
riles, longues  et  couchées,  tiges  florifères 
redressées,  feuilles  linéaires,  lancéolées, 
acuminées;  fleurs  grandes,  composées  de 
■  5  pétales  blancs  et  supportées  très-  gracieu- 
sement au  sommet  clés  petits  rameaux; 
belle  plante  vivaoe,  fleurissant  au  mois  de 
mai  dans  les  buissons,  dans  les  taillis,  dans 
les  broussailles  des  lieux  sablonneux.  Cha- 
rente-Inférieure, landes  de  Montendre  et 
Montlieu;  Cadeuil,  Oleron.  Deux-Sèvres, 
Thouars.  Vendée,  Chalam,  la  Garnache^ 
Palluau ,  Noirnioutier ,  Loire-Inférieure, 
Sucé,  Non,  le  Croisic.  Morbihan,  Port" 
Navale.  Transplantation  facile  en  octobre; 
semis  au  printemps  de  graines  recueillies 
au  mois  d'août. 

Stellaria  holostea,  Stellaire,  —  Tiges 
tétragones,  roides  et  se  soutenant  bien, 
feuilles  fermes,  sessiles,  lancéolées,  très- 
acuminées,  dentelées  sur  les  bords  et  sur  le 
dos  de  la  nervure  médiane.  Fleurs  grandes 
composées  de  5  pétales  blancs  et  réunies  en 
panicule  très-lâche  au  sommet  des  tiges; 
très-belle  plante  vivace  fleurissant  en  avril 
et  mai  ;  très-commune  dans  les  haies  et  les 
buissons  de  la  Vendée,  de  la  Loire-Infé- 
rieure, de  la  Charente,  des  Deux-Sèvres,  etc. 
On  l'obtiendra  très  -  facilement  en  arra- 
chant des  pieds  au  mois  d'octobre;  plus 
facilement  et  plus  sûrement  encore  en  re- 
cueillant ses  graines  que  l'on  sèmera  au 
printemps;  toute  terre,  toute  exposition. 

Oéranlacce*. 

Géranium  sanguineum,  Géranium  san- 
guin, —  Magnifique  plante  vivace,  formant 
de  grosses  touffes  de  0".30  à  0™.  40  de  haut. 
Tiges  et  pédoncules  couverts  de  longs  poils; 
feuilles  rondes  à  5  ou  7  lobes  ;  pédoncules 
uniflores,  munis  de  deux  bractées;  fleurs 
grandes,  pourpre  violacé.  Sa  floraison  a 
lieu  de  juin  en  juillet.  Le  Géranium  sangui- 
neum produit  un  très-bel  efliet  dans  les 
plates-bandes  et  au  second  plan  des  massifs  ; 
on  le  trouve  dans  les  bois  secs  et  peu  touflus. 
Il  faut  lenleveravec  précaution,  au  mois  de 
•  février,  en  lui  laissant  un  peu  de  sa  motte  ; 
il  vient  bien  partout,  néanmoins  il  préfère 
une  terre  franche,  légère  et  l'exposition 
abritée  du  nord.  On  peut  récolter  ses  graines 
au  mois  de  septembre  et  les  semer  de  suite 
dans  des  terrines  remplies  de  terre  de 
bruyère  et  placées  sur  une  couche  tiède. 
—  Charente -Inférieure,  Surgère,  Benon, 
Montendre,  Martrou.  —  Deux-Sèvres,  forêt 


d^Aulnay,  —  LoubiUé^  Chizé,  Couture,  — 
Vendée,  forêt  de  Sainte-Gemme,  près  Lvçon. 
—  Morbihan,  Belle-Ile,  Quiberon,  Étang  de 
Kervran,  —  Finistère,  Camarei,  —  Ille-el- 
Vilaine,  Cancale  et  autres  lieux.     • 

IBalMunlnée». 

Impatiens  nou  tangere,  Balzaminefiii 
touchez  pas, —  Ainsi  nommée  parce  que 
ses  capsules  prismatiaues  s'ouvrent  avec 
élasticité  et  lancent  au  loin  leurs  graines  an 
moindre  contact.  Tiges  de  0'".4  à  0".7, 
rameuses,  succulentes  et  légèrement  fisto- 
leuses;  feuilles  ovales,  dentées  pétiolées; 
pédoncules  auxiliaires,  multiflores;  ûeia 
jaune  à  gorge  ponctuée  de  rouge;  corolh 
irrégulière  à  quatre  pétales,  le  supériem 
formant  la  voûte,  l'intérieur  creusé  et  pro- 
longé en  éperon.  Cinq  étamines  bypogmei 
entourant  étroitement  Tovaire;  capsuk 
obloDgue  à  cinq  valves,  qui  s'ouvrent  eu  a 
roulant  en  dedans  de  la  base  au  sommet 
Cette  jolie  plante  est  assez  rare  dans  noi 
contrées;  néanmoins  on  la  trouve  dans  1^ 
département  de  la  Loire-Inférieure,  à  Pont 
chapeau  f  Tes  Ancenis  et  sur  les  bords  de  h 
Divatte.  Sa  floraison  a  lieu  de  juin  en  aoû^ 
et  comme  elle  est  annuelle,  on  ne  peo^ 
l'obtenir  que  par  le  semis.  U  faut  surreillei 
la  maturité  des  capsules  pour  recueilL'r  sel 
graines ,  qui  se  dispersent  facilement  ;  oii 
pourrait  aussi  rechercher  au  mois  de  m^ 
les  jeunes  pieds  qui  naissent  naturellemenld 
dans  le  voisinage  des  pieds  de  Tannée  préf»! 
dente.  Terre  légère  et  fraîche.  Lençrai 
animal  lui  fait  atteindre  des  proportion 
quelquefois  très-fortes.  Très-belle  plantl 
ornementale. 


Rhamnus  alaternus,  AlcUerne.  —  Tout 
le  monde  connaît  ce  charmant  arbuste  i 
feuilles  persistantes  d'un  beau  vort  luisant, 
ovales,  dentées  et  pétiolées  ;  ses  fleurs  sort 
dioïques,  jaunâtres,  en  petites  grappes 
axillaires;  il  produit  un  très-bon  effet  dans 
les  bosquets  et  le  long  des  murailles  aoe 
l'on  veut  cacher.  On  le  trouve  dans  le  dé- 

Sarlement  de  la  Vendée,  à  Noirmoulierf 
ans  la  Charente-Inférieure,  à  Drouagtj  ï 
Saint-Martin  île  de  Bé,  k  Chanièrcs.  Dm 
les  Deux-Sèvres,  à  Thouars  et  autres  lieuL 
Plantation  à  l'automne,  en  terre  légère,  un 
peu  ombragée.  On  a  obtenu  par  la  cullnre 
une  variété  à  feuilles  panachées  de  blanc. 

liésumineuscM. 

LuPiNUS  reticulatus.  —  Plante  annuelle 
à  racine  pivotante;  tige  de  O^.S  à  0".4, 
rameuse,  pubescente  ;  feuilles  digitées,  à  5 
ou  7  folioles,  glabres  en  dessus,  couyertes 
en  dessous  de  poils  couchés.  De  mai  à  juin, 
fleurs  bleu  pâle,  réunies  en  long  épi  termi- 
nal. Champs  calcaires  non  cultivés.  --  Cha- 
rente-Inférieure, Montendre,  MontiieUf  ^ 
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Trmbladôy  Okron.  —  Vendée,  Noirmouiier* 
—Loire-Inférieure,  Chemeréy  Frénay.  Se- 
lois  sur  place  au  printemps,  en  terre  légère 


Lathyrds  tuberosus,  Pois  vivace.  — 
Plante  vivace  dont  les  racines  sont  garnies 
<]6 petits  tnbercuies  aplatis ,  tiges  anguleuses, 
iaimes,  grimpantes,  munies  de  vrilles  ra- 
meosesetde  stipules  ;  feuilles  à  deux  folioles 
ffliicroDëes  ;  fleurs  rose  vif  réunies  de  3  à  5 
sor  na  long  pédoncule;  gousses  renflées, 
rétrécies  à  la  base;  graines  lisses.  La  flo- 
nison  de  cette  charmante  légumineuse  a 
len  de  juin  en  juillet.  La  transplantation 
Moit  difficile,  mais  on  peut  facilement  re- 
j  (wllir  la  semence,  qui  lève  bien  en  terre 
itDehe  légère;  on  sème  en  place  au  prin- 
taps,  le  long  des  espaliers,  des  treillages, 
mbien  au  pied  des  arbres.  Champs  calcaires. 
^-Charente-Inférieure,  Saint-Laurentàela 
trk,  la  Rochelle.  —  Deux-Sèvres,  Saint- 
hixml.  —  Vendée,  marais  de  Viœ, 

Orobus  albus,  Orobe  à  fleurs  blanches.  — 
lacioesfasiformes  et  fasciculées  -  tiges  angu- 
Imses  de  0"».4  à  0"".5,  feuilles  compo- 
rtées de  2  à  3  paires  de  folioles  linéaires,  un 
[fea  glanduleuses  ;  pétiole  ailé  muni  de  sti- 
Inlesen  demi-fer  de  flèche,  pédoncule  deux. 
Iks  plus  long  que  la  feuille,  supportant  de 
&à  8  fleurs  blanc  jaunâtre.  Corolle  papillo- 
tacée,  gousses  linéaires,  graines  lisses, 
'  aies  tronquées  à  chaque  extrémité.  Cette 
^'î  légumineuse  est  vivace  et  fleurit  dans 
prés  de  mai  à  juin.  On  peut  la  trans- 
iter à  l'automne  ;  mais  la  multiplication 
ries  semis  sera  toujours  plus  sûre  et  plus 
lie.  Terre  fraîche  légère.  Vous  la  trouve- 
jiezdansla  Charente-Inférieure,  k  Surgères ^ 
Mon,  Loulay^  Cognac,  N ancras  ;  dans  les 
Beu-Sèvres,  aux  environs  de  Niort ,  à  Chizé, 
•iLamotte;  dans  la  Vendée,  à  Saint-Pierre 
k  Vieux,  à  la  Pierre  Levée,  près  les  Sables. 
Bas  la  Loire-Inférieure,  i  Ancenis,  Ligné, 
ÏRgrande. 

B«Mieéc«.  ~  splrceni. 

SpuLfiA  FiLiPENDULA,  Spirée  filipeudule. 

**  Plante  vivace  «dont  les  racines  portent 

fctobercules  attachés  à  de  longs  filaments; 

ktige  est  simple,  les  feuilles  ailées  h  îo- 

Soles  incisées-pmnatifides  ;  de  mai  en  juin, 

-  leurs  blanches  réunies  en  panicule  au  som- 

■  met  de  la  tige.  On  la  trouve  dans  les  prés, 

;  4»Ds  les  bois  et  même  sur  les  pentes  her- 


beuses. Sa  reprise  est  facile;  la  meilleure 
époque  pour  l'arracher  est  le  mois  de  fé- 
vrier, lorsqu'elle  commence  à  repousser. 
Elle  se  reproduirait  aussi  très-bien  par  la 
graine,  mais  le  plant  ne  fleurirait  que  l'an- 
.  née  suivante.  Charente-Inférieure,  Èurgère, 
Benon,  Aulnay,  Jamac,  Montendre.  Deux- 
Sèvres;  Niort,  Chizéy  la  Mothe,  Paizay^ 
Tfwuars,  Airvault.  Vendée;  forêt  de  Sainte- 
Gemme,  Chantonnay,  Pouzeauges,  Bazoges, 
Saint'Prouent,  Loire-Inférieure  ;  Anccnis, 
Le  Bignon,  Morbihan;  Btlle-Isle,  Groix, 
Lorienl.  Finistère  ;  côtes  de  Pouldrezk. 

SpiRiEA  ULMARIA.  —  Reine  des  prés;  on 
rappelle  aussi  Herbe  aux  abeilles  pour  l'a- 
bondante récolte  que  ces  insectes  ailés  peu- 
vent faire  sur  les  larges  panicules  corymbi- 
formes  de  cette  jolie  plante  vivace — Feuilles 
ailées»  tomenteuses  en  dessous,  à  3  ou  5  fo- 
lioles ovales,  la  terminale  subdivisée  en 
trois  lobes.  Fleurs  blanches  réunies  en  pa- 
nicules très-rameuses  exhalant  un  agréable 
f)arfum  ;  la  floraison  ^  lieu  de  juin  en  juil- 
et.  La  Reine  des  Prés  est  commune  dans  la 
Loire -Inférieure,  les  Deux-Sèvres  et  la 
Vienne  ;  on  la  trouve  au  bord  des  eaux  et 
sur  le  sol  des  prairies  humides.  Ces  indica- 
tions .  suffisent  pour  montrer  qu'il  faut  la 
planter  comme  la  précédente,  en  terre  fraî- 
che, légère,  sur  le  bord  des  pièces  d'eau, 
des  pelouses  ombragées,  et  même  au  se- 
cond rang  des  massifs,  en  lui  donnant 
.  beaucoup  d'eau  pendant  sa  végétation.  Vous 
pourrez  l'arracher,  soit  à  l'automne,  soit  au 
printemps. 

Spir^a  Ipericifolia,  Linné;  Spir^ea 
OBOVATA,  W.  Kit.  — Joli  petit  arbrisseau 
formant  buisson.  Tiges  ligneuses,  feuilles 
ovales,  élargies  au  sommet,  à  triples  ner- 
vures, glauques  en  dessous.  Celles  des  ra- 
meaux stériles  sont  tronquées  et  munies  de 
trois  dents  à  la  partie  supérieure  ;  celles  des 
tiges  florales  sont  plus  petites,  entières,  ar- 
rondies. Fleurs  blanches  en  ombelles  pres- 
que sessiles.  Bois  secs  et  coteaux  pierreux. 
Très-propre  à  décorer  le  second  plan  des 
massife.  Terre  légère.  Situation  demi-om- 
bragée. Transplantation  facile  à  l'automne. 
On  trouve  le  Spirxa  Ipericifolia  dans  les  en- 
virons de  Paris,  dans  la  Haute- Vienne  et 
dans  le  Cher  ;  mais  il  se  trouve  aussi  à  l'état 
spontané  dans  la  Vienne,  aux  environs  de 
Lusignan,  Vwonc,Chdteau-VArcher{M.  Le- 
tourneux).  F.  Boncenne. 


POIRE  AN6ÉUQUE  DE  ROME. 


Monsieur  le  directeur, 

La  Poire  Angéhque  de  Rome  est  une  des 

variétés  décrites  par  Duhamel   dans  son 

^aiîê  des  arbres  fruitiers.  Si  je  viens  au- 

jonrd'hni  vous  entretenir  de  cette  Poire 


presque  bannie  des  cultures,  c'est  à  propos 
d'une  visite  horticole  que  j'ai  rendue  à  un  de 
mes  confrères  et  amis  il  y  a  déjà  quelques 
jours. 

Vous  n'ignorez  pas,  monsieur  le  direc- 
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leur,  que,  lorsque  volonlairement  ou  iuvo- 
lontairement  un  horticulteur  visite  un  con- 
frère, la  conversation  tourne  toujours  au 
profit  de  ce  qui  les  concerne.  C*est  pour- 
quoi cette  visite,  simple  par  elle-même,  fut 
pour  nous  pleine  d  attrait,  parce  qu'elle 
nous  procura  l'indicible  honneur  de  nous 
entretenir  non- seulement  des  fleurs,  des 
arbres  fruitiers,  do  leur  taille,  de  pomolo- 
gie,  mais  de  faire  quelques  remarques  assez 
intéressantes  au  point  de  vue  horticole.  La 

Îiomologie  eut  les  honneurs  de  la  journée. 
1  est  rare  cependant  qu'en  abordant  cette 
science  encore  Irop  obscure,  on  ne  rencon- 
tre quelques  écueils  souvent  infranchissa- 
bles, qui  empêchent  de  se  prononcer  d'une 
manière  irrévocable  sur  des  faits  aussi  dé- 
licats.^ 

Parmi  les  Poires  que  nous  examinâmes 
avec  détail,  quelques-unes  se  trouvaient  éti- 
quetées sous  le  nom  de  Beurré  Gris  d'hiver 
de  Luçon.  Sous  ce  travestissement,  nous  re- 
connûmes aisément  la  Poire  Angélique  de 
Rome  de  Duhamel.  Or,  monsieur  le  direc- 
teur, comment  se  fait-il  que  ce  fruit,  dé- 
laissé en  horticulture,  ait  traversé,  tout  en 
disparaissant  incessamment  des  cultures, 
une  période  de  plus'  d'un  siècle,  pour  repa- 


raître de  nos  jours  sous  une  déDoxDicaiica 
réformée?  et  chose  élrauge,  les  descripiions 
qui  accompagnent  ces  deux  fruits  sont  à  peu 
piès  semblables.  Ainsi  Duhamel  dit  :  c  Li 
Poire  Angélique  de  Rome  mûrit  en  décem- 
bre, janvier  et  février.  »  On  dit  ailleurs  que 
la  Poire  Beurré  de  Luçon  mûrit  en  décem- 
bre, janvier  et  février.  Duhamel  dit  encore 
que  :  «  La  différence  des  terrains  met  une 
grande  différence  dans  ce  fruit,  en  en  fai" 
sant  une  grosse  et  très-bonne  Poire,  ounoi 
Poire  médiocre  en  volume  et  en  bonté.  > 
De  nos  jours  le  Beurré  de  Luçon  est  re- 
connu comme  fruit  assez  gros,  bon,  fin  el 
fondant;  mais  on  ne  dit  pas  si  le  terrain  m 
flue  sur  sa  qualité,  ce  qui  est  très-fâcheui, 
car  ces  deux  descriptions  faites  à  plus  de 
deux  cents  ans  de  distance,  sont,  à  quelipu 
chose  près,  identiques. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Poire  Angélique  de 
Rome  de  Duhamel  n'existe  plus,  ou  ne  doil 
plus  exister,  car,  en  souvenir  de  celle  k 
notre  célèbre  pomologue  du  dernier  siècle^ 
la  pomologie  moderne  reconnaissante  eni 
inventé  une  autre  du  même  nom,  mais  qui 
mûrit  en  octobre.  On  dit  que  cette  demièit 
est  un  fruit  de  deuxième  qualité. 

Agréez,  etc.  Gagnaiiie  fils. 


GREFFE  DES  CONIFÈRES. 


A  M.  le  di:ecteur  de  la  Revue  horticole. 
Monsieur, 

A  propos  de  l'article  de  M.  Carrière  sur 
la  greffe  des  Conifères,  publié  dans  le  nu- 
méro du  l'^  juin  de  la  Revue,  je  crois 
devoir  vous  signaler  un  moyen  des  plus 
simples,  dont  j  ai  fait  usage  l'an  dernieravec 
le  plus  grand  succès,  sur  des  sujets  en  pleine 
terre  et  sans  le  secours  des  cloches.   . 

Ce  moyen  consiste  à  enlever,  sur  une 
branche  de  l'arbre  que  Ton  veut  multiplier, 
un  rameau,  jeune  ou  vieux,  mais  pas  trop 
fort,  de  la  même  manière  qu'on  enlève  un 
bouton  de  Pêcher  ou  de  Poirier  pour  la 
greffe  en  écusson.  On  pratique  au  sujet, 
à  0"\02  ou  0"».03  au-dessous  du  niveau 
du  sol,  après  avoir  écarté  la  terre,  une 


incision  en  T  comme  pour  une  grefle  orik 
naire  ;  le  rameau,  placé  dans  cette  incision^ 
est  ligaturé  avec  soin  et  enveloppé  avec  un« 
feuille  d'arbre,  maintenue  par  la  terre,  qa| 
est  ramenée  de  manière  à  former  une  butt| 
autour  de  la  greffe  dont  elle  favorise  la  so] 
dure,  qui  est  complète  au  bout  d'an  mois 

Cette  greffe  peut  être  pratiquée  deouis 
mois  de  juin  jusqu'à  la  fin  de  septemore;, 
pense  qu'on  pourrait  l'appliquer  avec  ph 
ou  moins  de  réussite  à  toutes  les  Conifèrei 
toutefois,  je  dois  le  dire,  mes  essais  n'ont  e 
de  succès  que  pour  llf  et  le  Thuya,  ma 
pour  ce  denier  et  pour  le  Thuya  gûjanU 
surtout,  il  a  été  complet. 

Veuillez  agréer,  etc. 

PA.HIS, 

Saint-Quentin  de  Coplong,  le  5  juin  18G1. 


LES  ŒILLETS  BLINDE. 


Une  ressemblance  assez  légère  avec  les 
Œillets  a  fait  appeler,  dans  le  langage  vul- 
gaire, Œillets  d'Jndey  des  plantes  de  la  fa- 
mille des  Composées,  auxquelles  Linné  a 
donné  le  nom  de  Tatjetes.  La  plupart  des 
auteurs  voient  dans  ce  dernier  mot  un  nom 
mythologique;  d'autres  le  regardent  comme 
venant  par  corruption  de  Tanacelum,  Ta- 
naisie. 


Les  Togetcs  sont  des  plantes  herbacée! 
presque  toutes  annuelles,  parsemées  dai 
toutes  leu  rs  parties  de  gl andes  remplies  d*hm 
essentielle,  et  répandant,  surtout  quand  o 
les  froisse,  une  oaeur  forte  et  peu  agréabW 
Leurs  feuilles  sont  opposées  ou  alternes,  g< 
néralement  très -découpées.  Les  fleurs  son 
réunies  en  capitules  le  plus  souvent  rao' 
jaunes,   entourés  d'un  involucre  à  foiii 
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disposées  sur  un  seul  rang,  et  soudées  en 
une  sorte  de  cupule  campanulée  ou  cylin- 
drique, dentée  au  sommet.  Le  réceptacle  est 
uipea  alvéolé.  Le  calice  forme  une  aigrette 
simple  à  paillettes  inégales,  les  unes  obtuses 
et  UD  peu  soudées,  les  autres  libres  et  ter- 
minées en  arête.  Les  fleurs  du  centre  ^fleu- 
rons) sont  hermaphrodites,  celles  de  la  cir- 
oonférence  (demi-fleurons)  sont  mâles.  Les 

I'  froits  sont  des  akènes  allongés,  comprimés, 
tétragones,  amincis  k  la  base. 
Ce  genre  renferme  une  trentaine  d'es- 
'.  pèces,  la  plupart  originaires  du  Mexique, 
(pdques-unes  du  Pérou,  du  Chili,  de  la 
Kooielle-Grenade,  etc.  La  moitié  environ 
0t  cultivée  dans  nos  jardins;  mais  les  cinq 
:isifèce&  dont  nous  allons  parler  sont  les 
leiiles  qui  soient  assez  répandues. 

L  Tagetes  patula,  Linné.  Œillet  d'Inde 
Mé,  petit  CÉillet  d'Inde,  Taget  branchu, 
hsse-velours.  C'est  une  plante  annuelle,  à 
lige  dressée,  de  0"\30  k  0™.60  dehauteur;'à 
ameaux  nombreux,  étalés;  à  feuilles  peu- 
liées,  découpées  en  segments  linéaires  lan- 
jf&lés-dentés,  ponctuées  d'un  vert  foncé. 
les  fleurs  sont  disposées  en  capitules  sôli- 
bires,  portés  sur  de  longs  pédoncules  pres- 
fie  cylindriques,  terminaux  ;  leur  involucre 
.est  uni;  leurs  corolles  d*un  brun  doré  ou 
^  ive,  généralement  brunes  au  centre  et 
inesafrané  à  la  circonférence.  Ces  fleurs 
succodent  depuis  juillet  jusqu'en  octobre, 
sentent  un  aspect  des  plus  éclatants  et, 
lalent  une  odeur  très-forte. 
On  possède  des  variétés  à  capitules  dou- 
s,  à  fleurs  rayées  d'orangé,  plus  foncées, 
me  clair,  jaune  éclatant,  fasciées  ou  lisé- 
iïées  de  rouge  brun,  tachées  de  jaune,  mor- 
iorées,  veloutées,  etc.;  et  d'autres  variétés 
[ittines,  employées  en  bordures. 
Cette  espèce  demande  une  exposition 
Lude,  et  la  terre  ordinaire,  ou  mieux  une 
franche,  légère,  fertile,  fraîche  et  mé- 
ede  terreau  de  couche  consommé. 
Les  graines,  récoltées  autant  que  possible 
lar  les  capitules  les  mieux  développés,  sont 
ttmées  en  place,  en  mai  et  juin.  Celte  mé- 
thode est  la  meilleure,  car  la  plante  ne  sup- 
porte pas  très-bien  la  transplantation.  Le 
lemis  a  une  végétation  rapide;  il  veut  être 
'  «rcléavec  soin,  arrosé  fréquemment  et  om- 
bragé dans  les  premiers  temps,  quand  le  so- 
leil est  trop  vif. 

On  peut  encore  semer  en  avril,  sur  cou- 
che tiède,  et  repiquer,  en  mai,  dans  la  pé- 
E'  lère  d'attente.  Mais  il  vaut  mieux  atten- 
queleplantaitenviron  0"*.15  de  hauteur; 
QQ  le  repique  alors  en  place  (ce  qui  peut 
iToir  lieu  jusqu'en  juillet  et  août)  dans  des 
trous  garnis  de  bon  terreau . 

Le  Tagetes  pcUula  périt  aux  premières  ge- 
1^;  mais,  si  Ton  a  eu  soin  de  semer  en 
pots,  qu'on  rentre  en  hiver,  on  peut  avoir 
oes  fleurs  jusqu'en  janvier. 


2.  Tagetes  erecta,  Lipné.  Œillet  d'Inde 
élevé,  grand  Œillet  d'Inde,  Taget  dressé, 
Rose  d'Inde.  Plante  annuelle,  à  tiges  de 
0'".65  à  1  mètre  et  plus,  dressée  ainsi  que 
les  rameaux.  Les  feuilles  sont  semblables  à^ 
celles  de  lespèce  précédente,  mais  d'un  vert 
gai.  Les  fleurs  réunies  en  capitules  solitai- 
res, très-grands,  terminent  des  pédoncules 
renflés  au  sommet,  plus  gros  et  plus  courts 
c[ue  dans  le  Tagetes  patula;  les  corolles  sont 
jaune  citron  ou  jaune  d'or. 

Cette  espèce,  qui  fleurit  depuis  juillet  jus- 
qu'en octoore,  présente  des  variétés  doubles, 
à  tuyaux,  à  fleurs  blanchâtres,  jaune  clair, 
jaune  souci,  orangé,  rave  de  jaune,  mordo- 
rées, brun  noirâtre,  v%ioutées,  etc.,  et  des 
variétés  naines.  Sa  culture  ne  diffère  en 
rien  de  celle  de  l'espèce  précédente. 

3.  Tagetes  signala,  Linné.  Œillet  d'Inde 
à  taches  brunes.  Cette  plante  annuelle,  à 
tiges  de  0'".50,  offre  des  feuilles  pennées, 
k  folioles  linéaires  ;  un  involucre  oblong,  à 
cinq  angles,  et  des  fleurs  jaunes  ponctuées 
de  brun,  se  succédant  depuis  juin  jusqu'en 
octobre.  On  peut  cultiver  cette  espèce  comme 
les  précédentes.  Généralement  on  sème,  au 
commencement  du  printemps,  soit  en  pépi- 
nière, soit  sur  couche,  pour  repiquer  de 
même. 

Ces  trois  espèces  sont  originaires  -  du 
Mexique. 

4.  Tagetes  minuta,  Linné.  Œillet  d'Inde 
à  petites  fleurs.  Plante  annuelle,  à  tige  de 
0"*.60,  dont  les  feuilles  sont  alternes,  penni- 
séquées,  à  segment  linéaires,  et  les  pédon- 
cules écailleux,  multiflores  ;  les  fleurs  jaunes 
paraissent  en  septembre  et  octobre.  Cette 
plante  nous  vient  du  Chili.  On  la  sème  sur 
couche  en  avril . 

5.  Tagetes  luciday  Cavanilles.  Œillet 
d'Inde  luisant.  Cette  plante  vivace,  k. tiges 
hautes  de  0"».30  à  0™.40,  se  distingue  par 
des  feuilles  presque  entières,  lancéolées, 
finement  dentelées  et  un  involucre  cylindri- 
que. Les  fleurs  d'un  beau  jaune  brillant,  à 
odeur  agréable,  s'épanouissent  en  corymbes 
très-nombreux^  depuis  juin  jusqu'en  octo- 
bre. 

Cette  espèce,  originaire  de  la  Caroline, 
s'éloigne  assez  des  précédentes  pour  que 
plusieurs  botanistes  en  ait  fait  un  genre  à 
part.  Elle  peut  être  cultivée  en  pleine  terre 
comme  plante  annuelle;  on  la  sème  alors 
sur  couche,  à  la  fin  de  mars  ou  dans  le  cou- 
rant d'avril.  Elle  donne  des  fleurs  beaucoup 
plus  belles  lorsqu'elle  est  cultivée  comme 
vivace.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  exigel'oran- 
gerie  durant  l'hiver.  On  la  sème  en  pé« 
pinière,  en  septembre,  pour  repiquer  et  hi- 
verner en  pépmière  sous  châssis. 

Ces  espèces  diffèrent  assez  de  port  et  d'as- 
pect, la  seconde  étant  plus  majestueuse,  les 
autres  plus  élégantes;  il  faut  les  disposer 
dans  les  massifs,  de  telle  sorte  qu'elles  se 


260 


LES  ŒILLETS  D'INDE. 


fassent  ressortir  mutuellement.  Générale- 
ment le  Tageles  erccta  se  met  au  milieu  des 
plates-bandes,  le  Tagetes  pat\âa  et  les  autres 
sur  les  côtés.  Toutes  font  un  bel  effet  en 
bordures. 

Les  anciens  auteurs  ont   attribué  à  ces 
plantes  quelques    propriétés   médicinales, 


sur  lesquelles  ils  ne  sont  même  pas  d'accord. 
Aujourd'hui  elles  sont  complètement  sans 
usage  ;  mais  la  beauté  de  leurs  flears  et  le 
peu  de  soin  qu'exige  leur  culture  les  fe- 
ront toujours  rechercher  comme  végétaux 
d*ornement.  ^ 

A.  Dopuis. 


REVUE  GOMMERGIâLE  HORTICOLE  (deuxième  qotnzaine  de  jllv. 


Légumes  frais.  —  Les  prix  de  ces  denrées 
sont  restés  staiionnaires  pendant  la  seconde 
quinzaine  du  mois  de  juin,  ou  du  moins  n'ont 

F  as  offert  de  ces  brusques  changements  que 
on  remarque  aux  époques  décisives  de  la  pro- 
duction. Les  gros  légumes  valent  peut-être  un 
Eeu  plus  cher.  Au  marché  du  27  juin  de  la 
aile  de  Paris,  les  mercuriales  officielles  ont 
été  arrêtées  ainsi  qu'il  suit.  —  Les  Carottes 
communes  se  vendent  de  35  à  80  fr. ,  au  lieu 
de  40  à  100  fr.;  celles  pour  chevaux  n'ont  plus 
de  cours.  —  Les  Panais,  dont  le  prix  était  de 
10  fr.  les  100  bottes  il  y  a  quinze  jours,  sont 
cotés  aujourd'hui  10  fr.  en  moyenne,  et  20  fr. 
au  maximum.  —  Les  Poireaux  valent  50  fr. 
au  lieu  de  kO  fr.  au  plus  bas  prix,  mais  le  plus 
haut  est  descendu  de  5  fr.,  et  n'est  plus  que  de 
70  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Oignons  se  ven- 
dent 30  fr.  les  100  bottes,  au  lieu  de  35,  prix 
moyen;  le  prix  maximum  est  resté  stationnaire 
à  50,fr.  ;  les  Oignons  en  grain  sont  disparus  du 
marché.  —  Les  Choux  sont  revenus  au  prix  de 
14  à  16  fr.  pour  les  qualités  ordinaires;  mais 
les  plus  beaux  sont  cotés  10  fr.  de  plus  qu'il  y 
a  quinze  jours,  c'est-à-dire  50  fr.  —  Les  prix 
des  Navets  ont  encore  baissé  d«  près  de  moi- 
tié ;  on  les  livre  aujourd'hui  à  raison  de  12  à 
20  fr.,  au  lieu  de  24  à  36  fr.  les  100  bottes.  — 
Les  Artichauts  sont  cotés  de  12  à  15  fr.  en 
moyenne,  avec  5  fr.  au  moins  d'auçmentation  ; 
le  prix  maximum  est  de  32  fr.  au  heu  de  20  fr. 
le  100.  —  Les  Céleris  valent  5  fr.  de  moins 
qu'il  y  a  quinze  jours,  et  varient  entre  5  et 
20  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Choux-fleurs  se 
vendent  toujours  100  fr.  le  100  pour  les  qua- 
lités supérieures  ;  de  20  à  30  fr.  pour  les  qua- 
lités moyennes.  —  Les  Asperges  coûtent  0^.40 
à  0^.50  la  botte  au  plus  bas  prix;  c'est  presque 
moitié  moins  qu'il  y  a  quinze  jours;  mais  les 
qualités  supérieures  sont  vendues  8  fr.  la 
botte,  au  lieu  de  6  fr.  —  Les  petits  Pois  se 
vendent,  écossés,  à  raison  de  0».35  à  0^.75  le 
litre  :  c'est  environ  un  tiers  de  diminution  de- 
puis le  commencement  du  mois.  — Les  Cham- 
pignons sont  toujours  cotés  de  0^05  à  OMO  le 
maniveau.  —  Les  Haricots  verts  valent  de 
0^30  à  1^50  le  kilogr.  —  Les  Concombres 
sont  cotés  de  25  à  35  fr.  le  100  ;  et  les  Tomates 
de  15*1 33  fr. 

Légumes  secs  et  grenailles.  —  A  la  date  du 
24  juin,  les  légumes  secs  se  vendaient  sans  va- 
riation sur  le  marché  de  Paris  :  Haricots  de 
pays  ordinaires;  42  à  45  fr.  l'hectolitre  et 
demi;  gros  Haricots,  50  à  52  fr.;  Haricots 
flageolets,  160  à  190  fr.;  Haricots  suisses  rou- 
ges, 45  à  48  fr.  ;  Haricots  de  Chartres  rouges, 
58  à  60  fr.  ;  Haricots  nains.  40  à  45  fr.  — 
Lentilles  :  ordinaires,  1'"  qualité,  95  fr.  l'hec- 
tolitre et  demi,  idem,  2«  qualité,  80  fr.;  Len- 
tilles triées,  100  fr.;  belles  triées,  120  fr.  — 


Pois  verts  de  Lorraine,  48  fr.  rhectolitre  et 
demi  ;  Pois  verts  ordinaires,  40  à  kî  fr.  - 
Pois  cassés  :  petits  Dreux,  52  fr.  l'hectolitre  et 
demi  ;  çros  Dreux,  68  fr.  ;  Noyon,  75  à  80  fr. 
— Poisjarras,  24  à  25  fr.  —  Fèves  de  Lorraine, 
30  à  31  fr.  l'hectolitre  et  demi;  Féverolcs,20fr. 

A/erÔM.  —L'Oseille  et l'Épinard  commeneaJ 
à  augmenter  depuis  cette  quinsaine  :  on  cols 
aujourd'hui  l'Oseille  à  10  fr.  les  100  boLtesai 
plus  bas  prix,  et  à  30  fr.  au  maximum,  are^ 
20  fp.  d'augmentation.  —  Les  Épinards  valofi 
de  15  à  20  fr.  en  moyenne  au  lieu  de  10fr.a 
les  belles  qualités  se  vendent  toujours  25  f".H 
Le  Persil,  par  contre,  se  vend  moitié  moiw 
qu'il  y  a  quinze  jours:  15  fr.  en  moyenae, 
25  fr.  au  plus.  —  Le  Cerfeuil  est  resté  staliwM 
naire  aux  prix  de  5  à  10  fr.  les  100  bottes,    j 

Assaisonnements.  —  La  baisse  est  plasgéni 
raie  sur  ces  articles.  L'ail  coûte  aiijourd*^ 
de  100  à  125  fr.  les  100  paquets  de  25  peâl 
bottes,  avec  25  fr.  de  diminution  sur  le  pli 
haut  prix.  —  La  Ciboule  est  revenue  an  pt 
de  20  à  30  fr.  les  100  bottes  qu'elle  avait i 
commencement  de  juin.  —  L'Estragon  ni 
^5  fr.  au  lieu  de  40  fr.  en  moyenne,  et  W  fi 
au  lieu  de  50  fr.  au  maximum.  —  Qn  pjfl 
toujours  TÉchalote  de  60  àSOfr.  les  lOObott 
et  les  Appétits  de  10  à  15  fr.—  La  Pimprenei 
a  subi  une  augmentation  de  10  fr.  et  se  Te 
aujourd'hui  de  20  à  30  fr.  — Le  prix  moyem 
Thym  est  toujours  de  40  fr.;  mais  le  f 
maximum  est  descendu  de  10  fr.  d^ 
15  jours,  et  est  de  60  fr.  les  100  bottes. 

Salades.  —  La  Romaine  commence  à  ne  pk 
se  montrer  si  abondante  sur  le  marché,  etâ 
prix  a  augmenté  dans  une  proportion  asi 
considérable  :  elle  vaut  de  5  à  6  fr.,  an  fil 
de  3^50  au  plus  bas  prix;  les  belles  têtes i 
teignent  le  taux  de  9  fr.,  avec  3  fr.  d'augfltf 
tation.  —  La  Laitue  diminue  ;  elle  vaut  de 
à  5  fr.  le  100,  au  lieu  de  4  à  7  fr.  — LaO 
Corée  frisée  se  vend  4  fr.  en  moyenne  ;  le  f 
maximum  est  de  8  fr.  les  100  bottes,  -J 
Cresson  vaut  0^.  10  à  0^.40  le  paquet  del2  M 
tes,  avec  une  augmentation  de  0^05. 

Fruits  frais.  —  Les  Poires  sont  cotées i 
0^50  à  0^55  le  kilogr.,  c'est  moitié  mjj 
qu'il  y  a  quinze  jours.  —  Le  Raisin  seveoda 
14  à  16  fr.  le  kilogr.,  avec  2  et  4  fr.  d'aiigoa 
tation.  — Les  Fraises  valent  de  0^28*5.» 
le  kilogr.,  avec  une  diminution  de  pte* 
moitié  depuis  le  15  juin  ;  au  panier,  elles  ■ 
payent  toujours  de  0^.75  à  3  fr.,  sans  d^ 
ment.  —Les  Cerises,  de  0M5  à  0^.40  lebl^^ 

Pommes  de  terre.  —  Depuis  quelque  te^ 
les  Vitelottes  et  les  Pommes  de  terre  roj^ 
ont  disparu  de  la  halle.  Au  marché  du  25  M 
on  f  cotait  la  Hollande  nouvelle  de  ^  ^  '  t 
l'hectolitre,  et  les  Pommes  de  terre  jaunes» 
5  à  6  fr.  A.  FB8IÎÎ- 
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Lettre  de  H.  Girard  sur  la  culture  de  la  Spargoute  pilifère.  —  Comptes  rendus  des  expositions  de  Marseille, 
de  Yalognes,  de  Coulommiers  et  de  Bordeaux.  ^  Dix-huitième  dîner  anniversaire  de  rassoeiation  royale 
de  Londres  pour  le  soutien  des  jardiniers.  —  Trente-troisième  anniversaire  de  la  fondation  de  Tassocia- 
tiofi  borticoie  du  royaume  de  Prusse.  —  Exposition  de  la  Société  de  Bergerac ,  de  la  Société  d'horticul- 
toro  delà  Dordoçne,  &  Périgueux,  de  la  Société  d'horticulture  de  la  Gironde.  —  Sixième  session  du 
Congrès  pomologique,  à  Orléans.  —  Expositions  de  la  Société  d'horticulture  de  l'Hérault  en  1862.  — 
Fondation  de  la  Société  d'horticulture  et  de  botanique  du  Gard,  à  Ntmes. 


Lorsque  parait  une  nouveauté  ho  rticole  y.  le 
jecleurnésite  généralement  à  en  faire  Tessai, 
parce  qu  il  ne  connaît  pas  bien  les  soins  à 
prendre  pour  réussir.  Aussi  demandons- 
loas  à  nos  collaborateurs  de  vouloir  bien 
«Irer  toujours  dans  les  détails  nécessaires 
)  il  culture  et  aux  soins  d'entretien.  Cette 
iéthode  peut  avoir  des  inconvénients, 
16  nous  le  montre  la  lettre  suivante,  qui 
est  adressée  à  propos  de  la  Spargoute 
[ifère,que  la  Revue  a  recommandée  k  plu- 
irs  reprises.  Cependant  nous  ne  croyons 
que  la  Revue  doive  se  repentir  d  avoir 
isté,  parce  que  ses  recommandations  ont 
fin  de  compte  été  vérifiées. 

I  Romay,  9  juillet  1861. 

l       Monsieur  le  directeur, 

[Deux  articles  sur  la  Spargoute  pilifère,  pu- 
Sés,  Tua  par  VA hnanach  du  Jardinier  de  1 86 1 , 
Tautre  par  la  Revue  horticole  dans  son  nu- 
éro  du  ]««•  mars  dernier  (p.  95),  m'ont  engagé 
demander  à  M.  Vilmorin-Andrieux,  auteur  au 
emier  article,  un  paquet  de  graines  de  cette 
iDte. 

Tarticle  publié  par  M.  Lucien  Georges,  dans . 
ifei'u^,  m'avait  bien  un  peu  épouvanté  par 
K  les  détails  de  culture  qu'il  recommandait 
Bmployer,  et  surtout  par  le  délai  de  six  mois 
fQ  prétendait  nécessaire  pour  le  tassement 
isol.  Mais  j'étais  désireux  d'avoir  cette  belle 
Ëte  plante,  j'avais  hâte  d'en  jouir,  et  sans 
(laisser  abattre  par  de  prétendues  difficul- 
i,j'ai  voulu  suivre  les  sentiers  que  tracent 
t  toutes  parts  les  horticulteurs  :  j  ai  fait  une 

Birience. 
ai  d'abord  défoncé  le  sol  et  j'ai  enlevé 
liron  O^.IO   de  la   terre   ramenée    à   la 
rtiacc;  j'ai  remplacé  cette  terre  par  du  ter- 
la  à  demi  consommé,  puis  j'ai  donné  un  se- 
Hilabour  à  la  bêche.  Gela  fait,  j'ai  opéré, 
toois  reprises  différentes,  un  fort  tassement 
K  les  pieds,  puis  j'ai  arrosé  abondamment, 
jf  cette  terre  ainsi  tassée  et  arrosée  j'ai  ré- 
iBduOn.oi  de  terreau  très-consommé,  que  j'ai 
icore  tassé  avec  les  pieds  et  arrosé!  Puis  en- 
U'»i  semé,  et  j'ai  recouvert  la  semence  de 
^.002  de  mon  dernier  terreau,  puis  j'ai  encore 
•'Wsé.  Le  lendemain  et  les  jours  suivants  j'ai 
"^ïwuvelé,  à  plusieurs  reprises,  le  tassement 
*^  le  terrain  semé. 

Anjourd'hui  ma  Spargoute  est  levée,  irrégu- 
■ffement  à  la  vérité,  mais  les  petites  toutfes 
ffi  se  montrent  et  qui  déjà  sont  en  fleurs,  ne 
yot  pas  éloignées  entre  elles  de  plus  de  0".10, 
J  sorte  que  j'espère  les  voir  toutes  réunies 
«Kl  a  peu. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Girard, 
Notaire  à  Romay  (Auhe). 

Quelques  solennités  horticoles  viennent 
IRGI.  —  1'.. 


d'avoir  lieu;  nous  publions  plus  loin  (p.  276) 
un  compte  rendu  très-bien  fait  de  l'Exposi- 
tion de  Marseille;  nous  dirons  ici  quelques 
mots  des  Expositions  de  Valognes,  de  Cou- 
lommiers et  de  Bordeaux- 

L'Exposition  horticole  de  Valognes  a  été 
ouverte  les  15,  16  et  17  juin;  on  y  comptait 
relativement  beaucoup  d'exposants,  et  les  vi- 
siteurs, venus  en  grand  nombre,  ont  été  ré- 
compensés de  leur  dérangement  par  la  vue 
de  plantes  vraiment  magnifiques.  On  remar- 
quait surtout,  au  centre  de  l'Exposition,  un 
magnific^ue  Rhododendrum  en  fleurs,  entouré 
de  Pivoines  d'une  beauté  hors  ligne  et  d'un 
massifsde  Pélargoniums.  Le  Rhododendrum 
et  les  Pivoines  avaient  été  envoyés  par 
M.  Lecappon,  qui  avait  également  exposé 
90  variétés  de  Roses,  35  variétés  de  Vervei- 
nes et  beaucoup  d'autres  plantes  diverses.. 
Les  légumes,  envoyés  par  MM.  Dufour, 
Duclos,  Montmélien,  Olivier,  Meslin,  Gaye, 
montraient  aue  la  culture  maraîchère  a  fait 
en  Normanoie  de  grands  progrès.  M.  Le- 
colley  avait  exhibé,  en  outre,  23  variétés  de 
Fraises;  on  sait  d'ailleurs  que  les  produits 
de  ses  cultures  de  Fraisiers  sont  recherchés 
sur  les  marchés.  Enfin,  les  outils  d'horti- 
culture offraient  une  collection  assez  com- 
plète des  conquêtes  nouvelles  du  jardinage 
en  instruments  perfectionnés. 

A  Coulommiers,  l'Exposition  d'horticul- 
ture a  eu  lieu  le  2  juin,  en  même  temps 
que  le  Concours  agricole  départemental  de 
Seine-et-Marne.  On  a  surtout  remarqué  les 
Roses  de  semis,  non  encore  livrées  au  com- 
merce, de  M.  Grangère,  horticulteur  k 
Grisy-Suisnes;  les  Orchidées  exposées  par 
M.  Dervins,  jardinier  chez  M.  le  comte  de 
Courcy.  On  sait,  du  reste,  que  depuis  long- 
temps, à  Coulommiers,  la  culture  fruitière  et 
la  culture  maraîchèi*e  sont  extrêmement 
avancées  et  n'ont  peut-être  pas  de  supério- 
rité à  craindre  dans  la  France  entière. 

L'Exposition  horticole  qui  s'est  tenue  du 
8  au  10  juin  dans  le  jardin  de  la  mairie  de 
Bordeaux  a  été  extrêmement  riche.  Un  fait 
a  montré  combien  l'horticulture  est  honorée 
dans  la  Gironde  :  à  la  distribution  des  prix 
et  au  banquet  se  sout  trouvés  le  préfet,  le 
cardinal-archevêque,  des  généraux  de  divi- 
sion et  de  brigade,  le  procureur  général  et 
le  procureur  impérial,  etc.  On  comptait,  du 
reste,  49  concurrents  et  2,700  lots  exposés. 
Tous  les  genres  de  plantes  ornementâtes  ou 
utiles  étaient  représentés  :  plantes  de  serre 
chaude,  de  serre  tempérée,  fleurs,  fruits,  lé- 
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gumes,  plantes  industrielles.  Les  ^Bégonias, 
les  Dracœnas,  les  Palmiers,  les  Fougères, 
mariaient  leurs  feuillages  si  variés  aux  éclats 
des  fleurs  les  plus  brillantes.  On  doit  nom- 
mer parmi  les  exposants  :  MM.  Coutures, 
Cayrou,  Genisset,  Glady,  marquis  de  La- 
grange,  Delisse,  Mme  Jules  Dufour,  etc. 

Nous  citerons  encore  deux  solennités  hor- 
ticoles qui  ont  eut  lieu  à  l'étranger. 

Le  26  juin  dernier  a  eu  lieu  à  la  Taverne 
de  Londres  le  dix-huitième  diner  anniver- 
saire des  membres  de  TAssociation  rovale 
pour  le  soutien  des  jardiniers.  Nous  don- 
nerons ultérieurement  des  détails  sur  l'or- 
ganisation de  cette  société,  destinée  à  venir 
en  aide  à  une  classe  de  travailleurs  dont  le 
bien-être  intéresse  si  particulièrement  les 
lecteurs  de  la  Revue  horlicole.  Les  souscrip- 
tions recueillies  pendant  le  banquet,  qui 
était  présidé  par  le  révérend  Bellen,  se 
sont  élevées  à  plus  de  8,000  fr.     ' 

Le  23  juin,  l'association  horticole  du 
royaume  de  Prusse  a  célébré  le  trente-neu- 
vième anniversaire  de  sa  fondation  par  une 
exposition  florale  dont  nous  rendrons  compte. 
La  réunion  des  membres  a  eu  lieu  sous  la 
présidence  du  conseiller  Knerck,  qui  a  pro- 
noncé un  discours  sur  lequel  nous  nous 
proposons  de  revenir.  Nous  nous  bornerons 
à  annoncer  c[ue  M.  Engel,  de  Cologne,  a 
obtenu  un  diplôme  d'honneur.  Les  pouvoirs 
du  bureau,  auquel  on  a  voté  des  remerci- 
ments,  oni  été  renouvelés. 

Maintenant  nous  annoncerons  quelques 
expositions  d'automne  dont  nous  avons  reçu 
les  programmes. 

C'est  d'abord  la  Société  d'horticulture  de 
Bergerac  (Dordogne)  qui  fait  connaître  que 
du  23  au  25  août  elle  exposera  et  récompen- 
sera les  plantes  maraîchères,  les  fruits,  les 
plantes  d'agrément  (en  fleurs  autant  que 
possible),  les  plantes  rares  et  précieuses 
(fleuries  ou  non),  les  fleurs  coupées,  les 
arbres  et  arbustes,  les  instruments,  les  po- 
teries, les  modèles  de  machines  et  tous  les 
objets  d'art  se  rattachant  à  l'horticulture 

f>ar  leur  utilité  ou  par  leur  agrément,  qui 
ui  seront  envoyés.  Des  primes  seront  en 
outre  afi'ectées  à  la  sériciculture,  ainsi  qu'aux 
longs  et  loyaux  services  des  jardiniers  em- 
ployés par  les  propriétaires  ou  les  fermiers. 
La  Société  d'horticulture  de  la  Dordogne 
tiendra  de  son  côté  sa  troisième  Exposition 
à  Périgueux,  du  1"  au  4  septembre.  Outre 
les  objets  ordinairement  appelés  dans  ces 
sortes  de  solennités,  le  programme  men- 
tionne particulièrement  les  plans  de  jardins 
paysagers. 

Nous  avons  plus  haut  dit  quelques  mots 
de  l'Exposition  qu'a  tenue  au  mois  de  juin 
la  Société  d'horticulture  de  la  Gironde; 
cette  même  société  nous  fait  parvenir  le 
programme  de  l'Exposition  d'automne  qu'elle 
ouvrira  du  5  au  9  septembre.  Nous  croyons 


utile  d'insérer  ici.  un  extrait  de  la  lettn 
d'envoi  que  nous  a  adressée  M.  le  docteu 
Théophile  Cuigneau  : 

Bordeaux,  9  juillet  1861. 
Monsieur, 

En  vous  adressant  le  programme  de  l'Expa 
sition  automnale  de  la  Société  d*horticultw 
de  la  Gironde,  pour  le  mois  de  septembre pro 
chain,  permettez-moi  d'appeler  spécialemes 
votre  attention  sur  quelques  points  de  m 
Concours,  que  nous  avons  modifiés  ouintro 
duits. 

Le  premier,  c'est  la  grande  division  eotii 
plusieurs  séries  de  concurrents  :  amakm 
marchands  et  sociétés  hotticoles.  Les  dernièn 
surtout  peuvent,  par  de  riches  envois  coUeflj 
tifs,  contribuer  puissamment  à  la  diffusion  <k| 
connaissances  horticoles,  à  la  comparaison  ÏA 
cultures  ou  productions  propres  à  chaque  w 
gion,  à  rétaolissement  de  relations  sciend 
ques  ou  commerciales  plus  étendues.         1 

En  second  lieu,  recherchant  avant  tovÉ 
chose  l'utilité  pratique  des  expositions,  m 
avons  demandé  des  études  sur  les  produits  {I 
gumes  ou  fruits)  que  l'on  peut  et  que  Ton  (k 
surtout  employer  dans  la  fabrication  des  coi 
serves  alimentaires.  Toutefois  nous  n'avol 
^as  voulu  entrer  dans  le  domaine  des  fabrie 
tiens  industrielles  proprement  dites,  dont  Ti 
prédation  ne  pourrait  se  faire  instantanérat 
par  un  jury,  quelque  savant  qu'il  fût.  Cl 
uniquement  la  partie  horticole  de  cette  indi 
trie  que  nous  avons  eu  en  vue,  et  je  ne  doi 
pas,  monsieur,  que  vous  n'appréciiez  conTei 
blement  nos  intentions.  Peut-être  même  sers 
il  désirable  que  notre  exemple  fût  suivi, 
.  que  d'autres  sociétés,  intéressées  au  succès  ( 
cette  industrie,  soit  comme  lieu  de  fabricatii 
et  d'exportation,  soit  comme  lieudeproducti 
de  matières  premières,  y  offrissent  égalemfl 
des  primes  ou  des  récompenses  spécialesà 
travaux  analogues  à  ceux  que  nous  demando 

Nous  avons  introduit  un  concours  spé 
pour  les  fruits  destinés  à  rapprovisionneo 
des  marchés,  c'est-à-dire  à  la  consommât 
du  plus  grand  nombre.  Il  faut  bien  le  di 
l'horticulture  de  luxe  a  toujours  reçu  nart 
et  toujours  les  meilleures,  les  plus  belles 
compenses  :  mais  n'est-il  pas  juste  que  cei 
intéresse  tout  le  monde,  le  pauvre  comme 
riche,  soit  aussi  relevé  aans  les  grandes  ex] 
sitions  comme  dans  l'opinion  publique?  Il 
bon,  il  est  certainement  utile  de  rechercb 
de  créer,  de  montrer  des  variétés  remarqr 
blés,  nouvelles  ou  importantes,  mais  à  qi 
servent  ces  richesses  si  elles  ne  sont  pas 
versées  largement  sur  les  marchés?  Les 
pèces  hâtives,  succulentes,  prolifiques  n6( 
mandent  pas  plus  de  soins  ni  de  culture  q 
les  autres  :  pourquoi  dès  lors  ne  pas  encooi 
ffer  leur  culture  en  grand?  pourquoi  ne 
leur  faciliter  les  moyens  a'ôtre  réiandi 
connues  et  appréciées  de  tout  le  monde? 
N'est-ce  pas  en  suivant  ces  errements 
l'on  peut  espérer  d'arriver  mieux,  sinon  à 
solution  du  grand  problème  de  la  vie  à  fi 
mardié,  du  moins  à  la  bonne  alimentâtion,| 
la  bonne  vie  ? 
Veuillez  agréer,  etc. 

Le  Secrétaire  délégué  aux  EipasitioM 

D'   T.  CUIO.NKAI/. 
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logistes  et  viticulteurs  de  la  France  et  de 
l'étranger,  en  les  priant  instamment  de  lui 
apporter  leurs  produits.  La  viticulture  sur- 
tout promet  dêtre  bien  représentée,  et 
grâce  à  elle,  nous  croyons  que  cette  exposi- 
tion promet  d'avoir  un  caractère  spécial, 
peut  être  même  unique  et  jusqu'à  présent 
sans  précédents.  La  Société  de  l'Hérault  se 
trouve  en  effet  dans  d'excellentes  conditions 
pour  exhiber  de  magnifiques  collections  de 
Eaisins  de  toutes  qualités.  Si  Ton  remarque 
d'ailleurs  combien  de  fruits  propres  au  Midi 
tels  que  Orenades,  Azeroles,  Figues,  etc., 
peuvent  être  réunis  à  Montpellier,  on  con- 
viendra qu'une  session  pomologique  dans 
cette  ville  peut  avoir  la  plus  grande  utilité. 
Il  vient  de  se  former  à  Nimes  une  société 
d'horticulture  qui  prend  le  titre  de  Société 
cfhorticulture  et  de  botanique  du  Gard. 
Nous  avons  applaudi  k  cette  nouvelle,  parce 
que  nous  y  voyons  un  très-grand  progrès 
pour  ce  pays,  où  le  goût  de  la  botanique 
était  trop  peu  répandu.  La  première  réunion 
de  l'association  aeulieule  aimancbe  30  juin. 
Elle  a  eu  pour  but  la  nomination  d'un  bu- 
reau comprenant  un  président,  deux  vice- 
présidents,  deux  secrétaires  et  un  trésorier  ; 
on  a  de  plus  adopté  les  statuts  de  la  Société. 
Une  exposition  horticole  et  maraîchère  se 
fera  du  18  au  22  septembre  prochain  par 
les  soins  de  la  nouvelle  Société. 

J.  A.  Babral. 


Nous  professons  depuis  longtemps  Topi- 

]iios  que  la  France  peut  faire  une  énorme 

exportation  de  fruits,  et  peut  aussi  beaucoup 

IDgmenter  l'exportation  de  ses  vins;  nous 

ipplandissoDS  donc  à  l'idée  de  la  Société 

fliorticalture  de  la  Gironde  d'appeler  par- 

iculièrement  Tattention  sur  la  culture  des 

lits  aui  peuvent  être  conservés. 

Le  uoDgrès  pomologique  de  Lyon  a  décidé 

i'i>  tiendrait  sa  6"  session  du  26  au  30  sep- 

ibre  prochain,  à  Orléans.   La  Société 

irticnhare  d'Orléans,  voulant  s'associer 

efforts  du  Congrès,  et  dans  le  but  de 

ir  quelques-uns  des  éléments  utiles  à 

travaux,  arrête  qu'à  cette  occasion  et  à 

■éme  époque,  nne  exposition  de  fruits, 

ornes,  arbustes  et  plantes  fleuries,  fleurs 

ipées  et  objets  d'arts,  aura  lieu  à  Orléans, 

la  halle  aux  grains.  Tous  les  horticul- 

let  amateurs  français  et  étrangers  sont 

tés  h  prendre  part  à  cette  exposition. 

[On  vient  de  voir  qu'une  session  du  Con- 

»  pomologique  se   tiendra  à  Orléans. 

Société  d'horticulture  de  l'Hérault,  qui 

upe  déjà  d'une  exposition  d'automne 

1862,  a  émis  le  vœu  que  le  Congrès  po- 

logique  s'assemblât  à  cette  occasion  1  an 

:hain  à  Montpellier.  Bans  tous  les  cas, 

désirerait  donner  à  l'exhibition  qu'elle 

i{^re  une  aussi  grande  extension  que 

Ible.  Elle  fait  donc  un  appel  en  cette 

instance  à  tous  les  arboriculteurs,  pomo- 


SUR  L'HOTEIA  DU  JAPON. 


i  charmante  Saxifragée  qui  fait  l'objet 
loette  note  n'est  pas  une  nouveauté  que 
Viens  signaler  aux  floriculteurs  ;  c'est  tout 
bplement  une  plante  déjà  connue,  mais 
'peu  trop  délaissée,  qui  est  ou  devrait 
dans  tous  les  jardins.  Ses  gracieuses 
rs  blanches,  disposées  en  panicule  dres- 
I,  s'épanouissent  ordinairement  en  mai- 
p,  et  sont  d'un  effet  très-ornemental,  sur- 
l  si  on  a  le  soin  de  placer  les  touffes  de 
lotéia  du  Japon  entre  aes  plantes  aux  fleurs 
s  vives,  plus  éclatantes, 
lette  plante,  d'une  culture  facile,  s'ac- 
imode  à  peu  jprès  de  tous  les  terrains,  de 
lites  les  expositions ,  le  nord  excepté,  et 
lirere  cependant  une  bonne  terre  franche 
ne  terre  trop  légère  ou  trop  compacte. 
cée  dans  ces  conditions,  elle  y  acquiert 
I  hauteur  de  O^.SO  à  ô^.ôO. 
ooé  d'une  constitution  robuste,  YHoteia 
nka  supporte  bravement  les  rigueurs 
inos  hivers,  sans  aucune  espèce  d'abri, 
ioit  en  pot,  soit  en  pleine  terre.  Ce  qui  doit 
tt)iis  rendre  cette  plante  encore  plus  pré- 
ciense,  c'est  qu'elle  ne  redoute  pas  l'humi- 
dité, à  laquelle  un  si  grand  nomore  de  végé- 
taux sont  sujets.  C'est,  en  un  mot,  une  des 
plantes  vivaces  les  plus  dignes  d'être  recom- 


mandées aux  amateurs.  L*Hotéia  du  Japon 
se  multiplie  aisément  d'éclats  C[ue  l'on 
sépare  du  pied  mère  après  la  floraison. 

En  reconnaissance  de  l'ouvrage  remar- 
quable du  Japonais  Hotéi  sur  les  plantes  or- 
nementales du  Japon,  MM.  Decaisne  et 
Morren  ont  créé  le  genre  qui  porte  son  nom. 

L'Hotéia  du  Japon  n'a  pas  été  exempt  de 
ces  variations  de  noms,  souvent  trop  volon- 
taires, qui  se  produisent  pour  les  fleurs 
comme  pour  les  fruits,  selon  les  localités  ou 
les  caprices  des  horticulteurs;  il  a  dû  être 
introduit  dans  bien  des  jardins  sous  un 
nom  qui  lui  était  étranger.  Pour  mon 
compte,  j'en  ai  fait  l'acquisition  à  Bor- 
deaux ,  sous  le  nom  de  Spirxa  alba^  nom 
daqs  lequel,  à  la  vérité,  je  n'avais  nulle  con- 
fiance. Mais  malheureusement  je  ne  fus  pas 
le  seul  destiné  à  subir  une  pareille  erreur. 
Une  année  après,  me  trouvant  à  Agen,  je 
remarquai  celte  plante  dans  divers  j'ardihs, 
portant  encore  1  étiquette  de  Spirxa  cUba; 
le  jardinier  qui  la  propageait  à  Agen,  l'a- 
vait achetée  à  Bomeaux  au  jardinier  qui 
me  l'avait  vendue  un  an  auparavant;  et  ce 
dernier  l'avait  apportée  de  Paris. 

Gagnai  RB  fils. 


PROMPTE  FORMATION  DES  ARBRES  FRUITIERS'. 


Nous  avons  dit'  que  les  arbres  formés  par 
notre  procédé  atteignent  plus  tôt  que  ceux 
formés  par  la  méthode  actuelle  leur  maxi- 
mum de  fructification;  que  cette  fructifica- 
tion est  plus  grande,  que  les  fruits  sont  plus 
beaux  et  même  généralement  meilleurs, 
toutes  choses  égales  d'ailleurs. 

On  se  rend  compte  de  la  première  de  ces 
améliorations  en  remarquant  d'abord  que 
le  pincement  court  est  le  moyen  le  plus  sûr, 
le  plus  prompt,  le  plus  général  et  encore  le 
plus  récent,  qu'on  ait  imaginé  pour  con- 
vertir en  excellentes  branches  fruitières 
toutes  espèces  de  branches,  même  la  bran- 
che à  bois  que  la  nature  n'y  avait  pas  direc- 
tement destinée.  Ensuite  nous  avons  montré 
qu'en  ménageant  la  sève  on  abrégeait  des 
deux  tiers  le  temps  de  la  formation  des  ar- 
bres; par  celte  double  raison,  nous  arrivons 
aussi  plus  tôt  qu'on  ne  l'avait  fait  au  maxi- 
mum de  leur  fructification. 

Nous  avons  ajouté  que  cette  fructification 
est  plus  grande  et  plus  nelle;  voici  pourquoi  : 
la  sève  ménagée,  qui  a  accéléré  la  forma- 
tion de  la  charpente  de  l'arbre,  ménagée  en- 
core après  cette  formation,  tourne  au  profit 
de  la  fructification.  De  plus,  lorsque  les 
branches  inférieures  d'un  arbre  ont  at- 
teint celles  de  l'arbre  voisin  (supposé  d'es- 
pèce analogue),  nous  soudons  ces  branches 
les  unes  aux  autres  par  la  plus  simple  de 
toutes  les  greffes,  ceÙe  par  approche.  A  la 
taille  d'hiver  des  branches  fruitières,  nous 
ravalons  l'une  et  l'autre  sur  le  bouton  le 
plus  près  de  la  soudure,  et  après  cela  nous 
traitons  les  sorties  comme  les  autres  bran- 
ches fruitières. 

Il  résulte  de  ce  procédé  que,  ne  suppri- 
mant plus  tous  les  ans  les  extrémités  des 
branches  à  bois,  leurs  coursons  jouissent 
de  plus  de  sève,  ils  en  deviennent  plus 
nombreux  et  plus  forts  ;  il  est  difncile 
d'admettre  que  les  fruits  ne  bénéficient  pas 
de  cet  état  de  choses  en  quantité  et  en  gros- 
seur. 

Nous  avons  ajouté  qu'ils  étaient  générale- 
ment meilleurs  ;  cela  provient  de  ce  que,  ne 
conservant  qu'un  seul  fruit  sur  chaque  cour- 
son,  il  se  trouve  plus  près  de  la  bran- 
che charpentière.  Il  est  donc  mieux  et 
plus  constamment  alimenté  et  ne  peut  plus 
éprouver  ces  ralentissements  de  formation 
et  de  maturité  qui,  dans  la  méthode  actuelle, 
sont  quelquefois  le  partage  de  quelques-uns 
des  trois  ou  quatre  fruits  qui  surchargent 
un  même  courson,  d'ailleurs  fort  allon- 
gé ;  il  ne  se  passe  plus  à  leur  égard  ce  qu'une 
année  de  grande  abondance  produit  tou- 

* .  Voir  les  naméros  des  l  *'  et  1 6  juin,  et  dn  <  •'  juillet, 
p.  204,  22ftet242. 

2.  Naméro  da  4"aTril  1861,  p.  135. 


jours,  malgré  la  prospérité  du  temps,» 
voir  :  que  beaucoup  ae  fruits  sont  boni 
d'autres  médiocres  et  quelques-uns  mai: 
vais. 

Lorsque  toutes  les  branches  de  Tarbi 
touchent  celles  de  l'arbre  vbism  et  que  1 
unes  sont  soudées  aux  autres  de  la  mi 
nière  ci-dessus,  l'arbre  ne  se  développe  pi 
que  par  ses  coursons,  et  les  fruits  qa 
produit  jouissent  des  avantages  que  no 
venons  de  signaler,  c'est-à-dire  que 
moyenne  de  la  production  est  plus  granj 
que  les  fruits  sont  plus  beaux  et  général 
ment  bons. 

La  vigueur  des  arbres  voisins  se  répar 
aussi  d'une  manière  plus  uniforme,  ce q 
est  im  autre  avantage. 

Nous  aurions  beaucoup  à  dire  si  no 
voulions  faire  ressortir  tout  le  parti  qui 
peut  tirer  du  pincement  infiniment  cm 
joint  aux  divers  développements  du  jet  q 
reste.  Signalons  en  seulement  quelques-oi 

Dans  la  taille  actuelle,  si  on  Ta  trop  J 
longée  ou  trop  raccourcie,  on  ne  peutcoiî 
ger  la  faute  qu'à  la  taille  suivante,  en  pnf 
quant  celle-ci  d'une  manière  inverse.  Ci 
y  ajouter  l'attente  de  la  correction. 

Avec  le  pincement  dont  nous  parlons,  i 
l'apparition  des  preiAiers  bourgeons  on  ne 
éviter  cette  attente  si  l'on  s'aperçoit  ae 
faute,  et  aussi  le  faire  plus  tard  si  la  pré 
sion  se  fait  attendre.  Il  suffit  pour  celai 
pratiquer  le  pincement  d'une  manière  pi 
ou  moins  serrée,  mais  inverse;  nous  vo 
Ions  dire  que  pour  la  branche  taillée  tu 
longue,  on  conserve  aux  bourgeons  restai 
moins  de  longueur,  et  sur  celle  taillée  tu 
court,  on  opère  inversement. 

Par  ce  traitement,  il  arrive  même  fréquei 
ment  qu'il  suffit  des  premiers  pinccmer 
pour  remettre  tout  dans  Tordre.  La  fautei 
gnalée  ici  étant  l'une  des  plus  ordinaires  8 
des  arbres  que  l'on  ne  connaît  pas,  ce  pi 
cément  rend  donc  un  grand  service.  Il  pe 
encore,  en  tout  temps,  d'une  manière  doa 
et  sans  perte  de  sève,  faire  affluer  celle- 
dans  toutes  les  parties  de  l'arbre  qui  en  se 
appauvries.  Avec  son  aide,  on  obtient  aiu 
les  branches  à  bois  précisément  oùTonven 
avec  l'avantage  de  rapprocher  les  points  j 
départ  de  leurs  ramifications;  seul  il  forlii 
ou  amoindrit  ces  mêmes  branches,  ou  pe" 
dire  à  volonté.  Aucun  de  ces  imporm 
avantages  ne  peut  s'obtenir  des  suppressioi 
ordinaires,  sans,  en  tout  temps, îiiiverfl 
l'été,  joindre  à  de  continuelles  perturW 
lions  le  sacrifice  de  l'étendue  deTarbre. 

Dans  la  pratique  de  ce  pincement,  licofl 
vient  d'effectuer  d'abord  et  de  très-bonn 
heure  celui  des  bourgeons  qui  moismem} 
bourgeon  terminal  de  chaque  branche  à  dois 
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cela  donne  à  ces  bourgeons  ce  que  j*a[ 
pellerai  de  rélan,  et,  lors  de  la  suite  de  Yé- 
bonrgeonnement,  qui  dure  de  15  à  20  jours, 
ks  branches  à  bois  s'allongent  sans  fortes 
secousses. 

Il  se  pas^  même  alors  un  fait  assez  re- 
marquable; c'est  que  ce  pincement,  lorsqu'il 
est  bien  équilibré,  facilite  l'allongement  des 
branches  sans  les  bérisserde  cette  multitude 
de  bourgeons  anticipés  dont  a  parlé  M.  Du 
IBreuil  dans  la  Revue  horticole  de  1859, 
|pge205. 

Xous  sommes  porté  à  croire  que  cette 
i  lorte  de  production  est  due  à  quelques  fautes 
[  «omises  dans  la  taille  d'été,  tout  aussi  bien 
|K  les  gounnands  ne  doivent  leur  existence 
n'a  quelques  fautes  de  la  taille  d'hiver. 
Noiis  croyons  donc  que  les  bourgeons  an- 
tipés  disparaîtront,  en  partie,  avec  une 
lille  d'été  plus  perfectionnée,  ou  au  moins 
^'ils  s'amoindriront  beaucoup  en  gran- 
u-,  surtout  ceux  de  la  pire  espèce,  très- 
n  représentés  dans  la  figure  48  du  même 
rlicle. 

On  dira  peut-être  :  mais  les  bourgeons 
[ticipés  comme  les  gourmands  sont  des  pro- 
lotions  naturelles.  Nous  les  appellerions 
blôt  artificielles  ou  accidentelles. 
Quant  aux  gourmands,  cette  distinction 
st  rigoureuse,  puisqu'ils  disparaissent  avec 


les  fautes  de  la  taille  d'hiver,  ou  quelque 
bris  de  branche. 

Nous  croyons  qu'il  en  sera  de  même  des 
bourgeons  anticipés,  du  moins  dans  notre 
contrée,  parce  que  nous  sommes  sûr  qu'on 
en  peut  déjà  augmenter  ou  diminuer  le  nom- 
bre, suivant  la  manière  d'agir.  Ajoutons 
d'ailleurs  qu'à  leur  égard  l'art  possède  d'ex- 
cellents moyens  de  transformation. 

Nous  terminerons  par  une  réflexion.  Le 
pincement  infiniment  court  que  nous  pré- 
conisons et  l'emploi  exclusif  des  boulons 
récents  ou  de  l'année,  dans  la  formation  de 
la  charpente  des  arbres,  ne  font  l'un  et  l'au- 
tre que  de  naître,  puisque  bien  peu  d'ap- 
plications simultanées  en  ont  encore  été 
laites;  cependant  nous  croyons  pouvoir  dire 
qu'ils  donnent  déjà  naissance  à  une  théorie 
soutenable  et  à  une  pratique  qui  nous  pa- 
raît irréprochable.  Eâtons-nous  d'ajouter 
que  celle-ci  n'apparaît  encore  telle  que  sur 
un  point.  Que  sera-ce  lorsque,  ayant  été 
exprimentée  à  tous  les  points  de  vue,  les 
résultats  en  auront  été  coordonnés  par  des 
hommes  compétents?  Qu'on  nous  per- 
mette de  croire,  jusqu'à  preuve  contraire, 
que  ces  deux  essais  ouvrent  à  l'horticulture 
fruitière  le  champ  le  plus  fécond. 

BouscASSE  père, 
Propriétaire  à  la  Bochelle. 
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Les  idées  que  nous  avons  émises  il  y  a 
lelqne  temps  sur  l'utilité  du  chauffage  ar- 
iciel  du  sol,  pour  la  culture  en  pleine 
vre  des  plantes  d'orangerie,  ne  paraissent 
Is  avoir  fait  beaucoup  de  prosélytes  en 
^ce,  mais  elles  ont  trouvé  en  Angleterre 
nombreux  approbateurs.  Le*  docteur 
idley,  entre  autres,  les  a  commentées  et 
innées  avec  une  bienveillance  dont  nous 
es  particulièrement  flatté.  Ce  bon  ac- 
de  la  part  de  nos  voisins  d'outre- 
nche  ne  nous  surprend  pas;  le  sujet  leur 
Iplns  familier  qu'A  ne  l'est  aux  horticul- 
ïs  de  ce  côté -ci  du  détroit,  et  depuis 
igtemps  ils  insistent,  clans  leurs  pubnca- 
iions,  sur  la  nécessité  de  la  chaleur  de  fond 
[kltom  heat)y  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  de 
tkDtes  de  pays  plus  méridionaux  que  le 

Où  avons-nous  puisé  cette  idée  du  chauf- 
iige  artificiel  du  sol?  Un  peu  partout,  mais 
01  premier  lieu  dans  l'observation  de  cer- 
teins  faits  que  le  hasard  nous  a  offerts,  et 
qui  nous  ont  amené  à  réfléchir.  H  ne  sera 
pem-étre  pas  sans  intérêt  de  les  rapporter 
id. 

D  y  a  déjà  bien  des  années  (c'était  en  1 843), 
ûons  étions  allé,  par  ordre  des  médecins, 
Prendre  les  eaux  à    Garcanières,   village 


perdu  au  centre  des  Pyrénées,  près  des 
sources  de  l'Aude.  Le  pays  est  très-élevé, 
et  si  froid  que  les  quelques  Cerisiers  qui  se 
trouvent  çà  et  là  autour  des  maisons,  n'y 
fleurissent  que  sur  la  fin  de  îuin,  et  ne  mû- 
rissent qu'incomplètement  leurs  fruits.  Ce 
pays  est  d'ailleurs  fort  pittoresque,  et,  pen- 
dant le  court  été  qui  y  règne,  le  botaniste 
peut  faire  une  ample  moisson  de  plantes  al- 
pines et  subalpines. 

Un  autre  caractère  de  la  localité  est  l'a- 
bondance des  sources  thermales.  La  princi- 
Eale  a  été  utilisée  pour  l'établissement  des 
ains  ;  les  autres  sourdent  çà  et  là  des  fis- 
sures des  rochers,  et  vont  se  perdre  dans  le 
lit  de  l'Aude  par  de  nombreux  petits  ruis- 
seaux. La  plupart  ont  une  température 
élevée  ;  quelques-unes  sont  presque  brûlantes, 
car  même  à  une  certaine  distance  dij  point 
où  elles  arrivent  au  jour,  et  quand  déjà  elles 
doivent  s'être  un  peu  refroidies,  il  n'est  pas 
possible  d'y  tenir  la  main  plus  de  deux  à 
trois  secondes.  Il  en  résulte  que  les  rochers 
qu'elles  traversent  et  au  pied  desquels  elles 
sépandent,  s'échauffent  à  un  degré  très- 
notable  et  très-sensible  à  la  main,  et  comme 
elles  coulent  avec  la  même  abondance  et  la 
même  température  en  hiver  aussi  bien 
qu'en  été,  elles  donnent  lieu,  sur  ces  points. 
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k  des  climats  locaux,  très-circonscrits  sans 
doute,  puisqu'ils  n'ont  guère  que  quelques 
mètres  de  superficie,  mais  très-différents 
de  celui  de  la  région  alpine  environnante  ; 
aussi  y  trouve-t-on  de  temps  en  temps  des 
plantes  méridionales  dont  la  station  natu- 
relle est  assez  loin  de  là,  c'est-à-dire  dans 
les  plaines  chaudes  du  Languedoc  et  du 
Roussillon.  Il  en  est  une  qui  se  fait  plus  par- 
ticulièrement remarquer  que  les  autres, 
parce  qu'elle  n'y  manque  pour  ainsi  dire 
jamais,  et  qu'on  la  voit  se  suspendre  aux  ro- 
chers partout  où  il  va  un  filet  d'eau  chaude, 
c'est  TAdiante  ou  Capillaire  {Adiantum  cjl- 
pillus  Veneris)  y  ceiie  jolie  fougère  du  bassin 
méditerranéen  que  son  élégance  a  fait  ad- 
mettre dans  nos  serres. 

C'est  là  de  la  géothermie  dans  toute  la 
rigueur  du  mot,  mais  une  géothermie  natu- 
relle à  laquelle  l'homme  n'a  point  de  part. 
Il  n'y  manque  au  un  abri  pour  l'hiver  ;  peut- 
être  cet  abri  n  est^il  point  nécessaire,  car, 
quoique  le  pays  soit  pendant  sept  ou  huit 
mois  sous  la  neige,  il  est  probable  que  celte 
dernière  ne  tient  pas  sur  les  rochers  échauffés 
par  les  eaux  thermales,  et  que  la  vapeur 
tiède  gui  s'élève  de  ces  eaux  suffit  pour  y 
adoucir  la  rigueur  de  l'atmosphère,  au  point 
d'y  conserver  la  plante  vivante. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  fait  si  simple  nous 
avait  amené  à  penser  qu'à  l'aide  des  eaux 
thermales  un  amateur  pourrait  se  créer  à 
peu  de  frais  une  serre  à  fougères  (une  foU" 
(jeraie^  un  filicetum,  comme  on  voudra, 
car  le  mot  devrait  exister,  puisque  la  chose 
existe,  et  les  Anglais  n'ont  pas  hésité  à  in- 
venter le  mot  femery  pour  désigner  ce 
genre  de  collection),  et,  a  quelque  temps  de 
là,  nous  trouvant  au  Vemet,  village  situé 
dans  une  gorge  du  Canigou,  et  très-connu 
aujourd'hui  pour  ses  bains  sulfureux,  nous 
essayâmes  a  inculquer  cette  idée  au  direc- 
teur de  la  principale  maison  de  bains  de 
l'endroit;  mais  le  brave  homme  avait  d'au- 
tres affaires  en  tête,  et  naturellement  notre 
conseil  tomba  dans  l'eau. 

Cette  idée  resta  longtemps  endormie  dans 
nos  souvenirs,  mais  un  jour  elle  §e  réveilla 
à  la  vue  d'un  fait  à  très-peu  près  semblable 
à  celui  qui  l'avait  fait  naître  une  première 
fois.  C'est  celui  d'une  Fougère  exotique,  le 
Pterls  serrulata,  croissant  par  touffes,  en 
plein  air  et  sans  aucun  abri,  à  l'extérieur  du 
mur  d'une  des  serres  du  Muséum  d'histoire 
naturelle.  Tant  qu'il  ne  gèle  pas,  la  plante 
se  soutient;  en  hiver,  ses  feuilles  sont  gril- 
lées par  le  froid,  mais  sa  souche,  implantée 
dans  un  mur  qui  participe  à  la  chaleur 
qu'on  entretient  dans  la  serre,  se  conserve 
vivante  et  repousse  un  nouveau  feuillage  au 
printemps  suivant.  C'est  encore  un  cas  de 
géothermie,  cette  fois  tout  artificielle,  mais 
dans  laquelle  l'intention  des  jardiniers  n'est 
our  rien.  Il  nous  paraît  certain  que  le 


moindre  abri  étendu  en  hiver  au-dessus  de 
ces  touffes  de  fougères,  les  conserverait  in- 
tactes au  milieu  des  plus  grands  froids,  la 
chaleur  du  mur  devant  suffire  au  moins, 
selon  toute  probabilité,  pour  entretenir 
dans  l'espace  circonscrit  par  des  abris  d'ail- 
leurs bien  clos  une  température  suffisante 
pour  «n  écarter  la  gelée. 

C'est  de  ces  deux  faits  principalement, 
mais  aussi  de  celui  de  l'emploi  des  conches 
chaudes  et   des  châssis  dans  la  pratique 
commune   du  jardinage,  qu'est  née  dans 
notre  esprit  la  première  idée  de  la  culture 
géothermique;    mais  peut-être  n'aurions- 
nous  pas  osé  y  donner  suite,  si  nous  n'a« 
viens  vu  en  Angleterre  la  chaleur  de  fond 
(bottom  htat)  si  fortement  recommandée.  Lt| 
lecture  des  savantes  dissertations  roulant  1 
sur  ce  sujet,  dans  le  Gardeners'  C/ironfcleet  j 
dans  la  Théorie  de  Vhorticullure  du  docteorj 
Lindley,  excellent  livre  traduit  auiourd'hmj 
dans  les  principales  langues  de  l'EuropeJ 
ont  mûri  cette  idée,  et  nous  ont  enhaïC 
à  exposer  notre  système,  qui  a  dû  sembler 
paradoxal  à  plus  d'un  lecteur,  et  dont!»] 
conditions  essentielles  sont  le  chauffage  à^-. 
rect  du  sol  et  des  abris  mobiles  pour  TM* 
ver.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  quelqna^ 
personnes  en  Angleterre  ont  déclaré  que'  ' 
système  géothermique  n'était  pas  absoli 
ment  une  nouveauté;   on  peut  dire  qu' 
couvait  dans  l'esprit  de  plusieurs  des  * 
biles  praticiens  de  ce  pays,  et  certainemi 
aussi  de  quelques  autres. 

Au  surplus,  la  preuve  nous  en  estfouniil 
par  un  nouvel  article  du  docteur  Lindlejjj 
dans  le  Gardeners'  ChronicU  du  !•'  j 
dernier.  Après  avoir  de  nouveau  rapi 
l'importance  du  bottom  heat,  et  des  effets 
drainage  considéré  comme  moyen  d'accro^ 
tre  la  chaleur  de  la  terre*,  il  cite  un  passart 
du  rapport  de  M.  Moore  à  la  Société  royai 
de  Dublin,  au  sujet  d'une  excursion  horti^ 
cole  en  Allemagne,  et  où  on  lit  ce  quisu^ 

«  Parmi  les  jardins  que  j'ai  visités  aidi 
alentours  de  la  capitale  de  la  Prusse,  }é 
surtout  remarqué,  dit  M.  Moore,  celui  di; 
M.  Borsig,  à  Moabit,  dont  le  trait  saillairi; 
est  le  grand  nombre  de  plantes  aquatique* 
tropicales  cultivées  en  plein  air.  Ce  réol* 
tat  surprenant  est  obtenu  au  moyen  d'na 
aquarium  ou  bassin  de  100  mètres  de  longi 
sur  20  de  large,  oui  est  entretenu  par  un 
ruisseau  d'eau  cnaude  provenant  d'une 
usine  voisine.  Le  jardinier,  M.  (roerds, 
m*apprit  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  trois  ans,  on 
y  planta  un  seul  preâ  de  Nelumbium  specûh 

4 .  Le  drainage  agit  de  deux  façons,  d'abord  en  dé- 
barrassant le  sol  d*eaux  désoxygénées.qui  élooffentlei 
plantes,  ensuite  en  élevant  la  température  moyeoae  de 
la  terre  de  plusieurs  degrés,  comme  le  proareot  lef 
observations  tbermomélriques.  Ce  sont  li  deux  excel- 
lentes raisons  pour  le  recommander.  On  conçoit,  dt- 
près  ceci,  que  les  eflTels  en  sont  d*auuot  Dieilleun, 
que  le  pays  est  à  la  fois  pins  humide  et  plus  froid. 
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sum  ;  aujourd'hui  cette  plaute  unique  s'est 
multipliée  au  point  de  remplir  de  ses  reje- 
tons une  grande  partie  du  bassin,  et  lors 
dfi  mon  passage  elle  présentait  plus  de  cent 
de  ses  magnifiques  fleurs  épanouies.  J'y  vis 
aussi  un  grand  nombre  de  fleurs  du  Vic- 
toria regia,  ainsi  que  des  Nymphéa  devo^ 
mm,  cxrulea,  derUata^  et  queloues  autres 
dont  l'ensemble  formait  un  tableau  sai- 
sissant. Près  des  plantes  aquatiques  se 
trouvait  un  autre  groupe  de  plantes  non 
moins  intéressantes,  c'étaient  des  Conifères 
oollement  rustiques  sous  le  climat  de  la 
,  Prosse,  au  nombre  desquelles  se  trouvaient 
Xiraxtcarw-  excelsa,  V Araucaria  Cunnin- 
|à(wu,  le  Dacrydium  cupressinurriy  quel- 
ines  espèces  de  Dammaray  etc.,  tous  en 
«eine  terre,  mais  qu'on  a  soin  de  couvrir 
hiver  sous  un  abri  mobile.  Ces  arbres,  par 
a  mode  de  culture,  étaient  si  différents  de 
mx  que  nous  affamons  dans  des  pots  ou 
é$  caisses  trop  étroites,  qu'on  pouvait  à 
fme  les  reconnaUre  comme  appartenant 
'mx  mêmes  espèces.  »  D'après  ceci,  nous 
imimes  forcé  de  reconnaître  queM.Groerds 
t  fait  de  la  géothermie  avant  nous. 

•  Il  est  bien  évident,  dit  ici  M.  Lindley, 
ifie  les  arbres  dont  il  vient  d'être  question 
*^"  résistent  aux  hivers  de  la  Prusse  que 

que  le  sol,  artificiellement  échauffé, 
communique  sa  chaleur.    Cela  étant, 

ne  faisons  aucun  doute  qu'au  moyen 
iîiine  dérivation  de  la  pièce  d'eau  principale, 
femant  comme  un  petit  golfe  qu'on  couvri- 
lait  d'une  tente,  on  ne  pût  y  cultiver  même 
ih  Fougères  tropicales  et  des  Orchidées,  qui 
Jeuriraient  en  été  mieux  que  dans  aucune 
«rre chaude;  et,  par  le  même  moyen,  ob- 
kenir  des  Ananas  aussi  beaux  et  aussi  par- 
iilcment  mûrs  que  ceux  qui  nous  viennent 
i l'Amérique  du  sud,  leur  pays  natal. 

•  L'horticulture  anglaise,  ajoute  encore 
K.  Lindley,  est  certainement  à  la  veille  d'un 
grand  changement,  dont  la  nécessité  a  été 
surabondamment  démontrée  par  les  désas- 
treux effets  de  l'hiver  qui  vient  de  passer, 
i  mesure  que  ces  effets  sont  mieux  étudiés, 
«n  reconnaît  que  partout  où  les  arbres  ont 
Gitièrément  péri,  cela  tient  à  ce  que  leurs 
wcines  ont  été  tuées  par  le  froid,  et  qu'ils 
«iraient  survécu  si  le  terrain  où  elles  plon- 
geaient eût  été  plus  chaud  de  quelques  de- 

rs.  Ainsi  un  très-faible  accroissement  de 
température  du  sol  préviendra  les  fâ- 
cheuses conséquences  de  nos  hivers,  et  tant 
Çi'il  ne  s'agira  pas  de /brccr,' mais  seule- 
ment de  conserver  les  plantes,  on  trouvera 
certainement  un  moyen*simple  et  peu  coû- 
ter d'obtenir  ce  résultat,  même  lorsque  le 
combustible  sera  d'un  prix  trop  élevé  pour 
qu'on  puisse  y  recourir.  Voici  un  fait  qui 
Tient  d'ailleurs  à  l'appui  de  ce  que  nous 
*J^Çons  :  là  où  les  racines  des  Vignes  ont 
«émises  à  l'abri  du  froid,  la  végétation  a 


marché  normalement,  et  les  grains  des  rai- 
sins grossissent;  là  au  contraire  où  les  ra- 
cines ont  été  saisies  par  la  gelée,  les  bour- 
geons ont  bien  commencé  à  se  développer, 
mais  ils  sont  restés  faibles  et  maladifs,  et 
si  quelque  grappe  s'est  montrée,  elle  n'a 
pas  tardé  à  se  flétrir  et  à  périr.  Nous  ne  fai- 
sons pas  le  moindre  doute  que  les  Pêchers 
sont  dans  le  même  cas,  et  que  si  leurs  ra- 
cines ti'avaient  pas  été  geléçs,  leurs  ra- 
meaux seraient  en  ce  moment  couverts  de 
feuilles  et  de  fruits,  malgré  les  froids  qu'ils 
ont  eu  à  endurer.  Que  ceux  qui  en  doutent 
jettent  les  yeux  sur  cette  multitude  d'arbres 
exotiques  que  nous  avons  perdus.  Tous,  ou 
presque  tous  ont  eu  dans  leurs  bourgeons 
un  commencement  de  végétation  à  l'entrée 
du  printemps,  après  quoi  ils  sont  morts. 
Tout  le  monde  a  pu  en  faire  la  remarque 
sur  les  Abricotiers  de  plein  vent.  Les  bran- 
ches avaient  résisté  au  froid  ;  leurs  bour- 
geons avaient  échappé  à  la  gelée,  mais  lors- 
qu'au moment  de  la  pousse  ils  eurent  à 
tirer  des  racines  leur  provision  habituelle 
de  sève,  les  racines,  mortes  ou  paralysées, 
ne  fonctionnèrent  pas,  et  les  bourgeons  pé- 
rirent d'inanition.  Encore  une  fois,  il  eût 
suffi  d'un  faible  accroissement  de  la  chaleur 
de  la  terre  pour  évifer  ce  fatal  résultat;  une 
simple  couverture  de  paille  un  peu  épaisse, 
étendue  sur  la  terre  autour  des  arbres,  eût 
certainement  suffi  pour  empêcher  bien  des 
malheurs.  » 

A  l'appui  de  ce  qu'allègue  M.  Lindley, 
on  pourrait  citer  un  lait  auquel* on  ne  donne 
généralement  pas  une  grande  attention, 
mais  qui  n'en  a  pas  moins  d'importance, 
c'est  le  soin  que  la  nature  a  pris,  sous  nos 
climats  froids,  et  mieux  encore  sous  des  la- 
titudes plus  élevées,  de  revêtir  la  terre  où 
croissent  les  arbres  forestiers  d'un  épais 
tapis  d'herbes,  de  feuilles  et  particulière- 
ment de  mousses,  qui  sont  de  très-mauvais 
conducteurs  du  calorique.  Quiconque  a  par- 
couru nos  bois  sait  que  le  sol  y  est  couvert 
de  détritus  de  toute  nature,  et  que  les 
mousses,  principalement  du  genre  Hypnum^ 
revêtent  comme  d'un  manteau  la  base  des 
vieux  arbres.  Ce  n'est  assurément  pas  sans 
intention  que  la  nature  agit  ainsi,  et  si  Ton 
prenait  la  peine  d'observer  la  température 
du  sol  au-dessous  de  cette  couverture, 
pendant  les  plus  fortes  gelées  de  l'hiver,  on 
serait  surpris  de  la  différence  qui  se  mani- 
festerait entre  elle  et  celle  de  1  atmosphère. 
On  ne  peut  guère  douter  que,  si  cette  cou- 
verture naturelle  venait  à  être  enlevée,  de 
manière  à  ce  que  le  froid  descendît  profon- 
dément dans  la  terre,  il  n'en  résultât  un 
désastreux  effet  pour  la  forêt.  A  notre  avis, 
il  y  a  là  un  enseignement  dont  l'horticulture 
devra,  tôt  ou  tard,  faire  son  profit. 

Naudin. 
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Chaque  plante,  ainsi  que  chaque  homme, 
bl  son  histoire.  La  plupart  des  végétaux 
ont  une  origine  remplie  d'intérêt,  et  les 
amants  des  œuvres  les  plus  délicates  de  la 
création  divine  devraient  savoir  au  moins 
les  faits  qui  se  rattachent  à  l'adoption  de  ces 
végétaux  sur  notre  sol,  sous  notre  ciel. 

Nous  alloué  donc  dire  en  peu  de  mots  en 
quelles  circonstances,  au  moms  singulières, 
naquit,  il  y  a  quelques  années  seulement, 
dans  les  cultures  françaises,  un  arbre  char- 
mant que  tous  les  jardins  sérieux  sont  fiers 
dé  posséder. 

Nos  lecteurs  vont  crier  haro  et  nous  de- 
mander peut-être  de  quel  droit  nous  deve- 
nons si  hardi  de  toucher  aux  brisées  de 
M.  Carrière ,  un  vrai  savant  dans  ce  grand 
art  de  Tarboriculture,  habile  à  étudier  la 
plante,  et  heureux  de  la  décrire.  Il  est  notre 
maître,  et  celui  de  bien  d'autres.  Il  parle, 
on  l'écoute  ;  il  marche,  on  le  suit,  par  des 
sentiers  si  frais  et  si  charmants.  A  Dieu  ne 
plaise  que  nous  portions  sur  ses  domaines 
un  pied  téméraire  ;  et  pourtant  (une  fois  n'est 

Îias  coutume)  il  nous  permettra  de  raconter 
'histoire  véritable  d'une  plante  qu'il  a  décrite 
un  jour  dans  ces  mêmes  pages  de  la  Revue 
horticoky  et  qu'il  aime  à  cultiver  lui-même, 
à  greffer,  k  tailler,  sur  les  hauteurs  du  ma- 
melon Poliveau,  dont  il  a  fait  une  merveille 
de  collections  d'arbres  innombrables;  l'ar- 
bre et  la  fleur  remplaçant  la  ronce  et  le 
chardon  qui  couvraient  ce  sol  ingrat,  sur 
les  bords  peu  fleuris  et  maie  olentes  de  la 
Bièvre  parisienne. 

Un  jour  donc,  il  y  a  de  cela  cinq  ou  six  ans, 
M.  Carrière  avait  fait  savoir  aux  lecteurs  de 
la  ReviLe  qu'un  horticulteur,  de  Toulouse, 
M.  Bonamy,  avait  mis  au  commerce  une 

i)lante  nouvelle  remarquable  par  son  feuil- 
age  élégamment  panaché,  une  variété  de 
l'Erable  negundo  {Negundo  fraxinifolium 
variegatum). 

La  plante  était,  selon  l'habitude  du  maître, 
décrite  en  peu  de  mots,  bien  sentis,  touchés 
juste.  Mais  M.  Carrière  n'était  pas  obligé 
de  savoir  où  elle  avait  vu  le  jour,  ni  quel 
hasard  l'avait  fait  naître.  Yoilà  justement  ce 
que  nous  voulons  dire  ! 

On  connaît  l'Erable  Negundo  ou  Erable 
à  feuilles  de  Frêne.  C'est  un  bel  arbre 
dont  la  croissance  est  rapide;  son  bois, 
d'un  beau  vert  sur  les  rameaux  de  l'année, 
prend  en  vieillissant  une  teinte  gris  cendré 
d'un  aspect  agréable.  Ses  feuilles  sont  im- 
paripennées,  composées  de  5  à  7  folioles 
oblongues,  d'un  vert  gai;  elles  se  montrent 
après  les  fleurs,  qui  sont  dioïques,  disposées 
en  grappes  pendantes,  vertes  et  rougeâtres  ; 
ses  graines,  qui  mûrissent  rarement,  sont 
petites,  ailées  et  portées  sur  de  longs  pé- 
doncules. 


Linné  l'avait  classé  dans  les  Acer  propre- 
ment dits,  sous  le  nom  à* Acer  Negundo;  il 
en  fut  détaché  par  Moench,  qui  en  fit  le 
genre  Negundo,  caractérisé  par  des  fleurs 
dioïques,  un  calice  très-petit,  inégalemeat 
4-5  denté  ;  point  de  pétales,  des  fleurs  pa- 
niculées,  à  pédicelles  filiformes,  disposées 
en  grappes,  et  des  feuilles  composées  impa- 
ripennées.  (Moench,  Mcthod,  334.) 

Notre  Érable  Negundo  fut  donc  le  type  du 
genre  nouveau,  sous  le  nom  de  Negundo  fraxi- 
nifolmm.  (Nuttall,  Gen,  1,  p.  233.)  Il  croît 
abondamment  dans  plusieurs  régions  de  l'A- 
mérique du  Nord,  et  principalement  dans  la 
Pensylvanie,  la  Caroline  et  les  monts  Alle- 
ghanys,  où  il  est  nommé  par  les  indigènes  : 
Box  elder  (Aulne  buis)  y  ou  bien  encore  par 
les  Anglais  :  Ash  leaved  Maple  [Erable  à 
feuilles  de  Frêne). 

L'amiral  La  Gallisonnière,  qui  l'introduisit 
en  France,  il  y  plus  de  80  ans,  raconte  les 
divers  usages,  auxquels  il  est  employé  en 
Amérique;  il  est  utile  comme  bois  fin  et 
sert  pour  certains  ouvrages  de  menuiserie,  de 
tour  et  de  tabletterie  ;  mais  les  faibles  di- 
mensions qu'il  peut  acquérir  au  maximum 
(16  mètres  de  haut)  proscrivent  son  empld 
conune  bois  de  charpente. 

Une  variété  de  cet  arbre,  le  Negundo  à 
feuilles  crispées  {Negundo  fraxinifolium 
crispum)y  apparue  un  instant  dans  les  pépi-j 
nières,  avait  nien  vite  disparu  en  raison  de 
son  peu  de  valeur,  et  deux  autres  espèces 
fort  mcertaines,  les  Negundo  mexicanum  et 
cochinchinensey  laissaient,  sans  lutte,  à  l'es- 
pèce première  la  meilleure  ou  plutôt  Tuni- 
que place  dans  l'arboriculture. 

C'était  le  tour  de  notre  plante  ;  elle  nais» 
sait  pendant  ce  temps-là,  et  voyez  comment: 
Au  mois  de  juin  1853,  la  ville  de  Tou- 
louse donnait  aux  contrées  méridionales  de 
la  France  une  fête  florale  splendide.  Toute 
rhorticulture  toulousaine,  languedocienne 
et  provençale ,  avait  redoublé  de  grâce  et 
d'efforts  pour  oflxir  aux  heureux  compa- 
triotes de  Clémence  Isaure,  grands  cultiva- 
teurs du  Souci  et  de  l'Eglantine,  le  speclade 
au  moins  aussi  charmant  d  une  réunion  de 
véritables  fleurs. 

L'Exposition  était  magnifique,  en  effet. 
Le  jury  languedocien  avait  fait  grandement 
les  choses  :  MM.  Barillet  et  Masson,  de  Pa- 
ris, avaient  été  courtoisement  invités  à  prê- 
ter leur  concours  pour  la  répartition  des 
récompenses. 

Le  prix  d'honneur,  qui  devait  naturelle- 
ment remporter  la  médaille  d'or,  un  don 
précieux  de  S.  M.  l'Impératrice,  semblait, 
sans  conteste  et  tout  d'une  voix,  appartenir 
à  la  collection  de  M.  Côme,  horticulteur 
célèbre  de  Toulouse;  les  autres  attendaient 
plus  patienunent  que  leur  tour  fût  venu. 
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Le  grand  jury  des  fleurs,  après  uue 
séance  laborieuse,  s'était  retiré  content  de  sa 
joarnée  et  fier  de  ce  q[u'il  avait  vu.  C'était 
J'iieare  où,  la  tâche  étant  accomplie  et  la 
coitfcience  étant  à  Taise,  un  vrai  juré  n'est 
pas  fâché  de  savoir  si  le  vin  du  pays  est 
digoe  de  sa  renommée....  Or  les  deux  jurés 
parisiens  se  promenaient  dans  le  jardin.... 
attendant  le  dîner!  Us  s'entretenaient  encore 
des  mérites  divers  de  chacun  des  lots,  lors- 
que l'an  d'eux  avisa  sur  un  gradin,  dans  un 
coin,  semblable  à  ces  gens  modestes  perdns 
dans  l'ombre,  un  jeune  arbre  languissant 
dans  nn  pot  rempli  de  sable.  H  n  avait  pas 
^tenu  un  seul  regard  de  ces  connaisseurs. 
(Tétait  un  jeune  rameau,  coupé  sur  un  pied 
ligoureux,  il  est  vrai,  mais  brûlé  alors  par 
b  soleil,  du  Midi,  fané,  triste,  abandonné. 
Mais  voyez  le  miracle  !  Il  gardait,  dans  son 
iBimiliation,  une  belle  apparence  ;  un  feuil- 
lage agréablement  parsemé  de  blanc ,  de 
TBTt  et  de  rose.  D'où  venait  cette  étrange 
fiante,  et  quelle   en  était  Torigine?   Au 

rîmier  abord,  nos  deux  juges  hésitent.... 
la  fin,  un  ^examen  sérieux  leur  fait  dé- 
touTrir  un  Érable  Negundo,  admirable- 
ment panaché.  Eux  alors  de  se  récrier: 
}nelle  merveille  !  et  quelle  injustice  de 
^oublier  dans  cette  obscurité  î  Et  de 
eonrir  faire  part  de  leur  heureuse  décou- 
terle  à  MM.  les  jurés,  dont  la  plupart 
rtlonnent  d'une  admiration  aussi  vive  pour 
un  arbuste  panaché  qu'ils  possédaient  à 
Toulouse  depuis  longtemps  ! 

Ils  ne  furent  pas  longtemps,  les  uns  et 
les  antres,  pour  se  mettre  d'accord,  et  ils 
«rendirent  en  toute  hâte  chez  M.  Fromant, 
ftenreuxobtenteur  de  la  belle  plante  !  Quels 
ïfi  furent  pas  la  joie  et  Tétonnement  des  dé- 
nués de  Paris  lorsqu'ils  virent  un  arbre 
énorme,  âgé  de  plus  de  15  ans,  semblîible  à 
mi  immense  bouquet  de  neige,  couvert  de 
failles  charmantes  d'un  beau  blanc  vergeté 
«vert  et  même  de  rose,  au  bois  jaspé, 
«Hetté  de  jaune  ;  enfin  un  végétal  splendide, 
ton  fier  de  sa  parure  ! 

I  I^  hasard  1  avait  fait  naître  sur  un  Ne- 
I  fundo  ordinaire  dans  la  pépinière  de  M.  Fro- 
[  nant.  Celui-ci  l'avait  pris  sur  le  fait,  l'avait 
i  greffé  et  s'en  était  emparé....  C'était  joli! 
c'était  autant  de  gagné!....  Gela  se  vendait 
I  W  centimes,  et  les  clients  ne  criaient  pas  ! 
i  Si  bien  que  d'une  admiration  unanime, 
I  «grande  médaille  d'or  destinée  à  M.  Gôme, 
[  rot  accordée  au  modeste  et  heureux  horti- 
i  ^tèur  !  Il  ne  put  contenir  sa  joie  à  l'annonce 
fe  cet  honneur  inespéré. 


Beaucoup  d'horticulteurs  auraient  volon- 
tiers acheté  l'édition  tout  entière,  mais  le 
brave  jardinier  ne  l'entendait  plus  ainsi  :  la 
plante  avait  une  couronne,  et,  si  noblesse 
oblige,  elle  obligeait  en  même  temps  les 
amateurs  à  payer  25  fr.  ce  qu'on  leur 
donnait  pour  rien  !  On  partagea  les  spéci- 
mens (à  bon  prix)  aux  plus  pressants,  et 
cette  belle  variété,  multipliée  à.  l'infini  dans 
des  mains  habiles,  fut  bientôt  assez  répan- 
due pour  avoir  droit  de  cité  dans  tous  les 
beaux  jardins. 

Une  des  plus  jolies  plantations  de  cet 
arbre  forme  un  des  principaux  ornements 
du  versant  occidental  cle  Tile  du  bois  de  Bou- 
logne, près  du  kiosque  de  l'Impératrice  ;  il 
s'élève  et  blanchit  sur  un  talus  escarpé, 
coupé  par  une  petite  allée.  Vu  du  bord  op- 
posé, rien  n'est  aussi  gracieux  que  ce  massif 
d'élégant  feuillage  se  détachant  sur  le  fond 
vert  du  gazon. 

M.  Barillet,  devenu  depuis  le  créateur  des 
beaux  jardins  nouveaux  ae  la  ville  de  Paris, 
n'oublia  pas  la  plante  qu'il  avait,  le  pre- 
mier, su  découvrir  dans  la  cité  toulousaine  ; 
il  multiplia  le  Negundo  panaché  à  profu- 
sion dans  les  pépinières  municipales,  et 
plusieurs  autres  plantations  de  cet  arbre 
sont  venues,  après  celles  du  bois  de  Boulo- 
gne, charmer  les  regards  des  promeneurs 
dans  les  charmantes  oasis  que  la  ville  de 
Paris  a  ouvertes  depuis  peu  d'années.  Le 
jardin  de  la  tour  Samt-Jacques,  le  nouveau 
parc  de  Monceaux,  que  le  public  pourra 
visiter  avant  peu,  en  possèdent  déià  des 
massifs  ravissants,  et  l'œil  étonné  de  l'ama- 
teur se  demande,  à  chaque  rencontre  de  cet 
arbuste,  ce  que  c'est  qu'un  aussi  gracieux 
végétal  !  Notre  but,  en  écrivant  ces  lignes, 
est  d'attirer  l'attention  publique  de  toutes 
nos  forces  sur  une  plante  précieuse  pour 
l'ornementation,  qui  n'est  pas  toute  nou- 
velle, mais  que  nous  ne  voyons  pas  assez 
répandue  dans  les  jardins. 

Bien  que  né  évidemment  d'une  maladie, 
comme  tous  les  végétaux  panachés  (par  l'ab- 
sence de  chorophylle),  le  Negundo  panaché 
est  néanmoins  très-vigoureux  et  surtout  très- 
constant  dans  sa  panachure;  greffé  de  pied 
en  écusson  sur  le  Negundo  ordinaire,  il 
pousse  vigoureusement  et  n'en  est  que  plus 
attrayant. 

On  ne  saurait  trop  recommander  cette 
aimable  conquête  de  nos  jardins,  sur  les 
jardins  brûlants....  et  brûlés  du  Languedoc. 

Ed.  ÂiiDRi. 


LE  SAPIN  DE  DOUGLAS. 

Dans  le  numéro  12  de  la  Revue  (16  juin  j  les  qualités  et  les  avantages  que  présente  le 
J?Sl),  notre  honorable  collègue,  M.  Nau-  1  bois  du  Sapin  de  Douglas  {Abies  Douglasii) 
^1  a  publié  une  note  très-instructive  sur  |  uour  la  mâture  de  nos  vaisseaux. 
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Depuis  Quelques  années  j'ai  remarqué  la 
vigueur  et  le  développement  qu'acquiert  cet 
arbre;  j'ai  vu  en  Normandie  des  sujets  qui 
poussaient  de  plus  d'un  mètre  chaque  année. 
La  rusticité  du  Sapin  de  Douglas  sous  notre 
climat  doit  lui  assi^er  une  place  toute 
spéciale  pour  le  reboisement  de  nos  forêts. 
Introduit  seulement  en  France  depuis  1842, 
M.  le  marquis  de  Yibraye  est  le  seul 
propriétaire  qui  ait  commencé  à  le  cultiver 
en  grand  sur  sa  terre  de  Chaverny,  où  déjà 
depuis  plusieurs  années  cet  arbre  jiroduit 
des  grames  fertiles,  dont  on  se  sert  pour  le 
multiplier.  M.  de  Yibraye,  en  a  planté,  sur 


des  landes  de  la  Sologne,  plusieurs  hectares 
qui  réussissent  parfaitement  bien.  J'ai  vu 
cette  année  dans  les  jardins  plusieurs  de  ces  ^ 
arbres  ayant  des  cônes,  et,  d'après  ce  que 
j'ai  observé,  ils  commenceraient  à  fructiÈer 
à  l'âge  de  quatorze  ou  quinze  ans. 

C'est  un  bon  exemple  qu'a  donné  M.  de 
Yibraye  en  expérimentant  cet  arbre  sur  une 
grande  surface,  où  l'on  peut  juger  et  obser- 
ver  le  développement  et  la  croissance  beau- 
coup mieux  qu'on  ne  le  ferait  sur  les  sujeti 
isoles  que  l'on  rencontre  dans  nos  jardins. 

PàpiN. 


LES  ÊCHINOCACTES. 


I 


Le  genre  Echinocactus  est  caractérisé  par 
une  tige  simple,  globuleuse  ou  ovoïde,  à 
tubercules  réunis  en  côtes  longitudinales 


séparées  par  des  sillons  droits  et  sur  les- 
quelles naissent  de  grandes  fleurs,  à  divi- 
sions nombreuses,  imbriquées,  soudées  a 


lUi^vX/ 


Fig.  «2.  —  Ecbiaocacluft  Otionis,  aux  deux  Ucrs  de  la  graudear  nalureUe. 


tube  au-dessus  de  l'ovaire  ;  le  style  est  fis- 
tuleux.  Le  fruit  est  une  baie  portant  les  ves- 
tiges écailleux  des  sépales. 

L'espèce  la  plus  remarquable  est  l'Échi- 
nocacte  d'Otto  (Echinocacttis  OUonis,  Leh- 
mann)  (fig.  62).  Sa  tige  globuleuse,  très- 

Srolifère,  présente  des  côtes  épaisses,  arron- 
ies,  portant,  au  centre  d'aréoles  enfoncées, 
des  touffes  d'épines  molles,  grêles,  d'un  brun 

Sourpré ,  entourées  d'un  duvet  peu  abon- 
ant.  Les  fleurs  sont  sessiles,  jaune  citron, 
à  étamines  pourpres,  et  forment  de  jolies 
rosaces;  elles  se  succèdent  pendant  tout  l'été 
et  durent  plusieurs  jours.  Le  fruit  est  une 


baie  globuleuse,  d'un  vert  brillant  ou  rou- 
geâtre,  renfermant  un  grand  nombre  de 
graines  noires. 

Bien  que  cette  Gactée  végète  mieux  en 
serre  chaude,  on  peut  néanmoins  se  con- 
tenter de  la  tenir  pendant  l'hiver  en  serre 
tempérée  et  la  mettre  en  plein  air  durant  la 
belle  saison.  Elle  exige  une  terre  substan- 
tielle mélangée  de  terre  de  bruyère.  On  la 
propage  facilement  par  ses  œilletons  ou  pro- 
pagules  qui  naissent  en  grand  nombre  surit 
tige  ou  autour  du  collet.  Les  arrosements, 
presque  nuls  en  hiver,  doivent  être  fréquents 
en  été,  surtout  aux  approches  de  la  floraison. 
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L'Echinocacte  à  œil  rouge  {Echinocactus 
rhodophthalmuSj  Bolanical  Magazine)  a  une 
tige  conique,  à  huit  ou  neuf  cotes  tubercu- 
leuses, fortement  saillantes,  munies  de  fais- 
ceaux d'épines  droites;  des  fleurs  larges  de 
0™.08à  0".10,  évasées,  à  pétales  nombreux, 

Ktulés,  roses,  marqués  de  taches  plus 
cées. 

L'Echinocacte  à  œil  vert  (Echinocactus 
cMcroplithalmus,  Botanical  Magazine)  pré- 
sente une  tige  petite,  arrondie,  à  dix  côtes 
vertes,  tuberculeuses,  saillantes,  hérissées 


de  faisceaux  d'épines  rouges  à  la  base;  des 
fleurs  larges  de  0"\08,  rose  pâle  à  la  base, 
pourpres  au  sommet,  réunies  en  rosace. 

Nous  citerons  encore  l'Échinocacte  porte- 
cornes  {Echinocactus  comigerus,  De  Gan- 
dolle},  remarquable  par  la  forme  de  ses 
épines,  et  TEcninocacte  de  Buck  {Echino^ 
cactus  Buckii,  Klein),  décrit  dans  la  Revue 
horticole,  1860,  p.  500.  Toutes  ces  espèces 
se  cultivent  comme  la  première. 


A.  DUPDIS. 


SUR  DEUX  NOUVELLES  VARIÉTÉS  DE  PÊCHES. 


Malgré  la  quantité  innombrable  d'êtres 
|ai  vivent  h  la  surface  du  sol  ou  dans  son 
gein,  il  n'en  est  pas,  il  np  peut  même  y  en 
avoir  deux  d'absolument  semblables.  Mais 
b  différences  qui  séparent  ces  êtres  sont 

farfois  tellement  faibles  que  c'est  à  peine  si 
on  peut  les  saisir:  de  là  le  motif  qui  fait 
ijQ'on les  considère  comme  identiques.  Scien- 
tifiquement, on  a  raison  ;  mais  il  peut  en  être 
tout  autrement  au  point  de  vue  spéculatif, 
car  dans  cette  circonstance  une  légère  diff'é- 
lence,  en  apparence,  peut  avoir  une  grande 
mportance.  C'est  surtout  lorsqu'il  s'agit  des 
légétaux  et  en  ce  qui  concerne  leurs  fruits 
pe  ce  fait  devient  sensible.  En  effet,  beau- 
(onp  de  fruits,  bien  qu'ayant  un  aspect  pres- 
[ue  semblable  à  d'autres,  en  diffèrent  no- 
ablement  par  leurs  qualités.'  Les  deux 
Uriétés  de  Pêches  que  nous  allons  décrire, 
It  dont  la  première  est  représentée  par  la 
lanche  coloriée  ci-contre,  sont  dans  ce  cas  : 
Hès-voisines  d'autres  par  leurs  caractères 
«teneurs,  elles  s'en  distinguent  par  des 
propriétés  qui  leur  sont  particulières.  Ces 
«eux  Pêches,  obtenues  par  M.  Barthère, 
brticulleur  à  Toulouse,  sont  :  Belle  de  Tou- 
\mt  et  Clémence  Isaure. 

Pêche  Belle  de  Toulouse. 

Arbre  vigoureux.  Feuilles  glanduleuses 
«onvent  un  peu  concaves,  ordinairement 
bullées  près  cle  la  nervure  médiane,  longue- 
Caement  et  assez  largement  elliptiques,  fine- 
ment et  régulièrement  dentées,  à  dents 
arrondies.  Glandes  réniformes  souvent  assez 
Yolnmineuses,  placées  sur  le  pétiole,  plus  ra- 
rement à  la  base  du  limbe.  Pétiole  largement 
mais  peu  profondément  canaliculé.  Fleurs 
«ssez  grandes  d'un  rose  plus  ou  moins  vif. 
fruit  très-gros,  snbsphérique,  plus  rarement 
mi  peu  plus  haut  que  large,  légèrement 
bosselé,  parcouru  d  un  sillon  peu  profond 
placé  dans  une  large  dépression.  Peau  du- 
veteuse, blanc  jaunâtre  se  colorant  parfois 
«n  rouge  très-foncé  ou  violacé  sur  les  parties 
exposées  au  soleil,  couleur  qui,  dans  la  cavité 
péilonculaire  qu'elle  couvre  souvent  entière- 
ment, est  presque  lie  de  vin.  Chair  non 


adhérente,  blanche  ou  blanc  jaunâtre , 
rouge  violacé  près  du  noyau.  Eau  assez 
abondante,  sucrée,  agréablement  parfumée. 
Noyau  roux  très-foncé,  presque  brunâtre, 
oblong,  très-convexe  vers  le  sommet,  aminci 
vers  la  base,  qui  est  largement  tronquée, 
brusquement  arrondi  et  terminé  au  sommet 
par  un  mucronule  très-court,  assez  çros;  à 
surface  très-grossièrement  ou  profondément 
rustiquée,  sillonnée  dans  toutes  ses  parties. 
Carène  dorsale  convexe,  grosse,  parcourue 
d'un  large  sillon  qui  fait  souvent  irruption 
sur  les  bords  épais  et  çk  et  là  gibbeux. 
Carène  ventrale  presque  droite,  élargie 
vers  le  milieu,  très-comprimée,  saillante 
et  subaigûe  vers  la  base  du.  noyau,  par- 
courue dans  ses  deux  tiers  inférieurs  par  des 
sillons  assez  larges. 

Voici  ce  que  dit  de  cette  variété  M.  Lau- 
ioulel,  arboriculteur  distingué  qui,  habitant 
le  pays  même  où  elle  s'est  montrée,  a  pu  en 
apprécier  les  qualités  :«....  L'arbre  résiste 
plus  que  tout  autre  aux  intempéries,  à  la 
cloque  et  aux  insectes.  Il  supporte  sans  trop 
de  fatigue  les  pincements  courts  et  réitérés 
et  se  prête  bien  à  la  culture  en  plein  vçnt, 
sans  le  secours  d'aucun  abri.Les  yeux  dou- 
bles et  triples,  très-rapprochés  entre  eux, 
accusent  une  fertilité  peu  commune.  La 
fleur  noue  bien.  La  peau,  assez  mince,  s'en- 
lève aisément;  elle  est  blanche  et  frappée 
d'un  beau  rouge  du  côté  du  soleil.  La  chair 
se  détache  bien  du  noyau  ;  elle  est  fondante, 
pleine  d'un  jus  parfumé  dans  les  fruits  que 
le  soleil  a  rougis....  » 

Pêche  Clémenee  I«aare. 

Arbre  vigoureux.  Feuilles  glanduleuses, 
planes,  plus  rarement  canaliculées,  très-fine- 
ment mais  visiblement  dentées- serrées. 
Glandes  réniformes,  grosses,  en  nombre  va- 
riable, souvent  placées  sur  le  limbe,  mais 
alors  très -petites.  Pcfto/e  parcouru  par  un 
sillon  étroit  qui,  ordinairement,  en  se  pro- 
longeant, forme  sur  toute  la  partie  moyenne 
du  limbe  un  petit  sillon  régulier,  bien 
visible.  Fleurs  grandes,  d'un  rose  pâle. 
Fruit  snbsphérique  parcouru   d'un  sillon 
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assez  profond,  largement  évasé,  à  surface 
légèrement  bosselée.  Cavité  pédonculaire 
étroite.  Ombilic  presque  nul  placé  au  centre 
du  sillon.  Peau  duveteuse,  d'un  très-beau 
jaune  orangé  foncé,  fortement  marquée  de 
rouge  vermillon  sur  les  parties  exposées  au 
soleil.  Chair  fondante  non  adhérente,  de 
couleur  jaune  abricot,  vergetée  de  rouge 
violet  près  du  noyau.  Eau  très-abondante, 
sucrée,  parfumée,  ayant  une  saveur  parti- 
culière assez  analogue  à  celle  du  Brugnon  et 
de  TAbricot.  Noyau  très -roux,  tomenteux, 
régulièrement  ovale,  très- convexe,  à  surface 
profondément  rustiquée  plutôt  comme  per- 
forée que  sillonnée,  tronqué,  arrondi  à  la 
base,  très-brusquement  terminé  au  sommet 

Î)ar  un  mucronule  court.  Carènes  peu  sail- 
antes,  la  dorsale  parcourue  d'un  sillon  peu 
profond,  la  ventrale  large,  très-déprimée, 
peu  saillante ,  accompagnée  de  chaque  côté 
d'un  sillon  très-large. 

Voici  encore  ce  que  dit,  de  cette  variété, 
M.  Laujoulet  : 

«  L'arbre  né  d'un  semis  de  hasard,  au 
pied  d  un  mur  mal  éclairé,  a  porté  rapide- 
ment sa  tête  à  4  mètres  environ  de  hauteur, 
Sressé  d'aller  chercher  Fair  et  le  soleil.... 
'ai  suivi  cet  arbre  dès  sa  naissance.  Je  le 


I  suis  encore  chaque  jour.  Je  puis  donc  coi- 
stater  l'authenticité  de  son  origine.  Les 
greffe»  que  j'en  ai  faites  sont  vigourenses, 
rustiques,  peu  sujettes  à  la  cloque,  et  par 
leur  vigueur  même,  semblent  se  préserver 
de  l'attaque  du  puceron  ;  elles  prospèrent  en 
plein  vent  et  sans  aucun  abri.  La  fleur  ré- 
siste aux  intempéries....  Les  premiers  fruits 
que  j'ai  recueillis  en  1859,  et  que  j'ai  fait 
déguster  par  les  membres  du  Congrès  po- 
mologique,  ont  mûri  en  septembre.  Ils  ont 

■  atteint,  sur  mes  arbres  en  plein  vent,  jusqu'à 
0™.27  et  0".28  de  circonférence.  Probable- 
ment ils  viendraient  encore  plus  gros,  si  les 
arbres  étaient  cultivés  en  espalier.  La  peau, 
assez  mince,  se  détache  aisément  de  la 
chair,  elle  est  jaune  pâle  du  côté  de  rombre, 
rouge  vif  du  côté  du  soleil.  La  chair,  qui  : 
n'adhère  pas  au  noyau  est  jaune,  fondante,  ; 
juteuse  et  parfumée....  » 

Ces  deux  variétés,  très-méritantes,  nennenl 
encore  enrichir  nos  collections  d'arbres  frui- 
tiers déjà  très-riches,  surtout  en  Pêches; 
elles  sont,  à  plusieurs  égards,  dignes  de 
faire  partie  d'une  collection  de  choix.  Leurs 
fruits,  sous  le  climat  de  Paris,  mûrissent  en 
octobre. 

Cabriêre. 


SUR  QUELQUES  PLANTES  ORNEMENTALES  DE  UOUEST  DE  LA  FRAKCE' 


OiiAgrmrléeii. 

Epilobium  angustifolium.  —  Épilobe  à 
feuilles  élroites.  On  le  trouve  quelquefois 
sous  le  nom  de  spicatum,  ce  qui  veut  dire  à 
fleurs  en  épis.  Plante  vivace  à  tige  rougeâtre 
de  1".10  à  1™.40;  feuilles  éparses,  lan- 
céolées, veinées.  Bel  épi  de  fleurs  grandes, 
rouge  violacé;  chaque  fleur  est  supportée 
par  un  pédoncule  ayant  à  la  base  une  brac- 
tée étroite;  elle  est  composée  d'un  calice 
caduc  à  quatre  lobes,  de  quatre  pétales,  de 
huit  étamines  insérées  avec  la  corolle  à  la 
gorge  du  calice.  La  graine,  munie  d'aigret- 
tes, est  renfermée  dans  une  capsule  linéaire 
à  quatre  loges  polyspermes.  Floraison  de 
juillet  en  août. 

Cette  intéressante  Onagrariée,  d'un  bel 
effet  ornemental,  peut  être  cultivée  dans  les 
jardins  en  terre  légère  et  substantielle  ;  elle 
doit  être  transplantée  à  Tautomne  ou  semée 
^au  printemps  sur  ime  plate-bande  bien  ter- 
reautée,  puis  repiquée  dans  les  plates- 
bandes  ou  sur  le  Dord  des  massifs  ;  dans  ce 
cas,  elle  ne  fleurit  que  la  seconde  année. 

V Epilobium  angustifolium  n'est  pas 
très-commun  dans  nos  contrées;  on  le 
trouve  cependant  dans  la  Vendée,  forêt 
d'Aizenay;  dans  la  Loire-Inférieure,  Cha" 

4.  Voir  la  Revue  horticole  un  46  mai,  p.  484;  du 
4"  jain,  p.  21»;  du  4  6  juin,  p.  236,  eldu  4»  juillet, 
p.  256. 


teaubriant,  les  Dervalières,  la  forêt  d\im- 
nis;  dans  le  Morbihan,  Pont-Sal,  près.4u- 
ray;  dans  le  Finistère,  forêt  de  Laz,  et 
dans  plusieurs  lieux  du  département  d'IIle- 
et-Vilaine. 

Epjlobium  hirsutum.  —  Épilobe  à 
feuilles  velues,  vivace.  Racines  stolonifères; 
tiges  de  l™.50,très-rameuse5J,  poilues;  feuil- 
les lancéolées,  oblongues,  irrégulièremeni 
dentées,  demi-embrassantes  et  velues.  Fleurs 
grandes  k  quatre  pétales  échancrés,  d'un 
rose  pâle.  L  Épilobe  à  feuilles  velues  fleurit 
au  bord  des  eaux,  de  juillet  en  août.  Sa  cul- 
ture est  facile  en  terre  fraîche  légère,  non 
loin  des  pièces  d'eau,  sur  les  pelouses  hu- 
mides, au  pied  des  rocailles  omtra^ées,  lors- 
qu'elles accompagnent  un  aquanum.  On 
peut  le  transplanter  à  l'automne  ou  au  prin- 
temps. Charente-Inférieure,  la  Saussayf, 
Mortagne.  Deux-Sèvres,  Mazières,  Mort, 
Chizé,  bords  de  la  Sèvre.  Vendée,  côtes  ma- 
ritimes. Loire-Inférieure,  Cliateaubriani,  les 
Cléons,  forêt  de  Touvais,  Machecoul,Frenayi 
Saint-Herbion,  Guèrande,  Morbihan,  Hen- 
nebo^it,  Ploermel.  Finistère,  PUmeur,  Pen- 
march.  Nord,  Yal  André,  Pléuenon.  Dle-ct- 
Vilaine,  Rennes^  la  Chaussairie. 

Œnothera  suaveolens.  —  Œnothèn 
odorant.  Plante  bisannuelle  haute  de  1  mè- 
tre, rameuse,  rude,  un  peu  poilue,  feuilles 
ovales  lancéoléesj  dentelées  et  velues  ;flears 


SUR  QUELQUES  PLANTES  ORNEMENTALES  DE  L'OUEST  DE  LA  FRANCE. 


273 


grandes,  disposées  en  ëpi,  composées  d'un 
calice  à  quatre  lobes  et  de  quatre  pétales 
échancrés;  très-odorantes,  s  ouvrant  yers  le 
soir,  de  juin  en  juillet.  Cette  plante  habite 
les  lieux  sablonneux.  Elle  se  cultive  en  terre 
sèche  légère  et  produit  un  bel  effet  dans  les 


plates-bandes  ou  dans  les  massifs;  il  faut  re- 
cueillir la  graine  et  semer  au  printemps.  On 
trouve  VŒnoîhera  suaveolens  dans  la  Ven- 
dée, k  Saint-Hilaire  de  Riez;  dans  la  Loire- 
Inférieure,  entre  Nantes  et  Angers. 

F.  BONCENNE. 


DE  L'EAU  EN  HORTICULTURE'. 


Nous  arrivoDS  aujourd'hui  h  l'étude  des 
pompes  a  man^^f^^ej  et  si  Ton  songe  aux  éiior- 
ïïiÊs quantités  d*eau  qu*exige  la  culture  nia* 
nWre,  on  sera  proinptemeut  convaincu 
qne  leur  emploi  est  souvent  iodisp ensable, 
Étiûéme  économique. 

Fidèle  à  ses  principes,  la  maison  Warner 
it  lils  a  étudie  cette  question  d'une  ma- 
nim  tûate  spéciale ^  et  s'est  efforcée  de  \my- 
diiredes  modèles  assez  variés  pour  qifiU 
passent  répondre  aux  exigences  les  phi  s  ini- 
naÛÊDses  du  maraîcher  ou  de  Tamatetir, 

U  fif^ure  63  représente  une  pompe  h  ma- 
^^t  fixe. 

En  principe,djsonsde  suite  qne,  quelle  que 
»itlâ  profondeur  du  puits,  il  faut  l'taljlir.  h 
iabuieur  de  5  à  7  mètres  au-dessusdu  niveau 
^  l'eau,  un  cadre  en  charpente  fortement 
scellé  dans  la  maçonnerie^  et  sur  lequel  on 
installe  une  pompe  aspirante  et  foulante^ 
c'esî-Wire  un  ou  plusieurs  corps  de  pompe 
(%.  64  et  65)j  accompagné^  d'un  réservoir 
«lair,  sur  lequel  vient  s'installer  le  tu  van  de 
refonlement,  auquel  on  peut  donner  une  lon- 
^eurilhmitée^  en  rélléchissant  toutefois  qne 
la  force  nécessaire  poîir  mettre  la  pompe  en 
niouvement,  sera  en  raison  directe  de  la  pro- 
lûttdear  et  partant  du  poids  de  la  colonne 
û  eau  à  élever-  Je  crois  que  dans  la  pratique  ^ 
tl  y  a  intérêt  à  ne  pas  monter  de  pompes  exi- 
geanl  une  force  supérieure  à  celle  d*un  che- 
^3l  ;il  suffira  donc  de  n'employer  qu'un  corps 
^  pompe  à  une  ^ande  profondeur,  et  d'en 

*.  Voir 


^•'jûmfi^p.  si7 


ki  riDm^ro$    du   lejjuîii,  p,    231,   cl  du 


Fig.  63.  ^  Pompe  à  manège  fixe  de  Waroer  et  fil«. 
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porter  le  nombre  jusqu'à  trois,  lorsque  l'eau         Voici  du  reste  quelques  données  prati- 
sera  beaucoup  plus  près  du  sol.  ques  qui  pourront  être  d'une  certaine  uti- 


Fig.  66.  —  Coussinet  pour  art)re 
découche. 


Fig.  64.  —  Pompe  à  deux  corp», 
aspirante  ei  roulante. 


Fig.  65.  —  Pompe  à  trois  corps,  pig.  67.  —  Guide  de  la  tringle  da  pisloa  ] 

aspirante  et  foulante.  dans  une  pompe  à  un  seul  corps. 


Fig.  68.  —  Guide  des  tringles  de  piston,  dans  une  pompe  à  deux  corps.       Fig.  69.  —  Brides  pour  raccords  de  tajaiu. 


'i1  "'"■■■•.'^■•Vy^ï' 

Fig.  70.  —  Pompe  à  manège  à  bras. 

lité,  bien  que  ce  ne  soient  que  des  approxi-  1      En  employant  un  corps  de  pompe  uniqn»^ 
mations.  *  |  ayant  0~.10aO~.lI  de  diamètre,  et  don- 


ppr- 
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nast  aa  piston  C^.OS  de  course,  la  quantité 
d'eau  élevée  sera  de  1  litre  et  demi  par 
coup,  soit  75  litres  par  minute,  en  comptant 
Due  moyenne  de  cinauante  coups  par  mi* 
nute,  soit  4500  litres  a  Theure. 

Les  pompes  employées 
par  nos  maraîchers  aux 
enTirons  de  Paris,  sont  à 
trois  corps  et  mues  par 
un  seul  cheval  ;  elles  élè- 
vent, d'une  hauteur  mi- 
nime,il  est  vrai, de  10,000 
kl2,000  litres  à  l'heure. 

Ainsi  qu'on  le  voit 
j^.  63)  le  manège  se  com- 
pose d'un  bâtis  en  fonte 
solidement  boulonné  sur 
nn  cadre  en  charpente  fixé 
dans  le  sol.  Le  cneval  at- 
telé au  bras  du  manège 
dmne  le  mouvement  à  une 
grande  roue  dentée  hori- 
zontal^  qui  engrène  avec 
un  pi^on  vertical,  cîm- 
muniouantà  son  tour  avec 
Qne,aeux,  ou  trois  bielles 
réunies  sur  le  même  ar- 
i)re,  suivant  le  nombre  des 
coips  de  pompe. 

Le  manège  peut  être 
facultativement  plus  ou 
moins  éloigné  de  l'orifice 
du  puits;  il  suffît  d*al lon- 
ger l'arbre  de  couche  du 
pignon,  et  de  le  faire  re- 
poser sur  des  coussinets 
dont  l'un  est  représenté 
parla  figure  66. 

On  comprend  aisément 
comment  les  bielles  com- 
muniquent le  mouvement 
lu  piston  ;  seulement  com- 
me les  tiges  seraient  expo- 
sées à  se  tordre,  surtout  à 
une  grande  profondeur,  il 
est  indispensable  de  les 
soutenir  en  les  faisant  pas- 
ser entre  des  cylindres 
tournant  sur  eux-mêmes 
afin  de  diminuer  le  frot- 
tement. La  figure  67  re- 
présente le  guide  de  la 
tringle  du  piston  dans  une 
pompe  à  un  seul  corps. 
Le  guide  des  tringles, 
dans  une  pompe  à  deux 
corp,  est  représenté  par 
la  figure  68  ;  entre  les  trin- 
gles on  remarque  le  tuyau 
de  refoulement,  qui  se 
trouve  également  soutenu  par  la  même  pièce 
-  de  charpente. 

A  de  grandes  profondeurs,  il  est  utile  de 

pouvoir  démonter  les  tuyaux  d'aspiration  et 


de  refoulement  par  des  bouts  faciles  à  visiter 
et  à  nettoyer.  Dans  les  tuvaux  en  fonte  de 
fer,  les  brides  font  pariie  de  l'extrémité  des 
tuyaux,  qu'il  suffit  de  boulonner  Tun  sur 
l'autre.  Pour  les  tuyaux  en  cuivre  ou  en 


plomb,  il  faut  battre  des  collets,  c'est-à-dire, 
produire  au  marteau  un  rebord  circulaire  à 
chaque  extrémité,  afin  de  réunir  ces  rebords 
ou  collets,  à  l'aide  d'une  rondelle  de  cuir. 
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et  deux  pièces  de  fonle  ou  de  fer,  appelées 
brides  (tig.  69),  et  solidement  boulonnées 
Tune  sur  l'autre. 

Dans  les  tuyaux  en  cuivre  dont  Tépaisseur 
ne  permettrait  pas  le  rabatage  d'un  collet 
au  marteau,  on  brasc  une  rondelle  détachée 
qui  remplit  le  même  but. 

Quant  à  la  pompe  elle-mênie,  il  est  de 
beaucoup  préférable  que  les  corps  de  pompe, 
les  soupapes,  les  parties  métalliques  aes 
pistons,  soient  en  laiton.  Le  prix  élevé  du 
cuivre  rend  ces  pompes  coûteuses,  mais 
elles  sont  bien  supérieures,  comme  douceur 
et  comme  durée,  aux  pompes  en  fonte  alé- 
sée, que  la  rouille  dévore,  et  dans  lesquelles 
les  réparations  sont  longues  et  difficiles. 

On  a  tourné  la  difficulté  en  appliquant  à 
l'intérieur  d'un  cylindre  de  fonte  une  enve- 
loppe en  laiton,  qui  peut  faire  un  bon  ser- 
vice de  plusieurs  années. 

Il  est  bon  que  l'extrémité  du  tuyau  d'as- 
piration soit  munie  d'une  crépine  oti  pomme 
percée  de  trous,  qui  empêche  les  corps 
étrangers  de  s'introduire  dans  l'intérieur  de 
la  pompe,  et  de  gêner  ou  même  arrêter  le 
mouvement  des  soupapes.  Or,  l'on  com- 
prend que  s'il  faut  descendre  à  200  ou 
250  pieds  pour  démonter  une  pompe,  c'est 
une  opération  longue,  toujours  onéreuse,  et 
d'autant  plus  désagréable  que  le  jardin  ou 
l'exploitation  peuvent  être  privés  d'eau  pen- 
dant un  plus  ou  moins  long  espace  de  temps. 

Afin  de  maintenir  pleine  la  colonne  d'as- 
piration, on  place  à  la  partie  inférieure  un 
clapet  de  retenue  qui  empêche  le  tuyau  de 
se  vider.  Cette  précaution  est  indispensable 
pour  toute  pompe  à  bras  ou  à  manège  qui 
doit  aspirer  à  plus  de  5  mètres. 

Le  manège  à  bras  de  la  pompe  i^présen- 
tée  par  la  figure  70  offre  une  idée  tout  à  fait 
originale,  qui  consiste  à  substituer  au  bras 
d'attelle  une  série  de  leviers  sur  lesquels 
s'exerce  l'effort  d'hommes  ou  d'enfants. 

Dans  la  plupart  des  cas,  la  substitu- 
tion de  l'homme  au  cheval  serait  loin  d'être 
économiqiie,  mais*  dans  certaines  circon- 
stances, dans  une  ferme-école,  un  péniten- 
cier, une  caserne,  un  hospice,  dans  toute 


grande  agglomération  d'hommes  ou  d'en- 
fants, on  peut  tirer  parti  de  cette  idée. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  précédem- 
ment des  pompes  s'applique  à  cette  dernière, 
dont  le  manège  seul  est  modifié. 

La  pompe  à  manège  locomobile  de 
MM.  Warner  et  fils,  dont  nous  ne  coe- 
naissons    point  de    similaire  en  France, 

f)eut  rendre  en  horticulture  et  même  dans 
a  grande  culture  de  réels  senices.  La 
gravure  ci-jointe  (fig.  71)  est  tellement 
claire,  que  les  explications  sont  presque 
inutiles.  Le  manège,  analogue  à  celui  de  la 
pompe  précédente,  est  monté  sur  un  cadre 
mobile  que  supportent  trois  roues  en  fonte. 
Sur  ce  même  bâti  repose  une  pompe  k  double 
effet,  à  pistons  pleins  et  refoulant  le  liquide 
dans  une  pièce  en  fonte,  sur  laquelle  se  rac- 
cordent des  tuyaux  de  toile,  de  cuir  ou  de  tôle. 
On  remarquera  également  qu'en  allon- 
geant l'arbre  du  pignon  du  manège  et  le  ter- 
minant par  une  genouillère,  on  pourrait  se 
servir  du  manège  pour  tout  autre  usage,  par 
exemple  pour  faire  fonctionner  un  hache- 
paille,  un  concasseur,  un  coupe-racines,  ou 
même  un  petit  moulin  à  farine. 

En  réponse  à  diverses  questions  qui  m'ont 
été  adressées,  je  donne  un  tableau  compara- 
tif des  prix  de  détail  des  tuyaux  les  plus  em- 
ployés. 

Prix  du  mètre  de  longueur. 

DIAMÈTRE  mTéBlErR. 
0-.027  0-.034  0".04l  0'».04» 

Tuyaux  en  toile.  .  .  .  1.10  1.25  1.45  l.TO 
Tuyaux  en  cuir  cousu. .  4.50  S-ôO  7.00  S.OO 
Tuyaux  en  cuir  cloué. .  6.00  7 .50  9.00  10.25 
Tuyaux  en  cuir  à  double 

enveloppe,  avec  spirale 

à  Tinténeur  en  fil  de  fer 

galvanisé 9.50  12.00  14.00  17.00 

DIAMÈTRE  mTÉRIECR. 
0".055  0».062  0».069  0".07« 

Tuyaux  en  toile.   ...     1.90    2.25    2.40   2.60 
Tuyaux  en  cuir  cousu. .     9.50  1 1 .00  12.00  13.50 
Tuyaux  en  cuir  cloué..  11.25  12.50  14.00  15.25 
Tuyau  en  cuir  à  double 
enveloppe ,  avec  spirale 
à  l'intérieur  en  fil  de 

fer  galvanisé 19.00  21.00  23.00  26.00 

H.  E.  Rbnb, 
Ingénieur  agricole. 
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Le  lundi  13  mai  1861,  dans  la  salle  du  con- 
seil général,  local  ordinaire  de  ses  séances,  et 
sous  la  présidence  de  M.  Doûmet,  député, 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  la  So- 
ciété d'horticulture  et  de  botanique  de  l'Hé- 
rault inaugurait  sa  première  exposition.  Une 
pluie  exceptionnelle  dans  nos  contrées,  et  qui 
avait  même  retardé  d'un  jour  l'ouverture  de 
cette  fête  horticole,  n'avait  pu  cependant  ef- 
frayer plusieurs  dames,  que  le  président  crut 
devoir  remercier  de  leur  gracieux  concours, 
au  nom  de  la  Société,  dont  une  grande  partie 
des  membres  assistait  à  la  séance.  Après  quel- 


oues  paroles  du  président  et  la  remise  aux 
dames  patronesses  du  bouquet  et  des  insignes 
auxquels  ce  titre  leur  donne  droit,  elles  ont 
été  invitées  à  procéder  les  premières  à  la  vi- 
site des  plantes  exposées  dans  le  jardin  de  la 
Eréfecture,  que  M.  le  préfet  avait  mis  avec  une 
ienveillance  extrême  à  la  disposition  de  la 
Société. 

Ombragée  par  de  mnds  platanes  dont  la  cime 
élevée  et  touffue  mrme  un  magnifique  dôme 
de  verdure;  abritée  contre  les  vents  par  l'hôtel 
de  la  préfecture  d'un  côté,  et  des  trois  autres 
par  des  maisons  élevées;  encadrée  presque  en- 


EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE  DE  L'HÉRAULT. 


277 


tièrement  de  massifs  de  yerdure  et  animée  par 
le  j€t  d'eau  limoide  qui  s'élève  du  bassin  placé 
aa  centre,  la  pelouse  de  ce  jardin  semble  des- 
tinée naturellement  à  donner  asile  aux  char- 
mants produits  de  l'horticulture.  De  larges  et 
sinueuses  allées  sablées  permettaient  d'exa- 
miner en  détail  les  nombreuses  corbeilles  de 
plantes  et  de  fleurs,  dont  l'éclat  naturel  était 
I  encore  rehaussé  par  le  vert  tendre  du  gazon, 
:    et  par  le  contraste  de  plusieurs  statues  dont  le 

S'     résident  de  la  Société  avait  momentanément 
épouillé  son  jardin  pour  en  orner  l'exposition, 
à  laquelle  il  ne  manquait  même  pas  un  léger 
mouvement  de  terrain  pour  augmenter  la  per- 
^ctive. 
Pourquoi  faut- il  qu'en  ce  monde  rien  ne 
soit  parfait?  Pourquoi  chaque  chose  a-t-elle 
lonjours  son  bon  et  son  mauvais  côté?  Quand 
les  plantes  sont  exposées  dans  des  salles,  sous 
me  tente  et  même  sous  cette  belle  nef  de  fer 
et  de  cristal  qui  abrite  les  grandes  expositions 
de  Paris,  leurs  corolles  se  décolorent,  leurs 
pauvres  tiges  s'allongent  rapidement  et  mai- 
grissent, elles  s'étiolent....  Ce  qui  leur  man- 
fie.  c'est  un  air  pur  et  constamment  renou- 
velé, c'est  la  vraie  lumière  du  jour,  c'est  la 
fraîche  rosée  de  la  nuit^  c'est,  enfin,  l'impo- 
sante voûte  céleste  que  nen  ne  remplace  pour 
tout  être  qui  vit  dans  ce  monde.  Notre  exposi- 
tion était  certainement  à  l'abri  de  tous  ces  re- 
proches ;  les  plantes  y  étaient  en  liberté,  s'il 
est  permis  d'employer  ce  mot  en  parlant  de 
.  végétaux  cultivés;  elles  jouissaient  de  tout  ce 
I  qu'elles  aiment,  que  dis-je  !  trop  de  tout  ce 
'  Qu'elles  aiment,  car  elles  adorent  la  pluie,  et 
I  a  nous  avions  pu  nous  en  garantir,  notre  ou- 
*•  Terture  n'eût  pas  été  retardée,  nos  allées  n'eus- 
sent pas  été  détrempées,  nos  lots  n'eussent  pas 
été  déflorés,  enfin,  puisqu'il  faut  le  dire  et^ue 
\  'ix^ni  doit  trouver  sa  place  partout  et  pour 
''  ont,  nos  recettes  eussent  été  plus  rondes  et 
\  nos  frais  moins  considérables.  Est-ce  à  dire 
'  pour  cela  que  la  Société  doive  renoncera  ce 
g^cieux  local?  Non,  mille  fois  noni  car,  mal- 
;  gré  cet  inconvénient  exceptionnel,  elle  doit  se 
rappeler  que  l'emplacement  est  unique  ;  que 
Hen  des  Sociétés  de  province  le  lui  envieraient; 
et  que,  sous  un  ciel  comme  celui  de  Montpel- 
Ëer,  où  malheureusement  la  pluie  est  presque 
on  accident,  elle  doit  user  du  jardin  de  la 
préfecture  tant  que  l'administration  lu>  fera  la 
faveur  de  le  permettre. 

Bien  que  les  effets  du  mauvais  temps  eus- 
sent beaucoup  nui  à  l'éclat  de  la  plupart  des 
lots,  l'ensemble  et  l'harmonie  de  l'exposition 
D'en  subsistaient  pas  moins,  et  l'un  des  buts 

ri  s'est  proposés  la  Société,  celui  de  stimuler 
goût  des  fleurs  dans  son  ressort  et  de  don- 
ner uu  exemple  de  leur  distribution  la  plus 
avantageuse  dans  les  jardins,  ce  but,  dis-je, 
était  déjà  atteint  par  la  disposition  élégante 
que  nous  tâcherons  d'esc[uisser  rapidement. 

Le  premier  objet  qui  captivât  les  regards 
en  entrant  dans  l'exposition  était  sans  contre- 
<iit  le  splendide  massif  de  Bougainvilka  fas- 
twm  du  jardin  des  plantes,  dont  les  tiges  lé- 
Jjères,  quoique  recouvertes  entièrement  de 
fleurs  mauves,  masquaient  le  fond  du  jardin, 
pas  assez  cependant  pour  oue  l'on  ne  pût  voir 
en  perspective  un  cordon  d^énormes  Camellias 
appartenant  à  Mme  la  vicomtesse  de  Lassalle, 
lequel  formait  le  fond  du  tableau.  Â  gauche, 


en  amphithéâtre  sur  l'escalier  de  l'hôtel  pré- 
fectoral, un  autre  lot  de  Camellias  à  M.  Hor- 
tolès,  également  très-forts  et  surtout  d'une 
luxuriante  végétation,  faisait  face  au  triple  et 
superbe  cordon  de  Rosiers  à  hautes  et  basses 
tiges  de  M.  Sahut,  formant  comme  une  cein- 
ture en  avant  d'un  massif  de  verdure.  A  droite 
et  à  gauche  des  Rosiers ,  se  trouvaient  la  col- 
lection nombreuse  d'échantillons  d'Orançers  de 
de  M.  Marqui,  et  un  lot  de  forts  Azalées  et 
Daphnés  appartenant  à  M.  Magnol,  mais  mal- 
heureusement défleuris.  En  face,  à  droite  des 
Camellias,  on  remarquait  le  lot  brillant  de  Pé- 
largoniums  à  grandes  fleurs  de  M.  Doûmet, 
placés  en  avant  de  deux  volières  rustiques 
sorties  des  ateliers  de  M.  Reynes,  et  à  gauche, 
un  double  cordon  de  Fraisiers  en  pots  exposés 
par  M.  Sahut,  lot  composé  de  100  variétés,  qui 
étalaient  sans  exception  leurs  fruits  monstrueux 
et  appétissants. 

La  pelouse  circonscrite  par  la  grande  allée 
circulaire,  que  bordaient  d'un  côté  les  lots  pré- 
cédents, était  divisée  en  trois  parties  inégales, 
par  deux  autres  allées  tracées  en  sens  opposé  ; 
sur  cette  pelouse,  vingt-quatre  corbeilles  of- 
fraient aux  regards  du  public  les  collections 
les  plus  diverses.  Chacun  a  pu  remarquer  dans 
le  premier  des  trois  compartiments  le  très- 
beau  lot  d'Azalées  de  l'Inde  de  M.  Hortolès, 
placé  adroite  en  entrant,  immédiatement  après 
un  lot  de  précieux  Conifères  appartenant  à 
M.  Sahut.  £n  pendant  de  ces  deux  massifs,  se 
trouvaient  des  Acacias  nouveaux,  obtenus  de 
graines  envoyées  directement  d'Australie  à 
M.  Planchon,  directeur  de  l'école  de  pharma- 
cie, et  les  Verveines  de  M.  Hortolès  ;  cette  pre- 
mière partie  donnait  encore  asile  à  un  lot  bien 
fleuri  de  Pélargoniums,  à  une  corbeille  de 
plantes  variées,  tous  deux  à  M.  Hortolès,  ainsi 
qu'au  superbe  lot  de  Bougainuillea  dont  nous 
avons  parlé  et  auquel  semblaient  faire  escorte 
à  droite  et  à  gauche  deux  autres  sujets  de 
cette  même  plante  dirigés  en  éventail  par 
MM.  Costecalde  frères. 

Les  deux  forts  Séquoia  de  M.  Sahut,  les 
lois  de  plantes  de  serre  chaude  et  de  serre 
tempérée  du  jardin  des  plantes ,  de  M.  Doû- 
met, de  MM.  Bousquet  et  Reynes,  80  variétés 
de  Bégonias  à  M.  Doûmet,  les  beaux  Pétunias 
de  M.  Pellet,  les  Cinéraires  de  M.  Hortolès,  les 
Lciaset  Cinéraires  de  M.  Doûmet,  les  Fuchsias 
de  MM.  Hortolès  et  Maf?tiol.  les  belles  Ver- 
veines de  M.  Bravy,  les  Zonales  et  les  plantes 
variées  de  MM.  Costecalde  frères  et  celles  de 
M.  Cavalier  jeune,  au  milieu  desquelles  bril- 
lait un  superbe  Cereus  spedosissimus  paré  de 
plus  de  30  magnifiques  fleurs  ouvertes,  éta- 
laient leurs  feuillages  tantôt  gracieux ,  tantôt 
sévères,  et  leurs  fleurs  éclatantes  ou  délicates 
sur  les  deux  autres  portions  de  la  pelouse. 
Enfin  des  Latania,  Ctcos,  Zatnia  et  un  autre 
beau  BougainvUlea  en  boule,  dus  à  M.  Martins, 
directeur  du  jardin  des  plantes,  et  irréçuliè- 
rement  placés  entre  les  corbeilles,  donnaient  à 
cet  Éden  improvisé  un  aspect  tropical,  auquel 
venait  ajouter  encore  une  illusion  notre  beau 
soleil  méridional,  dont  les  rayons,  tamisés  par 
le  feuillage  des  Platanes,  doraient  tour  à  tour 
chaque  corolle. 

En  sortant  par  l'extrémité  de  l'allée  cen- 
trale, le  public  était  attiré  à  droite  par  une 
salle  improvisée  dans  la  remise  à  arceaux  de 
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rhôtel.  Là,  sur  des  tablettes  faisant  tout  le 
tour  du  local,  à  côté  des  Ananas,  des  Pétunias 
hors  ligne,  des  Bégonias  de  M.  Bravy,  formant 
ensemble  un  des  plus  beaux  lots  exposés,  et 
des  Roses  coupées  de  M.  Roudier-Carron,  de 
Cavaillon ,  on  admirait  les  monstrueux  fruits 
d'orangerie  de  M.  Marqui,  d*llle  (Pyrénées- 
Orientales),  les  beaux  Citrons  de  M.  Falgas,  de 
Servian,  les  uns  et  les  autres  venus  en  plein 
air,  et  les  appétissants  fruits  conservés  de 
M.  Hortolès.  Puis,  en  se  dirigeant  en  face,  on 
entrait  dans  le  vestibule  à  colonnes  de  la  pré- 
fecture, transformé  pour  la  circonstance  en  an- 
nexe de  l'exposition.  C'est  là  que  Tindustrie, 
les  arts  et  la  botanique  pure  avaient  trouvé 
place ,  offrant  aux  regards,  à  côté  de  nom  « 
treuses  conceptions  de  Tesprit  humain,  des 
spécimens  de  la  nature  inculte.  C'est  là  aussi 
que  figuraient  les  bouquets  montés,  laissant 
malheureusement  à  désirer  sous  le  rapport  de 
l'arrangement  des  fleurs ,  et  enfin  cette  collec- 
tion étonnante  de  500  variétés  de  Roses  cou- 
pées, dont  plusieurs  gains  de  l'exposant  j 
M.  Guillot,  de  Montfavet  (près  Avignon),  qui 
s'est  empressé  de  dédier  les  deux  meilleurs, 
l'un  à  la  présidente  des  dames  patronnesses 
TMme  Palma  Piétri),  l'autre  au  président  de 
la  Société  (commandeur  Boûmetj.  La  foule 
allait  toujours  croissant  autour  de  ce  magnifi- 
que lot,  tant  il  est  vrai  que  la  Rose  est  encore 
la  souveraine  dans  l'empire  de  Flore. 

L'exposition  a  eu  trois  jours  payants,  pen- 
dant lesquels  la  musique  du  régiment  du  génie 
est  venue  tous  les  jours,  de  quatre  heures  et  de- 
mie à  six  heures,  lui  donner  un  attrait  de  plus  ; 
le  quatrième  jour  le  public  a  été  admis  gratis. 
Ce  môme  jour,  à  trois  heures  de  l'après-midi, 
dans  la  salle  des  concerts,  offerte  gracieuse- 
ment par  M.  le  maire  de  la  ville,  en  présence 
des  autorités,  des  dames  patronesses  et  de 
nombreux  invités,  a  eu  lieu  la  distribution  des 
prix.  Après  une  allocution  dans  laquelle  le 
président  a  rapidement  tracé  l'histoire  de  la 
Société  de  l'Hérault  et  évoqué  le  souvenir  des 
célébrités  botaniques  qui  ont  illustré  la  faculté 
de  Montpellier,  la  parole  a  été  donnée  au  rap- 
porteur du  jury.  Le  président,  qui  avait  su 
trouver  quelques  paroles  de  circonstance  en 
distribuant  chaque  récompense,  a  fait  suivre 
la  remise  à  M.  Hortolès  de  la  médaille  d'hon- 
neur de  l'Impératrice,  d'une  dernière  et  courte 


improvisation,  et  à  quatre  heures  et  demie  \i 
séance  était  levée  au  milieu  des  applaudisse- 
ments et  des  accords  de  la  musique  du  génie, 
mise  une  dernière  fois  à  la  disposition  de  la 
Société  par  M.  le  général  Gagnon. 

Ainsi  s'est  terminée  cette  soleDnité  horticole, 
qui  marquera  dignement  les  premiers  pas  de 
la  Société  d'horticulture  et  de  botam<)ue  de 
l'Hérault,  et  qui  ne  peut  manquer  de  sUmulcr 
encore  le  zèle  des  amateurs  et  des  horticulteurs 
de  nos  contrées. 

Liste  des  lécampenses  accordéet. 

ilédaine  d'or  de  S.  M.  VImpératrice,  —  M.  Hor- 
tolès,  horticulteur,  pour  l'ensemble  de  ses  lots. 

Médaille  d'or  des  dames  patronnesses.  —  M.  Bravy, 
amateur  ;  Broméliacées  et  autres  plantes  de  serre 
chaude. 

Médaille  d'or  de  la  Société.  —  M.  GuiUot,  horti- 
culteur,  à  Monfavet-lez-Avignons  ;  roses  coupée* 
et  semis. 

Médailles  d".  termctL  —  M.  Barrandon,  herbier 
du  déparlement  ;  —  M.  Marqui,  horticulteur  à  lUe 
(Pyrénées-Orient.),  frpits  d'orangerie; —M.  Bous- 
quet, amateur,  plantes  de  serre  chaude  et  tempé- 
rée: —  M.  Pellet,  amateur,  Pétunias  de  semis. 

Médailles  d^argent  de  1"  classe.  —  M.  Roui,  jar- 
dinier en  chef  du  jardin  des  plantes,  bonne  cul- 
ture; —  M.  Vidal,  fabricant  d'instruments  de  jir-. 
dinage;— M.  Falgas.  amateur,  Citrons  Tenus  ea 
pleine  terres  —  M.  Bravy,  amateur,  Verveines; 
—  M.  Roudier-Carron  ,  horticulteur  à  Aviguon, 
roses  coupées. 

Médailles  d'argent  de  V  classe.  —  Mme  Lous-K- 
guier,  amateur.  Ileurspeintes (aquarelle);— M. Bré- 
mond,  instituteur,  Traité  d'arboriculture;  — M. Di- 
rette,  coutelier,  coutellerie  de  jardin;  —M.  Ma- 
jçnol ,  amateur,  système  nouveau  de  tuteurs  pour 
Dahlias;  —  M.  Ch.  Gos,  horticulteur,  jardinière 
rustique;  —  M.  Reynes,  horticulteur,  volières  rus- 
tiques; —  M.  Hortolès,  horticulteur,  fruits  conser- 
vés j  Pommes,  Poires);  —  Mme  la  vicomtesse  de 
Lassalle,  forts  Camelltas;  —  M.  Cavalier  jeune, 
amateur,  Cereus  speciosissimus  remarquable;  - 
MM.  Costecalde  frères,  horticulteurs,  deuxBouyaw- 
villea. 

Médailles  de  bronse.  -  M.  Vidal,  fabricant  dm- 
struments,  deux  pompes  d'arrosage;  —  M.  Moor- 
gues,  fabricant  d'instruments,  instruments  de  Jl^ 
dinage;  —  M.  Arles,  lithographe,  étiquettes  liiho- 
grapliiées  sur  tôle  et  en  couleur;  —M.  Pellet, 
amateur,  porte-pensées;  —  M.  Cavalier  jeune,  parfu- 
meur, culture  industrielle  de  roses;  —  M.  Magnoi, 
amateur,  Camellia  de  semis,  forts  AfcMu;  — 
M.  Reynes,  horticulteur,  plantes  variées. 

N.  DOOMET. 


REVUE  DES  PLANTES  RARES  OU  NOUVELLES. 


Alofiasia  meUlUoa,  Schott.,  Bot.  Mag.y  t.  5190 
(1860).  —  lllustr.  hortic.,  VIII ,  pi.  283.  (Abacées.) 

n  n'est  pas  un  amateur  qui  ne  connaisse 
aujourd'hui  ces  admirables  Caladiurriy  qui 
depuis  deux  ou  trois  ans  sont  venus  de  TÂmé- 
rique  éqiiinoxiale  les  frapper  d'ëtonnement 
et  conquérir  leurs  suffrages  par  la  splen- 
deur décorative  de  leurs  feuilles,  aux  ma- 
cules transparentes  ou  opaques,  roses,  rouges 
ou  blanches,  ou  même  incolores  (comme  vi- 
trées). Avons-nous  besoin  de  citer  comme 
exemple  les  Caladium  Houlletii,  Brongniar- 
tiiy  argyrites,  Baraquinii,  etc.,  etc.  Eh  bien, 
encpre  quelque  temps,  ami  lecteur,  et  vous  , 


verrez  en  ce  genre  d'autres  merveilleuses 
choses  à'  opposer  à  celles-ci.  Nous  ne  pou- 
vons présentement  être  plus  explicite. 

La  plante  dont  il  est  question  appartient  à 
un  genre  tout  à  fait  voisin  du  Caladiwn,  dont 
elle  diffère  à  peine.  Elle  est  acaule,  et  ses  am- 
ples feuilles,  qui  mesurent  0."35  sur  C'.î^, 
et  même  0'".45  sur0™.32,  ne  ressemblent  en 
rien  par  leur  coloris  à  toutes  celles  des  Cala- 
dium connus  jusqu'ici.  Qu'on  s'imagine  le 
ton  chaud,  métallique,  miroitant  des  plus 
beaux  bronzes  florentins  de  la  bonne  épo^ 
les  imexixpalinés  *,  et  on  aura  une  juste  idée 
4 .  Voir  rexcellcDie  Ogure  de  V Illustration  horticole. 
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da  coloris  de  ces  feuilles.  Aussi,  placées 
parmi  les  espèces  de  Caladlum,  apportent- 
elles  le  plus  élégant,  le  plus  aimable  con- 
traste avec  le  fond  vert  de  celles-ci. 

On  en  doil  la  découverte  et  l'introduction 
au  voyageur  botaniste  (W.  Lobb?)  de 
MM.  Low,  horticulteurs  à  Clapton  (Angle- 
terre). Il  l'a  trouvée  dans  la  grande  île  de 
BoméOy  où,  coname  toutes  les  plantes  de 
la  même  catégorie,  elle  se  plaît  dans  des 
endroits  boisés  et  humides.  En  voici  une 
description  sommaire  :  d'un  large  tuber- 
cale  s  élève  un  fascicule  de  feuilles  dont  les 
kags  pétioles  (0"».40k0™.65)  sontcylindri- 
flies  et  verts  ;  les  limbes,  dont  nous  avons 
è't  les  dimensions  et  le  coloris,  sont  un  peu 
(oriaces,  épais,  peltés*,  cordiformes-ovés 
ou  elliptiques,  ondulés  aux  bords,  à  ner- 
TOTBS très-distantes,  enfoncées;  ce  qui  rend 
Jcs  inlen-alles  limbaires  bulles,  élevés, 
eouvexes.  Du  point  d'insertion  du  pétiole 
Vélèvent  deux  nervures  qui  se  dirigent  vers 
le  sinus,  simples  d'un  côté,  mais  ae  l'autre 
envoyant  chacune  cinq  nervules  arauées  : 
cette  disposition  imite  assez  bien  une  longue 
slle.  Les  scapes,  beaucoup  plus  courts  que 
5  pétioles,  portent  des  spathes  violacées, 
coniormées  comme  dans  les  Aracées  (  Aroï- 
dées),  et  enveloppent  un  spadice  construit  de 
même. 

M.Hooker  lui-même  émet  quelques  dou- 

tessnrridenlilé  de  cette  plante  avec  celle  ainsi 

ûomméepar  Schott,  et  les  différences  qu'elles 

^  présentent  consistent  surtout  dans  la  forme 

>des  limbes  foliaires,  que  le  botaniste  aile- 

'mand  dit  fendus  jusqu'aux  pétioles,  tandis 

Îa'ici  ils  sont  nettement  peltés,  etc.,  etc. 
oatefois  (fe  telles  discussions  systémati- 
ses n'infirment  en  rien  le  mérite  transcen- 
oaûtdela  plante  en  question,  et  ce  n'est 
pas  le  lieu  de  les  examiner  ici.  {Serre  clmude, 
numide;  réussit  fort  bien  avec  les  Orchidées 
elles  Fougères.) 

Ixora  jucundtty    Thwaites,   Boi,  Mag.,  t.  5197, 

18U0.  (ClNCHOXACÊES,   §  PSYCHOTRIÉES.) 

On  connaît  aujourd'hui  une  cinquantaine 
i'espècesde  ce  beau  genre ,  presaue  exclu- 
sivement propre  au  continent  indien,  mais 
la  plupart  si  vaguement  décrites,  qu'elles 
j  sont  dans  les  livres  d'une  détermination  fort 
difficile;  ajoutez  à  cela  que  la  plupart  des 
'  espèces  varient  beaucoup  elles-mêmes  dans 
;  leurs  formes  et  dans  leurs  dimensions  fo- 
liaires, et  même  dans  leurs  fleurs,  sous  le 
rapport  surtout  des  proportions  du  tube  co* 
rolléen  et  des  lobes  calicinaux. 

L'espèce  dont  il  s'agit  ici  justifie  à  un 
baut  degré  les  appréciations  qui  précèdent. 
Ainsi,  la  description  qu'en  donne  son  décou- 

*.  Ostà-dire  ifiie  le  Umb«  s'iosénint  vers  le  liera 
{iUn«  d'auirc»  cas  veri  le  miliea,  comme  daos  le  Tro^ 
V^lum)  de  sa  surface  ïïot  le  pétiole,  imite  Uc  la  sorte 
ww  lortc  de  bouclier  (p?ito,  pelle). 


I»  vreur  et  importateur,  M.  Thwaites,  diffère 
assez  notablement  de  celle  de  M.  Hooker, 
ainsi  que  de  la  figure  que  ce  dernier  a 
jointe  à  son  texte.  Il  n'y  a  nulle  nécessité 
de  faire  ressortir  ces  quelques  dissem- 
blances qui,  sans  doute,  ne  constitueraient 
que  deux  variétés  d'un  type,  et  nous  nous 
contenterons  d'analyser  ici  la  version  de 
M.  Hooker.  M.  Thwaites  a  trouvé  VIxora 
jucimda  dans  l'ile  de  Ceylan,  ou  elle  croît 
à  4,000  piedsd'altitude  au-dessus  de  l'Océan, 
et  d'où  il  l'envoya,  en  compagnie  de  beau- 
coup d'autres  plantes  intéressantes,  au 
jardin  royal  botanique  de  Kew. 

Selon  le  premier,  elle  s'élève  dans  son 
pays  natal  à  4  ou  6  mètres  de  hauteur,  et, 
selon  le  second,  elle  ressemble  beaucoup 
par  le  port  à  VIxora  acuminata,  Roxburgh. 
L'écorce  en  est  lisse,  brune  ;  les  feuilles,  lon- 
gues de  0"\08  à  0"M8-22  sur  0"\025-0"M2 
de  largeur,  sont  largement  ou  étroitement 
lancéolées,  assez  brusquement  acuminées  et 
atténuées  à  la  base  en  un  très-court  pétiole  de 
O^'.OOe  à  0"*.008  de  longueur,  mais  robuste 
et  canaliculé  en  dessus.  Elles  sont  séparées  de 
chaque  côté  par  une  stipule  ovée-acuminée, 
très-aigu é  et  rougeâtre.  Les  fleurs  sont  très- 
nombreuses,  très-serrées,  fasciculées,  d'un 
blanc  de  crème  et  disposées  en  corymbes  ter- 
minaux, trichotomes,  très-brièvement  pédi- 
cellés.  Les  calices  sont  extrêmement  petits, 
pubérules,  à  quatre  segments  linéaires-ap- 
pliqués. A  la  base  de  chacun  d'eux  est  une 
très-petite  bractéole  ob longue-aiguë.  Les 
tubes  des  corolles  sont,  comme  chez  toutes 
les  congénères,  très -grêles,  allongés  (longs 
de  0'".04)  et  se  divisent  au  sommet  en  un 
assez  large  limbe  quadrilobé,  étalé,  d'où  sail- 
lent légèrement  quatre  anthères  en  forme 
d  alêne  et  un  style  à  deux  stigmates  linéai- 
res. Cette  plante  demande  la  bonne  serre 
chaude,  un  peu  humide. 

Vas«ifloraBarAquînîana,  Cil.  Lem.  ,  IllasL  hortic. , 
VIII.  t.  276.  —  (Passifloracées). 

Cette  jol  ie  plante,  qui  appartient  à  la  section 
Dysosmia  du  genre  Paasiflora,  a  été  décou- 
verte dans  les  forêts  du  territoire  des  Ama- 
zones, non  loin  de  l'immense  fleuve  de  ce 
nom,  par  M.  Baraquin,  découvreur  et  intro- 
ducteur des  fameux  Caladium  dont  nous 
avons  parlé  ci-dessus,  et  qui  en  a  envoyé 
des  graines  h  l'établissement  A.  Verschaifelt, 
à  Gand,  où  nous  Tavons  observé  pour  la 
première  fois  en  fleurs  en   1860,   année 

Sui  a  suivi  l'arrivée  et  le  semis  de  ses  graines, 
ette  circonstance  semblerait  démontrer 
qu'elle  fleurit  facilement  et  très-jeune  en- 
core. 

Par  le  port,  elle  est  très-voisine  du 
Passiflora  niyellœfîora  et  même  du  Passi- 
flora  onychinaj  dont  elle  diffère  du  reste 
abondamment,  et  surtout  par  la  forme  des 
feuilles.  Elle  exhale,  quand  on  en  froisse 
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les  feuilles  entre  les  doigts,  une  odeur  rési- 
neuse rappelant  celle  de  la  seconde  de  ces 
espèces,  et  qui  n'a  rien  de  désagréable. 

Toute  la  plante  est  couverte  de  poils,  ter- 
minés chacun  par  une  glande  très-visible, 
remarquable  surtout  au  bout  des  divisions 
de  rinvolucre,  et  plus  encore  à  l'extrémité 
de  chacune  des  dents  du  bord  des  feuilles. 
Sur  les  pédoncules,  ces  poils  se  montrent 
nombreux,  bisériés,  et  alternent  avec  des 
poils  simples.  Dans  les  jeunes  individus  ob- 
servés, les  feuilles  sont  longues  de  0™. 08  sur 
un  diamètre  de  0™.035  à  0'"037^  mais  doivent 
atteindre  certainement  dQ  plus  grandes  di- 
mensions dans  des  individus  adultes  et  plus 
vigoureux.  Elles  sont  cordiformes  à  la  base, 
s'élargissent  un  peu  au-dessus  du  milieu  de 
la  largeur,  où  elles  affectent  une  tendance 
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à  devenir  trilobées;  c'est  dire  qu'elles  ont 
une  forme  hastée  et  acuminée  au  sommet. 
Leurs  bords  sont  découpés  en  assez  grandes 
dents  aiguës,  mucronées^glandulifères,  ainsi 
que  nous  l'avons  dît. 

Leurs  fleurs,  grandes  pour  la  section,  ont 
les  segments  externes  a*tin  vert  pâle,  les 
internes  blancs.  Les  ligules  corons^,  aussi 
longues  que  les  segments  (les  externes),  sont 
nombreuses,  mi-partie  violettes  et  bleuâtres. 
Odeur  faible  et  agréable. 

Quoique  originaire  de  TAmérique  équi 
noxiale,  l'expérience  nous  a  démontré  qu  elb 
réussit  bien  dans  une  bonne  serre  tempérée, 
C'est  une  justice  que  de  l'avoir  dédiée  à 
découvreur-introducteur. 

Ch.  Lbuaire, 
Professeur  de  botanique  à  G; 


Légumes  frais.  —  La  hausse  est  plus  pro- 
noncée que  le  mois  dernier  sur  la  plupart  des 
légumes  vendus  en  gros  à  la  halle  de  Paris. 
Ainsi,  au  marché  du  12  juillet,  on  cotait  les 
Navets  à  24  fr.  au  minimum,  et  34  fr.  au  maxi- 
mum les  100  bottes,  avec  une  augmentation  de 
de  12  fr.  en  moyenne.  —  Les  Panais  se  ven- 
dent de  16  à  20  fr.,  prix  moyen,  au  lieu  de 
10  fr.;  le  plus  haut  prix  est  de  30  fr.,  au  lieu 
de  20  fr.  —  Les  Poireaux  valent  de  60  à  75  fr. 
les  100  bottes  ;  ils  ont  augmenté  de  10  fr.  en- 
viron depuis  le  15  juin.  —  Les'Choux^  qui  se 
vendaient  environ  15  fr.  au  plus  bas  pnx,  sont 
maintenant  à  24  fr.;  le  prix  maximum  n'a  point 
augmenté  et  se  trouve  être  de  40  à  45  fr.  le 
cent.  —  Les  Choux-fleurs  valent  un  bon  tiers 
de  plus  qu'il  y  a  quinze  jours,  c'est-à-dire 
35  fr.  le  100  pour  les  qualités  inférieures,  et 
150  fp.  le  100  pour  les  belles  têtes.  —  Les  Ca- 
rottes nouvelles  sont  cotées  de  25  à  30  fr.  prix 
moyen,  et  60  fr.  au  plus  les  100  bottes  ;  c'est 
un  peu  moins  qu'il  y  a  quinze  jours;  celles 

Îiour  chevaux  ont  repris  leur  taux  de  10  à20fr. 
es  100  bottes.  —  Les  Oignons  nouveaux  se 
vendent  en  bottes  24  fr.  au  minimum,  avec 
6  fr.  de  diminution,  et  48  fr.  au  lieu  de  50  fr. 
les  100  bottes  au  maximum.  —  Les  Artichauts 
sont  au  prix  de  18  à  25  fr.  le  100,  au  lieu  de 
12  à  32  fr.  —  On  vend  toujours  les  Céleris 
de  5  à  20  fr.  les  100  bottes.  —  Les  petits  Pois 
écossés  sont  vendus  de  0^.45  h.  0^80  le  litre. 
—  Les  Haricots  verts  se  vendent  35  fr.  au  lieu 
de 30  fr.  les  100  kilo^.  en  moyenne;  le  prix 
le  plus  élevé  est  moitié  moindre  qu'il  y  a  qumze 
jours,  c'est-à-dire  75  fr.  —  Les  (îoncombres  se 
payent  de  20  à  30  fr.  le  100,  avec  5  fr.  de  di- 
minution. —  Les  Radis  roses  valent  de  15  à 
30  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Tomates  sont  con- 
sidérablement diminuées;  leur  prix  minimum 
est  de  7  fr.  au  lieu  de  15  fr.  le  100,  et  leur 
prix  maximum  de  30  fr.  au  lieu  de  33  fr.  — 
Les  Champignons  se  vendent  toujours  de  0^05 
àOMOle  maniveau. 


Herbes  et  assaisonnemenls.  —  Il  y  a  égala 
ment  de  la  hausse  sur  les  prix  du  plus  grau 
nombre  de  ces  denrées.  —  L'Oseille  vaut  lOâ 
en  moyenne  comme  il  y  a  quinze  jours,  mai 
le  prix  maximum  a  atteint  40  fr.  les  100  bottei 

—  Les  Épinards  sont  cotés  de  40  à  60  fi 
au  lieu  de  15  à  25  fr.  —  Le  Cerfeuil  a  douJri 
de  prix  et  se  vend  de  10  à  20  fr.  le^  100  botte 

—  Le  Persil  est  au  contraire  diminué  de  5  fr 
et  vaut  de  10  à  20  fr.  —  L'Ail  coûte  de  75 
125  fr.  les  100  paquets  de  25  i>etites  botte 
avec  une  baisse  de  25  fr.  —  La  Pimprenellei 
vend  de  10  à  25  fr.  les  100  bottes,  et  l'Estrag* 
30  à  50  fr.  au  lieu  de  25  à  40  fr.  —  Les  Appi 
titssont  cotés  10  fr.  les  100  bottes  en  moyenni 
et  20  fr.  au  maximum,  avec  5  fr.'d'augmenti 
tion.  —  L'Échalote  se  vend  de  40  à  70  fr.,  i 
le  Thym  de  40  à  50  fr.,  avec  10  fr.  de  dimim 
tion. 

Pommes  de  terre.  —  Les  prix  des  Pommi 
de  terre  ont  de  nouveau  augmenté  dans  m 
proportion  assez  grande  depuis  quinze  jour 

—  La  Hollande  se  payait  de  15  à  16  fr.  The 
tolitre  à  la  halle  du  10  juillet;  et  les  Ponmii 
de  terre  jaunes  de  12  à  13  fr. 

Salades.  —  Les  prix  de  ces  denrées  sont  toi 
augmentés  depuis  quinze  jours.  —  LaRomain 
vaut  de  3^50  à  5  fr.  le  100  en  moyenne, 
12  fr.  au  lieu  de  9  fr,  au  plus.  —  La  Laitue 
vend  de  4  à  8  fr.  au  lieu  de  3  à  5fr.  le  100  ; 
la  Chicorée  frisée  de  6  à  10  fr.,  avec  2  fi 
d'augmentation.  —Le  Cresson  vaut  de  0*^.55 
0^80  le  paquet  de  1^  bottes,  avec  une  au; 
mentation  de  plus  du  double. 

Fruits  frais.  —  Les  Poires  se  vendent  < 
0^.30  à  Of.45  le  kilogr.,  c'est  OMO  de  moia 
qu'il  y  a  quinze  jours.  — Le  Raisin  vaut  12  fr. 
avec  3  fr.  de  diminution  en  moyenne.  —  Le 
Fraises  se  payent  de  0^60  à  0^.84  le  kilogr» 
et  les  Cerises  de  0^25  à  0^50.  —  Les  Amande 
valent  de  0^.80  à  3  fr.  le  100.  —  Les  Pommesl 
sont  cotées  à  0^.50  le  kilogr. 

A.  Kbrlkt. 
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osi  lions  d'Anvers,  de  Bruxelles,  delà  Société  autuooise  d'horticulture,  de  la  Société  d'horticulture 
ttique  de  Villefranche-sur- Saône,  de  Kontenay-le-Comte.  —  Le  programme  de  Texpositioa  de  la  So- 
ëté  centrale  de  Paris.  —  Lettre  de  M.  Ferrand  B.  sur  les  produits  envoyés  aux  expositions  horticoles.— 
ittrade  M.  Chardon-Régnier  sur  la  Société  des  Jardiniers  de  Coulommiers.  —  Compte  rendu  de  Tex- 
)sition  de  Roses  de  Dijon.  —  Lettre  de  M.  Laisné  sur  la  Poire  Louise- Bonne  d'Avranches. 


Ions  avons  reçu  encore  les  programmes 
[dnsieurs  expositions  d'horticulture  pour 
tomne  qui  déjà  approche  à  grands  pas, 
ique  nous  ayons  eu  bien  peu  d'été  jus- 
i  présent.  Ce  sont  d'abora  deux  exposi- 
s  oelges,  l'une  à  Anvers  du  18  au  20  août, 
tre  qu'ouvrira  k  Bruxelles,  du  23  au  26 
tembre,  ^a  Société  linnéenne.  Viennent 
site  trois  expositions  françaises  dans 
s  départements  où  des  hommes  dévoués 
Gtifis  ont  porté  très-haut  la  science  et  la 
tique  horticoles. 

A  Société  autunoise  d'horticulture  tien- 
^  du  1"  au  4  septembre,  une  exposition  de 
rs,  fruits,  légumes,  arbres,  arbustes  et 
Ms  d'art  et  d'industrie  horticoles;  des  di- 
mes  de  capacité  seront  en  outre,  après 
pen  subi  devant  un  jury  spécial,  délivrés 
horticulteurs  et  arboriculteurs  praticiens 
en  auront  formulé  la  demande. 
4  Société  d'horticulture  et  d'agriculture 
tiques  de  Villefranche- sur-Saône  réunira 
s  son  exposition  deux  sortes  de  produits, 
i  que  1  indique  du  reste  son  titre  :  les 
icQiteurs  et  les  horticulteurs  sont  à  la 
>  invités  à  concourir  et  à  envoyer  soit  des 
m  et  des  fruits,  soit  des  céréales  ou  des 
ttes  fourragères,  et  en  môme  temps  des 
himents  horticoles  et  agricoles, 
infin,  dans  la  Vendée,  la  ville  de  Fonte- 
-le-Gomte,  d'où  sont  datés  les  excellents 
clés  de  notre  collaborateur  M.  Bon- 
pe,  tiendra  du  11  au  17  octobre  une  ex- 
ition  divisée  en  trois  branches  :  l'horti- 
ttre  manuchère,  les  fruits  de  la  saison, 
bricalture.  Les  instituteurs  communaux 
t  mvités  d'une  manière  toute  particulière 
Micourir. 

fous  ne  ferons  que  rappeler  c[ue  la  So- 
i  impériale  et  centrale  d'horticulture  ou- 
t  une  exposition  automnale  du  21  au 
leptembre  dans  son  bel  hôtel  de  la  rue 
lirenelle-Saint-Germain,  à  Paris;  cette 
i^sition  doit  avoir,  du  moins  d'après  le 
pramme,  un  caractère  universel.  Pour 
ïue  Concours  il  est  fixé  un  certain  nom- 
de  sujets  qu'on  ne  doit  ni  restreindre  ni 
a5ser,sous  peine  d'exclusion.  Il  est  donc 
sortant  que  les  horticulteurs  et  les  ama- 
PS  qui  se  proposent  d'exposer  se  fassent 
l^yer  le  programme  de  la  Société,  afin 
Wir  à  ses  dispositions  un  peu  draco* 
nnes  et  dont  la  rigueur,  pour  ce  qui  con- 
ûe  les  excédants,  n'est  pas  très-justifiable, 
ce  qui  touche  les  prescriptions  utiles 
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des  programmes  des  expositions,  nous  ai- 
mons mieux  la  mesure  prise  par  la  Société 
d'horticulture  de  la  Gironde,  dont  nous  avons 
annoncé  déjà  le  prochain  Concours  (p.  262); 
nous  recevons  à  ce  sujet  l'excellente  lettre 
qui  suit  : 

Monsieur  le  directeur, 

J'ai  reçu  il  y  a  quelques  iours  le  programme 
de  la  prochaine  exposition  de  Bordeaux,  et  mon 
attention  a  été  particulièrement  arrêtée  sur 
Tarticle  16  du  règlement.  Je  me  permets  de 
vous  faire  part  de  mes  observations,  qui  ne  se- 
ront peut^tre  pas  sans  intérêt  pour  quelques- 
uns  de  vos  lecteurs. 

La  Société  d'horticulture  de  la  Gironde  exige 
par  cet  article  une  déclaration  signée  par  Tex- 
posant,  jointe  à  la  demande  d'admission  au 
Concours,  constatant  que  les  produits  présen- 
tés par  lui  sont  sa  légitime  propriété  et  le 
résultat  de  ses  cultures  ou  de  son  industrie 
personnelle. 

On  doit  comprendre  toute  l'importance  d'une 
semblable  déclaration  et  les  bons  effets  qui  eu 
doivent  résulter  pour  les  véritables  produc- 
teurs. En  effet,  souvent  les  plus  belles  récom- 
penses sont  accordées  à  des  exposants  qui 
n'ont  d'autre  mérite  que  celui  d'avoir  acheté, 
peu  de  jours  avant  un  concours,  un  certain 
nombre  de  tolies  plantes  dont  ils  sont  presque 
sûrs  de  se  débarrasser  sur  les  lieux  mêmes  de 
l'exposition,  avec  un  bénéfice  souvent  considé- 
rable, et  après  s'être  fait  décerner  les  prix  qui 
revenaient  à  des  lots  moins  complets  sans 
doute,  ou  inférieurs  aux  leurs,  mais  dont  les 
exposants  avaient  le  mérite  de  la  production, 
mérite  que  toute  Société  cherche  à  récompen- 
ser au  heu  de  favoriser  une  stérile  spécula- 
tion. Je  fus  témoin  dernièrement  d'un  fait  de 
ce  genre  :  un  horticulteur  acheta  à  Angers 
une  collection  de  Conifères,  plus  brillante  par 
la  force  et  la  vigueur  des  sujets  que  par  le 
nombre  et  la  rareté  des  espèces;  ces  arbres 
n'arrivèrent  môme  pas  à  son  établissement  ; 
il  les  fit  arrêter  en  route  pour  les  exposer.  Il 
obtint  le  premier  prix  décerné  à  la  section  des 
Conifères,  au  détriment  de  gens  qui  avaient 
sacrifié  leur  temps  et  leur  travail,  et  retourna 
chez  lui  après  avoir  vendu  ses  plantes  et  réa- 
lisé un  très-honnête  bénéfice. 

En  quoi  consiste  le  mérite  de  cet  homme  ? 
La  récompense  fut-elle  aécordée  à  propos? 

Il  serait  donc  utile  que  chaque  Société  prit 
des  mesures  de  manière  à  éviter  toute  confu- 
sion de  ce  genre ,  et  je  ne  connais  pas  de  meil- 
leur moyen  que  d'imiter  en  cela  la  Société  de 
la  Gironde. 

Recevez,  etc. 

E.  Fbrrand  b.  , 
Pépiniériste  à  Cognac  (Charente). 

A  propos  d'un  passage  de  notre  dernière 

t"  AOUT. 
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chronique,  nous  avons  reçu  de  M.  Chardon- 
RegnieF  la  lettre  suivante  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  d'insérer. 

Monsieur  le  directeur, 
Je  viens  de  lire  dans  la  chronique  de  la  pre- 
mière quinzaine  de  juillet  quelques  lignes  re- 
latives à  l'exposition  d'horticulture  de  Cou- 
lommiers.  Vous  dites  que  Goulommiers  n'est 
point  en  arrière  pour  sa  culture  maraîchère  et 
fruitière.  A  cette  occasion,  je  viens  vous  prier 
de  bien  vouloir  ajouter  dans  votre  prochaine 
chronique,  que  la  Société  des  jardiniers  du 
canton  de  Goulommiers  n'a  aucun  rapport  avec 
celle  d'horticulture  de  l'arrondissement  de 
Goulommiers.  La  Société  des  jardiniers  a  été 
fondée  en  1858,  celle  d'horticulture  ne  date  que 
de  1861  ;  nos  statuts  ont  été  rédigés  sur  les 
bons  conseils  de  M.  Boncenne  si  souvent  répé- 
tés dans  la  Revue  horticole^  et  nous  l'en  remer- 
cions de  tout  notre  cœur.  Vous  avez  déjà  bien 
des  fois  été  à  même  de  juger  nos  travaux  de 
jardinage  ;  vos  publications  en  sont  le^  garant. 
Dites  Je  nouveau  à  vos  nombreux  lecteurs 
que,  comme  par  le  passé,  nous  recevrons  à 
notre  adresse  de  la  Société  des  jardiniers, 
toutes  les  lettres  qui  pourraient  nous  être 
adressées,  cour  avoir  les  greffes,  soit  des 
Pommes,  soit  des  Prunes  que  vous  avez  décri- 
tes dans  votre  Revue. 
Agréez,  monsieur,  etc. 

Chardon-Régnier, 
Président  de  la  Société  des  jardiniers 
de  Goulommiers. 

Nous  ajouterons  seulement  à  la  lettre 
précédente  que  nous  n'a.vions  pas  confondu 
la  Société  plus  ancienne  des  jardiniers  de 
Goulommiers  avec  la  Société  d'horticulture, 
dont  nous  avons  annoncé  en  quatre  lignes 
la  fondation  toute  récente  dans  notre  chro- 
nique du  16  mai  dernier  (p.  183).  Nous 
attendons  les  services  que  rendra  la  nou- 
velle Société  pour  les  proclamer  ^omme 
nous  avons  dit  ceux  de  son  aînée. 

Sur  l'exposition  qui  a  eu  lieu  en  juin  à 
Dijon,  nous  avons  reçu  de  M.  Durupt  les 
intéressants  détails  que  contient  la  lettre 
suivante. 

Monsieur  le  directeur, 

J'aurais  désiré  vous  communiquer  plus  tôt 
une  note  relative  à  l'Exposition  des  Roses  qui  a 
eu  lieu  le  16  juin  à  Dijon. 

Les  collections  de  Roses,  placées  dans  la 
salle  de  la  Bourse,  et  disposées  sur  des  gradins 
garnis  de  mousse,  formaient  un  ensemble  des 
plus  agréables  à  l'œil;  et,  bien  que  les  chaleurs 
excessives  aient  brûlé  un  grand  nombre  de 
Roses  destinées  à  l'Exposition,  on  en  comptait 
encore  près  de  300  variétés.  Parmi  ces  variétés 
l'on  remarquait  des  Roses  remontantes  de  toute 
beauté  :  le  Général  Jacqueminot,  le  Géant  des 
batailles,  l'Oriflamme  de  Saint-Louis,  Mistriss 
Posanquet,  la  Gloire  de  Dijon,  etc. 

Des  récompenses  ont  été  accordées  ainsi 
qu'il  suit  : 

1«>-  prix  (médaille  de  vermeil):  M.  Bizot,  hor- 
ticulteur, rue  de  la  Préfecture. 

2«  prix  (médaille  d'argent)  :  M.  Loisier,  hor- 
ticulteur, rue  du  Gaz. 


3<>  prix  (médaille  d'argent): M. Caillot, jardi- 
nier en  chef  à  Thospice  des  aliénés. 

3«  prix  (médaille  dVrgent j  exx^yuo)  M.Duniptr 
Marguery,  entrepreneur  deiardins,  rue  Bergère. 

Des  roses  de  semis  ont  fait  Tadmiratioii  des 
amateurs  ;  des  récompenses  ont  été  décenéei 
à  MM.  Viennot,  horticulteur,  rue  du  Gai,  et 
Leconte,  horticulteur,  r\ie  des  Moulins. 

Depuis  quelques  années,  la  floriculture  eH 
devenue  l'ohjet  des  soins  assidus  desborticol' 
teursdijonnais.  L'un  de  nos  collègues,  M.  Heuj 
Jacotot,  a  obtenu  dans  le  courant  de  186& 
dans  différents  Goncours,  12  médailles  m 
ses  collections  de  fleurs  de  toute  espèce,  ehoi 
qui  se  voit  rarement,  môme  parmi  les  Ëipoi 
tiens  de  la  capitale. 

Veuillez  agréer,  etc.  ! 

DORCFT. 

Les  commimications  de  nos  correspil 
dants  abondent,  et  nous  les  en  remerciai 
quoique  cette  fois  elles  doivent  envahir  I 
l'espace  que  nous  avions  réservé  à  iK 
chronique.  Nous  remettrons  à  ofim 
les  autres  matériaux  que  nous  avions  u 
parés.  M.  Laisné,  président  du  Cercle  11 
ticole  d'Avranches  (Manche),  nous  envi 
à  propos  des  deux  articles  que  nous  ai 
consacrés  à  la  Poire  Louise-Bônne  i 
vranches,  la  très-intéressante  lettre 
suit: 

Avranches,  le  2.5  juillet  1861. 
Monsieur  le  directeur, 

Il  y  a  quelque  temps  *,  vous  avez  fait  de  1 
ticle  que  M.  Decaisne  a  consacré  à  la  Lm 
Bonne  d^ Avranches  une  analyse  rapide  et 
peu  inexacte.  Je  ne  crus  pas  alors  aevoir  i 
adresser  de  rectification,  parce  qu'il  an 
fallu  entrer  dans  trop  de  détails  pour  des  po 
peu  importants  au  fond,  et  que  j'espérais  & 
ver  une  occasion  favorable  d'y  revenir. 

Gette  occasion  m'est  fournie  par  rartide 
vous  avez  publié  sur  cette  excellente  P( 
dans  votre  numéro  du  16  juin,  et  je  dois 
bord  vous  remercier  de  la  bienveillance! 
laquelle  vous  citez  l'extrait  qu'a  donné  M.l 
caisne  des  explications  que  je  lui  avais  j 
voyées,  sur  sa  demande.  Mais  vous  reprod 
sez  naturellement  le  doute  qu'exprime  le  1 
vaut  professeur  sur  le  rôle  qui  est  attrita 
Le  Berriays  dans  ce  récit.  Je  voudrais  achfifl 
de  dissiper  ce  doute. 

Et  d'ahord  je  ne  sais  dans  quelle  imagn 
tion  a  pu  naître  l'idée,  adoptée  parle  Comj 
pomologique,  que  cette  Poire  a  été  «  déd« 
par  M.  de  Lonçueval  à  sa  bonne  Louise.  >  0* 
que  j'aie  lieu  de  penser  que  cette  histoire,  f 
attribue  à  M.  de  Lonçueval  un  réle  un  peuf 
dicule,  soit  partie  primitivement  d'Avrancne 
je  dois  la  repousser  énergiquement.  M.del^ 
gueval  était  un  homme  respectable,  marié  i 
très-bon  mari;  et  c'est  bien  Mme  de  ^y^f!i 
qui  avait  le  prénom  de  Louise  (je  l'ai  véw 
sur  plusieurs  actes  qui  la  concernaient),  et  à  Ji 
queUe  la  Poire  a  été  réellement  dédiée, 
c'est  également  à  l'abbé  Le  Berriays  queJ 
tradition  constante  et  universelle  du  [^ys,  « 
une  biographie  locale  imprimée  dès  1808,  a 
tribuent  cette  dédicace. 

I.  Numéro  du  46  janYîcr,  p  ai. 
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Toutefois  Tétonnement  qu'exprime  M.  De- 
caisne  sur  l'application,  par  un  aussi  éminent 
pomologiste,  à  la  nouvelle  Poire  d'un  nom  qui 
irait  été  déjà  donné  longtemps  auparavant, 
et  avec  une  intention  pareille,  à  une  Poire  très- 
différente,  que  Le  Berriays  avait  lui-môme 
décrite  dans  plusieurs  ouvrages,  me  parais* 
sait  sérieux  et  m'embarrassait  un  peu  pour 
la  réputation  de   notre  savant  abbé.  Mais  la 
difficulté  se  trouve  complètement  levée  par 
on  renseignement  que  j'ai   recueilli   depuis 
;  krs,  et  qui  m'a   été  conGrmé  de  toutes  ma- 
Bières.  C'est  que   ce  n'est  pas  le  nom,  déjà 
coDou,  de  Louise-Bonne  que  Le  Berriays  donna 
lia  Poire  nouvelle,  mais  bien  celui  de  Bonne- 
misey  et  cette   différence   d'ordre  des  mots 
«nposants  suffît  pour  le  laver  de  tout  repro- 
ie. Il  est  môme  probable  que  le  souvenir  de 
tacienne   dédicace  de  la  Louise-Bonne  du 
lilott  ne  fut  pas  étranger  dans  son  esprit  à 
lUede  la  Bonne- Louise  a* Avranches.  C'est  donc 
Blusivement  sous  ce  dernier  nom  qu'il  est  dé- 
lable  et  que  je  propose  que  soit  désignée  notre 
^e  et  délicieuse  Poire.  C'est,  au  reste,  celui 
le  lui  donnent  divers  auteurs  :  le  comte  Le 
m  {Pomologie  française),  MM.  Dalbret,  J.-A. 
Wy  père  (Taille  des  arbres  fruitier.^);  les  ca- 
ilogues,  que  j'ai  sous  la  main,  de  MM.  André 
eroy,  d'Angers,  et  Bruant,  de  Poitiers;  et  les 
ibitants  des  villes  qui  entourent  Avr anches  et 
e  toute  la  Bretagne.  C'est  aussi  cet  ordre  de 
tots  que  rappelle  le  synonyme  Bonne  de  Lon- 
|ueYal. 
Je  pourrais  expliquer  d'une  manière  fbès-sa- 
Bfaisante  conmient  à  Avranches,  où  Ton  em- 
byait  d'abord  ce  nom  de  Bonne-Louise,  on  a 
lé  amené  à  lui  substituer  celui  de   Louise- 
Mine,  parce  que  ce  n'est  que  cet  ancien  fruit 
ae  Le  Berriays  a  décrit  dans  ses  divers  ouvra- 
K(qui  sont  assez  répandus  ici);  et  pourquoi  il 
lait  gardé  dans  ses  ouvrages  un  silence  com- 
let  sur  la  précieuse  acquisition  qu'il  avait  lui- 
Dime  dénommée,  attendant  une  occasion  plus 
aportante  de  publier  le  résultat  de  ses  lon- 
ttes  observations,  ce  que  la  mort  ne  lui  per- 
mit pas  de  réaliser.  Mais  cela  m'entraînerait 
ms  trop  de  longueurs. 
M.  Decaisne  s'étonne  encore  qu'une  aussi 
Mine  Poire  ait  pu  rester  inconnue  pendant  un 
BDii-siècle.  Cela  tient  à  ce  que  nos  modestes 
wrticnlteurs  d'Avranches  n'avaient  alors  que 
Rs  établissements  peu  considérables  et  des 
ïîlalions  peu  étendues,  surtout  en  France,  et 
pnocipalement  à  Paris.  Us  en  avaient  plutôt 
jTCc  les  lies  anglaises  voisines  de  Jersey  et  de 
wernesey,  et  môme  avec  l'Angleterre  propre- 
ment dite.  Ils  y  firent  déjà  des  envois  impor- 
■ats  d'arbres  fruitiers  à  la  courte  paix  d'A- 
^iuens,en  1802;  et  surtout,  à  partir  de  ISld, 


où  beaucoup  d'Anglais,  qui  sont  venus  succes- 
sivement habiter  Avranches,  ont  apprécié  cet 
excellent  fruit  et  ont  voulu  le  propager  dans 
leur  pays.  Or,  dès  1814,  le  nom  de  Louise- 
Bonne  était  plus  employé  dans  Avranches  que 
celui  de  Bonne-Louise;  c'est  donc  sous  ce  nom 
de  Louise-Bonne  qu'elle  aura  été  envoyée  à 
Jersey  et  qu'elle  sera  revenue  d'Angleterre  à 
Paris,  avec  l'indication  erronée  de  Jersey  pour 
son  origine.  Et  ce  n'est  que  plus  tard  qu'A- 
vranches  aura  réclamé  le  mérite  qui  lui  appar- 
tient, et  que,  pour  le  rappeler,  on  aura  ajouté 
au  nom  principal  celui  a: Avranches^  comme  il 
convient  de  le  faire  encore  avec  celui  de  Bonne- 
Louise,  afin  d'éviter  toute  confusion. 

Quant  à  la  date  de  la  découverte,  pour  la- 
quelle on  indique  1788,  je  suis  persuadé,  sans 
pouvoir  la  fixer  rigoureusement,  qu'elle  re- 
monte vers  1780^  puisque  le  Poirier-mère 
était,  en  1808,  estimé,  par  son  nouveau  pro- 
priétaire, avoir  au  moins  kO  ans  (et,  en  effet, 
son  aspect  seul  en  indique  bien  maintenant  de 
90  à  100).  Il  remonterait  donc  vers  1770;  et, 
comme  cette  espèce  se  met  prjomptemtent  à 
fruit,  il  a  dû  en  donner  au  plus  tard  en  1780 
(cependant  ce  ne  peut  être  avant  1778,  parce 
que  c'est  en  cette  année  que  M.  de  Longueval 
acheta  la  propriété  et  que  c'est  incontestable- 
ment chez  lui  que  la  découverte  eut  lieu). 

Je  crois,  comme  M.  Duval  (  Revue  horticole , 
1851),  que  le  sol  de  Paris  et  de  ses  environs 
convient  plus  à  ce  vigoureux  poirier.  Je  me 
rappelle  qu'en  1818,  M.  Outrequin.  riche  ban- 
quier d'alors,  qui  était  originaire  d'Avranches, 
et  qui  possédait  une  belle  propriété  à  Chevilly, 
me  disait,  en  se  promenant  dans  son  parc,  qu'il 
avait  essayé  de  faire  venir  de  ces  Poiriers  chez 
lui  et  qu'il  n'avait  pas  réussi  à  en  élever  de 
beaux.  Néanmoins,  c'est  probablement  lui  qui 
les  avait  fait  connaître  à  M.  Lorret  (Henri),  pé- 
piniériste à  Chevilly,  chez  qui  M.  Duval  en 
avait  obtenu. 

La  majeure  partie  de  ces  détails  ont  été  ap- 
préciés par  M.  Decaisne,  à  qui  je  les  ai  com- 
muniqués, mais  seulement  après  de  nouvelles 
recherches  et  trop  tard  pour  qu'il  ait  pu  en  te- 
nir compte  dans  sa  magnifique  publication. 

Agréez,  monsieur  le  directeur, 

A.  M.  Laisné, 
Prési<lenl  du  Cercle  horticole 
d'Avrauches. 

Nous  nous  conformerons  désormais,  quant 
à  nous,  à  la  volonté  de  Le  Berriays  en 
appelant  Bonne-Louise  la  Poire  décuée  à 
Mme  de  Longueval,  et  nous  sommes  bien 
aise  de  voir  effacer  la  singulière  version 
adoptée  par  le  Congrès  pomologique. 
J.  A.  Babral. 


LYTRUM  SALICARL\. 


La  Salicaire  (it/frwm  Salicaria)  est  une 
ffiignifique  plante  pour  orner  le  bord  des 
»w.  Sa  tige,  haute  de  1  mètre  à  1"\Ê0, 
est  tétragone,  pubescente  au  sommet;  ses 
lemlles  lancéolées,  sont  sessiles  opposées, 
Tielquefois  même  verticillées  ;  les  fleurs 
ïouees  violacées,  réunies  en  petits  paauets 
maires,  forment  un  long  épi  terminal.  Le 


calice  est  velu,  sans  bractées  ;  les  élamines 
sont  au  nombre  de  1 2,  dont  6  plus  courtes. 
La  Salicaire  est  vivace  ;  sa  floraison  s'ef- 
fectue de  juillet  en  septembre;  il  faut  la 
transplanter  à  l'autonme.  Cette  plante  or- 
nementale est  commune  dans  tous  les  dé- 
partements de  l'Ouest. 

F.   BOMCBNNK. 


UNE  NOUVELLE  VARIÉTÉ  DE  TROENE. 


En  visitant  rétablissement  de  M.  Cordier, 
pépiniériste  à  Bernai  (Eure),  j  ai  remarqué 
avec  intérêt  les  progrès  toujours  croissants 
de  la  science  horticole,  tant  dans  la  propaga- 
tion des  arbres  et  arbustes  exotiques,  que 
dans  le  choix  et  la  culture  raisonnée  de  nos 
meilleurs  arbres  fruitiers.  Au  milieu  de 
toutes  ces  richesses,  M.  Cordier  me  fit  voir 
de  jeunes  sujets  en  multiplication  d*un 
Troène  commun  (Ligustrum  vuUjare)^  qu'il 
avait  obtenu  dans  un  §emis  fait  en  1858. 
Cette  variété  a  les  feuilles  plus  larges  que 
celles  du  type;  il  y  en  a  aussi  d*intermé- 
diaires  et  les  feuilles  supérieures  des  jeunes 
rameaux  sont  plus  ou  moins  contournées  et 
s'aplanissent  ensuite.  Elles  sont  pour  la 
plupart  panachées  longitudinal ement  ou 
striées  de  blanc  et  de  rose  violacé  et  sou- 
vent maculées  chez  les  adultes.  J'ai  vu  aussi 
quelques-unes  de  ces  dernières  reprendre 
leur  couleur  primitive,  qui  est  d'un  vert 
foncé. 

Cette  variété  m'a  paru  intéressante  et 
j'ai  pensé  devoir  la  citer  comme  gain  nou- 
veau, attendu  qu'il  faut  encourager  les  semis 


d*arbres,  car  c'est  par  ce  seul  moyen  que  l'on 
peut  obtenir  des  variétés  qui  sentent  k 
rétude  et  à  Tornementation. 

M.  Cordier  s'est  empressé  de  multiplier 
cette  variété  de  Troène  par  la  voie  des  bou- 
tures et  par  greffes  sur  le  Troène  commun. 

Puisque  je  cite  une  variété  d'arbuste,  je 
mentionnerai  aussi  deux  variétés  d'arbres 
encore  peu  répandues,  et  qui  produisent  un 
certain  effet  par  l'écorce  jaune  dorée  de  leurs 
jeunes  rameaux.  Ce  sont  deux  Frênes  doré$; 
pleureurs,  à  rameaux  tout  à  fait  penchéii 
vers  la  terre;  l'un  a  les  feuilles  grandej 
comme  celles  du  Frêne  commun  (Frocmu^ 
excelsior);  l'autre  a  4es  folioles  beaucoup] 
plus  petites,  ressemblant  au  Frêne  à  feuille! 
de  Lentisque  {Fraxinus  IcjUiscifolia).  Ce 
I  deux  variétés  plantées  isolément  se  font  n 
marquer  non-seulement  par  leur  port,  mai 
par  la  couleur  de  leur  épiderme. 

On  les  greffe  en  fente  sur  la  lige  daFrên 
ordinaire,  et  assez  haut,  de  manière  à  ce  qn 
les  branches  retombent  vers  le  sol  d'un 
plus  grande  hauteur. 

PÊPW.         ^ 


CEMSIERS,  FRAISIERS,  GROSEILLIERS  ET  FRAMROISIERS. 


Nous  décrivons  sous  ce  titre  les  principa- 
les variétés  de  ces  arbres  et  arbustes  que 
l'on  trouve  dans  les  régions  du  sud  et  du 
sud -ouest  de  la  France  ;  ils  ont  bien  résisté 
cette  année  aux  intempéries  de  l'hiver  et  du 

Srintemps  ;  leurs  fruits  sont  abondants  et 
'excellente  qualité. 

On  cultive  dans  nos  vallées  de  l'Ariégede 
nombreuses  variétés  du  Cerisier,  ce  bel  et 
bon  arbre  qui  trouve  en  France  sa  souche 
primitive,  et  qu'ont  suivi  plus  tard  de  nom- 
breuses variétés  introduites  depuis  quelques 
années  de  diverses  contrées. 

Dans  les  fruits  précoces  nous  citerons 
d'abord  la  Cerise  hâtive  de  Sabarat(Ariége); 
sa  maturité  commence  dès  les  premiers 
jours  du  mois  de  juin,  et  dure  pendant  tout 
le  mois  :  on  en  connaît  plusieurs  variétés  aux- 
quelles succèdent  la  Guine  noire,  les  gros 
et  bons  Bigarreaux  Cœur  de  poule  et  Mon- 
strueux de  Mezel. 

Après  eux  et  jusqu'à  la  fin  de  juillet,  on 
récolte  les  Cerises  anglaises  Mary-Duck, 
Kerry-Duck.  Ces  fruits  excellents  sont  de 
longue  durée,  leur  maturité  n'arrivant  que 
peu  à  peu  et  pouvant  durer  pendant  deux 
mois.  Ils  égalent  en  qualité  nos  Cerises  de 
Montmorency,  Gros  Gobet,  Cerise  de  Villè- 
nes  et  les  nouvelles  espèces  de  récente  in- 
troduction. 

On  ne  connaît  dans  l'Ariége  que  la  petite 
Guine  ambrée;   une  variété  meilleure  et 


plus  grosse  est  commune  en  Saintongeoi 
je  l'ai  rencontrée. 

Les  Guines  et  Guindouls  mûrissent  ausi 
en  juin,  on  les  emploie  surtout  pour  k 
confiture  et  les  conserves  à  eau-de-vie.  Rien 
de  meilleur  que  ces  fruits  mis  dans  l'eau-de- 
vie  qui  nous  vient  des  environs  de  Cognac. 
On  peut  les  gardor  excellents  pendani  iroi| 
et  quatre  ans.  , 

Des  espèces,  peut-être  plus  communes  M 
moins  estimées,  sont  nommées  dans  m 
contrées  Cerises  Albanes,  à  cause  de  leurcoŒ 
leur  blanche  ou  jaune  plus  ou  moins  foncéej 
envient  d'en  introduire  une  nouvelle  etbell^ 
espèce  qui  nous  vient  de  Revel  (Haute-Ga*i 
ronne);  c'est  un  fruit  de  première  grosseatj 
et  d'excellente  qualité,  au  feuillage  vert  foncé,  i 
L'arbre  s'annonce  comme  fertile. 

Mentionnons  ici  d'une  façon  toute  parti- 
culière la  Cerise  Belle  de  la  Rochelle,  re- 
marquable par  sa  grosseur;  son  eau  abon- 
dante, sa  chair  savoureuse  en  font  un  des 
meilleurs  fruits  d'été.  L'arbre  qui  la  pro- 
duit est  vigoureux  et  d'un  beau  port,  sup- 
porte bien  la  taille  et  est  très-productif.  Le 
truit  de  première  grosseur,  est  supporta  par 
uif  long  pédoncule  qui  rend  sa  cueilletl« 
très-facile. 

La  Cerise  Rfeine  Hortense  est  aussi  une 
variété  de  premier  mérite  et  de  récente  in- 
troduction dans  le  Midi.  Ce  fruit,  cultivé  a 
fréquemment  dans  les  jardins  de  Pans  et 
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de  ses  environs,  mérite  tous  les  soins  qu'on 
lui  prodigue.  Placé  en  espalier,  il  acquiert 
une  grosseur  extraordinaire.  Sa  chair,  d'un 
rose  clair,  est  douce,  parfumée,  exouise. 

Les  vergers,  Jes  vignes,  les  jardins  pos- 
sèdent en  quantité  les  Cerises  connues  sous 
le  nom  de  Cerises  de  pied;  leurs  variétés 
sont  trop  nombreuses  pour  les-  citer  ici.  Ces 
arbres  sont  très-productifs  ;  les  fleurs  très- 
aiwndanles  avortent  rarement  et  sont  une 
pande  ressource  pour  nos  cultivateurs  du- 
rant ies  chaleurs  estivales. 

En  cultivant  ces  variétés  de  Cerises  si 

bbreuses,  on  peut  cueillir  ces  bons  fruits 
ant  près  de  trois  mois,  et  les  joindre 
Fraises,  aux  Groseilles  et  aux  Fram- 


On  cultive  généralement  dans  le  Sud- 
Best  la  Fraise  des  Alpes,  dont  la  fruclifi- 
lioo  est  abondante  et  de  longue  durée  ;  on 
Rt  la  ressemer  tous  les  deux  ou  trois  ans 
m  les  avoir  d'une  belle  grosseur,  et  en 
iQper  les  coulants  dès  qu'ils  ont  acquis  une 
plaine  longueur.  Une  charmante  espèce, 
li  ne  présente  pas  ces  inconvénients,  est  la 
raise  blanche  à  buisson  et  sans  coulants. 
ies  amateurs  de  propreté  dans  les  plates- 
landes  l'emploient  en  bordure,  en  ayant 
iain  d'en  éclater  souvent  les  pieds,  dont  le 
ptre  s'étiolerait  promptement  sans  cette 
pcantion. 

r  Les  anciennes  et  grosses  espèces  connues 
kos  le  nom  de  Caprons,  Fraises  Ananas 
pi  Chili,  sont  cultivées  dans  bien  des  jar- 


dins, où  leurs  fruits  avortent  trop  souvent, 
et  où  elles  ne  cessent  de  pousser  trop  forte- 
ment de  nombreux  coulants,  qu'il  faut  avoir 
grand  soin  de  retrancher. 

On  a  introduit  aussi  dans  les  bonnes  cul- 
tures et  dans  les  environs  des  grandes  villes 
les  gains  si  nombreux  et  si  intéressants  ob- 
tenus en  Angleterre  et  en  France,  mais  soit 
à  cause  de  la  température  trop  élevée,  soit 
défaut  de  connaissances  culturales,  ces  fruits 
excellents  sont  loin  d'atteindre  la  grosseur  et 
les  qualités  qui  les  font  rechercher  avec  tant 
d'empressement  par  les  gourmets  de  la 
capitale. 

Nous  devons  à  Mme  Vilmorin  une  pré- 
cieuse collection  de  ces  belles  nouveautés  : 
telles  que  les  FraisesElton,  Queen  Victoria, 
Prince  Impérial,  Pound  Sedling,  Fraise 
Gloire  de  Nancy,  Fraise  Madame  Gollonge, 
Fraise  Madame  Louesse,  Fraise  quinque- 
folia,  etc.,  etc. 

Ces  variétés  méritent  des  soins  assidus  et 
récompenseront  les  horticulteurs  qui  pour- 
ront en  enrichir  leurs  collections. 

Il  est  bon  de  les  placer  dans  des  terrains 
fertiles  et  frais,  et  die  les  pailler  afin  d'éviter 
que  leurs  fruits,  souvent  énormes,  ne 
soient  gâtés  par  la  terre  qui  s'y  attache  à  la 
suite  des  pluies  d'orage  des  mois  de  juin  et 
de  juillet;  ces  fruits,  mûrissant  assez  tardi- 
vement, permettent  de  voir  arriver  plus  pa- 
tiemment la  deuxième  et  la  troisième  récolte 
de  la  Fraise  des  Alpes. 

L.  d'Ounous. 
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Tout  être  gèmit^  a  dit  Chateaubriand; 
tin  travaille,  dirons-nous,  en  donnant 
sens  plus  précis  à  l'expression  du  célèbre 
ivain.  Il  n  y  a  pas  un  être  animé  sur  notre 
te  qui  ne  soit  assujetti  à  cette  loi  du  ira- 
1,  etVarrêt  lancé  contre  la  race  humaine* 
[applique  aux   animaux  aussi  bien   qu'à 
"  omme.  A  quelque  rang  de  l'échelle  zoo- 
3que  que  nous  les  placions,  tous  gagnent 
ir  \'ie  aux  prix  d'efforts  que  la  vieillesse  et 
fkmaladie  elles-mêmes  ne  peuvent  interrom- 
pre, et  si,  comme  le  veut  Racine,  Dieu  donne 
la  pâture  aux  petits  des  oiseaux,  c'est  à  la 

•  condition  que  fcurs  parents  aillent  la  cher- 
àer  pour  eux. 

•  Mais  parmi  ces  myriades  d'ouvriers  de 
j  tonte  taille  et  de  toute  figure  qui  remplis- 
sent et  animent  l'atelier  divin,  il  n'y  en  a 
çs,  après  l'homme,  qui  témoignent  de  plus 
îaclivité,  de  patience  au  travail,  de  persé- 
Térance,  de  prévoyance  de  l'avenir,  que  ces 
petits  mondes  de  Fourmis,  où  l'on  s'étonne 
îe  trouver  toutes  les  formes  d'organisation 

l.  In  mdorc  mUtus  lui  vesceris  pane  y  donec  re- 
ffftom  tn  ierram  de  qua  sumptus  es.  Genèse. 


politique  et  sociale  admises  dans  les  natio- 
nalités humaines  :  la  monarchie,  la  répu- 
blique aristocratique  ou  démocratique,  les 
armées  permanentes,  la  garde  nationale,  la 
police,  les  assemblées  délibérantes,  la  dis- 
tinction des  rangs  et  des  fonctions,  et  jusqu'h 
cette  abominable  institution  de  l'esclavage, 
qui  est  ici,  du  moins,  justifiée  par  la  néces- 
sité. Ce  qui  domine  tout  dans  ces  sociétés, 
c'est  le  travail,  le  travail  incessant,  de  jour 
et  de  nuit,  dans  la  cité  et  hors  de  la  cité. 
Quelle  est  la  finalité  de  l'œuvre  ;  de  quelle 
utilité  est-elle  au  reste  de  la  nature  ;  quel 
est,  en  un  mot,  le  rôle  Qu'accomplissent  ces 
petits  animaux  dans  1  ordre  général  des 
choses?  Nul  ne  le  sait;  la  science  ne  le  dé- 
couvrira peut-être  jamais  ;  mais  n'est-ce  pas 
déjà  une  partie  de  la  solution  du  problème 
que  d'y  voir  un  acte  de  l'ordre  moral,  une 
leçon  de  travail  donnée  à  l'homme  ?  Ile  ad 
formlcam,  disdiit  le  BBge  roi  Salomon  aux 
paresseux  et  aux  dissipateurs  de  tous  les 
temps;  allez  contempler  la  Fourmi,  et  appre- 
nez d'elle  à  être  laborieux,  économes  et  pré- 
voyants. 
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Autant  d'espèces  de  Foiinnîs,  autant  d'or- 
ganisations sociales  différentes,  autant  de 
modes  particuliers  de  travail.  Une  des  plus 
curieuses  sous  ce  dernier  rapport,  et  une 
des  plus  récemment  observées,  est  une 
Fourmi  du  Texas,  qui  n'a  peut-être  pas  en- 
core de  nom  scientifique,  mais  à  laquelle 
celui  i'agricola  conviendrait  parfaitement. 
Elle  a  été  étudiée  avec  soin  pendant  plu- 
sieurs années  par  un  observateur  américain, 
M.  Gédéon  Lincecum,  esq.,  dont  la  fille 
s'est  fait  connaître  de  l'autre  côté  de  l'Atlan- 
tique par  ses  travaux  dans  la  science  des 
Lmné  et  des  Jussieu**.  Les  faits  recueillis 
par  M.  Lincecum  ont  été  communiqués  à  la 
Société  linnéenne  de  Londres,  dans  une  de 
ses  dernières  séances,  par  le  savant  Darwin, 
avec  qui  M.  Lincecum  est  en  relation.  On 
ne  lira  sans  doute  pas  sans  intérêt  le  court 
extrait  que  nous  allons  en  faire  par  l'inter- 
médiaire du  Gardeners*  Chronicle  (numéro 
du  18  mai  1861). 

La  Fourmi  à  laquelle  M.  Lincecum  donne 
le  nom  d'agricole,  est  une  crosse  espèce 
d  un  rouge  brun.  Les  fourmilières  qu  elle 
bâtit  ressemblent  intérieurement  à  nos 
villes,  avec  leurs  galeries  couvertes  et  leurs 
rues  pavées.  C'est  une  véritable  fermière, 
sobre,  frugale,  pleine  de  vigueur,  di- 
ligente et  réfléchie,  qui  conauit  habile- 
ment son  ménage  et  sait  s'arranger  en 
conséquence  des  changements  de  saison. 
Lorsqu'elle  veut  fonder  une  ville,  c'est-à- 
dire  une  fourmilière,  elle  commence  par 
percer  le  sol  verticalement,  et  les  parcelles 
de  terre  enlevées  servent  à  construira  un 
rempart  ou  circonvallalion  qui  défend  le 
ménage  commun  de§  insultes  et  des  agres- 
sions de  l'ennemi.  Si  le  terrain  où  elle  bâ- 
tit est  naturellement  sec,  ce  rempart  circu- 
liiire  est  placé  à  1  mètre  ou  1".30  du  trou, 
et  ne  s'élève  guère  qu'à  O^.IS  ou  O^'.IS, 
quelquefois  moins;  mais  si  le  sol  est 
humide,  ou  si,  quoique  sec  au  moment  où 
la  fourmi  commence  son  travail,  il  est  sujet 
à  être  inondé  à  certaines  époques  de  Tan- 
née, le  rempart,  moins  large,  prend  la 
forme  d'un  cône  plein,  de  0"».40  à  0™.55  de 
hauteur,  et  près  au  sommet  duquel  se  trouve 
la  porte  de  la  fourmilière.  £n  dehors  et 
tout  autour  du  rempart,  et  jusqu'à  une  dis- 
tance de  3  à  4  pieds  (de  1  mètre  à  1". 30), 
la  Fourmi  déblaye  le  terrain  de  ce  qui  peut 
l'encombrer  ou  nuire  à  sa  mise  en  culture, 
petites  pierres,  bûchettes  de  bois,  feuilles 
mortes,  etc.;  elle  coupe  ou  extirpe  jusau'au 
dernier  brin  d'herbe,  à  l'exception  d'une 
seule  espèce  de  Graminée,  dont  elle  sème 

4,  Nous  avons  reçu  tout  récemment  d'un  de  nos 
amis,  domicilié  en  Amérique,  les  graines  de  deux  Cu- 
curbitacées  intéressâmes  du  Texas,  récollées  par  miss 
Lincecum  elle-même.  Les  plantes  que  nous  a  Tons  oble- 
nues  sont  en  pleine  prospérité  en  ce  moment.  Nous  en 
reparlerons  en  temps  convenable  aux  lecteurs  de  la 
Bévue. 


les  graines  et  qu'elle  cultive  et  surveille  avec 
la  plus  grande  assiduité'  détruisant,  aussi- 
tôt qu'elles  pointent  à  la  surface  du  sol, 
toutes  les  autres  Graminées  ou  plantes  d'an- 
tres familles,  sans  jamais  les  confondre  avec 
celle  qui  est  l'objet  de  ses  soins.  Cette  der- 
nière pousse  avec  vigueur  et  produit  une 
abondante  récolte  de  grains  très-petits,  qxd, 
examinés  à  la  loupe,  ont  la  plus  grande  res- 
semblance avec  ceux  du  Riz  du  commerce. 
Quand  la  récolte  est  jnûre,  les  Fourmis  font 
leur  moisson^  enlevant  le  grain  et  la  paille, 
sans  en  laisser  un  fétu,  et  rentrent  le  tout 
dans  leurs  greniers  souterrains.  Là  com- 
mence un  nouveau  travail,  l'équivalent  ds 
battage  en  grange,  mais  incomparablement 
plus  parfait,  car  tous  les  épis  sont  épluché^ 
minutieusement  un  à  un.  Le  grain  este&<' 
silé  dans  un  coin  préparé  pour  le  recevoiÊ 
et  la  paille  reportée  au  dehors,  non  pas  e 
le  champ  même,  ce  qui  semblerait  pourf 
d'une  bonne  pratique  agricole,  mais  au  ( 
de  ses  limites.  Il  faut  croire  que  la  Fou 
ne  manque  pas  de  raisons  pour  rejeter  ceti 
paille  qui  pourrait  senâr  d  engrais. 

Malgré  tous  les  soins  qu'elle  donne  à si^ 
provision  de  grains,  il  arrive  de  temps  eftj 
temps  que  l'eau  des  pluies  pénètre  dansto; 
silos,  et  que,  suivant  que  le  temps  est  frM4| 
ou  chaud,  le  grain  pourrit  ou  entre  en  ger-j 
mination.  La  Fourmi  se  hâte  alors  de  pro^ 
fiter  du  moindre  rayon  de  soleil  pour  yi 
exposer  son  grain  et  le  sécher.  En  mêmft| 
temps,  elle  le  purce  de  tout  ce  gui  a  été  al- 
téré,  ne  rentrant  dans  .les  greniers  que  la 
grains  en  bon  état,  et  abandonnant  les  an- 
tres aux  influences  atmosphériques  qui 
achèvent  de  les  détruire. 

Pendant  douze  ans  desuite,M.Linc6Ciu& 
a  observé  cinq  de  ces  villes  de  Founnis 
cultivatrices,  situées  dans  un  de  ses  jardins, 
et  toutes  les  cinq  étaient  évidemment  déjà 
fort  anciennes  lorsqu'il  prit  possession  do 
terrain.  Le  petit  champ  de  chaque  fourmi- 
lière était  invariablement  semé  avec  la  Gra- 
minée en  question  (le  Riz  de  Fourmi,  comme 
dit  M.  Lincecum),  dans  la  saison  convena- 
ble, et  tous  les  ans,  vers  le  1"  novembre, 
on  voyait  les  jeunes  plantes  sortir  de  terre. 
M.  Lmcecum  certifie  à  M.  Darwin  qu^il  ne 
saurait  y  avoir  le  moindre  doute  sur  la  réa- 
lité d'un  semis  fait  avec  intention  et  en  toute 
connaissance  de  cause  par  les  Fourmis;  il 
assure  même  que  les  plantes  qui  succèdent 
annoncent  par  leur  vigueur  et  leur  abon- 
dante fructification  une  culture  très-pcr- 
fectionnée. 

Outre  la  Fourmi  agricole  dont  il  Went 
d'être  question,  le  Texas  en  a  encore  une 
autre  qu'on  peut  qualifier  d'horticultrice 
dans  toute  la  rigueur  du  mot.  Celle-ci  ne 
sème  pas  de  blé,  mais  elle  plante  des  ar- 
bres sur  les  remblais  de  terreoui  entourent 
sa  demeure,  et  cela  à  la  seule  nn  de  sepro- 
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curerd6rombre,carelIene  peut  endurer  les 
rayoos  du  soleil.  Toutes  les  routes  qu'elle 
snit^  pour  aller  à  la  recherche  de  ses  provi- 
sions, sont  des  tunnels  ou  galeries  souter- 
raines, longs  quelquefois  de  quatre  à  cinq 
cents  mètres,  et  larges  de  0*".03  ou  plus, 
ce  qui  est  nécessaire  pour  laisser  passer  des 
fragments  de  feuilles  dont  la  largeur  peut 
aller  à  celle  d'une  pièce  de  deux  francs. 
Ces  longs  tunnels  aboutissent  ordinairement 


au  pied  d*un  arbre  touffu,  dans  un  jardin 
ou  un  champ  de  blé.  Quand  les  Fourmis  de 
cette  espèce  ont  pu  pénétrer  dans  un  jardin, 
elles  le  ruinent  de  tond  en  comble,  ne  lais- 
sant ni  une  feuille  sur  les  arbres,  ni  une 
fleur  sur  les  plantes  d'agrément,  ni  un  seul 
légume  intact.  Leurs  mœurs  sont  curieuses 
k  connaître,  mais  ce  sont  des  voisins  fort  in- 
commodes et  dont  il  estsouvent  bien  difficile 
de  se  débarrasser.  Naudin. 


GHOROSËMA  HËNGHMÀNNI. 


Deux  horticulteurs  se  disputaient  un  jour: 
thorozema  disait  l'un;   Chorizema  disait 
jbtre.  —  Je  soutiens  qu'on  doit  écrire  Cho- 
mtma  répétait  le  premier.  — Moi,  j'affirme 
qu'on  lit  partout  Chorizema,  répliquait  le  se- 
cond. J'arrivai  sur  ces  entrefaites  et  je  fus 
jommé  de  vider  le  différend;  je  me  hâtai  de 
jiécliner  cet  honneur.  —  Vous  me  prenez 
m  dépourvu,  répondis-je;  le  cas  est  difficile  ; 
deauel  poids  serait  d'ailleurs  pour  vous,  le 
bible  appoint  de  mon  jugement?  On  se  le 
tint  pour  dit  ;  j'avais  esquivé  ainsi  cette  em- 
îkarassante  question,  mais  voilà  qu'aujour- 
^  Almi  je  suis  moi-même  au  pied  du  mur,  il 
.  but  se  prononcer.  Quel  nom  donnerai-je,  en 
:  effet,  au  charmant  arbrisseau  que  je  veux 
TOUS  signaler  et  vous  décrire. 

Si  je  consulte  le  Dictionnaire  pittoresque 

à  Guérin,  l'ouvrage  non  moins  savant  de 

M.  d*Orbigny,  la  plupart  des  traités  spé- 

.  ciaux  et  presque  tous  les  catalogues  de  nos 

■  horticulteurs  de  grand  renom,  je   trouve 

Choryzema,  Si  d  un  autre  côté  j'ouvre  le 

Bon  Jardiniery  cet  almanach  qui  passe  à 

juste  titre  pour  un  traité  complet,  pour  un 

/guide  aussi  sûr  que  consciencieux;   si  je 

j  prends  la  Flore  de  MM.  Le  Maout  et  De- 

f"  caisne,  deux  hommes  dont  les  travaux  ont  si 
puissamment  éclairé  la  science  moderne  ;  si 
je  feuillette  enfin  l'intéressante  collection  de 
\  kBevue  horticole,  je  lis  partout  Clwrozema. 
i  Que  faire?  je  me  sens  bien  faible  pour  dis- 
j  cuter  et  résoudre  une  aussi  grave  difficulté. 
j  Pourtant  il  faut  prendre  un  parti,  il  faut 
I  bon  gré  mal  gré,  s'aventurer  dans  la  voie 
I  -si  large  et  si  peu  sûre  des  recherches  étymo- 
;  logiques.  Essayons  donc. 

L  auteur  chargé  de  décrire  la  plante  qui 
nous  occupe  dans  le  dictionnaire  de  d'Oroi- 
^y,  donne  k  cette  plante  le  nom  de  Cliori- 
^ma;  puis  il  trouve  l'étymologie  de  ce  nom 
dans  deux  mots  grecs  :  vojpiç  à  partj  et 
«ïw,  marque;  allusion,  (Et-il,  à  la  netteté 
de  la  macule  qui  orne,  dans  ce  genre,  le 
pétale  supérieur. 

L'autorité  du  savant  botaniste  qui  nous 
donne  celle  explication  ^M.  G.  Lemaire,  je 
crois,)  est  bien  capable  a  inspirer  confiance: 
néanmoins  il  faut  remarquer  tout  d'abora 
que  le  caractère  distmctif  qui  sert  de  base  à 


son  étymologie  n'est  pas  toujourô  aussi  con- 
stant qu'on  voudrait  bien  le  supposer.  Ainsi 
dans  le  Chorosema  /lici/'oZwi  1  étendard  est 
jaune  lavé  ou  fouetté  seulement  de  rouge  vif  ; 
dans  le  rhombeay  la  couleur  des  pétales  su-i- 
périeurs  et  inférieurs  estpresaue  uniforme  ; 
dans  VHenchmanni,  la  corolle  est  rouçè 
avec  une  tache  jaune  au  bas  de  rétendard; 
Abus  le  cordata,  ce  sont  les  ailes  et  la  carène 
qui  tranchent  sur  le  pétale  supérieur  par 
une  teinte  beaucoup  plus  foncée,  etc.,  etc. 
D'autre  part,  ne  trouvez -vous  pas  que  cette 
dénomination  tirée  d'une  tacne  ou  d'une 
macule  plus  ou  moins  constante  est  bien 
vague  pour  distinguer  un  genre  peu  nom- 
breux ;  qu'elle  pourrait  s'appliquer  en  effet 
à  des  milliers  ae  végétaux  dont  les  corolles 
sont  maculées  ou  bicolores,  comme  les  Po- 
largoniums,  les  Pensées,  les  Clintonia,  les 
Epacris,  les  Torenia,  une  foule  d'Orchidées 
et  beaucoup  d'autres  que  je  ne  puis  nom- 
mer. Enfin  /wpiç  s'écrit  en  grec  par  un 
(o,  lettre  essentiellement  longue,  d'où  il  suit 
qu'il  faudrait  au  moins  écrire  CMrisema 
avec  un  accent  circoâflexe  sur  l'ô  et  pronon- 
cer en  conséquence. 

Poursuivons  maintenant  :  consultons  d'au- 
tres autorités;  MM.  Le  Maout  et  Decaisne, 
dans  la  Flore  des  jardins  et  des  champs,  ont 
écrit  Clwrozema,  ilsonteu  sans  doute  quelque 
bonne  raison  pour  cela;  voyons  comment 
ils  justifient  leur  opinion. 

«  Clwrozema,  disent-ils,  de  x^9^^)  chœur 
de  danse  ou  de  chant,  et  de  cTiaa,  signe; 
c'est-à-dire:  signal  de  réjouissance,  d'allé- 
gresse. »  Singulière  explication,  direz-vous. 
Ecoutez  pourtant  ce  qui  suit:  c  Ce  nom  a 
été  donné  par  La  Bulardière  h  une  plante 
qu'il  trouva  en  Australie,  près  d'un  lieu  oîi 
ses  compagnons  découvraient  en  même  temps 
une  source  abondante  d'eau  douce.  »  Ici, 
point  de  supposition  hasardée,  point  d'in- 
terprétation arbitraire.  L'inventeur  a  baptisé 
lui-même  le  végétal  nouveau  qu'il  venait  de 
découvrir,  et  les  deux  savants  botanistes  ne 
pouvaient  s'appuyer  sur  une  autorité  plus 
certaine,  plus  incontestable. 

Voulez-vous,  du  reste,  quelques  détails 
historiques  à  ce  sujet. 

En  1 79 1 ,1e  contre-amiral  Joseph- Antoine 
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CHOROSEMA  HKNCHMANNI. 


Bruni  d'Entrecasteaux,  fut  chargé  d'aller 
avec  deux  frégates  à  la  recherche  de  La  Pé- 
rouse  el  de  parcourir  les  côtes  que  ce  brave 
et  malheureux  navigateur  avait  encore  à 
explorer.  Il  ne  put  remplir  que  la  seconde 
partie  de  sa  mission  ;  il  reconnut  la  côte 
occidentale  de  la  Nouvelle-Calédonie,  de 
l'île  de  Bougain ville  et  la  partie  sud-ouest 
de  la  Nouvelle-Hollande.  Jacques-Julien 
Houton  de  La  Billardière,  originaire  d'A- 
lençon,  botaniste  distingué,  membre  de 
l'Académie  des  sciences,  accompagnait  d'Eu- 
trecasteaux  dans  cet  intéressant  voyage  et  se 
livrait,  chaque  fois  qu'on  descendait  à  terre, 
à  des  recherches  scientifiques.  Un  jour, 
c'était  en  Australie,  on  allait  manquer  d'eau; 
les  compagnons  de  La  Billardière,  épuisés 
de  soif  et  de  fatigues,  exploraient  la  côte, 
espérant  découvrir  une  source  d'eau  douce, 
tandis  que  l'infatigable  botaniste  gravissait 
les  montagnes*,  fouillait  les  bois,  escaladait 
les  rochers  pour  trouver  quelques  plantes 
encore  inconnues.  Il  venait  d'apercevoir  un 
charmant  arbrisseau  couvert  de  fleurs  oran- 
gées; il  admirait  sa  nouvelle  conquête  et  se 
disposait  à  l'arracher  quand  tout  à  coup,  des 
chants  jayeux  frappent  son  oreille.  Il  court, 
rejoint  ses  compagnons  et  voit  l'équipage 
q^ui  se  désaltère,  puise  abondamment  au  lit 
smueux  d'un  limpide  ruisseau.  C'est  alors 
que,  reportant  sa  pensée  vers  le  bel  arbrisseau 
qu'il  venait  de  trouver,  il  voulut  lui  donner 
un  nom  qui  pût  consacrer  le  souvenir  de  cet 
'heureux  événement,  et  l'appela  Chorozemay 
signe  d'allégresse. 

Ce  récit  n'est  point  une  fable,  on  en  trou- 
vera sinon  la  lettre,  du  moins  la  substance, 
dans  un  livre  écrit  par  La  Billardière  lui- 
même  :  Relation  du  voyage  à  la  reclierche 
de  La  Pérouse,  tome  XXI. 

D'après  tout  ceci,  je  ne  puis  mieux  faire, 
je  crois,  que  de  me  ranger  sous  la  bannière 
de  MM.  Le  Maout  et  Decaisne  et  d'écrire 
comme  eux  Ciiorozema.  Une  dernière  ré- 


flexion, cependant;  le  g  dans  l'alphabet  grec 
n'a  jamais  été  l'équivalent  de  notre  s,  il 
correspond  à  1*5  française,  on  devrait  donc, 
ce  me  semble,  mettre  une  s  à  la  place  du  2, 
avec  d'autant  plus  de  raison  que  la  pronon- 
ciation ne  serait  pas  changée  puisque  Vs 
entre  deux  voyelles,  a  le  son  du  z. 

En  conséquence,  je  me  décide  et  je  dis: 

Chorosema  Henchmanni.  Famille  des 
Légumineuses  papillonacées,  tribu  des  Po- 
daliriées,  genre  Chorosema.  Délicieux  ar- 
brisseau de  l'Australie,  décrit  par  R.  Brown; 
sa  tige  est  sous -ligneuse  mais  ferme  et  ra- 
meuse; ses  branches  sont  garnies  de  petites 
feuilles  linéaires  aiguës,  presque  verticillées. 
Ses  fleurs  nombreuses  se  montrent  dès  la 
fin  de  janvier,  à  l'aisselle  des  feuilles  etaa 
sommet  des  rameaux  ;  elles  sont  d'un  beau 
cramoisi  pourpré,  avec  une  tache  jaune  aa 
bas  de  l'étendard.  C'est  une  excellente 
plante  pour  la  se)Te  tempérée;  elle  y  fleurit 
abondamment  en  compagnie  des  Diosma^ 
des  Epacris  et  des  autres  végétaux  à  petite» 
feuilles. 

Après  la  floraison,  les  rameaux  poussent 
vigoureusement  et  s'allongeraient  outre  me- 
sure si  on  ne  les  pinçait  pour  consen'er  àcel 
élégant  arbuste  une  forme  gracieuse.  Le CAo- 
rosema  Henchmanni  aime  la  lumière,  il  exige 
une  terre  de  bruyère  pure,  un  peu  sèche  el 
mêlée  d'une  certaine  quantité  de  sable  fin; 
pendant  l'été  on  peut  le  mettre  à  l'air  libre 
dans  une  situation  ombragée.  Il  ne  faut 
pas  lui  donner  beaucoup  d'eau ,  surtout 
pendant  l'hiver. 

Pour  le  multiplier,  on  peut  récoller  m 
graines  et  semer  au  printemps,  sur  couche 
tiède  et  sous  châssis.  Le  plus  ordinairement 
les  horticulteurs  font  des  boutures,  les  uns 
au  printemps,  les  autres  au  mois  de  novem- 
bre, sur  couche  chaude  et  sous  double  verre  : 
l'expérience  m'a  démontré  que  ces  derniers 
avaient  raison. 

BORCEKNE. , 


SUR  LES  ÉPIPHYLLES. 


Je  n'ai  certainement  pas  la  prétention  de 
coulester  à  M.  Lemaire  ses  litres  à  la  pro- 
fession de  botaniste;  je  désire  seulement 
remettre  un  peu  d'ordre  dans  la  discussion 
soulevée  par  son  article  du  16  juin  dernier 
(p.  235). 

Dansmanotedu  16  février  (p.  69),  je  con- 
testais qu'il  y  eût  des  motifs  suffisants  pour  fa 
création,  proposée  par  M.  Lemaire,  du  nou- 
veau genre  SMumbergera.  J'affirmais,  en 
efl'et,  que  la  disposition  des  étamines  signa- 
lée comme  particulière  à  VEpiphyllum  Rus- 
sellianum  se  présente  également  et  avec  non 
moins  d'évidence  dans  les  deux  autres  espè- 
ces du  genre  ;  que  loin,  par  conséquent,  de 


pouvoir  servir  à  séparer  ces  trois  espèces  en 
deux  genres,  cette  disposition  forme  pour 
elles  un  caractère  générique  excellent.  J'ajou- 
tais qu'elles  présentent  un  autre  caractère 
qui  leur  est  également  commun  :  je  parle 
au  record  membraneux  qui  existe  à  la  gnrge 
de  la  fleur.  Voilà  deux  propositions  que  je 
persiste  à  affirmer,  car  elles  résultent  des 
analyses  que  j'ai  faites.  M.  Lemaire  se  ha- 
sardera-t-il  à  en  nier  l'exactitude?  Je  dois 
dire  que  je  ne  le  pense  pas,  car  il  sait  très- 
bien  n'être  pas  en  mesure  de  le  faire,  eliiûe 
s'exposera  pas  à  se  voir  démentir  par  le 
premier  venu  à  qui  il  plaira  de  [^J\}^\ 
coupe  longitudinale  de  fleur  d*Epiphylle  et 


SUR  LES  ÉPIPHYLLES. 


289 


de  regarder  comment  s'y  insèrent  les  éta* 
miBes. 

Qnoi  qu'il  en   soit,  examinons  ce  que 
M.  Lemaire  appelle  une  réponse  catégori- 
que, c'est-è-dire  son  examen  parallèle  des 
prétendus  caractères  différentiels  de  VEpi- 
phyllum  et  du  ScIdumbergera.U  assure  que 
ces  caractères  sont  de  nature  à  empêcher 
les  amateurs  et  les  botanistes  de  confondre 
ces  deux  genres,  car,  ils  diffèrent  àlotocœlo. 
\  N'en  pourrait-on  pas  dire  autant  du  Cereiis 
j  speciosissimits  comparé  au  Ceremnycticalus, 
oue  des  caractères  tranchés  séparent  Tun  de 
lautre  comme  espèces  distinctes?  11  n'en  ré- 
Eolte  pas  qu'on  doive  en  faire  deux  genres. 
Voyons  donc  ce  que  valent  les  diagnoses 
je  M.  Lemaire  : 

Epiphyllum  :  fleurs  très-irrégulières,  la- 
biées; 
Schlumberg^a  :  fleurs  très-  régulières , 


S  il  n'y  a  pas  d'autres  caractères  généri- 

Ïies  importants,  je  conteste  formellement 
valeur  de  ceux-ci.  Faudra-t-il  donc  séparer 
ia  genre  Gîoxinia  les  variétés  à  fleurs  érigées 
et  régulières?  Se  fondant  sur  Tirrégula- 
rilé  ou  l'obliquité  de  la  corolle,  faudra-t-il 
léparer  du  genre  Cereus  les  espèces  flagel- 
liformis,  colubrinus,  acifert  (Jette  irrégu- 
larité de  la  corolle,  qui  offre  des  apparences 
très-marquées  dans  V Epiphyllum  truncatum 
et  qui  disparaît  à  peu  près  dans  l' Epiphyllum 
^usselUanum,  offre  aans  l'Epiphyllum  Ruc- 
krianuïïi  un  caractère  marqué  de  transi- 
tion entre  les  deux  premières  espèces. 
Voici  d'ailleurs  en  quoi  consiste  l'irrégula- 
nté  de  la  fleur  de  V Epiphyllum  truncatum. 
L'axe  du  tube  formant  un  angle  à  peu  près 
droit  avec  celui  de  l'ovaire,  il  en  résulte  une 
obliquité  de  la  gorge.  De  plus,  les  pétales 
qui  terminent  la  partie  du  tube  tournée  en 
Saut,  sont  dressés,  ç'est-à-dire  qu'ils  con- 
tinuent la  direction  du  tube  et  sont  paral- 
lèles à  son  axe.  Les  pétales  opposés  sont,  au 
contraire ,  complètement  renversés  en  ar- 
rière et  appliqués  contre  la  paroi  du  tube 
correspondante.  Les  pétales  latéraux  sont 
isposés  de  manière  à  former  la  transition 
entre  ces  deux  dispositions  contraires.  Les 
létales  d'un  même  verticille  ne  diffèrent 
d'ailleurs  entre  eux  ni  par  la  forme  ni  par 
les  dimensions.  Je  dirai,  en  passant,  que 
M.  Lemaire  me  paraît  faire  une  erreur  en 
appelant  bilabié  ce  genre  de  corolle. 

Dans  r Epiphyllum  Ruckerianum,  le  tube 
neforme  pas  d'angle  avec  l'ovaire,  la  gorge 
ii'estpas  oblique,  les  pétales  seuls  sont  dis- 
posés comme  ceux  de  VEpiphyllum  trunca- 
tm,  mais  à  un  degré  bien  moindre.  Dans 
r^pip/iy Wum  Russellianum  l'irrégularité  dis- 
paraît à  peu  près  complètement. 

Je  ne  puis  admettre  comme  caractère  de 
genre  la  longueur  ou  la  brièveté  du  tube. 
Ce  caractère  présente  de  grandes  et  nom- 


breuses différences  non-seulement  entre  des 
espèces  d'un  même  genre,  mais  aussi,  entre 
des  variétés  d  une  même  espèce,  L* Epiphyl- 
lum truncatum  présente  des  variétés  dont 
le  tube  a  une  longueur  de  0".045  et  d'autres 
où  elle  n'est  que  de  0'".025.  Que  Ton  com- 
pare les  fleurs  des  Echinocactus  gibbosus, 
hypliacanthus,  Haynii,  à  celles  des  Echino- 
cactus mammulosus,  leucacanthus,  cornige- 
rus;  celles  du  Cereus  nycticcUus  à  celles  du 
Cereus  speciosissimus. 

Que  le  tube  soit  ou  qu'il  ne  soit  pas  com- 
primé, qu'il  donne  naissance  à  plus  ou 
moins  de  squammes,  que  celles-ci  soient 
dressées  ou  étalées,  le  ne  puis  voir  là  des 
caractères  différentiels  de  genres.  J'en  dirai 
autant  des  segments  terminaux  qui  peuvent 
être  plus  ou  moins  recourbés,  aigus  ou 
obtus,  subacuminés  ou  non,  sans  qu'aux 
yeux  du  botaniste  raisonnable  il  y  ait  là  rien 
d'une  grande  valeur,  rien  surtout,  qui  puisse 
servir  à  autre  chose  qu'à  distinguer  des 
espèces  ou  des  variétés. 

Ce  que  dit  M.  Lemaire  de  la  disposition 
des  étamines  danç  le  genre  Epiphyllum  me 
parait  assez  obscur.  Cette  disposition  est,  en 
réalité,  absolument  la  même  qu'il  donne  pour 
son  prétendu  genrp  Schlumbergera.  Quand 
M.  Lemaire  en  aura  l'occasion,  il  pourra 
facilement  le  vérifier.  Il  voudra  bien,  en 
même  temps,  s'occuper  de  ce  caractère  que 
j'ai  signalé  et  qu'il  a  trouvé  fort  singulier 
parce  au 'il  ne  le  connaissait  pas  :  je  veux 

f)arler  du  rebord  membraneux  qui  existe  à 
a  gorge  des  fleurs  des  trois  espèces  d'Epi- 
phyllum. 

Quand  il  se  sera  assuré  de  tout  cela,  il 
pourra,  je  pense,  sans  inconvénient,  négliger 
quelques  particularités  qu'il  signale  dans  son 
article,  comme,  par  exemple,  ce  qu'il  dit  des 
étamines  très-exsertes  dans  le  genre  Epi^ 
phyllum,  subexsertes  dans  le  genre  Schlum^ 
berger  a.  Exsert  est  le  mot  qu'en  français 
on  traduit  par  saillant.  M.  Lemaire  sait 
très -bien  que  des  étamines  sont  dites  sail- 
lantes quand  elles  dépassent  la  gorge  de  la 
fleur.  En  traduisant  le  mot  subexsertes  par 
presque  saillantes,  je  demanderai  ce  que 
cela  veut  dire. 

En  résumé,  rien  n'autorise  le  démem- 
brement que  M.  Lemaire  veut  faire  subir 
au  genre  Epiphyllum,  En  effet,  le  caractère 
sur  lequel  il  s'était  d'abord  fondé  pour  cette 
séparation  existe  avec  une  égale  évidence 
dans  les  trois  espèces  qui  le  composent. 
Elles  présentent  ae  plus  un  autre  caractère 
commun,  fort  important,  et  que,  paraît-il, 
j'ai  le  premier  signalé.  Les  particularités 
que  chacune  d'elles  présente  n'ont  qu'une 
valeur  relative  et,  en  tout  cas  secondaire. 
Ces  trois  espèces  forment,  d'ailleurs,  une 
série  dont  les  deux  termes  extrêmes  sont 


réunis  par  un  terme  moyen. 
Dans  l'article  auquel  je  réponds,  il 


est 
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Parlé  de  la  disposition  remarqua  ble  en  deux 
groupes  que  présentent  les  étam  ines  dans  le 
genre  Cereus^  disposition  que  je  signalais 
précédemment  et  qui,  d'après  M.  Lemaire, 
se  retrouverait  identiquement  dans  les  genres 
Phyllocactus  et  Echinopsis,  le  Is  qu'ils  ont  été 
circonscrits  jusqu'à  présent.  Je  dois  dire  que 
je  m'inscris  contre  une  assertion  aussi  ab- 
solue. Cette  disposition  manque  en  eflet, 
dans  les  fleurs  des  Cereus  splendens,  Cereus 
acifer,  Cereus  Blankii,  Cereus  Rœmeri^  Ce- 
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reus  pecliniferus ,  Echinopsis  pvkhàla^ 
Ecliinopsisamœna,PhyllocactusHooken,t\c, 
Je  ne  puis  m'empécher  en  finissant,  dd 
manifester  combien  il  me  tarde  de  voir  pa- 
raître le  Tentamen  nouveau  de  M.  Lemaire.i 
Je  m'empresserai  de  l'acquérir  dans  l'espoir'- 
d  y  trouver  des  diagnoses  différentielles  et 
bien  nettes  des  genres  Cereus^  fr/ûnophf 
et  Phyllocactus. 

LlCAHlL, 

Docteur  médecin  à  St-Lizier  (Ariége). 


LES  MAMILLÂIIl£S. 


Les  Mamillaires  constituent,  dans  la  fa- 
mille des  Cactées,  un  genre  très-naturel, 
qui  doit  son 
nom  aux  tuber- 
cules mamelon- 
nés dont  la  tige 
est  couverte. 
Les  espèces  qui 
le  composent 
ont  une  tige  ar- 
rondie ou  allon- 
gée, à  tubercu- 
les épineux,  li- 
bres, mamelon- 
nés, coniques, 
cylindriques  ou 
polyédriques,  et 
disposés  en  spi- 
res régulières. 
Entre  les  ma- 
melons supé- 
rieurs naissent 
les  fleurs,  qui 
présentent  un 
calice  à  tube 
adhérent,  à 
limbe  divisé  en 
cinq  ou  six  lobes 
colorés;  une  co- 
rolle à  cinq  ou 
six  pétales,  sou- 
dés en  tube  avec 
les  sépales , 
qu'ils  aépas- 
sent;  des  éta- 
mines  en  nom- 


Fig.  72.  —  Mamillaiie  «impie  de  grandeur  oaiurelle. 


bre  indéfini,  disposées  sur  plusieurs  rangs; 
enfin,  un  pistil  à  ovaire  adhérent,  à  style 
filiforme,  surmonté  d'un  stigmate  divisé  en 
cinq  à  sept  lobes  rayonnants.  Le  fruit  est 
lisse  et  ovoïde,  de  la  forme  d'une  petite  olive 
et  d'une  couleur  rouge  vif;  il  est  comestible 
dans  la  plupart  des  espèces  connues. 

Le  genre  Mamillaire  renferme  environ 
cent  quatre-vingts  espèces,  appartenant 
aux  régions  tropicales  du  nouveau  conti- 
nent, et  surtout  au  Mexique  ou  aux  An- 
tilles. On  en  cultive  un  certain   nombre 


dans  nos  jardins  ;  elles  demandent  la  serre 
tempérée  ou  même  la  serre  chaude. 

La  Mamil- 
Iairesimple(lf( 
millaria  siw 
plex,  Haworthj 
Cactus  mamil' 
taris  y  Linné  ) 
(fig.  72)estl'es. 
pèce  la  plus  djh 
ciennementcon- 
nue.  Sa  ti 
très-simple,  Né- 
buleuse dans  st 
jeunesse,  de-: 
vient  plus  tard 
ovoïde-allongée 
et  acquiert  jus-! 
qu'à  0-.12  de: 
hauteur  sur 
0™.10  de  dia- 
mètre; elle  porte 
des  mamelons 
ovoïdes-coni- 
ques, surmontés 
d'un  léger  duvet 
blanc,  au  miliea 
duquel  se  trou- 
vent des  aiguil; 
Ions  droits,  roi- 
des,  aigus,  éta- 
lés, rayonnants, 
longs  de  près 
de  O^.Ol,  pres- 
que égaux,  d'un 
rouge  de  sang 

3ui  passe  plus  tard  au  gris  rougeâtre.^  Les 
eurs  sont  petites,  d'un  blanc  verdâtre; 
elles  sont  disposées  sur  plusieurs  rangées  et 
se  succèdent  durant  tout  Tété.  Le  fruit  est 
rouge  et  renferme  des  graines  noires. 

Cette  espèce  habite  1  Amérique  tropicale, 
les  Antilles,  Caracas.  Coname  toutes  celles 
de  la  section  des  Ovimammae  (à  mamelons 
ovoïdes},  elle  demande  un  peu  plus  de  soins 

a  ne  le  reste  de  ses  congénères;  ces  soins  in- 
uent  beaucoup  sur  son  développement  et 
la  vigueur  de  sa  végétation.  Elle  craint  le 


^•f.AjJ,  tif^À  f:.^'J- 
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froid,  mais  surtout  le  moindro  excès  d'hu- 
midité, qui  peut  aller  jusqu'à  occasionner  sa 
Kurriture.  Aussi  faut-il  la  tenir,  durant 
iver,  dans  la  partie  la  plus  chaude  et  la 
plus  sèche  de  la  serre  tempérée.  £n  été,  on 
peut  la  mettre  sous  un  châssis  bien  exposé 
m  soleil,  en  lui  donnant  de  l'air. 

LaMamillaire  simple  demande  une  terre 
légère  et  substantielle.  On  la  propage  faci- 
lement par  le  semi&  de  ses  graines,  fait  en 
pots  ou  en  terrines,  sous  châssis,  au  prin- 
temps; mieux  encore  par  ses  bourgeons  ou 
femmes,  et  par  le  bouturage  de  ses  mame- 

iODS. 

La  Mamillaire  héris&ée  (Mamillaria  echi- 
mUtty  DeCandoIIe;  Mamillaria  dmsaj  Link), 
se  distingue  à  sa  tige  allongée,  prolifère;  à 
les  mamelons  terminés  par  des  épines  jaune 
Dufre;  à  ses  fleurs,  rougeâtres  en  dehors, 
ihncbes  en  dedans,  s'éptnouissant  en  mai 

juin. 

La  Mamillaire  bicolore  {MamiUaria  dis^ 
tolory  Haworth)  a,  au  coitraire,  une  tige 
globuleuse,  un  peu  déprinée;  des  mame- 
ons  forts,  armés  de  faisceaux  d'épines,  dont 
les  extérieures  sont  blanches,  les  intérieures 
rousses;  des  fleurs  rouges  sn  dehors,  ro- 
sées en  dedans. 

La  Mamillaire  à  longs  mamelons  (Mamil- 
km  longimamma,  De  Gandclle)  est  la  plus 
lépandue.  Sa  tige  arrondie,  charnue,  est 
(ouverte  de  mamelons  coniques,  épais,  longs 
b  0".O2,  terminés  par  un  faiseeau  d'épines 
Bogues,  molles  et  rayonnantes.  Ses  fleurs, 
plus  grandes  du  genre,  soit  larges  de 


0".05;  les  divisions  extérieures  sont  rou- 
geâtres,  les  intérieures  d'un  jaune  jonquille 
éclatant. 

La  Mamillaire  Tête  de  Méduse  {Mamillor 
ria  Caput  MedmXy  Otto)  a  une  tige  globu- 
leuse, à  mamelons  rayonnants,  terminés  par 
des  épines  courtes  et  divergentes,  et  entre- 
mêlés d'amas  d'un  duvet  blanc,  cotonneux  ; 
les  fleurs,  d'un  blanc  sale,  sont  marquées 
de  lignes  plus  foncées. 

L'une  des  plus  belles  espèces  est  la  Ma- 
millaire couronnée  {Mamillaria  coronariaj 
Haworth).  Sa  tige  cylindrique  acquiert 
jusqu'à  0™.30  à  0™.40  de  hauteur;  elle 
porte  des  épines  fortes,  rousses,  d'abord 
recourbées,  plus  tard  droites.  Les  fleurs,  à 
divisio^  réfléchies,  sont  d'un  beau  rouge 
carmin. 

Deux  espèces  nouvelles,  dont  la  fleur  n'est 
pas  encore  connue,  ont  été  introduites  de- 
puis peu,  par  M.  Karwinski,  au  iardin  bo- 
tanique de  Pétersbourg.  Ce  sont  la  Mamil- 
laire rude  {Mamillaria  squàrrosa,  Meins- 
hausen),  à  tige  élevée,  presque  cylindrique, 
prolifère,  à  mamelons  très-grands,  angu-* 
[eux,  pyramidaux;  et  la  Mamillaire  lactes- 
cente {Mamillaria  lactescms,  Meinshausen), 
remarquable  surtout  par  sa  teinte  glauque. 

Nous  citerons  encore  la  Mamillaire  à 
longues  épines  {Mamillaria  dolichocentraj 
Lehmann),  et  la  Mamillaire  étoilée  {Mamil' 
laria  pmilla,  De  GandoUe),  etc.  Toutes  ces 
espèces  se  cultivent,  à  peu  de  chose  près, 
comme  la  première. 

A.  Dupuis. 


/FORSYTHIA  SUSPENSA. 


Le  Forsythia  suspensa,  décrit  et  figuré 
dans  la  Flore  du  Japon  par  Siebold  et  Zucca- 
Bûi,  n'a  été  introduit  en  France  qu'en  1 858; 
tnssi  n'en  connaissait-on  la  fleur  que  par  la 
igure  qu'en  ont  publiée  ces  auteurs.  Nous 

K avons  aujourd'hui  en  donner  à  notre  tour 
figure  et  la  description,  pufsG[ue  nous  en 
iTons  un  certain  nombre  de  pieds  qui,  au 
mois  de  mars  dernier,  étaient  en  fleurs.  £n 
Toici  les  caractères  : 

Arbrisseau  très-vîgoureux,  à  rameaux 
nombreux,  longs,  très-grêles,  flexibles,  pres- 
que sarmenteux  ou  volubiles,  couchés  sur  le 
sol.  Rameaux  anguleux  dans  leur  premier 
développement,  plus  tard  presque  cylindri- 
ques, couverts  d  une  écorce  rousse,  bientôt 
presque  noire  luisante,  puis  rougeâtre  pâle, 
parsemée  de  points  gris  ou  plutôt  de  lenti- 
celles  de  forme  allongée,  ovoïde,  formant 
parfois  des  sortes  de  verrues  très-saillantes 

Len  rendent  la  surface  comme  galeuse  et 
}  au  toucher.  Feuilles  opposées,  glabres, 
pétiolées.  assez  laidement  mais  peu  profon- 
dément aentées;  les  unes  sont  smiples,  ova- 


les, cordiformes  arrondies  à  la  base;  les  au- 
tres sont  composées-trifoliolées,  ayant  leurs 
deux  folioles  inférieures  lancéolées-ellipti- 
ques, presque  entières;  la  foliole  supérieure 
atténuée  à  la  base,  est  largement  ovale,  pres- 
que aussi  grande  que  les  feuilles  simples, 
et  dentées  de  même  que  ces  dernières;  toutes 
sont  d'un  vert  sombre  en  dessus,  et  d'un  vert 
glaucescent  en  dessous.  Fleurs  solitaires, 
pédonculées,  placées  à  l'extrémité  de  ramu- 
les  très-courts,  couverts  d'écaillés  imbri- 
quées, décussées,  les  terminales  beaucoup 
plus  développées,  formant  une  sorte  de  ca- 
licule  du  centre  duquel  sort  la  fleur,  qui 
est  le  prolongement  du  ramule.  Pédoncule 
grêle  long  d'environ  O^.Oô,  portant  près 
de  sa  base,  plus  rarement  vers  le  tiers 
de  sa  longueur,  deux  écailles  foliaires,  ova- 
les, acuminées,  sèches  et  membraneuses 
vers  le  sonmiet,  qui  est  roux  de  même 
que  les  écailles,  dont  elles  sont  une  exagéra- 
tion. Calice  à  4  divisions  très-régulières, 
longuement  ovales,  rétrécies  au  sommet  en 
une  pointe  très-courte,  aiguë,  d'un  vert  très- 
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pâle  OU  jaunâtre.  Corolle  mouopétale  cam- 
panulée,  à  4  divisions  profondes,  large- 
ment obtuses,  d'un  très-beau  jaune,  mar- 
quée à  l'intérieur  de  douze  bandelettes  sail- 
lantes d'un  jaune  plus  foncé  ou  plutôt  d'un 
roux  orangé  qui,  parlant  de  la  base  de  la  co- 
rolle, vont  se  perdre  là  où  commencent  ses 
divisions.  Êtamines  beaucoup  plus  longues 
que  le  style,  réunies  au  sommet  par  les 
anthères,  qui  sont  ovales,  presque  sagit- 
tées,  obtuses,  laissant  échapper  par  leur 
partie  externe  (êtamines  extrorses)  un  pollen 
jaune  abondant.  Style  beaucoup  plus  court 
que  les  êtamines,  terminé  par  un  stigmate 
bifide,  jaune. 

S'il  faut  en  croire  certains  rapports,  le 
Forsythia  suspensa  ne  serait  pas  originaire 
du  Japon,  mais  bien  de  la  Chine.  Voici  ce 
qu'en  disent  Siebold  et  Zuccarini  dans  la 
Flora  Japonica,  p.  1 3  : 

«  ....  Ce  joli  arbrisseau,  quoique  cultivé 
dans  tous  les  jardins,  ne  se  trouve  au  Japon 
que  très -rarement  dans  un  état  réellement 
sauvage,  et  paraît,  par  conséquent,  avoir  été 
introduit  de  la  Chine....  La  tige  atteint  une 
hauteur  de  2"\75à4mètres;  ses  feuilles  sont 
opposées  ou  bien  verticillées  soit  par  trois, 
soit  par  Quatre. . . .  Les  fleurs  paraissent  avec 
les  feuilles  aux  mois  de  mars  et  d'avril  et 
quelquefois,  quand  la  saison  est  bien  favora- 
ble, par  reprise,  en  automne....  La  corolle, 
régulièrement  découpée  en  quatre  pièces,  est 
d'un  jaune  doré  et  renferme  deux  êtami- 
nes et  un  pistil  à  deux  loges.  La  capsule, 
ovale,  pointue,  comprimée  et  presque  li- 
gneuse, est  d'un  goût  très-amer.  Elle  con- 
tient, en  deux  loges,  plusieurs  semences  ai- 
lées d'une  forme  un  peu  irrégulière  et 
suspendues  au  milieu  de  la  cloison.  On  re- 
cueille les  capsules  à  la  fin  de  Tété  avant 
qu'elles  ne  s'ouvrent;  on  les  laisse  sécher  et 
on  s'en  sert  comme  d'un  excellent  remède 
contre  l'hydropisie,  les  fièvres  intermittentes 
et  les  maladies  de  vers.  Les  médecins  japo- 
nais en  ordonnent  aussi  la  tisane  dans  le  cas 
de  tumeurs  lymphatiques,  d'abcès  et  de  ma- 
ladies cutanées.... 

«  Nous  devons  Tintroduclion  en  Hollande 
de  cette  belle  plante  à  M.  Verkerk,  qui  l'a 
heureusement  transportée  du  Japon  avec 
quelques  autres  plantes  rares  en  1833...» 

Faisons  remarquer  que  dans  cette  des- 
cription donnée  par  Siebold  et  Zuccarini,  il 
est  beaucoup  de  caractères  qui  ne  s'accor- 
dent pas  avec  ceux  que  nous  avons  constatés 
dans  nos  cultures.  Mais  disons  d'abord,  pour 
expliquer  ces  différences,  que  dans  le  dessin 
qu'ils  en  ont  donné  il  y  a  deux  plantes 
figurées  :  Tune,  qu'ils  considèrent  comme 
une  variété  à  rameaux  dressés,  laquelle 
en  effet,  a  les  rameaux  droits,  les  fleurs  plus 
rapprochées,  beaucoup  plus  nombreuses  et 
groupées,  d'un  jaune  plus  pâle  et  à  divisions 
plus  chagrinées.  Cette   plante  nous  paraît 


identique  avec  le  Forsythia  viridissima,  fait 
qui  parait  incontestable  lorsqu'on  examine 
le  dessin.  En  effet,  le  style  est,  ainsi  que 
dans  ce  dernier,  beaucoup  plus  court  que 
les  êtamines,  et  le  stigmate  est  vert  ;  les  di- 
visions  de  la  corolle  sont  aussi  plus  chagri- 
nées :  les  fleurs,  d'un  jaune  beaucoup  plus 
pâle,  sont  aussi  plus  courtes,  et  leur  stig- 
mate est  vert,  caractères  qui  se  rapportent 
tous  au  Forsythia  viridissima.  Quant  à  l'au- 
tre figure  représentée  sur  la  même  planche,  et 
regardée  par  les  auteurs  comme  une  variété 
à  rameaux  pendants,  c'est  bien  exactement 
la  plante  que  nous  cultivons  sous  le  nom  de 
Forsythia  suspensa.  Aussi  n'est -il  pas  dou- 
teux pour  nous  que  Siebold  et  Zuccarini  ont 
fait  une  confusion  regrettable  en  fîgurantun 
rameau  à  fleurs  du  Forsythia  viridissima, 
auquel  ils  ont  prêté  des  feuilles  composées 
appartenant  au  Forsythia  suspensa. 

Afin  de  bien  faire  ressortir  les  différences 
que  présentent  entre  elles  ces  deux  espèces 
nous  allons  mettre  en  regard  leurs  princi- 
paux  caractères. 

Forsythia  vîrîdîssînui. 

Arbrisseati  à  rameaux  plus  ou  moins  dressés, cou 
verts  d'une  écorce  lisse,  verte. 

Fleurs  groupées,  très-rarement  solitaires. 

Pédoncule  lonj?  de  0-.003  à  0".00ô. 

C'ilice  à  divisions  courtement  ovales. 

Corolle  d'un  jaune  soufre  pâle,  k  divisions  sou- 
vent contournées,  réirécies  au  sommet. 

Êtamines  portées  sur  des  filels  beaucoup  plus 
courts  que  le^siyle. 

Anthères  libres  de  chaque  côté  du  style. 

Style  dépassant  de  beaucoup  les  êtamines,  ter- 
miné par  un  stigmate  vert. 

Forsythia  suspensa. 

Arbuste  à  rameaux  sarmenteux  ou  volubiles, cou- 
verts d'une  écorce  rousse  verruqiieuse. 

Fleurs  toujours  solitaires. 

Pédoncule  long  de  0-.016  à  0-.020. 

Calice  à  divisions  très-longues,  assez  étroites. 

Corolle  d'un  beau  jaune  d'or,  à  divisions  régu- 
lières, obiuses,  &  peine  atténuées  au  sommet,  non 
contournées. 

Êtamines  portées  sur  des  filets  beaucoup  pins 
lon|j;s  quji  le  style. 

Antlures  foriement  appliquées,  constituant  à  la 
première  vue  une  seule  masse  compacte. 

Style  tiès-court,  longuement  dépassé  par  les  êta- 
mines, terminé  par  un  stigmate  ;auiu?. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  Forsythia  susperuù 
est  un  arbuste  assez  joli,  dont  la  végétation 
est  des  plus  rapides;  ses  rameaux  grêles, 
très-longs  et  volubiles, presque  rampants,  le 
rendent  tout  particulièrement  propre  à  orner 
les  rochers,  à  garnir  des  tonnelles,  des 
treillages,  etc.  On  peut  aussi  les  contourner 
de  diverses  manières  pour  en  former  soit  des 
colonnes,  uoit  des  sortes  de  vases  ou  bien  de 
globes.  Nous  en  avons  fait  une  sorte  de  vase 
qui,  dans  une  seule  année  à  atteint  P.ôOde 
hauteur  sur  0"».80  de  diamètre^  et  qui  est  au- 
jourd'hui très-compact  et  forme  une  masse 
d  un  charmant  effet.  A  toutes  ces  qualités 
que  présente  le  Forsythia  suspensttjO^ 
peut  ajouter  qu'il  est  très-rustique,  qu  il  ne 
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soiiffre  pas  des  froids  de  Thiver,  et  de  plus, 
qu'il  pousse  à  peu  près  dans  tous  les 
terrains.  Quant  à  sa  multiplication,  elle  est 
des  plus  faciles,  soit  par  boutures  herbacées 
qu'on  fait  sous  cloche  pendant  tout  le  cours 
ael'éU^,  soit  à  l'aide  de  couchages,  qui  s'en- 
racinent très- facilement,  moyen  d  autant  plus 
facile,  que  les  rameaux  traînant  pour  ainsi 
dire  sur  le  sol,  il  suffit  de  les  recouvrir  d'un 
peu  de  terre.  On  peut  également  le  multi- 
plier de  greffes  en  écusson  que  Ton  pratique 
sur  le  Forsythia  viridissima.  Nous  en  avons 
nue  quinzaine  de  pieds  qui,  greffés  à  un 
mèlre  et  plus  de  hauteur,  se  sont  développés 
ligoureusement.  Nous  devons,  relativement 
ï  ces  greffes,  faire  remarquer  que  l'opération 
payait  avoir  modifié  quelque  peu  la  végéta- 
tion, que  les  parties  greffées  se  tiennent 
assez  bien,  et  qu'elles  sont  beaucoup  moins 
volubiles  que  celles  développées  sur  les  in- 
dincîus  francs  de  pied.  Ce  caraclèi-e  est-  il  la 
conséquence  de  la  greffe,  et,  dans  ce  cas, 
?e  maintiendra-t-il?  Toutefois,  en  rendant 
à  César  ce  qui  appartient  h  César,  et  en 
considérant  que  rien  n'est  parfait  ici-bas, 
nous  pourrions  dire  que  noire  plante  subit 


la  loi  commune,  et  lui  adresser  un  petit  re- 
proche :  celui  de  ne  pas  être  très-flonboude. 
Disons  encore,  en  terminant  cet  le  note 
sur  le  Forsythia  suspensa,  que  les  feuilles 
ne  naissent  pas  en  même  temps  que  les 
fleurs,  ainsi  qu'on  pourrait  peut-t^ire  le  sup- 
poser en  voyant  la  figure  ci-cou  t  re  ;  ces  der- 
nières s'épanouissent  en  mars -avril,  tandis 
que  les  feuilles  ne  se  montrent  que  lorsque 
les  fleurs  sont  passées;  mais,  voulant  don- 
ner une  représentation  aussi  complète  que 
possible  de  la  plante,  nous  avons  dû  faire 
dessiner  et  peindre  les  feuilles  vers  la  fin 
de  l'été  dernier  lorsqu'elles  présentaient 
tous  leurs  caractères.  Observons  encore  que 
non -seulement  on  reucontre  souvent  des 
feuilles  de  diverses  formes  sur  un  même  ra- 
meau, les  unes  simples,  les  antres  rt^guhe  - 
rement  ou  irrégulièrement  composées;  niais 
qu'on  rencontre  aussi  des  rameaux  qui  ne 
portent  absolument  que  des  feuilles  simples. 
C'est  même  le  cas  le  plus  fréquent  lorsque 
les  plantes  sont  âgées,  car  alors  on  en  ren- 
contre rarement  d'autres,  si  ce  n'est  dans 
les  rameaux  gros  et  vigoureux* 


REVUE  DES  PLANTES  DÉCRITES  ET  FIGURÉES  A  L'ÉTR^VNGER. 


Le  Botanical  Magazine  nous  offre  dans 
ses  derniers  cahiers  les  figures  des  plantes 
suivantes  accompagnées  de  descriptions  dé- 
taillées. 

GostaTÎa  pieroc^rpa,  Puitfau,  Bot,  Mag.j 
avril  1861,  pi.  5239. 

Belle  Myrtacée  de  la  Guyane  française, 
appartenant  à  la  tribu  des  Barringtoniées  ; 
elle  a  été  décrite  par  Poiteau  dans  son  Mé- 
moire sur  les  Lécythidées,  publié  dans  les 
Mémoires  du  Muséum  d'histoire  naturelle. 
Celte  plante  a  été  introduite  dans  l'horticul- 
ture par  M.  Linden,  sous  le  nom  de  Gus- 
taviaUopoldi, 

DrcMera  spathulata ,  La  Billardiërë, 
Bot.  Mag.,  pi.  5240. 

Jolie  petite  espèce  à  fleur  rouge,  présen- 
tant un  port  charmant.  Elle  s'est  trouvée,  par 
un  heureux  hasard,  dans  un  lot  de  plantes 
envoyé  de  l'Australie  au  jardin  de  Kew. 
Découverte  en  premier  lieu  par  La  Billar- 
dière  k  la  terre  de  Van-Diemen,  elle  paraît 
répandue  aussi  dans  la  Nouvelle-Galles  du 
snd,  dans  le  sud-est  de  l'Australie  et  dans 
la  Nouvelle-Zélande.  Les  feuilles,  disposées 
«1  rosettes,  ont  à  peu  près  la  forme  de 
celles  de  notre  Drosera  longifolia.  .Elle  a 
^té  cultivée  avec  un  plein  succès  dans  la 
serre  tempérée. 

^'ûtas  Taginattts,  AiTON.,  Bot.  Mag.^  pi.  5241. 
,  Magni6que  espèce,  à  très-grandes  fleurs, 
introduite  de  l'ile   de  Ténériffe  dans   les 


jardins  européens  depuis  Tannée  1 779,  mais 
trop  négligée  jusqu'à  présent.  Elle  se 
trouve,  dans  sa  patrie,  sur  les  mouia^mes, 
à  une  élévation  de  600  à  3,0û0  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Kamis  Skinneri,  ^VABszEWICZf 
Bot.  Mag. ,  p.  524Î. 

.  Cette  Gycadée,  découverte  d  abord  à  Ve- 
raguas,  sur  Tisthme  de  Panama,  pnr 
M.  Warszewicz,  a  été  trouvée  ensuite  nu 
cap  Gorrientes,  par  leD^Seemanu.  M.  Hoo- 
ker  en  a  reçu  des  échantillons  de  Berlin  par 
M.  Borsing.  Le  Zamia  Skinnni  avait  été 
figuré,  mais  sans  la  fructification,  dans  le 
Gartenfïora  de  MM.  Otto  et  Dietrich,  La 
figure  représente  un  pied  mâle. 

Convolvulus  maurîtanîcuA ,  BoissiEB, 
Bot.  Mag.,  pi.  5243. 

Très-jolie  petite  espèce  vi^nce,  à  fleurs 
roses  violacées,  découverte  en  Al^^nie,  près 
de  Gonstanline,  et  communiquée  h  M*  Boiïi- 
sier  par  M.  Séjourné.  Elle  a  été  décrite 
dans  les  plantes  d'Espagne  de  M.  Boissieî\ 
Les  échantillons  qui  ont  servi  pour  le^  fi^^u- 
res  du  Botanical  Magazine  ont  fleuri  en 

Çleine  terre  dans  le  jardin  de  M*  William 
^hompson,  à  Ipswich,  en  octobre  1860* 

Beloperone  vîolaoea,  Planchùn  et  LindëN, 
BoLMag.y  pi.  5244, 

Gette  belle  Acanthacée  a  été  introduite  de 
la  Nouvelle-Grenade  par  M  Linden.  I!  pa- 
raît qu'elle  est  d'une  culture  facile.  M,  Lm- 
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den  dit  que  cette  plante  réussit  bien  en 
serre  tempérée  et  même  en  serre  froide, 
mais  qu'elle  pros]>ère  encore  mieux  en  pleine 
terre,  où  elle  atteint  la  taille  d'un  arbrisseau 
de  0".35  à  O^.es  de  haut,  tandis  qu'en  serre 
elle  acquiert  à  peine  la  moitié  de  cette  hau- 
teur. 

JParitiiim  èlaftam,  Don.,  Bot  Mag,f 
mai  1861 ,  pi.  5245. 

Malvacée  arborescente,  originaire  de  Cuba 
et  de  la  Jamaïque,  à  amples  feuilles  arron- 
dies en  cœur,  à  grandes  fleurs  d'un  rouge 
de  brique  vif;  très-voisine,  sinon  identique, 
du  Paritium  tiliaceum, 

Tîilancbîa  reoarvSfolîay  HoOKBR, 
Bot.  Mag.,  pi.  6246. 

Jolie  Broméliacée,  appartenant  au  même 
croupe  que  le  beau  Tillandsia  pulcliella^ 
Gont  elle  diffère  principalement  par  ses 
feuilles  plus  larges,  très-^1auques ,  toutes 
très-recourbées;  par  son  épi  floral  plus  large, 
presque  oval.  Les  fleurs  sont  enveloppées 
avant  leur  épanouissement  par  de  larges 
bractées  roses  à  pointe  vert  jaunâtre.  Origi- 
naire de  Panama. 

BEaloriîea  ûmplex,  H.  Wendland  , 
Bot.  Mag.,  pL  5247. 

Fort  joli  petit  Palmier,  grêle,  haut  d'un 
mètre  environ,  originaire  du  Costa-Rica 
oriental.  Il  a  fleuri  au  jardin  de  Kew  en  fé- 
vrier de  cette  année  (1861).  M.  Hermann 
Wendland,  qui  Ta  envoyé  à  M.  Hooker, 
indique  les  synonymes  suivants  :  Chamœdo- 
rca  fenestratay  Hort.  Parbient.  ;  Chamx- 
rops  fenestratay  Hort.  Amstelodam.,  et 
Geonome  fenestrala,  Hort,  Makat. 

Draevna  bîeolor,  Hooker,  Bot,  Mag.,  pi.  5248. 

Ce  Dragonnier  à  large  feuillage  est  ori-* 
ginaire  de  Fernando-Po,  d'où  M.  Gustave 
Mann  en  a  envoyé  en  1860  des  spécimens  en 
Angleterre,  où  ils  fleurirent  en  lévrier  de  la 
Tannée  courante.  Cette  plante  est  sans  doute 
très -voisine  du  Dracœna  ovaia  de  Gawler, 
mais  elle  en  diffère  par  ses  nervures  paral- 
lèles plus  marquées  et  par  son  fascicule  plus 
court  de  fleurs  d'un  rose  pâle  ;  les  bractées 

Sourpres  sont  de  la  longueur  du  tube  de  la 
eur. 

/  Sendrobium  lîngiUBfomie ,  Sev.  , 

Bot,  Mag. ,  52^9. 

Très- singulière  et  rare  Orchidée.  Elle  fut 
d'abord  découverte  par  Banks,  dans  les  îles 
de  l'Océan  Pacifique,  lors  du  voyage  de  Cook, 
et  plus  tard  retrouvée  dans  la  Nouvelle-Hol- 
lande, au  Port-Jackson,  par  R.  Bracon. 
Dernièrement  des  sujets  vivants  ont  été  en- 
voyés par  M.  Hill,  de  Mareton-Bay.  Les 
feuilles  de  cette  plante  sont  très-curieuses  ; 
elles  sont  épaisses,  charnues  et  ressemblent 
un  peu  aux  pseudobulbes  des  Orchidées. 
Les  grappes  de  Heurs  blanches  à  labelles 


jaunes  avec  de  petites  taches  rooges  sont 
d'une  grande  élégance. 

AmoBom  dotii,  SiOTH,  Bot,  Mag., 
juin  1861,  pL5250. 

Jolie  Scitaminée  à  fleurs  d'un  jaane  doré, 
originaire  de  Sierra-Leone  et  de  Fernando- 
Po.  Elle  parait  plutôt  être  une  variété  de 
VAmonum  Danielli  de  M.  le  ]>  Hooker  fils, 
qu'une  véritable  espèce.  Les  échantillons 
envoyés  en  Angleterre  ont  été  récoltés  par 
M.  Barter,  qui  fit  partie  de  lexpédition  dn 
Niger. 

Streptoearpiu  Saundersîî,  HoOKBB, 
Bot.  Mag.,  pi.  5251. 

Cette  magnifique  espèce  a  beaucoup  d'af- 
finité avec  le  Streptocarpus  polyanthus.  Elle 
est  surtout  remarquable  par  sa  taille  gi- 
gantesque. Les  grandes  feuilles,  larges  de 
O'n.SO  à  0".40,  sont  d'une  riche  couleur 
pourpre  à  leur  face  inférieure.  Les  flenrs, 
de  la  même  couleur  de  celles  du  Strepto- 
carpus polyanthuSf  sont  à  peu  près  de  la 
grandeur  de  celle  de  la  Digitale  pourpre. 
M.  Hooker  a  dédié  cette  plante  k  M.  Wil- 
son  Saunders,  par  l'intermédiaire  duquel 
les  graines  lui  étaient  parvenues  de  Port- 
Natal.  Le  savant  directeur  du  iardin  de  Kew 
dit  que  depuis  que  la  figure  de  cette  plante 
a  été  dessinée  (en  avril  1861),  les  trois 

Sieds  qu'il  cultive  ont  produit  21  hampes 
orales  portant  plus  de  120  belles  fleurs. 

Pîmorphoiheea  cramîmfolia,  De  Candolle. 
Bot.  Mag.,  ^.  5252. 

Plante  de  la  famille  des  Composées,  in- 
troduite déjk  en  1698  dans  les  jardins  de 
TEurope,  et  envoyée  à  cette  époque  du  cap 
de  Bonne-Espérance,  en  Hollande.  Elle  n'a 
jamais  été  cultivée  d'une  manière  générale, 
quoique  ses  fleurs  soient  d'un  fort  joli  as- 
pect; l'ensemble  de  la  plante  est  un  pea 
maigre. 

Sienogatter  oonoînna,  Bot.  Mag.,  pi.  5153. 

Charmante  petite  Cyrtandracée  dont  les 
fleurs  relativement  grandes,  d'un  lilas  pâle, 
rappellent  celles  du  Streptocarpus  poîyan- 
thus  ;  ces  fleurs,  extrêmement  nombreuses, 
sont  solitaires.  Les  petites  feuilles,  d'un  vert 
foncé,  larges,  ovales,  sont  supportées  par 
d'assez  longs  pétioles  pourpres;  leur  face 
inférieure  est  blanchâtre.  Celte  plante  a 
fleuri  dans  l'établissement  de  MM.  Veitch 
et  fils,  à  Ghelsea,  au  mois  d'avril  dernier. 
On  ignore  son  origine  et  le  nom  de  la  per- 
sonne qui  l'a  introduite. 


BegonU  phyllomanîaea,  MarTIDS, 
Bot.  Mag.,  pi.  5254. 

Très-singulière  plante  du  Guatemala  et 
probablement  aussi  du  Brésil.  Elle  est  re- 
marquable surtout  par  ce  fait  singulier  que 
la  tige  et  même  ^eLcjuefois  les  pétioles  por- 
tent une  quantité   innombrable  de  petits 
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])Ourgeons  adventifs  foliaires,  qui,  détachés 
de  la  plante,  peuvent  servir  à  la  multiplier. 
Elle  a  été  reçue  du  Jardin  botanique  de 
Berlin  sous  le  nom  de  Bégonia  proliféra. 

Cftlidiiim  bîoolor,  var.  Ohantinù  Bot,  Mag. 
juillet  1861 ,  pi.  5255. 

Les  beaux  Caladium  introduits  dans  Thor* 
ticulture  par  M.  Cbantin,  sont  assez  connus 
da  public  horticole  français,  pour  que  nous 
puissions  nous  passer  d'en  donner  ici  une 
description.  M.  Ch.  Lemaire  a  publié  une 
%are  du  Caladium  bicolor  Chantini  dans 
soD///m/raa'onAor^tco{€dumoisd'avrill858; 
on  voit  cette  plante  également  figurée 
(pi.  1352)  dans  la  Flore  des  Serres  et  Jar- 
dins de  M.  Van  Houtte. 

BegoBÛi  fflandulosa,  A.  De  Candolle,  in  Herb  ; 
Rocker;  Bot.  Mag:,  pi.  5256. 

Cette  espèce  fut  introduite,  il   y  a  sept 
ans,  par  M.  Linden  sous  le  nom  de  Bégonia 
nigrovenia;  maisM.Hooker  a  constaté  qu  elle 
j  est  identique  avec  la  plante  déterminée  dans 
j  son  Herbier  comme  Bégonia  glandulosa^ 
j  par  M.  Alphonse  De  Candolle,  lors  du  sé- 
J  joar  de  ce  savant  botaniste  à  Londres, 
pour  préparer  la  publication  de  la  famille 
des  Bégoniacés    dans   son  Prodrome.   La 
plante  fut  récoltée   à  Veraguas  par  M.  le 
docteur  Seemann.   D'après  la  aescriplion 
qu'a  donnée   Liebmann    de    son  Bégonia 
'  mvitintrvia ,  récolté  à  Costa-Bica,  il  pa- 
raîtrait que  c'est  la  même  plante.  Le  Bego- 
m  glandulosa  a  un   rhizome   vigoureux 
couché  ;  les  pétioles,  assez  longs  et  d'une 
couleur  rouge,  supportent  des  feuilles  larges 
de  0».ll  à  0"».16,  d'une  texture  charnue; 
elles  sont   obliquement  larges  -  ovales   ou 
'  en  cœur,  presque  orbiculaires  ;  leur  bord 
est  vaguement  sinueux-dentelé  ;  elles  sont 
riabres  ou  à  peu  près,  brillantes,  d'un  vert 
foncé  en  dessus.  Les  nervures  sont  entourées 
d  une  marge  noire  ;  leur  face  inférieure  est 
pins  pâle,  rouge  et  couverte  de  petites  pus- 
tules glanduleuses.  Les  fleurs,  très-nom- 
breuses, mais  petites  et  d'un  vert  pâle,  sont 
issez  insignifiantes. 

Aestrepâa  &aiub«rgiî,  Bot.  Mag.,  pi.  5257. 

Petite  Orchidée  très-jolie  et  très-remar- 
ouable,  découverte  dans  les  montagnes  de 
Caracas  par  M.  Wagner.  Les  plantes  reçues 
par  M.  Salwyn  ont  été  récoltées  au  Guate- 
nuila.  C'est  une  petite  Épiphyte  haute  de 


0".08à  0"".ll.  Les  feuilles, linéaires-oblon* 
gués,  coriaces,  sontd'unvert  foncé;  les  fleurs, 
solitaires,  sont  supportées  par  des  pédoncu- 
les plus  courts  que  les  feuilles;  elles  sont 
d'un  jaune  pâle  avec  de  petites  macules 
pourpres. 

landenia  rivalU|  Bentbàm,  Bot.  Mag.,  pi.  5258. 

Cette  belle  Rubiacée  a  déjà  été  figurée 
antérieurement  dans  les  Icônes  plantarum 
de  M,  Hooker,  ensuite  dans  le  Hortus  Lin- 
denianns  et  dans  la  Flore  des  Serres  de 
M.  Van  Houtte.  Le  genre  Lindenia  fut  établi 
par  M.  Benlham  dans  ses  Plantœ  Hart- 
wegianx.  Le  Lindenia  rivalis  a  été  récolté 
par  M.  Linden  dans  le  Mexique  méridional, 
sur  les  rives  du  Teapa  et  par  M.  Hartweg 
au  bord  des  rivières  à  Vera-Paz,  Guate- 
mala. C'est  un  joli  arbuste  à  feuilles  persis- 
tantes qui  porte  de  grandes  fleurs  blanches 
longuement  tubulées.  Au  jardin  de  Kew,  cette 
ma^ifique  plante  était  en  pleine  fleur  au 
mois  de  mai,  et  il  paraît  que  sa  floraison 
dure  très-longtemps. 

^epanthea  CaUdîetyon,  HoOKER  , 
Bot.  Mag.,  pi.  5259. 

Très-singulière  et  en  même  temps  très- 
belle  petite  Orchidée,  remarquable  surtout 
I)ar  la  disposition  des  couleurs  sur  ses  feuil- 
es,  qui  sont  d'un  vert  pâle  avec  des  nervures 
entourées  d'une  zone  brune.  Les  fleurs  sont 
d'une  forme  bien  bizarre  et  très-difl'érente 
des  autres  espèces  connues  jusqu'ici.  La 
tige  est  haute  de  0"*05.  Les  feuilles,  lar- 
ges, ovales,  membraneuses,  se  terminent  en 
une  petite  pointe.  Les  sépales  des  fleurs 
sont  verdâtres,  les  pétales  rouge  orangé,  et  le 
labelle  rouge.  Le  Lepanthes  Caladiclyon  fut 
découvert  par  M.  Spruce. 

Pentoiemon  apeetabilii,   Thurber, 
Bot.  Mag.  y  pi.  5260. 

Belle  espèce  vivace  native  de  la  Californie , 
haute  de  l".  à  l'".30.  L'ample  panicule  de 
fleurs  lilas,  de  la  dimension  de  celles  de  la 
Digitale  pourpre  environ,  atteint  parfois 
0™.65  et  plus  de  longueur.  Cette  admirable 
plante  fut  découverte  par  M.  William  A. 
Wallon,  et  elle  a  été  récoltée  sur  la  monta- 
gne de  Saint-Francisco,  au  Nouveau-Mexi- 
que. £lle  a  fleuri  en  Angleterre  au  mois  de 
mai  de  cette  année. 

Grœnland. 
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L*eatt  n'est  point  seulement  l'élément  in- 
dispensable du  jardinage,  elle  devient  en 
outre,  entre  des  mains  intelligentes,  le  plus 
grand  luxe  d'une  villa.  Qu'elle  retombe  en 

4.  Voir  let  numéros  da  46  juin»  p.  332,  du  4*' juil- 
let, p.  147  et  du  46  jaillet,  p.  S73. 


cascades  sur  des  rochers  abrupts  dérobés 
aux  forêts  et  groupés  avec  art,  ou  qu'elle 
s'élève  bondissante  et  joyeuse  en  gerbes 
scintillantes,  l'eau  ajoute  un  charme  inex- 

Erimable  aux  jouissances  de  la  villégiature. 
1  ne  s'est  point  fait  depuis  4000  ans  une 
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description  quelconque  de  jardins  enchantés, 
de  demeures  somptueuses,  sans  que  Teau 
n'y  ait  joué  le  principal  rôle.  En  Grèce, 
comme  à  Rome,  des  jets  d'eau  décoraient 
les  salles  des  festins,  et  encore  aujourd'hui 
les  peuples  de  l'Orient  et  les  fils  du  Céleste- 
Empire  multiplient  à  l'infini  les  formes  plus 
ou  moins  originales  sous  lesquelles  ils  utili- 
sent Teau  pour  Tornementation  des  jardins. 


J'ai  donc  voulu  apporter  mon  tribut  en 
signalant  aux  lecteurs  un  certain  nombre 
d effets  deau,  et  ceci,  un  peu  dans  TesDûir 
de  rompre  la  monotonie  de  ces  études  Hy- 
drauliques, qui  ne  sont  point  terminées, 
car  il  nous  reste  l'examen  des  moteurs  autres 
que  le  cheval  et  l'homme,  et  l'on  devine  à 
favance  que  le  vent  est  celui  auquel  on  peut 
avoir  recours  de  la  manière  la  plus  écono- 


mmh 

il" 


Kig.  73.  —  ffcihe  dite  Princ3  de  Galles. 


mique,  si  néanmoins  elle  n'est  pas  la  plus 
sûre. 

C'est  justement  l'emploi  du  moulin  à  vent 
qui  rend  fa- 
cile l'exécu- 
tion de  ces 
gracieux  ca- 
prices. Mo- 
teur irrëgu- 
lier  et  incon- 
stant, le  vent 
exige  la  créa- 
tion de  réser- 
voirs plus  con- 
sidérables que 
les  besoms 
réels  ne  le  de- 
mandent, afin 
de  parer  à  des 
moments  de 
calme  plat , 
qui  compro- 
mettraient l'é- 
tat des  végé- 
taux, fleurs  ou 

légumes  exposés  à  la  privation  du  principe 
vivifiant  qui  fait  faire  des  prodiges  à  la  cul- 
ture maraîchère. 

Les  réservoirs  créés,  il  est  facile  d'utiliser 
le  superflu  de  ces  eaux  dont  l'élévation  a  été 
gratuite,  en  le  dirigeant  par  des  conduits, 
en  plomb  pour  les  faibies  diamètreis,  en 
fonte  lorsque  l'établissement  des  jets  d'eau 
a  quelque  importance. 


Fig.  74.  —  Convolvulas. 

En  jet  direct,  l'eau  atteindra  sensiblemenl 
la  hauteur  des  réservoirs  d'où  elle  descend, 
mais  dans  l'intérêt  du  coup  d'œil,  il  y  atout 

avantage  à 
multiplier  les 
jets,  à  en  di- 
minuer la  hau- 
teur, à  les 
masser  en 
quelque  sorte 
sous  le  re- 
gard, en  te- 
nant compte 
de  Tétenaue 
des  bassins  et 
surtout  de  la 
surface  du  jar- 
din h  embellir. 
Les  dessins 
ci-contre  re- 
présentent les 
plus  gracieu- 
'iîtïln*  1  ses  des  formes 
airp  ip     1       gj'on  puisse 

Kig.  75.  —  Oerbe  cii  cataire  ue  W^iun  cl  Uls.  }  »    ^„, 

*  donner     aux 

jets  d'eau;  nous  les  compléterons  par  quel- 
ques mots  d'explication. 

La  figure  73  indique  un  modèle  qui  peut 
être  appliaué  en  toute  circonstance,  en  va- 
riant les  aimensions  suivant  les  quantités 
d'eau  dont  on  dispose.  Le  prix  varie  de  7 
à  10  fr. 

La  gerbe  représentée  par  la  figure  75  est 
d'un  fort  joli  effet;  il  est  seulement  indis- 
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pensable  que  les  deux  pièces  circulaires  et 

parallèles   soient  minutieusement  réglées, 

afin  de   maintenir 

une    nappe    cons- 

tanle.  £lle  est  d*un 

effet      magnifique 

ouand  le  soleil  dar> 

de  ses  rayons  sur  ce 

dobe  transparent. 

le  prix  varie  entre 

«^25  et  37^50. 

La  gerbe  dite  Con- 
îohiilus    (fig.  74) 
emprunte  à  Thum- 
[Ue  (leur  des  haies 
ia  forme    élégante 
[«t  gracieuse.   C'est 
[dans  ce  cas  surtout 
[<pi'ii  est  indispen- 
|4ble   de    propor- 
tionoer  le  diamètre 
du  calice  à  la  quan- 
tité d'eau  dont  on 
dispose,  Teffet  per- 
dant toute  sa  valeur  jt 
si  la  nappe  estmor-  l^î' 
celée,  déchiquetée,  <;,! 
ainsi  qu'on  le  re-  \ 
marque  dans  la  plu-  |<, 
part   des    grandes 
fontaines       publi-    ' 
<|iies,      auxquelles  i 
une  main  parcimo- 
nieose  semole  avoir 
mesuré     à     regret 
l'eaa  qui  leur   est 
nécessaire.  A  Paris, 


76.  —  Gerbe  n  jeta  co 


lement  de  la  masse  d*eau  qui  leur  est  indis- 
pensable ;  aussi  leur  effet  est-il  admirable,  si 
on  les  rapproche  sur- 
tout de  ces  tristes 
créations,  au  point 
de  vue  hydraulique 
du  moins,  qui  ont 
nom  les  fontaines 
Saint-Michel,  de  la 
place  SaintSulpice, 
du  Châtelet ,  du 
marché  des  Inno- 
cents, etc.  Le  prix  de 
la  gerbe  en  forme  de 
Gonvolvulus  varie 
entre  6  et  1 5  fr.  La 
gerbe  représentée 
par  la  figure  76,  qui 
vaut  de  10  à  25  fr., 
présente  une  heu- 
reuse combinaison 
des  jets  oui  pro- 
duit un  cnarmant 
coup  d'œil,  lequel 
se  trouve  encore  dé- 

I)assé  par  Teffet  de 
a  gerbe  représentée 
par  la  figure  77. 

L'eau,  en  jaillis- 
sant par  les  orifices 
latéraux,  entraine 
tout  l'appareil  dans 
un  mouvement  de 
rotation  qui  com- 
munique au  jet  cen- 
tral une  forme  des 
plus  élégantes. 


par  exemple,  il  n'y  a  que  les  deux  fontaines         Nous  continuerons  cette  étude  dans  notre 
de  la  place  de  la  Concorde  qui  jouissent  réel-      prochain  numéro,    et  dût-on  rire  de    ces 


|ii'|i*f  \  \  H 


Fig.  77.  —  Gerbe  à  effet  rotatif. 

enfantillages  ,   j'avoue   franchement    que,      grande  distraction  à  la  campagne  que  Tin- 
ponr  moi  du  moins  il  n'est  pas  de  plus     stallation  de  ces  petits  appareils.  Je  dois  par 
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exemple  à  MM.  Warner  et  fils,  le  procédé 
pour  faire  tenir  perpétuellement  un  œuf 
sur  la  cime  d'un  jet  d'eau  sans  être  obligé 
d'aller  le  remettre  après  chaque  coup 
de  vent,  et  ce  seul  fait  leur  mériterait 
déjà  toute  ma  reconnaissance.  Je  m'arrête, 
car  je  m'aperçois  quej  empiète  sur  mon  pro- 


chain article,  où  nous  passerons  en  revue 
les  pantins ,  les  œufs ,  les  poissons  yo- 
lants,  etc.,  et  cette  petite  distraction  termi- 
née nous  reviendrons  aux  questions  sérieuses,, 
entre  autres  à  celle  des  moulins  à  vent. 

H.  E.  Re.^. 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  L^ESPÈCE*. 


(SUITE.) 


Lorsqu'on  essaye  de  transporter  vers  les 
parties  méridionales,  et  au  delà  de  certai* 
nés  limites,  des  piaules  originaires  des  ré- 
ffioDs  septentrionales,  on  remarque  des 
faits  équivalents,  quoique  souvent  très-diffé- 
rents par  leurs  résultats;  car  les  modifica- 
tions se  montrent  non-seulement  dans  les 
dimensions  des  individus,  qui  suivent  par- 
fois une  progression  tout  à  fait  inverse  de 
celle  que  nous  avons  signalée  tout  à  Theure, 
mais  elles  portent  fréquemment  sur  d'autres 
oi^anes,  sur  ceux  de  la  génération,  et  alors 
ou  bien  les  plantes  cessent  de  fructifier,  ou 
bien  la  nature  des  fruits  est  notableiûent 
changée.  G*est  ainsi  que  plusieurs  de  nos 
arbres,  transportés  dans  certaines  parties  de 
l'Amérique,  s'y  sont  développés  avec  une 
vigueur  considérable  et  non  interrompue, 
mais  ont  cessé  de  fructifier;  c'est  ce  qui  a 
eu  lieu  au  Para  pour  les  Pêchers,  dont  les 
feuilles  deviennent  persistantes.  Dans  ce 
même  pays  les  Reines-Marguerites  poussent 
peu  et  ne  fleurissent  pas  ou  fleurissent  à 
peine.  Les  Dalhias  y  présentent  aussi  cette 
particularité  que,  dans  Tannée  où  on  les 
reçoit  d'Europe,  ils  fleurissent  abondam- 
ment et  donnent  de  très-belles  fleurs  ;  mais 
bientôt  après  ils  dégénèrent,  et  au  bout  de 
deux  ans  ils  ne  donnent  plus  que  des 
fleurs  simples. 

Mais  sans  aller  aussi  loin,  nous  trouvons 
des  faits  analogues  à  ceux-ci  ;  nos  Melons 
cantaloups,  par  exemple,  si  fondants  et  si 
parfumés  sous  le  climat  de  Paris,  restent 
spongieux  dans  quelques  parties  du  midi  de 
la  France;  à  Sara!gosse,en  Espagne,  où  nous 
en  avons  cultivé ,  ils  deviennent  très-gros, 
mais  ils  sont  sans  saveur,  filandreux,  in- 
mangeables  en  un  mot.  Il  en  est  exacte- 
ment de  même  de  certaines  variétés  de 
Poires,  notamment  de  celle  dite  Duchesse 
d'Angoulê)ne^qni^cqmeTi  souvent  une  gros- 
seur démesurée,  mais  qui  alors  contient 
peu  d'eau,  et  une  eau  plutôt  fade  que  rele- 
vée, à  peu  près  sans  saveur.  Toutefois,  pour 
ceUe-ci,  ce  changement  paraît  déterminé 

4.  \oïr  Revue  horticole,  1859,  p.  596,  683;  4860, 
p.  24,  75,  439,  240,  302,  38.3,  446,  443,  355,  613 
et  639;  1861 ,  n<^  du  4"  réyrier,  p.  46  et  du  46  féTiier, 
p  76,  du  4*'  mars,  p.  93,  du  46  mars,  p.  4  48,  du 
4"  avril,  p.  438,  du  16  avril, p.  457, du  4 «^  mai,  p.  478, 
do  46  mai,  p.  49S;  du  1»  Juin,  p.  248. 


moins  par  la  température  élevée  du  climat 
que  par  l'humidité  dans  laquelle  se  troavent 
constamment  placées  les  racines  des  arbres 
par  suite  de  l'irrigation  continuelle  da  sol. 

Ces  quelques  mits,  que  nous  pourrions 
multiplier  kV infini,  nous  paraissent  démon- 
trer nettement  l'influence  considérable  cpe 
le  climat  exerce  sur  les  différents  êtres  qm  la 
subissent,  mais  aussi  que  cette  modiGcatioD 
est  locale,  passagère  et  circonstancielle,  c'est- 
à-dire  qu'elle  n'affecte  nullement  lorga- 
nisme,  et  que  par  conséquent  elle  n'est  pas 
transmissible.  Quant  aux  modifications  que 
peuvent  déterminer  sur  les  individus,  soit  la 
nature  du  sol,  soit  les  divers  traitements 
auxquels  on  les  soumet,  elles  sont  aussi  des 
plus  importantes;  mais  quelles  qu'ellessoient, 
elles  ne  sont  non  plus  transmissibles  que 
dans  certaines  limites;  aussi  disparaissent- 
elles  souvent  lorsqu'on  place  les  individus 
dans  des  conditions  différentes  de  celles  où 
elles  se  sont  produites.  Mous  en  avons  cité 
des  exemples  dans  la  première  partie  de 
cette  note,  nous  n'y  reviendrons  donc  pas. 

Il  est  encore  un  fait  que  nous  devons  faire 
ressortir,  et  qui,  tenant  particulièrementaa 
climat,  complète  pour  ainsi  dire  ce  que  noas 
avons  déjà  rapporté,  que  non-seulement 
les  végétaux,  à  mesure  qu'on  s'avance  vers 
le  Nord  présentent  des  dimensions  de  pins 
en  plus  faibles,  mais  que  leur  nombre  di- 
minue graduellement.  Cette  diminution, 
particulièrement  sensible  pour  les  végétaux 
à  feuilles  persistantes,  ne  suit  pas  toujours 
une  marche  en  rapport  avec  celle  que  sem- 
ble comporter  la  latitude  des  lieux,  niais  se 
fait  sentir  localement,  suivant  Tintensité  du 
froid.  Ainsi  à  Munich,  par  48^8  de  latitude 
boréale  (la  même  que  celle  de  Paris),  on  ne 
trouve  plus  guère,  en  fait  de  végétaux  à 
feuilles  persistantes  qui  supportent  le  plein 
air,  que  le  Houx  commun;  encore  les  varié- 
tés de  cette  espèce  à  feuilles  panachées  y 
gèlent-elles  très-souvent. 

Ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  par  tous 
les  exemples  qui  précèdent,  les  individus  se 
modifient  physiquement,  mais  non  organi- 
quement; ces  modifications,  quelles  qu'elles 
soient,  n'affectent  jamais  les  caractères  essen- 
tiels, n'affaiblissent  nullement  la  valeur  du 
type;  aussi,  lorsque  les  conditions  ne  sont 
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plus  en' rapport  avec  la  nature  de  ce  der- 
nier. i7  dis  paraît. 

Si  Ton  admettait  l'hypothèse  que  les  mo- 
difications s'exercent  indéfiniment  sur  toutes 
les  parties  des  êtres,  et  qu'on  peut,  à  Taide 
de  soins  particuliers,  créer  des  races  de  plus 
en  plus  rustiques,  ne  verrait-on  pas  quel- 
ques-unes de  celles-ci  s'avancer  successive- 
ment bien  au  delà  des  limites  d'où  semble 
provenir  le  type  primitif?  Mais  il  n'en  est  ab- 
solument rien,  et  cette  hvpothèse,  ingénieuse 
du  reste,  dont  les  conséquences  seraient  des 

S  lus  avantageuses  pour  nous,  n'a  d'autre 
(ffaut  que  d'être  complètement  fausse  et  en 
opposition  avec  les  faits  que  révèle  l'expé- 
nence  ;  les  types  ne  sont  ni  plus  ni  moins 
rustiques  aujourd'hui  qu'ils  ne  Tétaient  au- 
trefois, ils  n'ont  nullement  agrandi  leur  aire 
d  extension  ;  chaque  être  reste  confiné  dans 
un  rayon  en  rapport  avec  sa  nature  ;  on  ne 
peut  l'en  faire  sortir  et  le  transporter  dans 
des  pays  plus  ou  moins  éloignes  qu'en  le 
plaçant  dans  des  conditions,  à  peu  près  ana- 
logues à  celles  dans  lesquelles  il  se  trouvait 
à  Tétat  de  nature. 

Que  par  des  semis  ou  par  des  croisements 
on  parvienne  à  obtenir  des  variétés  ou  même 
des  races  un  peu  plus  rustiques  que  certai- 
nes autres  sorties  d'un  même  type,  cela  n'a 
rien  qui  doive  nous  surprendre;  mais  croire 
ffu'oQ  arrivera  à  modifier  des  êtres  au  point 
de  les  amener  à  vivre  dans  des  conditions 
complètement  différentes  de  celles  qu'ils 
trouvaient  dans  leur  climat  originaire,  c'est 
là  une  utopie  qui  n'a  pu  être  admise  que  par 
des  gens  volontairement  aveugles,  ou  inté- 
ressés à  la  propagation  de  ce  fait  erroné, 
puisqu'une  simple  observation  des  faits  eût 
suffi  pour  les  désabuser.  Dans  le  cas  où  les 
choses  seraient  conformes  à  cette  idée,  il  y 
aurait  non-seulement  une  modification,  mais 
bien  une  véritable  transformation,  fait  en- 
tièrement opposé  à  ce  que  l'observation  et 
la  pratique  démontrent. 

Contrairement  à  l'idée  qu'on  se  fait  géné- 
ralement que  par  la  culture  et  à  l'aide  de 
moyens  particuliers,  on  peut  obtenir  des 
ram  plus  rustiques,  on  remarque  ordinai- 
rement que  tous  les  individus  profondé- 
ment modifiés,  améliorés  à  notre  point  de 
Tue,  ^ont,  en  général,  ou  plus  délicats,  ou 
dune  conservation  plus  difficile,  ou  moins 
féconds  que  ne  l'étaient  les  types  dont  ils  sor- 
tent. Les  exemples  abondent.  On  sait  que  les 
Tariétés  améliorées,  soit  de  Dalhias,  de  Bei- 
iies-Margueriles,d''Œillets,etc.,  ne  donnent 
presque  plus  de  eraines;  elles  tendent  à  dis- 
paraître. Voilà  donc  des  améliorations  qui, 
de  même  que  toutes  les  autres,  lorsqu'elles 
sont  poussées  au  delà  de  certaines  limites, 
déterminent  Yextinction  des  types.  Des 
exemples  analogues  très-nombreux  existent 

ians  les  animaux. 
Si  les  croisements,  qae  beaucoup  de  gens 


regardent  aujourd'hui  comme  le  palladium 
du  progrès,  ont  dans  beaucoup  do  cas  de 
beaux  résultats,  doit- on  s'arrêter  à  ces  ap- 
parences et  se  lancer  dans  celte  voie  sans 
aucune  réserve  ?  Nous  ne  le  croyons  pas;  si 
comme  toujours  Tu  sage  est  bon,  on  doit 
surtout  craindre  Ta  bu  s. 

Lorsque,  dans  les  animaux,  par  exemple, 
on  a,  par  des  croisements  combinées,  obtenu 
des  races  qui  prenne  ni  beaucoup  plus  de 
graisse  que  dans  Tétat  ordinaire,  est-ce 
autre  chose  qu'une  preuve  de  leur  aflai- 
blissement?  L^  améliorât  ion  serait  souvent 
autrement  grande  et  toujours  plus  car taine 
si  l'on  se  bornait,  chacun  dans  sa  localîtt^^  à 
bien  choisir  les  types  producteurs.  Toute- 
fois nous  ne  voulons  pas  dire  qu'on  ne  puisse 
à  l'aide  de  certains  croisements  obtenir  des 
variétés  qui  présontenl  des  avantages  réels; 
mais  ces  croisements  devront  toujours  être 
restreints  et  bien  raisonnes,  car  Ici  comme 
toujours  il  y  a  le  revers  de  la  médaille  :  à 
côté  des  avantages  se  montrent  les  inconvé- 
nients. Les  avaritaf^es  dans  ce  cas  encore 
seront  généralement  plus  grands  si,  au  lieu 
de  races  étrangères,  on  prend  dans  son  pays, 
dans  des  localités  et  des  conditions  diverses, 
celles  qui  possèdent  au  plus  haut  de^^ré  les 
qualités  que  Ton  cherche  à  réunir;  Texem- 
ple  suivant  le  démontre  ;  en  croisant  cer- 
taines races  de  moutons  im  g  lais,  qui  devien- 
nent très-forts,  avec  certaines  autres  du  cen- 
tre de  la  France,  qui  deviennent  moins 
gros,  mais  qui  ont  une  très*épaisse  toison 
(ce  que  n'ont  pas  les  premiersi^  on  obtient 
une  variété  qui  devient  plus  grosse  que  les 
nôtres,  mais  qui  a  perdu  presque  tous  ses 
avantages  tant  pour  ]a  quantité  que  pour  la 

Qualité  de  sa  laioe.  La  question  se  réduit 
onc  à  ceci  :  Â-t-on  plus  d'intérêt  à  obtenir 
de  la  laine  que  de  la  viande?  A  la  spécula- 
tion de  répondre.  Quant  au  contraire  on  éli- 
mine de  son  troufjeau  tous  les  individus  qui 
présentent  des  défauts  et  qu*on  prend  pour 
types  reproducteurs,  dans  le  même  pays, 
mais  dans  une  autre  localité,  des  mdividus 
mâles  qu'on  peut  regarder  comme  partails, 
on  obtient  des  animaux  robustes,  dont  la 
toison  tout  en  devenant  très-épaisscj  con- 
serve sa  bonne  qualité*  Ce  que  nous  venons 
de  dire  des  moutons,  nous  pourrions  le  dire 
de  tous  nos  animaux  domestiques,  ou  mieux 
encore  de  tous  ks  êtres. 

Ce  qu'il  ne  faul  pas  oublief-  non  plus, 
et  qui  confirme  en  t>artie  ce  qui  vient  a*êire 
dit,  c'est  que,  quelles  que  soient  les  modifi- 
cations, elles  ne  sont  toujours  que  rdalives, 
c'est-à-dire  que  telle  variété^  par  exemple, 
pourra  être  plus  rustique  que  telle  autre 
issue  d'une  même  espèce;  mais  c'est  Ih.  une 
particularité  qui  ne  dépasse  guère  jarnaîs 
les  limites  d'cxldusion  spé€ifiqu&;  elle  est 
due  au  tempérament  des  individus,  elle 
leur  est  propre,  et,  quelle  qu'elle  soit,  elle 
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modifie  à  peine  la  nature  intime  du  type  ; 
elle  ne  V efface  jamais. 

II  est  en  effet  impossible  de  citer  un  seul 
exemple  d'espèce  qui  se  soit  profondément 
modifiée  dans  sa  nature  organique,  et  qui 
par  suite  soit  devenue  beaucoup  plus  rusti- 
que, tandis  que  les  preuves  du  contraire  abon- 
dent. Entre  des  milliers  d'exemples  nous  en 
citerons  seulement  deux.  La  Mercuriale  (vul- 
gairement Foirolle),  cette  mauvaise  herbe  si 
commune,  présente  partout  et  toujours  les 
mêmes  particularités,  et  quels  que  soient  le 
pays  et  les  conditions  dans  lesquels  on  l'ob- 
serve, on  remarque  ce  fait  constant,  qu'il  suffit 
de  la  plus  petite  gelée  pour  déteiminer  la 
destruction  des  plantes.  Il  en  est  exactement 
de  même  de  la  Pomme  de  terre.  En  effet, 
quelle  que  soit  la  variété  à  laquelle  on  ait  af- 
faire, les  pays  et  les  conditions  dans  lesquels 
on  se  trouve ,  il  suffit  aussi  du  plus  léger  abais- 
sement de  température  au-aessous  de  zéro 
pour  déterminer  complètement  la  mort  de 
toutes  les  parties  herbacées.  Il  est  à  remar- 
quer que  le  même  fait  a  lieu  (dans  le  nord 
ae  la  France}  pour  toutes  les  autres  espèces 


(au  nombre  de  8  à  900)  appartenant  ï  ce 
même  genre  Solarium;  une  seule  espèce 
peut-être,  le  Solanum  dulcamara,  vulgaire- 
ment appelé  Douce-amèrCy  parait  faire  ex- 
ception à  la  règle,  et  encore  en  tant  qu'il 
s'agit  de  parties  ligneuses;  car,  quant  aux  par- 
ties herbacées  (feuilles  et  bourgeons)  la  plus 
petite  gelée  les  fait  également  périr.  N'en 
pourrions-nous  pas  dire  autant  des  Hari- 
cots! Quoique  cultivés  depuis  un  temps  im- 
mémorial, il  n'est  cependant  pas  une  teuk 
de  leurs  innombrables  variétés  oui  soit 
devenue  plus  rustique,  qui  résiste  à  la  moin- 
dre gelée.  En  est-il  autrement  des  Melons, 
des  Balsamines,  etc.,  etc.  La  moindre  gelée 
ne  suffit-elle  pas  aussi  pour  les  détruire? 
Le  Noyer  ainsi  que  laVigpe,  quoique  égale* 
ment  cultivés  de  temps  immémorial,  n'ont 
pas  davantage  change  de  tempérament,  et, 
auelle  que  soit  la  variété  à  laquelle  on  ait 
Qonné  la  nréférence.  la  moindre  gelée  suffit 
pour  en  ïaire  périr  les  bourgeons.  Tous  ces 
types  sont  donc  organiquement  restés  ce 
qu'ils  étaient. 

Cabri  ARE. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  de  juillet). 


Légumes  frais.  —  Une  baisse  générale  a  eu 
lieu  pendant  la  deuxième  quinzaine  du  mois 
de  juillet  sur  le  prix  de  tous  les  légumes.  Le 
marché  du  27  à  la  halle  de  Paris  établissait 
les  prix  suivants  :  Carottes  nouvelles»  20  fr. 
les  100  bottes  en  moyenne,  au  lieu  de  25,  et 
50  fr.  au  maximum,  au  lieu  de  50  fr.  —  Les 
Carottes  pour  chevaux  se  vendent  de  10  à  12  fr.; 
elles  atteignaient  le  prix  de  20  fr.  il  y  aquinze 
jours.  —  Les  Navets  ne  sont  point  cotés  en  ce 
moment.  —  Les  prix  des  Panais  sont  de  10  à 
20  fr.  les  100  bottes,  avec  une  diminution 
moyenne  de  8  fr.  — Les  Poireaux  valent  50  fr. 
au  lieu  de  60  fr.  au  plus  bas  prix;  les  belles 
bottes  sont  toujours  payées  75  fr.  le  100.  — 
Les  Oignons  valent  environ  20  fr.  les  100  bot- 
tes, comme  prix  moyen,  sur  lequel  il  y  a  une 
légère  diminution-,  le  plus  haut  prix  est  de 
40  fr.  au  lieu  de  48  fr.  —  Les  Choux  se  ven- 
dent de  20  à  40  fr.,  au  lieu  de  24  à  45  fr.  le 
100.  —  Les  Choux-Fleurs,  dont  le  prix  moyen 
est  descendu  de  35  à  20  fr.  le  100,  ne  se 
Dayentplus  que  100  fr.  au  lieu  de  150  fr.  pour 
es  plus  belles  têtes.  —  Le  Céleri  est  au  prix 
de  5  à  15  fr.  les  100  bottes,  avec  5fr.  de  dimi- 
nution. —  On  vend  les  Radis  roses  de  10  à 
25  fr.,  au  lieu  de  13  à  30  fr.  les  100  bottes 
également.  ^ —  Les  Radis  noirs  valent  de  5  à 
15  fr.  le  idb.  —  Les  Haricots  verts  sont  cotés 
en  moyenne  de  20  à  25  fr.les  100  kilogr.,  avec 
10  fr.  de  diminution;  les  plus  beau.\  valent 
40  fr.  au  lieu  de  75  fr.  —  Les  Concombres 
sont  au  prix  de  15  à  25  fr.  le  100, c'est  5  fr.de 
moins  qu'il  y  a  quinze  jours. —Les  petits  Pois 
écossés  se  vendent  de  0^35  à  0^.90  le  litre,  au 
lieu  de  0^.45  à  0^80.  —  On  paye  les  Artichauts 
de  20  à  35  fr.  le  100,  avec  5  fr.  d'augmenta- 
tion en  moyenne;  c'est  le  seul  légume  qui 
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vaille  plus  cher  depuis  quinze  jours.  —  Les 
Champignons  sont  toujours  cotés  de  0^05  i 
OMO  le  maniveau.  —  Les  Tomates  seveade&t 
de  1  à  2  fr.  le  balais. 

Herbes  et  Msaisonnemenis,  —  La  baisse  est 
générale  sur  ces  articles  comme  sur  les  légu- 
mes. L'Oseille  ne  se  vend  plus  que  5  fr.  les 
100  bottes  au  plus  bas  prix,  et  30  fr.  au  lieu  de 
40  fr.  au  maximum.  —  Les  Epinards  valent 
30  fr.  en  moyenne  au  lieu  de  40  fr.  ;  les  belles 
qualités  sont  payées  40  fr.  avec  20  fr.  de  dijni- 
nution.  —  Le  Persil  coûte  de  5  à  10  fr.  les 
100  bottes,  c'est-à-dire  moitié  moins  cher  qa'il 
y  a  quinze  jours.  —  Le  Cerfeuil  seul  est  aug- 
menté de  10  fr.  et  se  vend  de  20  à  30  fr.  L'Ail 
est  coté  de  60  à  75  fr.  les  100  paquets  de  25 
bottes,  avec  une  diminution  moyenne  de  20  fr. 

—  La  Ciboule  vaut  de  20  à  30  fr.  les  100  bottes. 

—  L'Echalote  conserve  son  prix  de  ^0  à  70  fr. 

—  La  Pimprenelle,  au  lieu  de  10  à  25  fr.,se 
vend  de  5  à  10  fr.  les  100  bottes.  —L'Estragon 
coûte  de  40  à  60  fr.  avec  10  fr.  d'augmenta- 
tion. —  Le  Thym  vaut  toujours  40  fr.  en 
moyenne;  le  prix  maximum  atteint  60  fr.  —  Les 
Appétits  se  vendent  de 5  à  10  fr.  les  100  bottes; 
c'est  moitié  moins  cher  qu'il  y  a  quinze  jours. 

Salades.  —  On  constate  également  de  la 
baisse  sur  ces  denrées.  La  Laitue  ne  vaut  plus 
que  de  2  à  5  fr.  le  100  au  lieu  de  4  à  8  fr.  — 
La  Romaine  se  vend  de  1  à  3  fr.  la  voie  de 
32  tôtes.  —Les  Chicorées  frisées  ordinaires  se 
payent  4  fr.  et  les  belles  8  fr.  le  100  avec  2  fr. 
de  diminution.  —  Le  Cresson  vaut  de  0^05 
à  0^.45  le  paquet^de  12  bottes. 

Pommes  de  terre.  —  La  Hollande  se  vend  de 
lia  12  fr.  le  panier,  et  la  Pomme  de  terre 
jaune  de  9  à  10  fr.  Thectolitre,  avec  une  dimi- 
nution sensible  depuis  15  jours.       A.  Feelh. 


L^. 


CHRONIQUE    UORTICOLE    (première  quinzaine  daout). 


Annna''f»»  «les  essais  de  Id  maison  Vilmoiin-AniJrieui  et  Cie.  —  Les  Fraisiers  de  M.  Gloede.  —  Letire  de 
M.  Ballet  sur  le  sulfatage  des  bois  ei  des  paill^issons.  —  Rectification  relative  à  lExpos  tion  Ijorticole  de 
aidommiers.  —  Kxposilions  hort'coles  d  Hidelsheim;  de  Liège;  de  M.  Appleby ,  k  Ltedsj  de  Berlin.  — 
Plantation  d'un  Wellingtonia  par  la  reine  d  ArsRleterrp.—  Kxposition  de  Roses  a  Kensingion.  —  Culture 
des  fleurs  -lans  les  parcs.  —  Nomination  de  M.  Chai  les  Babington  à  la  chaiie  de  botanique  de  Cambridge. 
—  Vente  de  la  bibliothèque  de  M.  Henslow.  —  Publication  dune  pomologie  russe.  —Rédaction  du  Bi>n- 
plandia.  —  Publication  d'un  ouvrage  de  Liégei  sur  les  Prunes,  —  Société  horticole  des  montagnes  du  HarU. 
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La  maison  Vilmorin- And rieux  et  C"  vient 
de  faire  paraître  deux  opuscules  qui  sont  la 
suite  de  l'annuaire  dans  lequel  elle  rend 
compte  des  essais  qu'elle  a  entrepris  depuis 
plusieurs  années  sur  les  plantes  potagères, 
tes  fleurs  et  plantes  d'ornement,  enfin  sur 
fes plantes  fourragères  et  de  grande  culture. 
On  y  trouve  une  foule  de  notes  qui  permet- 
tront aux  horticulteurs  auxquels  de  nouvelles 
wriétés  seraient  présentées,  de  s*éparj:p3er 
des  essais  inutiles  ou  de  mieux  diriger  leurs 
eipériences.  Nous  en  tirerons  plus  d'une 
fois  profit  pour  la  Revue, 

Nous  avons  reçu  le  nouveau  catalogue  des 
Fraisiers  de  M.  Ferdinand  Gloede,  dont  nous 
publions,  dans  ce  numéro  môme  (p.  311), 
on  article  intéressant  sur  la  Fraise  Margue- 
rite. Nous  avons  déjà  dit  combien  étaient 
devenues  nombreuses  les  variétés  de  Fraises 
actuellement  cultivées.  Pour  les  personnes 
fui  ne  veulent  qu^un  petit  nombre  de  varié- 
lés  et  qui  sont  embarrassées  dans  le  choix  à 
laire,  M.  Gloede  a  composé  des  collections 
de  120  pieds  en  1 3  belles  variétés  ainsi  corn- 
posées  :  5  pieds  Marguerite  (  Lebreton  )  ; 
5  pieds  Carolina  superba;  10  pieds  Princess 
Iroleric-William;  lOJennyLind;  10  Belle 
Bordelaise;  10  du  Chili;  lO  Black  Prince; 
10  de  la  Caroline  à  fruit  blanc  rosé;  10  Duc 
deMalakoff;  10  G ryslal  Palace;  10  VicAoria 
(Trollope;;  10  des  Quatre-Saisons  à  fruit 
rouge;  10  des  Qualre-Saisons  à  fruit  blanc. 
Ces  collections  seront  livrables  dès  la  fin 
d'août,  aux  Sablons,  près  Moret-sur-Loing 
(Seine-et-Marne). 

Nous  avons,  à  plusieurs  reprises,  parlé 
des  avantages  que  présente  Timmersion 
préalable  des  échalas  et  de  tous  les  bois  em- 
ployés en  horticulture  dans  une  dissolution 
faite  avec  5  kilog.  de  sulfate  de  cuivre  dans 
1  hectolitre  d'eau;  voici  sur  ce  sujet  une  let- 
tre que  nous  adresse  M.  Charles  Baltetet 
qui  complétera  les  renseignements  que  nous 
avons  déjà  donnés  : 

Mon  cher  monsieur, 
î^ous  faisons  un  grand  emploi  du  bois  sul- 
faté. Nous  avons  fait  construire  une  citerne 
pour  l'immersion  de  nos  bois,  de  nos  tuteurs, 
coffres  de  châssis,  pieux,  etc.  Nous  y  trempons 
tolement  nos  paillassons,  qui  acquièrent  de  la 
durée  en  môme  temps  qu'ils  sont  exempts 
de  l'attaque  des  rongeurs.  Les  cordages,  toiles 
et  ficelles  exposés  aux  intempéries  pourrissent 
moins  quand  ils  ont  passé  de  huit  à  quinze  jours 
wns  un  bain  de  sulfate  de  cuivre  à  2  degrés. 
Les  matériaux  de  construction  étant  rares 
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et  chers  à  Troyes  ^la  pierre  dure,  bien  entendu), 
nous  avons  établi ^  pour  léducation  de  nos 
Pêchers  et  Abricotiers  formés,  des  abris  en 
planches  de  bois  blanc  sulfaté,  hauts  et  chape- 
ronnés comme  des  murs. 

M.  Ricaud,  de  Beaune,  nous  a  fourni  l'un  de 
ces  abris,  entièrement  en  sapin;  et  M.  Folliot, 
de  Chablis,  nous  a  monté  les  autres,  tout  en 
peuplier.  Ce  dernier  a  un  établissement  spé- 
cial pour  la  confection  des  paisseaux,  clôtures 
de  jardins,  planches,  treillaige,  charpente,  éti- 
quettes, cott'res,  etc.,  trempés  au  sulfate  de 
cuivre. 

Les  vignobles  de  Beaune  et  de  Chablis  ont 
fait  une  énorme  consommation  d'échalas  im- 
putrescibles, grâce  aux  travaux  de  ces  indus- 
triels. Les  signaler,  c'est  leur  rendre  justice  et 
les  mettre  en  rapport  avec  les  propriétaires  et 
les  horticulteurs. 

Veuillez  agréer,  etc. 

Ch.  Baltet. 


Nous  nous  empressons  de  rectifier  une 
erreur  typographique  commise  4^ns  notre 
avant-dernière  chronique  ;  dans  le  passage 
que  nous  avons  consacré  à  l'exposition  hor- 
ticole de  Coulommiers  (n®  du  16  juillet, 
p.  261),  au  lieu  des  mots  :  Dervlnsy  jardi- 
nier chez  M,  le  comte  de  Courcy,  il  doit  y 
avoir  ces  mots  :  Robert ^  jardinier  chez  M,  le 
vicomle  d'Avène  (Orchidées). 

On  nous  annonce  que  l'exposition  des 
fleurs,  des  plantes  et  des  fruits  organisée 
par  V Union  horticole  du  Hanovre,  se  tien- 
dra à  Hidelsheim  pendant  le  mois  de  sep- 
tembre prochain. 

La  troisième  exposition  horticole  de  Liège 
a  eu  lieu  le  30  jum  et  les  l**"  et  2  juillet.  Il 
y  avait  trente-neuf  concours  différents  et 
les  prix  se  composaient  de  deux  ou  trois  mé- 
dailles chacun,  suivant  l'importance  atta- 
chée à  telle  ou  telle  spécialité. 

M.  Appleby,  de  Briggale,  a  organisé  à 
ses  frais  une  exhibition  florale  qui  a  eu  lieu 
à  Leeds  en  même  temps  que  le  meeting  de 
la  Société  royale  d'agriculture,  et  qui,  mal- 
gré les  merveilles  agricoles  exposées,  a  ai- 
tiré,  elle  aussi,  des  milliers  de  spectateurs. 
Des  prix  importants  ont  été  décernés  à  plu- 
sieurs horticulteurs  de  Londres  et  des  en- 
virons. On  admirait  particulièrement  de 
superbes  collections  d'Orchidées,  des  Géia- 
niums,  des  Roses,  et  des  Fraises  envoyées 
par  M.  Abbot,  de  Knotesborough,  remai- 
quables  par  leurs  dimensions. 

Vers  la  fin  du  mois  de  mai  dernier,  les 
autorités  de  Berlin  ont  ouvert  Tex position 
d'animaux,  de   produits  agricoles  et  horti- 
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coles,  qui  se  tient  successivement  dans  toutes 
les  provinces  de  la  monarchie  prussienne, 
et  dont  nous  avons,  il  y  a  quelques  mois, 
annoncé  l'organisation .  Le  docteur  Karl 
Koch,  rédacteur  en  chef  du  H^ochenschrifl 
fur  Gartnerei,  rend  compte  dans  son  jour- 
nal des  résultats  obtenus  par  la  section  hor- 
ticole, qui,  comme  on  le  pense  bien,  doit 
tant  à  sa  science  de  naturaliste  et  à  son  zèle 
pour  la  botanique.  Depuis  une  quinzaine 
d'années,  les  progrès  de  Thorticulture  prus- 
sienne ont  été  très-sensibles.  Aujourd'hui 
Berlin  fournit  à  l'Allemagne  entière  et  même 
en  partie  à  Paris  les  Ficus  elastica  et  les  Dra- 
cœiia  que  consomment  les  pépiniéristes  et 
les  amateurs.  Il  n'y  a  donc  point  à  s'étonner 
que  l'Exposition  dont  nous  parlons  se  soit 
fait  surtout  remarquer  par  la  richesse  des 
collections  dépendant  des  deux  spécialités 
qui  font  actuellement  l'honneur  de  l'horti- 
culture berlinoise. 

Les  plus  beaux  exemplaires  de  Ficus  elas- 
tica faisaient  partie  de  l'exposition  de  Spath 
(118  Kopnicker-strasse),  de  G.  F.  Chone  (vor 
Frankfurter  Thore)  et  de  Karl  Louis  Frie- 
bel  {Koppen-strassCy  21). 

Les  variétés  les  plus  intéressantes  de  Dra- 
ccena  étaient  Cordyline  rubra  Huegi;  Cor^ 
dyline  stricta,  Endl.  (connue  ordinairement 
sous  le  nom  de  Cordyline  congeslà);  Cordy- 
line Baueriy  Hooki,  connue  sous  le  nom  de 
Cordyline  australiSy  Endl.  ;  Cordyline  des 
jardins.  Les  deux  premières  Cordyline  sont, 
comme  on  le  sait,  des  plantes  d'apparte- 
ment. La  troisième,  à  cause  de  la  rapidité 
de  sa  croissance  et  de  sa  ressemblance  avec 
les  Palmiers,  est  souvent  cultivée  en  pleine 
terre  pendant  l'été. 

On  remarquait  encore  un.  très-grand 
nombre  de  plantes  de  salon,  de  plantes  à 
feuilles  susceptibles  d'être  cultivées  enpieine 
terre  pendant  la  belle  saison,  des  Fougè- 
res et  des  Conifères,  des  Epacris,  des  Ciné- 
raires, des  Azalées  et  des  Orchidées  ;  mais 
l'espace  nous  manque  pour  entrer  dans  de 
plus  grands  détails  pour  les  espèces  qui 
mtéressent  moins  vivement  l'horticulture 
française,  puisque,  à  notre  connaissance^ 
personne,  parmi  les  pépiniéristes  ou  parmi 
les  amateurs,  ne  demande  à  Berlin  d'autres 
plantes  à  fleurs  ou  à  feuilles  que  des  Ficus 
elastîca  ou  des  Dracœna, 

Nous  rendrons  compte  dans  un  prochain 
numéro  de  la  cérémonie  d'inauguration 
du  jardin  botanique  de  Kensington  à  la- 
quelle a  présidé  le  prince  Albert.  Nos  lec- 
teurs apprendront  sans  étonnement  que 
cette  solennité  s'est  renouvelée  à  huis- 
clos  il  y  a  peu  de  jours,  et  que  la  reine  Vic- 
toria a  tenu  à  planter,  elle  aussi,  un  fVelliny- 
tonia,  ce  qu'elle  a  fait  en  présence  d'une 
centaine  de  personnes,  convoquées  à  cet 
effet. 

Le  mercredi  10  juillet  a  eu  lieu,  dans  le 


palais  de  Kensington .  une  grande  exposi- 
tion de  roses.  Depuis  le  jour  de  l'ouverture 
de  ce  féerique  palais,  qui  ne  date  encore  que 
d'hier,  c'est  déjà  la  seconde  fois  qu'une  ex- 
position florale  appelle  l'élite  de  la  société 
anglaise  au  milieu  des  merveilleuses  con- 
structions que  Ton  ne  se  lasse  pas  d'admirer. 
Un  immense  concours  de  visiteurs  appar- 
tenant k  la  fashion  de  Londres  a  parcoom 
(les  buissons  de  roses  au  milieu  desquels  on 
courrait  véritablement  risque  de  s  égarer. 
La  profusion  était  telle  que  les  roses  cou- 
pées n'occupaient  pas  une  longueur  de  moins 
de  200  mètres.  La  musique  du  1**^  régiment 
des  gardes  et  celle  des  cold-streams  ont  fait 
entendre  des  airs  d'opéra  populaires,  et  un 
grand  nombre  de  prix  ont  été  décernés  à  à 
des  pépiniéristes. 

Anciennement  un  parc  anglais  ne  devait 
jamais  contenir  de  fleurs;  on  réservait  celte, 
ornementation  pour  les  parterres  environ- 
nant les  maisons  et  renfermés  dans  rinté- 
rieur  des  murs.  Les  propriétaires  n'ont  pas 
encore  renoncé  à  cette  habitude,  mais  les 
fleurs  commencent  à  jouer  nn  plus  erand 
rôle  dans  la  décoration  des  jardins  publics.. 
Déjà  la  profusion  des  fleurs  dans  les  jardins 
du  palais  de  cristal,  à  Sydenham,  était  qud-  : 
(me  chose  de  tout  nouveau  pour  le  public 
de  Londres,  qui  jusqu'alors  était  habitué  à 
ne  voir  que  des  prairies  et  des  bouquets  d'ar- 
bres, et  qui  ne  voulait  pas  se  laisser  enlever 
le  droit  de  parcourir  dans  tous  les  sens  les 
pelouses  des  parcs,  ni  même  celui  d'y  mener 
pâturer  des  noues  et  des  moutons.  Peu  à 
peu  on  a  vu  apparaître  de  magnifiques 
parterres  dans  Regent's-Park,  dans  Hyde- 
Park,  le  long  de  Park-Lane,  sur  une  lon- 
gueur de  7  à  800  mètres.  Ces  efforts  pour 
obtenir  des  effets  décoratifs  au  moyen  des 
fleurs  sont  surtout  remarquables  au  parc 
de  Battersea,  situé  sur  la  rive  droite  de  la 
Tamise,  près  du  nouveau  pont  qu'on  a  jelé 
sur  ce  fleuve. 

Le  Nouveau  Journal  de^  fleurs  de  M.  J. 
Skell  contient  un  excellent  article  sur  ce 
parc  de  création  récente.  Nous  y  remarquons 
ce  qui  suit  :  «  Déjà  une  à  certaine  distance  da 
nouveau  parc,  on  sent  l'odeur  des  différentes 
plantes  parfumées  qu'on  y  cultive.  La  remar- 
quable profusion  des  fleurs  de  toute  espèce 
qu'on  y  a  prodiguées  lui  donne  un  aspect 
étrangement  animé.  Des  milliers  de  Pelargo- 
nium  couleur  de  feu,  de  Résédas,  de  Vervei- 
nes de  toutes  couleurs,  de  Clarkia,  de  Delphi- 
nium,  de  Lobéliacées,  remplissent  les  inter- 
valles des  groupes,  ou  forment  de  gracieuses 
bordures.  Des  Khododendrons,  des  Azalées 
avec  des  bordures  de  Pelargoniums  et  de 
Verveines,  occupent  le  tiers  de  tout  l'espace. 
Au  printemps,  quand  toutes  ces  Azalées  et 
ces  Rhododendrons  sont  en  fleur,  ils  offrent 
un  aspect  grandiose  qu'il  n'est  pas  ordinaire 
de  contempler.  Dans  une  partie  du  parc  on 
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peo  plus  élevée  mie  le  reste,  on  a  dispose 
avec  Deaucoup  d  art  et  de  goût  des  rochers 
artificiels.  Du  haut  de  cette  masse  imposante 
se  précipite  une  petite  rivière  qui  forme  une 
cascade.  Les  groupes  de  plantes  c[ui  se 
trouvent  dans  cette  partie  du  jardin  sont 
entourés  d'une  bordure  d'Œillets  qui  répan- 
dent au  loin  leur  odeur  délicieuse.  Après 
avoir  alimenté  la  cascade,  la  petite  rivière  se 
[  lend  dans  un  lac  qui  occupe  le  milieu  du 
parc.  Les  contours  du  rivage  sont  coupés 
par  des  golfes  et  des  promontoires  et  offrent 
VD  spectacle  tout  à  fait  harmonieux.  Des  îles 
liniies  d'arbres  et  de  buissons  animent  la 
lèue.  On  doit  cependant  s'étonner  que,  en 
taçant  le  plan  du  parc,  on  n'ait  pas  songé 
i  profiter  de  la  vue  de  la  Tamise  qui  est 
Ibrt  belle  en  cet  endroit,  et  qu'on  Tait  même 
fxcloe  systématiquement  en  la  cachant  par 
in  mur  élevé.  » 

.  L'Université   de   Cambridge    a   nommé 
y.  Charles  A.  Babington,  de  Saint-John's, 
lia  chaire  de  botanique  vacante  par  suite 
^  décès  du  professeur  Henslow,  sur  lequel 
pons  avons  récemment  publié  une  notice 
Mcrologique  (numéro  du  16  juin,  p.  225). 
M.  Babington  s'est  particulièrement  distin- 
igué  par  ses  travaux  sur  la  flore  européenne. 
La  vente  des  livres  provenant  de  la  suc- 
jcession  de  M.  Henslow  a  eu  lieu  à  Londres 
len juillet.  Voici  les  prix  auxquels  ont  été  ac- 
Iffois  plusieurs  ouvrages  de  sa  collection  : 
mfusoiresy  d'Ehremberg  (en  dlemand), 
v856'.25;    Prodromus,    de    de    Candolle, 
U0?^5O;   Transactions  de  la  Société  Lin- 
[nfenne,  17  volumes,  262^.50;  Botanique  an- 
iffi^se,  de  Sowerby,  12  volumes  avec  dix 
[portefeuilles  contenant  d'autres    ouvrages 
1  coloriés  du  même  auteur,  500  fr.  ;  Flora 
Tamaniœ  et  Essais  de  Hooker,  287^.50;  les 
Facus  anglaiSy  de  Harvey,  4  volumes  colo- 
riés, 116  fr.  Ces   exemples  suffiront  aux 
amateurs  pour  se  faire  une  idée  du  cours 
actuel  des  livres  botaniques  chez  nos  voi- 
sIds. 

Nous  trouvons  dans  le  dernier  numéro  de 
k  Garlm/lora  un  intéressant  résumé  des 
Irayaux  de  la  Société  d'horticulture  de  Saint- 
Pétershourg.  Parmi  les  projets  dont  elle 
s'est  occupée,  nous  devons  citer  la  publica- 
I  tioQ  d'une  pomologie  russe;  malheureuse- 
''  ment  le  ministre  des  domaines  n'a  point 
accordé  le  crédit  nécessaire  à  l'exécution 
d'an  ouvrage  aussi  intéressant  non-seule- 
ment pour  la  Russie,  mais  encore  pour  les 
Mlions  étrangères. Parmi  les  plantes  reçues, 
ou  distingue  des  pn^aines  venant  de  Pékin  et 
«unies  par  M.  Skatschkow,  consul  russe  à 
Tschugatschan,  et  des  collections  de  légu- 
ées chinois  recueillis  par  la  Société  d'ac- 
clkalation  de  Moscou.  Pendant  que  la 
^e  fournissait  ces  échantillons  de  sa  vé- 
gétation, la  Société  expédiait  plusieurs  quin- 
taux de  graines  à  Irkoutsk  (Sibérie  orien- 


tale), pour  les  distribuer  à  1,000  familles  de 
Cosaques  qui  ont  formé  sur  les  bords  du 
fleuve  Amour  les  colonies  militaires  dont 
l'établissement  a  préoccupé  le  monde  diplo- 
matique. Ainsi,  pendant  que  d'une  main  elle 
s'enrichit  des  produits  végétaux  de  l'extrême 
Orient,  de  l'autre  la  Société  de  Saint-Pé- 
tersbourg enrichitrextréme  Orient  d'espèces 
européennes. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  le  docteur 
Berthold  Leeman  reprend  la  direction  du 
Bonplandia,  qu'il  avait  quittée  pour  aller  ex- 
plorer les  îles  ï'idji  aux  frais  du  gouverne- 
ment anglais,  et  dont  les  docteurs  Klotzsch 
et  Garcke,  de  Berlin,  avaient  si  savamment 
rempli  l'intérim.  Le  savant  botaniste  a  rap* 
porté  de  ses  voyages  plus  de  1,000  plantes 
et  des  collections  précieuses  ae  curiosités 
naturelles.  On  s'attend  prochainement  à  la 
publication  officielle  de  son  intéressante  ex- 
pédition, de  sorte  que  le  inonde  savant 
recueillera  bientôt  les  fruits  d'une  si  longue 
absence  d'une  des  lumières  de  la  presse  Jbc-' 
tanique. 

Nous  trouvons  dans  le  Garteh  nachnch- 
tenj  du  docteur  Karl  Koch,  l'annonce  d'un 
ouvrage  de  Liegel  sur  les  Prunes.  Depuis 
plus  de  trente  ans  l'auteur  cultive  ces  fruits, 
et  toutes  les  variétés  lui  ont  successive- 
mont  passé  par  les  mains.  Il  les  partage, 
comme  beaucoup  de  botanistes,  en  quatre 
ordres  et  détermine  les  variétés  au  moyen 
de  la  couleur  des  fruits.  Le  livre  de  M.  Lie- 
gel  donne  des  détails  sur  les  propriétés  par- 
ticulières de  quelques  espèces  et  se  termine 
par  un  catalogue  des  variétés  actuellement 
cultivées. 

Nous  avons  entre  les  mains  le  premier 
volume  des  rapports  de  la  Société  horticole 
des  montagnes  du  Hartz.  Le  siège  de  celte 
société  est  à  Chemnilz,  ville  industrielle  de 
Saxe,  qui  s'est  bâtie  avec  la  rapidité  propre 
aux  centres  d'une  grande  activité  productrice. 
Au  commencement  du  siècle  Ghemnitz  comp- 
tait à  peine  10,000  habitants;  aujourd'hui 
elle  en  renferme  près  de  40,000.  Autour  de 
la  vieille  ville  s'est  élevée  une  cité  moderne 
renfermant  un  grand  nombre  de  jardins  et 
des  rues  larges  et  où,  par  conséquent, 
l'horticulture,  cet  accessoire  essentiel  de  l'a- 
griculture moderne, .  a  pu  librement  se  dé- 
velopper. La  fondation  de  la  Société  horti- 
cole oate  de  l'automne  de  1859  seulement, 
et  déjà  un  volume  de  mémoires  intéressants 
vient  nous  donner  une  preuve  de  l'activité 
de  cette  institution  naissante.  Dans  le  cours 
de  l'année  1860  elle  a  tenu  24  sessions  régu- 
lières. Ses  différents  membres  ont  entrepris 
des  recherches  expérimentales  de  culture. 
Enfin  la  Société  est  déjà  affiliée  à  la  So- 
ciété centrale  desmontaçnes  du  Hartz  et  à  la 
Société  centrale  agricole  du  royaume  de 
Saxe. 

J.  A.  Barrai. 
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Sous  celte  rubrique,  d'apparence  un  peu 
triviale,  nous  nous  proposons  de  faire  res- 
sortir certaines  vérités  assez  importantes, 
et  pour  cela  nous  allons  débuter  par  cette 
question  : 

Coniment  se  commettent  les  erreurs  soit 
en  horticulture,  soit  en  botanique?  Il  en 
est  de  ces  deux  sciences  comme  de  toutes 
les  autres,  ou  mieux,  comme  de  toute 
autre  chose,  quelle  qu'en  soit  la  nature.  Les 
erreurs  s'y  commettent  de  deux  manières, 
sciemment  ou  insciemmsnt;  en  d'autres 
termes  elles  sont  volontaires  ou  involon- 
taires. Les  premières  sont  extrêmement  ra- 
res, heureusement,  car  nous  ne  saurions 
3uel  nom  leur  donner;  nous  n'en  parlerons 
onc  pas,  nous  dirons  seulement  quelques 
mots  des  erreurs  involontaires.  Celles-ci 
sont  aussi  communes  que  les  premières 
sont  rares;  il  n'est  pas  d'horticulteur  qui 
n'en  commette  —  plus  ou  moins  —  et 
nous-méme  nous  subissons  la  loi  commune. 
Ces  erreurs  involontaires  ont  deux  causes 
principales;  la  première,  c'est  que  le  culti- 
vateur qui  venu  ses  plantes  ne  les  a  presque 
jamais  vu  fleurir  ni  fructifier.  Il  s'en  rapporte 
à  ce  qu'on  lui  en  a  dit,  de  sorte  que  si  ce 
sont  des  végétaux  dont  les  caractères  exté- 
rieurs sont  peu  tranchés,  il  peut  en  résul- 
ter des  erreurs  fâcheuses  qui  se  perpétuent 
d'autant  plus  que  Thorliculteur  qui  les  a 
achetés  sur  la  foi  d'un  autre  les  revend  sans 
autre  garantie  '.  Au  bout  d'un  temps  plus 
ou  moins  long,  l'erreur  est  ainsi  presque 
générale  ;  et,  si  l'on  n'a  pas  bien  constate  le 

Point  de  départ,  qu'on  n'ait  pas  conservé 
étalon  (qu'on  nous  passe  l'expression),  cette 
erreur  est  considérée  comme  la  vérité,  qu'elle 
remplace. 

Entre  des  centaines  d'exemples,  nous  al- 
lons en  citer  un  seul,  d'autant  meilleur  qu'il 
est  assez  récent.  Il  a  rapport  au  genre  Weige- 
lia.  Trois  variétés  de  ce  genre  ont  été 
mises  au  commerce  il  y  a  environ  trois  ans; 
ce  sont  les  Weigelia  alba,  Grœnewegenii  et 
Desboisii.  Pour  ces  plantes,  dont  le  port 
est  à  peu  près  le  même,  qu'est-il  arrivé  ?  Que 

Ear  suite  d'une  première  confusion,  certains 
orticulteurs  ont  reçu  sous  un  nom  les  mê- 

A .  Disons  cependant  qu'il  est  ceruins  horlicul leurs 
qui,  quoique  connaissant  bien  le  fait,  n'en  continuent 
pas  moins  à  rexploiicr,  et  à  vendre  les  plantes  sous  de 
faux  noms,  sachant  par  conséquent  qu'ils  trompent.  Il 
'  en  est  même  (c'est  heureusement  une  rare  exception) 
à  qui  nous  avons  fait  quelques  observations  à  ce  tujet 
et  qui  nous  ont  nettement  répondu  :  «  Je  conviens  que 
telle  plante  que  je  vends  sous  tel  nom  est  bien  la 
même  que  celle-ci  que  je  vends  sous  tel  autre  nom; 
mais  que  voulei-vous,  je  ne  puis  perdre  mon  argent; 
je  l'ai  achetée,  il  faut  que  je  la  vende;  apiés  tout,  c'est 
du  commerce.»  Soit,  mais  toutefois  on  ne  pourra  pas 
dire  que  c'est  un*  commerce  loyal. 


mes  variétés  que  d'autres  horlicullenrs  ont 
reçues  sous  des  noms  différents  ;  qu'un  troi- 
sième a  reçu  comme  devant  être  k  fleurs 
blanches  des  plantes  qui  ont  fleuri  plus  ou 
moins  rouge.    Les  conséquences  qui  s'en 
sont  suivies,  on  les  devine  aisément  :  les 
marchands  ont  multiplié  les  plantes  et  les 
ont  livrées  avec  le  nom  sous  lequel  ils  les 
avaient  reçues,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps 
la  confusion  s'est  répandue  prévue  partout. 
Une  autre  cause  d'erreur,  qui  produit  des 
résultats  tout  aussi  fâcheux,  est  occasionnée 
par  le  manque  d'ordre  de  certains  établis- 
sements d'horticulture,  dans  lesquels  on  ne; 
brille  pas  par  les  connaissances  scientifiques. 
Dans  ces  établissements,  on  nemelsouTeal 
ni  étiquettes  ni  numéros  après  les  plantes, 
ou  bien,  si  l'on  en  met,  il  arrive  parfois 
qu'ils  sont  déplacés,  et  comme  générale- 
ment on  connaît  mal  les  plantes,  il  arme 
fréquemment  qu'on  attribue  à  Pierre  ce 
qui  appartient  à  Paul.  Encore  une  erreur 
commise.  Si  l'on  y  ajoute  celles  occasioo- 
nées  pendant  l'hiver  lorsque  lesvégétam 
sont  dépourvus  de  feuilles,  on  comprendra 
sans  peme  le  nombre  considérable  qui  doit 
en  résulter.  Et,  comme  d'une  autre  part 
aussi,  tous  les  faits   s'enchaînent,  il  s'en 
suit  que  de  l'horticulture,  les  erreurs  pé- 
nètrent parfois  jusque  dans  les  écoles  de 
botanique.   C'est  alors  qus,   sanctionnées 
par  la  science,  qui   les  revêt  d'un  cachet 
d'authenticité,  leur  marchedevient  plus  fa- 
cile, car,  munies  de  cette  sorte  de  certificat, 
on  les  accueille  sans  contrôle. 

Une  autre  sorte  d'erreur,  commise  exclu- 
sivement par  les  botanistes,  est  celle  qui  ré- 
sulte d'une  mauvaise  détermination  du  nom 
des  plantes,  chose  plus  fréquente  qu'on  n'est, 
en  général,  disposé  à  le  croire.  A  cela  aussi, 
il  y  a  deux  causes  principales  ;  la  premièiv, 
c'est  que  les  botanistes  ne  sont  pas  tou- 
jours suffisamment  renseignés  sur  roriginc 
des  plantes  ;  chose  de  plus  en  plus  difficile, 
car  les  relations  se  multipliant  constanunent 
et  sur  tous  les  points,  beaucoup  d'espèces 
se  trouvent  aujourd'hui  cultivées  et  même 
naturalisées  dans  des  pays  tout  autres  que 
ceux  d'où  elles  sont  originaires.  D'autres 
erreurs  de  détermination  sont  très-souvent 
aussi  occasionnées  par    une  trop  grande 
précipitation,  qui  fait  c^u'on  n'a  pu  obser- 
ver les  végétaux  qu'incompIétemeiJ  ou  in- 
suilisammenr,    ou    bien  encore,  et  c'est 
même  le  cas  le  plus  fréquent,  parce  qu'on 
n'avait  pas,  lorsqu'on  les  a  décrits,  tous 
les  éléments  nécessaires.  Pour  bien  déter- 
miner une  plante,  il  faut  en  étudier  toutes 
les  parties,  afin  d'en  connaître  la  nature,  le  j 
mode  de  végétation,  les  feuilles,  les  fleurs,   < 
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les  fruits,  enfin  les  graines.  Tans  ces  ca- 
ractères, il  est  assez  rare  que  les  botanistes 
jescoonaissent;  et  même,  lorsqu'ils  décri- 
Teot  une  plante,  c'est  le  plus  souvent  d'à- 
près  un  fragment  sec  muni  de  quelques 
fleurs. 

Gomme  il  nous  est  arrivé  de  commettre 
des  erreurs  de  ces  deux  natures  (comme 
horticulteur  et  comme  descripteur),  nous 
allons  profiter  de  cette  circonstance  pour  en 
rectifier  deux  ;  l'une  se  rapporte  à  l'horti- 
culture, elle  est  relative  au  genre  Wistaria 
ou  Glycine  ;  l'autre,  se  rattache  plus  particu- 
lièrement à  la  botanique,  elle  a  trait  au 
genre  Yucca,  Quant  au  Wistaria  y  voici  le  fait  : 
Nous  avons reçu,multiplié,  puis  livré  sousle 
nom  de  Wistaria  alba^  une  plante  dont  la  vi- 
gueur dépasse  de  beaucoup  celle  du  Wistaria 
irnf/)m,vulgairementGlycinedelaChine.En 
effet,  plantée  dans  les  mêmes  conditions  que 
ceitedernière,  c'est  à  peine  si  les  résultats  sont 
comparables  :  son  aspect  et  son  feuillage  sont 
aussi  assez  différents  pour  que,  sans  en  voir 
la  fleur,  on  ait  pu  croire  (jue  c'était  une  va- 
riété particulière  (fait  aujourd'hui  hors  de 
doutej;mais  alors  laquelle?  Etait-ce,  comme 
on  nous  lavait  dit,  la  blanche  ?  Pas  le  moins 
dumonde.  C'est  une  plante  qui  fleurit  diffi- 
cilement et  peu,  si  on  la  compare  au  Wistaria 
mensisy  et  ses  fleurs,  qui  ressemblent  assez 
à  celles  de  celte  dernière  sont  aussi  un  peu 
moins  odorantes.  Voici  du  reste  les  princi- 
paux caractères  qu'elle  présente,  comparés 
à  ceux  que  nous  ofl're  le  tVistai  ia  sinensis. 
Les  feuilles,  d*un  rouge  foncé  et  velues 
lors  de  leur  premier  développement,  sont 
plus  tard  entièrement  glabres  et  d*un  vert 
blanchâtre,  beaucoup  plus  pâles  que  celles 
du  Wistaria  sinensis.  Les  fleurs  rares  sont 
disposées  en  grappes  compactes  beaucoup 
plus  courtes  que  celles  de  cette  dernière,  et  les 
ûj/e^  (les  deux  pétales  inférieurs  de  chaque 
fleur),sont  un  peu  plus  violettes;  Taxe  pnn- 
cipal  ou  rachis,  ainsi  que  les  pédoncules  flo- 
raux sont  également  moins  allongés,  plus 
gros,  plus  velus  et  moins  colorés  aue  dans  le 
IVwtoria  sinensis;  les  poils  sont  plus  colorés. 
I^  pièces  calicinales  sont  d  un  vert  roux, 
tandis  qu'elles  sont  lilas  dans  le  Wistai^ia 
sinensis.  Mais  ce  qui  différencie  profondé- 
ment cette  plante,  c*est  d'abord  sa  vigueur 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  du 
^'islaria  sine)isis,  et  surtout  la  grande  diffi- 
culté qu  elle  a  à  fleurir.  En  effet,  pour 
Qu'elle  donne  des  fleurs,  il  faut  que  les  in- 
dividus soient  forts  et  âgés;  encore  n'en  don- 
ûent-ilsque  très-peu.  Aussi,  nous  appuyant 
sur  tous  ces  caractères,  lui  donnons-nous  le 
qualificatif  de  pauci/ïora,  en  la  considérant 
loutefois  comme  une  variété  du  Wistaria 
sinensis.  Ajoutons  qu'elle  est  plus  difficile  à 
ûiuliiplier  que  cette  dernière,  et  que  les 
couchages,  lorsqu'on  en  fait,  s'enracinent 
avec  plus  de  peine. 


Relativement  h  la  seconde  erreur  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  elle  se  rattache 
à  l'espèce  de  Yucca  que  nons  avons  désignée 
dans  ce  journal  (1858,  p.  580.)  parle  nom  de 
Yucca  Treculeanaenmémoire  ae  M.  Trecul, 
son  introducteur.  Ce  n'est  toutefois  pas  en 
ce  qui  concerne  le  nom  que  l'erreur  con- 
siste, mais  bien  en  ce  qui  se  rapporte  aux 
caractères  que  nous  lui  avons  assignés  ;  et  à 
ce  sujet  nous  avons  commis  une  erreur  im- 
portante. Nous  nous  empressons  de  la  si- 
gnaler. 

Nous  avons  dit  {Revuê  horticole^  1859, 
p.  390),  que  le  l^icca  Treculeana  est  acaule^ 
tait  complètement  inexact.  U  est  en  effet 
bien  constaté  aujourd'hui  que  cette  espèce 
atteint  même  d'assez  grandes  dimensions. 
Mais  nous  sommes  jusqu'à  un  certain  point 
excusable  de  cette  fausse  assertion,  car  les 
apparences  de  probabilité  étaient  en  notre 
faveur  ;  nous  y  étions  autorisés,  d'une  part, 
par  l'aspect  des  plantes  que  nous  culti\ions 
depuis  un  certain  nombre  d'années;  de  l'au- 
tre, par  les  renseignements  que  nous  avions 
pris  auprès  de  la  personne  qui  en  a  intro- 
duit les  graines.  Nous  sommes  donc  heu- 
reux de  pouvoir  nous  rectifier,  d'avouer  nos 
torts  et  d'éclairer  ceux  qu'involontairement 
nous  avons  induits  en  erreur. 

Combien  encore  d'erreurs  involontaires, 
ne  se  commettent-elles  pas  dans  les  pépi- 
nières, surtout  lorsqu'il  s'agit  de  végétaux 
dont  les  caractères  extérieurs  sont  presque 
les  mêmes,  et  cela  lorsqu'on  les  multiplie  par 
milliers.  Dans  cette  circonstance,  en  eflet,  il 
suffit  d'une  simple  erreur  de  chiffres  pour 
amener  les  plus  grandes  confusions,  et  ces 
dernières  sont  malheureusement  trop  fré- 
quentes. Le  pépiniériste  ou  l'horticulteur  est 
forcé  de  s'en  rapporter  aux  ouvriers  pour 
l'exécution,  car  que  peut-il,  sinon  taire 
les  inscriptions  au  catalogue  ?  Et  hors  de 
là,  combien  d'erreurs  sont  possibles  et 
arrivent  malgré  la  plus  grande  surveillance  ! 
Nous  en  savons  quelque  chose,  et  malgré 
tous  les  soins  que  nous  apportons  dans  ce 
genre  de  travail,  il  n'est  pas  d'année  où 
nous  n'ayons  des  erreurs  à  déplorer. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  plantes, 
nous  pouvons  avec  non  moins  de  raison  le 
dire  des  graines.  La  distinction  en  e^t  sou- 
vent beaucoup  plus  difficile  encore.  Il  en  est 
beaucoup  qui,  bien  qu'appartenant  à  des  es- 
pèces différentes,  sont  néanmoins  presque 
semblables,  et  lorsqu'il  y  a  eu  confusion  dans 
les  graines,  il  en  sera  forcément  de  même 
dans  les  individus  qui  en  résulteront.  C  est 
ainsi  que  bien  de§  fois  nous  avons  reçu  sous 
un  nom  des  graines  qui  nous  ont  donné  des 
résultats  complètement  différents  do  ceux 
qu'on  était  en  droit  d'en  attendre. 

De  tous  ces  faits  que  doit-on  conclure? 
Que  toutes  les  plantes  dont  les  caractères 
différentiels  ne  sont  pas  très- faciles  à  saisir 
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doivent  être  étiquetées  avec  beaucoup  de 
soin,  ainsi  que  toutes  celles  sortant  d'un 
type  et  dont  on  veut  suivre  les  différentes 
phases;  aue,dans  les  maisons  de  commerce, 
surtout  dans  celles  d'une  certaine  impor- 
tance, il  devrait  y  avoir  une  école  de  vèrir 
fication  où  seraient  placés  les  individus  ty^ 
pes,  lesquels,  outre  qu'ils  constitueraient 
des  étaloiis  ou  moyens  de  contrôle,  servi- 
raient encore  de  mère  soit  pour  couper  des 
boutures,  pour  faire  des  couchages,  pour 
prendre  des  greffons,  ou  enfin  pour  récolter 
des  graines.  Mais,  dira-t-on  peut-être ,  le 
moyen  que  vous  indiquez  n'est  pas  à  la  portée 
de  la  plupart  des  horticulteurs,  car  les  ter- 
rains sont  très-chers  et  les  bénéfices,  en  géné- 
ral très-petits,  seraient  à  peine  suffisants  pour 
le  mettre  en  pratique.  D'une  autre  part,  ce 
seraient  encore  des  moyens  partiels  qui, 
n'étant  ni  contrôlés  entre  eux  ni  reliés  par 
un  centre,  pourraient  encore  laisser  à  désirer 
quant  au  résultat  final.  N'y  aurait-il  pas  un 
moyen  général  qui,  répondant  à  tous  les 
besoins,  pourrait  être  utile  à  tous,  etcela  sans 
ctre  à  charge  à  personne  en  particulier?  A 
cela  nous  réponorons  sans  hésiter:  Oui,  ce 
moyen  existe  :  l'indiquer  sera  notre  conclu- 
sion ;  sa  réalisation,  notre  souhait. 

Ce  moyen,  c'est  la  création  d'une  École 
dendrologique,  œuvre  éminemment  natio- 
nale, qui  à  tant  d'égards  e^i  digne  d'un 
gouvernement  sage  et  éclairé.  Non-seule- 
ment celui-ci  le  peut,  mais  il  le  doit,  car 
c'est  un  besoin,  une  lacune  qu'il  faut  com- 
bler. En  effet,  lorsque  aujoum'hui  les  clas- 
ses élevées,  blasées  en  partie  des  plaisirs 
mondains,  semblent  rechercher  avec  empres- 
sement les  plaisirs  naturels  ;  lorsqu'elles  ont 
soif  de  cette  eau  qui  non-seulement  mouille, 
mais  rafratchitles  entrailles,  les  laissera-t-on 
s'épuiser  et  périr  d'un  supplice  presque  ana- 
logue à  celui  de  Tantale?  Pourquoi,  lorsque 
nous  voyonslegouvernement  créer  etsoutenir 
des  écoles  de  chant,  de  danse ^  de  déclama- 
tion, dépenser  tant  de  millions  à  l'embellis-, 
sèment  de  nos  places  publiques,  k  l'ali- 
gnement des  rues,  etc.,  etc.,  ne  le  verrions- 
nous   pas   dépenser  quelques  milliers  de 


francs  à  la  création  d'une  école  du  genre  de 


l'agréable 

Qu'on  ne  l'oublie  pas,  le  luxe  est  en  général 
un  aliment  trompeur  qui  leste  plus  qu'il  ne 
nourrit;  aussi,  toutes  les  fois  qu'il  n'a  pour 
raison  que  de  satisfaire  les  sens,  le  but  est 
manque.  C'est  un  luxe  ruineux  qui  ne  du- 
rera qu'un  temps  généralement  court;  de 
même  que  tout  ce  qui  se  rapporte  aux 
jouissances   purement  matérielles,  il  dis- 


paraîtra en  laissant  derrière  soi  un  vide  et 
une  déception  d'autant  plus  grands  que  ces 
jouissances  ont  été  obtenues  aux  dépens  de 
nos  plus  belles  facultés,  en  dépouillant  la 
partie  la  plus  noble  de  notre  être,  noire 
âme. 

Que  faut-il  donc  pour  concilier  ces  choses, 
pour  faire  que  le  luxesoit  profitable, et  pour 
le  rendre,  sinon  permanent,  du  moins  très- 
durable?  Le  faire  concourir  à  l'utilité.  Ici, 
et  en  ce  qui  se  rattache  à  notre  sujet,  rien 
n'est  plus  facile.  Que  le  gouvememenl 
achète,  à  une  petite  distance  de  Paris, 
un  vaste  terrain,  qu'il  le  fasse  dessiner 
sur  un  plan  grandiose,  en  lui  donnant  tou- 
tefois des  formes  gracieuses,  de  manière 
que  les  yeux  tout  aussi  bien  que  Tesprit 
trouvent  de  quoi  s^  satisfaire  ;  et  là,  qu'il 
fasse  cultiver  tous  les  végétaux  ligneux  sus- 
ceptibles de  croître  en  plein  air  sous  notre 
climat.  Que  tous  portent  une  étiquette 
indiquant  le  lieu  d  où  la  plante  est  origi- 
naire, les  qualités  qu'elle  présente,  les  pro- 
duits au'on  en  retire  ou  ceux  qu'elle  est  sus- 
ceptible de  donner.  Si  elle  est  exotique,  auon 
indique  le  nom  de  celui  qui  l'a  introduite. 
Qu'on  ajoute  à  cela  quelques  mots  de  son 
histoire, si  celle-ci  offre  quelque  intéressante 
particularité,  si  elle  se  rattache  à  quelque 
lait  historique  ou  bien  à  cpielque  grande 
découverte  utile  à  l'humanité.  Lu  très-peu 
de  temps  cette  sorte  d'école  deviendrait  le 
rendez-vous  des  cens  studieux,  ou  plutôt  la 
promenade  favorite  du  plus  grand  nombre: 
car,  il  faut  bien  le  reconnaître,  tous,  nons 
possédons  l'idée  innée  du  beau,  du  ban  et  du 
bien.  Ces  sentiments,  qui  constituent  le  fond 
de  notre  nature,  se  trouvent  dans  chacun  de 
nous  —  à  des  degrés  différents,  bien  en- 
tendu—et,  s'il  en  est  tant  chez  qui  ces  senti- 
ments ne  se  développent  pas  ou  se  déve- 
loppent peu,  c'est  parce  qu'on  ne  leur  en 
donne  pas  les  moyens,  qu'on  laisse  étouffer 
ces  précieux  germes  par  les  germes  con- 
traires :  les  ronces  de  1  Evangile  ! 

C'est,  nous  le  répétons,  au  gouvernement 
à  doter  l'humanité  de  cette  institution,  car 
sa  mission  n'est  pas  seulement  de  donner  à 
ses  enfants  la  nourriture  du  corps,  il  leur 
doit  celle  de  l'esprit  afin  de  satisfaire  à  cette 
parole  du  Christ:  «  L'homme  ne  vit  pas 
seulement  de  pain.  » 

Notre  faible  voix  sera-t-elle  entendne? 
Aurons-nous  rencontré  un  sol  dans  lequel 
elle  puisse  germer,  ou  bien  aura-l-elle 
tombé  sur  la  pierre  sèche  et  aride  où  elle  se 
desséchera?  L'avenir  nous  le  dira.  Mais 

auoi*  qu'il  arrive,  nous  aurons  fait  notre 
evoir. 

Carrière. 


:-m 


MAGNOLIA  RUSTIQUES. 


Les  arbres  qui  ont  le  plus  souffert  cette 
année  dans  nos  cultures  et  nos  jardins  sont 
les  Fusains  à  feuilles  persistantes  {Evony- 
mvsjaponica  aurea  et  variegata);  puis  di- 
Tcrses  espèces  de  3Iagnolia  et  entre  autres 
k  Magnolia  grandifîora.  Cependant  on  a  pu 
remartjuer  sur  plusieurs  points  et  à  diverses 
expositions,  quelques-uns  d'entre  ces  végé- 
taux qui  ont  mieux  résisté  aux  intempéries 
des  deux  derniers  hivers.  Je  citerai  le  Magno- 
lia de  la  Malardière  ou  de  Nantes,  et  le 
Magnolia  oxoniensis.  J'ai  observé  depuis 
longtemps  ces  deux  variétés  dans  plusieurs 
localités,  placées  au  milieu  ou  à  côte  d'autres 
arbres  à  feuilles  persistantes,  qui  perdaient 
en  partie  leurs  feuilles  et  leurs  jeunes  bran- 
dies, tandis  que  celles-ci  les  ont  conservées. 
Ces  deux  jolis  arbres  seraient  donc  plus  rusti- 
ques, pour  les  climats  analogues  à  celui  de 
Paris  et  de  ses  environs,  que  les  autres  va- 
riétés de  Magnolia  grandifîora  ;  ils  devraient 
alors  être  plantés  de  préférence  dans  nos  jar- 


dins, attendu  aue  la  perte  des  organes  prin- 
cipaux des  Magnolias  les  fatiguent  pour 
longtemps  et  les  empêchent  de  montrer  leurs 
grandes  et  magniBques  fleurs  blanches  dont 
l'odeur  est  si  appréciée. 

Quant  aux  Èvonymus  japonica,  leur  ré- 
sistance à  la  gelée  dépend,  comme  pour 
toutes  les  plantes  à  feuilles  persistantes,  de 
l'état  de  végétation  dans  lequel  ils  se  trouvent 
au  moment  où  les  gelées  se  font  sentir  ;  aiusi, 
s'ils  ont  supporté,  pendant  l'hiver  de  1859  à 
1860,  un  plus  grand  nombre  de  degrés  de 
froid  sans  avoir  été  atteints,  il  faut  tenir 
compte  que  Tété  ayant  été  chaud  et  sec,  la 
végétation  avait  cessé  de  bonne  heure;  tandis 
que  Tété  de  1860  ayant  été  très-pluvieux,  la 
végétation  a  continué  jusqu'au  moment  où  les 
premières  gelées  lont  arrêtée,  en  brisant 
tout  à  coup  les  organes  fibreux  et  cellulaires 
des  tiges  et  des  jeunes  rameaux. 


PÉPIN. 


^  SUR  LE  PALMIER  DU  NORD  DE  LA  CHINE. 


j  Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  que  parmi 
;  les  plantes  que  la  direction  du  journal  a  de- 
j  mandées  k  ses  correspondants  de  Chine,  le 
Palmier  rustique  de  ce  pays,  ou  Chanuerops 
\  txctha,  leur  a  été  signalé  comme  une  de 
celles  qui  auraient  le  plus  d'intérêt  pour  les 
horticulteurs  français.  Nous  avons  lieu  de 
croire  que  cette  demande  ne  restera  pas 
sans  résultat,  et  peut-être  avant  la  fin  de 
l'année  serons-nous  en  mesure  de  faire  une 
première  distribution  de  ses  graines.  En 
attendant,  il  nous  parait  bon  de  porter  à  la 
connaissance  des  amateurs  divers  rensei- 
gnements qui  nous  sont  arrivés  d'Angleterre 
an  sujet  de  cet  arbre,  et  qui  sont  autant  de 
données  sur  le  mode  de  culture  qu'il  con- 
tiendra de  lui  appliquer. 

Le  Chamœrops  excelsa,  nommé  par  les 
Anglais  Palmier  à  chanvre  {Hemp  Palm)  y 
n'est  pas  exclusivement  propre  à  la  Chine 
continentale  ;  on  le  trouve  en  grande  abon- 
née k  l'île  de  Chusan  et  dans  les  îles  mé- 
ridionales du  Japon.  Tous  les  voyageurs  qui 
ont  visité  ces  divers  pays  en  parlent  comme 
d'un  arbre  cultivé,  et  aucun  d  eux  ne  pré- 
tend l'y  avoir  vu  à  l'état  sauvage.  Il  n'en 
fandrait  pas  conclure  cependant  qu'il  n'y 
est  point  indigène,  car  on  comprend-  que 
dans  des  pays  où  aucune  parcelle  du  sol 
n'échappe  a  la  culture*,  les  plantes  d'une  cer- 
t^ne  tadle  ont  dû  ou  disparaître  ou  passer 
au  rang  de  plantes  économiques,  et  dès  lors 
être  entièrement  sous  la  dépendance  des  cul- 
tivateurs. 
La  première  introduction  du  Chamœrops 


excelsa  en  Europe  ne  remonte  pas  au  delà 
d'une  douzaine  d'années.  C'est  en  1849  gue 
M.  Robert  Fortune  en  envoya  les  premiers 
échantillons  vivants  aux  jardins  royaux  de 
Kew  et  d'Osbome.  Depuis  lors,  ces  jeunes 
arbres  ont  beaucoup  grandi  et  sont  en  ce 
moment  de  beaux  spécimens  dans  leur  genre . 
Ce  fait  est  à  noter,  car  il  prouve  que  le  Pal- 
mier de  la  Chine  croît  avec  une  grande  ra- 
Î)idité,  comparativement  au  Palmier  nain  de 
'Europe.  Sous  un  climat  favorable,  il  peut 
s'élever  à  trois  ou  quatre  mètres  en  une  dou- 
zaine ou  une  quinzaine  d  années,  ce  qui  n'est 
certainement  pas  trop  dire,  puisque  l'exem- 
plaire du  Jardin  royal  d'Osborne  est  arrivé 
à  cette  taille,  en  douze  ans,  sous  un  climat 
dont  la  chaleur  est  loin  d'être  suffisante. 

Voici  en  quels  termes  M.  Fortune  parle 
du  Chamxrops  excelsa  dans  ses  Wanderings 
in  China  (Pérégrinations  en  Chine)  publiés 
en  1847. 

c  Une  autre  fibre  très-forte  (il  vient  de  parler 
de  celles  de  VUrtica  nivea)  est  extraite  des 
bractées  d'un  Palmier  que  Ton  cultive  sur  les 
pentes  des  collines  dans  l'île  de  Chusan,  de 
même  que  sur  celles  de  toute  la  province  de 
Ché-kiang.  Ces  fibres  se  prêtent  on  ne  peut 
mieux  aux  divers  usaçes  auxquels  on  les  ap- 
plioue.  Les  paysans  du  Nord  les  emploient  à 
se  fabriquer  ce  qu'ils  appellent  des  so-p,  c'est- 
à-dire  des  manteaux  de  feuilles^  et  des  chapeaux 
à  larges  bords,  deux  objets  dont  ils  se  revêtent 
en  temps  de  pluie.  Cet  accoutrement  leur 
donne  un  air  un  peu  grotesque,  mais  il  les 
met  parfaitement  à  Tabri  de  l'humidité  et  du 
froid.  Dans  le  midi  de  la  Chine,  les  so-e  se 
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confectionnent  avec  des  feuilles  de  Bambous  et 
autres  graminées  à  larges  feuilles.  » 

Dans  uue  seconde  relation  de  ses  voyages  \ 
publiée  en  1853,  M.  Fortune  parle  encore 
du  Cliamtvrops  excelsUy  avec  plus  de  détails 
que  la  première  fois,  et  il  en  donne  une  li- 
gure qui,  sans  être  un  chef-d'œuvre  de  des- 
sin, indique  assez  clairement  le  port  et  Tas- 
Fect  de  Tarbre.  Cette  fois,  ce  n'est  plus  dans 
ûe  de  Ghusan  qu'il  l'observe,  mais  près  de 
la  grande  ville  de  Yen-chow-fou,  dans  la  pro- 
vince de  Ché-kiang,  entre  les  29*  et  30*  de- 
grés de  latitude. 

c  Un  Palmier,  dit-il.  le  seul  de  sa  famille 
qui  soit  indigène  ou  du  moins  cultivé  ici,  et 
qui  me  parait  être  un  Chamxropn^  abonde  sur 
les  montagnes  et  les  collines  au  pays,  où  il 
vient  admirablement  bien.  C'est  un  arbre  pré- 
cieux pour  les  Chinois  du  Nerd,  qui  savent 
tirer  habilement  parti  de  Tépais  réseau  de 
fibres  brunes  (le  CdfniHiium  des  botanistes) qui 
se  développe  sur  sa  tige,  au  ^■oislnalre  des 
feuilles.  Ils  en  font  des  cordes  et  des  câbles 
pour  leurs  jonques,  et  ces  cordes  durent  fort 
longtemps,  môme  lorsqu'elles  sont  sous  Teau. 
Il  est  probable  que  cette  fibre  vaut  mieux, 
pour  cet  usage,  que  celle  du  Cocotier,  à  la- 
quelle d'ailleurs  elle  ressemble  un  peu,  et 
qu'on  emploie  aussi.  Les  paysans  en  confec- 
tionnent des  chapeaux  et  des  surtouts,  fort 
commodes  en  temps  de  pluie;  on  en  fait  encore 
des  sommiers  et  des  matelas  dont  se  servent 
toutes  les  classes  de  la  société,  sans  compter 
beaucoup  d'autres  services  qu'on  en  retire  et 
ou'il  serait  trop  long  d'énumérer.  J'ajoute  à  ces 
aétails  que  l'arbre  fait  un  très-bel  efl'et  dans  le 
paysage;  aussi,  considérant  le  degré  de  froid 
quil  endure  dans  ce  pays,  ai-je  1  espoir  de  le 
voir  un  jour  décorer  les  collines  du  midi  de 
TAngleterre  et  des  autres  pays  tempérés  de 
l'Europe.  C'est  dans  ce  but  que  j'en  ai  adressé 
quelques  exemplaires  vivants  à  sir  William 
Hooker,  en  le  priant  d'en  remettre  un  à  S.  A.  R. 
le  prince  Albert,  pour  le  jardin  du  palais  d'Os- 
borne,  dans  l'Ile  de  Wight.  » 

Les  espérances  de  M.  Fortune  étaient 
sans  doute  un  peu  exagérées,  mais  elles  n'ont 
pas  été  complètement  déçues.  Les  Palmiers 
de  Chine,  arrivés  àKew  en  1849,  furent  mis 
en  pleine  terre,  et,  sans  couverture  aucune, 
ils  passèrent  sans  souffrir  sensiblement  l'hi- 
ver assez  rude  qui  suivit,  ce  dont  sir  William 
Hooker  fit  mention  dans  le  Botanical  Maga- 
zine de  1850  (n°  de  mars).  Mais  ce  n'était 
pas  tout  que  de  ne  pas  t'eler  en  hiver;  ce  qui 
était  presque  aussi  essentiel ,  c'était  de  pousser 
pendant  1  été,  et  malheureusement  1  Angle- 
terre manque  tellement  de  chaleur  en  toute, 
saison  que  ces  pauvres  arbres  dépaysés  n'ont 
marché  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Il  en 
a  été  autrement  des  échantillons  plantés  en 
caisse  et  tenus  l'hiver  en  orangerie  ;  ceux-là 
sont  devenus  des  sujets  remarquables,  ainsi 
aue  nous  l'avons  dit,  en  parlant  de  celui 
a'Osborne. 

1.  Ttcovisits  to  ihe  Tea  countries  of  China,  by 
Bob  Fortune,  1853. 


Quelques  Cham^ropx  rxce'sa  ont. passé 
plusieurs  hivers  sans  abri,  dans  différentes 
localités  d'Angleterre,  mais  il  en  est  d'autres 
qui  ont  succombé  h  la  rigueur  du  froid  ou  à 
l'humidité  prolongée  de  ce  climat,  et  parti- 
culièrement celui  qui  avait  été  donné  à  la 
Société  horticulturale  de  Londres,  et  qu'elle 
avait  planté  dans  son  jardin  de  Chiswick, 
dans  une  terre  argileuse,  bisse,  froide  et  hu- 
mide, et  à  l'exposition  du  nord,  ce  qui  était 
précisément  le  contre-pied  de  ce  qu'on  aurait 
dû  faire.  Depuis  lors,  d'autres  fails  ont  été 
obsen-és,  notamment  h  la  suite  des  froids  de 
Tavant-dernier  hiver,  et  ajoutent  quelque 
chose  h  ce  que  l'on  savait  du  degré  de  rus- 
ticité de  ce  Palmier.  Nous  empruntons  les 
deux  suivants  au  Gardeners'  Chronick  de 
Tannée  dernière. 

Un  correspondant  de  ce  journal,  M.  Mar- 
ryat,  de  Maes-y-dderwen,  près  de  Swansea 
(pays  de  Galles),  où  le  climat  est  générale-i 
ment  doux,  lui  écrit  à  la  date  du  1 5  avrilj 
1860,  pour  lui  donner  quelques  détails  sur 
les  dommages  endurés  par  la  végétation, 
pendant  l'hiver  qui  venait  de  finir. 

«  Depuis  onze  ans,  \m  dit-il,  nous  n'avions 
pas  vu  dans  ce  pays  un  hiver  aussi  fatal  à  % 
végétation.  Nous  avons  eu  plusieurs  fois,  il  est 
vrai,  dans  cet  intervalle,  des  froids  plus  rigoui 
reux  que  ceux  de  l'hiver  dernier,  puisque  le. 
thermomètre  n'est  pas  descendu  au-dessous  dC: 
10  degrés  ( —  12°  centigrade),  mais  il  y  a  eu^ 
de  fréquentes  alternatives  de  gelée  et  de  terapsj 
humide,  et  c'est  là  ce  qui  a  fait  tout  le  mali 
Nous  avons  vu  périr  les  Lauriers-Tins,  \é 
Garrya  eUiptica^  les  Ef^calioma^  les  BruyèresJ 
les  Myrtes,  les  Coronilles,  les  Chanthus,  les 
PWosporum  et  beaucoup  d'autres  plantes.  Les 
Lauriers  de  Portugal  {Prunus  lusitauica],  le« 
Chênes  verts,  les  Arbousiers,  divers  Rhodo- 
dendrons ont  souffert,  mais  ne  périront  pa^ 
pour  cela.  Parmi  les  plantes  restées  intactes^ 
dans  mon  jardin,  je  citerai  la  plupart  del 
Rosiers,  et  en  particulier  les  Rosiers  de  Banks; 
le  Ceanothus  dentatua^  le  Ja^minum  nudiflorum 
abrité  par  un  mur,  les  Déodars  et  Cryptomé- 
rias,  le  Farfwfiurh  arawie^  le  Skimmia  du  Ja* 
pon  et  le  Palmier  de  Chusan,  qui  n'a  pas  été 
endommagé  le  moins  du  monde.  C'est  la  nuit 
du  21  octobre  qui  a  causé  le  plus  de  désastres 
dans  cette  localité.  • 

Un  autre  amateur,  domicilié  près  de  Nor- 
thampton,  à  quelques  lieues  au  nord  de 
Londres,  cite  comme  ayant  entièrement 
péri,  dans  le  même  hiver,  les  Cii/w*cs5i/5.7rfl- 
cilis  et  Govenianay  le  Berheris,  le  FarfiÉçium 
grandey  tous  les  Rhododendrons  de  l'Hima- 
laya. Les  plantes  suivantes  n'ont  pas  été 
tuées  radicalement,  mais  elles  ont  beaucoup 
souffert  ;  ce  sont  les  Berberis  Darwinii  el 
Fortunei,  le  Gynerium  argentum  (qui  pro- 
bablement ne  s'en  relèvera  pas),  le  Dacry- 
dium  Francklini.VAbies  Brunon  wnrt,le  Lau- 
rier-Tin, l'Arbousier,  le  Paulownia,  l'Arau- 
caria Cunninghamii  et  le  Palmier  de  Ghu- 
san {Chamxrops  excelsa). 


SUR  LE  PALMIER  DU  NORD  DE  LA  CHINE. 


309 


Au  Muséum  d'histoire  naturelle,  un  jeune 
Palmier  de  Ghusan,  livré  à  la  pleine  terre, 
et  non  abrité,  a  été  tué  par  des  gelées  de  12 
ï  15  degrés.  Un  autre  aorilé  par  un  mur  et 
(iéjàfort,  puisque  sa  tige  commence  à  s'élever 
ai-dessus  de  terre,  a  été  fort  endommagé  par 
leméme  degré  de  froid,  Quoique  couvert  par 
uoe  cage\itrée.  Malgré  la  défectuosité  mé- 
técrologique  de  Tannée  1860,  ce  Palmier 
s'ttt  un  peu  refait,  et  en  ce  moment  il  prô- 
ne; encore  une  assez  belle  venue.  En  1859, 
année  très-chaude  comme  on  sait,  il  avait 

iQssé  six  feuilles  dans  le  courant  de  la 


le  saison. 

Daprès  ceci,  nous  concluons  qu'au  nord 
da  !i5*^  de  latitude,   la  culture   du  Pal- 
miei  de  Chusan  sera  toujours  un  peu  pré- 
caire, et  qu'il  sera  prudent  de  Tabriter  à  peu 
près  tous  les  ans.  Nous  faisons  cependant 
exception   pour   les   localités   voisines   de 
IfeOcfan,  où  l'hiver  est  doux  ;  mais  là,  par 
Compensation,  il  ne  poussera  qu'avec  len- 
tear,  à  cause  de  la  faiblesse  de  la  chaleur 
,  esliule.  Il  en  sera  autrement  dans  le  Midi, 
partout  où  la  température  moyenne  annuelle 
o'est  pas  inférieure  à  1 2  degrés,  à  plus  forte 
:  raiscn  là  où  elle  est  plus  élevée.  Sous  la 
LiioyâDne  de  15  degrés,  qui  domine  aux  alen- 
Itoun  de  la  Méditerranée,  de  Port-Vendres 
fàNice,  le  Palmier  de  Chusan  ne  viendra  guère 
1  moics  bien  et  moins  vite  que  dans  son  pays 
.  natal,  et  il  y  mûrira  certainement  ses  grames. 
Nom  en  avons  pour  garant  la  vigueur  de 
CBoxoue  nous  avons  vus  dans  quelques  jar- 
dins de  Marseille,  de  Cannes  et  de  Nice, 
filles  où  il  fait,  il  est  vrai ,  un  peu  moins 
ààjA  qu'à  Ghang-haï,  mais  où,  par  com- 
pensation, l'hiver  est  beaucoup  plus  doux. 
Die  chose  à  laquelle  il  est  bon  de  faire 
atten;ion,  en  lisant  les  documents  fournis 
par  M.  Fortune,  c'est  qu'en  Chine,  comme 
àChtsan,  le  Chamxrops  excelsa  est  toujours 
cultivé  sur  les  flancs  des  collines  et  jamais 
dans  les  vallées  ni  dans  les  plaines.  Il  n'est 
'  pas  douteux  que  ce  site  un  peu  élevé  ne  lui 
soit  avantageux,  comme  il  lest  d'ailleurs  à  la 
plupart  des  arbres,  surtout  à  ceux  qui  crai- 
gnent le  froid.  Il  y  a  à  cela  deux  raisons  : 
d'aboid  une  raison  de  drainage  naturel,  en^ 
aite  moins  de  risque  de  geler  en  hiver,  car 
c'est  un  fait  bien  connu  aujourd'hui  en  mé- 
l^rologie,  qu'il  gèle  toujours  plus  fort  au 
fond  des  vallées  ou  dans  la  plaine  qu'à  50 
ou  60  mètres  plus  haut,  sur  le  flanc  méri- 
dional des  collines.  Des  sites,  comme  ceux 
S'en  choisit  pour  l'Olivier,  vers  la  limite 
sa  culture,  ou  pour  la  Vigne,  dans  les  pays 
^peuplas  au  nord,  seront,  selon  toute  vrai- 
semblance, les  plus  favorables  à  la  culture 
du  Palmier  de  Cnusan.  Il  ne  faut  pas  oubher 
d'ailleurs  au'il  résistera  d'autant  mieux  au 
froid  de  l'hiver,  que  la  localité  sera  plus 
sèche  et  qu'il  aura  reçu  une  plus  forte  aose 
dechaleuret  de  lumière  solaire  pendant  l'été. 


Dans  le  nord  de  la  France,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit  plus  haut,  il  conviendra  de  l'abri- 
ter pendant  les  plus  mauvais  jours  de  l'hiver. 
Les  abris  consisteront  en  nattes,  paillassons 
ou  vieux  tapis  soutenus  par  des  piquets  ; 
on  aura  soin  de  donner  de  l'air  lorsque  le 
temps  sera  doux.  Ces  abris  seront  très-effi- 
caces, surtout  si  l'arbre  est  déjà  à  bonne 
exposition,  défendu  contre  le  vent  du  nord 
par  un  mur  ou  toute  autre  construction,  et 
si  la  terre  n'est  pas  trop  humide.  Le  peu  de 
hauteur  à  laquelle  il  s'élève  (4  à  5  mètres 
au  plus)  rendra  d'ailleurs  cette  protection 
facile. 

Le  Chamœrops  Palmetto  de  l'Amérique  du 
Nord  (Louisiane  et  Caroline  du  sud),  espèce 
beaucoup  plus  grande  que  le  Palmier  de 
Chusan,  et  qui  s'élève  même  plus  haut  que 
le  Dattier,  est  peut-être  aussi  destiné  à  entrer 
dans  la  décoration  du  paysage  européen.  11^ 
en  existe  quelques-uns  en  Provence,  où  ils' 
passent  l'hiver  sans  difficulté;  ce  qui  a  lieu 
de  nous  étonner  c'est  qu'il  en  a  été  de  même 
en  Angleterre,  dans  un  des  comtés  les  plus 
méridionaux  et  les  plus  doux,  il  est  vrai,  le 
Dorsetshire,  dont  le  climat  est  fort  analogue 
à  celui  de  Cherbourg.  La  nouvelle  nous  en 
est  apportée  par  le  Gardeners'  Chronkle,  au- 
quel un  amateur  communique  le  fait  suivant, 
à  la  date  du  15  février  1860  : 

i  II  y  a  bien  des  années  que  je  n'ai  vu  dans 
ce  pays  un  froid  comparable  à  celui  que  nous 
venons  d'éprouver,  et  j'ai  redouté  un  instant 
de  grands  désastres  parmi  nos- plantes  exoti* 
ques  cultivées  en  plein  air.  Je  m'aperçois  que 
le  Biota  glauca  est  plus  tendre  que  je  ne  le 
croyais  ;  il  a  souffert,  et  un  ou  deux  jeunes 
Eucalyptus  ont  été  de  môme  fort  maltraités  ; 
mais  pas  un  seul  des  Chamœrops  Palmetto  que 
j'ai  reçus  il  y  a  quelques  années,  de  Bahama,  je 
crois,  n'a  été  le  moins  du  monde  endommagé, 
non  plus  que  F Aloès (  l'Agave  d'Amérique).  Un 
arbre  qui  promet  d'être  fort  ornemental,  et  en 
même  temps  très^rustique  ici,  est  le  Drytnis 
IVinteri,  et  il  en  est  de  même  du  Tasmannia 
aromntica  Du  reste,  à  l'exception  des  gelées 
assez  dures  d'octobre,  de  décembre  et  de  fé- 
vrier, le  temps  a  été  doux,  et  nous  avons  en 
ce  moment  beaucoup  de  plantes  printanières 
en  fleurs,  même  VAponogeton  du  Gap.  » 

Si  de  nouvelles  observations  établissaient 
d'une  manière  positive  la  rusticité  du  Pal- 
metto sur  la  côte  méridionale  de  l'Angleterre, 
on  serait  autorisé  à  en  augurer  favorable- 
ment pour  nos  cô:es  océaniques,  où  ce  bel 
arbre  jouerait  le  même  rôle  décoratif  que  le 
Dattier,  le  Jubœa  et  le  Palmier  de  Chusan 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée.  Rien  ne 
serait  plus  facile  que  d'essayer  ;  l'Amérique 
n'est  pas  si  loin  de  nos  ports  de  Nantes  et 
de  Bordeaux,  et  il  esta  croire  que,  même  en 
temps  de  guerre,  les  Américains  du  Sud  ne 
fermeraient  pas  leur  pays  à  nos  pacifiques 
collecteurs  de  graines. 

Naudin. 
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Parmi  les  nombreuses  espèces  du  genre 
Lilium  qui  décorent  nos  jardins,  celle  figu- 
rée ici,  le  Lilmm  giganteumde  Wallich 
(fig.  78),  introduite  depuis  quelques  années, 
se  trouve  assez  rarement  dans  les  collections 
des  amateurs  des  plantes 
bulbeuses.  Nous  avons 
cru  devoir  saisir  Tocca- 
sion  qui  s'est  présentée 
dernièrement,  par  la 
floraison  d'un  magnifi- 
que échantillon  de  cette 
plante  dans  rétablisse- 
ment, à  si  juste  titre  cé- 
lèbre, de  MM.  Thibaut 
et  Kételeér,  pour  faire 
,  exécuter,  par  notre  ha- 
bile artiste,  M.  Rio- 
creux ,  un  dessin  de  ce 
géant  parmi  I  es  Lis.  Nous 
avons  vu  à  la  même  épo- 
que, au  mois  de  mai  oer- 
nier,  un  autre  pied  moins 
grand,  mais  également 
très  -  remarquable ,  dans 
les  cultures  du  Luxem- 
bourg dirigées  par  M.  A. 
Rivière. 

Le  genre  Lilium,  dont 
environ  une  trentaine 
d'espèces  avec  leurs  nom- 
breuses variétés  sont  in- 
troduites dans  nos  jar- 
dins, a  été  divisé  par  les 
botanistes  en  plusieurs 
sections.  La  première 
section,  Amblirloriy  ne 
contient  que  des  espèces 
encore  étrangères  aux 
jardins  français  ;  la  se- 
conde, Martagon,  nous 
offre  un  certain  nombre 
d'espèces  assez  commu- 
nes cultivées,  telles  que 
le  Lis  Martagon,  le  Lis 
du  Canada,  le  Lis  su- 
perbe, le  Lis  tigré,  le  Lis 
trillant  (Lilium  lancifo- 
lium),  le  Lis  turban,  etc. 
Cette  section  est  carac- 
térisée par  son  périanthe 
(fleur)  composé  de  folio- 
les non  rétrécies  inférieu- 
rement  en  onglet;  ces  fo- 
lioles, qui  sont  munies  à 
leur  base  d'un  sillon  nectarifère  distinct,  sont 
revolutées,  ce  qui  donne  un  port  très-carac- 
téristique aux  fleurs.  Dans  la  troisième  sec- 
tion, Psetutoliriorty  les  folioles  du  périanthe 
sont  rétrécies  à  leur  base  en  onglet;   elles 


Pig,  78.  —  Lilium  giganieum  au  seizième  de  gran- 
de 


rifère,  mais  le  périanthe  affecte  la  forme 
d'une  cloche.  Les  Lis  de  Philadelphie  et  de 
Catesby  appartiennent  à  ce  groupe.  Une 
quatrième  division,  appelée  EulirioUy  qui 
renferme  enjtre  autres  espèces  nos  Lis  les 

Elus  commims  :  le  lis 
lanc,  le  Lis  bulbifere, 
le  Lis  orangé,  etc.,  se 
distingue  de  la  section 
précédentepar  les  folioles 
de  son  périanthe  qui  ne  • 
sont  pas  rétrécies  en  on- 
glet ;  d'ailleurs  la  ûeur 
a  la  même  forme  qne 
celles  de  la  troisi^e 
section;  aussiy  a-t-ildes 
sillons  nectarifères  dis- 
tincts à  la  base  des  folios 
les.  Enfin  la  cinquième 
division,  Cardiocrimm^ 
dans  laquelle  il  fautdas- 
ser  la  plante  que  nous 
décrivons,  est  avant  tout 
remarquable  par  lafonne^ 
des  feuilles.  Tandis  qui 
les  autres  divisions  of- 
frent des  feuilles  variant 
entre  les  formes  linéaiit 
et  lancéolée,  et  présaK 
tant  en  même  temps  b 
nervature  parallèle 
générale  chez  les  pkntei 
monocot^lédonées,  nott 
voyons  ici  des  feuilles 
ayant  l'aspect  de  celW 
des  dicotylédonées.  Pa^ 
mi  les  monocolylédonées, 
les  Aroïdées  seules  pré- 
sentent assez  générale- 
ment une  nervature  ana- 
logue. Les  fleurs  des  es- 
pèces appartenant  à  ce 
groupe  ont  un  périanllie 
en  forme  de  cloche,  dont 
les  folioles  sessiles,  oo 
non  rétrécies  en  onglet  à 
leur  base,  ont  un  sillon 
nectarifère  très-distinct, 
élargi  et  même  creusé 
en  sac  dans  la  partie  in- 
férieure. 

Jetons  maintenant  un 
coup  d*œil  sur  le  dessin 


leur  naturelle. 


qui  représente,  au  sei- 
zième de  sa  grandeur 
naturelle,  le  beau  Lis  gigantesque  origi- 
naire du  Népaul.  Cette  admirable  plante 
dépasse  parfois  une  hauteur  de  2  mètres.  Les 
feuilles  ovales,  pointues  au  sommet,  sont 
supportées  par  des  pétioles  dont  la  longueur 


sont  également  pourvues  d'un  sillon  necta-  !  diminue  à  mesure  qu'elles  sont  placées  plus 


Fraise  Marguerite 
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haut  sur  la  lige.  Les  grandes  feuilles  in- 
férieures sont  profonaément  échancrées 
len  cœur  à  lenr  base;  cette  échancnire 
jiminue  et  finit  par  disparaître  complète- 
aent  dans  les  supérieures.  La  tige  ro- 
hste  se  termine  par  une  grappe  de  huit  à 
di:  grandes  fleurs  Iblanches,  légèrement  ver- 
dâres  extérieurement,  dont  rinlérieur  ofl*re 
des  ponctuations  violacées.  Ces  fleurs  ra- 
batues,  qui  atteignent  une  longueur  de  0".  1 6 


à  0".  18,  et  dont  les  folioles  sont  légèrement 
recourbées  à  leur  sommet,  exhalent  une 
odeur  suave. 

Le  Lilium  giganteum  est  une  plante  de 
serre  tempérée,  qui  aime  un  sol  mêlé  de 
terre  de  Jbruyère  et  de  terre  franche.  Sa 
floraison  ayant  lieu  en  mai  et  juin ,  on  peut, 
à  cette  époque,  la  mettre  en  pot  en  pleine 
terre. 

J.  Grœnland. 


FRAISE  MARGUERITE. 


L«s  lecteurs  de  la  Revue  horticole  se  rap- 
lellaat  sans  donte  ce  que  je  disais  (p.  464 
n  volume  de  1 860)  au  sujet  de  cette  nou  - 
lelle  Fraise.  Je  suis  heureux  de  pouvoir 
lon-seulement  confirmer  l'opinion  émise 
aniée  dernière,  mais  j'ai  la  satisfaction 
'ajouter  que  cette  année  le  mérite  de  celte 
imrable  Fraise  a  été  publiquement  re- 
bdhi. 

£le  a  été  exposée  deux  fois  au  grand 
oncDurs  régional  de  Châlons-sur-Marne, 
Bmne  fruit  forcé  et  comme  culture  de 
eiiie  terre,  et  chaque  fois  elle  a  attiré 
Ittention  et  Tunanime  admiration  du  jury 
tdes  nombreux  visiteurs. 
Voici  ce  que  M.  le  comte  de  Lambertye, 
ce  très-compétent,  m'écrivait  à  ce  sujet  : 
«Vous  n'exagérez  pas  le  mérite  de  la 
Hjguenfe;  j'ai  beau  lui  chercher  un  défaut, 
me  lui  en  trouve  pas.  Vigueur,  rusticité, 
técccité,  fertilité,  grande  beauté,  bonté  et 
)  forçant  à  merveille,  elle  a  toutes  ces 
mlLés.  9 

J'en  avais  40  pieds  en  pots  sous  chas- 
ï  jeunes  filets  du  mois  de  septembre 
>nii2r),qui  m'ont  donné  la  plus  belle  ré- 


colte que  j'aie  jamais  vue  en  culture  forcée, 
comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  ma- 
gnifique planche  coloriée  qui  acconlpagne 
cette  note,  et  qui  ofl're  une  fidèle  reproduction 
des  fruits  que  j'ai  obtenus,  accompagnée 
d'une  fleur  dfu  Fraisier  Marguerite.  Je  dois 
cependant  ajouter  que  mes  pieds-mères,  plan- 
tés en  août  1860  en  pleine  terre,  m'ont  donné 
des  fruits  beaucoup  plus  gros.  En  pleine 
terre,  la  Marguerite  commençait  ici  à  mûrir 
ses  premiers  fruits  le  27  mai,  trois  jours 
avant  la  Princesse  royale,  plantée  à  côtéd'elle. 

Le  1 5  juin,  j'exposai  à  Fontainebleau  une 
collection  de  Fraises,  dans  laquelle  la  Mar- 
guerite fut  particulièrement  remarquée  par 
le  jury  qui  m'accorda  un  1*'  prix  (grande 
médaille  d'argent). 

Honneur  donc  à  M.  Lebreton ,  qui  nous 
a  doté  d'un  fruit  aussi  beau  que  bon, lequel, 
je  l'espère,  sera  bientôt  répandu  dans  les 
jardins  de  tous  les  amateurs  et  dans  les 
champs  pour  l'approvisionnement  de  nos 
grandies  villes. 

Ferdinand  Gloede, 
Aux  Sablons,  près  Moret-sur-Loing 
(Seine-et-Marne). 


PROMPTE  FORMATION  DES  ARBRES  FRUITIERS'. 


Notre  èminent  professeur,  M.  Du  Breuil, 
ï  fait  connaître  les  raisons  oui  avaient  em- 
lêché  l'art  de  la  production  aes  fruits  de  nos 

rdins  de  progresser  jusqu'à  présent  sous  le 

iDport  économique*  et,  par  ses  cordons 
ibliqncs,  il  a  tranché  et  résolu  la  difficulté. 
ïn  outre,  en  assignant  aux  branches  à  bois 
|)areille  direction,  il  a  mis  l'art  lui-même  à 
t portée  de  tous  les  travailleurs.  Néanmoins 
0  paraît  renoncer  à  appliquer  ces  deux 
lenreuses  réformes  à  ce  qu  on  appelle  les 
tendes  formes  des  arbres  fruitiers,  en  don- 
nant pour  motif  que  ces  formes  exigent  trop 
de  temps  pour  être  établies. 

^  Cette  raison  nous  semble  excellente ,  si 
l'on  persiste  à  ne  les  obtenir  qu'avec  les 

«.  Voirleg  numéros  des  l"el  i  G  juin,  <"  cl  <C  juil- 
l«l,  p.  201,  225,  242  el  264. 

2.  Revue  horticole  de  isoo,  p.  m. 


boutons  de  l'année  précédente.  Mais  en  les 
formant,  comme  nous  le  proposons,  avec 
des  boutons  de  l'année  même,  nous  croyons 
que  Tune  et  l'autre  de  ces  heureuses  ré- 
formes peuvent  encore  s'y  appliquer. 

Quant  à  la  simplification  de  l'art,  nous 
pensons  l'avoir  établie  dans  notre  avant-der- 
nier article*  :  il  nous  reste  donc  à  faire  con- 
cevoir que  le  procédé  réalise  aussi  l'éco- 
nomie. 

Or  nous  avons  dit,  dans  la  Revue  du  !•' 
avril,  que  le  prix  des  fruits  que  nous  obte- 
nions n'est  guère  que  le  dixième  de  celui 
auquel  ils  reviennent  par  la  méthode  actuelle. 
Y  aurait-il  là  de  lexagération ?  Les  prix  de 
notre  localité  en  seraient  cause  :  peut-être 
le  salaire  des  bons  jardiniers  y  est-il  un  peu 
élevé  ?  Alors ,  donnons  de  l'assertion  une 

4.  Numéro  du  ^''juillcl  iSGi ,  p.  212. 
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preuve  générale,  qui  résulte  de  plusieurs 
améliorations  capitales. 

1**  De  1  effet,  sur  les  branches  fruitières, 
du  pincement  inGniment  court,  qui  double 
au  moins  la  production  des  fruits  sur  la  même 
surface  de  mur. 

2*"  De  son  effet  aussi  et  de  Temploi  exclu- 
sif des  boutons  récents,  simultanément  em- 
ployés, et  qui  permettent  d'abréger  des  deux 
tiers  le  temps  de  formation  des  arbres,  tout 
en  y  gagnant  du  côté  de  leur  symétrie. 

3*  De  ce  que  la  production,  plus  tôt  réali- 
sée, est  plus  grande;  que  les  fruits  sontplus 
beaux  et  plus  généralement  bons. 

4*  De  ce  qu'on  utilise  ainsi  toute  la  vigueur 
des  arbres  au  profit  de  leur  fructification, 
au  lieu  de  la  laisser  amoindrir  cette  fructifica- 
tion, comme  cela  a  lieu  quelquefois  dans  la 
jeunesse  de  certains  arbres. 

5°  De  ce  que  la  forn^alion  des  boutons 
fruitiers  étant  plus  rapide,  plus  sûre,  tou- 
jours suffisante  et  les  moyens  de  conservation 
mieux  entendus,  plas  simples,  d'un  emploi 
plus  facile,  les  récoltes  sont  plus  régulières 
et  leurs  prix  mieux  répartis. 

6**  De  ce  qu'obtenant  plus  naturellement 
la  formation  aussi  bien  que  la  production 
des  arbres,  louvrier  n'emploie  pas  plusieurs 
années  à  se  pénétrer  d'une  foule  de  règles 
dont  la  théorie  l'égaré  néanmoins  quelque- 
fois et  dont  la  pratique  paralyse  toujours  son 
action.  Ici  il  devient  rigoureusement  néces- 
saire qu'il  traite  toutes  les  branches  à  bois 
d'une  manière  unique.  S'il  n'agit  pas  tout  à 


fait  ainsi  à  l'égard  des  branches  fruitières, 
la  différence  ne  consiste,  en  été,  qa  à  répé- 
ter sur  quelques-unes  la  plus  simple  oêt 
opérations;  et  dans  l'hiver  il  doit  encore  le^ 
traiter  toutes  semblablement.  Son  irmH 
utile  se  trouve  donc  augmenté,  bien  au'ilsi 
trouve  diminué  d'ailleurs ,  en  ne  palissafit 
plus  deux  fois  les  mêmes  branches  fruitières; 
palissage  qui  chaque  fois  lui  absorbe  beau- 
coup de  temps  et  qui  se  fait,  en  outre,  sur 
des  treillages  dispendieux,  établis  pour  le 
coup  d'œil  et  nullement  appropriés  à  leur 
but  réel. 

Sans  doute  le  palissage  à  la  loque  rem* 
plit  mieux  le  but,  mais  il  reste  encore  en 
arrière  de  notre  mode  d'attache  des  branches 
à  bois,  sous  le  rapport  de  la  rectitude,  de 
l'économie  et  surtout  de  la  rapidité  du  tra- 
vail. 

Entrait  avait  assigné  à  un  bon  jardinier  uni 
certain  nombre  de  Pêchers  à  soigner;  nom 
croyons  que  le  même  homme  soignerai! 
quatre  ou  cinq  fois  autant  des  nôtres,  eteii«^ 
core  ici,  tout  ouvrier  est  bientôt  propre  à  a 
genre  de  travail. 

Bien  qu'en  matière  agricole ,  à  égalité 
de  produit,  l'économie  décide  de  la  valeur 
d'un  procédé,  on  nous  permettra  de  uepai 
évaluer  en  chiffres  les  appréciations  ci-des8itt 
et  de  renvoyer  le  lecteur  véritablement  d-- 
culateur  à  dies  essais  locanx  ;  à  cet  égard  lai' 
seul  peut  décider  absolument  sans  réplique. 
Bouse ASSE  père, 
Propriétaire  à  La  Rochelle. 
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qui  me  paraissent  i 


Cra«0viaeée«. 

Notre  beau  pays  possède  aussi  sa  collec- 
tion de  plantes  grasses,  et  vous  allez  voir 
que  Tune  d'elles  a  dû  faire  un  long  voyage, 
et  traverser  la  Galicie,  la  Silésie,  puis  l'An- 
gleterre pour  aller  se  faire  peindre  en  Bel- 
gique et  provoquer  soit  comme  espèce,  soit 
comme  hybride,  l'admiration  de  nos  collec- 
teurs les  plus  distingués. 

Sedum  Fabaria,  Orpin.  Plante  à  racine 
vivace,  épaisse,  rameuse,  émettant  à  chaque 
printemps  plusieurs  tiges  simples  de  0",^0  à 
0™,50  de  hauteur;  à  feuilles  planes,  ovales- 
lancéolées,  quelquefois  obovales  oblongues, 
entières,  dentées,  les  inférieures  rélrécies  en 
pétiole.  De  juillet  en  août,  fleurs  rouges  ou 
rose  vineux,  groupées  en  corymbe  compacte 
et  terminal.  On  la  trouve  sur  le  bord  des 
haies;  elle  est  très-commune  dans  le  Bocage 
de  la  Vendée,  dans  la  Loire-Inférieure, 
dans  le  Maine-et-Loire,  etc. 

Veuillez  me  permettre  de  consigner   ici 

I.  Voir  la  Revue  horticole  du  mai,  p.  4  84;  da 
4^'juiD,  p.  213;  du  icjuin,  p.  236,  du  I"  j'jillet, 
p.  25b,  eldu  10  juîilel.  p.  272. 


quelques  observations 
importantes. 

Clette  magnifique  espèce,  très-voisioe  du 
Sedum  Telephiumy  a  longtemps  été  confon- 
due, non-seulement  avec  le  Sedum  Tek' 
p/iium^  mais  encore  avec  le  Sedum  maxifnufh 
ou  latifolium.  Le  célèbre  botaniste  J.  Kodi 
a  cru  devoir  la  séparer  définitivement,  fl* 
nous  la  donnée  dans  son  Synopsis  fions  gtf' 
manicx  et  helveticXj  2»  édition,  sous  le  nom 
de  Sedum  Fabaria, 

Vous  reconnaîtrez  vous-même  la  justesseet 
l'opportunité  de  la  séparation.  Lorsque  \i)U8 
voudrez  bien  comparer  les  caractères  dislinc- 
tifs  de  cette  intéressante  Crassulacée  aïec 
ceux  in  Sedum  TelephiumeidnSedummaxi- 
mum^  vous  verrez  en  effet  qu'elle  s'en  dis- 
tingue par  ses  pétales  étalés,  non  recourbéSj 
par  ses  étamines  insérées  au-dessus  du  tiers 
m  férieur  des  pétales  et  surtout  par  ses  ovaires 
plus  courts  sans  sillon  sur  le  dos;  enfin  ses 
feuilles  sont  ordinairement  plus  étroites  et, 
comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  les  inférieures 
sont  atténuées  en  pétiole. 

Mais  pourquoi  Fabaria  e\  nonFabariinn^ 
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comme  on  le  trouve  écrit  dans  Ylllustrntrm 
horticole,  avec  une  petiie  réticence,  il  est 
rai,  et  dans  VHorticuUeur  praticien,  sans 
i  ttlre  réserve  qu'un  magnifique  point  d'in- 
'  teirogalion.  Aurais-je  l'envie  de  soutenir,  en 
citnt  ce  vers  de  Virgile  : 

Fopulus  Alcidœ  gratissima,  vitis  lacchOj 

^fia  latin  tous  les  noms  d'arbre  ou  de 
I  plaD3,  quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  termi- 
Dtisoi,  sont  du  genre  féminin  et  que  les  ad- 
"Ijfs  qualificatifs  doivent  invariablement 
ivre  la  règle  de  l'accord  en  prenant  la  ter- 
uson  féminine?  Non,  sans  doute.  Je  sais 
b  en  qu'en  botanique  on  ne  se  croit  pas 
Jours  obligé  de  conserver  à  la  langue  de 
\irp\i  et  de  Gicëron  son  élégance  et  sa  pu- 
0à:  je  sais  surtout  que  pour  les  noms  de 
boies  à  terminaison  neutre,   il  est  d'u- 
ijK  de  conserver  à  ces  noms  le  genre  indi- 
lé  par  leur  terminaison,  et  de  faire  par 
m^'quent  accorder  les  adjectifs  qui   les 
kiiiJient.  Mais  je  prétends  que  dans  la  cir- 
hsUitce  présente,  Fabaria  n'est  pas  un  ad- 
ftif,que  c'est  un  nom  conjoint,  une  déno- 
iiation  d'espèce  ajoutée  à  la  dénomination 
Di^^enre;  qu'on  doit  dire  Sedum  Fabaria, 
tmm  on  dit    Sedum    Cœpea,    Lytlirum 
Stiiifmay  etc.  ;  que  dans  ce  cas  la  pre- 
lïière  lettre  du  nom  conjoint  est  touiours 
fte  majuscule,  tandis  que  l'adjectif  s  écrit 
rimairement  par  une  minuscule.  Si  vous 
M  demandiez  de  prouver  ce  que  j'avance, 
BTOus  renverrais  tout  naturellement  à  l'in- 
wteur.  Ainsi  Koch  a  dit  :  Sedum  Fabaria  ; 
Énis,  d'après  lui,  les  autres  botanistes,  no- 
JBnment  Grenier  et  Godron,  plus  récem- 
penl  encore  Boreauf F/ore  de  la  France)  ont 
Siépélé  Sedum  Fabnria,  Je  crois  donc  devoir 
piinteoir  aussi  très-formellement  cette  dé- 
ioation. 
Voyons  maintenant  ce  que  peut  être  le  Se- 
Fabarium  si  pompeusement  décrit  et  re- 
snté  par  Y  Illustration  hortico'e,  numéro 
janvier  1861.  Les  caractères  botaniques 
t  les  mêmes  que  ceux  de  notre  plante  de 
oest;  sa  figure  n'offre  d'autre  a ifférence 
[ijann  peu  aexagération  dans  les  propor- 
tions du  dessin   et  peut-être  une   légère 
inexactitude  dans  les  tons  de  l'enluminure, 
peut  d'ailleurs  supposer  que  la  culture  a 
iCé  ses  dimensions  et  son  coloris. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  savant  journal  nous 
'  que  son  Sedum  Fabarium  est  d'origine 
itense;  il  se  demande  si  c'est  une  espèce 
un  hybride  ;  puis  il   ajoute  qu'il  a  été 
Il  de  semis  par  le  capitaine  Trevor- 


Clarke  et  transmis  de  Londres  k  M.  Ver- 
schaffelt  par  MM.  Carter  et  Cie. 

Si  c'est  un  hybride,  son  origine  ne  sau* 
rait  être  douteuse,  puisqu'on  connaît  Tob- 
tenteur  ;  seulement  il  me  semble  que  dans 
ce  cas  il  eût  été  nécessaire  d'ajouter  au  nom 
de  Tespèce-type  un  nom  de  variété. 

Si  c'est  une  espèce,  quelle  est  sa  patrie? 
Question  grave,  puisqu'elle  a  provoaué,  de 
la  part  de  l'honorable  rédacteur  en  crief  de 
V Illustration  horticole,  une  note  explicative 
insérée  dans  le  numéro  d'avril  1861.  Dans 
cette  note  il  est  dit  que  le  Sedum  Fabarium 
est  décidément  une  espèce,  qu'il  doit  être  le 
même  que  le  Sedum  Fabaria  décrit  par 
Koch,  et  qu'il  croît  sur  le  sommet  des  mon- 
tagnes de  la  Galicie  ou  de  la  Silésie.  Ces 
dernières  observations  peuvent  être,  doivent 
être  exactes,  car  elles  émanent  d  autorités 
on  ne  peut  plus  recommaudables.  Mais  si, 
comme  je  1  avais  bien  pensé,  du  reste,  le 
Sedum  Fabarium  n'est  autre  chose  que  le 
Sedum  Fabaria  de  Koch,  il  serait  bon  d'a- 
jouter qu'il  est  tout  aussi  français  qu'alle- 
mand, puisque  M.  Boreau  l'a  trouvé  dans  le 
Cantal,  dans  le  Puy-de-Dôme,  que  Grenier 
et  Godron  lui  assignent  pour  habitat  les 
Pyrénées,  l'Auvergne,  le  Jura,  les  Vosges; 
puisque  enfin  les  botanistes  de  l'Ouest  le 
rencontrent  à  chaque  pas,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  dans  les  haies  du  Bocage  de  la  Vendée, 
de  Maine-et-Loire,  de  IaLoire-Inférieure,etc. 
Dirai -je  que  vingt  fois  je  l'ai  cueilli  moi- 
même  dans  la  Vendée,  aux  environs  de  Pou- 
seauges,  de  la  Châtaigneraie,  de  la  Flocel- 
Hère,  du  Donpère;  cette  assertion  serait  bien 
peu  de  chose,  je  le  comprends,  si  je  ne  lui 
donnais  pour  appui  celle  de  deux  classifica- 
teurs  distingués.  MM.  Lloyd  de  Nantes  et 
Letourneux  cie  Fontenay. 

En  résumé,  le  Sedum  Fabaria  est  une 
plante  ornementale  de  premier  ordre,  défi- 
nitivement séparée  du  Scrfum  re/cp/uum  et  du 
Sedum  maximum;  elle  est  française,  elle  est 
poitevine,  vous  la  trouverez  facilement  et  je 
ne  saurais  trop  vous  recommander  sa  culture. 
Il  faut  l'arracher  au  printemps,  lorsque  ses 
tiges  commencent  à  paraître,  puis  la  planter 
au  pied  de  vos  rocailles,  sur  le  devant  de  vos 
massifs,  sur  vos  plates-bandes  en  terre  sèche 
légère.  Elle  est  parfaitement  rusiiaue  sous 
notre  climat  et  j'oserais  affirmer  qu  à  Paris 
elle  bravera  toujours  les  rigueurs  de  l'hiver, 
si  vous  prenez  la  précaution  de  jeter  sur  la 
souche,  lorsque  les  tiges  florales  ont  dis- 
paru, un  peu  de  sable  fin  ou  une  poignée  de 
feuilles  sèches.  F.  Boncenne. 


PINCEMENT  ANTICIPÉ  DES  ARBRES  A  FRUITS  A  PÉPINS. 

On  ne  distingue  plus  aujourd'hui,  dans  I  deux  sortes  de  branches,  les  grosses  elles 
Iw  arbres  fruitiers  soumis  k  la  taille,  que  )  vetites. 
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La  grosse  branche,  constituant  spéciale- 
ment dans  Tarbre  le  boiSy  la  charpente,  s'ap- 
pelle, par  cette  raison,  branche  à  bois  ou 
branche  de  charpente.  La  petite  branche 
portant  spécialement  le  fruit,  s'appelle  bran- 
che à  fruit. 

Les  petites  branches  naissent  autour  de 
la  grosse  branche. 

Pour  que  la  production  soit  aussi  abon- 
dante qu  elle  peut  l'être,  il  faut  donc  que, 
dans  toute  sa  longueur,  la  grosse  branche 
soit  entourée  de  petites  branches.  Or,  les 
yeux  que  porte  la  portion  de  grosse  branche 
annuellement  conservée  par  la  taille,  ne 
sont  pas  tous  également  aidés  dans  leur  évo- 
lution par  l'action  de  la  sève  :  les  uns  le 
sont  trop,  les  autres  suffisamment,  les  autres 
insiiffisam,ment. 

Dans  le  premier  cas,  les  bourgeons  ten- 
dent à  perdre  leur  caractère  de  branches  à 
fruit  pour  s'emporter  en  branches  à  bois. 

Dans  le  second ,  les  bourgeons  conservent 
leur  caractère  de  petites  branches. 

Dans  le  troisième,  les  yeux  boudent  et 
laissent,  au  préjudice  de  la  production,  un 
vide  sur  la  grosse  branche. 

Les  arboriculteurs  corrigent  cette  inégalité 
d'action  des  fluides  nourriciers  par  une  opé- 
ration particulière  qu'on  nomme  pincement, 
et  qui  consiste  à  enlever  d'un  coup  d'ongle, 
à  une  longueur  moyenne  de  0™.10,  l'extré- 
mité herbacée  des  bourgeons  trop  nourris, 
afin  que  la  sève,  momentanément  arrêtée 
aux  points  où  elle  afflue,  se  reporte  sur  les 
yeux  qu'elle  délaisse  et  en  provoque  le  réveil. 

Cette  opération  qui,  prévenant  à  la  fois 
deux  excès  opposés,  doit  contenir  les  bour- 
geons disposes  à  s'emporter  et  forcer  l'évo- 
lution des  yeux  disposés  à  rester  endormis, 
est  impuissante,  eu  bien  des  cas,  à  réaliser 
complètement  ce  double  résultat,  notamment 
quand  la  longueur  de  taille  des  branches  à 
bois  n'est  pas  proportionnée  à  la  vigueur  de 
ces  branches,  c'est-à-dire,  quand  la  taille 
annuelle  a  été  faite  ou  trop  longue  ou  trop 
courte. 

Le  pincement,  pour  être  efficace,  doit 
être  pratiqué  au  moment  voulu,  avant  que 
les  yeux  que  porte  le  bourgeon  ne  soient 
formés,  et  à  unelongueur  qui  varie  suivant 
l'état  général  de  végétation  de  l'arbre,  sui- 
vant l'état  particulier  de  végétation  de  la 
branche  qui  porte  les  bourgeons  à  pincer, 
enfin  suivant  le  mode  de  végétation  propre 
à  la  variété.  Il  doit  être  répété  à  une  époque 
convenable  et  à  la  longueur  nécessaire.  Il 
doit  s'appliquer  à  certains  bourgeons  dont 
lempâtement  est  fort,  en  respectant  les  au- 
tres dont  l'empâtement  est  faible.  C'est,  en 
théorie,  le  procédé  le  plus  difficile  à  bien 
préciser,  et,  dans  la  pratique  ordinaire,  le 
plus  facile,  le  plus  mécanique,  parce  que,  h 
défaut  d'indications  positives,  il  se  réduit  à 
des  mutilations  réitérées  qui  finissent  par 


produire  à  la  longue  les  résultats  (pi'on 
obtiendrait  plus  tôt  et  mieux  par  rinte)li4 
gence  de  l'opération  et  la  prévision  de  at 
effets,  deux  conditions  qui  exigent,  de  k 
part  de  l'arboriculteur,  cette  sûreté  de  co^ 
d'œil  que  donne  ^une  longue  expérienn 
jointe  à  une  longue  habitude  d'observadoiL 

Ces  difficultés  du  pincement  raisonné  sont 
fort  amoindries  par  une  opération  préahUi 
que  j'appelle  le  pincement  anticipé  etqmt 
pour  enet  de  diriger  la  sève  dans  son  pre- 
mier mouvement  printanier,  en  lui  fenna 
momentanément  les  issues  qu'elle  choisit 
préférence,  et  en  l'obligeant,  par  ce  inoy< 
à  s'en  ouvrir  aux  points  qu'elle  délais 
Ainsi,  tous  les  yeux  se  réveillent,  et  W 
libre  de  végétation  commençant  à  s'ét&'b 
de  bonne  heure  entre  les  jeunes  bourgeon 
peut  ensuite  être  très-facilement  maintei 
a  l'aide  du  pincement  ordinaire. 

Quelques  explications  vont  rendre  pi 
facile  l'iptelligence  de  ce  procédé. 

Lorsqu'à  la  fin  de  l'niver,  on  exami 
les  yeux  d'un  rameau,  on  voit  les  uns  aplati 
les  autres  un  peu  saillants,  les  autres  dI 
renflés,  plus  allongés,  plus  pointus.  Si  n 
abandonne  ce  rameau  à  sa  végétation  naU 
relie,  les  yeux  aplatis  restent  stationnaires^ 
finissent  par  s'oblitérer;  les  yeux  unpi 
renflés  donnent  un  bourgeon  à  maigre  ea 
pâtement,  faible,  par  suite  une  branche 
iruit  ;  les  y  eux  pointus  et  très-  renflés  donne 
un  bourgeon  à  fort  empâtement,  vigourea 
et  par  suite  une  brancne^à  bois.  ' 

La  constitution  de  Vœil,  comme  on  vi 
dit  d'avance  son  avenir. 

Pour  que  cet  avenir  puisse  être  prè 
avec  plus  de  certitude,  il  faut  ajouter  à 
premier  indice  la  connaissance  préalables 
degré  d'action  que  doivent  exercer  lesfinid 
nourriciers  sur  chacun  de  ces  yeux.  Or, 
sève  affluant  toujours  aux  extrémités,  h 
vorise  toujours  les  derniers  yeux  au  prf| 
dice  des  yeux  inférieurs;  tendant  à suivre( 
préférence  la  direction  verticale,  elle  fav< 
rise  aussi  les  yeux  placés  sur  les  coudes,  J 
sommet  des  courbes  que  la  branche  décnli 
parce  que  les  fluides,  forcés  par  l'incliiui' 
son  de  ces  branches  à  suivre  la  directio 
horizontale,  retrouvent  par  révolution  d«| 
yeux  placés  sur  les  coudes,  des  issues  daoii 
la  direction  préférée,  c'est-à-dire,  dans  la' 
direction  verticale. 

La  constitution  des  yeux,  la  pla^t  çw'* 
occupent  sur  la  branche  de  charpente,  voilà 
les  deux  indices  extérieurs  qui  d'avance  ri- 
vêlent  leur  destinée  naturelle,  destinée  <p 
peut  être  troublée  par  une  brusque  incli- 
naison de  la  branche,  comme  je  l'ai  déjà  dit 
en  exposant  la  théorie  des  directions  à  effets 
contraires,  (Voir  la  Revoie  horticole,  numéro 
du  16  mai,  p,  187J. 

J'ajoute  aux  indications  précédentes  cette 
obsenation  capitale,  que,  sur  le  rameau  de 
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J'anoée,  révolution  des  yeux  est  successive^ 

■Uuelle,  Bt  se  mesure  sur  leur  degré  de 

Pl|neur.  Ainsi  les  yeux  inégalement  nourris 

etgooflés  en  hiver  par  la  sève,  s'échappent 

m  printemps  dans  l'ordre  de  leur  force  re- 

htiïe,  de  manière  que  les  plus  vigoureux 

se  sont  allongés  déjà  de  O^'.Ol,  quand  les 

autres  commencent  à  percer  leur  enveloppe 

i  II  que  les  derniers  sont  encore  endormis 

fODS  récorce. 

^  Prenons  la  branche  à  ce  dernier  état  de 

'ngétalion,  et  demandons  maintenant  à  Tin- 

pte  une  leçon  que  les  livres  ne  donnent  pas. 

L'insecte  qui,  au  printemps,  attend  sur  la 

iche  nue  le  réveil  de  la  végétation, 

[ue  immédiatement  les  bourgeons  les 

précoces,  c'est-à-dire,  les  plus  vigou- 

ni,  et  en  pique  l'extrémité.  Celte  blessure 

He  leur  développement,  les  fait  languir 

ilque  temps  ;  et  la  sève ,  dès  lors  sans 

neàcespomts,  provoque  l'évolution  des 

m.  plus  faibles.  Si  ces  bourgeons  nou- 

attirent  à  leur  tour  les  piqûres  de  l'in- 

ils  s'arrêtent  dans  leur  élongation,  et 

es  premiers  bourgeons  attaqués  ne  sont 

s  encore  rétablis,  la  sève  se  reporte  sur 

yenx  endormis  et  les  réveille.  Ainsi  le 

neau  peut  graduellement  se  garnir  de 

ugeons  dans  toute  sa  longueur  et  nous 

senter  comme  un  bienfait  les  hostilités 

l'insecte.  Mais  hâtons-nous  de  dire  que 

en  rarement  l'insecte  suit  sur  les  bour- 

ms  du  même  rameau  un  ordre  d'attaque 

stématique  ;  qu'il  se  borne  le  plus  souvent 

altérer  le  bourgeon  terminal ,  et  que  son 

lenenlion  fort  irrégulière ,  parfois  très- 

(isible,  n'est  pour  nous  un  service  qu'à 

fre  d'enseignement.  —  Ce  que  l'insecte  ne 

it  pas,  la  main  de  larboriculteur  doit  le 

lire. 

Lorsqu'au   premier    mouvement   de    la 
|Te,les  bourgeons  les  plus  vigoureux,  qui 
iDt  aussi  les  plus  précoces,  ont  O^.Ol  en- 
îron  de  longueur,  c'est-à-dire,  dès  qu'ils 
»[  assez  longs  pour  pouvoir  être  facilement 
loinlés  d  un  coup  d'ongle,  on  en  supprime 
extrémité,  jusqu  à  la  moitiéy  au  plus. 
i^Les  bourgeons  épointés,  suivant  la  gra- 
Sé  de  la  blessure  qui  leur  est  faite  et  sui- 
inl  que  le  temps  est  plus  ou  moins  favo- 
rable à  la  végétation,  mettent  de  6  à  20  jours 
à  se  rétablir  ;  tandis  que  ceux  qui  par  acci- 
dent ont  été  trop  mutilés,  périssent  et  cèdent 
la  place  à  un  sous-œil  moins  vigoureux. 
^Durant  cette  période,  les  yeux  moins  ro- 
bustes font  leur  évolution.  Quand  les  bour- 
Sfeons  nés  de  ces  yeux  ont  la  longueur  vou- 
'he,  on  leur  fait  subir  la  même  mutilation, 
que  l'on  applique   ensuite  aux  nouveaux 
jeux  dont  on  a  ainsi  provoqué  le  réveil. 

Si,  avant  l'évolution  des  derniers  yeux,  les 
premiers  bourgeons  épointés  se  sont  rétablis 
et  menacent  de  nouveau  d'absorber  pour  eux 
seuls  les  fluides  nourriciers,  un  léger  froisse- 


ment de  l'extrémité  du  bouquet  suffit  pour 
les  faire  languir  encore  un  jjeu  au  profit 
des  bourgeons  moins  avances;  et  aiusi,  à 
Taide  de  ces  mutilations  7^épiléeSfVéqm\ïhve 
s'établit  entre  eux,  sans  déperdition  de  sëve, 
sans  trouble  et  finalement  sans  alTaiblisse- 
ment  sensible  dans  la  végétation  générale 
de  l'arbre.  —  Cet  éauilibrc  se  main  lient  en- 
suite aisément  par  le  pincemeni  ordinaire, 
qui  devient  beaucoup  plus  facile  et  moins 
nécessaire. 

Le  bourgeon  terminal,  destiné  à  former 
le  prolongement  de  la  branche  de  charpente, 
ne  doit  pas  être  soumis  à  ces  mutilations  qui 
toutefois  deviennent  utiles,  par  exception, 
lorsque  le  bourgeon  terminal  sert  de  pro- 
longement à  une  branche  de  charpente 
beaucoup  trop  forte  par  rapport  aux  autres, 
et  qui  a  besoin  d'être  ramenée,  par  son 
affaiblissement,  à  l'équilibre  général  de  vé- 
gétation. 

Pour  constater  avec  plus  d'exactitude  les 
effets  du  pincement  anticipé,  j'ai,  au  prin- 
temps dernier,  choisi  en  pépinière  vingt  ro- 
bustes scions  de  Tannée  complètement  dé- 
nudés, et  je  les  ai  tous  également  rabatlus 
à  la  hauteur  de  0".90.  Laissant  intact  le 
bourgeon  de  prolongement,  j'ai  soumis  à 
l'épointement  et  à  l'effeujllement  du  bou- 
quet un,  deux,  trois,  etc.,  jusqu  à  dix  yeux, 
en  descendant  graduellement  de  rextréniiié 
vers  la  base.  Les  tiges  sont  maintenant  gar- 
nies dans  toutoleur  longueur,  et  la  force  des 
bourgeons  latéraux  qui  normalement  de- 
vrait être  décroissante  en  descendant  du 
haut  vers  le  bas,  se  trouve  actuellement 
aller  au  contraire  en  croissant ,  de  manière 
que  la  première  assise  de  bourgeons  infé* 
rieurs  est  plus  forte  que  celle  des  bourgeons 
supérieurs. 

J'ai  en  outre,  dans  les  arbres  plus  âgés, 
laissé  à  des  branches  de  Poirier,  de  Pommier 
surtout,  jusqu'à  0"*.80  et  0'*\90  de  longueur 
de  taille;  et  j'ai  obtenu  révolution  de  tous 
leurs  yeux  par  l'épointement  répété  et  suo 
cessif  des  bourgeons  nouveau-nés- 

Ces  faits  multipliés  ne  me  laissent  au- 
jourd'hui aucun  doute  sur  la  valeur  d'une 
opération  que  je  crois  nouvelle  ou  dumcma 
peu  pratiquée  par  les  arboriculteurs. 

Le  pincement  anticipé,  il  importe  de  le 
remarquer,  agit  sur  Vempàianmt  dvs  bour- 
geons qu'il  empêche  de  grossir,  ce  qu'on  no 
peut  toujours  éviter  par  le  pincement  ordi- 
naire. Or  nul  n'ignore  que  la  grosseur  de 
lempâtement  influe  puissamment  sur  le  de- 
gré de  vigueur  des  bourgeons;  qu'un  fort 
empâtement  annonce  la  branche  à  bois  et 
un  faible  empâtement,  la  branche  à  fruit. 
Ainsi,  la  grosseur  de  Vempniemcnt  décèle  la 
destinée  du  bourgeon,  destinée  qu'on  a  pu 
présager  déjà  par  deux  autres  signes  exté- 
rieurs, la  constitution  de  l'œil  et  la  place  quz 
rœil  occupe  sur  la  branche  de  clmrpcnît. 
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En  résumé,  ropération  da  pincement  an- 
ticipé appliquée  aux  petites  branches,  dans 
les  arbres  à  fruits  à  pépins,  offre  les  avan- 
tages suivants  : 

Elle  facilite  révolution  des  yeux  de  la 
base  des  rameaux,  en  môme  temps  qu'elle 
restreint,  par  la  faiblesse  de  rempâtemenl, 
la  vigueur  des  bourgeons  de  l'extrémité. 


Elle  prépare,  sans  déperdition  de  sève, 
l'équilibre  des  petites  branches: 

Elle  rend  efncace,  facile  et  moins  néces- 
saire, l'opération  du  pincement  ordinaire. 

Elle  permet  enfin,  dans  les  arbres  \ieoQ. 
reux,  une  taille  très-longue,  qui  peut  àbré^ 

r,  en  certains  cas,  la  durée  de  fornuiiiH 
e  leur  charpente.  Uujoulet. 


PENTAPTERYGIUM  RUGOSIM. 


Avant  de  passer  à  la  description  de  celte 
espèce,  il  n'est  pas  inutile,  pensons-nous, 
de  présenter  ici  quelques  observations  sur  la 
culture  de  certaines  Vacciniacées,  que  nous 
extrayons  d'un  semblable  article  de  notre 
Illustration  horticole  (Mise.,  p.  88,  t.  VII). 

«  Nos  horticulteurs  du  continent,  et  par 
conséquent  nos  amateurs,  se  refusent  à  cul- 
tiver les  MaC'Leania,  les  Thibaudia,  les  Peu- 
tapteryglunif  les  Psammisia,  toutes  plantes 
intéressantes  et  par  le  port  et  par  la  oeauté 
de  leurs  fleurs  :  beauté  souvent  même  extrê- 
mement remarquable,  surtout  celles  du 
dernier  genre  que  nous  venons  de  nommer. 
Ds  donnent  pour  prétexte  la  dureté  du  bois 
chez  ces  plantes,  qui  en  empêche  la  facile 
multiplication,  et  leur  difficulté  à  fleurir 
dans  nos  serres  ;  et  cependant  on  les  voit  se 
mulplier  et  fleurir  facilement  chez  les 
horUculteurs  anglais,  MM.  Veitch,  Hugh 
Low,  etc.,  et  au  jardin  de  Kew.  Qu'est-ce 
à  dire?  Est-ce  q^ue  les  jardiniers  allemands, 
belges,  français  sont  inférieurs,  sous  le 
rapport  de  l'habileté,  aux  jardiniers  an- 
glais ?  Non  !  Et  la  preuve,  c  est  qu'on  a  vu 
cent  fois,  mille  fois  ceux-ci  venir  chez  nous 
s'approvisionner  des  multiplications  que 
nous  avions  faites  de  plantes  vendues,  par 
eux  en  original  unique  I  Et  par  cette  raison 
même  aue  la  culture  et  la  multiplication  de 
telles  plantes,  si  tant  est  que  cela  soit  vrai 
(nous  en  doutons  fort},  offrent  des  difficultés, 
ce  devrait  être,  au  contraire,  une  raison  pé- 
remptoire  pour  stimuler  l'amour-propre  de 
nos  jardiniers,  afin  de  ne  pas  rester  au-des- 
sous des  horticulteurs  anglais.  En  outre, 
ces  plantes  valent  grandement  la  peine  de 
faire  quelques  tentatives,  Quelques  efforts  en 
faveur  de  leur  culture,  aont  les  résultats, 
avantageux  pour  les  producteurs,  seront  de 
répandre  chez  nos  amateurs  de  charmantes 
planies  de  serre  tempérée,  qu'aucune  autre 
ne  saurait  surpasser  par  l'élégance  et  l'éclat 
varié  du  colons  des  fleurs^ 


oc  Or  si  le  bouturage  des  Vacciniacéi 
réussit  difficilement,  il  ne  saurait  en  être! 
même  du  greffage  sur  des  plantes  sinon  ai 
solument  congénères,  du  moins  de  {lemi 
très-voisins....  »  j 

Le  Pentapterygium  iiMgosvm  (le  vit 
nom  pour  une  si  belle  plante),  a  été  jadisi 
couvert  dans  les  parties  moyennes  et  teiD| 
rées  des  montsKhasya,  retrouvé  plus  tard 
MM.Thompson  et  J.  D.  Hooker,déconYr( 
et  introducteurs  d'une  foule  de  mervei 
1  végétales,  parmi  lesquelles  il  faut  sartt 
I  compter   ces  magnifiques  Bhododendm 
orgueil  moderne  de  nos  serres;  mais  riw 
,  neur  de  son  apparition  dans  nos  cultia 
revient  à  M.  Th.  Lobb,  qui  l'a  récenma 
envoyé  à  ses  patrons,  Mm.  Veitch. 

C'est  un  arbrisseau  épiphyte  ou  terrcstn 
dans  le  premier  cas,  il  forme  à  sa  base  I 
large  rhizome  tuberculeux;  les  brancl 
sont  couvertes  de  pustules  rondes,  blandi 
très  ;  les  feuilles  sont  presc^ue  sessiles,  so 
cordées  à  la  base,  très-coriaces,  ruguensa 
comme  réticulées  en  dessous  ;  à  forme  ta 
céolée  -  acuminée,  dentées  aux  bords,  d'i 
très-beau  vert,  mais  pourpres  ou  violacé 
en  naissant.  Les  fleurs  sont  pendantes 
disposées  en  petits  corymbes  4-5-florcs; 
calice  est  qumqué-ailé,  à  dents  àeMà 
rouges;  les  corolles,  longues  de  0.025, 
cinq  angles  comme  les  calices,  sont  d'un  bel 
blanc  rosé,  rayé  transversalement  de  fiai 
lignes  cramoisies,  ondulées,  également  & 
tantes,  ce  qui  rend  le  tube  comme  chim{ 
le  limbe  est  fort  court,  quinquélobé,vert.Lrt 
étamines  sont  fort  curieusement  conforméK 
c'est-à-dire  que  les  filaments  propremei! 
dits  sont  ovés-concaves,  extrêmement  courts,! 
et  portent  une  longissime  anthère  linéairt) 
munie  vers  son  milieu  externe  de  deux  pe- 
tites cornes. 

Ch.  Lemairc, 
Professeur  de  ^joUnique, 
à  Gand. 


BALISIER  FLASQUE. 


Le  Balisier  flasque*  (fig.  79)  estune  plante 

<.  Ganwa  PLACCiDA,  Salisbufy,  Tcon,  3.  t.  2,  ex 
Kart.  Dict.  mill.  n"  4.  —  Lodd.  Bot,  cab.  522.  — 
Dill.  Hort.  Eliham,  lab.  59 ,  fig.  6i'.  Redouté,  Liliac. 
tab.  107.  Rose.  Scitam.  t.  6.  —  Canna  gtauca  p. 


vivace,  semi- aquatique ,  à  souche  snccnleDie, 
rampante,stolonifère,horizontale,àradiceil€S 

flaccida,  Willd.  sp.  pi  1.  p.  4.  —  Canna  Eeewftiu 
Lindl,  Bot.  reg.  2,004.  —  EurytiHus  flawda.ooor 
cbé,  in  Linnœa^  an.  1838. 


BAUSIER  FLASQUE. 
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fibroso- charnues.  Ses  liges  nombreuses, 
droites,  simples,  herbacées, de  0"».60à  l^.bO 
d'élévation,  cylindriques,  un  peu  anguleuses 
aa  commet,  cachées  presque  entièrement 
par  les  gaines  des  feuilles,  sont  glabres, 
giancescentes.  Les  feuilles  radicales  et  cauli- 
oaires  longuement  engainantes,  largement 
lancéolées-aiguës,  ont  la  base  du  limbe  for- 
tement décurren  te  en  deux  oreillettes  réflé- 
chies; elles  sont  bordées  d'un  liséré  jaune, 

I  fiasques,  glauques  ou  vert  glaucescent,  à 
nervure  médiane  fortement  accusée,  et  se 
roulent  sur  elles-mêmes  quelques  minutes 
après  avoir  été  détachées  de  la  plante;  la 
tuille florale  lancéolée,  Irès-aiguê,  est  beau- 
toup  plus  petite,  entièrement  réfléchie  et 
très-voinne  de  la  première  fleur.  La  rafle 
Borale  triangulaire  est  renflée  aux  articula- 
tons. 
Les  fleurs  (fig.  80)  grandes,  sessiles,  éia- 
!es,  irrégulières,  éphémères,  sont  disposées 
PL  épi  court  ;  elles  sont  au  nombre  de  deux  ou 
Irois  au  plus  sur  chaque  tige,  et  accompa- 
pées  chacune  de  trois  bractées  plus  courtes 
ne  Tovaire  :  Tune,  inférieure,  est  large, 
raie,  obtuse,  concave,  plus  courte  que  les 
eux  autres;  la  deuxième  est  flliforme,  op- 
wsée  à  la  précédente,  k  base  dilatée  et 
Iriangulaire,  et  se  trouve  placée  au-dessous 
fcla  troisième  qui  est  étalée,  longue,  étroite, 
Inférée  sous  la  première.  Le  tube  calicinal 
Bst  oTolde  triangulaire,  solidement  inséré 
ftr  le  sommet  de  l'ovaire,  tuberculeux  ;  les 
lépales  persistants,  à  trois  divisions  oblon- 
les,  lancéolées,  obtuses,  imbriquées,  cana- 
ilées,sont  d'un  vert  foncé  à  la  base,  jau- 
Ires  au  sommet,  membraneux  et  blancs 
«ur  les  bords,  longsde  0"*.02à  0"\  03.  Le  tube 
delà  corolle  est  inséré  sur  l'ovaire, cylindri- 
que, épais,  d'un  jaune  frais,  deux  fois  plus 
>ng  que  les  sépales  et  formé  par  la  soudure 
des  pétales  extérieurs.  La  corolle  est  sensible- 
luent  divisée  en  deux  parties  distinctes,  dont 
Tune,  extérieure,  est  composée  de  trois  di- 
visions ;  deux  de  ces  divisions  naissent  au 
tommet  du  tube,  sont  opposées,  brusçiue- 

;  ment  réfléchies  (surtout  après  Tépanouisse- 
nient)et  parallèles  au  tube,  qu'elles  égalent 
presque  en  longueur;  elles  sont  élargies, 
lancéolées  aiguës,  canaliculées,  concaves, 
de  couleur  jaune  pâle  veiné  de  vert  tendre; 
«troisième,  insérée  entre  les  deux  autres 
Jt  intérieurement,  est  un  peu  moins  longue, 
beaucoup  plus  étroite  et  de  couleur  jaune 
presque  pur.  La  seconde  partie  de  la  co- 
rolle intérieure  possède  quatre  divisions, 
dont  l'une,  beaucoup  plus  grande  que  les 
^is  autres,  est  dressée,  obcordée,  ondulée, 
<^pidée,  large,  infundibuliforme,  aigret- 
w^i  échancrée  au  sommet,  à  bords  réfléchis, 
gaufrés  et  chiffonnés,  d'une  conlexture  très- 
delicaie  et  plus  développée  d'un  côté  que 
de  l'autre;  les  troisautres,  inégales,  ovales- 
ootoses,  atténuées  en  long  onglet  et  beau- 


coup plus  petites,  sont  déjetées  en  bas,  et 
présentent  la  même  composition  aue  la  pre- 
mière. Toutes  les  trois  sont  dune  nelle  et  dé- 
licate couleur  jaune  de  chrome.  Une  étamine 
(fig.  80)  unique  à  filament  pétaloïde,  obcordé, 
ondulé,  identique  aux  organes  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  porte  sur  un  côté,  insérée  à 
peu  près  a  la  moitié  de  sa  longueur,  une  an- 
thère adhérente  en  partie,  linéaire,  longue  et 
libre  au  sommet,  uniloculaire,  s'ouvrantde 
face  pour  laisser  échapper  un  poUen  blan- 
châtre, granuleux.  Le  style  inséré  sur  le  côté 
du  tube  de  la  corolle  qui  tient  l'étamine, 
est  libre,  plane,  claviforme,  spatule,  moitié 
moins  grand  que  le  filament  pétaloïde,  di- 
laté au  sommet,  obliquement  cunéiforme  et 
tronqué.  Le  stigmate  terminal  oblique,  li- 
néaire, prolongeant  son  tube  pollinique  sur 
le  bord  de  l'organe  stylifère,  embrasse 
étroitement  l'étamine  lors  de  la  fécondation, 
un  jour  avant  l'épanouissement  de  la  fleur, 
et  se  sépare  d'elle  ensuite. 

L'ovaire  (fig.  80)  ovoïde,  obscurément 
triangulaire  (surmonté  par  le  calice  mar- 
cescent  ) ,  est  hérissé  d'aspérités  nom- 
breuses, tuberculeuses,  roides  et  allongées, 
linéaires,  muriquées,  vertes  d'abord,  se 
desséchant  et  aevenant  brunes  et  cadu- 
ques à  la  maturité.  La  capsule  indéhiscente, 
est  oblongue  atténuée  aux  deux  extrémités, 
trivalve,  triloculaire,  polysperme  à  loges  iné- 
gales; les  graines  nombreuses,  grosses,  spbé- 
riques  brillantes  et  noires,  sont  attachées 
par  un  funicule  très-allongé  k  l'angle  inté- 
rieur de  la  loge,  et  se  pressent  l'une  l'autre 
pour  se  faire  place  en  mûrissant,  de  ma- 
nière à  paraître  sur  deux  rangs;  le  péris- 
perme  est  corné,  cartilagineux,  blanc;  Tem- 
Ëryon  court  or thotrope,  cylindrique,  occupe 
le  centre  du  périsperme  dans  une  cavité 
élargie  qu'il  ne  remplit  pas  entièrement. 

Malaaie  connue,  maladie  guérie!  Plante 
définie,  plante  connue  !  A  cette  heure  en- 
core, le  genre  Canna  est  resté  (grâce  aux 
définitions  qu'on  en  a  faites)  dans  une  pé- 
nombre très-voisine  de  l'obscurité*.  Entre 
autres  accidents,  plusieurs  auteurs  sont 
d'avis  de  considérer  la  fleur  entière  comme 
divisée  en  deux  lèvres  principales  qui  se- 
raient elles  mêmes  subdivisées  en  pétales 
supérieurs  et  pétales  inférieurs,  et  par  ce 
moyen  ils  établissent  nettement  une  sépa- 
ration entre  ces  organes.  Or,  voici  la  diffi- 
culté :  parmi  les  pétales  comptera-t-on 
l'appendice  pétaloïde  qui  porte  létamine, 
et  qui  est  en  tout  semblable  aux  autres  pé- 
tales, ou  bien  toutes  les  autres  parties  de 
l'intérieur  de  la  fleur  ne  seront- elles  que 
des  étamines  stériles  pétaliformes?  La  ques- 
tion est  embarrassante  et  compliquée!  Au- 
cune  insertion  régulière  des  organes  ne 

4.  Les  caraclères  disiinclifs  du  geore  Canna  sont 
indiquis  dans  le  numéro  de  la  Revue  au  40  marsiseo, 
p.  411. 
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venant  indiquer  où  finit  le  calice,  où  com- 
mence la  corolle,  il  s'agit  de  les  déterminer. 
Celui-ci  ne  veut  point  du  calice  et  donne 
aux  sépales  le  nom  de  divisions  extérieures 
de  la  corolle;  celui-là  nie  absolument  et 
calice  et  corolle  pour  les  confondre  dans  une 
appellation  commune:  périanthe,  confor- 
mément à  la  théorie  générale 
de  la  c!asse  des  monocotylé- 
dones.  Enfin,  pour  ajouter  k 
rembarras  de  la  situation,  voici 
venir  un  botaniste  éminent, 
M.  Bouché,  de  Berlin,  qui 
croit  utile  de  fonder  un  genre 
nouveau  {Euristylus)  en  faveur 
duCamiaflaccida,  sousprélexle 
d'indéhiscence  dans  les  capsules 
de  ce  dernier. 

Toutes  ces  questions,  nous 
nous  proposons  de  les  traiter  à 
leur  place  au  moment  venu  ; 
qu'une  seule  plante  nous  suf- 
fise aujourd'hui. 

Selon  M  ^  Salisbury ,  le  Canna 
flaccida  fut  découvert  par 
M.  Bartram  dans  la  Caroline 
méridionale.  De  la  Caroline 
méridionale,  à  plusieurs  repri- 
ses et  par  plusieurs  chemins 
difl'érents,  il  parvint  en  Angle- 
terre. Une  fois,  M.  Nutlall  lui- 
même  l'envoya,  des  bords  du 
Mississipi,  à  M.  Roscoé.  Ven- 
tenat  le  découvrit  à  son  tour, 
et  rapporta  en  France,  où  il 
vint  s'ajouter  aux  riches  col- 
lections de  la  Malmaison,  à 
une  époque  célèbre,  1789. 

On  s'étonne,  en  songeant  à 
leur  zèle  et  à  leurs  découvertes, 
que  Fraser  et  Michaux,  explo- 
rateurs sérieux  de  l'Amérique 
du  Nord,  (de  la  Caroline),  n  en 
aient  jamais  parlé. 

Selon  d'autres,  le  Canna  fîac- 
cida  n'appartiendrait  pas  ex- 
clusivement au  nouveau  con- 
tinent. Le  Dotanical  Begister 
nous  le  donne  comme  un  fils 
de  la  Chine,  introduit  en  An- 
gleterre vers  1837  par  M.  Rec- 
wes,  collecteur  remarquable  et 
digne  de  la  reconnaissance  gé- 
nérale pour  ses  nombreuses  et 
intéressantes  découvertes. 

Ici  se  présente  encore  une 
objection  :  la  plante  même  que  décrit  le  Bo- 
tanical  Begister  se  rapporte  exactement  h  la 
nôtre,  et  cependant  M.  Lindley  n'a  pas 
craint  de  lui  aonnerun  nom  nouveau  :  Canna 
Beewesil,  en  dédicace  à  son  introducteur  de 
Chine.  L'auteur  reconnaît  bientôt  l'éventua- 
lité de  cette  nouvelle  dénomination,  car  il 
s'empresse  de  dire  quelques  lignes  plus  bas 


que  le  Canna  Becwesii  se  rapproche  beau- 
coup du  Canna  flaccida  ;  qu'il  en  est  «  si  voi- 
sin même,  qu'on  peut  douter  quil  en  soil 
distinct  »  [so  very  near  Uwt  U  may  bedoubud 
whether  U  is  distinct).  Néanmoins  il  déclare 
que  la  plante  de  M.  Reewes  s'en  éloigne 
par  des  feuilles  vn  peu  plus  courtes  et  un 


Fig.  79. —  Caoj.a  flaccida  ai  du.èiuc  do  grundcur  naturelle. 

peu  moins  glauques,  et  les  pétales  intérieurs 
cuspidés,  inégaux,  au  lieu  d'être  obtus  et 
égaux.  Motifs  sans  réplique!  Il  est  vrai 
(dit-il)  qu'il  n'avait  pas  vu  la  plante! 

Le  Canna  Beewesii,  déterminé  de  cette 
façon,  s'est  répandu  sur  toute  rAngleterre, 
et  de  là  sur  le  continent  :  beaucoup  d'ama- 
teurs le  possèdent  (croient  le  posséder)  a\'ec 
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j*mt:ûDveQieiiE  que  voici  :  tantôt  rhorlical- 

leur  cultive  et  veDd  bien  la  vraie  plante 

décrite,  et  alors  il  livre  un  Canna  fîaccida, 

tantôt  il  ne  possède  ni  Tun  ni  l'autre,  et  il  ex- 

pédieune  des  nombreuses  variétés  de  Canna 

!  Stpalensis  ou  glauca.  Pourvu  que  Tache- 

•  tenr  ait  à  peu  près  le  port  de  la  plante,  des 

-  feuilles  flasques  et  plus  ou  moins  glauques, 

!  il  doit  être  content  I 

î  Epargnons,  s'il  vous  plaît,  ces  jardiniers 
[dans  l'embarras!  Conseillons-leur  en  bons 
leoofrères  d'abandonner  ce  nom  de  Canna 


Fi-,  so.  —  Fleur  du  Canna  flaccida  de  grandeur  naturelle.  —  Filament  pculolde  avec 
l'éumioe  et  le  pistil.  —  Coupe  d'un  ovaire  jeune. 

^ictsii  ;  Timportateur  se  consolera  en  se 
rappelant  qu'il  a  trouvé  à  la  vieille  plante 
Wïe  station  nouvelle,  et  pour  combler  le 
^de,  au  lieu  d'un  Canna  flaccida^  mes  amis, 
caliivez-endeuxl 

U  Balisier  flasque  fleurit  à  toutes  les  épo- 
ques de  l'année,  et  suivant  qu'il  est  bien  ou 


mal  cultivé,  il  varie  beaucoup  0q  forme  et  en 
hauteur.  Le  spécimen,  qui  a  servi  au  dessin 
ci-joint,  avait  bien  r".30  d'élévation  et  témoi- 
gnait de  la  plus  brillante  santé.  La  raison  en 
était  bien  simple:  on  sait  que  toutesles  tiges 
des  plantes  monocotylédones,  dont  l'accrois- 
sement a  lieu  de  dedans  en  dehors,  sont 
obligés,  à  la  dernière  phase  de  leur  déve- 
loppement, de  donner  passage  à  la  fleur,  qui 
en  occupe  le  centre.  Il  arrive  assez  souvent 
que,  plantés  en  pleine  terre,  «ces  végétaux 
croissent  beaucoup  en  feuillage  et  en  dra- 
geons, et  n'ont  pas  1q 
temps  de  montrer  leurs 
fleurs  avant  l'époque  des 
gelées.  £n  opérant  com- 
me nous  l'avons  fait, 
c'est-à-dire  en  détachant 
à  l'automne  quelques- 
uns  des  drageons  pour 
les  empoter  largement 
et  les  placer  dans  une 
serre  chaude  ou  tempé- 
rée, ils  continueront  à 
s'accroître  sans  interrup- 
tion et  fleuriront  vers  le 
printemps.  Leur  florai- 
son en  sera  bien  plus 
brillante  qu'en  pleine 
terre  :  leurs  pétales  sont 
d'une  con  texture  si  déli- 
cate ,  que  le  moindre 
vent  les  offense. 

Plus  que  toute  autre 
espèce,  le  Canna  flaccida 
réclame  un  abri  pendant 
l'hiver;  une  couverture 
de  feuilles  sur  place  ne 
«aurait  suffire  à  sa  con- 
servation; la  pourriture 
viendrait  le  gagner  et  de- 
viendrait un  fléau  tout 
autant  que  la  gelée.  En 
pleine  terre  l'hiver,  on 
peut  néanmoins  l'es- 
sayer, pourvu  qu'on  ait 
le  moyen  d'en  perdre. 

Chose  singulière  !  bien 
(qu'originaire  de  l'Amé- 
nque  du  Nord,  cette  es- 
pèce est  plus  délicate 
que  ses  sœurs  du  Bré- 
sil !  Contradiction  tou- 
jours renaissante  de  la 
nature  ! 

Il  est  aussi  facile  à 
multiplier  que  les  au- 
tres :  par  graines  ou  séparation  de  rhi- 
zomes que  l'on  sépare  au  printemps  après 
les  avoir  conservés  dans  une  cave  sèche. 
Ces  jeunes  multiplications  seront  placées 
sur  couche  chaude  et  empotées  aussitôt 
qu'elles  émettront  des  bourgeons.  Un  com- 
post de  terre  franche  de  marais  et  de  terreau 
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de  feuilles  le«r  convient  à  merveille.  On  en 
ferait  volontiers  d  agréables  corbeilles  près 
des  pièces  d  eau,  ou  leur  petite  taille  et  leurs 
grandes  fleurs  jaunes,  semblables  à  celles 
de  ri  ris  des  marais  (1  horticulture  possède 
un  Canna  iridiflora,...  il  a  les  fleurs  cra- 
moisies!...), feront  un  heureux  contraste 
avec  les  troupes  de  leurs  congénères  au  port 


élancé,  aux  formes  vigoureuses.  La  plante 
n'a  qu'un  mérite  secondaire,  comparée  au 
formes  ma^^nifiques  que  déjà  uou&  possé. 
dons  ;  elle  est  pourtant  digne  d'cire  culilTée  i 
et  tiendra  fort  agréablement  sa  place  ém 
tout  jardin  complet. 


£.  AMwr. 


REVUE  GOMMERGIALE  HORTICOLE  (premiêue  quinzaine  u'aolt). 


Ugumes  fraif,  —  Nous  pouvons  encore  si- 
gnaler une  baisse,  peu  considérable,  à  la  vé- 
rité, sur  les  prix  des  légumes  vendus  en 
gros  à  la  halle  de  Paris  pendant  la  première 
Quinzaine  d'août.  La  mercuriale  du  marché 
au  12  donne  les  prix  suivants  :  —  Les 
Carottes  communes  valent  de  14  à  20  fr.  comme 
prix  moyen  ;  le  prix  maximum  est  de  35  fr.  au 
lieu  de  50  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Carottes 
pour  chevaux  ont  subi  2  fr.  de  diminution,  et 
se  vendent  de  8  à  10  fr.  —  Les  Navets  sont 
cotés  de  14  à  2(à  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Pa- 
nais sont  aux  prix  de  12  à  15  fr.  environ,  c'est- 
à-dire  à  5  fr.  de  moins  qu'il  y  a  quinze  jours. 

—  Les  Poireaux  se  vendent  40  fr.en  moyenne, 
et  60  fr.  au  plus  haut  prix;  il  y  a  eu  sur  cet 
article  une  baisse  de  10  à  15  fr.par  100 bottes. 

—  Les  Oignons  en  bottes  sont  cotés  1 2  fr.  au 
lieu  de  20  fr.,  au  plus  bas  prix;  les  plus  beaux 
valent  toujours 40 fr.  les  lOObottes;  lesOignons 
en  grains  se  paient  de  12  à  32  fr.  l'hectolitre, 
suivant  qualité.  —  Les  Choux  sont  au  prix  de 

14  à  24  fr.,  au  lieu  de  20  à  40  fr.  le  lOO.  — 
Les  Choux- fleurs  ordinaires  se  vendent  moitié 
moins  qu'au  commencement  du  mois;  leur 
plus  bas  prix  est  de  10  fr.  le  100;  les  plus 
belles  tôtes  se  vendent  toujours  1  fr.  la  pièce. 

—  Les  Haricots  verts  sont  cotés  de  15  à  20  fr. 
les  100  kdogr.,  avec  15  fr.  de  diminution  en 
moyenne.  —  Les  Haricots  écossés  valent  de 
0'.35  à 0^.45  le  litre.  —  Les  Radis  noirs  valent 
toujours  5  fr.  le  100  au  minimum;  leur  plus 
haut  prix  est  descendu  de  1 5  à  10  fr.  —  Les  Ra- 
dis roses  se  vendent  encore  de  10  à  25  fr.  les 
100  bottes.  —  Les  petits  Pois  écossés  sont  au 
prix  de  0^.40  à  0^.70  le  litre,  au  lieu  de  0^.35 
à  0^90.  —  Les  Champignons  valent  toujours 
0^.05  à  0^10  le  maniveau.  —  Le  Céleri  se 
vend  5  fr.  environ  comme  prix  moyen;  le  prix 
maximum  est  de  20  fr.,  avec  5  fr.  d'augmen- 
tation. —  Les  Artichauts  sont  cotés  au  mini- 
mum 8  fr.  le  100,  au  lieu  de  20  fr.;  les  plus 
beaux  se  vendent  30  fr.  comme  il  y  a  quinze 
jours.  —  Les  Concombres  valent  de  10  à20fr. 
le  100,  avec  5  fr.  de  baisse.  —  Les  Tomates, 
au  lieu  de  1  à  2  fr.  le  calais,  sont  cotées  de 
0'.60  à 0^80.— Les  Melons  se  vendent  deOf.50 
k  2  fr.  la  pièce. 

Herbes  et  assaisonnements.  —  Les  prix  de  la 
plupart  de  ces  articles  sont  restés  à  peu  près 
stationnai res,  et  quelques-uns  sont  mômes  en 
hausse  sur  la  quinzaine  précédente.  Ainsi, 
l'Oseille  se  vend  10  fr.au lieu  de  5  les  lOObottes 
comme  prix  moyen;  le  prix  maximum  est  tou- 
iours  de  30  fr.  —  Le  Persil  vaut,  comme  par 
le  passé  de  5  à  10  fr.  ;  le  Cerfeuil  est  coté  de 

15  à  25  fr.  avec  5  fr.  de  diminution.  —  Le  prix  de 
l'Ail  est  presque  doublé  :  les  100  paquets  de 
25  petites  bottes  valent  125  fr.  au  moins  et 


200  fr.  au  plus,  au  lieu  de  60  à  75  fr.  —  L'E.| 
chalotte  se  vend  60  fr.  les  100  bottes  au  lieal 
de  40  fr.  en  moyenne,  et  70  fr.  au  maximum, 

—  La  Pinprenelle  se  paye  de  1 0  à  20  fr.  cert 
à-dire  le  double  d'il  y  a  quinze  jours. -U 
Thym  vaut  30  fr.  en  moyenne  et  50  fr.  auploi 
avec  10  fr.  de  diminution.  —  Les  prix  des  Epi 
nards  ont  seuls  subi  une  baisse  assez  forte;  il 
sont  de  10  à  25  fr.  les  100  bottes,  au  lieu  d 
30  à  40  fr.  —  Les  Appétits  valent  toujours  i 
5  à  10  fr.  —  La  Ciboule  se  paye  de  15  à  I 
fr.  au  lieu  de  20  à  30  fr.  leslOO  bottes.- 
L'Estragon  vaut  toujours  de  40  à  60  fr. 

Salades.  —  Sauf  la  Chicorée  frisée  dont  I 
prix  minimum  est  descendu  de  1  £r.  etquii 
vend  de  1  à  8  fr.  le  100,  les  autres  Salade 
commencent  à  ne  plus  se  montrer  si  abondai 
tes  sur  le  marché,  et  leurs  prix  augmentai 
dans  une  assez  forte  proportion.  Ainsi  la  Ht 
maineest  cotée  de  3^50  à  10  fr.  an  lieu  de  l 
3  fr.  la  voie  de  32  tôtes.  —  La  Laitue  se  ren 
de  3  à  5  fr.  le  100,  et  TEscarole  de  5  à  10  fî 

—  Le  Cresson  vaut  OMO  à  0^.40  les  32  botta 
Pommes  de  (erre.  —  La  Hollande  se  vcn 

1  fr.  de  moins  par  hectolitre  qu'il  y  a  quini 
jours,  et  son  prix  était  de  10  à  U  fr.  au  mie 
ché  du  10  août.  —  Les  Pommes  de  terre  ja 
nés  n'ont  point  changé  leur  prix  de  9  à  10  fi 
rhectolitre,  et  les  Rouges  nouvelles  oui  pin 
à  la  halle  au  taux  de  7  à  8  fr. 

Fruits  frais.  —  Les  raisins  valent  de  0^.8 
à  0^.30  le  kilog.  ;  ceux  de  primeur  ou  de  sen 
se  vendent  de  5  à  10  fr.  —  Les  poires  soi 
cotées  de  1^25  à  25  fr.  le  100,  et  0M2  àCJ 
le  kilog.  ;  les  pommes  de  l'.75  k  3  fr.  le  lOfl 
et  de  Of.60  à  0^.80  le  kilog.  ;  les  abricots  à 

2  à  33  fr.  le  100  et  de  0^.40  à  1^30  le  kilog. 
les  prunes  de  1^.50  à  8  fr.  le  100,  et  de  0^.11 
à  V  35  le  kilog.  :  les  pêches  de  0^.25  à  150  frJ 
le  100,  et  de  0^.30  à  1^60  le  kilog.  -  la 
amandes  valent  de  0^.75  à  4  fr.  le  100.  —  Les 
groseilles  se  payent  de  0^.22  à  0^.26  le  kilo?. 

—  On  trouve  encore  des  fraises  au  prii  de 
1  fr.  à  2^75  le  panier. 

Fruits  secs.  —  On  écrit  de  Bordeaux  à  l'ffio 
agricole,  à  la  date  du  10  août  : 

«  Il  a  paru  sur  les  marchés  plusieurs  cen- 
taines de  quintaux  de  prunes  d'Enté.  Lesprii 
p-yés  jusqu'à,  présent  font  ressortir  la  rame 
supérieure  à  35  fr. 

Œ  La  prune  commune  est  très-abondante  et 
de  belle  qualité;  on  en  offre  déjà  14  fr. 

«  La  récolte  des  amandes  à  la  dame  de  Pc- 
zénas  étant  très-mauvaise,  on  ne  trouve  pasde 
vendeurs  disposés  à  traiter  des  affaires  à  u- 
vrer  comme  les  années  précédentes  ;  on  parle 
du  prix  de  60  fr-,  déjà  offert.  La  marchandi» 
disponible  est  rare  et  tenue  à  58  et  60  fr.  » 
A.  Fbblet. 


AUX  LECTEURS. 


M.  Barrai,  forcé  de  partir  précipitamment 
pour  Metz,  où  il  est  retenu  par  un  douloureai 
érénement  survenu  dans  sa  famille,  n'a  pu  ré- 
diger la  chronique  horticole. 

En  renvoyant  nos  4ecteurs  à  quinzaine,  nous 
crorons  néanmoins  devoir  annoncer,  à  cause  de 
la  date,  le  Concours  et  PEzposition  florale  et 
maraîchère   de    la  Société  d'agriculture   et 


d'horticulture  de  Vaucluse,  qui  auront  lieu  du 
12  au  15  septembre  inclusivement,  à  Avignon. 
Des  récompenses  seront  décernées  pour  la 
plantation  et  la  culture  des  arbres  miitiers, 
pour  la  propagation  des  meilleurs  fruits,  pour 
le  perfectionnement  et  la  culture  des  primeurs, 
et  pour  les  plus  beaux  lots  de  (leurs,  légumes 
ou  fruits  de  saison  et  conservés.       Â.  F. 


EXPLOSION  D'UNE  SPATHE  DE  PALMIER. 


Il  est  rare  que  dans  une  erreur  populaire. 
il  n'y  ait  pas  quelque  parcelle  ae  vérité. 
Qni  de  nous  n'a  entendu  raconter  que 
fÀgave  d'Amérique  ne  fleurit  qu'à  l'âge  de 
cent  ans,  mais  qu'alors^  comme  pour  se  dé- 
dommager du  temps  perdu^  ses  fleurs  écla- 
tent avec  un  bruit  comparable  à  celui  d'un 
,coup  de  canon?  Tous  les  horticulteurs  sa- 
vent aujourd'hui  que  l'Agave  est  innocente 
de  ce  méfait;  mais  ce  qu'ils  ne  savent  peut- 
être  pas,  c'est  qne  le  pnénomène  d'une  ex- 
plosion avec  bruit  existe  bien  réellement  chez 
ïautres plantes.  Pindare  ne  faisait  pas  tout  à 
fût  nne  métaphore  en  parlant,  dans  une  de 
tts  odes,  des  bruyantes  éruptions  de  la  fleur 
dn  Dattier,  <  yod  donne,  dit-il,  le  signal  de 
Panivée  du  printemps  »  ;  mais  depuis  lui  per- 
sonne, juscfn'au  savant  Humboldt,  n'avait 
reparlé  de  ce  phénomène.  Cet  illustre  voya- 

£nr  a  été  témoin  du  fait,  dans  l'Amérique 
Sud,  et  ce  fait  a  été  une  fois  de  plus  con- 
;lirmé  par  M-  W.  Schomburgk ,  le  récent 
explorateur  de  la  Guyane  anglaise.  Voici  du 
Kste  qui  ne  laisse  aucun  doute  sur  ces  ex- 
plosions végétales  : 

Le  14  du  mois  de  juillet  dernier,  deux 
iennes  jardiniers  de  Kew,  MM.  Gale  etHi- 
•lary,  se  trouvant  dans  la  grande  serre  de 
l'établissement,  vers  onze  heures  du  matin, 
forent  mis  en  émoi  par  une  détonation  qui 
ressemblait  beaucoup  à  celle  d'un  pistolet. 
Ayant  cherché  à  en  découvrir  la  cause,  ils 


s'aperçurent  que  la  spathe  d'un  grand  Seo- 
fàrthiaelegans,  encore  fermée  un  instant  au- 
paravant, venait  de  s'ouvrir  subitement  et 
qu'elle  avait  détaché  du  corps  de  l'arbre  la 
base  engainante  d'une  vieille  feuille  dont  il 
ne  restait  que  le  pétiole,  long  d'à  peu  près 
un  mètre.  Cette  curieuse  explosion  paraît 
devoir  s'expliquer  de  la  manière  suivante  : 
la  spathe  est  encore  hermétiquement  fermée 
au  moment  où  le  pollen  a  atteint  tout  son 
développement,  et  comme  elle  renferme  des 
milliers  d'anthères  qui  dégagent  beaucoup 
de  chaleur  (absolument  comme  celles  des 
idrwm,  du  Victoria  regia^  et  probablement  de 
la  plupart  des  plantes),  l'air  et  la  vapeur 
d'eau  qu'elle  contient  se  dilatent,  et  il  vient 
un  moment  où  leur  tension  est  telle  que 
cette  spathe  5at/;e  comme  le  ferait  une  chau- 
dière de  machine  à  vapeur  dont  la  soupape 
de  sûreté  serait  bbturee. 

Le  Seaforlhia  elegans  est  ce  Palmier  de 
l'Australie  qui  fournit  au  commerce  les 
cannes  dites  de  Moreton-Bay.  Peut-être  se- 
rait-il assez  rustique  pour  se  naturaliser 
dans  le  midi  de  l'Europe.  Les  observations 
de  Humboldt  et  de  Schomburgk  se  rappor- 
tent à  une  espèce  bien  différente,  VOreoaoxa 
regia,  arbre  superbe  de  rAmérique  équa- 
toriale,  dont  on  ne  voit  des  échantillons  d  une 
cert£dne  taille  que  dans  les  plus  grandes 
serres  de  l'Europe. 

Naudin. 
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Sedum  coepea.  —  Tiges  faibles,  pubes- 
centes;  feuilles  spatnlées,  obtuses,  le  plus 
ordinairement  quatemées.  Fleurs  Jblanches 
à  carène  rosée,  disposées  en  panicule  lâche 
et  terminal.  Le  Seaum  cœpea  fleurit  de  juin 
en  août  sur  les  vieux  murs,  dans  les  haies  et 
SOI  les  rochers.  H  est  bisannuel;  on  pourrait 
donc  le  planter  avant  le  développement  des 
tig^  florales  ;  mais  il  est  mieux  d'en  re- 
cueillir la  graine  et  de  le  semer  en  terre 
sèche  et  légère,  pour  le  repiquer  ensuite  sur 
les  rocailles,  sur  les  ruines  ou  dans  les  en- 

*.  Voir  la  Revue  horticole  du  16  mai,  p.  4  84;  da 
^"J^Q,  p.  219;  da  4  6  Juin,  p.  S36,  du  4 «^  juillet 
PH5,  du  16  juUietyp,  272,  et  du  16  août  p.  312. 

1861.  —  17. 


droits  secs  et  élevés.  H  est  très-commun  dans 
la  Vendée,  dans  les  Deux-Sèvres,  dans  le 
Maine-et-Loire,  un  peu  plus  rare  dans  la 
Loire-Inférieure  et  au  delà. 

Sedum  album.  —  Tige  redressée,  cou- 
chée à  la  base.  Rejets  stériles  toujours  ram- 
pants. Feuilles  linéaires,  cylindriques,  ob- 
tuses, étalées.  Fleurs  blanches  en  corymbe 
serré  terminal.  Le  Sedum  album  est  une 
jolie  petite  plante  très-conmiune  dans  tout 
rouest  de  la  France  ;  il  croit  sur  les  vieux 
murs  et  sur  les  rochers  ;  il  est  vivace  et 
fleurit  de  juin  en  juillet. 

Sedum  angucum.  —  Tiges  nombreuses, 
rameuses  et  gazonnantes.  Feuilles  ovales, 
obtuses,  alternes.  Fleurs  en  cime  un  peu 

l«  SBPTBMBRK, 
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lâche;  pétales  aiprus  ouverts  en  étoile  et 
d'un  blanc  pur.  Il  en  existe  une  variété  à 
fleurs  roses. 

Ce  Sedum  est  vivace  et  fleurit  de  juin  en 
juiUet  dans  les  lieux  arides  et  sur  les  ro- 
chers; on  ne  le  trouve  guère  que  sur  les 
terrains  granitiques  ou  schisteux.  Il  est 
commun  aux  environs  de  Nantes,  dans  cer- 
taines parties  du  Bocage  de  la  Vendée, 
dans  le  Maine-et-Loire,  et  surtout  dans  la 
région  maritime  de  la  Bretagne. 

Je  recommande  spécialement  à  mes  lec- 
teurs la  culture  de  celte  charmante  Cras- 
sulacée  mélangée  avec  celle  qui  va  suivre 
(Sedum  acre).  Elles  produisent  dans  les 
massifs,  sur  les  rocailles  et  dans  des  vases 
ou  coupes  d  ornement  un  délicieux  effet, 
Tune  à  cause  de  ses  fleurs  blanches,  l'autre 
par  son  feuillage  d'un  vert  gai  et  ses  fleurs 
en  cime  d'un  beau  jaune  d'or. 

Sedum  acre.  —  Plante  à  suc  acre  et  pi- 
quant, croissant  en  touffes  gazonnantes  très- 
serrées;  feuilles  vert  tendre,  ovoïdes,  bossues, 
formant  six  rangs  serrés  sur  les  tiges  sté- 
riles ;  fleurs  en  cimes  peu  élevées,  d'un  beau 
jaune.  Vivace,  juin  et  juillet.  Vous  trouverez 
partout  le  Sedum  acre;  on  le  voit  sur  les 
vieux  murs  et  jusque  sur  les  toits  mal  en- 
tretenus. S'il  n'était  pas  si  commun  on 
apprécierait  mieux,  je  pense,  ses  nombreux 
avantages.  Il  est  charmant,  comme  je  le  di- 
sais il  y  a  un  instant,  sur  ks  rocailles,  sur 
les  ruines^  dans  les  endroits  arides,  lorsqu'il 
marie  ses  belles  fleurs  jaunes  aux  corolles 
blanches  de  YAngelicum  ou  de  Y  Album.  Il 
est  excellent  pour  faire  des  bordures  dans 
un  terrain  sec  et  pierreux.  Il  forme  de  dé- 
licieuses touffes  dans  les  vases  de  pierres,  de 
marbre  ou  de  fer.  On  peut  l'employer  aussi 

Eour  garnir  les  suspensions  dans  les  vesti- 
ules,  ou  les  coupes  ornementales  sur  les 
cheminées  des  appartements  ;  ne  croyez  pas 
que,  pour  cela,  il  soit  utile  de  mettre  au 
fond  du  vase  la  moindre  parcelle  de  terre 
ou  de  terreau.  Le  Sedum  acre  pousse  à  ra- 
cines nues;  il  m'est  souvent  arrivé  de  choisir 
une  belle  touffe  et  de  la  suspendre  avec  une 
ficelle  aux  parois  de  mon  cabinet.  Je  la 
voyais,  ainsi  placée,  végéter  et  fleurir  pen- 
dant deux  mois  et  plus. 

Je  visitais,  il  y  a  quelques  années,  lestrisles 
hôtes  d'une  maison  cellulaire  :  l'un  d'eux  me 
parut  accablé  de  tristesse  ;  il  était  assis  sur 
son  grabat  le  corps  en  double  et  la  tête 
appuyée  dans  ses  deux  mains.  «  Qu'avez- 
vous,  lui  dis-je?  vous  souffrez  sans  doute? 
—  Je  vais  mourir,  répondit-il,  je  succombe 
à  un  affreux  supplice  que  vous  ne  concevez 
pas  ;  celui  de  promener  sans  cesse  mes  re- 
gards sur  les  murs  blanchis  de  cette  cellule, 
sans  que  mon  œil  puisse  jamais  rencontrer 
le  moindre  objet  pour  s'y  reposer.  Moi  qui 
vivais  à  la  campagne,  qui  pouvais  contem- 
pler à  loisir  les  champs,  les  prés,  les  forêts,   i 


Si  seulement  aujourd'hui,  je  pouvais  voir 
une  herbe  !  >  Il  dit  et  laissa  retomber  sa 
tête  dans  ses  mains  amaigries  par  la  souf- 
france. Je  sortis  le  cœur  serré,  l'image  du 
prisonnier  me  suivit,  j'étais  déjà  loin  qu'elle 
me  poursuivait  encore,  lorsque  j'aperçus, 
gracieusement  assis  sur  le  mur  d'un  jardin, 
deux  magnifiques  pieds  de  Sedum  acre. 
Cueillir  les  plantes,  passer  dans  chacun  des 
pieds  une  ficelle,  retourner  sur  mes  pas  et 
tes  suspendre  aux  murs  de  la  cellule  fut  la 
pensée  qui  me  vint  et  que  je  mis  immédia- 
tement à  exécution.  Le  pauvre  captif,  étonné 
de  me  revoir,  se  leva  :  <  Cela  me  fait  du  bien 
dit-il  ;  quelle  fraîche  verdure  !  Mais  demain 
elle  sera  flétrie. — Vous  en  jouirez  plus  long- 
temps, répliquai-je  ;  courage,  je  reviendrai 
vous  voir.  » 

A  quelque  temps  de  là,  je  me  promenais 
seul,  un  homme  vint  à  moi  les  yeux  pleins 
de  larmes  et  trouvant  à  peine  assez  de  voix 
pour  m'exprimer  sa  reconnaissance.  C'était 
mon  prisonnier;  la  clémence  du  souverain 
avait  ouvert  les  portes  de  sa  cellule  avant 
que  l'humble  plante  eût  cessé  de  fleurir. 

Sedum  elegans.  —  Tiges  grêles,  rou- 
geâtres  à  la  base.  Feuilles  des  rejets  sté- 
riles, petites,  serrées,  ponctuées  et  mucro- 
nies;  celles  de  la  tige  florale  très-prolongées 
à  la  base,  charnues,  planes  en  dessus  et  en 
dessous,  obtuses  avec  un  petit  mucron. 
Fleurs  petites,  d'un  jaune  brillant,  en  cimes 
serrées.  Aséez  rare;  on  le  trouve  dans  le  dé- 
partement des  Deux-Sèvres  aux  environs  de 
Thouars.  Il  est  vivace  et  fleurit  de  juin  en 
juillet  ;  même  culture  et  même  usage  que 
les  précédents. 

Sebipervivum  tectorum,  Joubarbe.  — 
Tige  pubescente,  feuilles  lancéolées,  éparses 
le  long  de  la  tige.  Rejets  stériles,  nombreux, 
formant  de  larges  rosettes.  Fleurs  grandes, 
rougeâtres,  sessiles  et  placées  unilatérale- 
ment sur  des  rameaux  disposés  en  co- 
rymbe. 

"  Cette  belle  plante  est  assez  commune  dans 
nos  départements  de  l'ouest  ;  on  la  trouve 
sur  les  vieux  murs  et  sur  les  toits  des  chau- 
mières. Quelques  botanistes  prétendent 
qu'elle  n'est  pas  spontanée  ;  ce  qu'il  y  a  de 
certain  c'est  qu'elle  est  parfaitement  natu- 
ralisée chez  nous  ;  elle  est  vivace,  fleurit  en 
juin  et  produit  un  gracieux  effet  sur  les 
ruines,  sur  les  rocailles,  sur  les  toits  des  ca- 
binets rustiques,  etc. 

Roblacée*. 

Galium  BOREALE.  —  Quoique  le  genre 
Galium  soit  fort  nombreux,  je  n'ai  pour- 
tant à  vous  signaler  que  cette  espèce.  Sa 
racine  est  rougefttre  ;  sa  tige  roide,  dressée, 
tétragone,  s'élève  iusqu'à  0".40.  Les  feuilles 
sont  nombreuses,  lancéolées,  rudes  au  bord, 
obtuses  et  quaternées.  Rien  de  plus  gra- 
cieux que  ses  jolies  fleurs  blanches  réunies 
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enpanicule  serré,  auxquelles  saccèdent  des 
fhiits  à  poils  crochus. 

Le  Galium  boréale  est  vivace  et  donne  sa 
fleur  de  juillet  en  août.  Il  est  assez  com- 
iQim  dans  les  prés  calcaires  de  la  Charente - 
Inférieure,  Surgères,  Saint-Georges,  Mauzé^ 
Berm,  Montendre,  On  le  trouve  aussi  dans 


les  Deux-Sèvres,  à  Brioux,  à  Paizay.  Il  pro- 
duit un  bel  effet  sur  les  pelouses,  au  second 
plan  des  massifs  ou  sur  le  bord  des  eaux.  On 
pei\t  Tarracher  à  l'automne,  ou  mieux  re- 
cueillir la  graine,  que  Ton  sème  au  prin- 
temps. Terre  légère  et  fraîche. 

BONCENNB. 


LA  POIRE  MONCHALLÂRD. 


En  1859,  la  Société  d'horticulture  de  Bor- 
lux  fit  au  Congrès  pomologique  le  plus 
iéreux  accueil,  et  le  Congrès  reconnais- 
'tut  répondit  à  cette  gracieuse  hospitalité 
par  l'adoption,  sur  parole,  de  deux  fi'uits 
lu  pays ,  Tun  d'hiver,  l'autre  d'été ,  le 
doymné  de  Bordeaux  et  la  Poire  Mondial- 
lard.  Complice  de  ce  vote  de  confiance;  par 
conscience  de  pomiculteur,  j'avais,  je  l'avoue, 
gardé  un  peu  rancune  à  cette  Société  ;  mais 
une  heureuse  occasion  a  placé  naguère  sous 
1D8S  yeux  l'un  de  ces  deux  produits  de  la 
Gironde,,  et  j'en  proclame  le  mérite  avec 
fantant  plus  d'empressement  crue  l'éloge  a, 
pour  moi,  le  double  avantage  d  être  à  la  fois 
une  justice  et  une  excuse. 

Au  moment  de*  clore  notre  exposition 
d'été,  l'éditeur  de  la  Duchesse  d'hiver,  des 
Pêches  Belle  de  Toulouse  et  Clémence  Isaure, 
U.  Barthère,  aprésenté  à  la  Société  d'hor- 
ticulture de  la  Haute-Garonne,  comme  nou- 
maté  de  semis,  une  très-belle  et  très-bonne 
Poire  oui  mûrit  fin  juillet.  Chargé  d'exami- 
ner ce  trait  et  n'en  pouvant  constater  l'ori- 
gine par  la  vue  du  pied  mère,  j'ai  voulu 
m'assurer  au  moins  que  cette  nouveauté  n'a- 
lait  aucune  analogie  avec  les  diverses  variétés 
connues  qui  mûrissent  en  été,  et  j'ai,  dans 
ce  but,  demandé  la  Poire  Monchallard  à 
M.  Glady,  qui,  avec  son  obligeance  ordi- 
naire, s'est  hâté  de  m'envoyer  trois  super- 
bes échantillons. 

Obligé  d'ajourner  encore,  toute  commnni- 
cation  au  sujet  de  la  Duchesse  d^èté,  présen- 
tée par  M.  Barthère,  je  y©ïix  accidentelle- 
ment dire  quelques  mots  de  la  Poire  Mon- 
challard  et  profiter  ainsi  de  l'occasion  qui 
m'est  offerte  de  justifier  l'opinion  émise  de 
confiance  par  le  Congrès  pomologiaue  dans 
son  avant-dernière  session.  Il  nest  pas 
d'ailleurs  sans  utilité  d'ajouter  sans  cesse  de 
nouvelles  observations  à  celles  qu'on  trouve 
consignées  dans  les  annales  d'un  congrès  qui 
a  adopté  Madame  Millet,  et  ajourné  avec  re- 
commandation la  Bergamote  Laffay. 

Voici  d'abord  ce  que  dit  le  Congrès  pomo- 
logiaue : 

<  La  Poire  Monchallard  répandue  dans 
les  environs  de  Bordeaux,  très-estimée  pour 
sa  bonté  et  sa  précocité,  a  été  trouvée  près 
du  château  de  Maruel,  dans  la  propriété  de 
M.  Monchallard.  Moyenne,    très -bonne. 


fine,  fondante,  elle  mûrit  en  août.  L'arbre 
qui  la  produit  est  très-fertile  et  pput  être 
cultivé  sous  toutes  les  formes.  » 

Je  complète  celte  note. 

La  Poire  Monchallard  ou,  pour  parler 
avec  prudence,  l'échantillon  que  j'ai  sous  la 
main,  reproduit  assez,  à  première  vue,  le 
volume  et  la  forme  d'une  bonne  d'Ézée  or- 
dinaire. C'est  un  fruit  d'une  grosseur  plus 
que  moyenne. 

Sa  peau'lisse,  luisante,  fine  à  laisser  trans- 
paraître la  chair,  irrégulièrement  parsemée 
de  petits  points  fauves,  porte  çà  et  là  Quel- 
ques taches  de  rouille  qui,  du  côté  de  1  om- 
bre, tranchent  vivement  sur  des  bandes  lon- 
gitudinales et  alternatives  de  jaune  pâle  et 
.  de  vert  clair  comme  dans  les  fruits  panachés, 
et  plus  faiblement,  du  côté  du  soleil,  sur 
une  jaspine  de  rouge  brun  sur  fond  vert  plus 
foncé. 

Dans  une  cavité  régulière,  assez  profonde, 
d'un  assez  çrand  diamètre,  d'une  teinte  uni- 
forme, l'œil  mi-clos  montre  cinq  petites  . 
dents  qui  ont  extérieurement  la  couleur  vert 
clair  de  la  peau  et  qui,  dressées  en  pointes 
aiguës,  arrivent  presque  à  fleur  du  fruit. 

Dans  une  autre  cavité  moins  large,. un 
peu  moins  profonde,  presque  aussi  régulière, 
sans  tache,  est  implantée  la  queue  brune, 
assez  forte,  un  peu  courbe,  très-courte  et 
légèrement  renflée  à  l'extrémité. 

La  Poire,  ouverte  en  deux  parties  égales, 

i)erd  son  eau  sous  le  couteau  et,  sur  ses 
aces,  offre  à  l'œil  les  caractères  suivants  : 

Le  cœur  dessine  un  cercle  roux  sur  le 
corps  du  fruit  qui  est  d'un  blanc  nacré. 

n  n'y  a  presque  pas  de  granulations  au- 
tour des  loges  qui  sont  moyennes,  obliques, 
vides  pour  la  plupart,  et  ne  renferment  que 
de  très^rareset  très-petites  graines  mi-parties 
blanches  et  brunes,  aplaties,  mal  consti- 
tuées, évidemment  privées  de  propriétés  ger- 
minatives. 

La  chair  d'un  blanc  vif,  très-saine,  man- 
quant un  peu  d'arôme,  se  fond  dans  la 
bouche  sans  laisser  presque  de  résidu.  C'est 
un  fruit  de  canicule  qui  se  boit  plus  qu'il  ne 
se  mange  :  un  verrs  d'eau  sucre  sous  forme 
de  Poire. 

Le  bois  est  brun  rougeâtre  piqueté  de  gris 
très-clair. 

Les  boutons  pointus  ,   très  -  rapprochés 
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eDire  eux,  portent  presque  tous  des  rosettes 
de  feuilles,  indice  aune  production  précoce 
et  d'une  grande  fertilité. 

Mes  greffes  de  Tannée  sur  Cognassier 
m'ont  donné,  en  pépinière,  une  tige  forte, 
bien  constituée,  de  1  mètre  de  hauteur  en 
moyenne,  sans  bourgeons  latéraux.  L'arbre 
me  semble,  par  son-  mode  de  végétation  en 
pépinière,  convenir  spécialement  pour  cor- 
don et  pour  haute  tige. 

Ëh  somme,  je  vote  de  nouveau  publique- 
ment, mais  cette  fois  en  connaissance  de 
cause,  Tadoption  de  la  Poire  Monchallard 


qui  est  réellement  belle,  bonne,  très-saine, 
qui  se  conserve  à  la  fruiterie  mieux  qne  les 
autres  Poires  d'été  et  qui,  à  ces  divers  titres, 
est  précieuse  au  point  de  vue  surtout  de  la 
spéculation  et  de  la  vente.  Je  l'ai  dégustée 
le  13  août  en  parfaite  maturité.  Elle  sera, 
sans  nul  doute,  aussi  précoce  dans  le  Nord 
et  pourra  peut-être  mûrir  fin  juillet,  à  chaude 
exposition,  dans  nos  contrées  méridionales 
où  notre  soleil  africain  lui  donnera,  je  l'es- 
père, un  peu  plus  d'arôme. 

Laujodlet. 


PYRÈTHRE  ROSE. 


Pendant  le  mois  de  mai  et  une  partie  du 
mois  de  juin,  on  admirait,  dans  les  plates- 
bandes  du  Jardin  des  plantes  de  Pans,  une 
plante  vivace  qui,  par  ses  variétés  de  couleurs 
et  la  duplicature  de  ses  fleurs,  attirait  l'at- 
tention de  tous  les  visiteurs.  Je  veux  parler 
de  la  Pyrèihre  rose  {Pyrethrum  roseum)^ 
cultivée  depuis  longues  années  dans  nos 
écoles  de  botanique  sous  le  nom  de  Chry- 
sanUiemum  roseum,  ainsi  que  la  Pyrèihre 
camée  {Pyrelhnim  cameum)  qui  a  beau- 
coup d'affinité  avec  la  première;  toutes  deux 
sont  originaires  du  Caucase. 

Il  y  a  plus  de  trente  ans,  ces  deux  plantes 
étaient  déjà  recherchées  des  amateurs  par  le 
coloris  rose  ou  camé  de  leurs  demi-fleurons. 
On  les  rencontrait  cultivées,  mais  en  petit 
nombre,dans  quelques  jardins.  De  puis  douze 
à  quatorze  ans,  on  a  fécondjé  et  semé  ces  deux 
plantes  en  Belgic[ue,  simultanément  et  avec 
soin,  afin  d'arriver  à  obtenir  des  fleurs 
doubles  et  de  coloris  différents.  En  1 850, 
M.  Bedinghaus,  l'habile  horticulteur  de  Ni- 
my,  près  Mons,  a  commencé  une  série  de 
semis  successifs  dont  il  a  obtenu  en  1854  et 
1855  plusieurs  variétés  très-remarquables 
par  leur  duplicature  et  leur  coloris.  Trois 
variétés  obtenues  des  semis  de  cet  horti- 
culteur ont  été  envoyées  en  1857  à  l'expo- 
sition de  la  Société  Impériale  d'horticul- 
ture, qui  s'est  tenue  dans  le  Palais  de  l'In- 
dustrie, aux  Champs-Elysées.  Ces  plantes, 
très- remarquables,  avaient  attiré  l'attention 
du  jury,  qui  décerna  une  médaille  à  M.  Be- 
dinghaus. 

Depuis  cette  époque,  il  s'est  fait,  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  de  Paris,  d'assez 
nombreux  semis  de  ces  Pyrèthres,  qui  ont 

f)roduit  des  variétés  blanches  doubles,  à 
igules  de  la  circonférence  plus  ou  moins 
longs.  Il  y  en  avait  aussi  de  rouges,  de 
roses,  de  violacées,  de  coccinées,  d'écar- 
lates,  etc.  La  plupart  de  ces  plantes  étaient 
très-doubles,  à  disques  bombés  et  dont  la 
transformation  des  fleurons  du  centre  était 
complète,  au  point  que  plusieurs  capitules 


avaient  beaucoup  de  ressemblance,  par  leur 
grosseur,  leur  forme  et  la  transformation  de 
leurs  organes,  avec  nos  belles  variétés  de 
Beines-Mar^erites.  Les  variétés  simples 
laissaient  voir  le  centre  couleur  jaune  aor 
sur  le  disque  duquel  sont  placés  les  fleurons. 

J'ai  longtemps  cultivé  ces  deux*  plantes 
dans  l'École  de  botanique  du  Muséum  et 
j'ai  toujours  remarqué  une  grande  affinité 
entre  elles;  seulement  Je  les  distinguais 
avant  leur  floraison  par  les  feuilles,  qui  dans 
le  Pyrethrum  cameum,  étaient  moins  dé- 
coupées et  les  dentelures  plus  rapprochées 
que  dans  le  Pyrethrum  roseum. 

Je  pense,  d'après  les  nombreux  semis 
qu'en  a  faits  M.  Bedinghaus  dans  ces  der- 
nières années,  qu'il  serait  difficile  aujour- 
d'hui de  bien  caractériser  ces  deux  plantes. 
J'avais  depuis  longtemps  remarqué  dans  les 
semis,  qu  il  se  trouvait  des  fleurs  dont  les 
ligules  passaient  du  rose  au  camé  et  vue 
versa^  ce  qui  m'avait  fait  supposer  que  le 
Pyrethrum  cameum  pourrait  bien  n'être 
qu'une  variété  du  Pyrethrum  roseum,  et}  vi 
touiours  regardé  ce  dernier  conune  le  t^rpe. 

Les  ti^es  florales  de  ces  plantes  étaient 
simples,  hautes  seulement  de  0".  1 5  à  0".25, 
terminées  par  un  seul  capitule.  J'en  ai  me- 
suré cette  année  qui  avaient  de  0".35  à  0"".50 
de  hauteur.  Elles  étaient  simples  ;  mais  il 
ne  serait  pas  étonnant  que  l'on  arrivât  par 
suite  à  en  obtenir  de  ramifiées,  ce  qui  don- 
nerait à  l'inflorescence  un  caractère  corym- 
bifère  qui  rehausserait  encore  le  mérite  de 
cette  plante  pour  l'omement  des  jardins. 

Le  Pyrethrum  roseum  a  été  longtemps 
appelé  Chrysanthemum  roseum;  il  développe 
ses  feuilles  de  très- bonne  heure  au  prio- 
temps,  et  se  sèche  presque  toujours  après  la 
floraison,  époque  oui  correspond  à  nos  plus 
grandes  chaleurs.  Mais  lorsqu'il  est  planté 
à  l'ombre,  cette  floraison  se  prolonge  pins 
longtemps  et  le  coloris  des  fleurs  est  aussi 
plus  brillant. 

Après  la  floraison,  si  l'on  coupe  les  tiges 
et  les  feuilles,  il  produit  souvent  aux  mois 
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d'aoât  et  de  septembre  quelques  fleurs,  mais, 
comme  on  doit  le  penser,  en  moins  grand 
nombre  que  la  première  fois.  La  végétation 
de  cette  Composée  cesse  en  partie  au  mois  de 
juillet;  il  faut  surtout  pour  les  vieux  pieds 
ménager  les  arrosements.  Elle  n'est  pas  dé- 
licate sur  la  nature  des  terrains  et  est  aussi 
très-rustique  à  nos  hivers.  Sa  miïltiplication 
se  fait  par  l'éclat  des  bourgeons  de  son  pied 


ou  par  des  semis  en  terre  meuble,  sableuse, 
qui  souvent  fleurissent  la  même  année  après 
avoir  été  repiqués. 

M.  Bedinghaus  a  donné  des  noms  à  plu- 
sieurs variétés  qu'il  a  obtenues,  et  j'ai  pensé 
qu'il  était  utile  de  recommander  cette  plante 
aux  amateurs  de  v<^gétaux  de  pleine  terre. 


PipiH. 


ClLTimE  DES  TIGRIDIAS. 


Les  Tigridia  pavonina  et  Tigridia  con- 
[Aiflora  sont  peut-être,  de  toutes  les  plantes 
JHilbeuses  cultivées  en  pleine  terre,  celles 
qui  ont  les  fleurs  les  plus  brillantes.  Il  est 
irai  que  ces  fleurs  ne  sont  que  d'une  courte 
durée,  mais  en  dirigeant  d'une  manière  in- 
telligente la  culture  de  ces  belles  Iridées,  on 
peut  sans  difficulté  obtenir  une  longue  suite 
noQ  interrompue  de  fleurs.  Le  seul  incon- 
vénient qu'onrent  jusqu'ici  ces  plantes  est 
celui-ci  :.  en  général  la  conservation  de 
leurs  bulbes,  pendant  l'hiver,  s'opère  moins 
Mement  que  celle  des  bulbes  d'autres 
plantes,  telles  que  les  Glayeuls,  etc.  Dans 
ee  moment  nous  nous  trouvons  précisément 
à  l'époque  de  la  floraison  des  Tigridias,  et 
nous  croyons  à  propos  de  communiquer  à 
Bos  lecteurs  quelques  renseignements  sur 
leur  culture  et  leur  conservation,  donnés 
par  un  journal  horticole  allemand  VIlltLS- 
trkle  Gartenzeitimg. 

Les  Tiçridias  prospèrent  à  peu  près  dans 
;  tout  terram  qui  n'est  pas  trop  fort  et  qui  ne 
retient  pas  trop  l'eau.  Us  préfèrent  ce- 
pendant un  mélange  par  parties  égales  de 
terre  et  de  fumier  de  vacne,  auquel  il  faut 
ajouter  encore  un  tiers  de  sable.  Il  est  né- 
cessaire çue  ce  mélange  ait  été  exposé  pen- 
dant trois  ans  à  rinfluence  de  1  air  avant 
<p'on  y  plante  les  Tigridias.  Lorsqu'on  ne 
peut  pas  disposer  de  ce  mélange,  on  doit 
eutourer  chaque  bulbe,  en  le  mettant  en 
terrtB,  d'une  petite  quantité  d'un  mélange 
de  sable  et  de  terre  végétale  très-ancienne. 
Quelquefois  aussi  on  a  employé  avec  succès 
de  la  terre  de  bruyère  sablonneuse,  et 
eu  effet  celle-ci  peut. être  très-avantageuse 
^  elle  a  été  exposée  suffisamment  à  rin- 
fluence de  l'atmosphère  et  a  de  cette  façon 
perdu  son  acide.  Dans  un  tel  sol,  qui 
«oit  avoir  une  profondeur  de  0*.50  au 
^oins,  les  Tigridias  se  développent  avec  une 
%eur  extraordinaire  et  donnent  naissance 
i  des  hampes  florales  hautes  de  0™.30  à 
^•60,  dont  chacune  porte  de  6  à  10  fleurs. 

D  paraît  qu'à  partir  du  moment  où  les 
Plûtes  percent  le  sol  jusqu'à  répoaue  de  la 
recolle  des  bulbes  à  l'autonme,  les  Tigridias 
^e  sont  que  peu  ou  même  pas  du  tout  in- 
coDamodés  par  des  insectes  ou  d'autres  ani- 


maux destructeurs.  Mais  il  arrive  très- 
souvent  que  les  cultivateurs  se  plaignent  de 
ce  que  bien  des  bulbes  périssent  pendant 
l'époque  où  ils  se  trouvent  hors  de  terre.  La 

Sartie  la  plus  difBcilô  et  la  plus  délicate 
e  la  culture  de  ces  plantes  consiste  en  ce 
que  les  bulbes  mûrissent  bien  à  l'automne, 
et  quant  à  cela  il  est  très-probable  que  les 
difi'érences  de  climat,  de  sol,  d'exposi- 
tion, d'élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  et  de  température  ne  sont  pas  sans 
exercer  une  puissante  influence. 

On  conseille  de  procéder  de  la  manière 
suivante,    pour   mieux   laisser  mûrir  les 
bulbes  et  pour  les  faire  passer  moins  brus- 
quement à  l'état  de  repos.  Au  mois  d'octobre, 
nd  on  peut  attendre  les  premières  gelées 
lit,  on  enlève  soigneusement  les  plantes 
du  sol  et  on  les  met  étroitement  dans  de 
grands  pots  de  fleurs,  en  ayant  soin  de  rem- 
plir de  la  terre  qui  a  servi  à  leur  culture  les 
mterstices  que  laissent  entre  eux  les  bulbes. 
En  sortant  les  bulbes  de  terre,  il  faut  autant 
que  possible  ménager  les  racines;  on  arrose 
alors  sobrement  et  on  dépose  les  pots  dans 
une  partie  bien  aérée  et  bien  éclairée  de 
l'orangerie  où  on  les  laisse  pendant  l'hiver. 
Si  les  feuilles  n'ont  pas   encore  soufi'ert 
des  premières  gelées  avant  qu'on    opère 
l'enlèvement  des  plantes,  elles  restent,  en 
général,  vertes  jusqu'à  la  fin  de  l'année.  Ce 
mode  de  culture,  oui  permet  aux  plantes 
d'entrer  peu  à  peu  aans  leur  repos  hivernal, 
répond  bien  mieux  aux  conditions  qu'elles 
trouvent  dans  leur  pays  natal.  Quoic[ue  ce 
traitement  donne  des  résultats  satisfaisants, 
on  ne  doit  pas  cacher  qu'une  culture  qui 
permettrait  de  ne  pas  déranger  les  bulbes,  et 
de  les  laisser  en  place  pendant  l'hiver,  doit 
favoriser  encore  bien  plus  un  développement 
vigoureux  et  une  riche  floraison  aes  Ti- 
gridias. L'auteur  de  la  note  du  journal  alle- 
mand a  quelquefois,  avec  un  plein  succès, 
essayé  de  laisser  les  bulbes  en  terre  pendant 
l'hiver  en  les  couvrant  convenablement  par 
une  caisse  en  bois  remplie  de  feuilles  mortes, 
ou  bien  il  avait  construit  autour  des  plantes 
une  espèce  de  cage  en  osier  qu'il  avait  rem- 
plie de  feuilles  sèches.  Les  plantes  ainsi  ga- 
ranties du  froid  prenaient  toujours  un  dé- 
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veloppement  extrêmement  vigoureux  et  n'é- 
taient jamais  exposées  aux  ravages  des 
souris.  Ainsi  il  paraît  évident  que  les  bulbes 
ont  plus  d'ennemis  hors  de^terre  aue  dans 
le  sol.  On  doit  conseiller  comme  l'époque  la 
plus  favorable  pour  la  plantation  des  bulbes, 


la  (in  d'avril  ou  le  conunencement  du  mois 
de  mai,  et  il  est  très-favorable  pour  le  dé- 
veloppement des  plantes  de  placer  les  oignons 
à  une  distance  de  0".15  à  0».20  Ton  de 
l'autre  et  à  une  profondeur  de  0*.18  dans  le 

sol.  J.  OBSlfLAKI). 
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D'ANGLETERRE. 


Lorsqu'en  1804  un  petit  nombre  d'hom- 
mes instruits  fondèrent  la  Société  royale 
d'horticulture,  on  ne  vit  pas  la  moitié  de  la 
Chambre  des  Lords,  les  plus  grands  per- 
sonnages de  rEtat,une  fouleélégante  et  choi- 
sie se  presser,  comme  il  y  a  quelques  mois, 
dans  les  vastes  salles  d'un  palais  féerique, 
érigé  avec  une  rapidité  merveilleuse.  L'évé- 
nement qui  devait  exercer  une  si  heureuse 
influence  sur  les  progrès  de  l'horticulture 
anglaise,  une  des  gloires  de  la  nation,  glissa 
inaperçu  au  milieu  des  préoccupations  bel- 
liqueuses de  l'époque. 

Alors,  la  profession  de  jardinier,  aban- 
donnée presque  exclusivement  à  des  ma- 
nœuvres sans  goût,  sens  intelligence,  sans 
éducation,  était  considérée  comme  une  occu- 
pation   servile  ;    un  homme  sérieux   eût 
craint  de  nuire  à  la  considération  dont  il 
jouissait  s'il  eût  avoué  qu'il  daignait  s'occu- 
per de  la  culture  des  fleurs.  C'est  à  peine  si 
une  charte  royale,  libéralement  octroyée  par 
Georges  III,  sauva  la  société  naissante  d'une 
mort  prématurée,  car  chaque  année  une 
vingtame  de  membres  seulement  venaient 
augmenter  le  nombre  des  mauvais  citoyens 
assez  fous  pour  s'occuper  de  fleurs  pendant 
que  le  sang  anglais  coulait  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  l'Europe.  Heureuse- 
ment le  rétablissement  défimtif  de  la  paix 
fut  le  point  de  départ  d'une  période  de  pro- 
spérité non  interrompue  pour  toutes  les  in- 
stitutions réellement  utiles,  et  la  Société 
d'horticulture,  qui  participa  à  la  prospérité 
générale,  fut  en  état  d'ouvrir  les  jardins  de 
Chiswick  pendant  le  cours  de  l'année  1822. 
La  création  d'un  établissement  qui,  quoi- 
que indigne  d'être  comparé  à  celui  qu'on 
vient  d'ouvrir  à  Kensington,  n'en  fut  pas 
moins  considéré  comme  un  véritable  pro- 
dige, donna  le  signal  d'une  croisade  botani- 
que. Les  Etals-Unis,  les  bords  du  ffeuve 
Zambèze,  la  péninsule  de  l'Hindoustan,  les 
vastes  territwres  de  la  baie  d'Hudson,  ex- 
plorés dans  tous  les  sens,  cédèrent  une 
ample  moisson  de  graines  nouvelles,   de 
plantes  inconnues,  de  fruits  précieux,  de 
fleurs  parfumées,   qui  furent  recueillis  à 
Chiswick  et  que  l'horticulture  anglaise  est 
parvenue  à  conquérir  définitivement. 

Cinq  ans  après,  une  autre  innovation 
vint  populariser  les  progrès  de  la  science, 


et  préparer.  les  triomphes  futurs  de  la  So- 
ciété, en  opérant  une  révolution  complète 
dans  l'opinion.  Dans  un  coin  du  jardin  de 
Chiswick,  on  vit  s'élever  une  petite  cabane 
en  fer  destinée  à  abriter  les  produits  cjue 
quelques  jardiniers  entreprenants  avaient 
1  audace  d'exposer  aux  regards  du  public. 
Mais  bientôt  les  lauréats  s'aperçurent  que 
les  récompenses  libérales  au  moyen  des 
quelles  on  reconnaissait  leurs  efforts  n'é- 
taient pas  le  seul  avantage  qu'ils  retiraient 
de  leurs  succès.  Les  amateurs  allaient  cher- 
cher les  maisons  honorées  de  médailles  et 
de  mentions,  et  de  brillantes  fortunes  du- 
rent leur  origine  aux  victoires  remportées 
sur  le  champ  de  Flore. 

Bientôt  une  indescriptible  émulation 
s'empara  de  tous  les  cultivateurs,  qui,  sti- 
mulés par  la  perspective  de  profits  honora- 
bles et  certains,  créèrent  de  nouvelles  mé- 
thodes de  culture  et  réalisèrent  des  prodiges 
de  persévérance  et  d'habileté. 

Cependant  le  nombre  des  visiteurs  du 
jardin  botanique  de  Chiswick  diminuait 
chaque  année  ;  éclairé  par  les  progrès 
mêmes  accomplis  sous  l'influence  de  cet 
utile  établissement,  le  public  le  trouvait  in- 
suffisant, et  les  personnes  habituées  k  par- 
courir les  splendides  serres  du  continent  se 
plaignaient  amèrement  de  ne  pas  voir  à 
Londres  un  palais  floral  digne  a  une  aussi 
grande  cité,  du  plus  vaste  marché  de  fleurs 
qui  soit  peut-être  au  monde. 

Aussi  les  commissaires  de  l'Exposition 
universelle  de  1851  consacrèrent-ils  une 
partie  des  bénéfices  réalisés  pendant  cette 
mémorable  solennité  à  acheter  la  dizaine 
d'hectares  sur  lesquels  la  Société  vient  de 
construire  ses  nouveaux  jardins,  dont 
l'ouverture  a  eu  lieu  le  5  juin  dernier  avec 
une  exactitude  toute  britannique  ;  car  sous 
l'habile  direction  de  M.  Wentworth  Dilke 
et  de  ses  coadjuteurs,  l'administration  a 
déployé  un  zèle  inouï  pour  ne  pas  manquer 
à  une  seule  des  promesses  du  programme 
qu'elle  a  publié  il  y  a  quelques  mois. 

Pendant  que  les  ouvriers  disparaissaient 
par  une  porte  de  dégagement  avec  leurs 
outils,  les  invités  opéraient  leur  entrép  so- 
lennelle par  le  grand  portail.  Un  quart 
d'heure  avant  l'instant  fixé  parles  lettres  de 
convocation,  ces  personnagesauraientencore 


IX.\UGURATION  DES  JARDINS  DE  LA  SOCIÉTÉ  ROYALE  D'HORTICULTURE  D^ANGLETERRE.    327 

seilles,  d'Abricots.  A  côté  de  ces  fruits  ten- 
dres et  élégants,  les  Cactus  couverts  dV- 
pines,  aux  allures  bizarres,  et  les  plus 
étranges  merveilles  de  la  Chine,  de  TAu- 
stralie,  du  Japon,  luttent  de  heurté,  d'im- 
prévu, de  bigarrures.  Les  Azalées  s'élèvent 
semblables  à  des  colonnes  de  neige  teintée; 
les  Orchidées  aux  teintes  suaves,  aux  formes 
hardies  conservent  un  air  mutin  et  provo- 
quant, qui  fait  ressortir  Téclat  virginal  des 
Roses  blanches ,  classique  symbole  des 
filles  d'Albion. 

La  reine  étant,  comme  on  le  sait,  atteinte 
d'une  cruelle  maladie  qui  est  malheureuse- 
ment trop  commune  dans  la  famille  royale 
d'Angleterre,  le  prince  Albert  assista  seul 
avec  ses  enfants  à  la  cérémonie  d'inaugura- 
tion, dont  la  partie  essentielle  fut  la  planta- 
tion d'un  Wellinglonia  giganlea.  Le  prince 
aui,  au  milieu  des  fonctions  multiples  dont 
est  revêtu,  n'a  pas  dédaigné  le  poste  pu- 
rement honorifique  de  président  ae  la  So- 
ciété horticole,  a  été  reçu  par  le  docteur 
Lindley,  qui  a  prononcé   un  très-remar- 

Îuable  discours,  fort  écouté  et  fort  applaudi. 
■e  savant  auteur  du  Règne  végétal  a  saisi 
cette  occasion  pour  faire  remarquer  que 
l'horticulture  est  une  science  d'utilité  en 
même  temps  qu'une  science  d'agrément, 
car,  a-t-il  dit  avec  beaucoup  de  sens,  elle 
détermine  sur  une  petite  écnelle  la  valeur 
des  principes  que  l'agriculture  emploie 
pour  mettre  en  valeur  le  sol  destiné  à  la 
grande  culture. 

Après  ce  discours,  on  a  procédé  à  la 
distribution  de  différentes  récompenses  dé- 
cernées aux  exposants  qui  avaient  pris  part 
au  Concours. 

W.  DE  FONVIELLE. 


trouvé  les  sillons  encombrés  par  les  travail- 
leurs auxquels  ils  succédaient  et  les  robes  des 
ladies  auraient  éprouvé  plus  d'une  mésaven- 
ture. 

Gomme  la  pluie  n'avait  pas  cessé  de 
tomber  lorsque  la  session  commença,  il  ne 
fallut  pas  songer  à  parcourir  les  allées  dé- 
foncées du  jardin  et  l'assistance  a  pu  appré- 
cier rutihté  de  l'immense  colonnade  con- 
struite par  l'architecte  de  la  Société.  Sur 
trois  des  côtés  du  jardin  règne  une  ran- 
gée d'élégantes  arcades  offrant  un  déve- 
loppement de  près  de  1  kilomètre,  magni- 
fique promenade  couverte,  qui  n'a  pas 
coûté  moins  de  1,250,000  fr.  Au  centre  du 
vaste  rectangle  que  complètent  les  serres  se 
ti-ouve  un  fouillis  pittoresque  de  terrasses, 
de  cascades,  de  taillis,  et  de  parterres.  Lors- 
que le  soleil  sourit,  les  visiteurs  peuvent 
s'engager  dans  un  délicieux  petit  parc  et 
admirer  des  jets  d'eau  qui,  bien  entendu,  ne 
sont  comparables  ni  k  ceux  de  Saint-Cloud, 
ni  à  ceux  de  Versailles,  mais  qui  n'en  pro- 
duisent pas  moins  un  effet  très-remarqua- 
ble. 

La  serre  principale  forme  un  vaste  édi- 
fice, haut  de  30  mètres,  long  de  90  et  large 
f  de  25,  dans  lequel  se  mêlent  tous  les  par- 
j  fums  de  Flore.  A  force  d'art,  l'art  lui-même 
4  finit  par  se  dissimuler  et  disparaître;  on  dirait 
{  Qu'on  se  trouve  en  face  de  la  nature,  mais 
d'une  nature  éthérée,  harmonieuse,  suave, 
intelligente.  Les  Pélargoniums  et  les  'Géra- 
niums semblent  élever  avec  complaisance 
leurs  pavillons  de  fleurs  délicates  pour  om- 
brager de  petites  Vignes  surchargées  de 
fruits  pesants  ;  ces  dernières  laissent  non-  • 
chalanunent  tomber  leurs  grappes  sur  un 
fouillis  de  Pêches,  de  Fraises,  de  Gro- 
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Framboisier  à  fruits  roxiges.  —  Un  des 
us  beaux  et  des  meilleurs  fruits  mûrissant 

13  la  2*  quinzaine  de  juin.  Sa  culture  est 
encore  bien  négligée  dans  la  plupart  de  nos 
jardins  ;  le  plus  souvent  on  ne  lui  réserve 
aue  les  plus  mauvais  terrains  situas  au  nord, 
oerrière  des  haies^  ou  des  murailles  où  il  ne 
reut  prendre  son  entier  accroissement.  Ses 
fruits  n'y  ont  que  peu  de  qualités.  Après  la 
fructification, on  coupe  les  tiges  desséchées; 
à  peine  donne-t  on  un  léger  labour.  Ainsi,  le 
pauvre  arbuste  est  laissé  aju  soins  de  dame 
nature,  avec  peu  ou  point  d'engrais  ;  on  sait 
cependant  combien  le  Framboisier  épuise 
prompiement  le  terrain  où  il  est  planté. 

Avec  quelques  soins,  des  pincements,  en 
plaçant  ses  pieds  à  un  mètre  de  distance  et 
en  palissant  les  tiges  nouvelles,  on  est  sur  de 
recueillir  des  fruits  en  abondance.  Comme 

*.  Voir  la  Aci'ue  horticole  du  <•»  août,  page  284. 


on  le  disait  récemment  dans  un  bon  article 
à  ce  sujet,  sa  culture  est  très-fructueuse  et 
offre  à  nos  dames  de  précieuses  ressources  à 
la  campagne,  pour  les  sirops  et  confitures 
qu'elles  préparent  si  bien  d'ordinaire. 

Framboisier  à  gros  fruits  jaunes.  — Bonne 
et  fertile  variété,  plus  délicate  que  la  précé- 
dente; elle  réclame  au.' si  plus  de  soins  et  un 
meilleur  terrain  ;  elle  ne  craint  pas  l'om- 
brage; on  devra  la  placer  de  préférence 
dans  un  terrain  frais,  l'isoler  et  pincer  ses 
extrémités,  et  encore  mieux  palisser  ses 
tiges  sur  fil  de  fer,  afin  qu'elles  ne  touchent 
point  la  terre  où  les  fruits  ne  tarderaient 
pas  à  se  salir. 

On  cultive  encore  deux  ou  trois  autres 
variétés  à  fruits  jaunes  de  qualité  un  peu 
inférieure. 

Framboise  des  deux  saisons.  —  Petit 
fruit  très-parfumé,  produisant  beaucoup  et 
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repartant  dès  les  mois  de  septembre  et  octo- 
bre. C'est  je  crois  la  Framboise  des  Alpes  et 
des  Pyrénées  que  Ton  mange  avec  tant  de 
plaisir  à  Bagnères-de-Luchon ,  Cauterets, 
Saint-Sauveur  et  Barèges,  où  elle  fait,  par 
son  suave  parfum,  les  délices  des  baigneurs, 
pendant  les  mois  d'août  et  de  septembre, 
c'est  une  espèce  vigoureuse,  poussant  de 
nombreux  drageons.  On  doit  avoir  le  soin 
de  la  changer  fréquemment  de  terrain.  . 

Framboise  Falsloff.  —  Une  de  nos  meil- 
leures nouveautés,  mûrissant  quelques  jours 
après  les  précédentes.  Cette  espèce  assez  dé- 
licate n'est  pas  aussi  répandue  qu'elle  le 
mériterait,  amsi  que  la  Framboise  Belle 
d'Orléans  et  la  Non  Pareille,  de  récente  in- 
troduction dans  nos  cultures  du  Midi. 

Groseillier  à  grappes,  à  fruit  rouge, — Cul- 
tivé en  grand  aux  alentours  de  Paris  où 
il  paraît  sur  les  marchés  et  dans  les  rues 
dès  la  fin  de  juin,  son  fruit  présente,  par 
son  prix  peu  élevé,  de  grandes  ressources 
dans  les  années  d'abondance.  Dans  nos  con- 
trées il  acquiert  un  peu  moins  d'acidité.  Les 
reproches  que  nous  faisions  à  propos  du 
Framboisier  à  fruits  rouges  peuvent  être 
adressés  à  nos  jardiniers,  qui  trop  rarement 
taillent  et  pincent  les  Groseilliers.  Je  ne  dirai 
rien  ici  de  leur  culture,  porrtant  bien  facile. 
On  trouvera  les  meilleurs  soins  à  leur  donner 
dans  le  Bon  jardinier  et  les  excellents  alma- 
nachs  publiés  chaque  année  par  la  Librairie 
agricole.  Un  des  meilleurs  modes  pour  obte- 
nir des  fruits  nombreux  et  d'une  belle 
ffrosseur  est  de  les  diriger  en  cordon  à  0*.30 
ae  hauteur  ainsi  qu'on  le  pratique  dans  les 
jardins  bien  tenus  de  la  capitale. 

Groseillier  à  fruit  couleur  de  chair.  — 
Mêmes  qualités  et  mêmes  remarques  que 
pour  le  précédent.  Pas  assez  connu  et  cul- 
tivé. 

Groseillier  à  fruit  jaune  ambré.  —  Espèce 
moins  vigoureuse  et  moins  productive  que 
la  précédente  ;  sa  g:rappe  est  moins  longue 
et  a  moins  de  grains,  mais  ils  sont  plus 
doux  et  plus  parfumés.  On  la  préfère  pour 
les  confitures,  elle  leur  donne  une  teinte 
moins  rouge.  Pour  les  desserts,  on  la  mé- 
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lange  avec  les  deux  espèces  rouges  et  ce 
contraste  est  d'un  joli  effet. 

Groseillier  Cerise. — Pas  assez  cultivédans 
nos  contrées  où  il  est  d'assez  récente  intro- 
duction. Espèce  vigoureuse,  à  grappes  allon- 
gées, k  fruits  les  plus  gros  de  l'espèce;  fl  y 
acquiert  aussi  plus  de  douceur  que  dans  le 
Nord. 

Groseillier  Gondoin,  —  Ainsi  appelé  du 
nom  de  l'habile  horticulteur  qui  l'a  obtenu 
de  semis.  Beau  et  bon  fruit  aue  l'on  doit 
admettre  dans  une  collection  de  choix. 

Groseillier  Belle  VersaiUaise.  —  Obtenu 
et  répandu  par  M.  Hardy  fils,  l'habfle 
directeur  du  potager  de  Versailles.  Intro- 
duit et  cultivé  dans  l'Ariége,  il  y  justifie 
le  mérite  qu'on  lui  attribue. 

Groseillier  Reine  Victoria.  —  On  vante 
beaucoup  la  grosseur  et  la  qualité  du  froit 

Groseillier  à  maquereaux^  à  fruit  rom, 

—  Peu  connu  et  apprécié  dans  nos  grandes 
villes  du  Midi  ;  nous  devrions  suivre  Texempli 
de  nos  voisins  les  Anglais,  qui  le  font  servit 
à  un  grand  nombre  d'emplois. 

Groseillier  à  maquereaux,  à  fruit  jauru. 

—  Espèce  très-productive,  à  fruits  de  pre- 
mière grosseur,  d'une  saveur  douce,  agréable; 
cultivée  autant  que  la  Groseille  à  Iniit  rouge  ; 
elle  ne  demande  qu'à  être  légèrement  pincée 
et  dégarnie  de  ses  tiges  intérieures  pour  (rue 
les  fruits  mûrissent  mieux  et  acquièrent  pins 
de  grosseur. 

Il  serait  trop  long  de  citer  ici  seulement 
les  noms  des  trop  nombreuses  variétés  des 
catalogues  anglais;  on  devra  laisser  les  soins 
de  leur  culture  aux  collectionneurs  passion- 
nés, que  j'excuse  volontiers;  leur  passiou 
du  moins  n'aura  jamais  de  funestes  consé- 
quences. 

Groseillier  Cassis.  —  Moins  cultivé  et  ré- 
pandu que  les  précédents.  La  saveur  lui 
generis  de  cet  arbuste  est  loin  de  plaire  à 
tous  les  goûts  :  il  en  est  de  même  de  la  liqueur 
aue  l'on  fait  avec  ses  baies.  On  fera  bien 
d'en  avoir  quelaues  pieds  qui  se  contenteront 
d'une  taille  et  d'un  terrain  fort  ordinaire. 


L.  d'OuHOOS. 


LÀ  SAPONAIRE  Â  FËUU.LES  DE  BASILIC. 


Déeandrle-Dlstnlc,  Linné,  genre  Sopona- 
ria  :  Car.  génér.  : 

Périanthe  monophylle,  tubuleux,  5-denté, 
persistant.  Cinq  pétales  k  ondet  étroit, 
anguleux,  de  la  longueur  du  calice  ;  limbe 
plane,  plus  large  en  dehors,  ol)tus.  Eta- 
mines  subulées,  de  la  longueur  du  tube 
de  la  corolle ,  cinq  insérées  à  la  base  de 
l'onglet  des  pétales,  les  cinq  autres  al- 
ternes avec  celles-ci.  Anthères  oblongues, 
, obtuses,  incoi:^antes.  Ovaire  arrondi.  Deux 
styles,  dressés,  parallèles,  de  la  longueur 
des  étamines.  Stigmates  aigus.  Capsule  de 


la  longueur  du  calice,  close,  uniloculaire, 
cylindrique.  Graines  nombreuses,  petites. 
Kéceptacle  libre. 

La  Sanonaire  à  Feuilles  de  Basilic  '  (fîg-  31) 
est  une  plante  vivace,  rampante,  gazonnante, 

1.  Saponaria  oeymoideSy  linn.,  Sp.  pi",  t-  ^f 
p.  330.  Lin.,  Syst.  vég.  p.  307.  Scop.  an.  2,  p-  51- 
Cavanil.  Icon.  et  Desc.  pL  Biip.,  vol.  II,  V-P* 
1. 134.  Hall.  Helv,  mun.,  900.  Boianicol  Magaane, 
V.  t.  154.  Schench.,  Àlp.  7,  p.  514.  Mun.  Jac.  Flor, 
Àust.yy. s,  app.  t.  23.  Ait.  Hort.  Kew,  V.  î,  p. ^. 
Saponaria  mtnor   gut&tMdam,   Bauh. ,  Bttt.  3, 

&.  344.  Lychnis,  vd  ocymoides  repens,  monianum, 
auh.,  Pin.  206.  seg.  ter.  l,  p.  430.  Ocymotâes 
repenif  polygonifoliaj  Lob.,  Icw.  341. 
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à  racine  grosse,  charnue,  pivotante,  couverte 
d'une  écorce  rouge  pourpre,  surmontée  au 
collet  de  nombreuses  tiges  rameuses  cou* 
chées,  dichotomes,  grêles,  cylindrioues,  ren- 
flées aux  articulations,  devenant  ligneuses 
ayec  Tâge  sans  toutefois  augmenter  beau- 
coap  en  grosseur  ;  de  couleur  brun  rouge 
dans  la  partie  herbacée,  couvertes  dans  leur 
jeunesse  de  poils  mous,  appliqués,  blancs, 
annihilés  avec  l'âge  et  remplacés  par  l'épi  • 
denne  qui  se  détache  en  lamelles  longitudi- 
Dales.  Les  feuilles  sont  opposées,  étalées,  el- 
liptiques, les  inférieures  obovales  aiguës, 
atténuées  à  la  base  par  un  pétiole  embras- 
sant àson  insertion  la  moitié  ae  la  tige,  ciliées 
de  poils  courts  en  scie,  glabres  sur  les  deux 
faces  et  un  peu  charnues,  à  nervure  médiane 
fortement  accusée  endossons.  L'inflorescence 
estencorymbe  paniculé,  dichotome,  subdi- 
visé en  une  infinité  de  p^dicelles  axillaires 
accompagnés  à  leur  base  de  petites  feuilles 
qui  vont  s'amoindrissant  vers  le  sommet  ; 
les  pédicelles  uniflores,  de  la  longueur  de  la 
fleur  entière,  sont  teintés  de  rouge  et  velus. 
Le  calice  monophylle,  cylindrique,  comme 
tronqué  à  la  base,  renflé  vers  le  milieu,  per- 
sistant, porte  5  divisions  ovales  aiguës,  canne- 
lées, de  couleur  verte  teintée  de  rouge,  cou- 
vertes de  nombreux  poils  glanduleux.  La  co- 
rolle offre  5  pétales  couronnés  onguiculés,  à 
onglet  de  la  longueur  du  calice,  élargi  au 
milieu  et  muni  à  sa  jonction  avec  le  limbe 
de  deux  appendices  filiformes,  courts,  ro- 
ses; le  limbe  étalé,  élai^,  ovale,  obtus  ou  lé- 
gèrement émarginé,  est  d'un  rose  très-frais. 
Dix  étamines,  aont  cinq  sont  insérées  entre 
la  base  des  onglets  et  cinq  autres  à  l'insertion 
des  onglets  eux-mêmes,  ont  des  filets  dépas- 
sant lagorge  de  la  corolle,  et  des  anthères  el- 
liptiques arrondies,  déjetées  en  bas,unilocu- 
laires,  jaunes.  Deux  styles  dressés,  filiformes, 
delà  longueur  des  étamines,  parallèles  dans 
leur  Dremière  moitié,  puis  se  séparant  en 
fonrcne,  blancs  et  crocnus  à  leur  sommet, 
sont  surmontés  de  stigmates  aigus  renversés. 
La  capsule,  aussi  longue  que  le  calice  et 
renflée  à  la  maturation,  est  membraneuse, 
oblongue,  aiçuë,  imiloculaire,  donnant  pas- 
sage aux  graines  vers  le  sommet  par  quatre 
dents  operculaires.  Les  graines  nombreuses, 
brunes,  sont  fréquemment  stériles. 

La  Saponaire  Basilic  n'est  pas  nouvelle, 
et  tant  s'en  faut!  Elle  y  perd  une  profonde  et 
sincère  admiration  ;  M.  Riocreux,  qui  nous 
en  donne  aujourd'hui  unioli  dessin  (fig.  81), 
est  de  cet  avis.  Elle  est  digne  des  honneurs 
oui  sont  dus  aux  bonnes  plantes,  et  nous  lui 
dirions  volontiers  avec  le  poète  : 

Notre  amour  te  refait  une  virginité  ! 

Nous  sommes  devenus  exigeants,  amis 
des  jardins,  il  faut  bien  le  reconnaître  ;  nous 
avons  tant  et  de  si  belles  choses,  que  nous 
oublions  trop  souvent  la  grâce  et  la  délica- 


tesse pour  la  beauté  mâle  et  fière  et  les 
grands  effets.  Il  nous  faut  des  Palmiers,  des 
Balisiers,  des  Wigandia,  des  Bananiers, 
des  Galadiums  !  et  tant  de  splendides  feuil- 
lages, de  fleurs  éclatantes  et  d'aspects  bi- 
zarres! Toute  la  flore  intertropicale,  on 
dirait  qu'elle  nous  est  due  I  il  nous  la  faut, 
en  plein  air,  pendant  toute  la  belle  saison  f 
La  mode  et  l'art  1  deux  motifs  sans  ré- 
plique ! 

En  même  temps,  plus  d'observateur 
attentif  aux  petits  honneurs,  aux  secrets 
innocents  de  la  fleur  qui  rampe  k  nos  pieds. 
Nous  ne  daignons  plus  nous  abaisser  à  la 
plante,  il  faut  qu'elle  s'élève  jusqu'à  nous, 
que  nous  la  regardions  la  tête  haute,  sans 
peine....  et  quelquefois....  sans  joie. 

La  fleurette,  helas!  est  dédaignée;  à  peine 
obtient-elle  parfois  un  regard  bienveillant 
de  l'heureux  horticulteur,  oublieux  de  la 
grâce  légère.  Il  ne  songe  pas  à  la  cultiver, 
à  l'améliorer  pour  accroître  sa  valeur  et  pa- 
rer ses  disgrâces  ;  il  ne  sait  pas  ce  qu'elle 
lui  rendrait  de  joie  et  d'enchantement  pour 
prix  de  quelques  .soins  bien  entendus  ! 

C'est  une  aimable  et  délicate  beauté  de 
cette  espèce  que  nous  racontons  aujourd'hui; 
elle  a  tant  et  si  bien  fait  nos  délices  le  prin- 
temps dernier,  qu'elle  a  conquis  toutes  nos 
sympathies. 

La  Saponaire  à  feuilles  de  Basilic  croit 
dans  le  midi  de  la  Fr^ce  et  même  en 
Auvergne,  sur  les  sables  des  vallons  du 
Puy-de-Dôme.  Mais  elle  est  surtout  répan- 
due à  profusion  en  Espagne  et  en  Autri- 
che, où  Gavanilles  et  Jacquin  l'ont  trouvée 
et  décrite  en  admirateurs  sincères  de  sa 
beauté. 

«  Près  de  la  ville  de  Bûnol,  dit  Gavanilles, 
elle  habite  les  forêts  ombragées  et  se  plaît 
particulièrement  auprès  des  fontaines,  au 

Sied  des  Lentisoues  et  des  Térébinthes, 
ont  elle  entoure  la  base  d'un  gazon  doux  et 
charmant,  émaillé  de  mille  fleurs.  Les  en- 
virons de  cette  ville  sont  de  la  plus  grande 
beauté  :  vers  le  nord  une  mi^titude  de  mon- 
tagnes d'une  hauteur  prodigieuse,  dont  la 
réunion  est  nommée  par  les  Espagnols 
CabrillaSy  couvre  toute  la  contrée.  Ces  mon- 
tagnes, loin  d'être  stériles,  sont  ornées  d'une 
verdure  perpétuelle,  de  fruits  délicieux,  de 
fleurs  charmantes,  et  notre  petite  plante  n'en 
est  pas  la  moins  belle  parure.  Des  sources 
limpides  jaillissent  de  tous  côtés  et  se  préci- 
pitent du  haut  des  montagnes  en  cascades 
légères  et  bondissantes  pour  aller  porter  la 
fécondité  jusque  dans  le  fond  des  vallées. 
Quelquefois  les  eaux  sont  arrêtées  aux  pla- 
teaux supérieurs  et  s'accumulent  dans  les 
rochers,  réservoirs  naturels,  et  s'infiltrent 
lentement  à  travers  les  fissures,  d'où  elles 
s'échappent  goutte  à  goutte  en  formant  avec 
les  siècles  des  stalactites  de  l'albâtre  le  plus 
pur,  qui  revêtent  les  formes  les  plus  di- 
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verses  :  des  piliers,  des  cônes,  des  cristalli- 
sations singulières.  Ces  grottes  enchante- 
resses ne  sont  pas  toujours  sûres  ;  il  arrive 
fréquemment  que  le  plafond  s'écroule,  miné 
sourdement  et  sans  relâche  par  Teau  impi- 
toyable, et  que  les  voûtes  s'affaissent  entraî- 


nant tout  avec  elles.  Malheur  k  Timprudeni 
voyageur  que  ces  endroits  délicieux  ont: 
tenté  et  qu  une  curiosité  fatale  a  poussé  dans^ 
la  caverne.  > 

Notre  humble  plante  croît,  selon  Jacqnin^ 
dans  toute  TAutriche  méridionale,  noiam- 


•Fig.  81.  —  Rameau  de  Saponaria  ocymoidcs  de  grandeur  Daturcllc. 


ment  dans  la  Carinthie,  le  Tyrol  et  Tltalie  ; 

elle  se  plaît: 

«  Sur  le  sable  et  la  roche,  à  l'ombre  des  forêts  » 
Delectatur  solo  dure,  arenoso,  umhroso  sykarum. 
Gazons  fleuris,  pelouses  joyeuses,  fraîches 

et  roses  !  Bosquets  odorants  de  Térébinthes 

et  d'Orangers  !  Rochers,  vallons,  ruisseaux, 


fontaines!  Italie!  Espagne!  merveilles  tou- 
jours renaissantes  ;  neureux  qui  peut  vous 
contempler  à  son  bel  aise  1 

En  nos  contrées  moins  clémentes,  la  petile 
Saponaire  n  a  pas  dédaigné  de  venir;  elle 
a  conquis  son  aroit  de  cité,  aussi  rustique, 
aussi  vigoureuse,  aussi  fleurie,  autant  cnei 
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elle!  Elle  est  si  facile  à  vivre  :  un  peu  de 
terre  (et  la  plus  médiocre)  ;  une  fissure  de 
rodie,  le  coin  d'un  mur,  elle  est  contente. 
Ble  se  plairait  même  en  bonne  terre  ! 

Qu'elle  soit  donc  employée  à  profusion 
dans  tous  les  jolis  jardins  où  1  amateur 
daigne  se  baisser  pour  admirer  et  soigner  sa 
fleur;  sur  ses  petits  rochers,  le  long  de  son 
jwaïf  dans  un  coin  inculte,  partout  où  il  y 
aura  de  la  place  à  perdre,  et  Dieu  sait  si 
la  place  sera  perdue! 

Li  les  bordures  !  elle  en  fait  de  très-jolies  1 
Aprèsia  Silène  duprintemps(une  merveille  !) 
plantez  la  petite  Saponaire  (elle  fleurit  en 
mai-juin,  nous  ne  l'avions  pas  dit);  aucune 
plante  n'est  plus  gracieuse  et  d'un  plus  ai- 
:niable  aspect,  ne  fait  des  bordures  plus 
Jbumies,  plus  fleuries,  plus  durables.  Elle 
ist  ime  ressource  abondante  et  précieuse 

Eand  la  Silène  est  évanouie ,  et  que  les 
rdnres  de  fleurs  manquent  presque  par- 
tout. Elle  forme  des  toufiLes  épaisses  et  com- 
pactes entièrement  couvertes  de  fleurettes 


qui  se  succèdent  pendant  deux  mois  sans  in- 
terruption. Çà  et  Ik  dans  celte  touffe  rose  se 
dressent  de  jeunes  pousses  munies  de  plus 
grandes  feuilles  qui  paraissent  appartenir  à 
une  plante  étrangère. 

Ces  jeunes  pousses,  il  faudra  les  bouturer 
pendant  Tété  après  la  floraison  et  le  rabattage 
ae  la  plante,  pour  la  multiplier.  On  les  re- 
piquera dans  des  terrines  remplies  de  terre 
sablonneuse  et  étouffées  sous  cloches  ;  elles 
ne  tarderont  pas  à  être  reprises  et  bonnes  à 
empoter.  Nous  disons  empoter,  car  il  est 
bon  de  cultiver  la  plante  en  pots,  bien 
qu'elle  soit  vivace,  avant  de  la  confier  défi- 
nitivement k  la  pleine  terre  ;  ses  racines  sont 
Î>ivotantes  et  la  transplantation  k  racine  nue 
a  ferait  beaucoup  souffrir.  Ces  boutures  fleu- 
riront 1  année  suivante.  La  multiplication 
par  semis  serait  beaucoup  plus  simple  et  plus 
expéditive  si  la  plante  donnait  des  grames 
en  France,  mais  k  quelques  rares  exceptions 
près,  nous  l'avons  trouvée  constamment 
stérile.  Ed.  Aniré. 
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On  dit  souvent  :  majorité  fait  loi,  ce  qui 
lourtant  ne  veut  pas  dire  c{ue  la  majorité  ait 
Dujoars  raison  ;  le  contraire  a  souvent  lieu, 
lous  en  connaissons  des  exemples.  C'est 
léanmoins  un  axiome  général  appliguable 
nssi  bien  dans  les  sciences  gu'en  politique, 
tans  presque  toutes  les  circonstances  en 
rifet,  l'opinion  générale,  fût-elle  même  en 
fôaut,  est  considérée  comme  principe  ré- 

Éteor,  et  si  lutter  et  s'insurger  contre  elle 
ra'elle  est  dans  Terreur  est  un  devoir, 
ce  n  en  est  pas  moins  presque  toujours  un 
ttcnfice  inutile,  car  on  n'a  guère  d'autre 
ehance  que  de  se  faire  écraser.  Aussi  dans 
cette  circonstance,  et  en  ce  qui  nous  con- 
cerne, ne  l'essayerons-nous  pas.  Abordons 
notre  sujet. 

Nous  avons  déjk  dit  dans  ce  recueil  (1853, 
p.  305),  que  le  çenre  Weigelià  n'a  pas  de 
raison  d'être  puisqu'il  est  synonyme  d'un 
autre  qui  lui  est  de  beaucoup  antérieur,  le 
genre  DUrvilla,  Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a 
pas  changé,  la  majorité  l'emporte;  alors, 
comme  elle  et  pour  en  être  compris,  nous 
disons  ^'eifjelia.  Ceci  entendu,  nous  allons 
décrire  trois  variétés  de  ce  genre  récemment 
apparues  dans  le  domaine  horticole,  et 
qui  commencent  k  se  répandre,  bien  qu'elles 
soient  encore  peu  connues.  Nous  com- 
mencerons par  celle  qui  est  représentée  par 
la  planche  coloriée  ci-contre,  par  le  Weigelia 
diba,  Hort. 

Bien  qu'il  ne  soit  qu'une  variété  du  Wei- 
|?e/iaro5ea,  Lindley,  il  en  est  très-distinct  par 
plusieurs  caractères,  d'abord  par  ses  fleurs, 
qui  sont  les  unes  d'un  blanc  vernissé  ou 


faïence  dans  toute  la  partie  évasée  de  la  co- 
rolle, tandis  que  la  gorge  porte  sur  l'an  des 
côtés  une  macule  longue  et  étroite  légère- 
ment orangée  et  nuancée  de  rose  carminé. 
Parmi  les  autres  il  en  est  qui  sont  d'un  rose 
clair  plus  ou  moins  violacé,  tandis  que  d'au- 
tres encore  sont  presque  rouges.  Toutes  ces 
fleurs,  entremêlées  et  disposées  en  grappes 
spiciformes,  donnent  k  l'ensemble  ua  aspect 
des  plus  agréables  et  des  plus  pittoresques. 
Ce  qui  augmente  encore  le  mérite  de  cette 
plante,  c'est  que,  indépendamment  qu'elle 
est  très-floribonde,  elle  est  remontante, 
c'est- k-dire  que  les  rameaux  qui  se  déve- 
loppent pendant  l'été  se  terminent,  en  gé- 
néral, par  une  grappe  de  fleurs.  C'est,  en 
un  mot,  une  plante  charmante,  qu'on  ne 
saurait  trop  recommander.  Mais,  ainsi  qu'on 
a  pu  le  voir  par  ce  qui  précède,  le  quahfi- 
catif  d*alba  est  mal  appliqué,  car,  devant 
appeler  les  choses  par  leur  nom,  on  ne  peut 
appeler  blanc  ce  qui  est  rose  et  même  rouge; 
il  est  vrai  de  dire  que  parmi  ces  fleurs  il 
s'en  trouve  aussi  de  blanches.  Le  non^  de 
versicolor  serait  très- convenable;  mais  ij 
est  déjk  pris  pour  qualifier  une  espèce  de  ce 
genre;  par  conséquent  celui  qui  conviendrait 
k  la  nôtre  est  mutabilis.  Les  feuilles  sont 
aussi  très -remarquables  par  la  forme  de 
leur  limbe,  dont  leS  bords  sont  sinués-ondu- 
lés ,  parfois  presque  crispés ,  caractère  qui , 
en  l'absence  de  tout  autre,  serait  suffisant 
pour  faire  distinguer  cette  variété,  laquelle 
diffère  encore  du  ^'eigelia  rosea  par  les  di- 
visions de  son  involucre  qui  sont  beau- 
coup plus  étroites  que  dans  ce  dernier. 
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C'est,  nous  le  répétons,  une  plante  très-flo- 
ribonde  et  d'un  grand  effet,  qui  vient  en- 
core enrichir  un  genre  déjà  très-riche,  dont 
les  diverses  espèces  sont  toutes  plus  ou 
moins  ornementales. 

En  terminant  sur  le  Weigelia  rosea  alba, 
nous  devons  faire  observer  que  le  dessin  ci- 
contre,  qui  le  représente,  ayant  été  fait  dès 
le  premier  développement  des  plantes,  il 
laisse  à  désirer,  quant  aux  feuilles  du  moins. 
Celles-ci  sont,  ainsi  que  nous  lavons  dit 
plus  haut,  fortement  ondulées  sinuées,  ca- 
ractère qui  souvent  n'apparaît  oue  lorsque 
les  plantes  sont  en  bonne  voie  oe  dévelop- 
pement. Quant  à  ce  qui  concerne  les  fleurs, 
le  blanc  est  parfois  aussi  plus  net  et  plus 
luisant  qu'il  ne  l'est  sur  notre  dessin  ;  cela 
tient  à  ce  que  soit  le  rose,  soit  le  rouge 
dont  nous  avons  parlé,  ne  se  montrent  sou- 
vent non  plus  que  lorsque  la  plante  a  déjà 
quelque  temps  de  floraison,  et  principale- 
ment sur  les  parties  remontantes,  fait  qui 
explique  leur  absence  sur  le  dessin  ci-contre, 
ce  dernier  ayant  été  fait  dès  la  première  ap- 
parition des  fleurs. 

Nous  allons  dire  aussi  quelques  mots  de 
deux  autres  variétés  appartenant  également 
au  genre  Weigelia,  qui  ont  été  mises  au 
commerce  en  même  temps  que  celles  dont 
il  vient  d'être  parlé,  et  dont  aussi  nous 
avons  pu  apprécier  les  qualités.  Ce  sont  les 
Weigelia  Desboisii  et  Grœnewegenii.  Toutes 
deux  sont  aussi  très-ornementales  et  très- 
floribondes,  et  leurs  fleurs,  beaucoup  plus 
foncées  que  celles  du  Weigelia  rosea,  sont 
d'an  rouge  presque  carminé,  marquées  à 
l'intérieur  dune  très-grande  macule  jaune 
qui,  prenant  naissance  assez  avant  dans  la 
gorge  de  la  corolle,  viennent  se  terminer  un 
peu  au-dessous  de.  la  partie  supérieure  du 


limbe,  où  elles  se  perdent  dans  une  |)artie 
blanchâtre,  ordinairement  luisante  et  comme 
glacée.  Ce  sont  deux  plantes  qui.  quoique 
très-voisines,  se  distinguent  cependant  assez 
bien  l'une  de  l'autre,  plutôt  toutefois  pir 
leurs  feuilles  et  par  leur  port  que  par  lem 
fleurs.  Le  Weigelia  Grœnewegenii  est  moins 
ramifié,  son  bois  est  plus  gros,  et  ses  feuilles 
plus  luisantes  et  plus  unies  se  rapprochent 
de  celles  du  Weigelia  amibilis.  Il  a  aussi 
quelques  rapports  avec  ce  dernier  en  ce  qne, 
comme  lui,  il  est  plus  ou  moins  remontant, 
surtout  si  vers  le  mois  de  juin  on  coupe  l'ex- 
trémité des  rameaux:  dans  ce  cas  les  yeux 
placés  à  l'aisselle  des  touilles  se  développent 
en  bourgeons  qui  se  terminent  alors  par  des 
fleurs  ordinairement  plus  petites  qne  les 
premières,  mais  beaucoup  plus  colorées  et 
presque  entièrement  rouges,  et  nul  doute 
qu'eu  le  soumettant  à  une  culture  particu- 
lière, on  n'arrive,  ainsi  qu'on  peut  le  faire 
pour  le  Weigelia  alba,  à  en  obtenir  des  fleuni 
pendant  une  partie  de  l'été.  Quant  au  H'ei* 
gelia  Desboisii,  il  est  plus  vigoureux  que  les 
précédents,  il  se  ramifie  davantage,  et  ses 
feuilles  sont  aussi  beaucoup  plus  grandes  et 

f)lus  molles;  de  plus  il  ne  fleurit  qu'use 
bis,  c'est-à-dire  qu'il  ne  remonte  pas. 

La  multiplication  de  ces  trois  variétés  est 
exactement  la  même  que  celle  du  Weigd\Ê\ 
rosea:  c'est  par  boutures  qu'on  lafaitlepluÉ 
ordinairement,  bien  qu'on  puisse  l'opérera 
l'aide  des  couchages.  Les  Doutures  se  font^ 
avec  du  jeune  bois,  c'est-à-dire  avec  de» 
bourgeons,  à  partir  du  commencement  di 
juin  jusqu'au  15  août  environ,  on  les  étoub 
sous  des  cloches  placées  soit  dans  la  serre  à 
multiplication  ou  dehors,  dans  un  endroit 
abrité  du  soleil. 


Carrière. 


SUR  LES  ÉPIPHYLLES. 


l: 


Quoique  la  Rev  te  horticole  ne  doive  pas 
être  l'arène  où  se  débattent  certaines  ques- 
tions scientifiques,  sans  intérêt  pour  la 
plupart  de  ses  lecteurs,  nous  ne  pouvons 
cependant  laisser  sans  réplique  la  critique 
que  M.  Lacanal  vient  de  taire  de  '  notre 
genre  Schlumbergera,  critique  où  se  trou- 
vent même  certaines  appréciations  au  moins 
singulières,  à  l'occasion  de  quelques  expres- 
sions de  terminologie  botamque  ;  nous  allons 
nous  expliquer. 

Tout  d'abord,  et  dût  cet  aveu  fournir  à 
notre  adversaire  une  arme  contre  nous, 
nous  devons  dire  que  nous  n'avons  pas  eu 
occasion  d'examiner  vivantes  les  fleurs  de 
VEpiphyllumRibsselianum,  W.  Hooker,  Bot. 
Magaz.  t.  3717  {Cerem  Russelianus,  Gardn. 
msc;  Ch.  Lem.  Hort.  wiiv.  I.  pi.  5,  p.  31); 
nous  n'en  avons  jugé  que  d'après  l'excellente 


.description  de  Grardner  et  la  belle  figure 
qu'en  a  donnée  Miers  dans  le  BotanicaiMor 
gazine(Lc.)y  avec  une  analyse  du  système 
staminal.  Faisons  tout  de  suite  remarquer 
que  Gardner  et  Miers,  tout  en  admettant 
que  cette  plante  avait  de  grands  rapports 
avec  VEpiphyllum  de  Pfeiffer,  ne  l'y  réunis- 
saient pas  à  cause,  disaient-ils,  de  sa  fleur 
dressée  et  régvlière  (et  non  oblique  etim- 
gulière)ei  de  son  ovaire  quadiicalé(tXiwi^ 
uni)\  outre  d'autres  différences,  ajoutent- 
ils,  elle  est  Umt  à  fait  distincte  de  l'autn; 
et  M.  W.  Hooker,  lui,  n'en  ferait  un  £pi- 
phyllum  que  d'après  le  faciès  des  tiges,  qm 
cependant  ne  ressemblent  pas  à  celles  de  ce 
dernier,  étant  crénelées  et  non  dcBitées. 
Gardner  et  Miers,  selon  nous,  en  faisaieni 
avec  plus  de  raison  un  Cereus  qu'un  Epi- 
phyllum;  et  nous  avions  suivi  leur  exemple 
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tout  d'abord  ŒùrU  unw.  et  Herb.  gén.  de 
rann.  nour.  sér.  t.  II;. 

Plas  tard,  ayant  à  reviser  tous  les  genres 

^la&mille,  et  confiant. dans  le  travail  de 

ces  deux  éminents  botanistes,  nous  avons 

[  {sodé  sur  cette  plante  le  genre  Schlumber- 

S(ÏÏ/t«ïr./iorlic.,  V.Misc.,p.  24),rappelé 
la  Rsvue  horticole  (1858,  p.  253),  et 
sons  le  maintenons,  non  pas  parce  qu'il  est 
sMre,  mais  parce  que  selon  nous  il  a  sa  rai- 
son d'être  par  les  caractères  suffisamment 
différentiels  qu'il  présente  avec  ceux  de  YE* 
^ylJum,  quoi  qu'en  dise  M.  Lacanal , 
iractères  que  nous  avons  exposés  claire- 
lent  {Revue  horticole,  p.  235  de  ce  vo- 
ime),  et  que  n'aurait  pas  dû  tronquer 
iDlre  critique,  en  n'en  citant  que  la  régula- 
ité  florale  ;  il  devait  les  suivre  pas  à  pas, 
es  combattre  et  les  détruire,  si  faire  se 
NmTait. 

Personne,  encore  une  fois,  amateur  ou 
lotaniste  proprement  dit,  ne  confondra 
nmme  identiques,  semblables  par  leur  orga» 
Dsation  comme  par  leur  faciès,  les  fleurs  de 
*ipphyllum  Russelianum  et  de  VEpiphyl- 
m  truncatum.  Celles  du  premier  sont 
rès-régnlières,  campanulées  ;  celles  du  se- 
(md,  très-irréguliëres,  à  limbe  bilabié! 
ioos  maintenons  l'expression,  malgré  Ter- 
tm  terminologique  que  nous  prête  ici 
IBtre  Âristarque  qui  dit,  lui  (page  289)  : 
k  les  pétales  qui  terminent  la  partie  du  tube 
leum^  en  hauty  sont  dressés...»  les  pétales 
fpoiés  sont  au  contraire  complètement  ren- 
wrsés  m  arrière  et  appliqués  contre  la  paroi 
ifktube  correspondante.  »  N'est-ce  pas  là, 
m  ou  non,  et  dans  son  sens  absolu,  une 
eorolle  bilabiée?  Faut-il  maintenant  ici 
nprodnire,  pour  justifier  la  création  du 
pm  Schlumbergera,  les  autres  caractè- 
les  différentiels  comparés  entre  lui  et  VEpi- 
fH^Uwn?  Nous  ne  le  pensons  pas,  et 
renvoyons  le  lecteur  bienveillant  à  notre 
^1 


Nous  ne  comprenons  pas  que  M.  Lacanal 
discute  la  signification  des  mots  exsert  et 
ioUlant,  subexsert  et  presque  saillant,  en 
iious  demandant  ce  que  signifient  les  deux 
derniers?  La  demande  nous  paraît  sin- 
gulière. Oui,  «  M.  Lemairo' (c'est  M.  La- 
«nal  qui  parle),  sait  très-bien  que  des  éta- 
nûnes  sont  dites  saillantes  ouand  elles 
passent  la  goi^e  du  tube.  »  (M.  Lacanal 
ignore-t-il  qu'exsert  dans  la  langue  botani- 
^  «pie  est  plus  usité  que  saillant  ?  ) .  Fort  bien  ! 
nais  dans  toutes  les  Cactées,  la  disposition 
staminale  sous  ce  rapport  subit  une  modifi- 
cation essentielle  ;  ainsi,  comme  elle  dé- 
passe de  beaucoup  la  gorge  du  tube,  il  faut 

^.  Et  U, par  on  ioconceyable  oubli, nous  avons  omis 
w  Wre  ruBonir  la  différence  exlrémc  des  fruiu  : 
♦-*  otià  chez  les  SchlumbergeTa  ;  unis,  ovés,  scule- 
l&eBiiin  peu  comprimés  chez  VEpiphyllum.  Or,  c'est 
tteocorcun  caractère  éminemment  différentiel. 


bien  dès  lors,  et  cela  va  de  soi,  entendre  par 
incluses  les  étamines  qui  ne  dépassent  pas 
la  corolle,  et  c'est  le  cas  le  plus  général; 
par  exsertes  ou  saillantes,  celles  qui  la  dé- 
passent; et  par  subexsertes  ou  subsaillantes, 
celles  de  létat  intermédiaire.  C'est  tout 
simple,  et  pourquoi  line  telle  guerre  de 
mots? 

Nous  n'avons  pas  contesté,  nous  ne  con- 
testons pas  le  fameux  rebord  membraneux 
(lisez  pour  être  correct  membranacé;  mem- 
braneux ne  se  dit  que  d'organes  animaux) 
dont  M.  Lacanal  fait  tant  de  bruit  ;  en« 
core  une  fois,  ce  n'est  que  le  point  où  se 
remarque  la  solution  de  la  cohérence  stami- 
nale  avec  la  base  du  tube  ;  oui,  n'est-ce 
pas?  Mais  alors  ce  rebord  existe  plus  ou 
moins*  prononcé,  là  partout  où  les  étanaines 
engagées  deviennent  tout  à  coup  libres 
{Cereus,  Phyllocactu^s,  Echinopsis).rio\iB  ad- 
mettons avec  M.  Lacanal  qu'il  existe  dans 
le  prétendu  Schlvmbergera  (cela  résulte 
même  de  la  description  de  Gardner,  mais 
nous  ne  l'avons  pas  vu  dans  VEpiphyllum, 
et  nous  saisirons  roccasion  prochame  de  l'y 
chercher  avec  la  loupe  et  le  scalpel).  Enfin, 
pour  clore  le  débat  à  ce  sujet,  citons  l'asser- 
tion contradictoire  de  notre  critique;  il  dit, 
en  parlant  de  deux  espèces  en  litige  :  c  les 
par^ticularites  que  chacune  d  elles  présente, 
n'ont  qu'une  valeur  relative  et  en  tout  cas 
secoiidaire  !»  II  y  a  donc  des  différences,  c'est 
clair. 

Mais  encore  une  fois,  laissons  cette  dis- 
cussion; nous  n'y  reviendrons  plus  et  laisse- 
rons notre  contradicteur,  s'il  le  veut  com- 
battre notre  Schlvmbergera;  mais  nous  si- 
gnalerons encore  à  sa  verve  caustique  deux 
autres  ordres  de  faits,  qu'il  ignore,  lui 
qui  dit  précisément  à  ce  sujet  :  «  se  fon- 
dant sur  l'irrégularité  ou  Tooliquité  de  la 
corolle,  faudra-t-il  séparer  du  genre  Cer&us 
les  espèces  flagelliformis,  colubrinus,  ad- 
fer?  »  (que  fait  là  cette  espèce  à  fleurs  ré^ 
gulières  ?  M.  Lacanal  ne  les  a  donc  pas 
vues?)  Oui,  sans  doute,  il  faudra  les  sépa- 
rer; et  indépendamment  d'autres  caractères 
plus  essentiels,  nous  nous  fonderons  encore 
sur  la  disposition  staminale  !  Cq  travail  est 
fait,  et  nous  le  signalons  à  cette  même  verve 
contrachctoire  Nous  venons  de  fonder  tout 
récemment  sur  ces  deux  plantes  hétérogène 
VAporocactus  et  le  Cleistocastus  (v.  Illustr. 
hortic.  VIII,  Mise,  33).  Contre  eux  M.  La- 
canal n'aura  jamais  assez  de  foudres.  Nous 
le  laisserons  dire,  et  ne  lui  répondrons  pas, 
lui  représentant  seulement  (pie,  dans  Pin- 
térêt  de  la  famille  dont  il  paraît  s'occuper 
sérieusement,  il  eût  mieux  valu,  peut-être, 
entrer  en  correspondance  avec  nous  et  dé- 
battre ainsi  ces  points  ;  qu'il  en  soit  ce  qu'il 
voudra  ! 
Dans  l'ouvrage  qui  nous  occupe  depuis 
,  plusieurs  années,  et  dont  l'achèvement  se 
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fait  attendre,  en  raison  de  trop  nombreux 
documents  vivants  ou  écrits  qui  nous  man- 

Juent  (car,  malgré  notre  appel  pressant  aux 
lactophiles,  trois  ou  quatre  seulement  ont 
encore  répondu,  à  l'exception  de  M.  Sehlum- 
berger,  qui  a  mis  généralement  toute  sa 
riche  collection  à  notre  service,  et  nous  a 
fourni  d'excellentes  notices);  frappé  deTétat 
d'iufériorité  où  se  trouvait  la  famille  des 
Cactées,  comparée  à  celles  qui  composent 
la  botanique  moderne ,  nous  avons  voulu, 
et  ce  travail,  nous  le  confessons  volontiers, 
est  peut-être  au-dessus  de  nos  forces;  mais 
malgré  les  raisons  que  nous  venons  de 
donner,  il  fallait  bien  l'entreprendre,  puis- 
que d'autres  ne  l'avaient  que  partiellement 
entrepris,  ou  y  avaient  complètement  échoué  ; 
nous  avons  voulu,  disons-nous,  par  un  tra- 
vail consciencieux  et  approfondi,  la  relever 
et  la  mettre  au  niveau  des  autres.  De  là  une 
révision  scrupuleuse  et  sévère  des  genres 
établis  avant  nous  ou  par  nous  et  la 
création  forcée  de  nouveaux.  C'est  ainsi 
que  nous  avons  été  amené  à  en  admettre 
vingt-sept,  répartis  en  dix  tribus,  dont  voici 
le  tableau  synoptique,  très- abrégé,  qui  sans 
doute  sera  agréable  à  tous  les  amateurs  de 
Cactées  : 


CACTEES. 
!'•  Cohorte.  —  Phymatocotylédohéks. 
1"  tribu.  Pilocérées.     .  . 


2*  tribu.  Mélocactéet . 


3*  tribu.  Malacœarpées. 


4*  tribu.  Échinoeactéet. 


1.  Pilocereus. 

2.  Melocactus. 

3.  Mamillaria. 

4.  Pelecyphora. 

5.  Anhafonium. 

6.  Malacocarpus. 

7.  Discocactus. 

8.  Astrophytum. 

9.  Leuctenoergia. 

10.  Echioocactus. 

11.  EcfaiDocereus. 


2*  Cohorte.  —  PHYLLARiocoTYLéDONÉEs. 


5*  tribu.  Céréées 


6*  tribu.  Épiphyllées, 


12. 

)l3. 

.<14. 


?•  tribu.  Uarxotées, 


8< 


Ecbinopsis. 

Cereus. 

Phyllocactus. 

Aporocactus. 

Cleistocactus. 

Epiphyllum. 

Schiumbergera. 

Dirisocactus. 

20.  Rhipsaiis. 

21.  Hanota. 
.22.  Lepismium. 

tribu.  Pfeifféréet 23.  Pfeiffera. 

f24.  Cactus. 
25.  Opuntia. 
26.  Nopalea. 
10*  tribu.  Peiresciéet,  ...    27.  Peirescia. 

L'espace  nous  manque  absolument  pour 
établir  ici  les  caractères  et  des  cohortes,  et 
des  tribus,  et  des  genres  ! 

Si  l'on  nous  demande  si  tous  ces  gen- 
res ont  suffisamment  raison  d*étre,  nous 
répondrons  sans  hésiter,  oui!  car  vu  l'état 
d* extrême  division  générique  qu'admettent 
les  auteurs  en  botanique  moderne,  ils  en 


valent  d'autres;  et  chacun  d'eux  offre  det 
caractères  assez  différentiels  pour  être  ad* 
mis.  Ce  sont  ces  caractères  aue  nous  nooi 
sommes  rigoureusement  attacné  à  faire  m» 
sortir  dans  notre  grand  travail,  et  qui  peN 
mettront  à  l'amateur  une  répartition  c& 
et  facile  de  ses  plantes,  en  même  temps  qœ 
le  botaniste,  nous  Tespérons  du  moios,  j 
trouvera  des  causes  ratioimelies  de  leur  a£ 
mission  définitive  :  libre  qui  voudra  é| 
n'admettre  la  plupart  de  ces  genres  qui 
comme  sections,  et  quelques-unes  de  noi 
tribus  comme  genres. 
Nous  conviendrons  du  reste 

2ue  plusieurs  de  ces  genres  sont  établis 
'assez  faibles  bases,  par  exemple,  le  Malm 
carpusy  le  Discocactus y\e  Dirisocûclns^le Pi 
lecyphora,  l'Echinopsis  et  le  Phyllocactn 
peut-être;  mais  ils  fournissent  d'utues  coup 
génériques;  et,  dans  notre  conviction, 
PilocereuSy  VEchinocerens^  VAporocacm 
le  Cleistocactus,  etc.  (non  parce  q^.i'iU  se 
nôtres),  nous  semblent  fondés  sur  des  baK 
génériques  plus  solides  que  ceux-là;  et  noi 
le  disons,  parce  que  telle  est  notre  contk 
tion\ 

Citons  quelques  exemples  :  PoutIooi 
nous  réunir  le  Pilocereus  y  dont  les  fleurs  M 
jours  terminales,  sortent  toujours  et  là  m 
tentent  d*un  bourrelet  laineux  terminant  1 
rameaux,  dont  les  étamines  sont  étagét 
libres  et  droites,  au  CereuSy  dont  les  flev 
sont  éparses,  latérales,  dont  les  étamiii 
sont  bisériées,  les  unes  extérieures,  partit 
lement  soudées  avec  le  tube,  les  autres  à 
cumbantes  et  libres,  etc.,  indépendanunfl 
de  beaucoup  d*autres  caractères  plus  seoa 
daires,  mais  d*une  grande  valeur  égalemsal 
Pouvions-nous  réunir  au  Cereus  les  espèo 
qu*on  y  joignait,  mais  dont  le  système  sti 
minai  est  absolument  celui  des  ËchinocacU 
c'est-à-dire  libre?  Aussi  nous  sommes-oo 
bien  vite  emparé  du  genre  Echinocereus^ 
pour  ces  plantes  par  M.  Engelmann  (| 
qui  semble  ne  pas  être  connu  de  M.  La( 
puisqu'il  continue  d'appeler  Cerei,  les 
splendenSy  acifer^  Blankiiy  Romeri,  elc,). 
Quant  au  Phyllocactus  et  à  VEchinopsis, 
qui  le  système  staminal  est  rigoureusement | 
partout  celui  du  Cereus,  tout  en  en  avouant; 
les  faiblesses  génériques,  nous  les  admettons! 
aussi  comme  distincts,  et  nous  tâcherons, 
selon  le  vœu  de  M.  Lacanal,  d'en  donner 
des  raisons  suffisantes. 
î   Mais,  à  propos  de  Cereus,  noire  antajp)* 
niste  compare  les  fleurs  des  Cereus  nyctiea* 
lus  et  speciosissimus,  y  trouve  des  cor^w/èr» 
différentiels  TKATfCKÉs,  et  ajoute  que  d'après 
notre  manière  de  voir,  on  pourrait  en  faire 
deux   genres!    Une    telle   assertion  nous 

4 .  Nons  afOrmont  enfin  que  tur  les  8.000  on  <0.(K* 
genres  admit  aujourd'hui  daat  la  noinunclainrt»  »■ 
liera  d'entre  eui  sont  plna  faiblement  éubli  [UjpMi' 
neutei,  Synanthérés ,  Mélastromacées,  tv.^'^f-)- 
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étonne,  car  nousne  voyons  aucunedifférenco 
notable  dans  leurs  flenrs,  si  ce  n'est  la  lon- 
gneor  on  la  brièveté  du  tube,  fort  court 
ch^  le  second,  très-long  chez  le  premier  ; 
et  cliez  le  Cereus  nyctkalus  le  rang  d'étami- 
aes  soudëes  plus  nombreux. 

M.  Lacanal  dit  encore  que  dans  les  Echi- 

mpsis  pidchelle  et  amœna  la  disposition 

[Htminale  est  tout  autre  que  dans  le  Cereus; 

ir,  nous  avons  eu  tout  récemment  occasion 

examiner  les  fleurs  de  Tun  et  de  l'autre^ 

kez  M.  Schlumberger,  et  nous  avons  pu 

lODS  convaincre,  en  en  faisant  la  section, 

les  étamines  de  ces  deux  plantes  étaient 

Jument  rangées  comme  celles  ieVEchi- 

^is,  ou  s'il  Paime  mieux,  du  Cereus. 

Pour  conclure  enfin,  nous  disons  et  sou- 

inoQS  que  l'insertion  staminale  (elle  est 

\  grand  point  de  départ  de  notre  classifica- 

on  des  Cactées,  et  c'est  la  plus  rigoureuse- 

mt  botanique)  du  Schlumbergert  n'est 

DJIemeDt  celle  de  VEpiphillum;  ce  qui 

ous  fait  maintenir  la  rationndité  de  la  se- 

iration  générique  des  deux  plantes.  Cette 


insertion  difiTère  autant  (testibm  ^^abuvero, 
BCiERSio,  et  NOBis)  quo  diffère  la  corolle. 
Nous  dirons  à  notre  honorable,  mais  peu 
bienveillant  contradicteur, que,  pour  asseoir 
nos  vingt-sept  genres,  nous  nous  sommes 
appuyé  comparativement  sur  tous  les  carac- 
tères que  les  Cactées  nous  ont  présentés  : 
Port,  tacies,  mode  de  végétation,  inflores- 
cence, formes  florales,  nudité  ou  vestiture  du 
fruit,  etc  ,  etc.,  et  avant  tout  insertion  sta^ 
minale.  Ainsi  basé,  M.  Lacanal  trouvera-t-il 
notre  travail  assez  botanique  ?  Nous  n'osons 
lespérer  ;  mais  nous  l'invitons  de  tout  cœur 
à  correspondre  directement  avec  nous  sur 
tous  les  points  discutables  et  à  consentir 
ceux  débattus  contradictoirement,  en  lui  ré- 
servant le  juste  suum  cuique  (nous  ne  savons 
pas  nous  parer  des  plumes  du  paon  I  )  ;  car 
autrement,  nous  le  répétons,  nous  ne  le 
suivrions  pas  dans  une  polémique  aussi  per- 
sonnelle et  sans  intérêt  aucun  pour  les 
lecteurs  de  la  Revue  horticole, 

Ch.  Leuairb, 
Professeur  de  botanique ,  à  Gaod. 


VARIÉTÉS  DE  CATTLEYA  TRIANM. 


Ân  printemps  de  cette  année,  on  voyait 
irmi  la  riche  collection  d'Orchidées  de 
IM.  Thibaut  et  Keteleër,  trois  variétés  de 
^Qllkxja  THan^,  trop  remarquables  par 
tors  grandes  et  magnifiques  fleurs,  pour 
fétre  point  signalées  à  Tattention  des  nor- 
«ulteurs.  Ces  variétés  n'ont  rien  dans  leur 
eoillage  qui  difi^re  du  type,  mais  il  n'en 
M  pas  de  même  des  fleurs.  La  première  a 
imsses  organes  d'un  blanc  pur;  la  seconde  a 
Bs  sépales  et  les  pétales  également  blancs, 
nais  le  labelle  est  très-légèrement  teinté  de 
las  et  présente  une  macule  jaunâtre  qui  se 
^loDge  jusqu'au  fond.  La  troisième  a  les 
épales  et  les  pétales  d'un  beau  lilas  clair; 
ie  labelle  est  coloré  de  lilas  tendre,  violacé 
rivec  macule  orangée.  A  l'exception  des  sépa- 


les, les  autres  organes  sont  frangés  ou  si- 
nués  sur  les  bords.  Les  fleurs  de  ces  varié- 
tés paraissent  devoir  succéder  à  celles  du 
Cattfeya  Trianxiqui,  depuis  plusieurs  jours, 
étaient  déjà  passées. 

Les  variétés,  dans  certaines  espèces  d'Or- 
chidées, sont  plus  nombreuses  qu'on  ne  le 
suppose;  il  en  est  même  plusieurs  qui  sont 
très-remarquables  par  leurs  caractères,  la 
grandeur  et  la  singulière  disposition  de  leurs 
fleurs. 

Ces  trois  variétés  de  Cattleya  seront  re- 
cherchées par  les  amateurs  de  la  nombreuse 
et  curieuse  famille  des  Orchidées,  dont  on 
admire  toujours  l'originalité  et  surtout  le 
riche  et  brillant  coloris  des  fleurs. 

PépiN. 


L'AGAVE  CELSIANA. 


L'Agave  Celsiana  (fig.  82)  est  une  plante 
â*Qn  jport  très-élégant.  Les  feuilles  disposées 
très-élégamment,  recourbées  presque  toutes 
en  dedans,  nombreuses,  lancéolées,  plus 
larges  vers  le  sommet,  de  0". 50  O^.ôO  de 
longueur,  de  O^.OS  à  0"*.09  de  largeur  à  la 
base,  de  0*".  12  à  0*".  14  dans  la  pics  grande 
labeur,  épaisses  de  O^'.OS  à  0"'.04  à  la 
base,  et  de  0"*.01  vers  le  milieu,  sont  gar- 
nies partout  de  fines  épines  très-rappro- 
chées  formant  scie  (car  elles  ne  piquent 
pas,  mais  peuvent  scier  la  main  très-joli- 
laeat  lorsqu'on  la  passe  de  bas  en  hautj. 


Les  jeunes  sont  vertes  ;  les  plus  anciennes 
sont  noires  à  l'exception  de  celles  de  la 
base  qui  restent  presaue  toujours  d'une 
couleur  vert  tendre  pulvérulent  tirant  sur 
le  glauque  ;  la  pointe  est  non  épineuse  et 
molle. 

La  hampe,  de  1  ™ .  40 ,  est  garnie  de  bractées 
de  la  couleur  des  feuilles,  très-légèrement 
dentées  à  l'extrémité,  à  base  de  O-^.âO  de 
long  sur  0"».02  de  large,  canaliculées  et  re- 
courbées sur  la  tige  ;  les  bractées  du  milieu 
de  la  tige  ont  0*".  10  et  sont  de  même  forme 
que  celles  de  la  base;  enfin  celles  qui  ac- 
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L'AGAVE  CELSIANA. 


cûinpagneTit  les  fleurs  sont  étalées-  *  Képi 
des  Seurs  mesure  enviroB  0'".50  de  hauteur 
sur  0"'. 20  de  largeur,  en  y  comprenant  les 


étamines  et  les  styles  qui  sont  tf ès-saillams* 
Les  fleurs  (fig.  83)  très^serrées,  gémmé«s, 
chaque  bractée  protégeant  deux  ilenrSj  sont 


Pig.  à  3.  —  Agare  CeUiiina  «ti  h  ui  lie  me  de  grmndeur  naturelle. 


L'AGAVE  CELSIANA. 


aa  nombre  de  400; 
elles  sont  longues 
deO-.OeàOrOVjSur 
0-.03  de  largeur,  éta- 
lées, à  six  divisions 
4ales,  stratulées,  de 
0".012  de  longueur, 
m  moitié  de  lar- 
fenr,  très-épaisses, 
I  divisions  intérieu- 
rs à  peine  distinctes 
extérieures.  Ces 
irs  sont  d*une  cou- 
rougeâtre  vineux 
dessus,  verdâtre 
dessous,  à  i'ex- 
lémité,  mais  la  moi- 
S  des  fleurs  empô- 
de  voir  le  des- 

Les  étamines,  au 
tmbrede  6,  dépas- 
fSDt  la  corolle  de 
".05,  elles  ont  des 
lets  rosés  de  G".  07 
0".O8  de  longueur, 
Bs  anthères  longues 
Bprès  de  0".02  de 
iconleur  des  pétales. 
Dais  plus  foncées,  un 
oUen  jaune. 
[Le  style  de  0°».002 
wlargeiir,deO'".008 


Fig.  88.  —  FlGur  de  TAgare  Celsiana  de  grandeur 
Daiurelle. 
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environ  de  longueur, 
est  rosé  ;  le  stigmate 
un  peu  plus  gros, 
plus  fonce,  est  fermé 
a  trois  valves.  L'o- 
vaire est  en  forme 
de  pyramide  trian- 
gulaire. 

Cette  espèce  est 
voisine  de  YAgave 
densiflora  {Agave  mi- 
cracanthay  Salm.  ; 
Agave  chloracantha^ 
Bfort.),  c'est  le  véri- 
table Agave  ùMora- 
cantha,  Salm.;  elle 
est  rare  maintenant, 
attendu  que  les  grai- 
nes ne  mûrissent  pas 
et  qu'elle  ne  donne 
pas  de  rejetons  au 
collet. 

Elle  demande  une 
bonne  terre  à  Oran- 
ger; la  serre  tem- 
pérée; des  arrose- 
ments  très-modérés 
en  hiver,  quoique  la 
plante  soit  toujours 
en  végétation;  en  été, 
arrosements  abon- 
dants et  fréquents. 
Gels. 
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(SUITE.) 


Si  parfois  certaines  plantes  semblent  dé- 

rir  lei^rs  limites  naturelles,  cela  tient  à 
circonstances  particulières  ou  locales 
fii  n'infirment  en  rien  les  règles  que  nous 
Tenons  d'établir.  Ces  circonstances  cessent- 
elles  d'agir  :  on  voit  très-promptement  alors 
loïït  rentrer  dans  Tordre,  et  les  végétaux 
ooi  avaient  ainsi  dépassa  leurs  limites  d'ha- 
bitat ordinaire  sont  promptement  détruits. 
C'est  ce  au'on  observe  très -fréquemment 
^s  les  cultures,  lorsque  pendant  plusieurs 
amées  l'hiver  a  été  peu  rigoureux;  dans  ce 
cas,  beaucoup  de  végétaux  qu'on  n'était  pas 
W)itué  à  voir  passer  l'hiver  en  pleme 
terre  ont  résisté,  et  c'est  alors  qu'on  s'em- 
presse de  dire  -.Telle  ou  telle  espèce  est  accli- 
^tk;  mais  vienne  un  hiver  plus  froid,  on 
peut  apprécier  la  valeur  de  ce  mot;  on  recon- 
Jiaittjne  cette  prétendue  rusticité  n'était  que 
le  fait  de  la  douceur  de  la  saison.   Rien 

*.  VoirBcrw  horticole,  <859,  p.  696,  623;  J860, 
P'î*.  ?5,  4Î9,  240,  302,  383,  446,  443,  355,  613 
«  W»;  1881 ,  n-  du  I"  fétrier,  p.  46  el  du  46  février, 
p.  7«,  du  «w  mars,  p.  93,  du  46  mar»,  p.  4  4  8,  du 
'"»Tril,p.  438, du  46  avril,p.  4  67,dc4*'mai.p.  478, 
»w'«œti,p.498;diil"juin,p.  248;dul"aoûl,p.298. 


n'était  donc  changé,  les  végétaux  n'étaient 
pas  devenus  plus  rustiques,  les  hivers  seuls 
avaient  été  moins  froids!...  Avis  aux  accli- 
matateurs. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que, 
si  Ton  ne  peut  exercer  sur  les  êtres  qu  une 
influence  relativement  faible,  non  encore 
directement,  mais  seulement  sur  leur  dw- 
cendance,  on  ne  pourra  jamais  les  dé- 
terminer à  vivre  dans  des  conditions  très- 
différentes  de  celles  que  comporte  leur 
tempérament,  et  qui,  par  conséquent,  sont 
en  rapport  avec  leur  organisation.  Aussi, 
après  tant  de  preuves  que  Vacclimratation 
n  est  qu'une  ingénieuse  plaisanterie,  récem- 
ment inventée^  on  ne  comprend  pas  comment 
on  s'y  arrête  encore  et  que  des  gens  sérieux 
s'y  laissent  prendre.  Que  disons-nous?  s'y 
laissent  prendre;  mais  bien  plus  encore,  se 
fassent  même  un  honneur  de  la  prôner,  de 
s'enrôler  sous  son  drapeau.  Ce  qui  étonne 
surtout,  c'est  de  voir  que  certains  journaux, 
même  d'horticulture  (ce  qui  est  impardon- 
nable), lui  consacrent  une  place  dans  leurs 
colonnes.  Citons-en  un  exemple  pris  dans 
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ce  recueil  même,  numéro  du  15  févriet  1861, 
p.  73.  H  a  pour  titre  : 

Oiseaux  nouvellement  acclUnatés. 

Quels  sont  ces  oiseaux  ?  l^"  la  Sarcelle  ou 
Gapard  de  la  Chine;  â""  le  Canard  de  la  Ca- 
roline; 3^  la  Bernache  armée,  vulgairement 
Oie  d'Egypte  ;  4°  la  Bernache  des  Sandwich; 
6**  la  Perruche  ondulée.  Lorsqu'on  y  réflé- 
chit, on  est  étonné  de  voir  qu'on  ait  pu,  non- 
seulement  dire,  mais  écrire  des  choses  sem- 
blables. En  ouoi  donc  ces  oiseaux  se  sont- 
ils  modifiés?  En  rien  !  En  effet,  si  les  quatre 
premiers  paraissent  vivre  et  se  multiplier 
chez  nous  sans  soins  particuliers,  n'est-ce 
pas  parce  qiie  nos  conditions  de  climat  sont 
à  peu  près  semblables  à  celles  qu'ils  trou- 
vent dans  les  pays  d'où  ils  sont  originaires? 
Mais  quant  à  la  Perruche,  le  fait  est  plus 
saillant  encore.  Eu  effet;  quoi!  la  Per- 
ruche acclimatée?  En  quoi  donc,  s'il  vous 
plaît,  est-elle  acclimatée?  Est-ce  parce 
qu'elle  se  multiplie  chez  nous?  Mais 
qu'est-ce  que  cela  a  d'étonnant?  Si  elle  se 
reproduit,  n'est-ce  pas  à  force  de  soins  et 
parce  qu'on  la  place  dans  des  conditions 
en  rapport  avec  sa  nature,  et  en  lui  créant 
on  peut  dire  un  climat  factice,  analogue  à 
celui  qui  lui  est  propre?  Mais  alors  en  quoi 
donc  son  tempérament  s'est-il  modifié?  Et, 
en  agissant  ainsi  qu'on  l'a  fait  pour  la 
Perruche,  quel  est  l'être  qui  pourrait 
échapper  à  Vacclimalation?  Le  Muséum, 
sous  ce  rapport,  serait  le  premier  établis- 
sement du  monde  en  ce  genre.  Là,  en  effet, 
c'est  par  miiliers  qu'on  pourrait  citer  les 
exemples  :  les  Hémiones,  les  Chacals,  les 
Bisons,  les  Chèvres  du  Thibet,  les  Anti- 
lopes d'Afrique,  les  Cerfs  des  diverses  par- 
ties du  monde,  les  Lamas  du  Pérou,  les 
Yaks  de  Chine,  les  Hippopotames  d'Afri- 
que, etc.,  etc. ,  ne  sont-ils  pas  dans  le  même 
cas?  Nous  pourrions  môme  aller  beau- 
coup plus  lom,  et  dire  que  la  Girafe,  le 
Lion,  le  Serpent  boa,  quelques  espèces  de 
Singes  tendent  à  s'acclimater  1  !  !  puisque  dans 
certains  cas  ils  font  aussi  des  petits.  Si  des 
animaux  nous  passons  aux  végétaux,  soit 
que  nous  envisagions  ceux  qui  vivent  dans 
les  serres,  soit  au  contraire  qu'on  examine 
ceux  qui  vivent  en  plein  air,  c'est  alors  que 
les  acclimatations  se  présentent  en    telle 

Suantité  qu'il  devient  absolument  impossi- 
le  de  les  énumérer.  Combien  est-il,  en 
effet,  de  plantes  originaires  de  toutes  les 
parties  du  monde,  qui  fleurissent  et  donnent 
des  graines  à  l'aide  desquelles  on  les  multi- 
plie t  En  considérant  les  choses  de  cette  ma- 
nière, les  plus  grands  acclimatateurs  du 
monde  sont  évidemment  les  jardiniers. 
•  Ce  qui  fait  Terreur,  si  accréditée  de  nos 
jours,  du  mot  acclimatation,  c'est  l'idée 


fausse  qu'on  y  attache  ;  en  void  le  véritable 
sens:  acclimater,  c'est  prendre  «oit  un  ani- 
mal, soit  un  végétal,  le  transporter  sons  un 
climat  beaucoup  plus  froid  que  celui  dont  il 
est  originaire,  qu*U  ne  peut  par  cmiUqum 
supporter,  et  là,  par  des  traitements  parti»  \ 
entiers,  modifier  son  tempérament  de  ma* 
nière  à  l'amener  à  vivre  à  l'air  libre  elk 
se  multiplier  de  luùméme  et  sans  soips,  ab>: 
solument  comme  font  ceux  qui  sont  indigè*^ 
nés  de  ce  climat.  Un  tel  exemple,  quelque 
petit  soit-il,  n'existe  pas  ! 

Nous  ne  saurions  trop  le  répéter;  eij 
qui  contribue  à  répandre  et  à  accréditei 
ces  fausses  idées,  c'est  qu'il  existe  soit  dei 
végétaux,  soit  des  animaux  exotiques  (^ 
après  avoir  été  cultivés  ou  soignés  soit  dav 
des  serres,  soit  dans  des  locaux  tout  particu- 
liers, en  un  mot,  en  les  plaçant  dans  dei 
conditions  tout  exceptionnelles,  sont  tooi 
à  coup  livrés  à  eux-mêmes  à  l'air  libre  é 
y  résistent.  On  dit  alors  qu'ils  sont  acdi* 
matés.  Erreur!  Ces  êtres  ne  se  sont  pu 
modifiés  le  moins  du  monde,  et,  s'ils  sup< 
portent  ces  nouvelles  conditions,  ils  les  m 
raient  également  supportées,  souvent  mêni 
mieux,  si  on  les  y  eût  placés  dès  le  jonr  4 
leur  introduction.  C'est  l'exemple  que  Dom 
fournissent  les  Liumas,  les  Yaks,  lesGi^ 
nards  de  la  Caroline,  les  Cerfs  du  Malabaij 
les  Bisons,  les  Buffles,  etc.,  etc.  Quant  ai 
Perruche,  auelle  dérision  ou  plutôt  qneU 
ingénuité  si  Ton  est  de  bonne  toi  !  N'est-ce 
pas  absolument  comme  si  l'on  disait  qnelei 
Serins,  le  Lion,  l'Hippopotame,  le  Serped 
boa,  la  Girafe,  etc.,  sont  acclimatés? 

Un  fait  qui  aurait  élai^  de  beaucoonlai 
fastes  delà  gloire  des  acclimatateurs  s'il  s'é 
tait  passé  de  nos  jours,  mais  qui  est  resté  ion 
perçu  parce  qu'il  s'est  accompli  à  une  époqoi 
où  l'acclimatation  n'était  pas  encore  inveniài 
nous  est  fourni  par  le  Marronnier.  L)R< 
qu'on  le  reçut  en  Europe,  on  le  cultiva  d'* 
bord  en  serre  chaude,  parce  qu'on  le  crojai 
originaire  des  Indes.  Plus  tard  on  le  mil 
en' serre  froide,  puis  on  le  livra  à  la  plein! 
terre,  en  plein  air,  où  il  a,  bien  entendt 
parfaitement  résisté.  Qu'en  a-t-on  condt 
dans  cd  siècle  de  ténèbres?  Tout  simple*^ 
ment  ceci  :  que  le  Marronnier  est  originaiia* 
d'un  pays  froid,  ou  bien  qu'il  vit  dans  dei^ 
conditions    climatériques    analogues   ani' 
nôtres.  Que  dirait-on  aujourd'hui  dans  ce^ 
siècle  de  lumières?  qu'il  est  acclimaU! 

Décidément  les  anciens  naturalistes,  les 
Linné,  les  Lacépède,  les  de  Jussien,  les  Ca- 
vier,  etc.,  étaient  ou  moins  savants  oa 
moins  habiles  que  ne  le  sont  les  naturalistes 
de  nos  jours.... 

Tarbièbe 
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Notre  honorable  coUaborateur,  M.  Bon- 
eenne,  a  entrepris  la  tâche  louable  de  réha- 
Ûiter  dans  l'esprit  des  horticulteurs  auel- 
voes-iines  de  nos  plantas  indigènes  qu  on  a 
(osqu'ici  trop  négligées  et  auxquelles  il  ne 
lanque,  pour  acquérir  de  la  vogue,  que 
b  Tenir  ae  loin,  de  coûter  cher  et  d'être 
ËSSdles  à  cultiver.  Nous  ne  voudrions  pas 
iptreher  sur  ses  brisées  ;  mais  nous  espé- 
is  qu'il  ne  nous  saura  pas  mauvais  gré 
ijonter  à  sa  liste  deux  charmantes  petites 
les  qui  ont  certainement  de  l'avenir, 
peu  qu'on  veuille  s'en  occuper.  Elles  le 
itent  d'ailleurs  à  plus  d'un  titre,  ainsi 
„  nous  allons  essaver  de  le  faire  voir. 
La  première  est  l'Œillet  celtique  (Diatt- 
us  gcdiicuSj   Dec),  ainsi    nommé   sans 
nte  parce  qu'il  habite  les  parties  de  la 
PiDce  qui  ont  le  mieux  conservé  leur  po  - 
HatioD  primitive,  celle  qui  est  encore  res- 
lie  plus  gauloise,  après  les  invasions  étran- 
ns  qui  1  ont  ailleurs  si  profondément  mo- 
iée.  On  l'a  aussi  décrit  sous  le  nom  de 
mthus  arenaritjts  ou  Œillet  des  sables,  pour 
tpeler  son  site  naturel  sur  les  dunes  voi- 
es de  l'Océan.  On  le  trouve  effectivement 
labords  de  cette  mer,  depuis  l'Armorique 
jqa-à    Bayonne;     probablement    même 
iste-t-il  aussi  sur  les  côtes  espagnoles  de 
Cantabrie  et  de  la  Galice. 
Il  y  a  deux  ans,  ayant  fait,  au  mois  d'août, 
e  excursion  k  Biarritz,  nous  trouvâmes 
Sllet  celtique  en  fleurs  sur  les  collines 
blûoneuses  d'alentour,  et  nous  en  rappor- 
pies  des  graines,  qui  furent  semées  au 
i&temps  de  l'année  suivante  (en   1860) 
tts  un  coin  du  Muséum  d'histoire  natu- 
le,  sur  un  sol  argileux  bien  différent  de 
ni  de  son  site  natal.  Là^  sans  aucun  soin, 
iDalgré  les  pluies  froides  et  continuelles 
ithste  été  de  cette  même  année  et  les  ri- 
IRirs  de  l'hiver  qui  suivit,  nos  jeunes 
mtes  prospérèrent  si  bien  qu'elles  se  mi- 
Btà  fleurir  dès  la  fin  du  mois  de  juin  der- 
ier.  En  ce  moment  (31  juillet)  elles  forment 
le  petit  carré  qu'elles  occupent  un  tapis 
'  et  épais  d'une  verdure  glauque ,  sur 
îl  s'épanouissent  chaque  jour  des  cen- 
sde fleurs;  et  comme  le  climat  de  Paris 
moins  sec  et  moins  chaud  que  celui  de 
nitz,  on  peut  raisonnablement  espérer 
Jie  celte  floraison  se  prolongera  jusqu'au 
tonencement  de  septembrepour  le  moins, 
lies  tiges  florifères  de  l'Œillet  celtique 
«Jt  environ  0».3Ô  de  hauteur;  elles  sont 
laéralement  uniflores  dans  la  nature,  c'est- 
•"dire quand  la  plante  croît  dans  le  sable; 
^  on  sol  un  peu  moins  maigre,  comme 
telai  qu'elles  occupent  au  Muséum,  elles 
^irteDt  communément  de  trois  à  quatre 
^^,  oui  se  succèdent  à  quelques  jours 
ttiûter?alle.Cesfleurs,de  grandeur  moyenne 


pour  un  Œillet  (25  à  30  millimètres  de  dia- 
mètre), sont  parfaites  de  forme,  ne  laissant 
aucun  espace  vide  entre  leurs  cinq  pétales 
frangés.  Leur  teinte  est  le  plus  beau  lilas 
qui  se  puisse  imaginer,  avec  une  macule 
centrale  plus  pâle.  Au  total,  elles  font  le 
plus  agréable  efiet,  soit  sur  pied,  soit  cueil- 
lies et  réunies  en  bouquet.  Ce  qui  ajoute 
notablement  à  cet  effet,  c'est  le  suave  par- 
fum qu'elles  exhalent.  Peu  d 'Œillets  sont 
aussi  odorants  que  celui-ci,  et  il  ne  serait 
pas  difficile,  ni  peut-être  sans  profit,  de  le 
cultiver  en  grand  pour  la  parfumerie. 

L'Œillet  celtique  nous  parait  donc  très- 
propre  à  entrer  dans  le  domaine  horticole, 
soit  qu'on  l'emploie  à  faire  des  bordures 
ou  à  garnir  de  petites  pelouses,  soit  qu'on 
le  cultive  en  touffes  isolées,  en  pleine  terre, 
en  caisses  ou  en  pots.  Il  aura  d'ailleurs  un 
mérite  que  nous  apprécions  fort  :  celui  de 
s'accommoder  de  toute  espèce  de  terre  (sauf 
peut-être  les  terres  crayeuses),  de  n'exiger 
pour  ainsi  dire  aucun  soin  et  de  supporter 
également  bien  la  sécheresse  et  l'excès  d'hu- 
midité. Qui  sait  même  ce  qu'une  culture 
persistante  pourra  en  tirer?  Après  ce  qu'elle 
a  fait  de  l'Œillet  des  fleuristes,  qui  est  aussi 
une  plante  indigène,  il  n'y  a  aucune  témé- 
rité à  croire  qu'elle  transformera  avantageu- 
,  sèment  l'Œillet  celtique  simple  en  un  Œillet 
double,  plein  ou  panaché. 

La  Campanule  à  feuilles  rondes  (Campa- 
nula  rolundifolia),  si  commune  aux  envi- 
rons de  Paris,  est  assez  insignifiante  lors- 
qu'elle est. abandonnée  à  elle-même;  mais 
entre  les  mains  d'un  jardinier  adroit,  sur- 
tout si  elle  est  cultivée  en  pots  et  palissée 
sur  un  treillage  approprié,  elle  devient  une 
plante  d'une  suprême  élégance.  Nou8  l'a- 
vons déjà  Vue  figurer  avantageusement, 
sous  cette  forme,  à  nos  expositions  d'horti- 
culture, et,  à  ce  compte,  elle  ne  serait  pas 
tout  à  fait  une  nouveauté  pour  les  amateurs. 
Il  n'en  est  pas  de  même  a  une  variété  blan- 
che qu'elle  a  produite  en  Angleterre,  et  qui 
a  fait  merveille  à  la  dernière  Exposition  de 
la  Société  horticulturale,  où  elle  a  été  exhi- 
bée par  un  fleuriste  de  Stamford-Hill,  du 
nom  de  Chitty.  C'est  à  ce  point  de  vue  que 
le  jury  a  été  unanime  à  la  déclarer  tm  des 
objets  les  plus  remarquables  de  toute  l'Ex- 
position, et  un  certificat  constatant  le  fait  en 
a  été  délivré  à  son  propriétaire.  Il  y  a  plus  : 
une  des  six  plantes  présentées  par  M.  Gnitty, 
a  été  jugée  digne  d'être  reproduite  par  la 
gravure  dans  le  Gardeners'  Ckronicle  (n°  du 
27  juillet).  A  en  juger  par  la  figure,  c'est 
bien  réellement  une  des  plus  charmantes 
acquisitions  modernes  de  la  floriculture. 

Ces  six  échantillons  sont  de  grande  taille, 
au  moins  relativement  à  ce  qu'est  la  plante 
dans  son  état  naturel.  Ils  forment  autant  de 


340 


L'ŒILLET  CELTJQUË  ET  LA  CAMPANULE  A  FEUILLES  RONDES. 


pyramides  de  0".65  à  0".80  de  hauteur,  sur 
plus  de  1  mètre  de  tour,  parEûtement  symé- 
triques et  couvertes  de  clochettes  d'une  Blan- 
cheur de  neige  et  deux  fois  aussi  grandes 
que  celles  des  plantes  jusq[u 'alors  ciutivëes; 
aussi  beaucoup  de  jardiniers  croyaient-ils 
avoir  sous  les  yeux  une  espèce  nouvelle  et 
encore  inconnue.  C'est  là  1  effet  d'une  ha- 
bile culture,  comme  on  l'entend  chez  nos 
voisins,  dont  le  tact  est  si  sûr  dans  le  choix 
de  la  terre,  et  qui  savent  arroser  si  à  propos 
et  si  bien  drainer  les  pots.  Il  est  juste  de 
dire  aussi  que  la  plante  étant  indigène  et  se 
trouvant  dans  le  climat  approprié  à  sa  na- 
ture, elle  répond  mieux  c^'une  étrangère 
auX'  soins  dont  elle  est  l'objet. 

Il  y  a  encore  beaucoup  a  faire  avant  d'a- 
voir épuisé  le  répertoire  de  nos  plantes 
françaises,  et  on  ne  saurait  trop  recomman- 
der aux  amis  de  la  floriculture  de  donner 
un  peu  de  leur  attention  à  celles  qui  crois- 


sent dans  leur  localité.  Combien  d'espècei 
vulgaires  et  toujours  dédaignées  donnenljs 
temps  à  autre  de  curieuses  variétés,  anx* 

Îuelles  il  ne  manque  que  la  bonne  fortisi 
e  tomber  entre  les  mains  d'un  habÙe  jin. 
dinier  pour  devenir  des  plantes  d'omeiiwil; 
de  premier  ordre  !  La  Digitale  pourprée,  li 
Muflier,  la  Primevère  acaule,  le  BaKinel) 
fleurs  doubles,  l'Anémone  de  Provence,  ki 
Tulipes  elles-mêmes,  et  cent  autres  hal» 
tantes  de  nos  parterres  sont  autant  de  om^ 
quêtes  sur  la  flore  indigène.  Lorsqu'oi 
songe  à  ce  qu'il  reste  encore  à  conqnéiil 
sans  sortir  de  nos  frontières,  on  est  tenté 
dire  qu'une  tournée  botanico-horticole 
France  ne  serait  guère  moins  fractnev 
sous  ce  rapport  qu'un  voyage  périlleia 
Chine  ou  en  Australie.  Faisons  donc  d 
vœux  pour  que  la  voix  de  notre  zélé  coll 
borateur  soit  entendue. 

Naud». 


REVUE  GOMMËRGIALE  HORTICOLE  (deuxième  quinzaine  d-aout) 


Légumes  frais.  —  Il  n^y  a  eu  que  peu  de 
changements  dans  les  prix  des  légumes  vendus 
à  la  halle  de  Paris  pendant  la  seconde  quin- 
zaine d'août  ;  néanmoins  ceux  des  principales 
denrées  ont  une  tendance  à  la  hausse,  comme 
on  en  pourra  juger  par  la  mercuriale  suivante, 
qui  est  celle  du  27.  —  Les  Carottes  ordinaires 
valent  de  16  à  kO  fr.  au  lieu  de  Ik  à  35  fr.  les 
100  bottes;  celles  pour  chevaux  se  payent  de 
10  à  12  fr.,  avec  2  fr.  d*augmentation.  —  Les 
Navets  se  vendent  de  16  à  24  fr.;  le  prix  mi- 
nimum était  de  14  fr.  il  y  a  quinze  jours.  — 
Le  Panais  vaut  de  10  à  25  fr.  au  lieu  de  12  à 
15  fr.  les  100  bottes.  ~  Les  Choux  sont  cotés 
8  fr.  au  lieu  de  14  fr.  le  100  au  plus  bas  prix; 
les  beaux  atteignent  22  fr.  au  lieu  de  25  fr.  — 
Les  Choux-fleurs  valent  toujours  de  15  àlOOfr. 
le  108.  —  Les  Oignons  en  bottes  se  vendent 
18  fr.  au  lieu  de  12  fr.  les  100  bottes  au  mini- 
mum, et  60  fr.  au  lieu  de  40  fr.  au  maximum; 
ceux  en  grains  se  payent  de  10  à  60  fr.  au  lieu 
de  12  à  35  fr.  l'hectolitre.  —  Les  Poireaux 
sont  vendus  de  30  à  50  fr.  les  100  bottes,  avec 
10  fr,  de  diminution.  —  Le  Céleri  vaut  en 
moyenne  5  fr..  et  au  plus  20  fr.  les  100  bottes, 
c*est-à-dire  5  rr.  de  plus  qu'il  y  a  quinzejours. 

—  Les  Haricots  verts  se  vendent  20  fr.  les 
100  kilogr.  en  moyenne;  les  belles  qualités  at- 
teignent jusqu'à  40  fr.,  par  une  augmentation 
de  plus  de  10  fr.  depuis  le  commencement 
d'août.  —  Les  Haricots  écossés  valent  de  0^.25 
à  0^.35  le  litre,  au  lieu  de  0^.35  à  0^.45.  — 
Les  Radis  noirs  se  vendent  de  5  à  15  fr.  le  100, 
et  les  Radis  roses.de  10  à  30  fr.  les  100  bot- 
tes ;  il  y  a  une  augmentation  de  5  fr.  sur  le 

Erix  maximum  de  chacun  de  ces  articles. — 
es  petits  Pois  écossés  se  payent  de  0^.40  à 
0^.50  le  litre  en  moyenne,  et  o".90  au  plus.  — 
Les  Artichauts  valent  toujours  de  8  à  30  fr. 
le  100.  —  Les  Tomates  se  vendent  de  0^.30  à 
0^.50  le  calais,  avec  une  diminution  de  0^.20. 

—  Les  Concombres  valent  5  fr.  au  lieu  de  lOfr. 
le  100  en  moyenne,  et  20  fr.  au  plus.  —  Les 
Aubei^ines  sont  cotées  6  fr.  le  100.  —  Les 


Champignons|se  payent  toujours  de  0^05  àO^. 
le  maniveau. — Les  Melons  se  vendent  de  0'; 
à  3  fr.  la  pièce. 

Herbes.  —  Les  prix  sont  presque  stationniii 
et  accusent  plutôt  une  tendance  à  la  bais 
—l'Oseille  se  vend  5  fr.  au  lieu  de  10  fr.l 
100  bottes  en  moyenne,  et  30  fr.  au  maximn 
«-  Les  Épinards  valent  de  10  à  20  fr.  an  11 
de  10  à  25  fr.  —  Le  Persil  se  cote  toujours 
5  à  10  fr.  les  100  bottes.  —  Le  Cerfeuil  vi 
de  20  à  25  fr.  les  100  bottes. 

Assaisonnements.  —  Les  prix  de  l'Ail  < 
subi  des  variations  considérables.  De  25 1. 
prix  minimum  s'est  élevé  à  75  fr.  pour  I00| 
quets  de  25  petites  bottes  ;  le  prix  manin 
est  descendu  au  contraire  de  200  à  100  fr. 
Les  Appétits  valent  toujours  de  5  à  10  fr. 
La  Ciboule  se  vend  de  20  à  25  fr.,  avec  5. 
d'augmentation.  —  Le  prix  moyen  ae  TEchali 
est  40  fr.  au  lieu  de  60  fr.  les  100  bottes; 
plus  haut  prix  est  toujours  de  70  (ir.  -! 
Pimprenelle  coûte  de  5  à  10  fr.,  avec  dimiai 
tion  de  moitié.  —  L'Estragon  se  vend  de  39 
40  fr.  au  lieu  de  40  à  50  fr.;  et  le  Thym  de 
à  50  fr.  les  100  bottes, 

Salades.  —  La  Romaine  se  vend  de  1  à  4 
au  lieu  de  3^50k  10  fr.  la  voie  de  32  tètes. 
La  Laitue  vaut  de  3  à  5  fr.  le  100,  avec  1  ît: 
d'augmentation.  —  L'Escarole  est  cotée  àti 
à  15  fr.  au  lieu  de  5  à  15  fr.  —  La  Chicoré< 
frisée  conserve  son  prix  de  3  à  8  fr.  le  100.  -* 
Le  Cresson  se  vend  de  15  à  75  fr.  au  b'eadl 
10  à  40  fr.  le  paquet  de  12  bottes.  ^ 

Fruits  (rais.  —  Le  Raisin  vaut  de  O^.W  J 
1^.20  le  lulogr. j  celui  de  serre  se  vend  de li 
5  fr.  —  Les  Poires  sont  cotées  del'.50  àiSm 
le  100,  et  de  0^.35  à  0«.55  le  kilogr.;  1» 
Pommes  de  2  à  15  fr.  le  100,  et  de  OMOàO'.» 
le  kilogr.;  les  Prunes  de  1  à  10  fr.  le  100,  « 
de  0'.35  à  0^60  le  kilogr.  —  Les  Pèches  » 
vendent  de  5  à  75  fr.  le  100.  —  Les  GroseiHe» 
valent  de  4  à  16  fr.  le  kilogr.;  et  les  Amanda 
de  1  fr.  à  lf.25  le  100. 

A.  Fkblbt. 


CHRONIQUE    HORTICOLE    (première  quinzaine  de  septembre). 

[  (ittiture  des  Tigridies.  —  Lettre  de  M.  d'Auvers  sur  la  coasorvation  des  bulbes  de  ces  plantes.  —  Lettre 

de  tfU.  Boiiamy  frères  relative  à  TÊrabie  à  feuilles  de  Frêne.  —  Congrès  potnolo^ique  international  en 

%  Belgique.  —  Expositions  de  Tournai,  de  Clermont  (Oise),  de  la  Société  centrale  d'horticulture  des 

^  Aideaoes,  de  Nantes.  —  Compte  rendu  de  rEzposition  de  Prague.  ->  JLes  jardins  de  Saint-Pétersbourg. 

I  *  Expédition  du  professeur  de  Vnese  aux  Indes  néerlandaises.  —  Vulgarisation  du  Disa  grandiflora.— 

Découverte  d'uue  nouvelle  espèce  du  genre  Erythrina.  —  Arbres  gigantesques  des  Alieghanys.  —  Flore 

du  Kborassan.  —  Traduction  en  Russie  du  Cours  d'arboriculture  de  M.  Du  Breuil.  —  Fleurs  doubles. 

'«-Cooserration  des  bouquets. —  Fruits  remarquables  en  Amérique. —  Culture  des  Champignons  en 

r  Bossie.  —  La  46*  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Mméumf  de  M.  Decaisne.  —  Les  Poires  Calebasse, 

.Suiasiji,  des  Invalides,  Sucré  vert. 


Metz,  le  12  septembre  1861. 
Nous  commencerons  cette  chronique  par 
16  observations  relatives  à  des  sujets  qui  ont 
i  traités  dans  nos  précédents  numéros. 
Nos  lecteurs  ont  sans  doute  remarqué 
iuléressant  article  que  jM.  Groenland  a  con- 
cré  à  la  culture  des  Tigridies,  dont  le  bril- 
Bit  des  fleurs  mérite  tant  d'attirer  Tatten- 
on  des  floricuUeurs.  M.  Groenland  a  donné 
lelques  détails  emprimtés  à  rAUemagne 
via  conservation  des  oignons  ou  bulbes; 
ici  à  ce  sujet  une  lettre  de  M.  d'Âuvers 
|i  contient  la  description  d'un  procédé  dont 
fieadté  a  été  constatée  en  France. 

Mottâeur, 
A  propos  de  l'article  que  vous  publiez  dans 
numéro  du  1"  de  ce  mois  de  îa  Revue  hor- 
■fe  sur  les  Tigridies  (p.  3S5),  permettez  moi 
tTOos  indiquer  un  mojen  de  conservation 
$  oignons  qui  depuis  deux  ans  m^a  réussi 
rfûtement. 

Je  ne  déplante  mes  oignons  que  lorsque  la 
B  et  les  feuilles  ont  été  atteintes  par  la 
léc. 

k  les  arrache,  en  ayant  soin  de  ménager 
indues  qui  sont  grosses  et  charnues;  mais 
De  laissant  que  le  moins  de  terre  possible 
m  des  oignons  et  des  racines;  et^  après 
f  coapé  les  tiges  à  15  ou  20  centimètres 
hauteur  à  partir  des  oignons,  j'enterre  ces 
^iers  avec  leurs  racines  en  jauge  à  la  cave, 

du  sable  sec. 
les  oignons  mûrissent,  et  au  mois  d'avril  je 
^trouve  parfaitement  sains,  verts,  et  prêts  à 
reren  végétation. 
J'ai  des  Tigridies  en  fleur  depuis  près  de 
Hu  mois,  et  qui  ne  paraissent  pas  près  de 
'arrêter. 
Agréez,  monsieur,  etc. 

E.    D*  Au  VERS. 

^A  propos  de  Tarticle  de  M.  André  sur 
lie  à  feuilles  de  Frêne  (p.  268),  arbre 
>  remarquable  par  son  feuillage  blanchâtre 
^  panaché,  nous  avons  reçu  de  MM.  Bo- 
ly  frères,  de  Toulouse,  la  lettre  sui- 


^  un  article  de  M.  Ed.  André,  inséré  dans 
■  «©ueWficote,  numéro  du  15  juillet  der- 
■»,  BOBS  remarquons  quelques  allégations  et 
9^e6  inexactitudes  que  nous  demandons  la 
îwaission  de  relever. 

.  ^  André  dit  :  €  Un  joiu*  donc,  il  y  a  de  cela 
«Atlousixans,  M.  Carrière  avait  fait  savoir 

1861.-18. 


aux  lecteurs  de  la  Rewie  horticole  qu'un  horti- 
culteur de  Toulouse,  M.  Bonamy,  avait  mis  au 
commerce  une  plante  nouvelle  remarquable 
par  son  feuillage  élégamment  panaché,*  une 
variété  de  rÉrable  Négundo  (Negundo  fraxini' 
folium  variegatum).  »  Et  plus  bas  il  ajoute  : 
«  Mais  M.  Carrière  n'était  pas  obligé  de  savoir 
où  elle  avait  vu  le  jour,  etc  »  Comme  cette 
phrase  pourrait  bien  faire  croire^  à  ceux  des 
nombreux  lecteurs  de  la  Revue  qui  ne  nous  con- 
naissent pas,  que  nous  avons  voulu  nous  ap- 
proprier le  mérite  de  l'obtention  du  gain 
remarquable  de  M.  Froument,  nous  allons  réta- 
blir les  faits.  Au  mois  d'août  ou  de  septem- 
bre 1849,  en  nous  promenant  dans  rétablisse- 
ment de  notre  collègue,  il  nous  fit  remarquer 
l'Érable  en  question;  frappés  de  la  beauté  et  de 
'l'élégance  de  son  feuillage,  nous  lui  témoignâ- 
mes le  plaisir  que  nous  aurions  de  le  posséder 
dans  nos  cultures.  M.  Froument  en  mit  aussi- 
tôt quelques  rameaux  à  notre  disposition,  et  il 
nous  autorisa  en  même  temps  à  envoyer  de  ses 
feuilles  pour  échantillon  à  M.  Neumann,  avec 
prière  de  faire  un  article  à  son  sujet  dans  la 
Revue  horticole,  de  l'annoncer  comme  étant 
déjà  multiplié,  et  que  Ton  pouvait  indistincte- 
ment adresser  les  demandes  chez  M.  Froument, 
son  obtenteur,  ou  chez  M.  Bonamy,  ce  que 
M.  Neumann  ne  manqua  pas  de  faire  (voir  la 
Revue  horticole  de  1849,  page  U2).  Plus  tard, 
en  1852,  nous  avons  envové  quelques  rameaux 
à  M.  Carrière,  pour  les  uiire  greffer  dans  les 
Pépinières  du  Muséum,  et  c'est  d  apr&  ces 
échantillons  qu'il  fit  rarticle  cité  par  M.  Ed. 
André,  qui  probablement  ne  connaît  pas  l'ar* 
ticle  precédement  écrit  par  M.  Neumann. 

Lors  de  la  première  Exposition  de  notre  So- 
ciété d'horticulture,  ce  bel  arbre  avait  été  ou- 
blié et  les  deux  j ares  parisiens  ne  le  découvrirent 
qu'après  l'opération  du  jury;  ces  messieurs  ré- 
parèrent leur  omission  en  rassemblant  de  nou- 
veau tous  les  membres  du  jury  qu'ils  purent 
réunir,  et  l'on  décida  de  donner  à  M.  Froument 
une  médaille  d'or  de  la  Société,  et  non  la  mé- 
daille d'or  de  S.  M.  l'Impératrice,  car  elle 
avait  été  accordée  déjà  à  M.  Smith,  et  non  pas 
à  M.  Commes,  ainsi  que  le  dit  à  tort  M.  André. 

Cette  haute  récompense,  prix  d'honneur  de 
l'Exposition,  ne  changea  pas  de  destination, 
seulement  on  en  créa  une  nouvelle  équivalant 
à  un  des  prix  décernés  à  M.  Commes. 

Veuillez  agréer,  etc.  BonalMy  frères. 

Les  Congrès  pomologiques  se  sont  multi- 
pliés depuis  Quelque  temps.  La  France,  la 
Belgique,  rAllemagne,  la  Prusse,  les  États- 
Unis  d'Amérique,  etc. ,  ont  eu  leurs  confé- 
rences sur  les  fruits  ;  et  si  le  succès  n'a  pas 

16  septbvbbe; 
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toDJoars  été  k  la  hauteur  de  l'attente,  il  ne 
faut  point  s'en  prendre  aux  hommes  dévoués 
qui  les  ont  provoqués. 

Aujourd'hui  la  Belgique  se  prépare  à 
or^^aniser  un  Congrès  pomologique  universel, 
qui  aura  lieu  à  Namur,  en  septembre  1862, 
m  même  temps  qu'une  grande  exposition 
de  tous  les  produits  horticoles.  Nous  ren* 
voyons,  pour  les  détails  relatifs  k  ce  Congrès, 
k  l'article  de  notre  collaborateur  M.  Glady, 
que  nous  publions  aujourd'hui  (page  346). 

Les  Sociétés  d'horticulture  continueut  k 
préparer  leurs  expositions  automnales.  Aux 
solennités  dont  nous  avons  déjk  fait  con- 
naître les  dates,  nous  devons  joindre  les 
annonces  des  expositions  de  Tournai,  du 
15  au  17  septembre;  de  l'exposition  de 
Glermont  (Oise),  du  26  au  29  septembre. 

M.  Bouvart  nous  écrit  de  Gharleville  : 
c  La  Société  centrale  d'horticulture  des 
Ardennes  ouvrira  son  exposition  annuelle 
les  5,  6  et  7  octobre  prochain;  cette  expo- 
sition pourra  être  riche  en  légumes,  mais 
les  fleurs  et  les  fruits  seront  rares;  la  grêle 
du  2  août  leur  a  fait  beaucoup  de  tort.  » 

Enfin,  nous  avons  reçu  le  programme  de 
l'exposition  spéciale  de  fruits,  légumes  et 
arbres  fruitiers,  qui  aura  lieu  k  Nantes  les 
21,  22  et  23  septembre^  Pour  concourir,  il 
faut  faire  sa  déclaration,  au  plus  tard,  le 
17  septembre,  k  M.  Grenet,  secrétaire  du 
Jury,  rue  Biaise,  n*  3,  ou  k  M.  Germerais, 
secrétaire  général  de  la  Société  nantaise 
d'horticulture,  place  du  Change,  k  Nantes. 

Cette  année  a  eu  lieu,  comme  l'an  der- 
nier, une  exposition  d'horticulture  k  Prague. 
Mais  le  nombre  des  plantes  exoosées  n'était 
aue  de  1421,  c'est-k-dire  305.  oie  moins  que 
lan  dernier;  peut-être  cette  décroissance 
tient-elle  aux  préoccupations  qui  assiègent 
toutes  les  populations  soumises  au  sceptre 
des  Hapsbourg.  La  résistance  des  patriotes 
bohèmes  k  l'unification  viennoise  se  tradui- 
rait par  un  déficit  dans  le  palais  de  Flore  ! 
Mais  parmi  les  individus  exposés  dans  les 
jardins  de  la  Société  de  Prague,  on  pouvait 
admirer  de  magnifiques  Azalées:  Étoile  de 
Gand,  Étendard  de  Flandre,  Goethe,  Gloire 
de  Belgique  ;  de  superbes  Cameltias  :  Honneur 
d'Amérique,  Marquise  Rambarda  ;  des  Rho- 
dodendrons :  Mme  Wagner  et  Sir  Isaac  New- 
ton ;  les  Cupressus  Lawsonii,  Juniperus,he' 
mispherica,  erkoideSy  un  Tliuia  Lobbiiy  etc. 
On  avait  amené  des  jardins  du  prince  de  Furs- 
temberg  le  MedinUla  magnifica  de  Java,  le 
Caladium  argyrites  blanc,  tacheté  de  bleu 
rouge,  et  le  Cyanophyllum  mngnificum , 
dont  les  feuilles  bleuâtres  sont  si  facilement 
flétries  et  si  difficiles  k  faire  éclore. 

Ces  hôtes  magnifiques  des  serres  du 
prince  ne  pouvaient  supporter  la  tempéra- 
ture un  peu  froide  de  la  salle  d'exposition. 
Chaque  soir,  leurs  beUes  feuilles  pendaient 
tristement  en  signe  de  détresse,  et  il  fallait 


réparer  les  fatigues  du  jour  en  les  plongeait 
dans  l'atmosphère  plus  généreuse  d'une 
serre  chaude.  , 

Dans  sa  session  de  juillet  1860,  la  SociM 
horticole  de  Saint-Pétersbourg  a  nommé  joH 
commission  pour  inspecter  les  principiii 
jardins  de  la  capitale  de  la  Russie  et  po| 
faire  tin  rapport  détaillé  sur  leur  sitoatioi 
Le  docteur  Kegel  commence,  dans  le noiDii 
de  juin  dernier  de  son  journal,  k  publierli 
remaraues  que  lui  a  suggérées  la  vue  i^tH 
magnincpies  collections  de  plantes,  doDli 
prospérité  représente  tant  de  sacrifices,  t| 
d'efforts.  Quel  triomphe  pour  l'indnsti 
humaine  que  de  vaincre  la  nature,  et  i 
doter  un  climat  aussi  rude  des  plus  délie 
tes  merveilles  de  la  création  florale!  Di 
ce  premier  article,  le  savant  directeur  A 
Garten/lora  passe  en  revue  les  collectic 
de  M.  Alward,  du  comte  de  Borch,  da  j« 
dinier  pépiniériste  Martsch,  de  la  grad 
duchesse  Hélène  Paullowna,  de  madifl 
Kolenishefl*  et  du  ministère  de  Pintériei 
Comme  l'abondance  des  matières  nous  ei 
pêche  de  résumer  ces  descriptions,  m 
croyons  accomplir  un  devoir  en  repn  ' 
sant  les  noms  aes  personnes  qu'un  des 
très  de  l'art  des  fleurs  a  honorées  de  a 
approbation. 

Les  journaux  .hollandais  nous  annonça 
le  retour  du  professeur  de  Yrièse  de  a 
expédition  aux  Indes  néerlandaises.  Gel 
vaut  directeur  du  jardin  botanique  de  TU 
versité  de  Leyde  a  reçu,  il  y  a  trois  ans,i 
mission  du  gouvernement,  pour  exami 
scientifiquement  toutes  les  productioDSCi 
vées  dans  l'Inde,  au  pointue  vuederimpi 
tation  en  Europe.  M.  de  Yrièse  a  étudie  a 
cessivement,  k  Timor,  k  Java,  k  Boméo,6l 
les  moyens  de  perfectionner  les  procédés 
culture,  d'améliorer  la  cpialité  des  proddl 
la  possibilité  d'introduire  de  nouvelles 
pèces.  Ses  remarques  ont  spécialen 
porté  sur  la  culture  du  café,  de  l'indigo» 
coton,  du  cacao  ;  elles  sont  consignées  ' 
un  rapport  qu'il  va  publier  prochaini 
et  où  nous  puiserons  un  nombre  coi 
rable  de  faits  dont  l'horticulture  poort 
sans  doute  profiter. 

M.  Leach  annonce,  dans  le  GardeM 
Clironicle  du  1 8  juillet,  qu'il  a  mis  gratoili 
ment  k  la  disposition  de  VAssociationphM 
thropique  en  faveur  desjardvmrs^meysit 
taine  d'exemplaires  du  Disa  grandifli^ 
magnifique  plante  du  cap  de  Bonne-£^ 
rance,  destmée  k  obtenir  le  plus  graw 
succès  parmi  les  amateurs.  C'est  uae  ei- 
cellente  idée  que  de  faire  servir  la  propaga- 
tion d'une  fleur  aussi  remarquable  au  succèi 
d'une  œuvre  de  bienfaisance,  et  d'emplojff 
une  association  charitable  k  lavulgarKattfltt 
d'une  espèce  aussi  ravissante.  Nous  avons 
pour  notre  part  beaucoup  de  plaisir  à  anuoD- 
cer  cette  combinaison,  au  succès  de  laquello 
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S  serions  heureux  de  contribuer  par  la 
ibon  que  nou8  hh  faisons. 
Pendant  son  intéressant  voyage  de  décou- 
les exécuté  récemment  dans  Tintérieur 
a  Nouvelle-Hollande,  M.  Stuart  avait  re- 
vpié  un  arbre  gigantesaue,  sons  l'ombre 
uel  avait  campé  toute  Texpédition.  Il  a 
reusement  pris  la  précaution  d'en  recueil- 
uelques  graines,  qui  ont  été  confiées  à  un 
biériste  d'Adélaïde.  Ce  dernier  les  a  im- 
liatement  cultivées  et  a  déjà  pu  soumettre 
feuille  à  l'inspection  d'un  botaniste  du 
ly  le  docteur  Moeller,  de  Melbourne. 
hs  avoir  examiné  la  nouvelle  plante  dont 
denlture  coloniale  vient  de  s'enrichir,  ce 
lier  a  cru  pouvoir  la  ranger  dans  le  genre 
tirmOy  qui  possède  plusieurs  représen- 
s  dans  la  flore  australienne, 
[eus  trouvons  dans  le  Gartenflora  de  cu- 
X  détails  sur  la  grosseur  des  arbres 
m  rencontre  dans  les  monts  Alleghanys, 
t  la  direction  est  parallèle  aux  côtes  at- 
iqnes  des  £tats*Unis.  Près  de  Pigeon- 
ir,  dans  le  comté  d'Haywood  (Caroline 
Nord;,  se  voit  un  Liriodendrum  tulipi- 
\  qui,  à  1  mètre  au-dessus  du  sol,  me- 
1 10  mètres  de  circonférence,  et  qui  at- 
Iplus  de  30  mètres  de  hauteur.  Près  de 
irbre  se  trouve  un  Châtaignier  qui  pré- 
ie  la  même  grosseur  à  3*".  30  au-dessus 
Kd.  C'est  un  pied  très-robuste,  qui  s'é- 
^  à  15  ou  16  mètres  sans  diminuer  sen- 
iunent  de  diamètre.  Dans  le  même  dis- 
ton  voit  un  Abies  canadensis  qui  a  6  mè- 
I  de  tour  à  1">.30  au-dessus  du  sol. 
^sia  tetraptera  y  atteint  aussi  des  pro- 
lions inusitées;  car,  avec  un  diamètre  de 
ld*un  mètre,  cet  arbre  s'élève  à  près  de 
mètres  de  haut.  Enfin  à  la  criaue  de 
athaD,  on  voit  un  Quercus  Ma  dont  la 
onférence  mesure  environ  6  mètres  à 
lètre  du  sol.  • 

Le  Gartenflora  contient  également  de 
inintéressants  détails  sur  la  flore  du  Kho- 
ta,  qui  vient  d'être  exploré  «par  une 
Mition  scientifique,  envoyée  dans  ces 
^8  lointaines  par  le  gouvernement 
Be.  Le  nombres  des  espèces  phanéro- 
les  reconnues  par  MM.  Bunge  et  Bie- 
t  s'élève  h  environ  2,000,  tandis  que  le 
nhre  des  espèces  cryptogames  est  tres- 
sât. Les  Phanérogames  recueillis  dans 
Ihorassan  sont  partagés  en  100  familles 
^ntes,  sur  lesquelles  il  n'y  a  que  15  fa- 
Issmonocotylédonées,  comprenant  envi* 
i  250  espèces.  Les  dicotyledonées  com- 
■uient  donc  à  elles  seules  85  familles  et 
-&0  espèces. 

Ifoilà  du  reste  un  tableau  statistique  aui 
fjwttra  de  se  faire  rapidement  une  idée 
1  importance  relative  des  différentes  for- 
»  végétales.  Les  Composées  comprenaient 
0  espèces  ;  les  Légumineuses^  2 1 5  ;  les  Cn t- 
^**«,  165;  les  Labiées,  115;  les  Grami- 


nées, 105;  les  CaryophUléeSf  90  ;  les  Borra^ 
ginées,  85;  les  Chénopodiacèes  y  80;  les 
OmbeUifhreSj  75  ;  etc. 

Parmi  les  articles  qui  ont  paru  récemment 
dans  le  journal  agricole  de  Russie,  nous  de- 
vons signaler  une  traduction  du  Cours  élé- 
mentaire tliéorique  et  pratique  d'arboricul- 
ture de  M»  Du  Breuil;  une  étude  des  moyens 
employés  pour  conserver  les  fruits  pendant 
l'hiver  ;  une  description  des  principales  es- 
sences forestières,  a'après  M.  Du  Breuil. 

Le  Gardeners*  Chronicle  invite  les  bola- 
nistesy  et  en  général  les  amateurs  d'horticul» 
ture,  à  faire  un  inventaire  aussi  complet 

3ue  possible  des  plantes  susceptibles  de 
onner  des  fleurs  doubles.  H  est  évident 
qu'une  pareille  tendance  est  beaucoup  plus 
puissante  chez  les  plantes  polypétales  symé- 
triques et  douées  a  un  nombre  indéfini  d'é- 
tamines  que  chez  les  autres  membres  du 
règne  végétal.  Toutefois,  il  serait  fort  utile 
d'étendre  une  pareille  enquête  à  toute  es- 
pèce de  forme,  à  condition  cependant  de  ne 
pas  attribuer  le  nom  de  fleurs  doubles  à 
celles  qui  ne  le  méritent  pas  à  proprement 
parler.  Toutefois  cette  distinction  demande 
des  connaissances  anatomiques  assez  sé- 
rieuses, qu'on  ne  peut  pas  exiger  de  tous 
les  amateurs,  et  il  est  raisonnable  de  procé- 
der avec  précaution  dans  cet  ordre  de  re- 
cherches. 

Que  de  soupirs  arrache  la  vue  de  bou- 
quets trop  rapidement  flétris  !  Aussi  il  n'y  a 
pas  de  problème  qui  préoccupe  autant  de 
gracieuses  intelligences  que  l'art  de  con- 
server les  fleurs  séparées  de  leur  lige.  Un 
procédé  fort  simple  indiqué  parle  Gardeners' 
Chronicle^  consiste  à  placer  le  vase  h  fleur 
sous  une  cloche  en  verre  oui  repose  sur  une 
large  soucoupe  couverte  d  une  couche  d'eau. 
L'atmosphère  limitée  qui  environne  les  dé- 
licates corolles  est  alors  imprégnée  d'humi» 
dite,  et  Tévaporation,  qui  détruit  si  rapide- 
ment, surtout  dans  les  temps  chauds,  le  tissu 
aérien,  ne  peut  avoir  lieu. 

Pour  faire  voyager  les  fleurs,  rien  n'est 
meilleur  que  de  les  envelopper  dans  un  sac 
de  papier  huilé  qui^  conserve  admirable- 
ment rhumidité.  Mais  il  faut  éviter  de  les 
envelopper  avec  de  la  mousse  ou  avec  du 
coton,  car  ces  fibres  avides  d'eau  absorbent 
toute  rhumidité  nécessaire  à  la  conserva- 
tion de  la  plante,  et  les  précautions  mêmes 
que  l'on  prend  ne  font  que  rendre  le  mal 
irréparable.  Un  très-bon  procédé  consiste 
encore  à  avoir  un  sac  d'étoffe  imperméable 
en  caoutchouc,  dans  lequel  les  fleursles  plus 
délicates  peuvent  braver  les  ardeurs  d'un  so- 
leil tropical.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  fer- 
mer hermétiquement  l'ouverture  pour  que  la 
vapeur  d'eau  ne  puisse  se  répandre  au  dehors. 
Quand  on  n'a  rien  de  plus  commode  on  peut 
placer  les  fleurs  dans  son  chapeau,  car  la 
transpiration  de  la  tête  suffit,  dit-on,  pour 
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les  maintenir  d^ns  ttil  état  d'huûiidUé  trë^ 
conTenable.  Mais  il  est  absurde  d&  les  tenir 
à  la  main  et  surtout  de  les  envelopper  d'un 
mouchoir. 

M.  Jœger  donne,  dans  la  chronique  du 
Gàrtenflora,  un  extrait  d  une  lettre  qu'il  a 
reçue  de  M.  Charles  Siedhof,  qui  se  trouve  à 
New-Durham,  dans  lÉtat  de  New-Jersey 
(Amérique  du  Nord).  Cet  horticulteur  si- 
gnale à  son  savant  correspondant  un  Fraisier 
qui  donne  de  si  gros  fruits  que  moins  d'une 
trentaine  pèsent  un  kilogranmie;  il  parle 
également  d'une  pousse  de  Mûrier  qui  por- 
tait 1,600  graines  tellement  chargées  de  jus, 
que  8  litres  de  fruit  ont  donné  jusqu'à  6  li- 
vres de  jus  excellent  après  avoir  subi  la 
cuisson.  M.  Jœger  rend  également  compte 
du  catalogue  de  MM.  Ellwanger  et  Barry, 
pépiniéristes  à  Rochester  (État  de  New- 
York).  Les  Pommes,  lesPêches  et  les  Prunes 
sont  pour  la  plupart  d'origine  américaine, 
mais  les  Poires  et  les  Cerises  appartiennent 
aux  Variétés  européennes.  Parmi  les  Raisins, 
on  trouve  vingt-neuf  sortes  venues  de  graines 
en  Amérique  ou  appartenant  aux  variétés 
indigènes.  On  trouve  trois  espèces  de  Mûres 
avec  des  fruits  très-gros  et  très-riches  en 
sève,  spécialement  la  variété  sur  laquelle 
M.  Siedhof,  de  New- Jersey,  donne  les  détails 
que  nous  avons  rapportés  plus  haut. 

Le  Gartenflora  contient  encore,  dans  son 
numéro  d'août,  un  long  article  de  M.  Gratz- 
ehefif,  jardinier  de  Saint-Pétersbourg,  sur  la 
culture  des  Champignons.  L'auteur  accom- 
pagne son  mémoire  de  planches  représen- 
tant les  serres  dans  lesquelles  on  peut  pro- 
duire en  grand  les  Cryptogames  à  toutes  les 
époques  de  Tannée.  Les  serres  russes  ont 
25  mètres  de  long  et  7  mètres.  1/2  de  large, 
et  sont  construites  avec  des  procédés  particu- 
liers, indispensables  pour  protéger  les  Cryp- 
togames qui  végètent  dans  l'intérieur  contre 
la  rigueur  des  froids  excessifs.  Quelque  in- 
génieuses que  soient  ces  dispositions,  nous 
nous  dispenserons  de  les  décrire,  car  heu- 
reusement on  peut  abriter  contre  le  froid  de 
notre  saison  rigoureuse  les  couches  à  Cham- 
pignons qui  fournissent  k  l'alimentation 
de  Paris,  sans  avoir  à  résoudre  un  problème 
aussi  compliqué  qu'à  Saint-Pétersbourg. 

Parmi  les  publications  françaises,  le  Jardin 
fruitier  du  Muséum  de  M.  Decaisne  conti- 
nuée paraître  avec  la  même  splendeur.  Nous 
allons  résumer,  pour  terminer  cette  chro- 
nique, la  46*  livraison  de  ce  magnifique 
recueil.  Cette  livraison  est  consacrée  aux 
<juatre  Poires  Calebasse,  Sarrasin,  des  Inva- 
lides, Sucré  vert. 

La  Poire  Calebasse  a  été  souvent  confon- 
due à  tort  avec  la  Poire  Bosc.  Elle  se  vend 
en  abondance  sur  les  marchés  de  la  Bel- 
gioue.  C'est  cependant  un  fruit  de  troisième 
♦orare  seulement.  L'arbre  est  pyramidal  et 
productif.  M.  Decaisne  décrit  cette  Poire  en 


ces  termes  :  «  Fruit  Commençant  à  inùrir  ei 
octobre,  py  ri  forme,  très-alkmgé  ou  obloag 
et  obtus,  en  général  bosselé  et  irrégulier;! 
Œueue  insérée  dans  Taxe  qu  sur  le  cùt^éi 
fruit,  droite  eu  arquée,  plus  ou  omû 
épaisse  et  charnue  à  son  msertion  m% 
fruit,  011  elle  est  accompagnée  de  proùikii 
rances  de  couleur  fauve  ou  olivâtre,  pertiM 
la  trace  de  quelques  bractéoles  ;  peau  aalNi| 
verle  ou  verdâlre,  puis  passant  au  janti 
ferrugineux  ou  roussâtre  à  la  maturité,  linij 
parsemée  de  petits  points  et  de  lé^ièresiap 
Drures  de  couleur  fauve  ;  œil  asse^  gruJ 
placé  à  Ûeur  de  fruits, au  centre  d'uniiài^ 
aplatissement,  entouré  de  très-Unes  w^ 
concentriques,  à  divisions  rapprochée»  «I 
dressées  entières'  ou  tronquées,  rareouj 
étalées,  glabres  ou  blanchâtres  à  la  basi 
coeur  ovale,  blanc,  eniouré  de  petites  | 
nulations  ;  loges  moyennes,  un  peu  an 
dies;  pépins  bruns;  lacune  centrale étn 
subéreuse;  chair  blanchâtre,  demi-foodaBj 
ferme  ou  cassante,  juteuse;  eau  assez  a' 
dan  te,  sucrée,  parfumée,  non  musquée,  i 

La  Poire  Sarrasin,  décrite  par 
dès  1766,  ne  doit  pas  être  confondue  i 
une  autre  Poire  du  même  nom^  qui  se  tit 
indiquée  dans  la  Pomologie  de  la  Seine-li 
rieure  par  Prévost,  laquelle  estunePoireJ 
mois  d  août.  Le  fruit  dont  il  s'agit  ici  estf 
assez  bon  fruit  d'hiver,  aùe  M.  Decaisne  d 
crit  en  ces  termes  :  «  Fruit  commenç 
mûrir  à  la  fm  de  l'automne  et  se  con 
ordinairement  pendant  tout  l'hiver,  moji 
pyriforme  ou  petit  et  turbiné,  arrondi i 
l'œil,  obtus  ou  atténué  du  côtéopp 
queue  droite  ou  un  peu  arquée,  oroi] 
ment  placée  dans  l'axe  du  fruit,  où  elied 
renlle  et  se  plisse,  de  couleur  brune  ou  vi^ 
dâtre,  offrant  souvent  la  trace  de  bractéoM 
peau  lisse,  jaune  ou  jaune  ocreux,  pij 
semée  de  points  fauves  et  ordinairentfl 
dépourvue  dé  taches,  lavée  de  rouge  dacôj 
du  soleil  ;  œil  placé  à  fleur  de  fruit,  eotooÉ 
de  petites  granulations  ;  loges  grandes,  al> 
longées  ;  pépins  noirs;  lacune  linéaire,  aUj 
nuée  vers  l'œil,  subéreuse.  Chair  blanck^ 
ferme  ou  demi-cassante,  assez  juteuse;  ea 
sucrée-acidulée,  légèrement  fenouilléetf 
quelquefois  faiblement  musquée.  > 

D'après  M.  Decaisne,  la  Poire  des  Inva- 
lides a  été  niéconnue  jusqu'à  présent  pu 
plusieurs  pomologistes,  à  cause  de  rincoa* 
stance  de  ses  formes.  C'est  un  fruit  à  coi», 
que  M.  Decaisne  décrit  ainsi  :  «  Fruit  mû- 
rissant en  hiver,  moyen  ou  gros,  obtn^ 
quelquefois  bosselé,  en  forme  de  Doyenné, 
et  quelquefois  assez  semblable,  quant  à  h 
forme,  aux  Poires  de  Luçon  et  de  Pentecôte; 
offrant  ordinairement  des  bosses  assez  sab- 
lantes autour  du  pédoncule,  ainsi  qu'uni^ 
sillon  longitudinal;  pédoncule  grêle,  cvlio- 
dracé,  ou  court  et  cnamu,  placé  daas  l'aie 
ou  sur  le  côté  du  fruit,  dans  lequel  il  s'®' 
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foiioe  assez  prefoodémeût,  de  couleur  fauve 

on  olivâtre;  peau  lisse,  vert  jaunÀtre,  pas- 

saBt  (pielqaefois  au  jaune  citron  &  Tarrière- 

I  (aisoQ,  très-rarement  lavée  de  rose  du  côté 

I  4b  soleil ,  parsemée  de  petits  points  bruns 

^  ordinairement  dépourvue  de  marbrures 

'•  l^ves;  œil  petite  placé  dans  une  dépression 

{cplos  ou  moins  profonde  et  régulière,  à  divi- 

IpoQS  caduques  ou  persistantes,  étroites,  ca  - 

indicalées,  glabres  ou  blanchâtres;   cœur 

iassinant  ane  sorte  de  losange  sur  la  coupe 

logitudinale  du  fruit ,  entouré  de  petites 

raoulations;  loges  assez  grandes;  pépins 

B couleur  fuligineuse;  lacune  centrîde  su- 

ireuse,  éloignée  de  Tœil.  » 

Le  Sucré  vert  se  trouve  déjà  décrit  dans 

abrégé  des  bons  fruits  de  Merlet,  publié  en 

790  ;  il  figure  aussi  dans  les  Arbres  frui^ 

m  de  Duhamel.  Il  est  vrai  de  dire  que, 

Bpois  le  commencement  du  dix-septième 


siècle  jusqu'à  ce  jour,  les  pomologistes  n'ont 
pas  éauméré  moins  de  du-sept  espèce^  de 
Poires  Sucré.  Voici  comment  M.  Decaisne 
décrit  le  Sucré  vert  :  «  Fruit  commençant  à 
mûrir  en  octobre  et  se  conservant  jusqu'en 
décembre;  pédoncule  moyen,  droit  ou  obli- 
que, cylindracé,  vert  ou  de  couleur  bronzée, 
un  peu  épaissi  à  son  insertion  ;  peau  lisse, 
verte,  parsemée  de  petits  points  fauves  ou 
grisâtres,  ordinairement  dépourvue  de  mar- 
brures et  ne  se  colorant  jamais  en  rouge  du 
côté  du  soleil;  œil  placé  à  fleur  du  fruit  ou 
au  milieu  d'une  tres^faible  dépression  ré- 
gulière, à  divisions  linéaires,  canaliculées, 
étalées  ou  dressées,  glabres  ou  légèrement 
cotonneuses;  cœur  dilaté  transversalement, 
entouré  de  granulations  ;  loges  très-grandes  ; 
pépins  bruns:  lacune  centrale  subéreuse, 
atténuée  vers  l'œil.  » 


J.  A.  Babral. 


BOUTURES  DE  6INKG0. 


Le  Ginkgo  biloba  (Salisburia  adianthifoîia 

eSmith,  Pc-ko-tchou  des  Chinois),  est  un  ar- 

Veqoi  commence  par  se  propager  de  graines, 

tais  que  Ton  multiplie  encore  de  boutures. 

prend  à  cet  effet  des  branches  de  l'année 

même  de  deux  ans,  que  Ton  taille  au 

Bois  de  février  ou  de  mars,  et  que  Ton  coupe 

ftsuitepar  longueurs  de  0".10  à  0.16,  en 

jant  soin  de  tailler  la  base  horizontalement 

*  l'insertion  d'un  œil,  à  0°>.02  environ.  On 

s  plante  en  terre  de  bruyère,  assez  près 

s  unes  des  autres  (O^'.OS),  ou  bien  en  terre 

iDeable  siiiceuse  et  amendée  de  terreau  de 

ittilles  ou  de  fumier  de  couches  ;  on  les  place 

ea pleine  terre  ou  en  terrines  mises  à  l'ombre. 

£s  boutures  ne  doivent  être  enterrées  que 

fc  O^.Ol  à  0".03  ;  il  faut  enfin  que  le  pre- 

lerœil  ne  soit  pas  couvert  par  la  terre. 

Ces  boutures  ne  sont  munies  ordinaire- 

fjaent.  que  de  trois  à  quatre  yeux.  Mises  en 

}  terre  au  mois  de  mars,  les  yeux  ne  tardent 

i  pas  à  émettre  de  petits  faisceaux  de  feuilles 

[  qui  restent  stationnaires  à  peu  près  pendant 

f  tout  Tété;  puis  elles  jaunil^sent  et  tombent 

i  avant  l'hiver. 

I     Parmi  ces  boutures,  il  en  est  (^uelques- 
I  ones  qui  émettent,  depuis  le  mois  d  août  jus - 
!  qu'à  lautomne,  quelques  petites  radicelles; 
I  Qiais  le  plus  souvent  elles  se  détruisent  pen- 
i  dant  l'hiver;  et  en  général  toutes  les  autres 
Ofit  formé  autour  de  la  coupe  horizontale 
pratiquée  à  la  partie  inférieure  du  rameau, 
tui  fort  bourrelet  de  tissu  cellulaire  entre  la 
couche  corticale  et  le  bois.  Au  printemps 
suivant,  les  feuilles  qui  se  développent  ac- 
quièrent pendant  l'année  presque  toute  leur 
grandeur.  C'est  aussi  dans  la  seconde  année 
que  les  racines  qui  sortent  des  bourrelets 
prennent  un   assez   grand  développement 


pour  qu'on  puisse  sans  crainte  les  séparer  et 
les  repiquer  en  pépinière. 

J'ai  plusieurs  fois  dépoté  et  repiqué  des 
boutures  pendant  l'été  lorsqu'elles  étaient 
en  pleine  végétation,  je  n'ai  jamais  renaar- 
que  qu'elles  aient  souffert  de  cette  opération. 
Une  observation  qui  n'est  pas  sans  intérêt, 
c'est  que  lorsque  les  boutures  sont  enterrées 
de  0"\01  à  0™.03,  elles  périssent  pour  la 
plupart,  tandis  que  lorsqu'elles  le  sont  moins 
elles  réussissent  presque  toujours. 

Le  Ginkgo  biloba,  arbre  k  feuilles  cadu- 
ques, appartenant  à  la  famille  des  Conifères, 
a  toujours  été  recherché  pour  sa  forme  et  la 
disposition  de  ses  feuilles,  mais  sa  multipli- 
cation par  boutures  et  quelquefois  par  mar- 
cottes ,  a  toujours  été  lente  et  a  formé  diffi- 
cilement de  beaux  sujets.  Ceux  que  j'ai  vu 
développer  des  bourgeons  vigoureux  pro- 
venaient de  greffes  faites  déjeunes  rameaux 
sur  racines. 

Voici  le  procédé  que  l'on  praticjuait  au 
commencement  de  ce  siècle.  Lorsqu  on  pos- 
sédait un  assez  fort  ^Hed  de  Ginkço,  on  en- 
levait la  terre  qui  couvrait  les  racmes,  lors- 
que c'était  possible  sans  trop  nuire  à  la 
vigueur  de  l'arbre.  On  en  détachait  une, 
quelquefois  deux,  que  l'on  coupait  par  moitié 
ou  aux  deux  tiers,  puis  par  petits  tronçons 
de  0"».04  à  0"\05,  et  Ton  s'en  servait  comme 
de  sujets  porte-greffes.  Ces  greffes  se  prati- 
quaient sur  l'aire  de  la  coupe ,  en  cou- 
ronne ou  en  coin. 

Après  l'opération,  on  les  plantait  plu- 
sieurs ensemble  dans  une  terrine  ou  dans 
un  pot  rempli  de  terre  de  bruyère  sableuse, 
on  les  plaçait  sur  une  couche  en  les  pri- 
vant d'air  pendant  plusieurs  jours,  au 
moyen  de  cloches  ou  de  châssis. 
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Cofi  greffes  réussissaient  généralement 
bien  ;  mais  on  n*avait  pas  tonjoursà  sa  disposi- 
tion des  snjets  assez  gros  sur  lesquels  on  pût 
sans  inconvénient  supprimer  des  racines  ;  la 
multiplication  et  la  mrmation  de  tiges  du 
Oinkgo  a  donc  toujours  été  difficile,  et  c'est 
depuis  quelques  années  seulement  que  cet 
arbre  donne  des  graines  dans  les  jardins 
botaniques  de  Montpellier  et  de  Genève,  et 
aue  Ton  obtient  par  semis  ces  sujets  élancés 
Qont  les  branches  latérales  se  développent 
horizontalement. 

J'ai  vu  plusieurs  fois  des  arbres  d'une 
certaine  grosseur,  provenant  de  boutures  ou 


n 


de  marcottes,  qui  n'avaient  jamais  pu  lor- 
mer  de  belles  tiges.  Quelques-uns  ont  éti  I 
recépés  sur  le  collet,  rez  terre,  et  ont  ^ 
duit  des  bourgeons  vigoureux  dont  les  ugef 
élancées  ont  tous  les  caractères  d  un  arbi# 
provenant  de  semis.  Je  n'ai  vu  pratiqueii; 
cette  opération  que  sur  des  arbres  déjà  d'nnf 
certaine  force.  i 

On  voit  que  cette  Gonifère  peut  prodaim 
comme  les  Cunninahamia  provenant  I 
boutures,  des  tiges  droites  à  branches  ve# 
ticillées  se  développant  à  la  base  de 
pied. 
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Ginçi  années  se  sont  écoulées  depuis  que 
la  Société  impériale  d'horticulture  du  Rhône 
a  eu  le  généreux  courage  de  mettre  à  exé- 
cution son  excellente  idée  de  former  dans 
son  sein  un  Congrès  pomologique. 

Tout  le  monde  connaît  assez  le  but  et  Tu- 
tilité  de  ce  Congrès  pour  qu'il  soit  inutile  de 
le  rappeler  ici;  les  faits  accomplis  parlent 
en  sa  laveur,  puisque  déjà  une  liste  intéres- 
sante de  nos  meilleurs  fruits,  liste  épurée 
et  augmentée  chaque  année,  a  été  publiée 
pour  servir  de  guide  aux  amateurs  et  aux 
pépiniéristes,  en  attendant  un  travail  plus 
complet. 

Le  Gongrès  fut  convoqué  pour  la  pre- 
mière fois  à  Lyon  en  1856;  il  s'y  réunit  de 
nouveau  en  1*857;  il  tint  à  Paris  sa  troi- 
sième session  en  1858.  Bordeaux  eut  le  pri- 
vilège de  posséder  en  1859  cette  réunion 
d'éminents  pomologues  qui  s'y  donnèrent 
rendez-vous.  Lyon  réclama  la  cinquième 
session  pour  reprendre  et  reviser  le  travail 
des  quatre  premières  années,  et  Orléans  a 
été  choisi  pour  la  réunion  de  1861. 

G'est  toujours  à  la  fin  de  septembre  ou 
dans  les  premiers  jours  d'octobre,  qu'ont 
lieu  ces  reunions  annuelles,  sous  le  patro- 
nage de  la  Société  d'horticulture  du  centre  oîi 
se  tient  le  Gongrès,  et  à  cette  occasion  a  lieu 
ordinairement  une  riche  et  brillante  expo- 
sition de  fruits. 

.  La  Revue  horticole  n'a  pas  manqué  à  son 
mandat  en  donnant  toute  son  approbation  h 
une  œuvre  reconnue  si  utile  ;  elle  a  soutenu 
le  Gongrès  dès  son  début  contre  ses  nom- 
breux détracteurs;  elle  a  eu  raison  des  cri- 
tiques amères  qui  ont  accueilli  ses  premiers 
travaux;  le  Gongrès  a  çrandi  malgré  tout, 
si  bien  qu'aujourd'hui  il  est  réellement  pris 
au  sérieux.  Le  résumé  de  son  travail  est  pu- 
blié chaque  année  sous  forme  de  tableau 
par  les  soins  et  aux  frais  de  la  Société  d'hor- 
ticulture du  Rhône  ;  la  plupart  des  publica- 
tions horticoles  en  font  la  reproduction,  et 
désormais  toute  ho&lililé  étant  disparue,  on 


discute  sérieusement  telle  observation  qi 
parait  erronée  sur  certain  fruit  admis  ( 
rejeté,  de  façon  à  élucider  la  question  et 
rendre  l'œuvre  plus  parfaite.. 

Le  Gongrès  pomologique  conçu  et  orp 
nisé  par  la  Société  d'horticulture  de  Ly^ 
pourra- t-il  tenir  tout  ce  que  promet  son  pr 
gramme?...  Parviendra-t-il  h  atteindre 
but  qu'il  s'est  proposé?. . .  Après  avoir  si  bi 
commencé,  cette  Société  pourra-t-elle  co 
tinuer  jusqu*au  bout?...  Questions  délicil 
et  difficiles  à  résoudre.  Oserons-nous  cejMl 
dant  hasarder  notre  pensée  et  donner  noU 
opinion?  Eh  bien  !  oui.. ..  Éclairé  par lepasi 
et  jetant  nos  regards  vers  l'avenir,  nous  i 
pouvons  nous  défendre  d'une  certaine  appn 
nension.  La  bonne  volonté  de  nos  collègfll 
de  Lyon  est  aussi  ferme  que  leur  zèle  infi 
tigabie  ;  mais  hélas  !  cela  pourra-f-il  snffiit 

Le  Gongrès  est  une  œuvre  provinciale; 
faut,  nous  a-t-on  répéta  souvent,  aller  ^f 
précier  les  fruits  dans  leur  lieu  de  prodn 
tion,  et  c'est  pour  cela  que  le  Gongrès  d 
cida  en  principe  qu'il  serait  nomade  :  c'f" 
pour  rester  en  province  qu'il  résista, 
1858,  aux  vœux  exprimés  par  la  Société  ii^ 
périale  et  centrale  d'horticulture  de  la  SeiiM 
qui  voulait  fixer  à  Paris  le  Gongrès  pon» 
logique. 

La  province  résista  k  cette  idée  de  ccntrt 
lisation,  et,  si  elle  eut  raison  alors,  la  (jueJ^ 
tion  nous  paraît  un  peu  changée  aujoui^ 
d'hui  ;  avant  d'aller  plus  loin ,  nous  noal 
permettroils  de  dire  que  Paris  a  souTCfll 
tort  de  vouloir  tout  accaparer  à  son  profit  tf 
de  ne  pas  faire  assez  la  part  de  la  pronnce; 
ainsi,  mes  chers  collègues  de  la  Société  p«* 
risienne,  pourquoi  avoir  gardé  le  silence 
dans  vos  Annales  sur  la  magnifique  expoa- 
tion  qui  eut  lieu  à  Bordeaux  en  1859?  V» 
délégués  étaient  pourtant  des  hommes  dis- 
tingués, dont  nous  lisons  avec  intérêt  les  sa- 
vants rapports  qu'il  leur  plaît  d'écrire  dans 
votre  précieux  recueil. Les  honneurs  ne  leur 
ont  pas  manqué  dans  notre  cité  :  ils  ont  va 
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de  beaux  produits,  un  grand  progrès  en 
toQt,  les  nombreux  membres  au  Congrès 
travaillant  avec  goût  et  sans  relâche;  et  ce- 
pendant vous  avez  gardé  le  silence,  bien  re- 
Hiaroiié,  sur  nos  succès  et  sur  notre  belle 
iête  horticole!  Pourquoi  encore  cette  résis- 
ftoce  an  projet  de  fédération  proposé  par 
M.  Laujoulet,  de  la  Haute-Garonne?  Les 
lutres  Sociétés  françaises  n'attendaient  peut- 
lire  que  votre  initiative  pour  vous  imiter. 
Mais  laissons  là  cette  petite  digression 
lehappée  de  notre  plume  pour  démontrer 
fie  Paris  n'est  pas  toujours  exempt  de  par- 
'ité  et  tend  quelquefois  trop  à  vouloir  do- 
er  là  province  ;  nous  ne  possédons  pas 
famour  de  la  décentralisation  jusqu'à  ié- 
fïsme,  et  pour  en  donner  la  preuve,  reve- 
los  à  notre  sujet. 

Il  manque  à  la  Société  impériale  d*horli- 
Iture  du  Rhône  deux  choses  bien  essen- 
idles  pour  poursuivre  son  œuvre  et  arriver 
B  résultat  qu'elle  a  eu  primitivement  en 
ne.  D'abora  il  y  a  chez  elle  insufBsance  de 
Bsources  pécuniaires  comme  elle  nous  l'a 
Hochement  avoué;  elle  a  cela  de  commun 
lec  la  plupart  des  autres  Sociétés,  qui  em- 
bient  toutes  les  ressources  de  leur  budget 
Il  récompenses  pour  favoriser  les  progrès 
ï l'horticulture.  D'un  autre  côté,  nous  ne 
msoDs  pas  que  la  ville  de  Lyon  puisse 
résenter  assez  d'éléments  nouveaux  de  tra- 
A  y  et  offrir  assez  d'attrait  aux  membres 
B  Congrès  pour  les  attirer  encore  en  grand 
ombre  dans  son  enceinte.  Nous  craignons 
A  outre,  après  l'expérience  qu'on  va  faire 
jae  quatrième  fois  du  Congrès  toujours  no* 
Bade  transporté  à  Orléans,  qu'on  ne  puisse 
tolinuer  avec  fruit  cette  grande  œuvre  qui 
fest  encore  qu'ébauchée. 
£q  effet  j  on  pourra  tout  au  plus  revenir 
quelques  fruits  ajournés  et  en  proposer 
nouveaux  dont  le  plus  petit  nombre  se 
enteront  à  point  de  maturité  pour  être 
^  istés.  Mais  les  fruits  d'hiver  ne  pour  • 
Qt  être  appréciés  que  d'après  leur  forme 
f<|Q'on  aura  sous  les  yeux;  les  renseigne - 
aenls  précis  sur  leur  qualité  et  leur  valeur 
rtelle  seront  la  plupart  incertains  :  ils  éma- 
Beronl  d'opinions  isolées  et  rarement  d'une 
Société  qm  seule  peut  faire  quelque  autorité 
ea  pareille  occurrence. 

Les  Cerises,  les  Abricots,  les  Prunes,  les 
Poires  et  les  Pèches  de  primeurs,  tous  fruits 
mûrissant  en  mai,  juin,  juillet  et  août,  ne 
jonrront  être  appréciés  et  décrits  qu'impar- 
aitement;  on  ne  parviendra  à  s'entendre  que' 
ïnrun  petit  nombre  de  fruits  vulgairement 
connus  ae  la  plupart.  Chacun  dira  de  mémoire 
«  qu'il  sait  sur  la  nouvelle  variété  mise  sur 
le  tapis;  il  y  aura,  comme  cela  a  déjà  eu 
^^,  divergence  d'opinions  et  controverses 
«autant  plus  naturelles,  que  très-souvent 
wnxou  trois  variétés  ayant  quelque  analogie 
•tcultivéesdans  des  contrées  différentes,  se- 


ront prises  pour  le  même  fruit.  Dès  lors  les 
discussions  s'éterniseront  et  pourront  abou- 
tir malheureusement  à  un  classement  dé- 
fectueux. Ainsi  la  confusion  qu'on  cherche 
à  éviter  régnera  toujours  sur  quelques 
points. 

Si  le  Congrès  persiste  à  vouloir  être  con- 
stamment nomade,  il  ne  fera  rien  de  mieux 
(|ue  ce  qu'il  a  déjà  fait.  Son  œuvre  restera 
incomplète  et  inachevée,  et  ce  serait  grand 
dommage;  après  avoir  tant  fait,  il  ne  peut 
pas  s'en  tenir  là,  il  doit  poursuivre  et  mar- 
cher en  avant  en  suivant  la  seule  voie  qui, 
selon  nous,  peut  le  conduire  à  son  but. 

La  Société  d'horticulture  de  Lyon  aura 
toujours  la  gloire  d'avoir  fondé  le  Congrès 
pomologique  français;  à  elle  seule  reviendra 
dans  l'avenir  tout  l'honneur  de  cette  louable 
initiative;  mais  après  six  années  de  laborieux 
.  travaux  et  de  généreux  sacrifices,  nous  pen- 
sons qu'elle  devrait  céder  l'honneur  de  con- 
tinuer son  œuvre  à  sa  noble  sœur,  la  So- 
ciété impéride  et  centrale  d'horticulture  de 
la  Seine.  Dès  ce  moment,  la  Société  de  Paris 
prendrait  sous  son  patronage  le  Congrès, 
qui  devrait  s'appeler  désormais  CONGRÈS 
POMOLOGIQUE  DE  FRANCE. 

Paris  ferait  la  part  de  la  province  en 
transportant  tous  les  trois  ans  la  session  du 
Congrès  dans  une  ville  de  France,  ou  même 
de  Belgique,  désignée  par  elle  ou  par  l'as- 
semblée, et  pendant  deux  années  consécuti- 
ves les  réunions  auraient  lieu  dans  la  capitale. 

La  Commission  pomologique  de  la  Seine 
prendrait  au  sein  de  la  Société  un  caractère 
plus  sérieux  qu'elle  n'a  eu  jusqu'à  ce  jour; 
elle  se  réunirait  plus  souvent  et  à  jours  fixes 
pour  apprécier  les  envois  de  fruits  qui  lui 
seraient  adressés  de  tous  les  points  de  la 
France,  soit  par  les  amateurs  et  les  pépinié- 
ristes, soit  par  les  commissions  pomologi- 
ques  des  autres  sociétés. 

Ces  fruits  de  choix,  remarquables  à  quel- 
que titre,  seraient  soumis  à  un  examen  sé- 
vère de  la  Commission.  Ils  seraient  dégustés, 
décrits  et  de  plus  moulés  exactement  toutes 
les  fois  qu'ils  en  seraient  juffés  dignes. 

Afin  de  stimuler  l'envoi  d'un  plus  grand 
nombre  de  fruits,  la  Société  centrale  d'horti- 
culture pourrait  proposer  des  récompenses 
aux  gains  remarquables,  aux  meilleures 
nouveautés,  aux  plus  beaux  spécimens.  Ces 
fruits  arrivant  de  toutes  les  contrées,  du  nord 
et  du  midi  de  la  France,  même  de  l'étranger, 
seraient  jugés  comparativement.  On  saurait 
dès  lors  positivement  que  telle  variété  est 
bonne,  ou  très-bonne,  ou  médiocre  dans 
telle  ou  telle  localité,  et  quelle  est  la  moyenne 
à  prendre  pour  l'époque  de  maturité.  Il 
serait  dès  ce  moment  facile  de  reconnaître 
si  une  variété  spéciale  de  fruit  est  propre  à 
telle  localité  ou  si  elle  existe  ailleurs  sous 
d'autres  noms.  Chaaue  fruit  serait  ainsi  vé- 
ritablement apprécie  dans  sa  saison. 
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C'est  alors  que  les  faiseurs  de  nonveautës 
pourraient  se  tenir  sur  leurs  gardes;  ou  ne' 
voudrait  pins  de  ces  semis  préconises  seule- 
ment par  les  obtenteurs!...  Tous  ces  riches 
matériaux  recueillis  dans  Tannée  par  lA 
Commission  pomologique  de  la  Seine  se- 
raient soumis  à  la  sanction  du  Congrès  con- 
voqué à  Paris  au  moment  de  son  exposition 
automnale;  seul,  le  Congrès  prononcerait 
toujours  en  dernier  ressort  sur  l'adoption  ou 
le  rejet  d'un  fruit. 

La  Société  d'horticulture  de  la  Seine  re- 
cevrait les  nombreux  délégués  dans  son  ma- 
Snifique  hôtel;  elle  leur  ouvrirait  les  portes 
e  son  exposition  h  la  splendeur  de  laq[tie11e 
plusieurs  auraient  contribué.  Sa  riche  biblio- 
thèque, son  cabinet  de  fruits  moulés  seraient 
mis  à  leur  disposition  pour  faciliter  leur 
étude;  il  y  aurait  là  vraiment  tous  les  élé- 
ments de  succès  réunis. 

A  Paris,  tout  le  monde  a  un  peu  à  faire. 
Pour  le  jardinier  aussi  bien  que  pour  l'a- 
mateur, l'utile  n'exclut  pas  l'agréable.  Il  y 
aura  toujours  à  Paris  un  attrait  irrésistible 
pour  attirer  chaque  année  un  plus  grand 
nombre  de  délégués,  et  les  réunions  n'en 
deviendront  que  plus  imposantes. 

La  Société  centrale  Parisienne  aurait  sans 
doute  quelques  nouveaux  sacrifiées  à  s'im- 
poser; mais  son  but  n'est-il  pas  celui  des 
autres  Sociétés?  Est- il  un  moyen  plus  puis- 
sant de  favoriser  les  progrès  de  l'horticul- 
ture que  de  continuer  l'œuvre  du  Congrès 
pomologique  si  bien  placé  désormais  sous 
son  énergique  direction  ? 

De  plus,  quel  nouvel  intérêt  viendrait 
fli'attacner  à  la  rédaction  de  ses  Annales,  et 
combien  le  chiffre  de  ses  sociétaires  irait 
croissant,  dans  la  province  surtout,  mainte- 
nant que  la  culture  des  fruits  y  a  créé  des 
amateurs  sans  nombre,  depuis  que  les  che- 
mins de  fer  offrent  un  écoulement  si  facile  et 
si  profitable  à  cette  abondante  denrée,  res- 
treinte jusque-là  à  la  consommation  locale  I 

Il  y  aurait  avantage  pour  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Paris,  avantage  pour  le  Congrès, 
avantage  pour  tous,  et  un  jour  viendrait 
bientôt  où  le  travail  du  Congrès  pourrait  se 
résumer  en  un  précieux  opuscule  de  toute 
autorité,  œuvre  populaire  qui  serait  levade- 
mecum  du  pépiniériste,  du  propriétaire,  de 
l'amateur  et  même  de  celui  qui  sans  aimer 
la  culture  des  fruits,  désire  connaître  quels 
sont  les  plus  délicats  et  les  plus  savoureux. 

Le  grand  travail  du  savant  M.  Decaisne, 
qui  cherche  à  s'éclairer  et  à  s'entourer  de 
documents  précis  avant  de  publier  les  ma- 
gnifiques planches  de  son  Jardin  fruitier,  ne 
Pourrait  que  gagner  au  perfectionnement  de 
œuvre  du  Congrès.  Cet  ouvrage  de  luxe, 
splendide  monument  élevé  à  la  pomologie 
française,  sera,  avec  l'opuscule  du  Congrès, 
une  des  gloires  de  notre  époque. 

Nous  ne  dédaignons  pas  les  travaux  isolés 
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fournis  par  de  laborieux  pomolognes  A 
notre  connaissance,  et  si  tout  ce  qu'ils  o| 

{mblié  n'est  pas  irréprochable,  nous  devoi 
eur  tenir  compte  de  leurs  recherches.  ( 
sont  autant  de  aocuments  utiles  où  on  pe 
puiser  d'excellentes  choses  et  des  notes  s 
vent  précieuses.  M.  Jules  de  Liron  d'^ 
roUes,  qui  a  consacré  généreusement  de 
longues  années  de  sa  vie  à  l'étude  des  frai 
et  à  la  publication  de  sa  notice  pomclogicp 
est  bien  digne  d'être  signalé  pour  tant 
ser^ices  gratuits  rendus  à  la  pomologie. 

On  a  vu  les  Belges  se  rallier  à  nous  p 
l'envoi  de  leurs  fruits  au  Congrès  de  Bol 
deaux,  en  1859,  et  à  Lyon,  en  1860.  No 
nous  sommes  rencontré  à  Namuravecl 
plus  célèbres  pomologues:  MM.  Bivoi 
Royer,  Grégoire,  etc.,  et  ces  hommes  di 
tingués,  qui  ont  tant  de  droits  à  notre  i 
connaissance,  sont  tout  disposés  à  s'échii 
de  nos  lumières  et  à  nous  aider  de  leur  0 
périence  et  de  leurs  propres  observatia 
pour  arriver  à  une  entente  parfaite. 

Voici  un  extrait  d'une  lettre,  que 
recevons  de  M.  Eegeljan,  secrétaire  génè 
de  la  Société  de  Namur,  qui  possède  le  feu 
cré  de  l'horticulture  : 

c  Dans  votre  compte  rendu  de  r£i]M 
tion  horticole  et  du  Congrès  pomologia 
tenu  à  Bordeaux  en  1859,  vous  formiez 
vœax  pour  que  le  Congrès  fût  appelé 
jour  à  continuer  ses  travaux  en  Belgique. 

«  Ces  vœux^  nous  les  parta^ons  bi 
assurément,  et  la  Société  d'horticulture 
Namur,  d'accord  avec  la  Société  Van  Me 
et  la  Commission  royale  de  pomologie,  s' 
assurée  du  concours  du  gouvernement  et 
la  fédération  des  Sociétés  d'horticulture 
Belgique,  pour  réunir  à  Namur  un  Cougi 
pomologique  international  à  l'occasion 
l'exposition  triennale  de  fruits,  qui  aura  lie 
dans  notre  ville,  le  30  septemore  1862 
jours  suivants. 
.  «  Toutes  les  Sociétés  d'horticulture  s'o 
cupant  de  pomologie,  seront  invitées  à 
faire  représenter  par  un  délégué  et  app 
sera  fait  aussi  à  toutes  les  personnes  conna 
en  Europe  par  leurs  travaux  pomologique 

«  Notre  but  n'est  ni  de  reprendre, ni  d'i 
terrompre  le  travail  poursuivi  avec  tant 
persévérance  depuis  cinq  années  dans 
CongrèsdeLvon,de  Paris, de  Bordeaus,e« 
mais  bien  d  établir  un  accord  parfait  enti 
les  pomologues  des  différentes  nations  eti 
tamment  de  faire  disparaître  les  dirergen( 
d'opinion  qui  semblent  exister  encore 
l'égard  de  certains  fruits. 

«  A  cet  effet,  des  tableaux  seront  drcss^ 
par  la  Commission  organisatrice,  après  avoir 
compulsé  les  nomenclatures  des  différents 
Congrès  et  de  la  Commission  belge  de  po- 
mologie. Ces  tableaux  seront  imprimés  et 
distribués  plusieurs  mois  à  l'avance  ;  ils  pre' 
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scnieront  d'une  part  les -"fruits  reconnus 
identiques  et  recotnmandables,  et  de  Tautre 
cens  dont  l'identité  et  la  synonymie  sont 
contestées. 

c  Là  Commission  organisatrice  prendra 

les  mesures  nécessaires  pour  que  ceux-ci 

soient  placés  à  l'exposition  en  regard  les  uns 

■  des  antres,  afin  de  pouvoir  être  soumis  à 

;  l'inspection  des  membres  du  Congrès. 

«Le   programme   de  l'Exposition    fera 

j  appel  aux  associations  comme  aux  amateurs 

•  et  aux  pépiniéristes,  et  trois  classes  de  con- 

Uonrs  seront  établies.  Le  Congrès  pourra  se 

iTrer  ainsi  à  l'examen  des  fruits  des  diffé- 

Dts  pays  et  en  tirer  d  utiles  enseignements 

i  point  de  vue  des  introductions. 

«  Je  viens  donc  vous  demander  votre 

adhésion  et  ensuite  votre  appui....  etc.  » 

I  Tout  cela  nous  fait  désirer  plus  vivement 
)|ae  nos  idées  trouvent  dé  l'écho  auprès  de 


nos  collègues.  Nous  aimons  la  Société  de 
Lyon,  nous  avons  été  l'un  des  premiers  à  la 
complimenter  sur  sa  courageuse  entreprise, 
nous  avons  assisté  à  ses  premiers  travaux  et 

Sublië  nos  appréciations.  Nous  avons  marché 
'accord  avec  elle  pour  la  soutenir  jusqu'à 
ce  jour  et  on  comprendra  sans  peine,  d'après' 
l'exposé  de  nos  idées,  qu'il   n'y  a  pas  la 
moindre  intention  hostile  de  notre  part. 
Le  Congrès  décidera  à  Orléans,  selon  la 

EBusée  exprimée  par  les  deux  Sociétés  de 
yon  et  de  Paris  représentées  dans  l'assem- 
blée. Nous  désirons  qu'un  bon  accord  se  • 
fasse  entre  elles,  nous  serions  désolé  d'a- 
voir provoqué  un  conflit;  cela  ne  peut  arri- 
veir  et  nous  avouons  toutes  nos  sympathies 
pour  le  Congrès  pomologique  de  France, 
ayant  son  siège  à  Paris. 


EUG.  Glady. 


MIGROSPSBMÀ  A  GRANDES  FLEURS. 


La  petite  famille  desLoasées,  appartenait 
iiclnsivement  à  l'Amérique  tropicaJe  et  sub- 
ropicale,  est  très*remarquable  au  point  de 
ae  horticole,  par  le  nombre  considérable 
,  e  belles  plantes  qu'elle  fournit  à  la  culture 
rnementale  de  nos  jardins.  Plusieurs  de 
es  plantes,  telles  que  le  Bartonia  aurea,  le 
)ajiphora  lateritia,  répandues  d'une  ma- 
Bère générale,  se  trouvent  dans  presque  tous 
tt  jardins,  et  même  le  joli.  J/wmspeîTTW 
ûrUmioides  y    connu  aussi   soas    le  nom 
^Euchnide  haiHonioides ,   avec  ses  fleurs 
flégantes  d'un  jaune  doré,  y  est  représenté 
ffm,  souvent.  Si  cette  plante  a  été  intro-, 
^ile  avec  succès  dans  nos  parterres,  l'es- 
Jèce  que  nous  recommandons  aujourd'hui 
ADOS  lecteurs  naérite  encore  bien  da van- 
ille l'attention  des  amateurs  de  beaux  vé- 
'gétanx. 

\  Nous  avons  vu  cette  nouveauté  dîtns  l'é- 
i  lablissement  de  la  maison  Yilmorin-An- 
:  drieux  et  Cie,  qui  l'a  reçue  fout  récemment 
dans  on  envoi  du  Mexijjue  de  M.  Roezl, 
l'infatigable  voyageur  qui,  comme  on  lésait, 
a  dans  ces  derniers  t  -mps  enrichi  Thorti- 
colture  d'un  nombre  très-considérable  de 
plantes  belles  et  utiles.  A  part  la  beauté  re- 
marquable de  cette  nouvelle  espèce,  nous 
avons  DU  constater  qu'à  partir  de  la  fin  du 
mois  de  mai  jusqu'à  présent,  elle  a  été 
constaçdment  en  fleur;  dans  ce  moment 
oême  (commencement  de  septembre)  el^e 
Wrte  encore  des  boutons  à  fleurs  aussi  nom- 
breux qu'au  mois  de  juin,  de  sorte  qu'il  est 
présumable  qu'elle  ne  se  mettra  pas  au  re- 
P<ïs  avant  l'hiver.  Cette  qualité  seule  ne 
ïûil-elle  pas  déjà  la  recommander  chaude-- 
ment  à  l'attention  de  nos  lecteurs? 
Dn  coup  d  œil  sur  la  figure  84,  qui  re- 


I  présente  le  Microsperma  gvandipora  au 
I  quart  de  sa  grandeur  naturelle,  suffit  d'ail- 
I  leurs  pour-  montrer  qu'elle  est  d'une  beauté 
peu  conmiune.  Les  nombreuses  étamines, 
soudées  à  leur  base,  qui  dépassent  longue- 
ment l'ample  corolle,  sont  d'une  -élégance 
parfaite  ;la€Ouleurdes  pétales  n'est  pas  jaune 
comme  dans  les  espèces  connues  jusqu'à 
présent,  maïs  d'un  blanc  pur  avec  une  légère 
teinte  verdâtre  sur  leur  face  externe;  les 
fleurs,  qui  pendant  la  floraison  sont  dres- 
sées, se  rabattent  après,  de  sorte  que  les 
fruits  sçnt'  pendants  ;  les  feuilles  alternes , 
longuement  pédicellées,  qui  ont  dans  leur 
forme  beaucoup  de  ressemblance  avec  celles 
du  Microsperma  bartonioides,  sont  cepen- 
dan'  plus  découpées  et  plus  ondulées  à  leurs 
bords;  elles  sont,  ainsi  que  la  tige,  couvertes 
d  un  duvet  épais  de  petits  poils. 

On  sait  que  la  surface  de  plusieurs  Loa- 
sées  est  couverte  de  poils  très-brûlants, 
fait  qui  constitue  même  jusqu'à  un  certain 
degré  un  inconvénient  pour  leur  culture. 
Ordinairement  ces  plantes  portent  à  la  fois 
des  poils  de  différentes  structures.  Nous 
avons  eu  l'occasion,  dans  nos  entretiens  sur 
la  botanique  horticole',  de  donner  des  des- 
sins grossis  de  ces  singuliers  organes  ap- 
pendiculaires,  dont  les  uns,  construits  ab- 
solument comme  les  poils  brûlants  des 
Orties,  peuvent  être  la  cause  de  piqûres 
parfois  très-sensibles;  les  autres  munis 
extérieurement  de  nombreux  petits  cro- 
chets, ne  causent  qu'un  sentiment  pruri- 
gineux, et  grattent  au  toucher,  sans  piquer  la 
main;  les  troisièmes  enfin  sont  entièrement 
inoffensifs.  Le  genre  Microsperma  y  étant 
complètement  dépourvu  delà  première  forme 

4  .  Voir  Revue  horticole  de  I86S,  p.  93. 
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de  ces  poils,  n'a  pasTinconvénient  de  blesser 
la  main ,  mais  on  sent  parfaitement,  par 
l'adhérence  des  fenilles  lorsqu'on  les  toucne, 
que  les  deux  autres  formes  ne  lui  font  pas 
défaut. 

M.  Planchon,  a  très-ingénieusement  pro- 
posé de  diviser  les  Loasées  en  deux  groupes. 


L'un,  qui  aurait  un  représentant  très-in- 
structif dans  le  Cojophora  lauritia,  assez 
généralement  répandu  dans  nos  jardins,  se- 
rait caractérisé  par  les  pétales  en  forme  de 
capuchonet  par  la  disposition  particulière  en 
fascicules  des  étamines  ;  les  genres  Lma, 
Cajophora,  Klaprothia^  Sckrolhrix,  Grm- 


Fig.  84.  —  RuiQcau  de  Microsperma  à  graiidcA  flears,  aa  qoart  de  la  grandeur  naturelle. 


matocarpus,  Blumenbachia,  seraient  compris 
dans  ce  groupe,  auquel  le  savant  botaniste 
donne  le  nom  d'Euloasées ,  c'est-à-dire  Loa- 
sées proprement  dites.  L'autre  groupe,  qui 
serait  bien  représenté  par  le  genre  qui  nous 
occupe  ici  en  particulier,  et  qui  prendrait 
le  nom  de  MenizcliéeSy  comprendrait  les 
genres  Acrolasia,  Mentzelia^  Bartoniay  et 


Microsptrma,  Les  pétales  planes  de  ces 
plantes  et  la  disposition  de  leurs  étamioes 
offrent  des  caractères  très-distinctifs  pour 
ce  groupe,  qui  d'ailleurs  est  encore  remar- 
quable par  1  absence  de  poils  brûlants  sar 
son  épiaerme 

L'introduction  du  Microsperma  grandi- 
flora  étant  encore  toute  récente,  nous  W- 


Mttn^fj'/^    J^ 
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sitons  à  TOUS  prononcer  d'une  manière 
décisive  sur  le  mode  de  culture  le  plus 
recommandable.  L'échantillon  que  nous  en 
avons  vu  chez  MM.  Yilmorin-Andrieux,  a 
atteint  environ  0*". 60  de  hauteur,  s'est  con- 
sidérablement étalé  et  offre  une  plante  très- 
vigonreuse,  qui  demande  très-peu  de  nour- 
ritnre  et  un  terrain  léger.  Nous  avons  va 


également  plusieurs  jeunes  plantes  prove- 
nant de  semis  faits  des  graines  récoltées 
ici;  ces  petits  sujets  ont  l'air  de  se  porter 
parfaitement  bien.  A  notre  avis  le  i/tcro- 
sperma  grandiflora  est  une  plante  vivace 
cle  serre  tempérée  qu'on  peut  placer  en 
pleine  terre  pendant  la  belle  saison. 

J.  Grœnland. 


POMME  YËRDIN  D'HIYEB. 


La  pomme  Verdin  d'hiver ,  ainsi  que  la 
pomme  Verdin  d'automne,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  dans  ce  recueil  (n®  du  15  avril, 
p.  151)  est  un  fruit  qui  abonde  sur  les  mar- 
chés du  Pas-de-Calais.  L'arbre  est  vigou- 
reux et  très -productif,  de  moyenne  taille, 
très-branchu  et  à  rameaux  courts;  il  se 
eoltive  en  quenouille,  en  espalier  ou  en 
plein  vent.  Le  bois  est  de  couleur  verte,  un 
peu  rougeâtre. 

La  feuille  est  larçe,  très-dentelée,  ovale, 
allongée  et  pointue,  d'un  vert  foncé,  luisante 
en  dessus,  blanchâtre  en  dessous.  Les  ner- 
vures très-prononcées  sont  rougeâtres  ;  le 
pétiole,  qui  est  de  la  couleur  des  nervures, 
put  avoir  de  0".02  à  0".03  de  longuer.  Les 
iMorgeons  à  fruits  sont  courts  et  rouges. 


Ainsi  qu'on  peut  le  voir  en  comparant  la 
planche  coloriée  que  nous  donnons  aujour- 
d'hui et  celle  que  nous  avons  donnée  au 
mois  d'avril,  la  pomme  Verdin  d'hiver  est 
de  moindre  dimension  que  la  pomme  Ver- 
din d'automne.  C'est  un  fruit  rond  ayant  la 
peau  très-lisse,  l'œil  gros  et  assez  profondé- 
ment creusé,  le  pédoncule  court  et  inséré 
dans  une  cavité  profonde.  La  peau  est  d'un 
rouge  brun  vif  à  partir  de  l'œil;  légèrement 
panachée  de  rouge  dans  la  partie  exposée  au 
soleil.  La  chair  est  un  peu  cassante,  tendre, 
juteuse  et  assez  sucrée. 

Ce  fruit  mûrit  en  novembre. 


J.  A.  Barral. 


ËTYMOLOGIE  DU  GENRE  GHOROZEMA'. 


Nous  avons  toujours  attaché  une  grande 
importance  à  Vétymologie  des  noms  géné- 
riques, et  nous  nous  sommes  toujours  efforcé 
de  l'ezpUquer  correctement,  parce  que, 
dans  notre  pensée,  uneétymologie  bien  faite 
(hélas!  la  botanique  sons  ce  rapport  four- 
mille de  bien  regrettables  barbarismes) 
donne  sur-le-champ  au  lecteur  une  idée 
nette  du  genre  qu'il  étudie,  de  son  fades, 
de  ses  caractères  et  même  de  la. pensée  de 
l'auteur  qui  l'a  créé.  Telle  est  la  raison  qui 
nous  a  engagé  à  rectifier  ici  celle  du  mot 
Chorosema,  telle  que  l'adopte  par  erreur 
notre  collaborateur  M.  Boncenne',  suivant 
en  cela,  dit-il,  l'exemple  de  MM.  Le  Maout 
et  Decaisne  (et  de  bien  d'autres  !) 

Nous  aussi,  dès  longtemps  nous  écrivions 
ce  mot  de  la  même  manière,  ou  comme 
nous  l'avons  inscrit  en  tête  de  cet  article, 
sans  pouvoir  en  déduire  de  bonnes  raisons. 
Les  auteurs  avant  nous  n'en  trouvant  pas 
l'explication  dans  LaBillardière,  auteur  du 
genre,  se  sont  évertués  à  torturer  le  grec 
pour  en  tirer  une  étymologie  absurde,  en 
ce  aue  surtout  elle  n'était  pas  grecque  ;  ils 
voulaient  tous  voir  là  l'historiette  que  re- 
produit M.  Boncenne  ;  aussi  lit-on  chez  eux 
comme  étymologie  les  mots  chœur,  dame, 

< .  Ou  Chorijrema ,  ou  Chorosema,  ou  Chorisema. 
2.  Voir  U  Revue  horticole  du  i"  auài,  p.  287. 


boisson,  teinture,  etc.  La  vérité  est  loin  de 
tout  cela,  comme  nous  allons  le  démontrer, 
d'après  les  nouvelles  recherches  que  nous 
avons  faites  après  lecture  de  l'article  de 
M.  Boncenne,  et  lassé  que  nous  étions  de 
toutes  ces  divergences  barbares. 

De  Théis,  qu'aucun  de  ces  auteurs  n'a 
sans  doute  pensé  à  consulter,  s'est,  dans 
son  Glossaire  de  botanique,  approché  très- 
près  de  la  vérité-:  Chorizema  (on  va  voir 
qu'il  est  déjà  plus  correct  que  ceux  qui  écri- 
vent Chorozema),  dii-il,  de/o)piîoi(CAari;;o), 
je  sépare;  mais  il  gâte  tout  en  ajoutant  : 
ses  fruits  sont  divisés  en  deux  parties  trcs- 
distinctes;  puis  il  cite  ici  La  Billardière,  qui 
n'a  jamais  dit  rien  de  tel,  puisque  le  légume 
dans  son  genre  est  parfaitement  continu^  et 
que  sema  ou  par  barbarisme  zema  n'a  ja- 
mais signifié  fruit. 

Or,  évidemment,  La  Billardière,  qui  tout 
d'abord  a  écrit  Chorizema  et  n'bn  Choro- 
zema, comme  on  le  lui  fait  écrire,  et  qui 
seulement  a  pris  le  «y  pour  le  Ç,  a  voulu  ex- 
primer tout  bonnement  Yéchancrure  de  Vé- 
tendard  de  la  corolle,  et  a  dérivé  son  genre 
de  ywpiç,  séparément  (fendu)  et  de  ar.jjL«, 
étendard. 

Voilà  la  vérité  dans  toute  sa  simplicité. 

Cii.  Leuaire. 


y  TROENE  DU  FLEUVE  AMOUR. 


Le  Troène  du  fleuve  Amour  {Ligustrum 
amurense)  (fig.  85)  est  un  arbuste  très-ra- 
meux,  k  rameaux  dressés,  les  plus  jeunes 
couverts  d'une  ëcorce  roux  foncé,  presque 
rouge  brun,  subglaucescente  par  un  duvet 


extrêmement  court  qui  la  rend  douce  au  tou- 
cher. Les  feuilles  subpersistantes,  très-cour- 
tement  pétiolées,  opposées  décussées,  attei- 
gnent jusqu'à  O^.O?  de  longueur  sur  O".025 
environ  de  largeur;   elles  sont  glabres  on 


Fig.  85.  —  Rameau  de  Troène  du  fleuve  Amour,  de  grandeur  naiurelle. 


très  -  courtement  pubescenles  lorsqu'elles 
sont  très-jeunes,  brusquement  arrondies  et 
conmie  •  tronquées  à  la  base,  régulièrement 
atténuées,  obtuses  au  sommet,  à  limbe  en- 
tier légèrement  ondnlé-sinué,  bordé  dune 
ligne  roussâlre  qui  disparaît  sur  les  vieilles 
feuilles.  Lesfleurs,disposéesen  petits  groupes 


opposés  déçusses,  constituent  par  leur  réu- 
nion des  grappes  terminales  qui  sont  ordi- 
nairement bientôt  dépassées  par  deux  ra- 
meaux latéraux  naissant  à  la  base,  ainsi 
que  le  démontre  la  figure  84,  et  répandent 
une  odeur  assez  forte,  moins  pénétrante  ce- 
pendant que  celle  de  l'espèce  commune  U- 
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çustrum  mUgare,  Le  calice,  en  forme  de 
godet  court,  est  arrondi,  entier,  d'un  vert 
jamiâtre.  La  corolle,  d'un  blanc  pur,  est 
assez  longuement  tubulée,  divisée  dans  sa 
moitié  supérieure  en  onatre  parties  épaisses 
régulièrement  acuminées.  Les  étamines,  au 
nombre  de  deux,  sont  introrses  ;  le  style  est 


Cette  espèce,  qui  parait  être  originaire 
des  environs  du  fleuve  Amour,  a  été  envoyée 
en  1860,  du  jardin  botaniaue  de  Saint-Fé- 
lersbourg,  au  Muséum  d'nistoire  naturelle 
de  Paris.  Mise  en  pleine  terre  aussitôt  son 
arrivée,  elle  a  supporté  sans   souffrir  en 


quoi  que  ce  soit  l'hiver  dernier,  qui,  comme 
on  le  sait,  a  été  très-funeste  à  un  grand  nom^ 
bre  de  végétaux;  elle  est  donc  des  plus  rus- 
tiques et  on  peut  la  considérer  comme  ac- 
quise à  la  pleine  terre.  Sa  multiplication 
s'opère  par  toutures  herbacées  qu'on  pra- 
tique pendant  tout  le  temps  de  la  végétation 
des  plantes.  Ces  boutures,  faites  dans  de 
petits  pots  remplis  de  terre  de  bruyère,  sont 
ensuite  placées  sous  des  cloches  où  ellesf 
s'enracinent  promptement;  lorsqu'elles  sont 
bien  reprises  et  rempotées,  on  les  habitue 
peu  à  peu  à  Tair,  puis  on  les  livre  k  la  pleine' 
terre.  Carrière. 


LÉGUMES  CULTIVÉS  DANS.LE  SUD-OUEST 

A  INTRODUIRE  SOUS  LE  CLIMAT  DE  PARIS. 


Chou  frisé  (Thiver.  Très-ancienne  espèce 
généralement  cultivée,  quia  besoin  des  pre- 
mières gelées  "pour  acquérir  toutes  ses  qua- 
lités; pomme  serrée,  grosse^  acquérant  une 
grande  blancheur  à  la  maturité  qui  se  pro- 
longe pendant  tout  Thiver.  Si  ce  chou  pa- 
rait fatigué  par  le  poids  de  la  neige,  un 
léger  abri  de  paille  suffit  pour  le  garantir; 
on  peut  aussi  le  rentrer  en  cave.  Semis  en 
mai,  juin,  repiquage  et  mise  en  place  en 
octobre  on  novembre. 

Chou  de  Tarbes  (Tarbais  dans  TAriége). 
Succède  au  précédent  qu'il  va  peut-être 
supplanter;  il  devient  énornâe  ;  sa  pomme  est 
serrée,  biAnche,  d'un  goût  fin  et  relevé.  II 
atteint  le  poids  de  8  k  10  kilogr.  Semis  en 
mai,  juin,  repiquage  en  octobre  et  novem- 
bre; maturité  en  février,  mars  et  avril;  objet 
d'nn  grand  commerce.  D'assez  récente  m- 
iroduction  dans  TAriége,  où  on  le  cultivera 
généralement  lorsqu'il  y  sera  plus  connu. 

Chou  rovge  de  ùistres  (Tarn).  Introduit 
par  M.  le  directeur  de  l'Institut  agricole  de 
oaverdun  ;  grande  et  vigoureuse  espèce  de 
longue  durée.  On  mange  avec  plaisir  ses  feuil- 
les nombreuses  lorsqu'elles  sont  attendries 
par  la  gelée.  Il  résistera  parfaitement  aux 
froids  les  plus  rigoureux  du  climat  de  Paris. 

Gros  oignon  blanc.  Cultivé  en  grand  par 
tonsnosmaraîchers,  qui  l'introduisent  môme 
en  plein  champ  ;  il  n  a  pas  besoin  d'arrose- 
ments,  et  il  y  acquiert  un  beau  développe- 
nient.  Chair  très- blanche,  fine,  douce;  d  un 
emploi  fréquent  dans  nos  cuisines,  il  sert  aux 
repas  du  matin  de  nos  paysans.  Semis  en 
septembre  et  octobre,  repiquage  et  mise 
en  place  en  novembre  et  décembre;  maturité 
enjuin,  juillet;  graines  en  août. 

Oignon  de  Lescure  (Ariége).  Succède  au 
précédent;  excellent  pour  deuxième  saison; 
on  peu  moins  gros  que  le  premier,  mais  il  se 
conserve  bien  plus  longtemps  sans  germer; 
^  est  aussi  plus  doux  et  plus  savoureux. 
Connu  à  Pans  où  iLréussira. 


Petite  lentUle  d^Prades  (Pyrénées-Orien- 
tales). La  plus  petite  et  la  plus  estimée  des 
espèces  cultivées  dans  les  Pyrénées.  Grain 
abondant,  saveur  agréable,  d'une  facile, 
cuisson.  Terrain  frais,  sablonneux. 

Pomme  de  terre  Mme  Mazard ,  décrite 
dans  la  Revue  horticole  en  1860  (page  460); 
bonne  variété  de  deuxième  et  troisi^e 
saison,  farineuse,  de  facile  cuisson.  Pas 
assez  connue. 

Grosse  Aubergine  violette.  Plante  trèé- 
robuste  et  fertile,  donnant  de  beaux  fruits 
violets  lie  de  vin.  On  peut  souvent  en 
cueillir  8  à  10  sur  le  même  pied,  à  deux  eu 
trois  jours  d'intervalle  ;  elle  est  d'un  gra^d 
emploi  dans  nos  villes  et  nos  campagnes. 
Terrain  frais  et  substantiel  ;  un  peu  de  co^ 
lombine  mis  à  son  pied  rend  sa  végélaticm 
luxuriante. 

Haricots  gris.  Haricots  nains  de  Bonnac  à 
grains  longs;  et  à  grains  ronds.  Voir  la  Revue 
horticole  du  16  avril  1861  (p.  145),  où  je 
les  ai  longuement  décrits.  J'ajoute  seule* 
ment  ici  pour  les  priraeuristes,  que  ces 
espèces  précieuses  égaleront,  si  elles  ne  la 
devancent,  la  précocité  des  espèces  cultivées 
k  Paris,  et  qu'on  jouira  ainsi  de  ces  lé- 
gumes pendant  3  ou  4  mois  en  culture  de 
primeur  et  de  première  et  deuxième  saison. 
Ils  produisent  abondamment  en  vert  et  en 
sec. 

Chicorée  toujours  blanche,  rapportée  de 
Luchon  (Haute-Garonne).  Je  Tai  reçue  de 
M.  Boileau,  botaniste  distingué  de  cette 
ville.  Son  principal  mérite  est  de  blanchir 
dès  sa  plantation.  Fine,  tendre,  douce; 
elle  monte  très-lentement. 

Petit  Melon  d'Espagne,  introduit  et  pro- 
pagé par  M.  Cazeing,  de  Rieux  (Haute- 
Garonne).  Un  des  meilleurs  melons  du 
midi  ;  fruit  de  troisième  grosseur;  chair 
fondante,  fine,  relevée,  excellente. 

Melon  Orange  grimpant.  Charmant  petit 
melon,  plus  gros  que  la  plus  belle  orange. 
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Ses  vrilles  s' at  Lie  h  eut  aux  palissades  au  pied 
desquelles  on  les  sème;  ses  fruits,  très-noiu- 
breuXj  y  produisent  un  charmant  effet  lors 
de  la  maturité.  Aux  premiers  jours  d'août, 
rien  n'est  joli  comme  une  longue  palissade 
de  cette  plante,  couverte  de  centaines  de 
fleurs  et  de  fruits  d'inég^ale  grosseur.  J'ai 
reçu  6  de  ces  melons  de  M.  Miramond,  a 
Pailhès  (Ariége),  qui  tous  se  sont  trouvés 
délicieux* 

Scoiyme  d'Espagne.  Grande  et  belle  plante 
trop  peu  connue  el  cultivée  dans  nos  contrées 
dont  elle  brave  les  plus  longues  sécheresses. 
Rac  i  ne  f  o  r  l  e ,  pi  vo  tan  te  ,  s  "en  fon  çan  t  de 
0".:^5  à  O^v^O.  Chair  ferme,  croquante, 
dont  la  saveur  se  rapproche  de  celle  de 
raiiichaiii. 

On  connaît  dans  le  sud-ouest  les  nom- 


breuses variétés  de  Pois  nains  et  k  rames, 
même  les  plus  nouvelles  ;  mais  nos  maraî- 
chers restent  fidèles  au  Pois  nain  vert  de 
Bretagne.  Ses  tiges  peu  élevées,  ramifiées, 
se  couvrent  de  siliques;  ce  légume  d'une 
culture  facile,  est  moins  sujet  au  charançon 
crue  les  espèces  du  pays,  qu'il  faut  passer  à 
1  eau  ou  àPhuile  bouillante. 

On  peut  trouver  les  graines  de  ces  divers 
légumes  à  Toulouse,  chez  les  dames  Goffres 
et  Prévôt;  à  Paris,  chez  MM.  Vilmorin-An- 
drieux.  Nous  en  mettons  quelaues  échantil- 
lons à  la  disposition  de  M.  le  oirecteurdela 
Revue  horlicoUy  avec  prière  de  les  distribuer 
à  ses  nombreux  lecteurs.  On  peut  aassi  me 
les  demander  à  l'adresse  de  M.  Léo  d'Où- 
nous,  propriétaire  à  Saverdun  (Ariége). 
L.  D  Ouifous. 


MURAILLE  MOBILE  POUR  ESPALIERS. 

Nous  donnons  ci -dessous  (lig.  86)  la  dis-  f  nous  emplovons  avec  succès  dans  nos  pépi- 
posilion  d'une  muraille  en  planches,  desii-  1  nières  depuis  trois  ans.  Celte  muraille  re- 
née à  la  culture  des  arbres  en  espaliers,  que  |  vient  k  un  prix  peu  élevé  et  réunit  à  la  lé- 


t?:??^^ 


Fig.  nn.  —  Jliimlleroilbîïcpimi  cfipolifri. 

gèretë  une  très  grande  sdidile;  elle  est  en 
outre  d^une  coDstniçUan  très- facile  et  très- 
prompte  :  deux  hommes  qui  auront  les  plan- 
ches sur  le  terrain  eu  construirout 
facilement  20  mélres  par  jour. 

Voici  Dotre  manière  de  construire  : 
nous  employons  des  planches  de 
Peuplier  ou  de  Kapiu  (il  est  entendu 
que  ces  planches  doivent  être  prt'a- 


^^^d* 


Fig.  87.  —  Profil  de  U  maratlle  mobile  poor  espalierS' 

cette  jonction,  pour  les  traverses  du  haut, 
est  perpendiculaire  au  centre  des  traverses 
du  milieu  ;  en  outre,  les  traverses  sont  dou- 
bles, c'est-à-dire  qu'il  en  existe  trois 
rangs  de  chaque  côté  de  la  muraille, 
et  la  jonction  de  celles  du  haut  d'un 
côté  est  adossée  au  centre  de  celles 
du  haut  du  côté  opposé  et  vicepersd. 
Quand  nous  avons  cloué  ensem- 


lablement  sulfatées,  opûraiion  pour  i^ttî  «s— ricrrcd'dppui  ble,  d'un  seul  côté,  un  nombre  suf- 
1....1U  ,....  ..„.  .........   .r...„       d«]amora.iie.       fisant  de  planches  pour  qu'il  n'excède 

pas  nos  forces  à  le  lever,  nous  le  mêlions 
debout  après  avoir  attaché  au  sommet  deux 
fils  de  fer  galvanisé  (fig.  87)  munis  d'un 
roidisseur  chacun  pour  bien  assujettir  le 
mur;  ces  fils  de  fer  viennent  se  relier  à 
d'autres  fils  attachés  à  une  pierre  enfoncée 
dans  le  sol,  de  chaque  côté  de  la  base  du 
mur,  à  une  distance  d'environ  1"\50.  Celte 
distance  ne  saurait  être  moindre.  Ces  fiJs  de 
fer  sont  espacés  entre  eux  isur  la  longueur 
du  mur  d'environ  2"". 50. 

Nous  relevons  ainsi  notre  mur  par  pièces 


latjuelle  nous  nous  servons  d'une 
caisse  fjoudronnée  faite  avec  trois  planches, 
et  fermée  aux  deux  bouts  par  deux  morceau.^ 
pJus  petits).  Nous  avons  une  certaine  quan- 
tité de  ces  planches  qui  ont  été  sciées  par 
milieu  dans  leur  longueur,  de  manière  à 
faire  les  traverses  A  (fig.  86),  dont  Tune  oc- 
cupe le  bas  du  murj  l'autre  le  milieu  de  la 
hauteur,  el  Taulrele  sommet.  Nous  réunis- 
sons nos  planches  en  faisant  croiser  les  tra- 
verses pour  donner  plus  de  soliditi^  h  la  mu- 
raille, aiûsi  que  rindiquent  les  Iraits  C^  qui 
eu  marquent  la  jonctioûj  cWk-dire  que 
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de  3  à  4  mètres  de  long,  à  mesure  que  nous 
le  construisons,  en  faisant  reposer  les  plan* 
cbes  sur  des  pierres  (fig.  88),  dans  lesquelles 
on  pratique  une  entaille  pour  les  recevoir. 
Ces  pierres  sont,  comme  les  fils  de  fer,  es- 

Bcées  de  2"».50,  et  placées  en  regard  d'eux. 
les  sont  destinées  à  empêcher  renfonce- 
ment de  la  muraille  dans  la  terre  en  temps 
de  pluie,  ou  guand  on  veut  roidir  les  fils  de 
fer.  Nous  relions  ensuite  toutes  les  traverses 
ensemble  et  clouons  celles  du  côté  opposé. 
Oo  roidit  enfin  tous  les  fils  dé  fer,  .et  le 
mur  est  construit. 

Du  côté  exposé  au  levant,  nous  avons 
planté  des  Pêchers  qu'il  est  très-facile  de 
palisser  à  la  loque,  puisqu*on  a  partout  le 
bois  pour  recevoir  les  clous.  Du  côté  du  cou- 
chant, nous  avons  des  Vignes  psdissées  par 
le  même  procédé.  De  chaque  côté  de  nos 
planches  et  dans  la  ligne  que  forment  les  fils 


de  fer,  nous  avons  planté  un  cordon  hori- 
zontal de  Pommiers  nains.  Notre  muraille 
est  établie  depuis  trois  ans  et  les  bois  sont 
aussi  bien  conservés  que  le  premier  jour; 
même  dans  la  partie  qui  touche  la  terre, 
elle  a  résisté  aux  plus  grands  vents. 

Voici  en  résumé  les  avantages  que  pré- 
sente cette  muraille  :  grande  économie  de 
matériaux  et  de  main-d'œuvre  ;  rapidité  de 
construction  ;  facilité  de  diriger  les  arbres 
sans  aucune  espèce  de  treillage,  mais  seu- 
lement en  suivant  les  dessins  qu'on  aura 
tracés  au  crayon;  facilité  de  déplacer  la  mu- 
raille, qui  permet  à  un  locataire  de  rétablir 
sur  des  terrains  loués  et  de  Tenlever  pour 
la  placer  ailleurs  à  l'expiration  de  son  nail, 
attendu  la  longue  durée  que  peuvent  attein- 
dre les  bois  sulfatés. 

E.  Febrand, 
Pépiniériste  à  Cognac  (Charente). 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  ^ESPÈCE  *• 
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Si  nous  avons  tant  insisté  sur  ce  point, 
e'est  qu'il  nous  piarait  des  plus  importants  ; 
si,  en  efiet,  il  est  permis  de  commettre  des 
erreurs  lorsqu'il  s  agit  de  faits  obscurs,  il  en 
est  tout  autrement  lorsau'il  s'agit  de  faits 
dont  l'évidence  est  telle  qu'elle  ne  peut 
échapper  à  personne  ;  au  nombre  de  ceux- 
ci,  nous  comptons"  la  soi-disant  acclimata- 
noN*.  Aussi,  et  en  raison  même  de  celte 
importance,  demandons -nous  la  permission 
de  faire  encore  une  digression  et  de  rappe- 
ler, relativement  à  la  Société  qui  a  pris  le 
titre  de  Société  zoologique  d'acclimatation^ 
quelques-uns  des  passages  que  nous  écri- 
vions, en  1857,  dans  un  livre  intitulé  :  les 
Hommes  et  les  Choses. 

«  ....Ce  sont  ces  faits  qui,  mal  interprétés, 
ont  de  nos  jours  donné  naissance  à  ces  idées 
erronées  et  illogiques  d'ACCLiMATATiON.... 
Pour  peu  qu'on  y  réfléchisse,  il  est  facile  de 
se  convaincre  qu'elles  sont  radicalement 
feusses.  Acclimater  veut  dire  change)-, 
édifier  l'essence  d'une  espèce,  l'accoutu- 
Dier  a  la  température  et  à  Tinfluence  d'un 

'■  Voir  Bciwc  horticole,  1859,  p.  696,  623;  4  860, 
P  î*,75,  429,  240,  302,  38»,  416,  443,  356,  613 
tt  W»;  «86» ,  n-  du  4"  février,  p.  46  ei  da  46  février, 
p  7C,  du  4"  mars*,  p.  93,  du  46.  mars.  p.  *<8,  du 
♦""ril,  p.  438, du  46  avril,p.  4  57,da4«'^rnai,p.  478, 
*«»«mai,p.408;dul"jain,p.  248;dui"août,p.298; 
In  *"  «epiembre,  p.  337. 

2.  Nom  avons  cru  devoir  laisser  noire  émlneni  col- 
*ttomettp^  M.  Carrière,  dévelop|)€r  librement  son  opi- 
D'on  »op  la  Sociélé  d'acclimalaiion,  mais  nons  déda- 
in» D'aToir  pas  les  éléments  d'une  convicUon  person- 
j  '*  m  l'avenir  de  celle  Association.  Nous  croyons, 
"*V'*'^f  '«>  cas,  qu'il  est  toujours  bon  que  des  bommes 
e  reaniwni  pour  s'occuper  de  sujels  intéressant  les 
^«nçes,  lors  même  que  des  résullats  immédiats  ne 
«OTiiemèipe  obtenus.   .  J.  A.  Harral. 


nouveau  climat.  (La  définition  que  nous 
donnons  ici  ne  peut-être  suspecte,  nous 
Tavons  tirée  du  Dictionnaire  de  PAcadéniie). 
Or,  où  sont  les  exemples  de  ces  modifica- 
tions, de  ces  changements?  Nous  ne  pen- 
sons pas  être  trop  exigeant  en  demandant 
qu'on  nous  en  cite  seulement  un,  soit  dans 
les  animaux,  soit  dans  les  végétaux;  mais 
cela  est  impossible  :  cet  exemple  n'existe 
pas!  Prouvons-le.  Est-ce  que,  parmi  les 
animaux,  ceux  qui  à  l'époque  de  leur  intro- 
duction exigeaient  des  soins  particuliers, soit 
pour  leur  conservation,  soit  pour  leur  multi- 
plication, n'exigent  pas  aujourd'hui  les 
mêmes  soins?  N'en  est-il  pas  de  même  des 
végétaux,  et  ceux  qui  étaient  ou  délicats  ou 
sensibles  aux  froids  lorsqu'on  les  a  impor- 
tés sont -ils  aujourd'hui  plus  robustes? 
Évidemment  non!  Cependant,  si  l'acclimata- 
tion, si  les  diverses  modifications  dont  on 
entretient  aujourd'hui  le  public  étaient  pos- 
sibles, n'est-ce  pas  dans  les  végétaux  que 
Ion  aurait  pu  d'abord  les  constater,  eux 
chez  qui  la  multiplication  est  souvent  si 
prompte  et  si  rapide  que,  depuis  l'époque 
de  leur  introduction,  certaines  espèces  ont 
déjà  été  multipliées  des  miUions  de  fois, 
sans  cependant  avoir  perdu,  ou  qu'on 
ait  seulement  vu  se  modifier  en  quoi  que 
ce  soit  leur  organisation  primitive?  Non, 
il  n'en  est  rien  I  Les  espèces  qui  étaient 
susceptibles  de  geler  il  y  a  plusieurs  siè- 
cles, le  sont  encore  aujourd'hui;  celles 
qui  étaient  délicates  ne  sont  pas  devenues 
plus  robustes.  Tout  ce  que  Ton  peut  faire 
dans  cette  circonstance,  c'est  d'introduire 
de  nouvelles  espèces  ;  mais  encore  n'y  a-t-il 
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ohaBce  de  les  conserver  qu'en  plaçant  ]e$ 
iadividns  introduits  dans  des  conditions 
ancUogues  à  celles  où  ils  se  trouvaient  dans 
les  contrées  d'où  ils  viennent.  Que  reste-t-il 
donc  à  faire  à  cette  société  formée  de  nos 
Jours,  qui  a  pris  le  titre  de  SocUlc  d'Accli- 
matation, dont  nous  trouvons  partout  le  nom, 
mais  dont  nous  ne  voyons  nulle  part  les 
produits,  si  elle  veut  rentrer  dans  le  vrai  et 
avoir  sa  raison  d'être?  Une  seule  chose  : 
changer  son  nom  prétentieux  et  faux 
d'acclimatation  en  celui  i'introdv^tiony  ou 
bien  encore  en  celui  dHmportalion,  qui 
seront  justes  et  vrais.  H  est  tellement  évi- 
dent qtie  Taoclimatation  n'est  qu'un  leurre, 
qu'une  utopie,  qu'il  suffit  pour  s'en  convain- 
cre d'examiner  ce  qui  se  passe  tous  les 
jours  sous  nos  yeux.  Nous  voyons,  en  effet 
que,  contrairement  à  l'idée  reçue,  les  es- 
pèces soit  végétales,  soit  animales,  n'attei- 
gnent leur  développement  complet,  n'ac- 
quièrent, en  un  mot,  toutes  leurs  qualités 
que  lorsque  les  individus  qui  les  représen- 
tent sont  placée  dans  certaines  conditions 
particulières,  et  que  généralement  ils  s'étio- 
lent, s'affaiblissent  et  même  disparaissent 
lorsque  ces  conditions  viennent  à  être 
changées.  Ce  fait  nous  est  clairement  dé- 
montré par  certaines  espèces  de  graines 
de  céréales,  ou  de  plantes  textiles,  qu'on 
ne  peut  conserver  franches  dans  nos  cul- 
tares,  et  qu'on  est  obligé  de  faire  venir 
tous  les  ans  de  pays  fort  éloignés.  N'est^e 
pas  là  une  preuve  que,  transportés  dans 
d'autres  conditions,  ces  végétaux  dégénè- 
rent et  perdent  une  partie  de  leurs  carac- 
tères? Après  ceci,  parlez  encore  d* acclima- 
ter, lorsque  vous  ne  pouvez  même  pas  con- 
server. 

«  Disons-le  sans  crainte  d'être  démenti  : 
La  Société  zoologique  d'acclimatation  est 
une  œuvre  mort-née,  dont  le  titre  seul  (à  ce 
point  de  vue)  proclame  hautement  Vinuti- 
lité.  Pauvre  Société  d'acclimatation,  à  qui 
il  est  impossible  de  rien  acclimater,  pas 
même  le  moindre  vermisseau,  non  plus  que 
l'insecte  le  plus  infimeî  Du  reste,  ne  l'a- 
t-elle  pas  déjà  prouvé?  Organisée  depuis  en- 
viron deux  ans  (ceci  a  été  écrit  en  1857), 
qn'a-t-elle  fait,  sinon  beaucoup  de  bruit? 
Ne  lui  en  sachons  pas  mauvais  gré;  c'est 
tout  ce  qu'il  lui  était  possible  de  faire  !  Aussi, 
reconnaissant  elle-même  son  impuissance  à 
acclimater  les  animaux,  a-t-elle  changé  de 
marche  et  s'est-elle  rejetée  sur  les  végétaux, 
pensant  être  plus  heureuse. 
.  «  Mais  vain  espoir  I  Ici  encore  se  présen- 
tent les  mêmes  obstacles  :  les  végétaux  ne 
se  montrent  pas  plus  dociles  que  les  ani- 
maux; ils  sont  tous  intraitables,  et  celui  qui 
occupe  le  dernier  degré  de  l'échelle,  en 
dépit  de  tous  ces  novateurs,  ne  consent  pas- 

Idus  que  celui  qui  est  placé  au  sommet,  à  se 
aisser  acclimater,  à  se  transformer  pour 


aller  vivre  sous  un  climat  qui  n'est  pas  le 
sien. 

«  Aussi  cette  association,  dont noussomioes 
bien  loin  de  blâmer  les  intentions,  que  nous 
nous  plaisons  même  à  regarder  comme 
très-bonnes,  établie  en  principe  pour  l'ac- 
cUmatation  d'animaux  utiles,  en  est-elle 
aujourd'hui  réduite  à  Vinlroductwn  àts 
plantes,  £lle  doit  donc,  si  elle  persiste  à 
conserver  sa  fausse  dénomination,  la  modi- 
fier au  moins  et  prendre  le  nom  de  Société 
zootogifiue  d'acclimatation  pour /es  vè^ètmx; 
mais  alors,  et  à  part  le  ridicule  dont  la 
couvrirait  son  titre,  elle  devient  ou  inulik, 
ou  une  rivale  des  sociétés  d'horticultare  et 
d'agriculture.  Si  l'on  prouvait  préjuger  son 
avenir  par  son  passé,  c'est-à-dire  ce  qu'elle 
fera  par  ce  qu'elle  a  déjà  fait,  on  pourrait 
dire  que  son  rôle  est  à  peu  près  terminé, 
car  les  fruits  qu'elle  aportésjusqu  à  ce  jour 
démontrent  parfaitement  son  impuissance. 
Est-ce  en  effet,  en  agissant  comme  elle 
vient  de  le  faire  dans  sa  séance  du  17  février 
(1857)  qu'elle  prouvera  son  utilité?  Est-ce 
en  accordant  des  récompenses  à  des  introduc- 
teurs de  SECONDE  MAIN  AU  MOINS  de  plantes 
tropicales  de  haut  luxe  { des  Orchidées  par 
exemple)  qu'elle  atteindra  le  but  qu'elle  (tô 
s'être  proposé,  celui  de  rendre  des  services 
au  pays'?  Dans  cette  même  séance  n'a-t-elle 
pas  aussi  (sans  doute  faute  d' introducUunï 
récompenser)  médaillé  de  simple^  horticul- 
teurs? Nous  le  répétons,  si  les  hommes  qui 
sont  à  la  tête  sont  de  boniie  foi,  ils  sont 
bien  aveugles ;'ûs  méritent  toute  notre  indul- 
gence. Dans  cette  hypothèse,  plaignons -les 
et  contentons-nous  de  dire  :  Oculos  iKibeni 
et  non  videbunt.  Quant  à  la  supposition  con- 
traire, nous  ne  voulons  même  pas  nous  y 
arrêter,-  car  nous  ne  saurions  quel  nom  leur 
donner. 

«  Avouons-le,  cette  séance  du  17  février  a 
été  pour  la  Société  zoologique  d'acclimata- 
tion ce  que  sont  les  prières  des  morts  en 
face  d'un  moribond;  elle  a  laissé  entrevoir 
sa  prochaine  dissolution,  en  mettant  à  jour 
l'état  d'épuisement  auquel  elle  est  parve- 
nue, hélas  !  sans  avoir  rien  produit;  elle 
disparaîtra  donc  sans  laisser  de  son  exis- 
tence d'autre  trace  qu'un  nom....  vide  de 
sens^!..,  » 

Pour  nous  "résumer,  et  pour  terminer  au 
sujet  de  celte  question  d'acclimatation  et 
la  serrer  de  plus  près,  nous  posons  cette 
règle,  qui  ne  présente  aucune  exception: 
Tout  être,  quel  qu'il  soit,  naît  avec  les 
caractères  qui  lui  sont  propres.  Il  n'est  pas 
en  son  pouvoir,  non  plus  au'en  celui  de 
qui  ou  de  quoi  que  ce  soit,  ae  les  changer. 
Il  faut  bien  que  les  acclimatateurs  en  pren- 
nent leur  parti  î...  Si,  parmi  tous  les  êtres, 
l'homme  seul  semble  échapper  à  cette  loi 

4 .  Carrière,  les  Hommes  et  les  Choses,  p.  378  et  lai- 
vanles.  4  vol  iii-8  de  410  pagps. 
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de  destruction  qui  fait  qu'ils  Périssent  lors- 
qu'ilsne  sont  pas  dans  des  conaitions  en  rap- 
port avec  leur  nature,  s'il  paraît  pouvoir  se 
modifier  de  manière  à  vivre  à  peu  près  sous 
tous  les  climats  et  dans  toutes  les  conditions, 
le  fait  n'est  qu'apparent.  La  loi  est  générale, 
et,sirhomme  parvient  à  s'y  soustraire,  c'est 
grâce  à  son  intelligence,  qui  lui  permet  de  se 
créer  des  ressources  et  de  parer  aux  circon- 
stances extérieures,  en  faisant  parfois  même 
tourner  les  obstacles  à  son  profit.  Il  se  gat^e 
donc  des  effets  plutôt  qu'il  ne  dètj^it  les  cau- 
ses; quant  à  sa  nature,  elle  ne  change  pas  : 
l'homme  reste  ce  qu'il  était.  Ceci  est  telle- 
ment vrai  que  les  peuples  qui  vivent  aujour- 
d'hui dans  certaines  contrées .  rapprochées 
des  pôles  ne  sont  pas  plus  robustes  que  leurs 
ancêtres  qui  habitaient  ces  mêmes  contrées 
il  y  a  plusieurs  siècles,  et  que  des  individus 
élevés  sous  des  climats  chauds  résistent 
même  parfois  ndeux  au  froid  que  d'autres 
fiés  dans  des  lieux  où  la  température  est 
beaucoup  moins«élevée.  Ce  fait  a  été  nette- 
ment démontré  lors  de  la  fatale  campagne 
de  Bonaparte  en  Russie,  pendant  laquelle 
on  a  pu  remarquer  que  les  habitants  des 
pays  méridionaux  ont,  en  général,  moins 
souffert  que  ceux  qui  étaient  originaires 
du  Nord.  Mais  n'en  avons-nous  pas  tous 
les  jours  des  preuves  sous  les  yeux,  et  ne 
voyons-nous  pas  aujourd'hui  encore  en 
France,  à  Paris  même,  pendant  l'hiver,  des 
Busses  ou  tous  autres  habitants  du  Nord  se 
plaindre  fortement  du  froid,  qu'ils  trouvent 
géuéralemept  plus  rigoureux  que  dans  leur 
pays,  ce  qui  pourtant  n'est  pas  !  D'où  cela 
provient-il?  Tout  simplement  de  ceci  :  que 
tout  est  moins  bien  disposé  pour  s'en  ga- 
rantir. Il  fait  en  réalité,  beaucoup  moins 
froid,  mais  les  appartements  sont  aussi 
beaucoup  moins  chauds. 

D'une  autre  part,  si  l'homme  n'est  pas 
plus  rustique  (qu'on  nous  passe  le  mot) 
aujourd'hui  qu  il  ne  l'était  il  y  a  plusieurs 
siècles,  ce  n'est  pourtant  pas  que  les  croi- 
sements de  toute  nature  n'aient  pas  été 
assez  nombreux,  car  aujourd'hui  il  est  peu 
de  races  humaines  qui  ne  se  soient  unies  à 
d'antres,  et  malgré  cela  V  espèce  est  or  gant- 
quement  restée  ce  qu'elle  était. 

En  terminant  cette  dissertation  au  sujet 
de  \  espèce,  nous  devons  encore  faire  une 
observation,  à  laquelle  nous  piions  le  lecteur 
d'accorder  toute  son  attention  ;  car,  d'après 
ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première 
partie  et  ce  que  nous  venons  de  aire  dans 
uivers  passages  de  la  seconde,  on  pourrait 
supposer  que  nous  soutenons  à  la  fois  le 
p(ktr  et  le  contre,  la  permanence  et  la  mu- 
tabilité de  l'espèce.  Nous  avons  dit,  en  effet, 
dans  la  première  partie  qa'aucune  espèce  ne 
se  confond;  que,  quoiqu'on  passe  insensible- 
ment et  pour  ainsi  dire  sans  transition  ap- 
préciable d'une  espèce  à  l'autre,  il  y  a  cepen- 


dant entre  chacune  d'elles  une  séparalion 
organiquCy  adoucie,  il  est  vrai,  aux  deux 
extrémités  de  l'échelle  spécifique,  de  ma- 
nière à  en  effacer  la  distance.  Nous  avons 
donné  des  exemples  de  cette  distinctivité. 
Cette  hypothèse,  d'accord  avec  les  faits, 
conforme  à  l'observation,  est  des  plus  im- 
portante^, car,  tout  en  étaiblissant  la  hiérar- 
chie des  êtres,  elle  relie,  sans  les  confondre, 
les  individus  les  uns  aux  autres;  il  est  donc 
du  plus  grand  intérêt  de  la  bien  préciser. 

Cette  notion  de  Y  espèce,  dans  le  cas  de  li^ 
création  continue  que  nous  soutenons,  n'est 
nullement  affaiblie,  et  Y  espèce  n'est  pas  non 
plus  transformée;  elle  reste  au  contraire 
avec  tous  ses  caractères  :  c'est  là  un  point 
qu'il  ne  faut  pas  oublier. 

Quelques  modifications  que  subissent  les 
individus,  le  type  spécifique  demeure;  c'est 
sur  lui  que  repose  tout  l'avenir  scientifique, 
seul  mo^en  qui  permette  de  s'entendre  pour 
la  classification  des  êtres.  Faites  en  effet 
disparaître  de  l'histoire  des  êtres  la  notion 
d*espèce  :  tout  roule  alors  sur  des  mots  dont 
la  valeur  n'est  pas  déterminée,  tout  devient 
confus;  ce  n'est  plus  qu'un  chaos  au  milieu 
duquel  on  se  coudoie,  on  marche  en  aveu* 
gle  ;  c'est  une  route  de  laquelle  on  a  effacé 
les  bornes. 

Mais  si,  pour  notre  commodité  et  afin  de 
nous  reconnaître  dans  l'immensité  de  la 
création,  nous  devons  assigner  des  limites 
aux  choses,  est-ce  à  dire  que  ces  limites  sont 
infranchissables ,  qu'au  delà  il  n'y  a  plus 
rien,  et  tout  doit-il  se  taire  parce  que 
l'homme  a  parlé?  Non!  ces  bornes  néces- 
saires et  suffisantes  à  notre  point  de^  vue 
n'excluent  pas  toute  nouvelle  création,  ne 
limitent  en  rien  la  puissance  divine,  toujours 
agissante,  toujours  en  action.  Si  la  création 
eût  été  le  premier  jour  ce  que  nous  la  voyons, 
elle  eût  été  monotone,  aussi  contraire  à 
l'esprit  de  Dieu  qu'aux  besoins  incessants 
de  l'homme,  qui,  devant  changer  constam- 
ment, devait,  par  cette  raison  même,  trou- 
ver autour  de  lui  une  mobilité  incessante 
dans  les  éléments,  afin  de  pouvoir  se  mettre 
en  harmonie  avec  tout  ce  qui  l'entoure  ^ 

La  création  continue  est  donc,  nous  le 
répétons,  tout  à  fait  conforme  à  Tharmonie 
universelle  ;  elle  est  «ne  preuve,  ajoutée  à 
tant  d'autres,  de  la  sagesse  de  Dieu,  en 
même  temps  qu'une  manifestation  maté- 
rielle de  sa  puissance;  de  plus,  loin  de  jeter 
le  trouble  dans  la  marche  scientifique,  elle 
en  aplanit  beaucoup  les  difficultés,  continue 

4.  meu,  ayani  créé  Tiiomme  esserUieUement  chan- 
geant, ne  pouvait,  sans  une  coDlradiclioir  maDiresle, 
laisser  immobile  loul  ce  avec  quoi  il  éiail  appelé  i 
▼ivre,  conlre  quoi  il  acrail  venu  constaroroeni  se  heor- 
ler;  c'eût  été  un  non-sens  dont  l'idée  seule,  indépeo- 
dammenl  de  ce  qu'elle  cliuque  la  raison,  sérail  un  ou- 
trage, un  démenti  donné  à  la  sagesse  de  Celui  qui  a  éta- 
bli l'ordre  cl  Vliarmonie  qui  éclatent  d'une  manière  ai 
visible  dans  toutes  les  parties  de  la  créalioo. 
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réclielle  ascendante  et.sériaque  des  êtres 
actuels  et  futurs,  et  n'annule  en  rien  les 
règles  établies  pour  les  êtres  antérieurs, 
qu'elle  rattache  au  contraire  à  ceux  d*au« 
jourd'hui.  Nous  voyons,  en  effet,  que  d'une 
part  la  création  continue  (Tespccts  n'est  pas 
en  désaccord  avec  la  saine  raison,  mais  loin 
delà  qu'elle,  y  est  au  contraire  parfipiitement 
conforme  ;  de  l'autre,  crue,  loin  de  détruire 
la  valeur  de  Vespèce  telle  que  nous  l'avons 
établie,  elle  la  conserve  dans  toute  son  inté- 
grité.; seulement,  elle  nécessite  de  la  part 


de  l'homme  des  études  et  des  observations 
continuelles,  afin  de  bien  saisir  et  de  suivre 
l'enchaînement  des  êtres;  elle  exige  la  créa- 
tion,  on  peut  le  dire,  de  mots  nouveaux  puis- 
qu'ils doivent  s'appliquer  à  de  nouvelles 
choses  ;  en  un  mot,  elle  oblige  l'homme  à 
marcher  et  à  faire  sans  cesse  des  efforts  pour 
arriver  à  ce  temple  de  la  science  et  de  la  ve- 
nté dont  Dieu  occupe  le  sommet!!!... 

Carrier'-. 


Fin. 


SUR  QUELQUES  PLANTES  ORNEMENTALES  DE  L'OUEST  DE  LA  FRANCE'. 

O^.ôO,  garnie  de  feuilles  petites,  sessiles  et 
même  embrassantes  vers  la  partie  supé- 
rieure. Fleurs  jaunes  quelquefois  uni(^ut«, 
quelquefois^  réunies  en  capitule  terminal. 
Floraison  précoce,  commençant  vers  la  fin 
de  mars  et  se  prolongeant  jusqu'en  mai.  La 
souche  est  vivace  et  peut  être  arrachée  sans 
difficulté  pendant  Tautomne  ou  dès  les  pre- 
miers jours  de  février. 

On  trouve  en  France  quatre  Doronicum\ 
trois  vivent  sur  les  Alpes  ou  sur  les  Pyrénées, 
le  quatrième  habite  les  bois  montueux  de 
l'intérieur;  on  le  voit  aux  environs  de  Paris, 
à  Saint-Germain,  à  Montmorency;  mais 
surtout  dans  les  départements  de  l'ouest. 
Deux-Sèvres,  Latouche-Poupart,  les  Mou- 
tierS'Som-Cfiantemerle ;  Vendée,  forêt  de 
Vouvartt  ;  Loire-Inférieure,  Le  Lorovs , 
Mauves,  la  Chapelle^sur-Erdre ,  Carcoutt^ 
Portillon  ;  Côtes  du  Nord,  Bois  fiowse/,  en- 
virons de  Saint'Bii>euc  ;  Ille-et- Vilaine, 
Ulelesse,  Saint-Grégoire,  Montigné,  Saint- 
Gei^main  près  Sauce. 

Cette  plante  peut  être  admise  pour  l'orne- 
mentation des  jardins;  elle  y  produit  de  reflet 
par  ses  corolles  radiées,  assez  grandes,  d'un 
oeau  jaune  et  qui  s'épanouissent  à  une 
époque  où  les  fleurs  sont  encore  rares.  Elle 
est  on  ne  peut  plus  rustique,  vient  en  toute 
terre  et  à  toute  exposition  ;  néanmoins,  elle 
sera  toujours  plus  précoce  lorsqu'on  la  pla- 
cera soit  au  levant,  soit  au  midi,  dans  uq 
endroit  suffisamment  abrité. 

SiLYBUM  MARiANUM.  Carduus  mariams', 
Chardon  Marie,  —  Plante  très-commune, 
mais  très-ornementale.  Feuilles  radicales 
formant  une  large  rosette,  sinueuses-pinna» 
tifides,  épineuses,  d'un  vert  gai  ordinaire- 
ment rehaussé  de  larges  taches  blanches. 
Tige  florale,  robuste,  de  0»».50  àÛ'-.ôO.  Fleurs 
très-grosses,  rougeâtres;  involucre garni  d'é- 
pines longues  et  dures.  Le  Chardon  Marie 
fleurit  de  juin  en  juillet.  Il  est  bisannuel  et 
se  reproduit  très-facilement  par  sa  graine 
que  1  on  sème  au  printemps,  sur  place  en 
terre  substantielle.  On  le  trouve  au  bord 
des  haies,  dans  les  décombres,  sur  les  ro- 


CoBip4iace«. 

Helichrysum  Stoechas,  Immortelle.  — 
Tiges  de  O'-.IO  à  Û™.20,  diffuses  ou  cou- 
chées,  cotonneuses,  blanchâtres  ou  gri- 
sâtres ;  feuilles  linéaires,  roulées  en  dessous, 
très-cotonneuses.  Fleurs  en  corymbes  ter- 
minaux d'un  beau  jaune  citron.  L'involucre 
ovale-globuleux,  à  folioles  obtuses  et  sca- 
rieuses,  est  persistant  et  conserve  pendant 
plusieurs  années  son  port  et  sa  couleur. 
Gette  jolie  plante  est  vivace  ;  elle  fleurit  de 
juin  en  septembre  dans  les  sables  et  sur  les 
rochers  maritimes  de  l'ouest  ;  mais  on  la 
trouve  aussi  à  l'intérieur,  dans  les  lieux 
pierreux  et  sur  les  coteaux. 

Deux-Sèvres,  Ijoubillé;  Vendée,  Saint- 
Michel-en-CIIcrme,  V Aiguillon;  Morbihan 
jusqu'à  Brest, 

On  peut  arracher  VHelichrysum  Stœchas 
au  printemps  avant  que  la  tige  florale  ne  se 
soit  développée.  Il  convient  parfaitement 
sur  les  rocners,  sur  les  ruines  et  dans  les 
terres  sèches,  légères. 

DiOTis  CANDiDissiMA,  Atluinasia  mariti- 
ma,  —  Othanthus,  —  Belle  plante  à  grand 
effet.  Tiges  et  feuilles  d'un  blanc  cotonneux; 
tiges  de  0°*.12  à  0".Î5  ;  feuilles  oblongues 
régulièrement  dentées;  fleurs  jaunes  en 
corymbe  terminal.  Paillettes  du  réceptacle 
larges  et  cotonneuses  au  sommet.  Le  Diolis 
est  facile  à  cultiver;  il  est  vivace  et  s'accom- 
mode bien  d'une  terre  légère,  sablonneuse. 
On  le  trouvera  dans  la  Charente-Inférieure, 
à  Olêron,  k  Vîle  de  Ré,  à  Fourras  ;  dans  la 
Vendée,  aux  Sables  d'Olonne,  k  Saint-Gilles, 
à  Noirmoutier;  dans  la  Loire-Inférieure, 
à  la  Chaussée  de  Pembron,  à  Piriac,  à  Mes- 
quer,  à  Pénestin.  On  le  voit  çà  et  là  dans  le 
Morbihan  et  dans  le  Finistère. 

DORONICUM    PLANTAGINEUM.    —  Soucho 

noueuse,  velue;  feuilles  radicales,  ovales, 
sub-cordées  et  supportées  par  un  assez 
long    pétiole.    Tige    florale  -de    0'".40   à 

4.  Voir  la  Revue  horticole  du  46  mai,  p.  4  84;  du 
4"  juin,  p.  248;  du  46  juin,  p.  236;  du  I"  juillet, 
p.  255  ;  du  4  6  juilM.  p.  272  ;  du  4  0  aoâl,  p.  34  2  ;  du 
4"  teplembrc,  p.  324. 
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:    chers  ;  plus  souvent  dans  le  calcaire.  Il  croit 
en  abondance  dans  le  département  de  la 
;    Vendée,  notamment  au  Roc  Saint-Luc. 
Carduncellus  MiTissiMUS,  Carthamus, 
—  Carthame.  —  Tige  uniflore  très-courte. 
Feuilles  inférieures  lancéolées,  dentées,  les 
supérieures   pinnatifides;  lobes  lancéolés, 
dentés,   terminés  par  une    épine    molle. 
'   Flears  grandes,  odorantes,  d'un  joli  bleu. 
'  Le  Carduncellus  mitissimus  est  vivace  ;  sa 
I  floraison  s'effectue  de  juin  en  juillet.  Vous 
pourrez  le  multiplier  de  graines  semées  au 
printemps  en  terre  sèche  et  légère.  On  le 
;  trouve  sur   les  coteaux  recouverts  de  pe- 
louse.  Charente-Inférieure,   région  mari- 
;  time et  dans  Imtérieur, à  Courçon,  à  Mont- 
i  lieu;  Deux-Sèvres,  è  Chize,  à  Paizay^  à  la 
\  Mothe;  Vendée,  au  port  Raiteau  près  Mail" 
kzais. 

Campantitecécs. 

Campanula  Rapunculus,  Raiponce.  — 
Racine  en  fuseau  blanchâtre,  comestible, 
très-recherchée  dans  nos  pays  pour  en  faire 
des  salades.  Tige  sîmple,  feuilles  radicales, 
ovales-lancéolées,  petiolées,  les  supérieures 
linéaires,  souvent  ondulées;  fleurs  bleues 


nombreuses,  en  épi  allongé.  Cette  plante 
gracieuse  et  d'un  bleu  tendre  fort  agréable 
est  bisannuelle  et  fleurit  de  mai  en  septem- 
bre. Prés  secs,  bords  des  haies  ;  assez  com- 
mune dans  tous  les  départements  de  l'ouest. 
On  la  multiplie  de  graines  semées  à  l'au- 
tomne et  très-peu  recouvertes  ;  elle  exige 
une  terre  un  peu  forte. 

Campanula  glomerata.  — Plante  vivace 
plus  ornementale  que  la  précédente.  Tige 
simple  de  0'".20  à  0'".30,  poilue;  feuilles 
radicales  ovales-lancéolées,  finement  créne- 
lées ,  les  supérieures  embrassantes  et  cor- 
dées. Fleurs  s'épanouissant  de  mai  en  juin, 
d'un  beau  bleu  foncé,  agglomérées  en  tête 
terminale  et  à  l'aisselle  des  feuilles  supé- 
rieures. 

J'ai  souvent  vu  la  Campanule  agglomérée^ 
cultivée  en  pleine  terre  et  même  en  pot,  à 
Nantes  et  à  Paris.  Elle  est  spontanée  dans 
plusieurs  départements  de  l'ouest.  Cha- 
rente-Inférieure et  Deux-Sèvres;  Vendée, 
Chdleau  d*Olonney  Chaillé,  Luçon,  foret  de 
Vouvanl,  vallée  des  Çuafre-Kat^o?;  Loire- 
Inférieure,  Nantes,  Monnières;  Finistère, 
forêt  de  Laz. 

F.   BONCENNB. 


6LÂYËULS   HYBRIDES. 


A  tf.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

Monsieur, 
Je  n'ai  pas  la  prétention  de  trancher  la 

Fition  de  la  stérilité  ou  de  la  fertilité  des 
tes  hybrides.  Je  désire  seulement  appe- 
l'attention  des  horticulteurs  sur  un 
moyen  bien  simple  et  parfaitement  efficace 
d'obtenir,  au  moyen  des  semis,  des  variétés 
ittoombrables  de  Glayeuls. 

La  Société  d'horticulture  du  Morbihan 
oe  possédait  en  1857  que  les  espèces  ou  va- 
riétés suivantes  de  Glayeuls. 

Gladiolm  blandus,  Alton. 

CiladxoluspsittacinuSy  Lindley. 

Gladiolus  gandavensis^  Yan-Houtte,etses 
^•ariélés  :  Madame  Couder  et  Fanny  Rouget. 

Je  voulus  tenter  l'hybridation»  Je  soumis 
à  cette  opération  toutes  les  espèces  ou  variétés 
que  j'avais  à  ma  disposition.  Le  succès  fut 
complet,  je  recueillis  beaucoup  de  graines 
fertiles. 

Je  semai  ces  graines  au  mois  de  mars  1856, 
soQs  nn  châssis  froid.  Je  ne  relevai  pas  à 
l'automne  les  jeunes  oignons,  que  je  me 
bornai  à  abriter,  durant  les  grands  froids, 
par  un  simple  châssis. 

Dès  la  fin  de  juillet  1857,  16  mois>  après 
le  semis,  mes  jeunes  plantes  commencèrent 
à  Jlearir  :  au  mois  de  septembre,  presque 
tontes  s'étaient  mises  à  fl&urs.  J'avais  obtenu 


un  résultat  très-satisfaisant;  mais  le  Gladiolus 
lûsiUacmus  dominait  avec  des  variations  peu 
neureuses.  Je  les  sacrifiai,  et  je  me  bornai  à 
recueillir  des  graines  sur  les  autres  plantes 
du  semis,  sans  me  préoccuper  de  les  hy- 
brider. 

Le  résultat  de  ce  second  semis  a  été  mer- 
veilleux. Tous  les  oignons  ont  fleuri,  la  plu- 
part en  1859,  le  surplus  en  1860.  Le  pour- 
Ï)re  le  pluà  éclatant,  le  ponceau^  l'écarlate, 
e  rose  avec  toutes  ses  nuances,  le  chamois^ 
le  blanc  pur;  et  puis  des  panachures  de 
toutes  couleurs  ;  des  Qiacules  tantôt  à  peine 
indiquées  ou  consistant  seulement  en  un 
trait  délié,  tantôtlarges  et  recouvrant  la  base 
des  divisions  inférieures  ;  toutes  ces  plantes 
réunies,  avec  leurs  épis  de  0"*.  30  de  hauteur, 
produisent  un  effet  magique  et  étourdissant. 
G  est  sans  contredit  une  des  fleurs  les  plus 
brillantes  de  l'été. 

J'ai  fait  de  nouveaux  semis  en  1 859  et  1 860, 
les  résultats  continuent  à  être  admirables. 
Les  nuances,  les  formes  même,  se  modifient 
à  l'infini;  et  cependant  cette  plante  est  loin 
d'avoir  encore  ciit  son  dernier  mot. 

Que  les  horticulteurs  sèment  donc  avec 
persévérance.  Seize  mois  d'attente,  quand 
surtout  les  jeunes  plantes  ne  demandent 
d'autre  soin  qu'une  couverture  de  fumier 
long  ou  l'abri  d'un  châssis  durant  l'hiver, 
ce  n'est  pas  là  une  affaire.  Un  semis d'Œillets 
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glâteuls  hybrides. 


est  tout  aussi  longtemps  à  se  mettre  à  fleur. 
£t  puis  que  de  déceptions!  une  ou  deux 
bonnes  plantes  sur  cent  sujets  !  Semez  des 
Glayeuls;  sur  cent  sujets  vous  aurez  quatre- 
vingts  bonnes  plantes,  si  votre  graine  a  été 
recueillie  sur  des  variétés  de  choix. 
Je  compte,  si  la  saison   est  favorable, 


faire  ample  récolte  de  graines  ;  j'en  offrirai 
avec  plaisir  à  ceux  de  vos  abonnés  qui  vou- 
draient essayer  cette  culture. 
Veuillez  agréer,etc. 

Tarlê. 

Président  de  la  Société  d'horticultun 
du  Morbihan. 


REVUE  GOMMERGIAIB  HORTICOLE 


(PREMIERE    QUINZAINE    DE   SEPT.). 


Légumes  frais.  —  Il  y  a  eu,  pendant  la  pre- 
mière quinzaine  de  septembre,  une  baisse  assez 
marquée  sur  les  prix  de  la  plupart  des  légumes 
rendus  à  la  halle  de  Paris  ;  sauf  les  Carottes, 
toutes  les  principales  denrées  sont  dans  ce 
cas  ;  c'est  ce  qui  ressort  des  prix  ci*dessous, 
qui  sont  ceux  de  la  mercuriale  du  12/  Les  Na- 
vets valent  10  fr.  au  lieu  de  16  fr.  les  100  bot- 
tes au  minimum,  24  fr.  au  plus.  —  Les  Carottes 
communes  se  vendent  de  25  à  30  fr.  au  lieu 
de  16  fr.  comme  prix  moyen  ;  le  prix  maximum 
a  atteint  50  fr.  avec  10  fr.  d'augmentation.  — 
Les  Carottes  pour  chevaux  valent  de  12  à  15fr. 
an  lieu  de  10  à  12  fr.  les  100  bottes.  — Leprix 
moyen  des  Panais  est  toujours  de  10  à  12  fr.; 
mais  le  prix  maximum  est  descendu  de  24  k 
20  fr.  —  Les  Poireaux  se  vendent,  comme  il  y 
a  quinze  jours,  30  fr.  au  plus  bas  prix,  et  45  fr. 
au  plus  haut,  atec  5  fr.  de  diminution,  -r-  Les 
Oignons  en  bottes  valent  18  à  20  fr.  au  lieu  de 
12  en  moyenne;  le  prix  maximum  a  diminué 
de  20  fr.  et  n'est  plus  que  de  40  fr.  les  100 bot- 
tes. —  Les  Oignons  en  grains  se  payent  10  fr. 
au  moins  l'hectolitre,  et  50  fr.  au  plus,  avec 
une  diminution  de  10  fr.  —  Le  Céleri  vaut  de 

5  à  10  fr.  au  lieu  de  5  à  15  fr.  les  100  bottes. 
—  Les  Choux  valent  6  fr.  au  lieu  de  8  fr. 
le  100  en  moyenne,  et  au  plus  '25  fr.  au  lieu  de 
22  fr.  —  Les  Choux-fleurs  sont  cotés,  comme 
il  y  a  quinze  jours,  15  fr.  le  100  au  plus  bas, 
et  100  fr.  au  plus  haut  prix.  —  Les  Haricols 
verts  valent  20  fr.  de  plus  par  100  kilogr., 
qui  se  payent  de  30  à  60  fr.  —  Les  Haricols 
écossés  sont  par  conséquent  augmentés  aussi 
et  se  vendent  de  0^25  à  0^40  le  litre.  —  On 
paye  toujours  les  Radis  noirs  de  5  à  15  fr. 
le  100.  — Les  Radis  roses  valent  30  fr.  au  lieu 
de  10  fr.  les  100  bottei^  en  moyenne,  et  40  fr. 
au  lieu  de  30  fr.  au  maximum.  —  Les  petits 
Pois  écossés  se  payent  de  0^40  à  0^50  le  litre, 
avec  une  diminution  de  0^40  sur  le  plus  haut 
prix.  —  Les  Tomates  se  vendent  de  0^.30  à 
0'.40  le  calais;  c'est-à-dire  OMO  de  moins.  — 
Les  Artichauts,  qui  valaient  de  8  à  33  fr.  le  100, 
ne  se  payent  plus  que  de  12  à  22  fr.  —  Les 
Aubergines  sont  cotées  8  fr.  le  100,  au  lieu  de 

6  fr.  —  Les  Champignons  se  vendent  toujours 
de  0^.05  à  0^.10  le  calais,  et  le  Melon  de  0^50 
.à  3  fr.  la  pièce. 

Herbes,  —  Contrairement  à  ce  qu'on  pouvait 
attendre  à  la  fin  du  mois  dernier^  il  y  a  hausse 
générale  sur  les  prix  de  ces  articles.  —  L'O- 
seille se  vend  10  fr.  au  lien  de  5  fr.  les  100  bot- 
tes en  moyenne,  et  50  fr.  au  lieu  de  30  fr.  an 
maximum.  —  Les  Epinards  ont  doublé  de  prix 
et  valent  20  fr.  au  moins,  et  40  fr.  au  plus.  — 
Le  Persil,  qui  se  vendait  5  fr.  les  100  bottes 
•nu.. maximum,  se  paye  maintenant  de  15  à  , 


20  fr.  — Le  Cerfeuil  est  coté  30fr.en  moyenne, 
et  40  fr.  an  maximum,  avec  une  augmentation 
de  15  fr.  sur  ce  dernier  prix. 

Assaisonnements,  —  L'Ail  se  vend  kO  fr.  eo 
moyenne  les  100  paquets  de  25  petites  bottes 
et  75  fr.  an  plus;  il  y  a  sur  cetarticle  une  baisse 
de  prix  d'un  quart.  —  La  Ciboule  vaut  de  15  à 
25  fr.  les  100  bottes  avec  5  fr.  de  diminutioa. 
—  "L'Estragon  est  coté  de  20  à  35  fr.  prix  qui 
accuse  une  baisse  ôgftle.  -*  Vous  les  autres  as- 
saisonnements valent  plus  cher  qu'il  y  a  quinze 
fours.  —  Les  Appétits  se  vendent  de  5  à  15  fr. 
les  100  bottes  au  lieu  de  4  à  10  fr.  —  VEàut- 
lote  est  au  prix  de  60  fc  80  fr.  au  lien  de  M  à 
70  fr.  —  La  Pimprenelle  vaut  10  fr.  les  100 
bottes  au  moins  et  25  fr.  au  plus,  avec  augmen- 
tation de  plus  de  moitié.  —  Le  Thym  se  vend 
de  40  à  60  fr.  au  lieu  de  40  à  50. 

Pommes  de  terre.  —  La  Hollande  n'a  pas 
varié  de  prix  depuis  un  mois  et  se  vend  tou- 
jours de  lu  à  11  ir.  l'hectolitre.  —  Les  Pommes 
de  terre  jaunes  valent  de  7  à  8  fr.  avec  2  fr. 
de  baisse. 

Salades.  —  La  Romaine  se  vend  1  fr.  la  voie 
de  32  têtes  au  plus  bas  prix  et  4  fr.  au  plus 
haut.  —  La  Laitue  se  paye  de  4  à  6  fr.  au  lien 
de  3  à  6  fr.  le  100.  — L'Escarole  vaut  toujoars 
de  5  à  15  fr.  le  100  et  la  Chicorée  frisée  de  3 
à  10  fr.  —  Le  Cresson  est  coté  de  0^.20  à  O<.%0 
au  lieu  de  0M5  à  0^75  le  paquet  de  12  bottes. 

Fruits  frais:  —  Le  Raisin  est  abondant  et  ses 
prix  sont  en  baisse;  le  Chasselas  vaut  de  0^60 
a  2  fr.  le  kilogramme  ;  le  Raisin  commun  est 
coté  de  0^.50  à  1  fr.  —  Les  Poires  valent  de 
2  à  30  fr.  le  100  et  de  0^.20  à  0^.50  le  kilogr.; 
les  Pommes  de  2  à  20  fr.  le  100  et  de  0^.15  à 
0^25  le  kilogr.  —  Les  Prunes  se  vendent  de 
0M5  h  0f.40  le  100  et  les  groseilles  de  20  à 
25  fr.  les  100  kilogr. 

Fruits  secs.  —  On  écrit  de  Bordeaux  : 

La  Prune  d'Enté  et  la  Prune  commune  sont 
enlevées  à  de  très-hauts  prix.  Voici  les  cours: 
Prune  d'Enté  de  50  à  51  au  1/2  kilogr.  65  fr.; 
d*  de  60  à  62  d»  55;  â?  de  70  à  72  d<»  50; 
do  de  80  à  82  d«  42  50;  d»  de  90  à  92  d»  28: 
d*  de  100  à  105  do  32  50,  logement  demi-caisse 
de  25  kilogr.,  payement  comptant,  escompte 
6  pour  100. 

Prunes  communes  17  à  18  fr.  les  50  kilogr. 
non  logées,  en  barils  de  200  kilogr.,  payement 
comptant,  escompte  6  pour  100.  . 

La  récolte  des  Noix  sera  bonne  et  le  fruit  de 
toute  satisfaction  si  la  pluie  ne  survient  pas  an 
moment  de  la  cueillette. 

La  récolte  des  Amandes  sera  très-mauvaise. 
On  offire  60  fr.  pour  la  marchandise  à  livrer  d 
il  n'y  a  pas  de  vendeurs. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  DE  SEPTEMBRE).' 


Expositions  horticoles  de  Metz  et  de  Bergerac—  Les  plantes  au  feuillage  coloré,  les  fruits  et  les  légumes 
à  l'Exposition  de  la  Société  centrale  d'horticulture.  —  Administration  peu  libérale.  — Exposition  autom- 
nale de  la  Société  d'horticulture  d'Angleterre.  —  Le  Lapageria,  les  Aster ^  les  Phlox,  les  Dahlias.  — 
Prochaine  Exposition  d'Erfurt.  —  Lettre  de  M.  André  sur  la  fôte  des  jardiniers.  — Toast  de  M.  Pitre- 
CheTalier  à  TKxposition  horticole  de  Bayeuz. 


Les  fleurs  et  les  fruits  vont  s'en  aller,  et 
les  horticulteurs  s'empressent  de  soumettre 
à  l'admiration  du  public  leurs  conquêtes  de 
J'aniiée.  Jamais  les  expositions  horticoles 
n'ont  été  à  la  fois  aussi  nombreuses.  Nous 
publions  daos  ce  numéro  des  articles  sur  les 
expositions  de  Metz  et  de  Bergerac,  par 
MM.  Ghabert  et  Gagnaire  (p.  376  et  379)  ; 
nous  en  donnerons  plusieurs  autres  dans 
notre  prochaine  livraison  sur  diverses  au- 
:  1res  expositions  de  province.  Quant  à  Paris, 
i}  y  a  eu,  du  21  au  24  septembre,  l'Expo- 
sition automnale  de  la  Société  centrale,  sur 
laquelle  notre  savant  collaborateur,  M.  Nau- 
,  din,  nous  a  remis  l'intéressante  communi- 
cation placée  après  cette  chronique.  M.  Nau- 
;  din  s'occupe  particulièrement  des  plantes  à 
;  feuillage  coloré  et  panaché,  telles  que  le 
;  -Cyperiw  aller  ni  folius,  VAlocasia  metallica, 
hSphœrostigjna  rnarmorata,  lesCaladium, 
plusieurs  Pteris,  un  grand  nombre  de  Bégo- 
;  nias,  le  Coleus  de  Werschaifelt,  et  le  Cyano- 
\  fhyUum  magnificum.  C'était,  après  les 
fruits,  la  plus  belle  partie  de  TExpogition, 
les  Poires,  les  Pêches,  les  Raisins,  les  Pru- 
nes, les  Pommes,  les  Figues,  les  Ananas, 
faisaient  voir  les  splendides  desserts  que 
fournissent  les  incomparables  jardins  de  la 
France.  Une  remarquable  exposition  de  lé- 
l^es,  Pommes  de  terre,  Bâtâtes,  Cerfeuil 
Lulbeux,  Ignames,  Melons,  Courges,  Ci- 
trouilles ,  Potirons  ,  Asperges ,  Choux  , 
thoux-Fleurs,  était  reléguée  dans  un  cou- 
loir, mais  méritait  une  meilleure  place  dans 
le  magnifique  hôtel  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Germain.  Nous  eussions  voulu  donner 
aujourd'hui  la  liste  des  récompenses  décer- 
nées par  le  jury  et  ainsi  signaler  k  l'atten- 
tion du  public  horticole  les  jardiniers  et  les 
producteurs  les  plus  méritants.  Mais  nous 
avons  vainement  fait  faire  jusqu'à  six  de- 
mandes à  Tadministration  de  la  Société; 
<»tte  administration  paraît  n'aimer  que  la 
publicité  restreinte  et  tardive  qu'elle  fait 
«Ue^même.  On  dirait  qu'elle  veut  rester 
étrangère  aux  grandes  idées  de  l'association 
^es efforts,  du  concours  de  tous pourlavan- 
cement  des  sciences  et  des  arts,  de  la  pro- 
pa°:ation  libérale  des  découvertes. 

Au  miUeu  du  mois,  a  eu  lieu  aussi  à 
Londres,  dans  les  jardins  de  la  Société 
royale  d'horticulture  d'Angleterre,  la  grande 
exposition  de  fleurs  et  de  fruits  d'automne, 
lasplendide  serre  dans  laquelle  les  Roses 
ont  étalé,  il  y  a  quelques  mois,  leurs  grâces 
et  leurs  parfums,  était  encore  une  fois  rem- 
plie de  femmes  élégantes,  de  gracieuses  ti- 
^es   portant  des   corolles    sur    lesquelles 
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étaient  peintes  toutes  les  couleurs  de  l'arc-en- 
ciel.  L'air  embaumé  par  les  plus  doux  par- 
fums de  Flore  retentissait  des  accords  d  une 
musique  guerrière.  Enfin,  pour  rendre  ce 
spectacle  plus  attrayant  encore,  le  noble  édi- 
fice qui  abritait  cette  fête  s'offrait  pour  la 
Eremière  fois  dans  son  majestueux  ensem- 
le,  débarrassé  des  échafaudages  qui  ca- 
chaient jusqu'à  ce  jour  ses  formes  à  fa  fois 
sévères  et  aimables. 

La  plante  qui  a  mérité  les.honneurs  de  l'ex- 
position est  le  Lapageria  ro5Cû,  provenant  des 
jardins  de  la  duchesse  de  Northumoerland. 
Sortant  à  peine  du  pot  où  il  a  été  élevé,  ce 
magnifique  végétal  répand,  sur  une  surface 
de  9  mètres  carrés,  son  luxuriant  feuillage, 
dans  lequel  Tœil  étonné  voit  scintiller  une 
multitude  déboutons  prêts  à  éclore,  et  aper- 
çoit 30  ou  40  cloches  d'un  magnifique  rouge 
cramoisi. 

L'exposition  des  Aster  était  surtout  remar- 
quable par  une  magnifique  collection  que 
M.  Wendell,  jardinier  d'Erfurt  (Prusse),  a 
envoyée  à  Londres.  Les  belles  étrangères  ve- 
nues de  si  loin  pour  se  faire  admirer  par  les 
ladies  anglaises,  comptaient  dans  leurs  rangs 
de  superbes  fleurs  portant  un  centre  blanc 
bordé  d'un  mélange  de  rouge  et  de  cramoisi. 

S'il  faut  en  croire  le  Gardeners'  ChroniclCy 
bon  juge  en  pareille  matière,  la  royauté  des 
Dahlias  est  menacée  par  la  coalition  de  ces 
plantes  ravissantes  et  des  Phlox.  Le  goût 
des  Asters  de  la  Chine  se  répand  en  Angle- 
terre avec  une  rapidité  alarmante  pour  les 
partisans  de  l'orgueilleuse  plante  qui  a  si 
longtemps  trôné  sans  rivales  au  milieu  de 
nos  parterres.  «  Nous  ne  voulons  pas  dire, 
ajoute  en  terminant  notre  confrère,  que  les 
Sociétés  horticoles  cesseront  d'inviter  le 
public  a  leurs  expositions  de  Dahlias,  mais 
nous  croyons  qu'elles  promettront  à  leur 
place  une  grande  paradé  d'Aster  et  de 
Phlox.  »  Il  est  difficile  de  parler  avec  plus 
d'assurance  d'une  grande  révolution,  avant 
qu'elle  ne  se  soit  accomplie. 

Le  4  octobre  on  ouvrira  à  Erfurt  une  ex- 
position universelle  d'horticulture.  D'après 
les  renseignements  que  nous  recevons,  l'An- 
gleterre et  les  différents  pays  de  la  Confédé- 
ration germanique  seront  brillamment  re- 
présentés dans  ce  congrès  de  fleurs  et  de 
fruits.  Nous  espérons  que  les  horticulteurs 
français  ne  laisseront  pas  échapper  cette 
occasion  de  déployer  leurs  richesses  dans 
une  ville  si  célèbre  par  le  talent  de  ses  pépi- 
niéristes, et  par  l'arueur  avec  laquelle  toute  la 
population  s'adonne  aux  travaux  horticoles. 

Les  expositions  en  même  temps  qu'elles 
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font  connaître  les  choses  sont  aussi  pour  les 
hommes  des  occasions  de  se  voir,  de  nouer 
des  relations  profitables.  Ce  n'est  pas  leur 
moindre  utilité.  L'esprit  d'association  doit  se 
développer  bien  davantage  et  produire  d'heu- 
reux fruits.  Nous  applaudirons  toujours  aux 
efforts  qu'on  fera  dans  ce  sens.  La  fête  de 
la  Saint-Fiacre,  célébrée  à  la  fin  du  mois 
derrisr  à  Paris  par  les  jardiniers,  a  droit 
par  conséquent  à  une  citation,  et  nous  som- 
mes heureux  de  publier  sur  ce  sujet  la  let- 
tre suivante  que  nous  adresse  notre  coDa- 
borateur,  M.  André  : 

Monsieur, 

La  fête  de  saint  Fiacre,  dont  tous  les  jardi- 
niers de  France  observent  religieusement  cha- 
que année  la  tradition,  vient  d'être  célébrée 
par  les  jardiniers  de  la  ville  de  Paris. 

Au  lieu  de  laisser  suivre  à  son  nombreux 
personnel  les  usa^^es  établis  de  fêter  la  Saint- 
Fiacre  chacun  en  famille  ou  par  petits  comités, 
M.  Barillet,  le  directeur  habile  des  jardins  de 
Paris,  a  voulu,  au  contraire,  les  rassembler  en 
une  société  qui  lui  permit  de  donner  à  la 
fête,  qu'il  a  nommée  tête  des  Fleurs^  un  éclat 
inaccoutumé  et  surtout  un  but  d'utilité. 

La  réunion  des  ouvriers  jardiniers  de  la  ville 
de  Paris  constitue  une  société  de  secours  mu- 
tuels, dans  le  sein  de  laquelle  M.  Barillet  a  formé 
le  projet  de  verser  l'excédant  de  la  recette  four- 
nie par  les  cotisations  de  la  fête  des  Fleurs. 

Cette  solennité,  que  nous  avons  tous  célébrée 
le  30  août  dernier,  présentait  en  même  temps  le 
caractère  d'une  fête  de  famille  et  l'éclat  d  une 
grande* fête.  Un  char  de  fleurs:,  d'un  aspect  mo- 
numental, œuvre  de  patience  et  de  soins,  traîné 
par  quatre  chevaux  blancs  richement  caparaçon- 
nés, accompagné  par  tout  le  cortège  des  admini- 
strateurs de  la  fête  et  par  une  musique  mili- 
taire, fut  conduit,  à  onze  heures  du  matin,  à 
Téglise  de  Passy,  splendidement  décorée  de 
fleurs  et  de  verdure,  et  où  eut  lieu  une  impo- 
sante cérémonie  religieuse. 


Le  char  béni  reprit  sa  route,  traversa  Passy, 
le  Ranelagh,  le  bois  de  Boulogne  et  fut  introduit 
dans  les  lies  au  moyen  d'un  solide  et  élégant 
pont  de  bateaux.  Quelques  instants  plus  tard, 
des  exercices  nautiques,  des  joutes  sur  Fean^' 
attiraient  la  foule  sur  les  talus  des  lies,  déco-< 
rés  de  milliers  de  guirlandes,  de  mâts,  d'orin 
flammes  et  surtout  de  fleurs. 

Un  banguet  gigantesque  rassemblait  ensuiL^ 
les  souscripteurs  jusqu'à  l'ouverture  d'un  joli 
théâtre  où  vinrent  tour  à  tour  amuser  le  po-. 
blic  plusieurs  célèbres  artistes  de  Paris,  qu 
avaient  mis  leur  talent  à  notre  disposition  av( 
la  plus  parfaite  urbanité. 

La  représentation  finie,  le  bal  commença  [i 
bal  gigantesque,  sous  une  tente  immense,  av< 
un  orchestre  de  100  musiciens)  et  entraîna  L 

i'eunesse  pendant  toute  une  nuit  sereine  et  em 
>aumée  des  senteurs  de  l'Ile  et  de  son  lac.  U 
tout  fut  couronné  par  un  feu  d'artifice  nou- 
veau, étrange,  des  illuminations  féeriques  e 
innombrables  et  surtout  par  l'ordre  digne  d'é 
loge  qui  ne  cessa  de  régner  pendant  toute  L 
durée  de  cette  fête. 

Vous  le  voyez,  monsieur  le  directeur,  cett 
fête,  en  même  temps  qu'elle  avait  un  but  philan 
thropique,  a  été  très-brillante,  et  je  crois  qu'ell 
est  digne  d'être  signalée  pour  rhonneur  de  Thoi 
ticulture  française,  qui  prouve  bien  de  nos  jou* 
qu'elle  n'est  pas  un  métier  tombé,  mais  bien 
art  qui  s'élève  et  qui  fait  de  grandes  choses. 
Veuillez  agréer,  etc. 

E.  André. 

Les  sentiments  exprimés  dans  la  lettn 
précédente  par  M.  André  sont  aussi  ceu 
que  nous  rencontrons  dans  un  toast  pro- 
noncé à  l'exposition  de  Bayeux  par  M.  Pitre 
Chevalier  qui,  en  outre,  avait  à  vanter  ]e 
jardins  de  la  Normandie  où  les  fleurs  et  le 
fruits  prospèrent  à  l'envi,  sous  le  climat  li 
plus  favorable  aux  vertes  et  luxuriantes  pro 
ductions  de  la  terre.  Il  n'y  faut  plus  que  de 
l'émulation. 

J.  A.  Babbal. 


EXPOSITION  DE  LA  SOCIÉTÉ  IMPÉRIALE  ET  CENTRALE  D'HORTICULTURE. 


L'exposition  que  vient  de  faire  la  Société 
impériale  d'horticulture  a  été  remarquable 
à  plus  d'un  titre,  et  quoiqu'on  ne  puisse  pas 
la  mettre  sur  la  même  li^ne  que  ces  grandes 
exhibitions  florales  auxquelles  on  est  habitué 
en  Angleterre  et  même  dans  quelques  pays 
du  continent,  elle  n'en  restera  pas  moins 
une  des  plus  intéressantes  que  Paris  ait 
vues  depuis  quelques  années.  L'espace  était 

f)eut-être  trop  étroit  pour  contenir  tous  les 
ots;  les  produits  maraîchers  surtout  occu- 
paient une  place  peu  digne  de  leur  impor- 
tance et  se  trouvaient  accumulés  sans  ordre 
dans  un  passage  où  la  foule  avait  peine  à  se 
mouvoir.  Nous  avons  enco;*e  entendu  formu- 
ler d'autres  reproches  dont  nous  n'avons  pas 
à  nous  faire  l'écho;  ce  sur  quoi  tout  le 
monde  a  été  d'accord,  c'est  que  les  collec- 
tions de  fruits,  la  partie  capitale  des  expo- 
sitions d'automne,  étaient  merveilleuses  par 


le  nombre  et  la  variété.  Il  est  rare  de  voii 
de  plus  riches  assortiments  de  fruits  et  des 
fruits  plus  beaux  et  mieux  choisis,  et  cela 
avait  d  autant  plus  lieu  de  surprendre,  que 
ces  magnifiques  récoltes  venaient  k  la  suite 
d'une  année  mauvaise  entre  toutes,  où,  par 
suite  du  manque  de  chaleur  et  de  lumière  so- 
laire, la  maturation  du  bois  des  arbres  a  dû 
être  incomplète,  et  réagir  défavorablemeni 
sur  les  produits  de  l'année  présente. 

Nous  n'insistons  pas  sur  ce  côté  de  Tex* 
position,  dont  nous  laissons  à  de  plus  com- 
pétents le  soin  de  rendre  compte  ;  tout  ce** 
que  nous  nous  proposons ,  en  prenant  la 
plume,  est  d'entretenir  le  lecteur  d'une  ca- 
tégorie de  plantes  dont  nous  lui  avons  déjà 
parlé  et  qui  nous  a  paru  assez  bien  représentée 
pour  mériter  un  moment  d'attention  parti- 
culière :  c'est  des  plantes  h  feuillage  colora 
et  panaché,  plantes  fort  en  vogue  aujour- 
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d*hiii,  ce  qu'il  était  facile  de  reconnaître  à 
leur  nombre  plus  grand  que  d'habitude  dans 
ks  lots  de  nos  horticulteurs. 

Rappelons  d'abord  que  les  coloris  divers 
^da  feuillage,  autres  que  le  vert  ou  que  la 
îcouleur  habituelle,  proviennent  de  deux 
.causes  fort  différentes.  Tantôt  ils  sont  un 
^^t  normal,  un  véritable  caractère  d'espèce, 
propre  à  tous  les  individus  dont  l'espèce  se 
ompose;  tantôt  ils  sont  le  lésultat  dune 
Itératioti  maladive  des  tissus,  et  alors  ils 
Kmt  particuliers  à  quelques  individus  seule- 
aent,  et  ne  présentent  pas  non  plus  d'uni- 
mniié  dans  leur  répartition  sur  tous  les 
sdividus  qui  en  sont  affectés*  Dans  ce  der- 
iercaSy  la  couleur  anomale  est  générale- 
lent  le  jaune  pâle  ou  le  blanc;  c'est  une 
éritable  décoloration,  en  un  mot,  ce  qu'on 
lomme  chlorose  dans  la  pathologie  végétale. 
Parmi  le  petit  nombre  de  plantes  pana- 
cées par  décoloration  qui  ont  été  exposées, 
tous  ne  voyons  guère  à  citer  que  le  Cyper^xs 
Uemifolius,  envoyé  par  le  célèbre  horti- 
olteur  de  Gand,  M.  Van  Houtte.  Quelques 
Riilles  étaient  toutes  blanches,  d'autres 
taient  mi-parties  ou  bariolées  de  vert  et  de 
liane  dans  le  sens  longitudinal.  Au  total, 
'était  une  jolie  plante,  mais  très-jeune  en- 
core et  de  très-petite  taille,  et  dont  il  serait 
éméraire  de  préjuger  dès  à  présent  l'effet 
tniemental.  On  pourrait  citer  encore  dans 
ïette  catégorie  de  plantes  chloroliques  quel- 

Kies   Agaves   américains  à  feuilles  pana- 
ées,  si  cette  variété  n'était  connue  aepuis 
EDogtemps  et  même  déjà  commune.  Nous  lui 
'éférons  de  beaucoup  les  Agaves  ordinaires, 
rts  et  vigoureux,  surtout  lorsque  cultivés 
jfii  pleine  terre,  sous  un  climat  convenable,  ils 
foussent  leur  hampe  gigantesque,  dont  les  ra- 
r&eanx  en  candélabres  se  couvrent  de  Heurs. 
Un  lot  remarquable  par    ses  plantes  à 
•feoillaRe  coloré,  non  plus  par  chlorose,  mais 
normalement,  était  celui  de  M.  Rougier.  On 
fj  voyait   le    curieux  Alocasia   metallica^ 
I  Arotdée  dont  les  feuilles  en  forme  de  bou- 
dieront  l'éclat  d'un  bronze  poli,  auquel  l'art 
aurait  ajouté  une  imperceptible  teinte  vio- 
lacée; le  Sphœrostigma  marmoratay  plante 
Tolubile,  au  feuillage  quelque  peu  gaufré, 
dont  les  compartiments  séparés  par  des  sillons 
d'un  vert  foncé  sont  d'un  blanc  argentin  ;  le 
Piper  porphyrophyllum ,  dont   les  larges 
feuilles  cordiformes  sont  réticulées  de  rose 
sur  fond  vert;  VAdelaster  albivetiis,  aux 
feuilles  d'un  vert  noir,  sur  lequel  tranchent 
des  nervures  d'un  blanc  de  lait;  le  Smiîax 
zeylanica  et  le  Graptophyllum  versicolory 
toutes  deux  recommandables  par  leur  feuil- 
lage marbré  de  blanc. 

Les  Aroîdées  sont  une  famille  riche  en 
feuillages  colorés,  et.  Quoique  beaucoup 
d'entre  elles  soient  déjà  ae  vieilles  connais- 
sances, on  peut  encore  les  citer  avec  éloge 
lorsqu'elles  se  présentent  en  beaux  échan- 


tillons, comme  ceux  que  nous  montrait 
M.  Verschaffelt.  C'étaient,  par  exemple,  le 
Caladium  inégale,  à  feuilles  vert  pré,  mar- 
brées de  blanc  ;  le  Caladium  Lemalreanum^ 
dont  le  limbe  en  fer  de  flèche  porte  au 
centre  une  étoile  blanche  à  trois  rayons  ;  le 
Caladium  Devosianum  moucheté  de  ma- 
cules blanches;  VAiithurium  leuconewmm 
à  nervures  jaunes.  Toutes  ces  jolies  plantes 
se  retrouvaient  dans  différents  lots,  mais 
nulle  part  plus  belles  que  dans  ceux  de 
MM.  Luddemann,LiervaletBurel,  où  elles 
étaient  en  compagnie  de  beaucoup  d'autres. 
Parmi  ces  dernières,  nous  avons  remarqué 
le  curieux  Caladium  Wighliiy  dont  les 
feuilles  portent  à  la  fois  des  macules  blan- 
ches et  des  macules  rouges  ;  l'ancien  Cala- 
dium bicolor^  à  feuilles  carminées,  bordées 
de  vert;  le  Caladium  Cliantinii,  oui  lui  res- 
semble, mais  avec  des  macules  blanches  de 
plus;  le  Caladium  fwmatosUgma,  dont  le 
nom  fait  déjà  pressentir  les  mouchetures 
couleur  de  sang;  les  Caladium  pictum  et 
argyritcs,  dont  les  feuilles  deviennent  pres- 
que toutes  blanches,  tant  sont  larges  et 
nombreuses  les  marbrures  dont  elles  sont 
parsemées. 

Depuis  un  petit  nombre  d'années,  l'horti- 
culture s'est  enrichie' de  quelques  Fougères 
à  feuillage  coloré,  ce  au'il  y  a  vingt  ans  on 
n'eût  osé  attendre  de  plantes  dont  la  verdure 
est  si  vive  et  si  caractéristique.  Aujourd'hui 
il  en  est  qui  revêtent  ces  brillantes  teintes 
qu'on  pouvait  croire  l'apanage  exclusif  de 
certaines  familles.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
collections  de  MM.  Luddemann,  Thibaut 
et  Lierval,  se  montraient  le  Pteris  erilica 
alpo-lineata  à  feuilles  blanches  marginées  de 
vert;  le  Pleris  argyrea  aux  frondes  argen- 
tées (décrit  et  figuré  dans  la  Revue  horticole, 
en  1860,  p.  268),  et  un  autre  Pleris  où  elles 
prennent  une  teinte  rose  prononcée.  Ces 
couleurs  insolites,  jointes  à  l'élégance  du 
feuillage ,  rendent  ces  variétés  précieuses  pour 
rompre  l'uniformité  de  la  verdure  dans  une 
serre  à  fougères. 

Mais,  de  toutes  les  plantes  à  feuillage  co- 
loré, celles  qui  ont  eu  le  pas  sur  les  autres, 
et  on  pourrait  dire  sur  toutes  les  plantes 
ornementales  dont  se  composait  l'Exposition, 
étaient  les  Bégonias.  Presque  tous  les  lots 
en  comptaient,  et  quelques-uns  en  étaient 
exclusivement  composés.  C'est  un  signe  du 
temps,  c'est-à-dire  delà  mode  qui  gouverne 
aujourd'hui  l'horticulture,  où  chaque  genre 
de  plantes  règne  à  son  tour.  Les  Œillets 
sont  oubliés,  les  Dahlias  s'en  vpnt,  les  Bé- 
gonias sont  dans  tout  leur  lustre.  Mais,  ô 
vanité  des  choses  humaines  !  ils  sont  nés 
d'hier,  et  voilà  qu'on  les  accuse  déjà  d'être 
des  vieilleries.  Qu'inaporte,  après  tout,  si  ces 
vieilleries  plaisent?  Et  puis  OQfin,  la  flori- 
culture  est-elle  autre  chose  qu'un  répertoire 
de  vieilleries  qu'on   rajeunit  périodique- 
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ment?  En  voilà  plas  qu'il  n'en  faut  pour  jus- 
tifier ce  que  nous  allons  dire  des  Bégonias. 
La  plupart  étaient  de  superbes  échantil- 
lons, dont  la  taille,  la  force  et  l'air  de  santé 
faisaient  grand  honneur  à  ceux  nui  les  ont 
cultivés.  Sauf  un  petit  nombre  de  plantes 
insignifiantes,  peraues  dans  la  masse,  les 
choix  étaient  aussi  fort  recommandables,  et 
les  amateurs  ont  pu  voir  réunies,  dans  un 
espace  de  quelques  mètres  carrés,  tontes 
Iqs  combinaisons  de  teintes  qui  sont  le  grand 
attrait  de  ces  beaux  feuillages.  H  y  en  avait 
de  zones,  de  zébrés,  de  mouchetés^  de  ponc- 
tués, d'étoiles  ;  il  y  en  avait  d'unicolores  et 
de  quadricolores.  Impossible  de  décrire  ces 
teintes  indécises  entre  le  vert,  le  blanc,  le 
brun,  le  rouge,  le  pourpre;  les  unes  ternes, 
les  autres  miroitantes  comme  par  l'effet 
d'un  vernis  métallique.  Nous  avons  retrouvé 
là  presque  toutes  ces  belles  variétés  que 
nous  avons  décrites  il  y  a  quelque  temps 
dans  la.  Revue^,  et  beaucoup  d'autres  avec 
elles.  Citons  parmi  les  plus  brillantes,  ou 
au  moins  parmi  celles  que  nous  avons  le 
plus  remarquées,  les  Bégonias  Charles Enke, 
Queen  Victoria^  picturata,  Imperator,  Doc- 
leur  Regel,  Princesse  Charlotte^  Président 
Van  den  Hecke,  Charles  Wagner,  Comtesse 
3!uraty  amabilis,  Leopoldi,  Duchesse  de  Bra- 
banty  Alexandre  de  Uumboldt,  Rex,  Argen- 
tea-guttata,  Théodore  Murât,  picta-vera,  et 
enfin  le  nivosa^  dont  les  feuilles  sont  unico- 
lores  et  presque  blanches,  et  le  qitadricolor, 

âui  offre  effectivement  quatre  nuances  bien 
istinctes:  au  centre,  une  étoile  d'un  bronzé 
obscur;  une  première  zone  argentée,  une 
seconde  zone  verte  et  une  bordure  bronzée 

* .  Voir  le  numéro  du  4  6  mai,  p.  1 93. 


rougefttre.  Si  ce  sont  là  des  vieillenes,  on 
peut  leur  prédire  encore  une  longue  durée. 

Les  pnncipaux  exposants  de  Bégoniai 
étaient  M.  Berthault,  qui  en  avait  un  \(k 
considérable  et  contenant  d'énormes  planta^ 
mais  trop  souvent  répétées;  M.  Malle^ 
dont  la  collection  était  plus  variée  et  mient 
choisie  ;  M.  Grousse,  de  Nancy,  qui  présen- 
tait quelques  plantes  de  semis  remarqua^ 
blement  belles;  MM.  Barba,  Luddemam 
et  Lierval,  dont  les  lots  se  distinguaient  àli 
fois  par  un  excellent  choix  et  une  très-belk 
culture.  Nous  reprocherons  seulement  u 
dernier  de  ces  horticulteurs  (M.  Lienral 
d'avoir  trop  négligé  d'étiqueter  ses  plantei 
ce  qui  est  fort  essentiel  dans  im  genre  a 
les  tonnes  sont  si  multipliées,  souvent  si  v» 
sines  Tune  de  l'autre,  et  où  l'amateTir  doi 
être  tenu  en  garde  contre  les  doubles  emplois 

Notre  compte  rendu  ne  serait  pas  com 
plet  si  nous  ne  disions  pas  un  mot  d'une  oi 
peux  plantes  dont  nous  aurions  dû  parlera 
commençant.  C'est  d'abord  le  Coleus  Vert 
chaffellii,  plante  à  feuilles  rouges,  fia 
carmin  foncé  et  d'un  singulier  effet;  eli 
existait  dans  deux  ou  trois  lots,  entre  antni 
dans  celui  de  MM.  Thibaut  et  Kételeâ 
C'est  ensuite  une  splendide  Mélastomaeéc 
le  Cyanophylium  magnificum,  dont  le  doi 
spécifique»  n'est  certes  pas  usurpé.  C'est  l 
moelleux  du  velours  uni  à  l'éclat  du  méti 
sur  ces  immenses  feuilles  ovales,  à  nervura 
symétriquement  convergentes.  Notez  que  II 
plante  est  de  récente  introduction  et  qn  el 
est  encore  jeune.  Adulte  et  dans  l'âge  de  11 
floraison,  elle  sera  un  des  plus  somptaeoi 
ornements  de  la  serre  chaude. 

Nacd». 
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Les  plantes  de  la  famille  des  Cucurbita- 
cées  ne  sont  pasappréciées  à  leur  valeur,  en 
France  du  moins,  par  le  jardinage  d'agré- 
ment; il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même 
ailleurs,  car  en  Angleterre  et  en  Allemagne 
on  commence  k  leur  donner  une  sérieuse 
attention.  Cependant  ces  pays  sont  moins 
bien  situés  que  le  nôtre  par  leur  position 
géographique,  pour  en  adopter  la  culture  en 
plein  air.  Ceux  qui  ont  visité  les  beaux  jar- 
dins de  Sans-Souci,  à  Potsdam,  ont  pu  y 
voir  le  parti  avantageux  que  Ton  lire  de  ces 
plantes  sarmenteuses  pour  garnir  les  murs 
et  les  treillages  ou  les  faire  grimper  sur  des 
étais  auxquels  l'imagination  capricieuse  du 
jardinier  peut  donner  toutes  les  formes.  A 
Berlin  on  fait  grand  cas  des  plantes  riches 
en  feuillage,  et  c'est  là  en  partie  ce  qui  y 
donne  de  la  vogue  aux  Cucurbitacées.  Il 
est  bon  d'ajouter  que  quelques-unes  de  ces 
plantes  se  recommandent  aussi 'par  une  luxu- 


riante floraison  et  plus  encore  par  la  siDgii'^ 
larité  et  le  brillant  coloris  de  leurs  fruits. 

Nous  en  avons  déjà  fait  connaître  quel- 
ques-unes aux  lecteurs  de  la  Revue {yoirl^ 
numéro  du  l^-'mai  1861);  nousallons  îenrea 
signaler  encore  trois  ou  quatre  autres,  que 
nous  emprunterons  de  même  à  l'intéressante 
collection  cucurbitologique  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  dont  nous  pouvons 
parler  aujourd'hui  en  toute  connaissance  <b 
cause. 

La  première  est  le  Sicydium  lÀrM' 
meri  d  Asa  Gray,  plante  qm  n'est  pas  ateo* 
lument  nouvelle  en  Europe,  puisque  la 
Revue  horticole  en  a  déjà  parlé  et  en  amème 
donné  une  figure  (année  1853,  p.  61),  sous 
lé  nom  de  Bryonia  abyssinica,  mais  oui 
est  certainement  encore  mconnue  de  la  plu- 
part, sinon  de  tous  les  lecteurs  actuels  de  ce 
journal.  Disons  tout  de  suite  que  ce  Dom 
de  Bryonia  abyssinica  est  entièrement  er- 
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roné,  la  plante  n'étant  ni  uneBryone,  ni 
originaire  d'Abyssinie.  EJle  est  du  Texas, 
et  tout  récemment  encore  nous  l'avons  reçue 
■de  ce  pays,  par  Tinte rmédiatre  d'un  ami, 
<]ui  la  tenait  lui-même  de  cette  aimable  sec- 
tatrice  de  la  science  de  Linné,  miss  Lince- 
cnm.  n  y  a  bien  douze  à  quinze  ans  qu  elle 
est  cultivée  au  Muséum,  où  elle  a  succédé, 
on  ne  sait  ni  quand  ni  comment,  à  une  autre 
Cucurbitacée  aujourd'hui  disparue  de  l'éta- 
blissement, et  qui  portait  avec  queloue  rai- 
son le  nom  de  Èryonia  abyssinica.  tleci  soit 
dit  pour  que  les  lecteurs  ne  confondent  pas 
les  deux  plantes,  car  il  se  pourrait  que  cette 
dernière  existât  encore  dans  quelques]  ardins. 
Le  Sicydium  Lindheimeri  est  une  plante 
perennante  par  sa  racine  charnue  et  assez 
semblable  à  celle  de  la  Bryone  de  nos  cli- 
mats, circonstance  qui  en  simplifie  et  facilite 
^considérablement,  la  culture.  Celte  racine 
passe  très-bien  Thiver  sous  terre,  à  Paris, 
au  pied  d'un  mur  exposé  au  midi,  pourvu 
qu'elle  soit    recouverte  d'une  épaisseur  de 
terre  suffisante  pour  la  mettre  à  l'abri  des 
fortes  gelées,  c'est-à-dire  de  0".18  à0"*.20 
environ.  Dans  les  premiers  jours  de  mai, 
(juelquefois.plus  tôt,  il  en  sort  une  touffe  de 
liges  qui  s'élèvent  à  3,  4  ou  5  mètres,  sui- 
vant leur  force,  à  la  condition  d'être  soute- 
nues par  un  treillis  quelconque,  car  leurs 
longues  et  fortes  vrilles  annoncent  qu'elles 
sont  faites  pour  grimper  et  non  pour  traîner 
à  terre,  où  d'ailleurs  elles  perdraient  tout 
leur  effet  ornemental.  Ces  tiges  sont  grêles, 
couvertes  d'une  légère  poussière  glauque, 
médiocrement  ramifiées.  Le  feuillage,  un 
peu  moins  grand  que  celui  de  la  Bryone 
commune,  est  à  3  ou  5  lobes  profonds,  par- 
faitement glabre  et  luisant.  Les  fleurs  sont 
axillaires,  à  peu  près  de  la  grandeur  de  celles 
du  melon,  mais  d'une  tout  autre  forme  ;  les 
mâles  en  grappes,  les  femelles  solitaires, 
toutes  d'un  jaune  vif  et  velues  à  l'intérieur 
<Je  la  corolle.  La  plante  étant  dioïque,  on 
doit  cultiver  le  mâle  à  proximité  de  la  fe- 
melle si  on  veut  voir  cette  dernière  fructifier. 
Chez  les  Cucurbitacées  en  général,   ce 
«ont  les  insectes,  les  abeilles  particulière- 
ment, qui  sont  les  intermédiaires  sans  les- 
quels la  fécondation  ne  s'effectuerait  pas,  et 
les  cultivateurs  de  Melons  et  de  Courges  ne 
se  doutent  ordinairement  pas  de  l'étendue 
du  service  que  leur  rendent  ces  petits  ani- 
maux, en  transportant  le  pollen  des  fleurs 
mâles  sur  les  stigmates  des  fleurs  femelles. 
Sans  eux,  toutes  ces  cultures  seraient  sté- 
riles ou  k  bien  peu  près,  à  moins  que  les 
jardiniers  ne  prissent  eux-mêmes  la  peine 
de  féconder  artificiellement  les  fleurs  de 
^  leurs  plantes,  car  le  vent  est  ici  d'une  par- 
faite mutilité.   On  pourrait  nous  objecter 
•que  les  Melons  de  primeur  cultivés  sous 
châssis  et  fleurissant  en  hiver,  à  une  époque 
de  Tannée  où  les  abeilles  ne  voltigent  pas, 


n'en  sont  pas  moins  féconds.  Le  fait  est 
vrai,  mais  il  y  a  à  cela  une  raison  toute  par- 
ticulière :  c'est  que  les  Melons  cultivés  en 
primieur  sont  des  Cantaloups,  race  chez  la- 
quelle les  fleurs  femelles,  oumailles,  comme 
les  appellent  les  iardiniers,  sont  générale- 
ment pourvues  aétamines  et  de  pollen, 
c'est-à-dire  qu'elles  sont  hermaphrodites 
dans  toute  la  iorce  du  terme.  Il  n'y  a  même 
pas  que  les  Cantaloups  qui  présentent  cette 
anomalie  ;  elle  n'est  pas  rare  dans  d'autres 
races  de  Melons,  dans  les  Pastèques  et  d'au- 
tres Cucurbitacées,  et  c'est  pour  n'y  avoir  pas 
fait  attention  que  le  célèbre  Sageret,  si  ha- 
bile horticulteur  et  doué  dotant  de  pénétra- 
tion, a  annoncé  avoir  obtenu  un  fruit  de 
Pastèque  d'une  fleur  femelle  entièrement 
isolée  sous  une  cloche  où  elle  n'avait  pu  re- 
cevoir de  pollen  d'aucune  autre.  A  cette  ^ 
première  cause,  déjà  majeure,  il  faut  ajou- 
ter que  si  les  abeilles  ne  circulent  pas  en 
hiver,  la  chaleur  des  couches  tient  éveillés 
d'autres  insectes  auxquels  on  ne  fait  pas  at- 
tention, et  qui  peuvent  fort  bien  n'être  pas 
inutiles  à  la  dissémination  du  pollen. 

Revenons  à  notre  Sicydium.  Il  est  en- 
tendu que  les  insectes  pourront  en  féconder 
les  fleurs  ;  néanmoins  quand  ces  sortes  de 
plantes  sont  peu  nombreuses  ou  que  la  flo- 
raison en  est  peu  abondante,  elles  ne  sont  vi- 
sitées que  de  loin  en  loin  par  les  insectes,  et 
par  conséquent  la  fécondation  en  devient 
très-chanceuse.  On  obvie  à  cet  inconvénient 
par  la  fécondation  artificielle,  opération  des 
plus  simples  et  qu'on  devrait  appliquer  à 
toutes  les  Cucurbitacées  cultivées.  Pour  la 
faire,  cueillez  la  fleur  mâle  peu  d'instants 
après  qu'elle  s'est  ouverte,  et  lorsque  ses 
étamines,  béantes  sur  toute  leur  longueur, 
laissent  voir  un  long  cordon  de  pollen  mis  à 
nu;  avec  la  lame  dun  canif,  abatiez  adroi- 
tement les  lobes  de  la  corolle,  sans  toucher 
au  faisceau  staminal  et  sans  faire  tombef  le 
pollen,  puis  saisissant  cette  fleur  par  son 
pédoncule  ou  par  la  base  du  calice,  pronae- 
nez-en  légèrement  les  étamines  sur  les  stig- 
mates de  la  fleur  femelle,  de  manière  à  y 
faire  adhérer  le  pollen,  ce  qui,  avec  un  peu 
d'habitude,  se  fait  en  un  clin  d'oeil  et  se  re- 
connaît à  la  simple  vue.  En  procédant  ainsi, 
vous  réussirez  quatre-vingt-dix-neuf  fois 
sur  cent,  et  le  grossissement  rapide  des 
jeunes  fruits  vous  indiquera  bientôt  que 
votre  opération  a  été  suivie  de  succès.  Nous 
avons  en  ce  moment,  au  Muséum,  un  pied 
femelle  de  Sicydium  chargé  de  plus  de 
70  fruits,  tous  fécondés  à  la  main,  et  qui  ne 
tarderont  pas  à  mûrir*. 

4.  Au  8  septembre,  ptasieure  de  ces  fruits  étaient  tout 
À  fait  mûrg  et  de  la  plus  brillante  teinte  rouge.  La 
plante  ferait  un  éCTel  splendide  si  elle  était  en  pot  et  con- 
duiie  sur  un  treillage  approprié.  C'est  ce  que  nous 
-  comptons  faire  l'année  prochaine.  La  multiplication  du 
pied  femelle,  par  boutures ,  nous  permettra  d'ailleurs 
d'en  obtenir  autant  d'individus  que  nous  voudrons. 
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Ces  fruits  sont  sphériques,  de  la  grosseur 
d  une  Prune  de  Reine-Claude  moyenne, 
d'un  vert  glauque  et  bariolés  ou  mouchetés 
de  macules  blanchâtres.  En  mûrissant,  ils 
passent  au  rouge  ponceau  uniforme,  et  la 
plante  est  alors  dans  toute  sa  beauté.  Les 
lecteurs  pourront  se  faire  une  idée  de  ces 
fruits  en  jetant  les  yeux  sur  la  figure  que 
nous  avons  indiquée. 

Le  Sicydium  Lindheimeri,  comme  beau- 
coup d'autres  Gucurbitacées,  tant  vivaces 
qu'annuelles,  pourrait  fort  bien  se  cultiver 
en  pots.  On  le  ferait  alors  grimper  sur  un 
treillage  en  bois  ou  en  fil  de  fer,  de  la  forme 
qu'on  jugerait  la  plus  convenable.  Ces  pots 
devraient  être  un  peu  profonds,  à  cause  de  la 
forme  pivotante  dfe  la  racine,  et  surtout  par- 
faitement drainés.  Cette  dernière  remarque 
s  applique  du  reste  à  la  culture  en  pots  de 
toutes  lesCucurbitacées. 

Comme  pendant  an  Sicydium,  nous  men- 
tionnerons le  Coccinia  indica,  plante  qui 
est,  comme  lui,  dioïque,  vivace  et  très-gla- 
bre, mais  avec  un  feuillage  plus  grand  et 
plus  abondant.  La  plante  se  ramifie  aussi 


ns  peu       ' 
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beaucoup  plus,  et  nous  en  connaissons  peu 
qui  garnissent  plus  vite  un  treillage.  Les 
fleurs  en  sont  campanulées,un  peu  grandes, 
d'une  blancheur  de  neige;  les  fruits  qui 
succèdent  aux  femeUes  lorsqu'elles  ont  été 
fécondées,  sont  des  baies  de  la  grosseur  d'un 
œuf  de  pigeon,  oblongues,  obovoïdes,  d'a- 
bord vertes  et  marbrées  de  blanc,  puis  pas- 
sant au  rouge  le  plus  vif.  C'est  une  plante  à 
recommander,  et  qui  ferait  merveille  cultivée 
en  pots  et  dressée  sur  un  élégant  treillis  de 
fil  de  fer,  mais  elle  est  moins  rustique  cpie 
le  Sicydium,  et  sa  racine  veut  être  abritée 
pendant  l'hiver,  dans  un  local  un  peu  tiède, 
une  serre  à  multiplication  ou  un  coffre  vi- 
tré sur  une  couche.  Elle  se  multiplie  avec 
une  grande  facilité  de  boutures,  et  lorsqu'on 
la  cultive  en  pleine  terre,  ses  rameaux 
traînants  sur  le  sol  s'y  enracinent  d'eux- 
mêmes  aux  articulations  et  donnent  autant 
de  pieds  nouveaux,  qu'on  peut  séparer  de 
la  plante  mère  et  mettre  en  réserve  pour 
l'année  suivante. 


Nacdih. 


{La  suite  au  prochain  numéro.) 


CULTURE  DES  LOBELIAS. 


Les  Lobelias  sont  de  ces  plantes  qui  ne 
doivent  manquer  dans  aucun  jardin,  car 
leurs  charmantes  fleurs  off*rent  les  couleurs 
les  plus  éclatantes  et  les  plus  pures.  Il  n'y 
a  guère  de  nos  lecteurs  qui  ne  se  soient  li- 
vrés à  la  culture  des  beaux  Lobclia  fulgens  ou 
LobeliasplendenSy  qui  fleurissent  précisément 
en  ce  moment  dans  nos  jardins,  ou  bien  des 
délicieuses  espèces  à  fleurs  d'un  bleu  pur, 
couleur  si  rare  et  si  recherchée  parmi  les 
fleurs.  Dans  un  de  ses  derniers  numéros, 
un  journal  allemand,  le  Illustrlete  GarteU" 
zeitung^  consacre,  à  la  culture  et  à  la  multi- 
plication de  ces  précieux  végétaux,  un  ar- 
ticle que  nous  croyons  devoir  communiquer 
in  extenso  h  nos  lecteurs. 

Le  genre  Lobelia  comprend  quelques-unes 
de  nos  belles  plantes  d'ornement,  mais  au- 
cune des  espèces  cultivées  n'est  assez  rus- 
tique pour  passer  l'hiver  en  pleine  terre. 
Quelques-unes  demandent  la  serre  froide, 
d'autres  la  serre  tempérée.  Ceci  s'explique 
aisément  par  le  fait  que  ces  plantes,  pour 
la  plupart,  ont  leur  patrie  aans  la  zone 
tropicale  ou  subtropicale  du  globe  terres- 
tre. En  effet,  les  espèces  cultivées  nous 
sont  fournies  du  Mexique,  des  Antilles,  du 
Brésil,  du  cap  de  Bonne-Espérance  et  des 
îles  de  Sandwich;  quelques-unes  seulement 
proviennent  du  Chili  et  de  la  Nouvelle- 
liollande.  La  plupart  sont  des  plantes  vi- 
vaces herbacées  qui  gardent  constamment 
leur  feuillage,  d'autres  jettent  leurs  feuilles, 
d'autres  encore  sont  annuelles,  et  celles-ci 


peuvent  être  semées  dans  nos  jardins;  il  yen 
a  enfin  un  très-petit  nombre  qui  sont  des  ar- 
bustes. Si  nous  passons  en  revue  les  espèces 
cultivées  chez  nous,  nous  pouvons  établir 
plusieurs  catégories  : 

!*•  Espèces  vivaces  herbacées  ne  perdant 
pas  leurs  feuilles.  Ce  sont  les  Lobelia  ma- 
crantha,  Lobelia  Sinisii,  Lobelia  pedonculataj 
Lobelia  dentata,  Lobelia  nicotianœfolia,  Lo- 
belia pinifoUa^  Lobelia  umbellata^  Lobelia 
alata,  Lobelia  assurgois,  Lobelia  ceylanica, 
Lobelia  pyramidalis^  Lobelia  linearis,  Lobe- 
lia bellidifoHa,  Lobelia  rhizophyta,  Lobelia 
decumbens,  Lobelia  secunda,  Lobelia  minima^ 
Lobelia  ilicifolia^  Lobelia  hirsuta,  Lobelia 
erinoides^  Lobelia  coronopsifolia;  Lobelia  tri- 
qxietra,  Lobelia  tomentosa,  Lobelia  minuta, 
Lobelia  Erinus,  Lobelia  simplex,  Lobdia 
pubescensy  Lobelia  Thunbergii^  lobelia  cee- 
ruleaK 

Toutes  ces  espèces,  sauf  huit  d'entre  elles, 
ont  des  fleurs  bleues.  Les  Lobelia  rhizophyte, 
Lobelia  secunda,  Lobelia  minima  et  Lobelia 
minuta  ont  des  fleurs  blanches  ;  les  Lobelia 
assurgens  pourpres;  le  Lobelia  belUdifolia 
rose  foncé.  Leur  floraison  commence  en 
général  vers  le  milieu  du  mois  de  mai  ou 

A,  Dan«  ceUe  énnméraiioD,  qui  â*aiileors  ne  pré- 
tend pas  donner  une  liste  complète  de  tontes  les  es- 
pèces, plusieurs  plantes  cultivées  au  moins  en  France, 
telles  que  le  Lobelia  ramosa,  font  défaut.  D'un  autre 
côté,  plusieurs  des  espèces  mentionnées  ici  figurent 
dans  les  ourrages  récents  de  Itotanique  sous  les  Domi 
de  genres  Toisins ,  tels  que  Tupo,  Laurentia^  Ewshif' 
sis ,  etc. 
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vers  le  commencement  de  juin,  et  elle  se 
prolonge  jusqu'à  l'automne  ;  plusieurs  es- 
pèces fleurissent  même  encore  quand  les 
celées  des  nuits  obligent  de  les  rentrer  dans 
les  serres.  Toutes  ces  espèces  sont  très- 
recommandables  pour  garnir  pendant  Tété 
ies  parterres  des  jardins,  soit  en  massifs, 
soit  isolées.  Celles  qui  sont  de  préférence 
propres  à  être  cultivées  en  massifs  sont  les 
Lobelia  Erinus^  Lobelia  bellidifolia  et  les 
«spèces  voisines;  aussi  voit-on  fréquem- 
ment dans  nos  jardins  la  première  de  ces 
deux  espèces.  Le  Lobelia  bellidifolia  n'offre 
ordinairement  pas  une  floraison  aussi  abon- 
dante; cette  espèce  peut  cependant,  par 
une  culture  convenable,  être  forcée  à  une 
plus  ample  floraison.  Il  faut  lui  donner  un 
sol  trés-iaible,  ou,  s'il  se  trouve  dans  un 
terrain  substantiel,  couvrir  ce  terrain  d'un 
^le  fin,  ce  qui  fait  immédiatement  aug- 
menter le  développement  des  fleurs. 

Quelques-unes   de   ces  espèces  peuvent 
être  multipliées  par  division  de  la  sou- 
che, d'autres  par  des  boutures  qu'on  met 
dans  une  terre  sablonneuse.  Pour    faire 
prendre  des  racines  ou^boutures,  l'automne 
est  le  moment  le  plus  favorable  ;  les  racines 
I  se  développent  facilement,  et  on  peut  hiver* 
lier  ses  jeunes  plantes  sans  difficulté  dans 
!  l'orangerie  ou  sous  une  bâche  suffisamment 
garantie  des  gelées.  Lorsqu'au  printemps 
;  suivant  on  les  met  en  pleine  terre,  elles  se 
développent  vigoureusement,  fleurissent  de 
bonne  heure  et  restent  en  fleur  jusqu'à  la 
;   fin  de  Tautomne.  Pour  les  espèces  qui  se 
'  multiplient  de  préférence  par  aivision  de  la 
I   souche,  nous  conseillons  d  opérer  cette  mul- 
i   tiplication  si  les  plantes  sont  restées  en  pot 
;   aussitôt  après  la  floraison.  On  force  un  peu 
les  plantes  divisées  soit  en  serre  froide,  soit 
:    sur  couche.    Si    au  contraire   on    les    a 

Slantées  en  pleine  terre  déjà  Tannée  précé- 
ente,  il  est  nécessaire  de  les  garantir  soi- 
gneusement, par  des  paillassons  ou  par  tout 
autre  moyen  convenable,  des  pluies,  des  ge- 
léesde  nuit  et  des  autres  rigueurs  de  la  saison 
avancée.  Dans  ce  cas,  on  profite  de  Ja  pre- 
mière occasion  pour  les  diviser  au  prin- 
tops,  ce  qui  permettra  aux  gantes  de 
fieurir  encore  la  même  année.  Toutes  ces 
plantes,  qui  pendant  Tété  fleurissent  en 
pleine  terre,  doivent  être  mises  en  pot  pour 
être  hivemées,  soit  en  serre  froide,  soit  en 
un  autre  endroit  qui  n'est  pas  exposé  à  la 


Les  Lobelias  réussissent  presque  dans 
tous  les  terrains,  mais  ils  prospèrent  sur- 
tout dans  un  mélange  de  bonne  terre  de 
jardin  et  de  terre  de  bruyère.  Les  petites 
espèces  font  un  charmant  effet  lorsqu'on 
s'en  sert  pour  garnir  des  rocailles;  quel- 
ques-unes bien  soignées  font  un  effet  déli- 
cieux dans  les  serres  froides,  surtout  parce 
qu'elles  fleurissent  durant  toute  l'année. 

2®  Espèces  vivaces  qui  jettent  leurs 
feuilles.  Ce  sont  les  Lobelia  Kalmii,  Lobelia 
Nathaliiy  I/)belia  tenella,  Lobelia  Cleytonii^ 
Lobelia  amœna.  De  ces  cinq  espèces,  quatre 
ont  des  fleurs  bleues;  celles  du  Lobelia 
amœna  sont  pourpres -violettes.  Toutes 
sont  de  charmantes  plantes  d'ornement  d'un 
grand  effet.  On  peut  les  cultiver  entièrement 
de  la  même  manière  que  celles  mentionnées 
plus  haut. 

3*»  Espèces  annuelles.  Les  Lobelia  Cliffor- 
liana,  Ijobelia  puberula,  Lobelia  anups,  Lo- 
belia chilensis,  didicliSy  inflatUy  bicolor^ 
gracilis,  serrulata,  Laurentia  sont  de  cette 
catégorie.  Toutes  ces  espèces  ont  des  fleurs 
bleues,  sauf  le  Lobelia  Cliffortiana  à  fleurs 
rouges.  Leur  culture  exige  très-peu  de 
soins.  On  les  sème  en  place  un  peu  clair- 
semé, et  on  les  éclaircit  au  besoin  si  le 
plant  lève  trop  dru.  La  plupart  de  ces  es- 
pèces donnent  de  nombreuses  graines  qu'on 
doit  récolter  pendant  une  journée  sèche  de 
l'été. 

Les  espèces  vivaces  Lobelia  cardinaliSy 
Lobelia  fulgens  et  Lobelia  splendens  deman- 
dent d'être  rentrées  pendant  l'hiver  ;  elles 
perdent  leurs  feuilles.  Plantées  en  groupes 
ou  solitaires  dans'les  jardins,  leurs  fleurs, 
d'un  éclat  admirable,  font  un  effet  merveil- 
leux qui  surpasse  encore  les  autres  espèces. 
Lorsqu'on  les  traite  de  la  manière  indiquée 
plus  haut,  on  obtient  facilement  des  plantes 
vigoureuses  et  offrant  une  belle  floraison. 

Les  espèces  de  serre  chaude  proprement 
dites,  telles  que  le  Lobelia  Cavanilksiana^ 
Lobelia  decurrens  et  Lobelia  pasicifolia, 
quoique  ayant  des  fleurs  qui  ne  sont  pas 
aépourvues  de  charme,  sont  pourtant  loin 
d'être  aussi  recommandables  que  les  autres 
espèces  dont  nous  avons  parlé. 

Nous  devons  bien  plutôt  recommander 
aux  amateurs  le  grana  nombre  de  belles 
hybrides  que  la  culture  a  créées  et  qui,  dans 
les  catalogues  des  établissements  horticoles, 
occupent  aujourd'hui  une  large  place. 
J.  Gbœrlano. 


SUR  ymSBCTE  DES  LILAS. 


Depuis  quelaues  années  on  a  pu  voir 
an  Muséum  d  histoire  naturelle  et  dans 
ks  jardins  privés,  les  feuilles  des  Lilas  se 
dessécher  et  tomber  dans  le  courant  des 


mois  de  mai  et  juin,  par  suite  de  l'appari- 
tion d'un  insecte  microlépidoptère,  la  Gra^ 
cillaria  syringellaj  qui  cause  une  grande 
perturbation  à  cet  arbuste  au  moment  de 
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sa  végétation.  Jusqu'en  1860,  cette  maladie 
ne  s'était  montrée  que  sur  un  certain  nombre 
de  sujets  qui  en  avaient  peu  souffert  ;  mais 
cette  année,  tous  les  Lilas  {Syringa  vulga- 
ris),  quelques  Troènes  (Ligustrum  vulgare 
ovalifolium)y  l'Arbre  de  neige  {Chionan-* 
*hus  virginica),  arbustes  appartenant  tous  à 
la  famille  des  Ôléacées,  ont  été  attaqués  si- 
multau4ment,  au  point  que,  pendant  les 
mois  de  juillet  et  d'août,  ils  ont  été  presque 
entièrement  dégarnis  de  leurs  feuilles,  et 
qu'à  la  fin  de  ce  dernier  mois  il  s'est  pro- 
duit à  la  seconde  sève  de  nouveaux  bour- 
geons accompagnés  de  quelques  jeunes 
feuilles. 

Je  vais  donner  ici  les  renseignements  qui 
m'ont  été  communiqués  par  M.  Hipp.  Lu- 
cas, aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  sur  les  caractères  de  la  GraciUa- 
ria  syringeUa  et  sur  les  moyens  de  s'en  dé- 
barrasser. 

«  Si  on  se  transporte  au  Jardin  des 
Plantes  et  que  Ton  jette  un  coup  d'œil  sur 
les  nombreux  Lilas  dont  il  est  parsemé,  on 
remarquera  que  tous  ces  arbrisseaux  sont 
en  partie  dépourvus  de  feuilles  et  que  celles 
qui  restent  encore  sont  roulées,  contournées 
à  leur  extrémité,  desséchées  et  comme  brû- 
lées. Dans  Tespoir  de  rencontrer  la  chenille 
ou  la  nymphe  de  l'insecte  dévastateur,  i'ai 
examiné  et  déroulé  un  très-grand  nombre 
de  feuilles,  mais  il  est  probable  que  lorsque 
j'ai  commencé  ces  recherches,  il  était  beau- 
coup trop  tard,  car  à  l'extrémité  enroulée 
de  ces  feuilles,  je  n'ai  trouvé  que  des  excré- 
ments en  grand  nombre,  parmi  lesquels  je 
n'ai  toujours  rencontré  que  l'enveloppe  de 
la  chrysalide.  L'insecte  parfait  avait  déjà 

?ris  son  essor,  et  il  est  présumable  que  les 
closions  de  ce  miorolépidoptère  doivent 
avoir  lieu  à  la  fin  de  juin  ou  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet,  puisque  c'est  du  15 
au  20  de  ce  dernier  mois  que  j'ai  commencé 
mes  recjierches  et  que  je  n'ai  trouvé  que 
des  chrysalides  vides.  La  Chenille  que  j'ai 
observée  est  d'un  vert  blanchâtre,  translu- 
cide, avec  la  tête  brune  ;  elle  a  pour  habi- 
tude de  rouler  les  jeunes  feuilles  sur  leurs 
bords,  pour  se  faire  ensuite  un  abri.  Elle  se 
tient  renfermée  dans  ce  léger  tissu  et  ne  se 
nourrit  que  du  parenchyme  de  la  feuille  qui 
lui  sert  d'habitation.  En  effet,  c'est  à  l'ex- 
trémité de  la  feuille  enroulée  que  cette  es- 
Î)èce  subit  toutes  les  phases  de  sa  vie  évo- 
utive. 

«La  Gracillaria  syringella  syani  été  cette 
année  un  véritable  fléau  pour  les  Lilas^  je 


me  suis  demandé  si  on  ne  pourrait  pas  ar- 
rêter les  dégâts  causés  à  cette  plante  par  la 
Chenille  de  l'insecte. 

«  D'abord  j'ai  cherché  à  savoir  si  la  femelle 
ne  déposait  pas  ses  œufs  soit  sur  les  bran- 
ches, soit  sur  les  troncs  des  arbrisseaux, 
mais  j'avoue  qu'après  un  certain  temps 
employé  à  ces  recherches,  mes  investiga- 
tions, quoique  minutieusement  faites,  ont 
toujours  été  infructueuses.  Je  crois  que  si 
l'on  cueillait  les  feuilles  qui  commencent  k 
s'enrouler  et  dont  le  parenchyme  a  déjà 
disparu  par  places,  peut-être  pourrait- on 
obtenir  quelques  résultats.  Puis,  si  dans  les 
premiers  jours  de  juin  on  faisait  une  se- 
conde cueillette,  qui  consisterait  à  enlever 
toutes  les  feuilles  enroulées  à  leur  extré- 
mité, peut-être  parviendrait-on,  je  ne  dis 
pas  à  aétrnire  celte  espèce,  mais  au  moins 
à  en  atténuer  les  dégâts.  En  effet,  ces  deux 
cueillettes  faites  aux  époques  que  je  viens 
d'indiquer  auraient  pour  avantage,  non-seu- 
lement de  détruire  la  Chenille  à  i'élatjeime, 
lorsqu'elle  commence  à  maneer  le  paren- 
chyme des  feuilles,  mais  de  détruire  aussi 
la  nymphe  de  cet  insecte,  qui  est  un  véritable 
fléau  pour  les  Lilas  qui  tout  l'ornement  de 
nos  jardins  publics  et  privés.  » 

La  Gracillaria  syriiigella  s'est  répandue 
en  même  temps  dans  les  jardins  situés  à 
plusieurs  kilomètres  aux  environs  de  Paris, 
dans  les  terrains  siliceux  et  calcaires^  moins 
dans  les  lieux  frais  et  humides,  et,  chose 
remarquable,  c'est  qu'à  l'époque  de  son  ap- 
parition, le  temps  était  frais  et  il  pleuvait 
presque  tous  les  jours;  l'on  ne  pouvait  donc 
attribuer  cette  maladie,  comme  cela  arrive 
assez  souvent,  à  des  coups  de  soleil  ou  à 
des  coups  de  veijt. 

M.  Montagne,  qui  a  aussi  observé  les 
ravages  de  cet  insecte,  au  printemps  der- 
nier, m'a  dit  avoir  vu  descendre  cette  Che- 
nille à  terre,  sans  doute  pour  y  déposer  ses 
œufs,  au  moyen  d'un  fil  qui  était  attaché 
dans  le  haut  des  Lilas.  11  a  remarqué  éga- 
lement que  les  feuilles  des  Lilas  avaient  été 
attaquées  en  très-peu  de  temps,  c'est-à-dire 
en  24  ou  48  heures. 

Nous  essayerons  au  printemps  prochain 
le  procédé  que  conseille  M.  Lucas,  et  je  ne 
doute  pas  de  la  destruction  d'un  grand 
nombre  d'insectes  avant  leur  éclosion.  J'ai 
remarqué  aussi  qu'arrivés  à  l'état  de  larves 
les  oiseaux  devaient  en  détruire  beaucoup^ 
par  la  quantité  que  j'en  ai  observée  suit 
chaque  Lilas,  placé  isolément  ou  en  massif*, 

PÉPIN. 


ÊTYMOLOGIË  DU  GENRE  GHOROSËMA. 


Notre  savant  collaborateur,  M.  Lemaire, 
veut  bien  m'avertir  que  j'ai  commis  une 


grave  erreur  en  employant  le  mol  Chorosema 
pour  désigner  le  charmant  arbuste  dont  j'ai 


r^' 


ÉTYMOLOGIE  DU  GENRE  CHOROSEMA. 


369 


donné  la    description  dans  le  numéro  du 
1"  août  de  la  Revue  horticole,  page  287. 

Deux  étymologies  se  trouvaient  en  pré- 
sence, celle  de  M.  Lemaire  consignée  dans 
le  Dictionnaire  d*Orbigny  (  xwpw  à  part  ; 
cr^iLCL  marque)  ;  par  allusion,  selon  lui,  a  la 
netteté  delà  macule  qui  orne  dans  ce  genre 
le    pétale    supérieur;    celle  de   MM.  Le 
Maout  et  Decaisne  dans  la  Flore  des  jardins 
et  des  serres  (/opoç  chœur  de   danse  et  de 
chant,  <sr,^oL  sigîie,  c'est-à-dire ,  signal   de 
réjouissance).  J'ai  cru  devoir  préférer  cette 
dernière;  j'ai  même  donné,   je  l'avoue, 
quelques-unes  des  raisons  qui  m'engageaient 
k  rejeter  la  première;  je  trouve  donc  bien 
naturel  que  l'éminent  professeur  de  Gand 
ne  soit  pas  de  mon  avis.  Toutefois,  il  fait 
ion  marché  de  L'opinion  qu'il  avait  émise 
[dans  le  Dictionnaire  d'Orbi(jny^;z^v  il  nous 
|donne  une  troisième  étymologie  bien  diffé- 
iiente  des  deux  premières  en  se  servant  pour- 
^t  des  mêmes  mots  grecs  :  /wptç  se  paré - 
fUent,  fendu;  c^ul»,  étendard;  ce  qui  ex- 
prime tout  bonnement,  dit-il,  l'échancrure 
|de  Téteudard  dans  les  corolles  de  ce  genre, 
fn  s'était  donc  trompé  la  première  fois  ;  car 
pi  proclame  que  cette  dernière  interpréta- 
^on  est  la  vérité  pure  et  simple.  Or   si 
9f.  Lemaire  s'est  trompé,  je  sms  bien  ex- 

I    4.  Tome  m,  p.  626. 


cusable,  moi,  pauvre  petit,  d'avoir  fait 
fausse  route,  surtout  en  suivant  les  traces  de 
MM.  Le  Maout  et  Decaisne,  deux  hommes 
considérables  et  très-justement  considérés 
dans  le  monde  botaniq^ue.  Est-il  bien  certain 
pourtant  que  cette  troisième  étymologie  soit 
ta  seule  vraie,  la  seule  admissible.  Cette 
échancrure  de  l'étendard  est-elle  bien  en- 
core assez  constante,  assez  uniforme  dans  le 
genre  Chorosema  pour  être  prise  comme 
caractère  distinclif  de  ce  genre?  nous  la 
trouvons  peu  sensible  dans  quelques  espèces 
comme  Vilicifolia  le  cordata,  presque  invi- 
sible dans  V Heîichmanni ,  duquel  je  me 
suis  spécialement  occupé.  Passons  néan- 
moins ;  que  reste-t-il  en  fin  de  compte  ?  L'o- 
pinion d'un  homme  éminent  que  je  respecte 
et  que  j'honore,  en  présence  de  l'opinion 
contraire  de  quelques  hommes  non  moins 
savants,  non  moins  honorables.  Il  fallait 
choisir,  c'est  ce  que  j'ai  fait  et  je  persiste 
dans  mon  choix  en  suppliant  le  maître  ha- 
bile d'excuser  la  résistance  d'un  pauvre  dis- 
ciple non  convaincu. 

Dans  tous  les  cas,  je  me  félicite  d'avoir 
soulevé  cette  çrave  Question,  puisque  M.  Le- 
maire a  cru  aevoir  l'étudier,  l'approfondir  à 
nouveau,  et  que  j'ai  pu  lui  fournir  ainsi 
l'occasion  de  se  rectifier  lui-même. 


F.  BONCENNE. 


LE  CHOU  ROUGE  DE  CASTRES. 


I  M-  d'Ounous  s'occupe  depuis  quelque 
itemps  d'insérer  dans  la  Revue  horticole  des 
jtrticles  consacrés  aux  divers  fruits  et  légu- 
jlDes  peu  connus  ou  du  moins  peu  cultivés. 
Dans  le  numéro  du  16  septembre  (p.  553) 
il  appelle  l'attention  sur  une  espèce  ae  Chou 
Içi'il  nomme  Chou  rouge  de  Castres.  Je  crois 
ane  M.  d'Ounous  veut  parler  d'une  espèce 
de  Chou  qui  n'est  pas  ciltivée  seulement 
inx  environs  de  Castres,  mais  dans  toute  la 
Montagne-Noire  et  dans  une  grande  partie 
du  Bouergue,  où  les  pauvres  paysans  en 
font  leur  principale  nourriture  pendant  l'hi- 
Ter.  C'est  un  Gnou  d'excellente  qualité  lors- 
que les  feuilles  sont  attendries  par  la  gelée, 
et  les  jeimes  pousses  au  printemps  sont  aussi 
très- bonnes.  Il  joint,  comme  le  dit  M.  d'Ou- 
nous, une  grande  vigueur  à  une  rusticité 
peu  cc«nmune.  J'en  ai,*dans  le  iardin  que 
]e  dirige,  qui  ont  résisté  aux  plus  grands 
froids  de  1859  et  de  1860  et  à  la  sécheresse 
de  Tété  précédent,  sans  subir  la  moindre 
altération;  mais  il  faut  dire  que  dans  l'hiver 
ils  ont  été  protégés  par  ime  couche  de  neige 


pendant  les  trois  mois  les  plus  mauvais. 
Je  fais  mes  semis  au  printemps  en  pleine 
terre,  et  à  l'automne  un  peu  à  1  ombre.  Les 
semis  du  printemps  me  donnent  des  Choux 
bons  à  défeuiller  dans  le  courant  de  l'été, 
et  ceux  d'automne  m'en  donnent  au  prin- 
temps suivant. 

Le  Chou  rouge  de  Castres  est  trisannuel; 
il  se  contente  d'une  terre  médiocre  (mais  il 

S  référerait  la  bonne)  en  ayant  soin  dé  lui 
onner  une  bonne  fumure  tous  les  ans  au 
printemps. 

Il  faut  choisir  pour  la  reproduction  les  in- 
dividus qui  possèdent  au  plus  haut  degré  la 
couleur  dont  ils  portent  le  nom. 

Si  quelques-uns  des  abonnés  de  la  Revue 
désirent  des  graines  du  pays  dont  le  Chou 
de  Castres  est  originaire  (car  je  ne  crois  pas 
que  cette  espèce  ail  été  introduite  dans  ce 

gays),  ils  peuvent  s'adresser  franco  à  M.  Bir- 
es,  jardinier  chez  M.  de  Naurois,  à  La 
Caune  (Tarn);  je  me  ferai  un  plaisir  et  un 
devoir  de  leur  en  envoyer. 

BiBBES. 


YUCCA  ORCHIOIDES. 


Le  Tucca   orchioides  (fig.  89)  est  une 
plante  acanle^  présentant  à  sa  base  une  sou- 


che peu  renflée.  Les  feuilles  à  peine  fila- 
menteuses, longues  de  0°*.12  à  0°'.22,  larges 


370 


YUCCA  ORCHIOIDES. 


de  0".015  à  0™.020,  sont  minces,  molles, 
d'un  vert  pâle,  terminées  par  une  pointe 
obtuse.  La  hampe  grêle,  d'environ  0™.40, 
est  d'un  roux  •foncé,  ferrugineuse,  tomen- 
teuse-grisâtre,  les  ramilles  florales  ordinai- 
rement nulles.  Les  fleurs  (fig.  90),  les  infé- 
rieures réunies  par  2-3  à  l'endroit  des  ra- 
milles florales,  les  supérieures,  solitaires, 
sont  portées  sur  un  pédoncule  roux-ferru- 
gineux, tomenteux,  d  environ  C^.Ol  de  lon- 
gueur, largement  campanulées,  à  divisions 
ovales  ;  les  extérieures  sont  d'un  blanc  jau- 


nâtre, légèrement  ferrugineuses  surtoal  ï 
leur  extrémité,  qui  porte  un  mncronuk 
brun,  et  les  intérieures,  d'un  blanc  presqu 
pur,  luisant  comme  glace.  Les  étaminesdl 
des  filets  velus,  aussi  longs  que  lonire. 
L'ovaire  assez  gros,  renflé,  arrondi  yen  a 
partie  supérieure,  est  terminé  par  m  % 
mate  blanchâtre  à  divisions  rapprochées, 
parfois  un  peu  irrégulières. 

Cette  plante,  très-remarquable  par  s 
faibles  dimensions  et  ramplenr  de  sesflaai 
appartient  à  là  section  Sfrictoidée.  Hk 


Fig.  90.  —  Fleur  du  Yucca  orcbioides 
de  graodenr  naturelle. 


Fig.  89*  —  Yucca  orcbioides  au  quart  de  la  grandeur  naturelle. 


semble  former  la  limite  extrême  inférieure 
ou  puisse  descendre  le  genre  Yucca,  Vue  à 
quelque  distance  on  la  prendrait  presque 
pour  une  sorte  d^Orchidée  d'où  le  nom  d'or- 
chioides  que  nous  lui  avons  donné. 

Si,  au  point  de  vue  ornemental,  le  Yucca 
orchioides  ne  parait  avoir  qu'un  intérêt  se- 
condaire, il  en  est  autrement  au  point  de 
vue  des  collections  :  sous  ce  rapport,  l'ama- 
teur y  trouve  son  compte,  car  il  a  le  mérite 


de  se  distinguer  nettement  des  autres  e^ 
ces  ou  variétés  que  présente  ce  genre. 

Sa  multiplication  ne  présente  ri^" 
particulier  ;  elle  s'opère  soit  par  la  sépj 
tion  des  turionSy  soit  en  enlevant  les  wj 
geons  qui  naissent  de  la  souche  ;  on  pi^ 
ceux-ci  dans  des  pots  remphs  de  tem" 
bruyère  qu'on  place  ensuite  sons  une  00* 
jusqu'à  ce  qu'ils  soient  enracinés. 

CABUiU. 


Jà.^  -w*  i*-^  ^V 


A^^ÊÊéiM  /*■* 


Wr?',iu  d  1  a  maerophyl la 
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Si  les  plantes  qui  composent  le  genre 
dont  nous  entreprenons  l'histoire  en  peu 
de  mots  ne  sont  pas  nouvelles,  elles  n'en 
ont  pas  moins  un  très-grand  intérêt,  et 
voici  enfin  que  nous  leur  rendons  les  hon- 
neurs qui  leur  sont  dus.  Elles  nous  appa- 
raissent sous  un  aspect  tout  nouveau  et  que 
peu  de  gens  avaient  soupçonné  jusqu'à  nos 
jours. 

£n  effet,  les  descriptions  et  les  figures 
anglaises,  allemandes  et  belges  nous  en- 
tretiennent de  la  découverte,  de  l'introduc- 
tion de  ce  genre  et  des  espèces  qui  s'y 
rattachent  depuis  les  célèbres  et  féconds 
voyages  de  MM.  deHumboldt  et  Bonpiand, 
et  de  leur  répartition  successive  dans  les  di- 
vei'S  jardins  de  l'Europe.  Malheureusement 
3s  ne  considèrent  la  plante  qu'au  point  de 
vue  de  sa  floraison.  Or,  la  fleur  du  Wigan- 
Ha,  quoique  d'un  gracieux  aspect,  ne  donne 

ris  à  cette  plante,  sauf  meilleur  avis,  droit 
une  place  importante  dans  nos  cultures. 

Bien  que  les  auteurs  s'accordent  à  lui 
trouver  une  certaine  distinction  dans  le 
feuillage,  nous  soutiendrions  volontiers  que 
bien  peu  d'entre  eux  ont  soupçonné  que  les 
Wigandia  seraient  jamais  au  premier  rang 
des  belles  plantes. 

Seul,  M.  Yan  Houtte,  en  donnant  dans 
la  Flore  des  Serres  une  figure  du  Wigandia 
caracasanay  accompagnée  d'une  description 
du  savant  M.  Planchon,  dit,  dans  une  note 
jcrite  par  lui,  que  l'on  peut  livrer  la  plante 
à  k  pleine  terre  en  mai-juin,  et  que  ses 
feuilles  y  deviendront  plus  grandes  encore 
que  celles  des  Magnolias,  M.  Van  Houtte  a 

E)bablement  donné  l'éveil,  et  divers  essais 
ts  avec  soin  auront  amené  de  tels  résul- 
tats, qu'ils  ont  déterminé  les  horticulteurs 
à  s'emparer  de  ces  belles  plantes. 

Nous  dirons  plus  loin  pourquoi,  selon 
flous,  les  Wigandias  n'avaient  pas  acquis 
jusqu'à  présent  dans  les  cultures  les  dimen- 
sions énormes  qui  les  font,  à  cette  heure  et 
à  juste  titre,  rechercher  par  les  amateurs 
des  belles  choses.  Ceux-ci  peut-être  ne  se- 
ront fâchés  de  lire  un  résumé  rapide  du 
genre  et  des  espèces  décrits  avant  nous. 

Pentandrie  digynie,  L.  Nat.  ord.  Hydroîeacées. 
Rob.  Brown  Wigandia.  Kiiuth,  in  Humb  et  Bonp. 
Sm.  gm.et  tp.  llî,  p.  68,  édit.  in-folio.  — 
Choisy,  tfi  Dfcand  Prodr.  vol.  X,  p.  184.  et  in 
Mem  toc.  lin.  nat.  gêner,  vi,  115.  —  Ann.  w. 
luu.  XXX.  246.  —  Rœm.  et  Schult.  Sytt.  veg.  ~ 
Spreng.  Syst.  veg.  —  Schlectend.  inLinnœa,  1831, 
p.  182.  —  Hydrolea  sp.  Ruiz  et  Pav.  Flor. 
per.,  t.  ni,  p.  21,  t.  243-244.  —  Endl.  gêner. 
n'a834.— Pe«.  «yn.,  I,p.  289.— Lans.  Encyclj 
suppl.  Il  2,  p.  376. 

Caractères  génériques. — Galice  persistant, 
à  cinq  sépales:  corolle  infundibuliforme  ; 
limbe  k  cinq  divisions  étalées  ;  cinq  éta- 
mines  saillantes;  anthères  sagittées;  deux 


styles;  stigmates  capités,  déprimés  ;  capsule 
ovale-oblongue,  à  deux  loges  bivalves; 
placentas-4  (deux  dans  chaque  loge)  la- 
melliformes, fixés  k  la  partie  inférieure  de 
Taxe  de  la  capsule,  au  moyen  des  lamelles, 
pour  faciliter  la  déhiscence  ;  herbes  ou  sous- 
arbrisseaux,  très-hispides,  mais  non  épi- 
neux; feuilles  alternes  k  peu  près  entières; 
épis  terminaux,  panicules,  bifides;  fleurs 
sessiles,  sans  bractées,  violettes,  blanches  ou 
jaunes  (?).  —  (Trad.  de  Kunth  in  H.  et  B.) 
Genre  voisin  des  Hydrolea  et  des  Nama^ 
créé  par  Kunth  et  dédié  par  lui  au  Révé- 
rend John  Wigandj  évêque  de  Poméranie, 
et  auteur  de  :  Verœ  hisloriœ  de  succino  pruS" 
sicOy  et  de  herbis  in  Borussia  nascentibus, 
{lena,  1590.) 

Wigandia  brûlant  (Wigandia  xirens).  Chois,  in 
Prodr.  Dec,  p.  184  (Descr.hydroî);— non  Kunth 
lit  Humb  et  Bonpl.  sed  Hydrolea  urens.  R.  et 
Pav.  Flor,  pcr.lll,  243,  f.  a.  —  Persoon.  Syn.  I. 
p.  289.  —  Lam.  EncycL^  suppl.  II,  p.276.  —  Soso 
des  indigènes  du  Pérou. 

Arbrisseau  de  plusieurs  mètres  de  hau- 
teur, peu  rameux,  grêle,  hérissé  de  longs  et 
nombreux  poils  étalés,  produisant  au  tou- 
cher une  brûlure  plus  vive  que  celle  de  la 
piaûre  des  orties.  Feuilles  courtement  pé- 
tiolées,  ovales,  un  peu  cordiformes,  ar- 
rondies au  sommet,  doublement  créne- 
lées, tomenteusesetnérissées  de  poils  mous, 
blanchâtres  sur  la  face  supérieure,  et  tout 
k  fait  blanches  en  dessous.  Panicules  scor- 
pioïdes,  géminés  après  l'évolution,  et  por- 
tant des  fleurs  violacées  disposées  sur  deux 
rangs  et  dressées;  calice  hérissé,  tomen- 
teux,  k  sépales  linéaires  aigus;  corolle  ro- 
tacée  k  bords  un  peu  retombants,  égalant 
la  longueur  du  calice.  Capsule  oblongue,  peu 
velue,  atténuée  au  sonmiet,  graines  petites, 
arquées. 

Cette  espèce,  découverte  par  MM.  Ruiz 
et  Pavon,  au  Pérou,  n'est  assurément  pas  le 
Wigandia  urens  de  MM.  Humboldt  et  Bon- 
piand, dont  la  description  ne  s'accorde  pas 
entièrement  avec  celle-ci  ;  ces  deux  savants 
trouvèrent  la  plante  au  Mexique;  tandis 

Sue  le  Wigandia  urens  appartientau  Pérou. 
;ile  fut  introduite  vers  1827  au  jardin  royal 
de  Berlin,  probablement  grâce  aux  soins 
de  MM.  Moritz  et  Karsten  qui  explorèrent 
cette  partie  de  l'Amérique,  et  envoyèrent 
leurs  découvertes  au  j  ardin  botanique  de  cette 
ville,  d'où  elle  se  sera  répandue  en  Europe. 

Wigandia  de  Kunth.  {Wigandia  Kunthii).  Chois. 
(Descr.  hydrol.)  in  Dec.  Prodr.  vol.  x,  p.  184.  — 
Wigandia  urens,  Kunth,  in  Humb.  et  Bonp.  Ncr. 
gen.  et  sp.  amer.  III,  128.  —  Ifï^aficKa  urens 
Kunthiana,  Schid.  Cham.  m  Lin.  VIII  (non 
Wigandia  macrophyUa  ejusdem). 

Se  distingue  du  précédent  par  ses  jeunes 
feuilles  couvertes  en  dessous  d'une  épaisse 
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pubescence  rousse,  poilues  sur  les  deux 
laces,  à  dents  doubles  obtuses,  ses  pani- 
cules  non  distiques,  mais  composées  de 
ramules  alternes,  ses  calices  à  sépales  lan- 
céolés linéaires  très-aigus  ;  ses  fleurs  d'un 
lilas  pâle,  et  ses  capsules  épaissement  re- 
couvertes d'une  pubescence  fermgineuse  ou 
blanchâtre.  Originaire  du  Mexique  et  im- 
porté en  1837. 

Wigandia  à  grandes  feuilles  {Wigandia  macro- 
phylla).  SchldL  Cham.  in  Lin.  t.  XXVI,  p. 377, et 
id.  1831,  p.  382.  —  Wigandia  Kunthit  Tar,  B. 
Chois,  m  Dec  Prodr.  X,  p.  184. 

Plante  couverte  sur  la  tige,  les  rameaux, 
les  feuilles  et  toute  l'inflorescence,  de  deux 
sortes  de  poils ,  dont  les  uns  sont  longs,  blancs, 
droits  et  étalés,  produisant  lorsqu'on  les 
touche  une  piqûre  très-vive,  causée  par  le  li- 
quide brûlant  jaunâtre  qu'ils  contiennent,  les 
autres  très-courts,  pédicellés,  portant  à  leur 
sommet  (vus  au  microscope)  un  capitule  de 
couleur  rousse  qui  paraît  produit  par  Texsu- 
dalion  du  liquide urticant  et  amenant latro- 
phie  de  ces  poils,  de  composition  primitive- 
ment identique  aux  premiers.  Tige  de  2  mè- 
tres ou  plus,  simple  et  couverte  de  feuilles 
depuis  le  bas,  si  elle  a  accompli  sa  croissance 
dans  une  seule  année,  sinon,  grêle,  nue,  ra- 
meuse et  feuillue  au  sommet.  Feuilles  ovales- 
elliptiques,  cordiformes  à  la  base,  grossie  • 
rement  bi  ou  tri-dentées,  h  dents  courtes,  peu 
acuminées,  réticulées,  à  veines  plus  pâles 
que  le  reste  du  limbe,  couvertes  d'un  ré- 
seau de  nervures  innombrables  dont  les  in- 
tervalles sont  convexes  supérieurement,  sca- 
bres  et  d'un  beau  vert  ;  leur  face  inférieure 
seulement  est  couverte  d'un  tomentum  blanc, 
épais,  entremêlé,  ainsi  que  les  nervures,  de 
poils  brûlants  qui  deviennent  plus  rares 
a  mesure  qu'on  approche  du  sommet  du 
limbe.  En  serre  ,  elles  ne  dépassent  guère 
0".25  à  0™.30  de  long  sur  0»».20  de  large; 
en  revanche,  livrée  à  la  pleine  terre,  la 
plante  y  acquiert  des  dimensions  gigantes- 
ques et  produit  des  feuilles  de  près  d'un 
mètre  de  longueur,  dressées  dans  leur  jeune 
âge,  étalées  horizontalement  dans  lâge 
adulte,  et  enfin  retombantes.  Pétioles  épais, 
courts, dilatés  àla  base,  canaliculés  en  dessus. 
Inflorescence  en  panicule  lâche,  hérissée  de 
nombreux  poils  blancs,  urticants,  composée 
d'épis  latérauxgéminés,scorpioïdes,  chargés 
de  fleurs  sessiles  disposées  sur  deux  rangs  et 
portées  par  des  pédoncules  à  peu  près  cylin- 
driques, hispidcs,  entièrement  dépourvus 
de  bractées,  mais  naissant  dans  l'aisselle  des 
feuilles  supérieures  qui  vont  se  déformant 
et  s'amoinarissant  vers  le  sommet  de  Tinflo- 
rescence.  Galice  à  cinq  sépales  linéaires, 
acuminés,  aigus,  laissant  entre  eux  à  l'é- 
panouissement des  intervalles  plus  larges 
qu'eux-mêmes  et  dépassant  en  longueur  le 
lunbe  de  la  corolle,  couverts  et  ciliés  des 
poils  capités  dont  nous  avons  parlé. 


Corolle  infundibuliforme,  subrotacée,  à 
lobes  ovales,  obtus,  étalés,  de  0".03 
de  diamètre,  très-faiblement  velue,  glabre 
et  cireuse,  brillante  seulement  surrextérieur 
du  tube  ;  de  couleur  violette  ou  violet  clair, 
avec  le  lube  blanc. 

Etamines  5,  insérées  au-dessous  de  4a 
gorge  de  la  corolle,  rétro-hiôpides,  subulées, 
plus  courtes  que  les  lobes;  filets  blancs,  li- 
néaires, dilatés  à  la  base;  anthères  sagittées, 
jaunes,  à  deux  loges  s'ouvrant  par  une  su- 
ture ventrale. 

Styles  2,  dépassant  le  calice  et  les  éiami- 
nes,  divergents,  claviformes,  glabres,  verts, 
à  stigmates  capités. 

Ovaire  uniloculaire  ou  biloculaire,  à  loges 
bivalves  divisées  au  milieu  par  une  lamelle 
placentifère  couverte  de  graines  sur  Tune 
et  l'autre  face,  n'a  pas  encore  produit  de 
graines  mûres. 

Wigandia  de  Caracas  {WiQandia  Caracasana), 
Humb.,  Bonpl.  et  Kunth,  A'ou.  gen.  etspec.  Amec.  ; 
m,  128.  —  Lindley  in  Botan.  Rrg.  t.  1966.  — 
Rœm  etSchult.  {Sysl.  VI  190.  —  bpreng.  Syst.h 
8.66.  —  Choisy  in  Dec.  Prodr.  X.  184.  —  Hook. 
in  Bot.  Mag.  t.  4575.  —  Van  Houtt.,  Fîore  det 
serres,  t.  VIII  p.  17.  —  Paxtcn's  Magas.,  V.  4, 
p.  136.  —  Linnœa,  1831.  p.  382  —  I/ydrolea  . 
mollis.  R.  et  Pa?.,  Flor.  per.  —  Willd.  fide 
Choisy. 

Tiges  herbacées,    hérissées    de     toutes  ^ 
parts,  même  étant  sèches  {excepté  les  fleurs), 
vertes.   Feuilles  alternes,  de  cinq   ou  six 

Souces  de  long,  ouunpeu  plus,  portées  par 
es  pétioles  poilus  ;  cordiformes  elliptiques, 
aigu'ès;  sinuées  ;et  dentées  sur  le  boni,  à 
dents  un  peu  aiguës,  pubescentes,  hérissées 
sur  les  deux  faces,  réticulées.  Panicule  ou 
grappe  composée  terminale,  à  rameaux  ou- 
verts, hérissés,  contournés  en  cercle,  multi- 
flores.  Fleurs  grandes,  unilatérales.  Pédi- 
cellés courts.  Calice  à  cinq  sépales  linéaires, 
lancéolés,  velus,  dressés.  Corolle  de  couleur 
violet  pâle.  Tube  aussi  court  que  le  calice, 
limbe  à  cinq  lobes  divergents,  ovales,  obtus 
à  bords  un  peu  réfléchis.  Etamines  insérées 
près  la  base  de  la  corolle.  Anthères  oblon- 
gues,  sagiltées.  Ovaire  oblong  unicelldé, 
avec  deux  placentas  coupés  au  centre  paf 
une  membrane  transversale,  et  portant  de 
nombreux  ovules.  Styles  deux,  séparés.  Stig- 
mate dilaté,  déprimé. 

Cette  description,  traduite  littéralement 
de  celle  de  sir  W.  Hooker,  dans  le  Botani' 
cal  Magazine,  est  loin  de  se  rapporter 
entièrement  à  la  plante  cultivée  générale- 
ment à  Paris  sous  ce  nom  depuis  plusieurs 
années,  et  aucune  des  descriptions  laites  par 
les  autres  historiens  du  genre  ne  lui  peut 
être  appliquée  davantage.  Gela  vient  p^ut- 
être  ae  ce  que  nous  ne  possédons  pas  la 
vraie  plante  des  ouvrages  anglais  et  de  la 
Flore  de  M.  Van  Houtte.  Au  contraire,  la 
plante  décrite  parM.  Schlechtendal,  dans  le 
journal  allemand  Linnsea,  sous  le  nom  de 


r 


LES  WIGANDIAS  ET  LEUK  CULTURE. 


373 


macrophylîa,  et  considérée  à  tort  par 
M.  Choisy  comme  une  variété  du  Wigandia 
Kmthii,  est  de  tout  point  identique  à  la 
nôtre.  Il  suffît,  pour  se  convaincre  du  fait, 
d'eiaminer  attentivement  et  de  comparer 
les  diverses  descriptions  des  deux  plantes; 
tous  les  doutes  sont  bientôt  effacés. 
Les  tiges  du  Wigandia  caracasana  (dit 
y[.  Hooker,)  sont  hérissées  de  toutes  parts 
excepté  les  fleurs).  Passons  sur  ces  carac- 
ères,  trop  légers  pour  être  différentiels, 
rien  que  dans  les  plantes  que  nous  culti- 
ons  les  corolles  soient  un  peu  velues.  Mais 
îs  feuilles,  de  5  à  6  pouces  de  long,  ou  un 
m  plus,  ne  peuvent  guère  se  rapporter  à 
Dtre  plante,  qui  en  développe  par  fois  de 
r.SOàl  mètre.  M.  Van  Houtte  lui-même, 
n  disant  que  la  plante  en  pleine  terre  Tété 
évelopperait  des  feuilles  plus  grandes  même 
ue  celles  des  Magnolias,  et  considérant 
B  résultat  comme  une  merveille,  n'a  pas 
m,  selon  nous,  parler  de  notre  plante,  qui 
épasse  ces  dimensions  de  si  loin.  Bien  plus, 
KS  feuilles  sont  dites  aiguës,  et  toutes  celles 
ne  nous  avons  vues  sont  plus  ou  moins, 
lais  toujours,  arrondies  au  sommet.  Héris- 
ki  sur  les  deux  faces,  personne  n'a  pu 
Konnaitre  ce  caractère  :  la  face  inférieure 
ittien  en  effet  couverte  d'un  duvet  blan- 
lâtre  entremêlé  de  quelques  rares  poils 
râlants,  mais  la  supérieure  en  est  entière- 
ment dépourvue,  et  cependant  la  qualifica- 
im  anglaise  {pubescente-hirsuie  on  hoth 
Wm)  est  formelle. 

Les  fleurs  ne  sont  pas  unilatérales,  mais 
pojûurs  disposées  en  épis  révolutés  (scor- 
ioldes)  sur  deux  rangs  bien  séparés.  Les 
édicelles  ne  sont  pas  courts,  ils  sont  nuls! 
Quant  au  tube,  de  la  longueur  du  calice 
iortasthe  cahjx),  il  le  dépasse  de  près 
t  la  moitié  chez  nous,  et  les  stigmates 
isont  point,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
Bâtés,  déprimés,   mais  bien  claviformes, 
l^tés,  arrondis.  £nGn  aucun  des  auteurs 
ju  ont  parlé  du  Wigandia  caracasana  n'a 
Itque  les  poils  en  fussent  piquants  comme 
des  Wigandia  urens  et  Knuthii,  et  le 
i*Hydrolea  mollis  qui  lui  fut  donné  par 
Ruiz  etPavon,  confirmerait  le  silence 
auteurs  sur  le  caractère  indiqué. 
Nous  pourrions  nous  arrêter  aussi-  sur  la 
ndear  et  la  couleur  des  fleurs,  qui  ne 
icordent  pas  avec  nos  propres  observa- 
is, et  sur  les  différences  remarquées  par 
Lindley  entre  les  échantillons  cultivés 
Angleterre  et  ceux  qu'il  avait  vus  à  l'état 
«mage;  nous  pourrions  dire  que  l'on  at- 
W)ueà  la  plante  0"'.30  à  0".60  de  hauteur, 
^  qu'elle  dépasse  chez  nous  2  mètres  dans 
^e  seule  année  ;  mais  nous  croyons  avoir 
«rffisamment  prouvé  par  cet  examen  com- 
paratif que  la  plante  cultivée  généralement 
«ans  les  environs  de  Paris  (au  moins  les 
spécimens  que  nous  avons  vus),  sous  le 


nom  de  Wigandia  caracasana,  n'est  autre 
chose  que  le  Wigandia  macrophylla  de* 
Schlect.,  qui  ne  présente  pas  la  moindre 
différence  avec  notre  plante. 

Ajoutons  cependant  que  rien  ne  nous 
prouve  que  les  caractères  distinctifs  de  ces 
deux  plantes  suffisent  pour  en  faire  deux  es- 
pèces et  même  pour  en  éloigner  le  Wigandia 
Kunlhii,  et  que  des  expériences  faites  avec 
soin  sur  la  culture  et  les  variations  de  ces 
plantes  peuvent  seules  jeter  la  lumière  sur 
les  doutes  qu'avait  déjà  émis  sir  W.  Hooker 
à  l'endroit  de  leur  immutabilité. 

£n  attendant  que  les  maîtres  de  la  science 
aient  prononcé  sur  cette  question,  nous  en- 
gageons les  amateurs  à  changer  le  nom  du 
Wigandia  caracasana  en  celui  de  macro- 
phylla (toutefois  au  cas  seulement  où  une 
confrontation  sérieuse  leur  démontrera  que 
la  plante  s'accorde  avec  la  description  que 
nous  avons  donnée  de  celte  espèce,  et  dont 
leë  principaux  caractères  ont  été  traduits  de 
l'auteur  allemand.) 

Le  Wigandia  caracasana  est  originaire  des 
environs  de  Caracas  {inQuthradadeCotecUa)^ 
selon  MM.  Humboldt  et  Bonpland,  qui  le  dé- 
couvrirent à  480  pieds  d'altitude.  Il  fleurit  en 
mars  dans  son  pays  natal.  Son  introduction 
est  due  au  savant  et  courageux  M.  Linden, 
l'habile  horticulteur-botaniste  auquel  nous 
venons  de  signer  des  lettres  de  naturalisa- 
tion française,  et  peut-être  aussi  à  MM  Mo- 
ritz  et  Karsten,  qui  explorèrent  la  Colombie 
au  profit  du  jardin  botanique  de  Berlin,  où 
cette  plante  arriva  vers  1825.  C'est  de  là  que 
sortirent  les  échantillons  reçus  d'abord  par 
le  duc  de  Norlhumberland,  qui  répandit  la 
plante  en  Angleterre  et  sur  le  continent. 

Le  Wigandia  macrophylla,  dont  nous  don- 
nons aujourd'hui  une  belle  aquarelle  due  au 
talent  de  M.  Riocreux,  fut  confondu  d'abord 
avec  le  Wigandia  Kunthii  par  Choisy,  qui  le 
croyait  une  variété  du  Wigandia  urens, 
(avec  l'épi thète  de  Urens  Kunthiana  macro^ 
phylla),  et  probablement  avec  le  caraca- 
sana; il  avait,  croyons-nous,  une  même  ori- 
gine et  avait  été  introduit  à  la  la  même  épo- 
que. De  là  provient  sans  doute  le  peu  de 
lumière  jetée  dans  la  détermination  spécifi- 
que de  chacune  de  ces  deux  espèces. 

Wigandia  crispé  (Wigandia  crispa).  Kunth,  in 
Humb.  et  Bonpï.  Nov.  gen.  etspee,  IIl,  p.  68,  éd. 
in-fol.  —  Chois,  in  Dec.  Prodr.  X,  184.  —  Wi- 
gandia pruriliva,  Spr.  Syst.  —  Hydroîea  crispa, 
R.  et  P.  FI.  per.,  III.  p.  22,  t.  244,  fig.  A.  — 
Pers.  Synops.  I,  p.  289.  —  Lam.,  Encycl,  suppl 
JI,  p.  376.  —  Nicoiiana  urens,  Pliim.  Amer. 

Feuilles  larges,  ovales,  aiguës,  double- 
ment dentées  en  scie,  un  peu  rugueuses, 
hispidesn  hérissées  et  blanchâtres  en  dessus, 
en  dessous  laineuses,  tomenteuses  et  ar- 
gentées ;  épis  paniculés,  solitaires. 

Découvert  par  MM.de  Humboldt  et  Bon- 
pland près  d'Alausi,  à  la  NouveUe-Grenade, 
sur  les  bords  du  fleuve  Pozuzzo,  à  une  alti- 
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tude  de  1,250  pieds.  Fleurit  en  juillet  dans 
•sa  patrie  et  est  nommé  Tantan  par  les  in- 
digènes. La  plante  ne  paraît  pas  avoir  été 
jusqu'ici  introduite  en  Europe. 

Wigandia  herbacé  (Wigandia  herhacea).  (Chois., 
Vesc.  Hydrol.)  Dec.  Prodr.»X,  p.  i84. 

Habite  Montevideo.  —  N'est  probable- 
ment pas  autre  chose  que  YHydrolea  Mega- 
potamica  (?). 

Wigandia  scorpioïde  (TTt^andi'a^corptoite).  (Chois. 
Descr.  Hydrol),  Dec.  Prodr.,  X, p.  ISk.  — Hydrol 
tcorpioides,  Moc.  ined. 

Ces  deux  espèces  sont  trop  peu  connues 
et  trop  vaguement  déterminées  pour  être 
décrites  ici  :  la  première  habite  Montevideo, 
et  la  seconde  fut  rencontrée  au  Mexique.  Il 
serait  sage  d'attendre  ou  leur  introduction 
en  Europe,  ou  des  descriptions  concluantes. 

Ici  se  termine  la  liste  des  espèces  au- 
jourd'hui connues  du  genre  Wigandia;  il 
nous  reste  à  parler  de  leur  culture,  et  parti- 
culièrement pour  celles  qui  nous  intéressent 
le  plus  et  que  nous  avons  plus  longuement 
décrites.  Nous  avons  dit  que  nous  explique- 
rions la  raison  qui  a  contrarié  jusqu'ici  le  plus 
grand  développement  que  peuvent  acquérir 
ces  plantes,  même  placées  en  pleine  terre 
pendant  la  belle  saison.  Cette  raison  nous  pa- 
raît simple  :  on  a  dû  reconnaître  par  la  cul- 
ture, qu'il  était  impossible  de  les  multiplier 
par  boutures  à  une  autre  époque  qu'au  prin- 
temps (de  mars  en  mai),  et  ce  moyen  seul  a 
dû  être  employé  jusqu  à  présent,  en  dépit 
du  bon  conseil  de  M.  John  Smith,  qui  dit 
«  qu'on  les  multiplie  facilement  de  drageons 
en  les  recépant  aans  la  terre  et  les  mettant 
sur  couche  chaude,  couverts  d'ime  cloche.  > 

En  bouturant  ainsi  au  printemps,  les 
plantes,  reprises  au  mois  de  mai  ou  juin  et 
placées  en  pleine  terre  en  juillet  ne  sont 
pas  susceptioles  d'un  grand  développement 
pendant  le  peu  de  mois  de  chaleur  qu'il 
reste  à  parcourir,  et  il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  ait  ignoré  tout  ce  que  vaut  la  plante, 
puisqu'elle  n'avait  pas  le  temps  de  dévelop- 
per ses  immenses  feuilles;  et  nous  avons mt 
que,  rentrée  en  serre,  elle  se  dégarnissait 
à  la  base  de  la  tige  pour  se  ramifier  au 
sommet  et  présenter  un  long  bâton  dénudé, 
grêle  et  brunâtre. 

On  devra  donc  agir  ainsi  pour  voir  les 
Wigandia  (en  général)  prendre  le  plus  grand 
développement  :  nous  supposons  qu'on  en  a 
planté  quelques  pieds  déjà  à  la  pleine  terre. 
Dès  le  mois  d'août,  on  creuse  immédiatement 
au  pied  des  plantes  et  on  y  trouve  de  jeunes 
drageons  blancs  pourvus  ae  racine  à  la  base  ; 
on  les  détache  avec  précaution  et  on  les  em- 

Sote  entièrement  dans  de  petits  godets  pleins 
e  terre  de  bruyère  pure  pour  les  placer 
immédiatement  sur  couche  chaude  ou  dans 
une  serre  à  multiplication.  Au  bout  de 
quinze  jours,  les  arageons  commencent  à 


sortir  de  terre,  verdissent  sous  rinfluence  j 
de  la  lumière  et  tapissent  bientôt  le  pot  de 
leurs  jeunes  racines.  Il  est  temps  alors  de  j 
les  rempoter  dans  une  terre  de  bruyère  touN^ 
beuse  mêlée  de  s^tble  et  de  riche  terreau 
(mixture  oflightloam,  peat,  andsandmils)j 
on  les  replace  sur  couche  plus  tiède,  trè&- 
près  du  verre,  pour  les  empêcher  de  irof 
s'allonger,  en  leur  refusant  des  arrosemente 
trop  copieux,  que  leur  texture  molle  leur 
défend.  Tous  les  quinze  jours,  à  partir  di 
la  première  récolte  de  drageons,  on  répète 
cette  opération  d'œilletofinage,  et  les  pieds  m 
fournissent  ainsi  jusqu'aux  premièresgelé^ 

3ui  les  détruisent  infailliblement.  An  lien 
e  conserver  les  jeunes  plantes  souschâsâsi 
où  l'humidité  est' souvent  difficile  àconjn^ 
rer,  il  sera  préférable  de  les  transporte! 
dans  une  serre  tempérée  et  de  les  plaœi 
très-près  du  verre,  pour  empêcher  retiote 
ment,  qui  produirait  des  piantes  longues 
grêles,  dépourvues  de  la|ges  feuilles  pti 
mordiales  à  leur  mise  en  place. 

Vers  la  mi-mai  on  pourra  songer  à  la 
confier  au  plein  air.  Une  situation  un  pei 
abritée  par  de  très-grands  arbres  leur  con- 
viendrait mieux,  mais  elle  n'est  pas  iadi» 
pensable  ;  il  suffit  de  leur  préparer  ifl 
massif  composé  d'une  terre  pareille  à  ce 
dont  nous  venons  de  parler,  et  de  les; 
planter  à  un  mètre  de  distance  les  nnes  M 
autres,  en  pleine  terre,  en  les  abritant  le 
premiers  jours,  pour  faciliter  leur  repnsi 
Une  fois  bien  assurés,  ils  ne  tarderont  pas 
pousser  avec  une  vigueur  incomparable,  A 
ployant  un  luxe  inouï  dans  leurs  }Bm 
leuilles  blanches,  laineuses,  dressées,  yi 
étalées  et  enfin  retombantes,  admirablemoi 
veinées  et  réticulées.  Us  seront  aussi  pi* 
cieux  comme  plantes  isolées  ou  placées  m 
trois  sur  les  pelouses,  où  ils  feront  le  pn 
bel  effet. 

Ils  continueront  à  pousser  ainsi  jusqu'au 
gelées,  mais  ils  ne  fleuriront  que  si  l'fli 
prend  la  peine  de  les  relever  de  la  plei« 
terre,  ce  qui  n'est  pas  facile,  pour  les  cw 
server  en  serre  et  en  jouir  au  mois  de  mil 
ou  avril  suivant.  Les  panicules  alors  senri 
énormes  et  les  fleurs  très-brillantes. 

Si  la  récolte  de  drageons  a  éteins© 
fisante^  on  pourra  prendre  simplemait  ta 
racines,  en  arrachant  les  plantes  un  pei 
avant  les  gelées  et  en  les  multipliant  pit 
tronçons  à  la  manière  des  Aralia. 

Ici  se  termine  ce  que  nous  ponw 
^ire  aujourd'hui  de  ce  beau  genre  dort 
nous  ne  possédons  encore  en  France  (f^. 
peu  d'espèces  (peut-être  une  seule),  ^ 
qui  sont  déjà  suffisantes  pour  attirerl»*' 
tention  de  tous  les  vrais  amateurs  de  ^lO^ 
ticulture  et  de  ses  innovations  heureuses. 
Disons  en  terminant  que  la  ville  de  Pw* 
peut  revendiquer  le  droit  d'initiative  pw" 
celle  culture ,  qu'elle  développe  sur  nue 
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pande  échelle  depuis  deux  ans  surtout,  et 
pe  les  matériaux  oui  dous  ont  fourni  la 
Bibsiance  pratique  ae  cette  note,  nous  les 
kTOss  au  soin  qu'a  pris  Thabile  directeur 


de  ses  jardins,  notre  digne  chef,  de  chercher 
la  meilleure  culture  et  le  meilleur  emploi 
de  ce  beau  végétal. 

£.  André. 


TUTEUR  MAGNOL  POUR  LES  DAHUAS. 


>     A  M.  le  directeur  de  la  Bévue  horticole. 
\      Monsieur, 

ïje  crois  que  vous  rendriez  un  véritable 
hriceaux  amateurs  de  Dahlias,  si  vous  leur 


"t- 


'...40 


faisiez  connaître  Tinstrument  dont  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  adresser  le  dessin.  J'ai  vu  dans 
des  planches  de  Dahlias,  après  des  orages 
très-forts,  tous  ceux  qui  étaient  soutenus  par 
ce  tuteur,  ne  pas  se  ressentir  du  mauvais 
temps  ;  tandis  que  les  autres  abattus,  flé- 
tris, foulés  sur  le  sol,  ne  se  relevaient  ja- 
mais de  cet  accident.  Le  jury  de  l'Exposition 
d'agriculture  de  l'Hérault,  en  a  apprécié  les 
avantages  et  a  décerné  une  médaille  d  ar- 
gent à  son  inventeur  le  petit-fils  de  l'illustre 
botaniste  Magnol. 

Le  tuteur  Magnol  (fig.  91)  est  d'ailleurs 
d  une  construction  très-simple,  c'est  un  pi- 
quet de  2"\40  présentant  à  O^.Sô  m  pre- 
mier hexagone,  ayant  0"».25  de  diamètre  à 
1™.30,  un  deuxième  hexagone  de  U".30  et 
h  l".7l  un  troisième  hexagone  de  0™.35,  et 


ri((.  91.  »  Taleor  llsgnol  pour  les  Dahliu. 


Fig.  92.  —  Uesagone  du  luieur  Magnol. 

chacun  de  ces  hexagones  est  formé  par  trois 
fils  de  fer  ABC  traversant  le  piquet  et  dont 
les  extrémités  sont  contournées  en  anneaux. 

Les  six  espaces  angulaires  ainsi  formées 
par  les  trois  fils  de  fer  A  B  G  sont  destinés  à 
recevoir  les  tiges  de  Dahlias,  qui  sont  main- 
tenues en  place  au  moyen  de  crochets  en  fil 
defera6cde/*(fig.  92). 

Enfin  lorsque,  par  son  séjour  dans  la  terre, 
l'extrémité  inférieure  du  piquet  est  pourrie, 
on  la  remplace  facilement  au  moyen  de  la 
virole  en  fer-blanc  située  au-dessous  du  pre- 
mier hexagone. 

Cet  appareil  joint  à  son  utilité,  à  son  peu 
de  dépense,  une  forme  assez  gracieuse  ;  je 
pense  qu'il  sera  rapidement  introduit  dans 
les  jardins,  d'autant  plus  que  l'inventeur  ne 
désire  d'autres  profits  que  le  plaisir  d'avoir 
été  utile. 

Daignez  agréer,  etc., 

L.  Brousse. 
docteur-médecin  à  Montpellier. 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  D'HORTICULTURE  DE  METZ'. 


Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  disant  gu'il 
y  a  dans  l'Exposition  universelle  d'horticul- 
ture ouverte  a  Metz,  à  côté  d'un  enseigne- 
ment scientifique,  un  élément  de  moralisa- 
tion.  En  effet,  offrir  à  nos  regards  ce  spec- 
tacle si  attrayant  des  fleurs,  image  oe  la 
jeunesse,  de  la  fraîcheur,  de  la  pureté  des 
idées  et  des  sentiments,  n'est-ce  pas  nous 
rendre  meilleur?  Nous  convier  à  une  étude 
même  passagère  de  la  nature,  de  ces  ri- 
chesses, de  ces  mystères,  de  ces  harmonies 
sublimes  des  lois  si  immuables  qui  règlent 
la  vie  et  la  reproduction  de  la  plante  la  plus 
modeste,  n  est-ce  pas,  comme  l'a  dit  heu- 
reusement dans  une  solennité  semblable 
Son  Excellence  le  ministre  de  l'agriculture, 
M.  Rouher,  enrichir  noire  âme  de  senti- 
ments plus  èkvès  et  plus  religieux  *. 

Notre  Exposition,  permanente  pendant 
ouatre  mois,  amènera  sur  plusieurs  points 
ae  notables  résultats;  son  influence  ajoutée 
aux  efforts  de  la  Société  spéciale  de  la  Mo- 
selle, répandra  jusque  dans  les  communes 
les  moins  favorisées  du  département,  les 
bonnes  variétés  de  légumes,  de  fruits,  d'ar- 
bres et  de  fleurs,  enfin  les  procédés  de  cul- 
ture recommandables. 

C'est  qu'aussi  l'horticulture  n'a  point  seu- 
lement pour  but,  comme  toutes  les  branches 
de  l'agriculture ,  dont  elle  est,  pour  ainsi 
dire,  le  luxe  et  le  complément ,  d  améliorer 
notre  condition  matérielle  et  de  nourrir 
les  hommes.  «  Elle  est,  selon  l'expression 
tombée  d'une  bouche  éloquente,  le  dessert 
et  la  parure  de  ce  grand  banquet  de  la  vie 
où  la  Providence  convie  tous  ses  enfants.  » 
A  toutes  les  classes,  l'horticulture  procure 
de^  véritables  et  pures  jouissances.  Aux  pro- 
priétaires opulents,  elfe  fait  aimer  le  séjour 
de  leurs  terres.  Autour  d'eux  elle  répand  la 
vie  et  l'abondance  en  favorisant  ce  noLle  be- 
soin de  dépenses  qui  doit  toujours  suivre  les 
grandes  fortunes.  Si  elle  rel'use  à  la  médio- 
crité de  ceux  qui,  d'accord  avec  la  raison,  se 
posent  de  sages  limites  dans  leurs  goûts,  ces 
plantes  coûteuses  et  rares  (pii  ne  peuvent 
s'épanouir  sous  notre  ciel  et  auxquelles  le 
luxe  bâtit  presque  des  palais ,  elle  prodigue 
les  fleurs  charmantes,  les  fruits  délicieux 
dans  les  parterres,  les  jardins  et  les  vergers 
qu'ils  se  plaisent  à  cultiver  de  leurs  propres 
mains. 

La  faveur  extraordinaire  dont  jouissent 
les  expositions,  tant  de  la  part  des  gouver- 
nements que  de  celle  des  populations,  est 
un  signe  certain  qu'elles  répondent  à  un 
besoin  sérieux  de  I  époque.  Les  expositions 

\,  Voir  la  Re\)ue  horticole,  numéro  du  4"  juin, 

p.  202.  ' 

2.  Exlrail  du  dîBCoiir»  prononcé  en  1855,  devant  la 

Soeiéié  impériale  et  cenlrale  d'bovliculture  de  la  Seine, 


portent  en  elles  tout  ce  quil  faatpoord 
tacher  les  hommes  à  leur  profe^on;  à 
mettent  en  évidence  les  produits  desiiN 
cations  et  des  cultures  dn^rses,  les  ol^ 
d'utilité  et  les  articles  de  luxe;  elles  diâ 
guent  et  honorent  le  mérite  dans  tontal 
classes,  et  k  tous  les  degrés  de  la  hiénni 
industrielle,  et  elles  contribuent  à 
entre  les  professions  l'équilibre  nki 
au  libre  développement  de  U 
sociale. 

Les  expositions  considérées  d'nn  pd 
de  vue  d'ensemble ,  apparaissent  aoi 
les  auxiliaires  de  la  civilisation;  Ahf 
pagent  l'émulation;  elles  inspirent  le  g 
du  travail  qui,  fécondé  par  la  science, 
vient  la  source  la  plus  pure,  sinon  k  | 
abondante,  de  l'estime  et  de  la  fortune: « 
moralisent,  elles  concourent  enfin,]» 
provocation  de  l'exemple,  à  l'avéneffi^ 
progrès  universel,  noble  aspiration  dert 
les  intelligences,  suivant  les  belles  expa 
sions  de  M.  le  docteur  Lefébure,  pr^ 
di»  cercle  pratique  d'horticulture  et  à\A 
nique  du  navre. 

Au  lieu  de  ces  expositions  éphémèrs^ 
semblent  imprimer  je  ne  sais  quel  caitâ 
de  fragilité  au  succès  obtenu,  s'étalent  i 
jourd'hui  dans  notre  ville  hospitalière,  ]i 
être  successivement  renouvelés,  pendanti 
sieurs  mois  consécutifs,  les  gradeni  |i 
duits  d'une  science  qui,  par  ses  expert 
tations,  nous  donne  des  fleurs  plus  s 
breuses  et  plus  belles,  des  fmiîsl 
abondants  et  meilleurs  ;  qui,  à  la  fefi 
loppe  le  luxe  de  la  végétation,  complet*' 
limentation  de  l'homme ,  et  prépire  * 
vent  les  progrès  agricoles  les  plus  ^rà 
Qui  ne  convient  aujourd'hui  qnek^ 
mité  d'organisation  des  produits  de  l'kfi 
culture  a  eu  raison  de  braver  FimpuB* 
et  les  quelques  incrédulités  manifestées* 
le  début? 

Nous  avons  dit  qrue  le  jardin  de  11^ 
tion  universelle  de  l'agriculture,  de  1» 
trie  et  des  beaux-arts  de  Metz,  jartlia^ 
est  devenu  l'objet  d'une  approbatii»'* 
nime,  est  une  œuvre  collective,  due  aaf 
de  plusieurs  de  nos  collègues  de  la  Soa 
d'horticulture  de  la  Moselle,  sous  W 
et  incessante  direction  de  son  prési* 
Nous  nous  faisons  un  plaisir  d'ajouterj 
l'heureuse  transformation  que  ce  corij 
fait  subir  au  terrain  de  notre  ïn*ê^ 
esplanade,  a  été  réalisée,  malgré  Ifô  *J 
clés,  et  sous  Thabile  direction  de  M.  **• 
holt,  architecte  et  membre  de  la  mên»* 


ciélé.  C'est  à  son  initiative  qn*onW 
disparition  des  anciennes  plantations  *• 
haies  vives  tirées  au  cordeau  et  des  p*^ 
bandes  géométriquement  déterminées 
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rétablissement  bien  réussi  d'un  jardin  en 
harmonie  avec  les  progrès  actuels  et  avec  le 
but  auquel  il  est  destiné.  La  serre  vraiment 
élépnte,  qui  s*élève  au  fond  de  ce  délicieux 
enoroit,  a  été  conçue  par  MM.  Sturel  frè- 
res, de  Metz,  et  exécutée  en  quelques  se- 
maines sous  la  surveillance  intelligente  de 
M.  Piketli.  Le  pont  rustiaue  et  le  kiosque 
en  fer  posé  sur  le  monticule  voisin  sont  de 
M.  Pantz,  de  la  même  ville,  qui  a  égale- 
ment fabriqué  la  serre  chaude  élevée  dans 
l'un  des  cngles  du  jardin.  A  l'intérieur 
de  la  grande  serre,  sont  très-ingénieu- 
sement disposés  différents  objets ,  qui  sont 
autant  de  richesses  artistiques  et  industrielles 
et  dont  Tauteur  est  M.  Quentin,  de  Metz. 

A  l'Exposition,  les  meubles  horticoles 
sont  nombreux,  d'où  nous  concluons  tout 
naturellement  que  les  jardins  prennent  de 
plus  en  plus  faveur  dans  le  public.  Les  fa- 
bricants ne  construiraient  pas  tant  de  meu- 
bles si  on  ne  les  achetait  pas.  Vous  avez  dans 
notre  Exposition  un  ameublement  complet  : 
chaises,  fauteuils,  tables,  clôtures  en  fer, 
kiosques,  volières,  etc.  Tous  les  objets  ex- 
posés par  MM.  Pantz  et  Quentin  constatent 
tn  progrès  très-sérieux  dans  Tart  de  meu- 
bler les  jardins.  Cette  exhibition  de  nos 
principaux  fabricants  a  donné  lieu  à  Tobser- 
vation  suivante  d'un  étranger,  «  que  les 
amateurs  messins  ont  du  goût,  puisque  les 
marchands  en  montrent.  »  MM.  Pantz  et 
Quentin  sont  des  artistes  et  savent  imposer 
une  forme  gracieuse  aux  meubles  les  plus 
simnles.  Ils  sont  arrivés  en  effet  à  donner  au 
fer  les  applications  les  plus  élégantes  et  tout 
à  fait  imprévues.  Au  reste  une  nombreuse 
clientèle  est  attachée  à  chacun  des  établis- 
sements dirigés  par  ces  deux  estimables  in- 
dustriels, établissements  qu'on  peutaopeler 
maisons  de  confiance,  mot  qui,  pour  elfes  et 
lour  leurs  clients,  signifie  quelque  chose, 
lie^  qu  il  ne  soit  pas  écrit  sur  la  porte  de 
leurs  magasins. 

Grâce  aux  ingénieux  objets  travaillés 
de  MM.  Pantz  et  Quentin,  la  floriculture, 

3ui  est  la  plus  attrayante  des  subdivisions 
e l'horticulture,  obtient  l'entrée  dans  beau- 
coup de  maisons.  Qui  ne  connaît  leurs  char* 
mantes  jardinières,  leurs  étagères,  leurs 
treillages,  pour  plantes  grimpantes  et  leurs 
vases  suspendus?  Les  fleurs  répandent  avec 
wie  certaine  profusion  aujourd'hui  leurs 
parfums  dans  nos  salons,  oans  nos  salles  à 
manger,  dans  les  vestibules,  partout  enfin. 
Avouons  toutefois  que  nous  sommes  loin 
encore  de  l'amour  que  les  Allemands,  et 
surtout  les  Anglais,  professent  pour  les 
fleurs.  Nos  maisons  de  la  ville  ne  sont  pas 
des  jardins  couverts,  ni  desserres  habitées. 
Ce  n'est  pas  tout;  car,  ainsi  que  Ta  constaté 
M.  Maurice  Cristal  *,  les  Anglais  ont  voulu 

t  >  Voir  l'arlicle  inlilulé  :  Les  fleura  dans  Tapparte- 
aeni,  caluure  d'hiTcr.  {Musée  des  familles ^  juin  4 86 1). 
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vulgariser  le  goût  des  fleurs  dans  les  cam- 
pagnes; et  pour  cela,  ils  ont  créé  des  insti* 
tutions  qui  ont  pour  but  l'amélioration  de  la 
demeure  des  ouvriers  agricoles  ou  cottages. 
Les  cottages  sont  situés  sur  le  domaine 
même  ou  dans  le  centre  d'une  exploitation. 
On  y  réserve  un  petit  enclos  que  l'ouvrier 
cultive  à  ses  moments  perdus.  Deux  ou  trois 
fois  par  an,  les  Sociétés  horticoles  organi- 
sent des  expositions  de  fleurs,  de  fruits  ou 
de  légumes  provenant  de  ces  jardinets.  Des 
primes  sont  décernées  à  ceux  qui  ont  le 
mieux  réussi.  Il  y  a  même  des  prix  pour  les 
fleurs  cultivées  aux  fenêtres....  Ces  institu- 
tions ont  vulgarisé  le  goût  du  jardinage 
dans  toute  TAnglelerre. 

Les  invitations  envoyées  par  le  comité  de 
Metz  aux  horticulteurs  et  aux  amateurs  en 
renom  de  la  circonscription  du <. Concours 
régional  d'agriculture  et  des  pays  étrangers 
limitrophes,  pour  les  engager  à  donner,  par 
leur  coopération,  plus  d'importance  et 
d'éclat  à  l'exhibition  florale  de  notre  ville, 
ont  été  accueillies  sur  plusieurs  points.  Un 
certain  nombre  de  ces  notabilités  ont  con- 
tribué à  faire  de  l'exposition  florale  de  1861, 
la  plus  riche  et  la  plus  complète  dont  Metz 
ait  à  se  glorifier. 

Une  grande  partie  de  ces  magnifiaues 
plantes  qu'on  a  été  à  même  d'admirer  dans 
les  serres,  étaient  inconnues  en  Europe,  il 
y  a  peu  d'années.  La  richesse  de  l'ensemble 
des  produits  successivement  exposés,  la 
beauté,  la  végétation  vigoureuse  de  la  plu- 
part d'entre  eux,  ainsi  que  l'état  parfait  de 
diff'érentes  collections  de  plantes  de  serres  et 
de  plantes  de  pleine  terre,  ont,  à  plusieurs 
reprises,  provoqué  les  éloges  du  jury.  Les 
plantes  les  plus  diverses,  les  arbustes  les 
plus  beaux  ont  été  produits.  Aujourd'hui 
encore,  les  exposants,  en  tête  desquels  nous 
nommerons  avec  toute  justice,  MM.  Simon- 
Louis,  de  Metz,  Crousse  et  Rendatler,  de 
Nancy,  etc.,  font  succéder  sans  interrup- 
tion les  fleurs  aux  fleurs,  et  nous  espérons 
que  la  même  abondance  se  produira  en 
temps  opportun  pour  les  fruits.  Dans  les 
serres  particulièrement,  on  a  accumulé  et 
on  renouvelle  incessamment  les  fleurs  rares 
h  côté  d'innombrables  plantes  grasses,  à  la 
corolle  éclatante,  aux  formes  bizarres,  à 
l'aspect  le  plus  varié. 

Tous  les  soins  désirables  sont  donnés  aux 
objets  de  l'Exposition  d'horticulture  par 
M.  Kleinholt,  qui  est  également  chargé  de 
l'entretien  du  matériel. 

Animés  du  désir  d'imprimer  un  caractère 
plus  certain  d'impartialité  au  jugement  à 
porter  sur  les  produits  de  chaque  exposant 
et  dans  le  but  d'éloigner  des  décisions  k  in- 
tervenir jusqu'à  l'apparence  môme  de  toute 
influence  personnelle  et  locale,  l'administra- 
tion supérieure,  ainsi  que  le  comité,  ont  fait 
appel  aux  Sociétés  d'horticulture  voisines,  et 
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ont  appelé  au  sein  du  jury  les  hommes  les 
plus  recommandables  par  le  savoir  et  Tim- 
partialitë,  que  comptent  ces  associations. 

Ce  jury  a  apporté  et  continue  à  apporter 
à  Texamen  des  produits  de  chaque  exposant 
un  soin  tout  spécial.  Il  s'est  d'abord  divisé 
en  six  commissions^  savoir  :  la  commission 
des  plantes  de  serres;  —  celle  des  plantes 
de  pleine  terre  ;  —  celle  des  arbres  et  des 
fruits;  —  celle  des  légumes;  —  celle  des 
arbres  d'agrément;  —  et  celle  des  instru- 
ments de  jardinage  et  des  objets  divers. 

La  mission  délicate  du  jury  s*est  renouve- 
lée régulièrement  chaque  semaine ,  et  cha- 
que nouveau  produit  exposé  a  été  Tobjet 
d  un  examen  consciencieux.  Aussi,  nous  ne 
craignons  pas  de  le  dire  hautement,  ce  jury 
a  fait  preuve,  dans  la  graduation  des  ré- 
compenses ou  des  points  équivalents  qu'il 
a  accordés  jusqu'alors,  d'une  grande  jus- 
tesse de  \Tie,  et ,  par-dessus  tout,  d'une  in- 
contestable équité. 

Nous  proclamons,  sans  crainte  d'être  con- 
tredit, que  la  première  phase  de  l'Exposi- 
tion d'horticulture  a  été  très-belle.  En  juil- 
let, le  mouvement  des  envois  de  fleurs  s'é- 
tait nécessairement  ralenti  quelque  peu. 
Nous  traversions  alors  une  saison  intermé- 
diaire où  lés  produits  printaniers  sont  flétris 
et  où  les  fleurs  d'automne  sont  encore  à 
venir.  Dès  les  premiers  jours  du  mois  d'août, 
la  serre  a  repris  une  splendeur  nouvelle. 
Dans  un  même  jour  on  a  constaté  des  en- 
vois, tous  de  valeur,  d'exposants  messins  et 
étrangers.  Parmi  ces  produits  distingués, 
on  a  nécessairement  remarqué  des  raretés 
curieuses,  telles  que  les  plantes  du  Pérou  et 
du  Mexique  de  nouvelle  introduction  en  Eu- 
rope, adressées  de  Gand,  par  M.  Ver- 
scnaffelt. 

Les  fleurs  et  les  arbres  ont  contribué, 
dès  le  début,  à  vivifier  notre  remarquable 
Exposition  et  les  envois,  annoncés  encore 
aujourd'hui,  suffiront  pour  l'alimenter  et 
l'entretenir  toujours  fraîche  et  coquette  jus- 
qu'à la  clôture. 

Les  pépinières  du  pays  messin  jouissent 
d'une  vieille  réputation  que  soutiennent  tou- 
jours de  nombreux  et  habiles  pépiniéristes, 
au  premier  rang  desquels  s'est  depuis  long* 
temps  placée  la  famille  de  MM.  Simon- 
Louis,  irèreSjSur  le  territoire  de  la  commune 
de  Plantières-Queuleu,  aux  portes  de  Metz. 
Cette  famille  renferme  tous  les  éléments  de 
prospérité ,  et  son  commerce  prend  chaque 
année  une  extension  nouvelle.  A  côté  des  ri- 
chesses de  cette  maison  considérable,  vien- 
nent se  placer  les  produits  estimés  de 
MM.  Thiriot,  Bouchy,  Gruet,  Dieudonné 
et  d'autres  pépiniéristes  des  environs.  Parmi 
ceux  qui  se  hvrent  particulièrement  à  une 


spécialité,  il  faut  nommer  M.  Lejeaille,  de 
de  Moulins-lès-Metz,  pour  la  belle  culture 
et  la  variété  de  ses  arbres  d'ornement  et 
d'économie  publique,  et  MM.  Remy-Geor- 
ges  père  et  fils,  de  Metz,  pour  leur  nom- 
Dreuse  collection  d'arbres  verts. 

Les  plantations  d'arbres  fruitiers  traités 
d'après  les  méthodes  les  plus  récentes,  et 
d'arbres  d'agrément,  faites  par  les  pépinié- 
ristes que  nous  avons  désignés,  dans  les  gra- 
cieux massifs  du  nouveau  jardin  de  Tes- 
planade ,  sont  des  preuves  qui  viennent 
confirmer  que  cette  industrie  estportée  à  un 
haut  degré  de  perfection  dans  fa  Moselle. 

Parmi  les  étrangers  exposants  dans  ce 
genre,  nous  citerons  M.  Van  Geert,  de  Gand, 
dont  la  série  de  Conifères  de  serre  a  été  re- 
marquée principalement  pour  le  choix  des 
sujets  et  leur  belle  culture;  et  M..Kœnig, 
de  Colmar,  l'intelligent  introducteur  de  nou- 
veautés du  Mexique,  qu'on  pense  pouvoir 
acclimater  facilement  dans  nos  contrées. 

Tous  ces  exposants  justifient,  par  leurs 
produits  et  par  leurs  connaissances,  celte  : 
vérité  que,  «  sans  le  concours  d'une  savante  ] 
théorie,  l'horticulture  ne    peut  rien  ;  saifâ  , 
elle,  sa  pratique  est  une  pratique  barbare;  i 
que  toute  sa  fortune  est  dans  une  taille  ha-  ■ 
bile,  dans  le  choix  de  ses  greffes  et  de  ses  | 
semences,  dans  le  soin  intelligent  de  ses  cul-  j 
tures.  »  Ce  sont  en  effet  autant  de  points 
qui  ne  demandent  que  de  l'étude,  qui  peu- 
vent s'appliquer  partout  et  toujours. 

Des  plantes  variées  ont  été  constamment  i 
renouvelées  jusqu'aux  abords  intérieurs  de 
la  grille  de  l'entrée  de  l'Exposition;  autour 
de  la  mâle  statue  en  bronze  du  maréchal 
Ney,  œuvre  de  M.  Charles  Pêtre,  de  MeU; 
près  du  bawin,  et  du  rocher  que  surnipnle 
un  beau  groupe  aussi  en  bronze  représen- 
tant deux  aigles  forçant  un  cerf,  dont  l'au- 
teur est  M.  Fratin,  allié  à  l'une  des  plus 
honorables  familles  d'artistes  de  notre  ville. 
Plus  loin,  une  avenue  formée  par  des  caisses 
portant  des  Lauriers  variés,  de  gigantesques 
Grenadiers  et  des  Fuchsias  élevés  en  arbres, 
conduit  à  la  serre  principale. 

Les  plates-bandes  ont  été  successivement 
garnies  de  belles  et  de  bonnes  productions. 
Ici  des  Azalées  de  pleine  terre  et  des  Rho- 
dodendrons rustiques;  là  des  Cinéraires, 
des  Ericas,  des  Verveines,  des  Pétunias,  des 
Héliotropes,  des  Pivoines  ;  au-dessus,  des 
plantes  grasses  et  quelques  Palmiers;  an- 
dessous,  une  série  de  Pelargcmium  so- 
naUj  etc....  Un  peu  plus  haut,  se  trouvait, 
dès  l'ouverture  ae  rÉlxposition,  un  lot  su- 
perbe de  Fraisiers  en  pots,  rasant  la  terre, 
dont  les  fruits  forcés  étaient  bien  faits  pour 
tenter  tout  le  monde. 

F.  M.  CflABBRT. 


EXPOSITION  D'AUTOMNE  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE 

DE  BERGERAC. 


La  cinquième  exposition  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Bergerac,  annoncée  par  la  Revue 
'^ticole  (numéro  du  16  juillet),  vient  d'être 
bélébrée  avec  un  éclat  inusité  dans  les  précê- 
pents  concours. 

Sous  les  grands  arbres  presque  séculaires 
Li  ombragent  la  place  la  plus  attrayante  de 
iotre  cité,  avait  été  dessiné  pour  cette  solen- 
nté  un  jardin  aux  formes  sinueuses  et  élé- 
^tes,  destiné  à  recevoir  ces  belles  étrangères 
tiportées  de  toutes  les  parties  du  monde  pour 
ompléter  Fornement  de  nos  parterres  et  de 
os  Dosquets.  Â  l'entrée  de  cet  Éden  (hélas 
rop  éphémère  1),  une  pelouse  resplendissante 
lu  plus  beau  vert  se  aéroulait  sous  les  yeux, 
it  laissait  apercevoir  çà  et  là  des  groupes  de 
liantes  fleuries  de  toute  nature  qui  ne  con- 
looraienl  pas,  et  qui  étaient  dues  à  l'obli- 
leance  des  horticulteurs  et  amateurs.  Après  la 
«louse,  venaient  se  grouper  par  ordre  symé- 
rique  les  lots  des  plantes  exposées,  consistant 
n  Conifères,  arbustes  de  pleme  terre,  Verbena, 
Utnîana,  Fuchsias,  Pétunias,  Pelargoniutn  zo- 
\\akj  Canna,  Caladium^  Bégonias,  etc.,  lots 
eus  remarquables  par  leur  belle  floraison,  la 
brce  e(  la  fraîcheur  des  sujets.  Cette  partie  du 
vofframme,  qui  laissait  beaucoup  à  désirer  à 
I  dernière  exposition,  a  été,  comme  on  le 
joil,  assez  bien  remplie  à  ce  dernier  Concours. 
'  S'il  est  une  marche  progressive  à  signaler 
ians  notre  localité  depuis  la  création  de  la 
Jociélé  d'horticulture,  nous  devons  mentionner 
a  première  ligne  la  culture  des  arbres  frui- 
m.  Disons  d'abord  que,  dès  son  début,  notre 
tociété  en  avait  compris  l'importance,  et 
l'elle  n'a  rien  néglige  pour  provoquer  chez 
le  l'amour  de  cette  culture.  Aussi  ses  efforts 
int-ils  été  couronnés  de  succès;  et  si  nous  nous 
«rmettions  déjà  de  comparer  l'arboriculture 
kite  de  nos  jours  à  ce  qu'elle  était  avant  la 
Mûssance  de  la  Société,  il  ne  serait  pas  difS- 
ftle  de  constater  les  progrès  rapides  qui  ont  été 
Kccomplis.  Cette  tendance  à  bien  faire  ne  s'ar- 
rttepaslà;  chacun  veut  non-seulement  avoir 
ies  arbres  fruitiers,  les  élever  d'après  les  nou- 
tcaux  principes,  mais  encore  posséder  ces  nom- 
ibreuses  variétés  de  fruits  d'élite,  signalées  par 
Je  Congrès  pomologique.  On  ne  saurait  croire 
combien  est  grande  l'influence  du  Congrès 
dans  nos  contrées  ;  un  pépiniériste  persistait-il 
«recommander  un  fruit  reconnu  comme  étant 
abonne  qualité,  on  lui  répondait  tout  naïve- 
ment :  «  Il  est  très-possible  que  le  fruit  que 
tous  nous  recommandez  est  bon,  mais  comme 
jous  ne  le  connaissons  pas,  il  nous  parait  pré- 
«rable  de  nous  en  tenir  aux  anciennes  varié- 
jés.  8  Le  nom  seul  était  un  obstacle.  De  nos  jours 
les  choses  sont  bien  changées  ;  les  anciennes 
Tariétés  disparaissent  des  cultures  et  sont  rem- 
placées par  la  belle  phalange  admise  par  cette 
reanionde  pomologues  d'élite. 

Kotre  exposition  d'automne  se  faisait  re- 
Diarquer  particulièrement  par  l'abondance  de 
^s  fruits.  Les  lots  de  Poires,  Pommes,  Pô- 
cbes  etc., plus  nombreux  que  les  années  précé- 
dentes, étaient  dignes  pour  la  plupart  de  figurer 
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dans  les  concours  des  grands  centres.  Quel-  . 
ques-uns  péchaient  encore  par  la  nomencla- 
ture; aussi  le  jury  a-t-il  été  sévère  en  men- 
tionnant dans  son  rapport  les  lots  dont  les 
dénominations  lui  paraissaient  les  plus  inexac- 
tes.  Frappé  de  cette  sévérité  qui  retombait 
sur  quelques-uns  de  nos  confrères,  nous 
cherchâmes  un  moyen  de  les  justifier,  non 
pas  publiquement  (les  décisions  étant  prises), 
mais  personnellement,  en  "leur  faisant  relever 
certaines  erreurs,  peut-être  involontaires,  car 
celui  qui  expose  n'est  pas  toujours  apte  à  se 
rendre  compte  lui-même  de  la  nature  de  ses 
produits.  Nous  proposâmes  donc  aux  exposants 
des  fruits  une  conférence  pomologique;  là, 
les  exemplaires  en  main,  ne  nous  était -il  pas 
facile  de  les  convaincre  de  l'identité  de  telles 
ou  telles  variétés  de  fruit  en  les  comparant? 
Ainsi,  parce  procédé  qui  ne  blessait  personne, 
il  nous  fut  donné  de  relever  quelques  erreurs 
et  de  rendre  justice  et  courage  k  ceux  dont 
l'amour-propre  avait  été  froissé. 

Les  produits  maraîchers,  moins  nombreux 
qu'à  la  dernière  exposition,  se  faisaient  remar- 
quer par  leur  bonne  culture  et  l'ensemble  des 
collections.  Les  lots  de  Pommes  de  terre, 
Choux,  Laitues,  Chicorées,  Courges,  Me- 
lons, etc.,  y  figuraient  en  grand  nombre.  Nous 
devons  encore  à  nos  expositions  la  propagation 
d'une  plante  maraîchère,  ignorée  ou  peu  ré- 
pandue jusqu'alors.  Le  Céleri-rave,  cultivé 
dans  nos  contrées  depuis  son  introduction, 
avait  pour  ainsi  dire  passé  inaperçu,  et  n'était 
estimé  que  comme  nouveauté  ;  car  il  est  bon 
de  dire  que  les  nouveautés  ne  sont  pas  toujours 
les  bienvenues  chez  nous  où  la  prudence  règne 
un  peu  trop  à  l'excès.  De  même  que  nos  fruits, 
le  Céleri-rave  avait  besoin  de  nos  concours 
pour  qu'on  pût  apprécier  son  mérite  ;  aujour- 
d'hui, il  est  dans  tous  les  jardins  et  se  montre 
sur  nos  marchés. 

Les  arbres  fruitiers  et  de  pépinière  ne  fu- 
rent pas  oubliés  dans  la  distribution  des  Con- 
cours du  programme.  Plusieurs  lots  de  cette 
nature,  représentés  par  de  beaux  échantillons, 
se  disputaient  la  palme  qui  leur  était  affec- 
tée. On  remarquait  dans  un  de  ces  lots  un 
petit  groupe  de  Conifères  composé  de  deux  ou 
trois  exemplaires  de  T/iui^a  yigantea,  et  d'un 
Cupressus  greffé  d'après  le  procédé  décrit  dans 
ce  recueil  (numéro  du  l»*"  juillet)  parM.  Paris, 
de  Saint-Quentin,  qui  avait  bien  vtulu  faire 
figurer  à  notre  exposition  les  premiers  résul- 
tats de  ses  expériences.  Les  sujets  exposés, 
hauts  de  On^-SO  à  On^-^O,  présentaient  un  état 
de  végétation  des  plus  satisfaisants.  Cette 
greffe,  d'une  grande  facilité,  pourrat-e  Ile  être 
appliquée  sans  exception  à  tous  les  genres  de 
la  grande  famille  des  Conifères?  C'est  à  l'ex- 
périence à  résoudre  cette  question.  Les  essais 
de  M.  Parijs  sont  tout  récents  et  ne  reposent 
que  sur  deux  ou  trois  genres.  Ce  serait  au 
Muséum,  sous  l'habile  direction  de  M.  Car- 
rière, que  de  pareils  essais  devraient  être 
tentés.  Pour  notre  compte,  nous  regrettons 
sincèrement  que  ce  petit  lot  n'ait  pas  été  si- 
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Toutefois,  une  exhibition  dans  Fintérieur  d'un 
.édifice  quelconque,  quand  elle  est  visitée  par 
un  grand  nombre  dé  personnes,  porte  toujours 
préjudice  aux  spécimens,  sans  compter  que  l'es- 
pace mangue  toujours.  La  large  cour  vitrée 
serait  entièrement  remplie  rien  que  par  les 
Azalées  d'une  de  nos  expositions  de  printemps. 
Si  ces  expositions  parisiennes  sont  destinées  à 
s'étendre,  elles  doivent  être  transférées  au  pa- 
lais de  rindustrie.  La  Société  centrale  d'horti- 
culture devra  limiter  celles  qu'elle  tiendra  dans 
ses  salons  à  une  seule  espèce  de  plante,  et  il 
est  à  espérer  qu'elle  disposera  ses  galeries 
avec  plus  de  goût  que  la  dernière  fois.  »   • 

Les  remarques  du  Gardcmrs'  Chronicité 
sur  la  nécessité  d'un  jardin  pour  une  so- 
ciété d*horticulture,  nous  paraissent  d  une 
vérité  frappante.  Nous  avouerons  même  que 
nous  trouvons  cette  nécessité  plus  grande 
que  celle  d'un  somptueux  hôtel.  A  cet  égard, 
la  Société  centrale  d'horticulture  de  Paris 
eût  bien  fait  de  suivre  l'exemple  de  la  So- 
ciété royale  d'horticulture  de  Londres,  aui 
a  pris  de  grands  soins  pour  rendre  le  jardin 
de  Kensington  digne  des  splendeurs  que  les 
horticulteurs  savent  produire  avec  tant  d'art 
et  de  science.  Nous  gémissons  de  ce  qu'en 
France  nous  ne  pouvons  pas  montrer  des 
jardins  semblables  à  ceux  de  Kensington  et 
de  Kew. 

£n  ce  moment,  les  ingénieurs  horticoles 
terminant  de  très -importantes  améliora- 
tions dans  ce  dernier  jardin.  Nous  entre- 
rons k  ce  sujet  dans  quelques  détails. 

On  creuse  dans  la  belle  prairie  qu'un 
simple  treillage  sépare  dds  collections,  un 
charmant  lac  dont  la  superficie  sera  de  plus 
de  16,000  mètres  carrés.  Bientôt  il  sera  en 
état  de  recevoir  les  eaux  de  la  Tamise,  que 
vont  amener  de  gros  tubes  en  fonte.  Au 
milieu  de  ce  bassin  à  contours  irréçuliers, 
les  architectes  ont  réservé  deux  petites  îles 
destinées  à  servir  de  refuge  aux  oiseaux 
aquatiques  de  toute  forme,  de  toute  taille, 
de  tout  plumage. 

Les  pentes  verdoyantes  qui  conduisent 
sur  le  rivage  sont  déjà  ombragées  par  des 
Saules  pleureurs  oui  dirigent  vers  le  lac  les 
toufl'es  oscillantes  ae  leur  noble  chevelure. 
Des  rochers  dans  lesquels  ont  été  placées 
des  plantes  rares  et  curieuses  font  partie  du 
paysage  ;  ciiaque  repli,  chaque  anfractuo- 
sité  a  été  utilisée  pour  recevoir  un  végétal  à 
forme  bizarre,  à  teuiilage  imprévu;  enfin  le 
tableau  est  complété  par  un  rideau  d'arbres 
appartenant   aux  essences  les  plus  rares. 

Tandis  que  les  jardiniers  complètent  leur 
œuvre,  les  maçons  sont  occupes  à  la  con- 
struction du  nouveau  Jardin  d'hiver.  La 
maçonnerie  du  principal  corps  de  logis  était 

Eresque  terminée  déjà  au  milieu  de  sèptem- 
re.  Les  deux  octogones  au  moyen  desquels 
le  cintre  doit  communiquer  avec  les  ailes  se 
trouvaient  en  état  de  recevoir  les  plantes 
auxquelles  ils  doivent  donner  l'hospitalité  et 


i  attendaient  en  plein  air  que  leur  palais 
'ût  terminé.  Ce  vaste  bâtiment  va  s'élever 
sur  une  terrasse  en  terre,  haute  de  l'".30et 
à  laquelle  on  parvient  en  gravissant  quel- 
ques  degrés.  La  portion  centrale  mesue 
63  mètres  de  longueur  et  42  mètres  de  lar- 
geur. Les  deux  octogones  ont  15  mètres  de 
aiamètre,  et  les  ailes  seront  assez  longn» 
pour  que  la  façade  entière  ne  mesure  pis 
moins  de  174  mètres.  Le  toit  de  la  partie 
centrale  sera  élevé  de  20  mètres  et  sera  sup- 
porté par  des  arceaux  en  fer  sortant  du  mm 
a  U  mètres  du  sol.  Des  caves  creusées  som 
les  octogones  contiendront  les  appareils  né* 
cessaires  au  chauffage,  qui  consistent  ei 
quatre  tubes  en  fer  attachés  à  huit  booil 
leurs.  Généralement  quatre  chaudières foiv 
niront  une  chaleur  suffisante,  mais  ou  { 
cru  prudent  de  doubler  le  nombre  pour  p^ 
rer  à  tous  les  accidents. 

On  peut  affirmer  que  le  public  angla 
appréciera  les  efforts  intelligents  qui  sa 
faits  pour  maintenir  le  jardin  botanique  \ 
Kew  au  niveau  de  sa  vieille  réputation,  ea 
le  nombre  des  visiteurs,  ^ui  avait  notaUd 
ment  baissé  dans  Ces  dernières  années,  s'at 
croit  d'une  manière  très-remarquable.  Il 
troisième  dimanche  de  septemore,  on  j 
constaté  la  présence  de  près  de  14,000  pe^ 
sonnes,  tandis  ({ue,  dans  toute  l'année  der 
nière,  les  jardins  n'avaient  été  visités  qoi 
par  400,000  curieux. 

Au  commencement  de  Tannée  demièn 
le  Gardeners*  Chronicle  a  attiré  l'atlentioa 
comme  nous  l'avons  fait  connaître  à  nos  bi 
teurs  (voyez  Revue  horticole,  1860,  p.  3I4« 
467),  sur  les  résultats  extrordinaires  obt» 
nus  par  M.  Buckman  dans  la  culture  de  cei 
taines  plantes.  Ce  botaniste  annonçait  qa' 
avait  amené  le  Poa  aquaiita  et  le  G\\i(xÂ 
fluiians  à  devenir  identiques  l'un  avec  l'ai 
tre.  Ces  résultats  ayant  été  communiqués 
M.  Decaisne,  le  savant  professeur  du  Mt 
seum  a  demandé  à  examiner  par  loi-mèfl 
les  produits  auxquels  M.  Buckman  éui 
arrivé.  Il  vient  de  répondre,  par  la  lelûi 
suivante,  à  l'envoi  qui  lui  a  été  fait  d'édaij 
tillons  des  plantes  soumises  aux  expérimenj 
talions.  Nous  traduisons  cette  inléressanl 
lettre  d'après  le  Gardeners*  Chronicle  : 

s  Je  vous  suis  très-obligé  pour  les  écbanl 
Ions  de  Olyceria  (Poa)  aqualica  que  vous  a^ 
été  assez  bon  pour  m'envoyer  de  la  part 
M.  Buckman.  Grâce  à  ces  renseignements ^ 
tbentiques,  la  valeur  des  expériences  menlii 
nées  l'année  dernière  dans  le  Gardenen'CI« 
nicle  commence  à  être  mise  en  évidence.  Ve 
la  fin  de  Tannée  dernière,  j'avais  moi-méa 
réuni  et  semé  des  graines  du  Clyceria  /fwto 
et  du  Glyceria  speciabitis  {Poa  aquaiica).  En| 
moment,  le  Gljfceria  fluiians^  semé  en  terrai 
sec^  est  en  pleine  floraison  sans  avoir  perdu  i 
momdre  des  qualités  qui  le  distinguent.  Cbaqw 
plante  forme  une  toaffe  serrée  de  laquelle  s<»i 
tent  des  branches  couvertes  de  fleurs  qui  s'étciH 
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dent  sur  le  sol  de  la  même  manière  qu'elles  s^é- 
tendent  sur  Feau.  Dans  cette  expérience  nous 
n'avoiis  donc  pas  d'exemple  de  transmutation. 

c  Quant  au  Glyeeria  $pectabilis,  il  n'est  goint 
encore  en  fleur,  mais  ses  pousses  épaisses, 
jaune  verdàtre,  ses  lari^es  feuilles  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'identité  du  type.... 

c  La  circonstance  curieuse  relative  au  récit 
de  transmutation  écrit  par  M.  Buckman,  c'est 
que  tout  cela  repose  sur  une  méprise.  Les  deux 
spécimens  que  vous  avez  été  assez  bon  pour 
oi'envoyer  n'appartiennent  ni  Tun  ni  l'autre  au 
genre  Glyeeria;  l'un  et  Tautre  sont  des  Poa  au- 
detica.  Tout  Téchafaudage  sur  lequel  était 
construit  cette  histoire  tombe  à  terre. 

•  Cependant,  si  M.  Buckman  a  pu  tomber 
dans  une  erreur  relativement  au  Poa^  je  crois 
que  d'autres  ont  «éprouvé  la  mêmemésaven- 
ture  pour  les  Carottes,  car  pendant  quatre  an- 
nées je  me  suis  placé  identiquement  dans  les 
conditions  indiquées  par  M.  Vilmorin,  et  je  n'ai 
rien  observé  du  tout.  Les  Carottes  sauvages 
sont  encore  aujourd'hui  des  Carottes  des 
champs. 

•  Je  ne  peux  m'empêcher  de  croire  que  lors- 
que M.  Vilmorin  tes  a  vu  changer  de  couleur, 
passer  au  jaune,  au  rouge,  au  pourpre,  ces 
modifications  provenaient  d'hybridations  acci- 
dentelles. Des  insectes  peuvent  avoir  trans- 

I  porté  le  pollen  des  Caro'ttes  cultivées  sur  les 
I  Carottes  sauvages,  et  avoir  produit  tous  ces 
I  états  intermédiaire^. 

I  cPui»-ie  ajouter  que  je  n'ai  pas  de  confiance 
;  dans  la  découverte  d'un  Chou-Fleur  sur  les  ro- 
I  chers  de  Gomwall.  Je  connais  très-bien  le  Chou 
sauvage  de  nos  côtes,  et  je  ne  peux  me  déter- 
miner à  croire  que  nos  races  cultivées  sortent 
[de  cette  plante.  Cependant  nous  serons  fixés 
f  sur  ce  pomt,  car  je  suis  occupé  depuis  plu- 
[  sieurs  années  à  faire  des  expériences  sur  cette 
f  question.  <  J.  Decaisnc.  » 

I  Nous  livrons  les  judicieuses  remarques 
[de  M.  Decaisne  aux  méditations  des  natu- 
i  ndistes.  A  combien  d'erreurs  ne  sont  pas 
i  «posés  les  observateurs  qui  s'occupent  de 
!  cette  question  si  ardue  de  la  transmutation 
et  de  la  modification  des  espèces  par  Thy- 
Iridation  ou  par  d'antres  procédés  encore  à 
découvrir.  Il  n'est  peut-être  pas  de  recher- 
ches qui  demandent  plus  de  science  et  de 
soins. 

,  Le  Gardeners*  Chronicle  nous  donne  une 
nouvelle  G[ui,  elle  se  confirme,  sera  reçue 
avec  plaisir  par  les  arboriculteurs.  Il  parait 
Que  les  teinturiers  et  les  imprimeurs  sur 
'  Roffes  de  Manchester  se  servent  maintenant 
fc  jus  de  pomme  pour  fixer  leurs  couleurs 
sur  calicot.  Un  grand  nombre  de  fabricants 
ont  accaparé  la  récolte  des  pommiers  du 
Dcvonshire  et  du  Somersetshire,  ce  qui  a 
déjk  amené  une  hausse  sensible  sur  le  prix 
de  ces  fruits.  Le  correspondant  du  Garde- 
wr$'  Chronide  cite  un  fermier  du  Devon- 
shire  qui  a  vendu  pour  9,000  fr.  à  un  in- 
dustriel de  Manchester  la  récolte  d'un  verger 
dont  il  n'avait  jamais  tiré  plus  de  6,250  fr., 
même  dans  les  années  les  plus  favorables. 
Dans  les  vignes  du  prince  Greorges  Lob- 


kowitz  on  a  fait,  suivant  une  correspondance 
insérée  dans  lo  Garttnflora^  des  essais  sur 
une  nouvelle  méthode  qui  offre  quelque 
analogie  avec  les  expériences  faites  par  notréP 
savant  collaborateur  M.  Naudin.  Le  prince 
Georges  Lobkowitz,  ayant  reconnu  les  avan- 
tages de  la  culture  géothermique,  cherche  à 
donner  au  sol  une  température  suffisam- 
ment élevée  avec  de  l'air  chaud  ou'il  fait  cir- 
culer dans  des  conduits  enfonces  en  terre. 
Quand  nous  posséderons  de  plus  amples 
détails  sur  ces  expériences,  nous  nous  em- 
presserons de  les  discuter;  mais  aujourd'hui 
nous  devons  nous  borner  à  les  signaler  d*une 
manière  sommaire. 

Nous  sommes  à  uuq  époque  où  tous  les 
travapx,  dans  quelque  pays  qu'ils  soient  cn- 
trepns,  doivent  concourir  à  un  même  but 
d'utilité  pour  le  monde  entier.  C'est  le  de- 
voir de  la  presse  de  ne  rien  négliger  de  ce 
qui  se  produit  dans  un  point  Quelconque  du 
globe.  L'horticulture  doit,  plus  que  toute 
autre  industrie  ou  que  toute  autre  science, 
gagner  à  la  connaissance  des  expériences 

2ui  se  font  dans  tous  les  climats  et  aux  récits 
es  voyageurs. 

Après  avoir  décrit,  dans  son  numéro  du 
5  septembre  dernier,  les  deux  variétés  du  Ri- 
cin, le  docteur  Karl  Koch,  rédacteur  en  chef 
du  Wochenschrifty  fait  les  remarques  suivan- 
tes, que  nous  croyons  devoir  reproduire  : 

a  Nous  ne  connaissons  pas  d^autres  plantes 
qui  offrent  autant  d'avantage  pour  servir  de 
centre  à  la  décoration  d'un  jardm  que  le  Ricin 
d'origine  africaine,  à  peu  près  le  seul  qu'on 
cultive  dans  notre  pays.  Ce  que  nous  disons 
s'applique  particulièrement  aux  formes  qui 
ont  une  teinte  rouge  brun  plus  ou  moins  pro- 
noncée. La  rapidité  avec  lamielle  le  Ricin  se 
développe  est  encore  une  qualité  qui  en  recom- 
mande fa  culture. 

<c  II  Y  a  (quelques  années,  nous  avons  vu 
chez  le  jardinier  Benary,  à  Erfurt,  deux  spéci- 
mens dont  IHin  avait  plus  de  3  mètres  de  dia- 
mètre au  mois  de  septembre.  C'était  réelle- 
ment une  plante  magnifique.  » 

Comme  on  le  sait^  le  Ricinus  africanus, 
si  commun  en  Algérie,  est  bien  moins  sen- 
sible au  froid  aue  le  Ricin  commun,  et  sup- 
porte sans  difficulté  une  température  de  2°. 

Le  docteur  Koch  donne  également  des 
détails  sur  des  expériences  faites  par  la  So- 
ciété d'acclimatation  de  Berlin  pour  élever 
des  vers  à  soie  sur  cet  arbuste  si  intéressant 
à  plusieurs  égards,  et  dont  la  culture  est 
trop  négligée.  Ces  expériences,  distinctes 
de  celles  qu'a  entreprises  la  Société  d'accli- 
matation de  Paris,  ont  porté  sur  le  Bombyx 
arhndia,  animal  qui,  suivant  le  docteur 
Koch,  peutbien  provenir  d'une  modification 
du  Bombyx  cyntnia,  vivant  sur  VAUanthvs 
qlandulosa^  produite  par  l'influence  des  mi- 
lieux environnants.  On  a  reconnu  que  ce  ver 
peut  se  nourrir  des  feuilles  du  Dipsacus 
fullonum,  ce  qui  diminuerait  considérable- 
ment les  difficultés  des  éducations.  H  est 
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-  vrai  que  la  récolte  des  feuilles  nuil  k  celle  des 
cardes,  de  sorte  qu'il  serait  peut-être  diffi- 
cile de  tirer  deux  produits  des  mômes  pieds 
au  Dipsacus  fuUonum,  et  qu'il  faudrait, 
dans  le  cas  où  Télève  du  Bombyx  arrindia 
se  généraliserait,  établir  des  cultures  spé- 
ciales pour  produire  les  feuilles  dont  on  au- 
rait besoin. 

Nous  apprenons  la  mort  du  docteur  Sin- 
clair, savant  botaniste  et  voyageur  infatiga- 
ble, qui  s'est  noyé  en  traversant  un  fleuve 
de  la  Nouvelle-Zélande. 

Depuis  de  longues  anunées,  le  docteur 
Sinclair  parcourait  tantôt  TAustralie,  tantôt 
la  Nouvelle-Zélande,  où  il  exerça  pendant 
quelque  temps  les  fonctions  de  secrétaire  du 
gouvernement,  et  où  son  administration  lui 
avait  valu  les  honneurs  d'une  pension  payée 


par  le  Trésor  colonial.  Il  commença  en  1859 
l'expédition  qui  devait  avoir  pour  lui  une.ig- 
sue  si  funeste.  Au  moment  où  il  périt  victime 
de  son  amour  pour  la  science,  il  se  dirigeait 
vers  les  hautes  montagnes  si  peu  connues 
qui  régnent  au  centre  de  l'ile  au  milieu  de 
ce  groupe  intéressant  à  tant  de  points  de  vue 
différents. 

Espérons  que  les  travaux  de  Sinclair  se-  ^ 
ront  cotitinués  par  quelque  successeur,  et 
que  nous  n'aurons  pas  à  regretter  à  la  fois 
la  mort  de  ce  savant  et  l'interruption  défini- 
tive de  son  œuvre.  Les  vides  que  la  mort 
crée  dans  les  rangs  de  l'armée  scientifique 
doivent  être  remplis  par  de  nouveaux  lut- 
teurs prêts  à  courir  les  mêmes  dangers  que 
leurs  prédécesseurs. 

J.  A.  Barral. 


LE  DOYEMÉ  BLANC  ET  LE  DOYENNÉ  GMS. 


Dans  nos  contrées  méridionales,  l'amateur" 
oui,  comme  moi,  peut  remonter  un  peu  loin 
dans  le  passé,  se  souvient  qu'il  suffisait  alors 
d'acheter  à  très-bas  prix  un  Poirier  Doyenné, 
de  le  mal  planter  et  de  l'abandonner  à  la 
générosité  du  climat ,  pour  faire  annuelle- 
ment une  abondante  récolte  de  fruits  si 
sains,  si  fondants,  si  juteux,  si  délicatement 
parfumés,  que  nos  meilleures  obtentions 
modernes  laissent  encore  quelques  regrets 
aux  vieux  dégustateurs.  Les  fruits  ne  dégé- 
nèrent pas.  La  science  le  veut.  Mais,  par 
l'inévitable  effet  de  la  culture  et  du  temps, 
il  y  a  altération  des  conditions  diverses  sous 
l'empire  desc(uelles  Tespèce  vit  et  se  perpé- 
tue. Il  y  a  par  suite  altération  du  fruit,  et, 
à  la  place  du  Doyenné  d'autrefois,  nous 
mangeons,  quand  nous  en  trouvons  encore, 
une  Poire  petite,  rabougrie,  tarée,  fendillée, 
véreuse,  graveleuse,  avec  celte  conviction 
consolante  que  c'est  l'arbre  qui  dégénère  et 
non  pas  le  fruit.  Le  principe  est  sauvé;  mais 
la  réalité  est  triste.  . 

Le  Doyenné  blanc  (Beurré  blanc,  Saint- 
Michel,  Poire  de  Neiçe,  Bonne-Ente)  pa- 
raît plus  ancien  que  le  Doyenné  gris.  La 
Quintinye,  dans  son  tableau  des  Poires,  ne 
mentionne  que  le  premier.  Il  est  plus  com- 
mun et  plus  connu,  écrivait,  à  la  fin  du  dernier 
siècle,  M.  ie  la  Bretonnerie,  dans  son  École 
du  jardin  fruitier»  Le  catalogue  des  Char- 
treux prévenait  les  curieux  que  ces  religieux 
étaient  les  seuls  chez  gui  on  trouvait  le 
Doyenné  gris  en  pépinière,  preuve  d'une 
plus  récente  origine.  Bien  des  personnes, 
ajoute  enfin  Calvel  dans  son  Ti^aité  sur  les 
pépinières  {ISOb),  confondent  ces  deux  va- 
riétés. 

Le  Doyenné  gris  proviendrait-il  donc  de 
son  aîné  le  Doyenné  blanc  et  serait-il  une 
altération  du  type  fixée  par  la  greffe? 

Duhamel  ne  le  pense  pas.  «  Cette  Poire, 


dit-il,  mûrit  au  commencement  de  novem- 
bre, ordinairement  près  d'un  mois  après  le 
Doyenné  blanc.  Je  ne  Tavais  d'abord  re- 
gardée que  comme  le  Messire-Jean  gris  à 
l'égard  du  Messire-Jean  doré,  ou  le  Beurré 
gris  à  l'égard  des  autres  Beurrés,  et  j'avais 
cru  que  sa  différence  avec  le  Doyenné  blanc 
ne  provenait  que  de  la  nature  du  sol,  du 
sujet  ou  de  la  culture  ;  mais  ayant  observé 
aux  Chartreux  et  dans  plusieurs  autres  jar- 
dins,  que  cette  Poire  varie  constamment 
pour  la  grosseur,  le  temps  de  maturité  et 
les  qualités  ;  qu'il  y  a  des  différences  assez 
notables  entre  le  Bourgeon,  le  bouton,  la 
feuille  de  l'arbre  et  les  mêmes  parties  do 
Doyenné  blanc,  le  Poirier  Doyenné  gris  doit 
passer  pour  une  variété  très-distincte  de  c&- 
lui  du  Doyenné  blanc,  avec  laquelle  il  na 
de  commun  que  la  forme  du  fruit.  » 

Poiteau  est  de  cet  avis,  et  comme  il  parait 
n*avoir  jamais  vu,  même  avant  l'époque  de 
la  maturité,  im  seul  Doyenné  réelkmU 
griSy  il  s'élève  contre  le  savoir  de  celui  qm 
le  premier  a  appelé  grise  une  Poire  rousse» 

M.  Decaisne,  à  son  tour,  a  décrit  la 
Poire  de  Doyenné  roux  cju'il  ne  rattache 
par  aucun  lien  au  Dayenné  blanc^ 

Sans  rien  contester  encore,  je  vais  sim- 
plement raconter  un  fait. 

En  septembre  1860,  M.  Sabalîé,  ledoycn 
de  nos  pépiniéristes  toulousains,  me  con- 
duisit dans  son  petit  jardin  de  la  rue  des 
Trente-six  Ponts,  et  m'indiquant  du  doigt 
un  de  ses  arbres  :  Allez  voir  !  me  dit-il.  — 
Je  vois  déjà,  répondis-je  avec  indifférence; 
vous  avez  greffé  du  Doyenné  blanc  sur  du 
Doyenné  gris.  —  Si  c'était  une  greffe,  re- 
prit brusquement  mon  interlocuteur,  croyez- 
vous  que  je  vous  aurais  prié  de  venir! 

J'exammai  avec  plus  d'attention.  L'arbre 
très-chargé  était  un  Doyenné  gris  eu  que- 
nouille ancienne.  A  la  hauteur  d'un  mètre 
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la  tige,  une  branche  latérale  assez  ma- 
:re,  portait  à  la  base  un  Doyenné  gris, 
k  rextrémilé,  deux  Doyennés  blancs. 
Q  des  Doyennés  blancs  était  d'une  teinte 
faitement  uniforme.  Dans  l'autre,  la 
ae,  h  son  point  d'insertion,  était  entou- 
d'un  cercle  gris,  comme  si  le  gris  eût 
plement  commencé  son  invasion  sur  le 
ic.  Je  cherchai  vainement  sur  la  branche 
s  la  partie  qui  séparait  le  fruit  gris  des 
ts  blancs,  la  trace  d'un  écusson,  car  la 
-existence  de  toute  autre  grefle  était 
lente.  «  C'est  bien  inutile,  poursuivit  avec 
leur  M.   Sabatié.  Il  y  a  (juinze  jours 

j'ai  planté  ces  arbres.  Moi  seul  je  les 
[ne  et  les  taille.  Nul  autre  que  moi 
itre  dans  mon  jardin,  et  je  n'ai  jamais 
é  d'écusson  sur  aucun  d'eux.  D'ailleurs 
fi  branche  où  vous  voyez  des  Doyennés 
ics  et  gris  n'avait,  1  année  dernière, 
s  toute  sa  longueur,  que  des  Doyennés 
L  Depuis  soixante  ans  que  je  cultive  le 
fenné,  je  n'avais  jamais  vu  pareille 
se,  et  si  j'ai  pris  la  liberté  de  vous  ap- 
Br,  c'est  parce  que  j'ai  pensé  que  vous 
irriez  peut-être  m'en  donner  1  explica- 
1.  —  Pas  cette  année,  lui  dis-je  en  lui 
rant  la  main  ;  à  Tannée  prochaine.  » 
)eux  très-habiles  horticulteurs  m'accom- 
[liaient  dans  cette  première  visite, 
fidèle  à  ma  promesse,  je  repris  le  15  août 
nier  le  chemin  des  Trente-six  Ponts,  os- 
ant que  la  comparaison  des  faits  présents 
i  faits  passés  me  permettrait  d'émettre  plus 
«ment  mon  avis.  *  Oh  !  fit  en  me  voyant 

Sabalié,  je  n^aurais  pas  manqué  de 
is  prévenir;  mais  malheureusement  mon 
yenné,  que  vous  avez  vu  si  chargé  l'année 
Dière,  n'a  pas  gardé  un  seul  fruit  cette 
née.» 

t«es  pépiniéristes  qui  m'accompagnaient 
te  cette  seconde  visite,  n'ont  pu  égale- 


ment retrouver  le  moindre  indice  d'une 
greffe  sur  la  branche  qui,  Tannée  dernière, 
portait  à  la  fois  des  fruits  blancs  et  des 
fruits  gris.  M.  Sabalié  était,  du  reste,  blessé 
de  nos  minutieuses  recherches.  Il  s'indignait 
presque  qu'avec  son  expérience,  son  âge  et 
son  caractère,  on  pût  le  soupçonner  de  ruse 
ou  de  duperie,  et  que  ses  aiïirmations  réité- 
rées pussent  laisser  le  moindre  doute  dans 
Tesprit  de  ses  visiteurs. 

J'ajourne  à  la  fructification  prochaine  la 
conclusion  que  les  pomologistes  doivent  ti- 
rer de  ce  récit.  Seulement  je  termine  par 
deux  citations  : 

Duhamel  dit  du  Messire-Jean  ; 

«  La  couleur  du  Messire-Jean  varie  sui- 
vant V^ey  la  vigueur  de  Tarbre  et  le  sujet 
sur  lequel  il  est  grefl'é.  S'il  est  vieux  et  lan- 
guissant, le  fruit  est  d'un  jaune  très-pâle, 
presque  blanc.  S'il  est  jeune,  vigoureux, 
greffé  sur  franc,  le  fruit  est  de  couleur  grise. 
Ainsi  le  Messire-Jean  gris,  le  blanc,  le 
doré,  sont  une  même  espèce  et  non  trois 
espèces,  ni  même  trois  variétés.  » 

M.  Decaisne  ajoute  à  la  description  du 
Beurré  gris  cette  observation  : 

«  Contrairement  à  Topinion  de  la  plupart 
des  pomologistes  modernes,  je  distingue  le 
Beurré  gris  des  autres  variétés  auxquelles  la 
Quinlinye,  le  premier,  Ta  réuni.  Il  ne  m  est 
jamais  arrivé^  en  effets  de  rencontrer  des 
Beurrés  vert,  gris,  jaune,  roux  et  rouge  sur 
le  même  arbre,  ainsi  qu'il  le  prétend.  » 

Je  ne  conteste  rien  dans  ces  deux  cita- 
lions,  je  déclare  simplement  avoir  vu,  il  y  a 
deux  ans,  une  Poire  Duchesse  d'Angoulême 
accidentellement  grise;  et,  en  ce  moment 
même,  j'attends  un  échantillon  de  Duchesse 
constamment  grise,  variété  nouvelle  que 
cultive  et  que  m'a  promise  un  pépiniériste 
des  Landes. 

Laujol'let. 


SUR  LES  DESCRIPTIONS  DES  FRUITS. 


In  mcdio  stal  virtus.  Vieil  adage,  mais 
jours  vrai,  que  Toù  peut  traduire  ainsi  : 
louies  choses,  éviter  les  extrêmes  I 
wiome  auquel  rien  n'échappe.  Tout,  en 
rt,  aussi  bien  dans  les  arts  que  dans  les 
erses  circonstances  de  la  vie,  est  soumis 
celte  loi.  Il  en  est  de  même  dans  les 
nices  et  dans  leurs  diverses  particularités, 
appliquant  ce  principe  aux  plantes,  et 
tirant  les  conséquences  en  ce  qui  cou- 
*ûe  leur  description,  nous  disons  :  Ces 
^ïptions  doivent  être  aussi  claires  et  con- 
*s  que  possible  ;  il  faut  avoir  soin  de  ne 
*  trop  les  allonger  en  les  surchargeant 
^ractères  minutieux,  sans  valeur,  ce  qui 
'toujours  nuisible,  et  détermine  la  con- 
ià  "n^^  f^i.en  l'augmente  lorsqu'elle  existe 
in  r^^^  *^  contraire  prendre  tout  le 
P<>S8ible  pour  faire  ressortir,  en  peu  de 


mots,  tous  les  caractères  de  premier  ordre. 
Or  quels  sont  ces  caractères  ï  Ce  sont  ceux 
qui  tranchent  bien  les  choses,  qui  séparent 
les  unes  des  autres  celles  qui  sont  reliées 
entre  elles  par  un  certain  nombre  de  carac- 
tères communs,  en  un  mot,  ce  sont  surtout 
les  caractères  constants  d'opposition  ou  dif- 
férentiels, qu'il  faut  tâcher  de  mettre  en  évi- 
dence, et  qu'on  doit  indiquer  avec  précision 
et  netteté. 

Autant  une  description  courte,  claire, 
basée  sur  ces  principes,  est  avantageuse, 
autant  une  description  longue  et  ampoulée 
peut  être  vicieuse,  La  première  peut  être 
comparée  à  ces  journées  claires  et  exemptes 
de  nuages  qui  permettent  de  distinguer 
nettement  les  objets  et  d'en  préciser  exacte- 
ment les  formes,  même  à  ^d'assez  grandes 
distances;  la  deuxième  peut  être  comparée 
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à  cerlaines  journées  nébuleuses  qui  ne  per- 
mettent de  voir  que  très-confusément  les  ob- 
jets, et  rarement  avec  leurs  véritables  for- 
mes; aussi,  lorsque  le  brouillard  se  dissipe 
on  ef t  presque  toujours  oblieé  de  rectifier 
son  jugement,  de  modifier  mus  ou  moins 
profondément  le  tableau  qu  on  s'était  fait. 
Ceci  compris,  nous  disons  : 

Les  descriptions  .faites  par  les  horticul- 
teurs, des  plantes  qu'ils  cultivent  et  que, 
par  conséquent,  personne  mieux  qu'eux  ne 
pourrait  faire,  sont-elles  suffisamment  claires 
pour  donner  une  idée  à  peu  près  exacte  de 
ces  plantes? Parfois,  ouiy  très-'souvent,  non! 
En  général ,  elles  pèchent  par  excès,  soit  en 
plus,  soit  en  moins.^C'est  surtout  en  ce  qui 
toucne  les  Pêchers  qu'on  a  lieu  de  se  plam- 
dre.  Dans  ce  cas,  en  eifet,  ce  n*est  pas  ra- 
rement, mais  à  peu  près  toujours ,  que  les 
caractères  essentiels  sont  omis  ;  de  sorte 
qu'une  description  quelconque,  prise  au  ha- 
sard, peut  s'appliquer  presque  indistincte- 
ment à  toutes  les  variétés.  Les  exemples 
abondent  même  dans  les  ouvrages  reconnus 
comme  tout  à  fait  pratiques,  qui  font  auto- 
rité :  pour  en  citer,  nous  n'aurions  que 
l'embarras  du  choix.  Mais  afin  de  ne  pas 
donner  à  cette  note  le  caractère  d'une  criti- 
que, nous  nous  abstiendrons  de  toute  cita- 
tion, nous  nous  bornerons  à  constater  le  fait. 
Essayons  maintenant  de  justifier  notre 
dire  et  de  démontrer  en  quoi  la  plupart  des 
descriptions  de  Pêches  sont  insuffisantes. 
Pour  celanousdevons  d'abord  faire  connaître 
quels  sont,  dans  cette  circonstance,  les  ca* 
ractères  essentiels.  Ce  sont,  en  ce  qui  con- 
cerne les  fleurs,  leur  grandeur  et  leur  cou- 
leur ;  en  ce  qui  concerne  les  feuilles,  on 
doit  indiquer  si  elles  sont  fortement  dentées 
ou  surdentées^  si  elles  sont  ou  non  pourvues 
de  glandes  et,  dans  le  cas  affirmatif,  en  faire 
connaître  la  forme.  Vient  •  ensuite  le  fruit. 
Il  faut  indiquer  très-succinctement  sa  forme 
générale,  la  couleur  de  sa  peau  et  surtout 
l'aspect  de  sa  surface,  si  elle  est  glabre, 
lisse  et  luisante,  ou  si  elle  est  plus  ou  moins 
velue,  chagrinée  ou  bosselée.  Relativement 
à  la  chair,  il  faut  mentionner  sa  nature  et 
sa  couleur,  et  dire  si  elle  est  ou  non  adhé- 
rente aunoyau.Quelquesindi  cations  relatives 
à  la  forme  de  ce  dernier ,  sont  parfois  né- 
cessaires. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  les  caractères  es- 
sentiels des  Pêches,  ceux  qu'il  ne  faut  ja- 
mais omettre  lorsqu'on  décrit  ces  fruits, 
et  sans  lesquels,  en  un  mot,  il  est  abso- 
lument impossible  de  s'entendre.  Cependant, 
nous  le  disons,  à  notre  grand  regret,  ces  ca- 
ractères, si  importants  ou  plutôt  indispensa- 
bles, sont  presque  toujours  négligés  par 
ceux-là  mêmes  qui  auraient  le  plus  d'intérêt 
à  les  faire  connaître.  Aussi,  qu'arrive-t-il  î 
Que  rien  n'est,  en  général,  plus  mal  connu 
que  les  Pêchers;  que  l'un  appelle  Pierre  ce 


qu'un  autre  nomme  Paul.  C'est  une  vnie 
Dabel.  Mais  le  plus  déplorable,  c'est  qu'd 
n'est  à  peu  près  personne  qui,  dans  ce!!i 
circonstance,  puisse  mettre  les  parties  d*a^ 
cord  et  dire  avec  certitude  qui  a  tort  « 
raison  ;  il  devient  aussi  à  peu  près  mf» 
sible,  sinon  très-arbitrairement  du  mâp^ 
de  réunir  ou  de  rapprocher  les  'variai 
décrites  par  les  anciens  auteurs  avec  ceh 
qu'on  trouve  aujourd'hui.  Sont -ce  h 
mêmes?  Bien  hardi  celui  qui  oserait  é 
pondre  affirmativement. 

Mais  cette  impuissance  dans  laquelle 
se  trouve  aujourd'hui  de  constater  et  àti 
tinguer  les  choses,  les  cultivateurs  ont- 
le  droit  de  s'en  plaindre  ?  Non,  selon  m 
et  voici  pourquoi  :  la  plupart,  ou  plutôt 
peu  près  toutes  les  vanétés  sont  le  froit  i 
leurs  travaux;  ce  sont  leurs  enfants.  Pm 
quoi  donc  ne  les  font-ils  pas  connaio^ 
Pourquoi  ne  leur  confectionnent-ils  pas 
sorte  d'acte  de  naissance  dans  lequel 
consigneraient  les  principaux  caractères 
nouveaux  venus,  acte  auquel  on  ponrraiti 
courir  au  besoin?  Mais  non,  on  obtient i 
variété  qui  diffère  plus  ou  moins,  quipaii 
même  est  à  peu  près  semblable  à  une  a 
qu'on  possède  déjà  ;  sans  s'en  préooci^ 
autrement,  on  lui  donne  nn  nom  et  « 
lance,  comme  on  dit.  dans  le  comnMi 
dans  le  but,  bien  entendu,  d'en  retireriji 
que  profit  et,  conune  on  dit  souvent  afl 
pour  se  faire  connaîtrej  pour  se  fain 
nom,.,.  Mais,  toute  médaille  a  son 
et  qu'arrive-t-il  un  beau  jour  ?  que  les 
tivateurs  n'ayant  pas  pris  le  signalement 
leur  propre  gain  y  on  leur  revend  soos' 
nom  m  même  variété  qu'ils  ont  vendae  s 
un  autre;  ou  bien  encore,  qu'en  demail 
celte  dernière  à  un  confrère  à  oui  i^I 
vaient  précédemment  cédée ,  celui-ci  k 
livre  toute  autre  chose.  Alors,  s'ils  sa]^ 
çoivent  de  l'erreur,  ils  se  récrient,  et 
sent  qu'on  les  a  indignement  trompés,  « 
y  a  dans  tout  cela  une  confusion  déploni 
Sur  ce  dernier  point  seul  ils  ont  nisà 
mais  ont-ils  réellement  le  droit  de  sepli 
dre  ?  Nous  ne  le  pensons  pas,  car,  à  i 
la  faute,  si  ce  n'est  à  eux?  N'est-il  pas; 
de  toute  justice  quïls  subissent  les  ce 
quences  de  leurs  actes?  Il  n'y  aurait  i 
aucun  mal  s'ils  étaient  les  seules  vicÛM 
Malheureusement,  il  est  loin  d'en  être    ^ 

Qu'on  ne  croie  pas  que  nous  sorchaigiBf 
le  tableau  et  que  nous  exagérons  les  *^ 
nous  pourrions  en  citer  de  nombreux  e 

Ï^les.  Nous  en  indiquerons  seulement  i 
un  porte  sur  la  variété  gu'on  désigne 
le  nom  de  Souvenir  de  Java,  l'antre  t 
port  à  la  Pêche  Desse.  La  Pêcbe  " 
de  Java  nous  a  été  envoyée  de  deux 
blissements  d'horticulture  assurément 
honorables,  l'un  de  Belgique,  Tântï*.  , 
France.  La  plante  qui  nous  est  Teaoe* 
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pIgKjue  a  des  glandes  réniformes,  tandis 
le  celle  qui  Doas  vient  de  France  a  des 
Andes  globuleuses  :  quelle  est  la  vraie? 
Il  en  est  absolument  de  même  pour  la 
iriélé  Pêche  Desse,  .aiie  nous  avons  reçue 
»  deux  maisons  d'norticulture  des  plus 
aporttfites  de  France  ;  celle  qui  provient 
^ne  maison  a  les  glandes  rém formes^ 
ndis  que  celle  qui  provient  de  l'autre  a  les 
andes  globuleuses.  Dans  cette  circonstance 
icore,  de  quel  côté  se  trouve  là  vérité? 
est  ce  que  personne  ne  pourrait  dire, 
tendu  que  l'une  de  ces  deux  variétés  (le 
menir  de  Java)  n'a  été  ni  figurée  ni  dé- 
ite,  et  que  l'autre  (Pêche  Desse)  Fa  été 
one  manière  tellement  incomplète  et  va- 
ie  que  la  description  est  de  nulle  valeur, 
j  dernier  fait,  très-regrettable,  est  d'au- 
Ht  plus  surprenant  qu'il  est  l'ouvrage  de 
nteau,  lequel  se  plaignait  avec  raison  que 
ihamel  n'avait  pas  parlé  des  glandes  que 
ésentent  la  plupart  des  variétés  du  genre 
Scher,  et  que  dès-lors  il  est  à  peu  près  im- 
$sible,dans  le  plusgrand  nombre  des  cas, 
*  reconnaître  et  de  rapporter  aux  variétés 
tuelles  celles  qui  ont  été  décrites  par  les 
piens  auteurs. 

Nous  pourrions  faire  pour  beaucoup  d'au- 
»  variétés  des  observations  analogues  à 
les  qui  précèdent.  Ainsi,  nous  avons  reçu 
3S  le  même  nom,  des  plantes  dont  les 
ors  étaient  grandes  chez  les  unes,  petites 
ez  les  autres,  dont  les  unes  encore  avaient 
3  feuilles  dépourvues  de  çlandes,  tandis 
e  celles  des  autres  en  étaient  munies,  et 
B,  pour  ces  dernières,  les  glandes  étaient 
liforvies  chez  les  unes,  globuleuses  chez 


d*autres.  Enfin  la  confusion  était  au  comble. 
Ce  qu'il  y  a  de  pire,  c'est  que  l'erreur  une* 
fois  lancée,  va  constamment  en  augmen- 
tant. C'est  la  pelote  de  neige. 

Quoi  au'il  en  soit,  un  tel  état  de  choses  est 
aujourd'hui  intolérable  ;  aussi,  osons-nous 
espérer  qu'à  l'avenir,  il  ne  se  manifestera 
plus.  Il  y  va  de  l'intérêt  de  tous  d'y  mettre 
un  terme,  et  c'est  assez  dire,  nous  le  pensons 
du  moins,  pour  que  chacun  de  son  côté 
fasse  les  observations  et  donne  toutes  les 
indications  qu'il  pourra  afin  de  le  faire 
cesser  au  plus  tut.  Pour  atteindre  ce  but, 
ou'y  a-t-il  a  faire.  Une  chose  bien  simple  : 
Que  l'obtenteur  d'une  variété  quelconque 
en  fasse  connaître  l'origine,  qu'il  en  indique 
les  caractères  en  suivant  la  marche  que  nous 
avons  indiquée  plus  haut;  on  aurait  alors 
un  moyen  de  contrôle,  un  point  de  repéra 
auq^ael  on  pourrait  recourir  au  besoin. 
Mais  au  lieu  de  cela,  et  en  place  des  ca- 
ractères si  importants  que  nous  avons  énu- 
mérés  ci-dessus,  que .  trouve-t-pn  dans  la 
plupart  des  descriptions  de  telle  ou  de  telle 
variété  de  Pêches  ?  A  peu  près  ceci  :  Que 
c'est  un  excellent  fruit,  qu'il  vient  très-gros, 
qu'il  se  colore  beaucoup,  que  l'arbre  est 
vigoureux  et  peu  sujet  à  la  gomme ,  qu'il 
•va  bien  en  plein  vent  ou  encore  qu'il  donne 
beau^coup  et  de  bons  fruits,  etc.,  tous  ca- 
ractères locaux  ou  circonstanciels,  quand  ils 
existent,  mais  que,  dans  beaucoup  de  cas 
même  on  peut  considérer  comme  une  sorte 
de  fard  ieté  sur  la  marchandise  pour  allé- 
cher les  cnalands,  et  que ,  très-souvent,  on 
peut  résumer  par  ces  mots  :  Prenez  mon 
ours  !  Carrière. 
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himiers  et  Cycadées!  deux  riches  familles 
is  Tordre  de  la  nature;  deux  puissances 
Phoriiculture  de  luxe  ;  deux  mots  terri- 
8  pour  l'amateur  à  la  bourse  légère,  con- 
oné,  Tantale  horticole,  à  lire  sur  les 
ilogues  allemands,  belges,  anglais  et 
me  français,  cette  fatale  annonce  :  Pal- 
trs  et  Cycadées  ! 

jongue  énumération  de  noms  solennels 
l'un  accès  difficile;  rêves  dorés,  espérance 
itaine  du  vrai  jardinier;  voir,  posséder 
[  heure  toutes  ces  merveilles  !  Heureux 
impies  mortels  qui  vivez  loin  de  Paris,  et 
tt  la  douce  ambition  serait  de  parcourir 
jardin  des  Plantes  et  d'admirer  tout  à 
«  aise  les  serres  chaudes,  plus  heureux 
ne  plante  nouvelle  qu'un  général  d'une 
oire,  rassurez -vous!  Ija  Providence  et 
ardinage  ont  des  miracles  en  réserve, 
mt  peu,  ces  richesses  vous  seront  accès - 
es;  eUes  entreront  sans  trop  de  peine  et 


de  sacrifices  dans  vos  serres  modestes  au 
rang  préféré. 

Lataniers,  Dattiers,  Cocotiers,  Chou  pal- 
miste, Sagou,  Rotangs,  et  l'Arbre  à  sucre, 
et  l'arbre  à  vin,  l'arbre  maison,  toiture,  na- 
celle, filets,  l'arbre  à  lait,  à  beurre,  l'arbre 
universel  enfin,  réunissant  dans  un  seul 
végétal  tous  les  usages  premiers  de  l'huma- 
nité, immense,  admirable  ressource  en  leurs 
pays  brûlants,  vont  devenir  les  commensaux 
de  vos  aimables  collections.  Us  croîtront  et 
grandiront  doucement  dans  vos  petits  palais 
de  verre;  et  comme  un  célèbre  amateur 
s'écriaity  tenant  à  la  main  un  petit  arbuste 
dans  un  petit  pot  :  Mon  Cèdre  du  Liban!  de 
même  vous  écrierez-vous  un  jour  en  faisant  h 
vos  amis  l'exhibition  de  votre  opulence  végé- 
tale :  Mon  Cocotier,  mon  Latanier! 

Les  graines  (le  moyen  le  plus  sûr  et  le 
plus  rapide  de  multiplication)  arrivent  au- 
jourd'hui en  abondance;   elles  fourniront 
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bientôt  an  commerce  des  plantes  rustiques 
et  à  bon  marché,  avantage  que  ne  sauraient 
offrir  les  arbres  déjà  tout  venus  que  l'on 
amène  à  grands  frais  du  nouveau  monde  et 
des  contrées  tropicales. 

Avant  peu,  nous  pourrons  faire  mieux 
encore  :  les  premiers  spécimens  arrivés  de 
si  loin  ont  pris  racine  chez  nous,  ont  conquis 


leur  droit  de  cité,  et  mûrissent  leurs  fruits 
dans  les  grandes  serres.  Leurs  graines  se 
répandront  dans  toutes  nos  cultures  et  désor- 
mais les  Palmiers  et  les  Cycadées  seront 
pour  nous  des  plantes  populaires. 

Aussi  sera- 1- il  bon  a  enregistrer  toujours 
h  leur  date  les  "fructifications  produites  sur 
des  espèces  précieuses  de  ces  genres. 


La  ville  de  Paris  possède,  dans  dcsserr 
qui  commencent  à  être  dignes  d'elle,  tq 
belle  collection  de  Palmiers  et  quelques  C 
cadées  en  spécimens  déjà  forts  ;  nous  ara 
le  projet  de  soumettre  quelquefois  aux  le 
teurs  de  la  Revue  les  observations  que  luii 
ferons  sur  les  espèces  nouvelles  ouatât 
sante^jle  ces  familles  privilégiées  de  la  natal 
Pour  aujourd'hi 
«  •  nous    commencerai 

*  s'il  vous  plait,  par  i 

très^remarquable  C 
cadée  :  le  Cératoi 
mier  du  Meikpie({ 
ratozamia  mexicrn 
d'Adolphe  Brongoiii 
(fig.  93). 
,  Le  premier,  M.  Brt 

gniart  eut  rhonai 
de  décrire  cette  spki 
«  dide  espèce  dans  I 
i  Annales  des  scim 
I  naturelles^  et,  comiM 
l'heure  où  nous  p| 
Ions,  elle  a  déjà  àfsi 
loppé  chez  nous  sa  iW 
mâle  et  que  le  frmti 
montre  en  toute  i 
beauté,  nous  ne  M 
rions  trouver  un  m 
ment  mieux  choisi  ii 
vbquer  le  talent  i 
M.  Riocreuxetdeia 
peler  les  paroles  i 
savant  professeur. 

«  La  famille  si  terni 
quable  des  Cycadéei 
dit  M.  Brongniartji 
partage  en  deui  sectia 
oien  distinctes,  qui  «( 
respondent  aux  dei 
genres  linnéens^Jj/caJl 
Zamia,  si  différents  ej 
même  temps  par  M 
fruits  et  par  leur  fcdl 
lage.  La  première  deflel 
sections  ne  comprenij 
jusqu'à  ce  jour,  qutlj 
genre  Cyca^^,  genre  qi 
est  lui-même  limité  à  Bi 
nombre  peu  considé* 
ble  d'espèces,  toutes  ik 
Tancien  continent.  U  * 
conde  section ,  ou  ce!» 
des  Zamiew,  a  été  diïK 
sée  d'abord  par  Lh^ 
mann,  en  deux  genres 
les  Zamias  et  les  £»«* 
p/ia/ar^os;  puis  on  a  ré- 

serve  ce  dernier  nom  aux  Zamiées  de  l'A/riqa» 
australe,  et  M.  Miguel  a  distingué  de  cellfô-a 
les  Macrozamias,  propres  à  la  Nouvelle-Hol- 
lande. En  Amérique  ,  on  n'avait  longtemp 
connu  que  les  vrais  Zamias  propres  aux  An- 
tilles et  aux  lies  voisines.  Jusqu'à  ce  jour  les 
espèces  moins  nombreuses  ou  plutôt  moins 
connues,  du  continent  américain,  étaient  res- 
tées  très-douteuses.  On  n'avait  même,  jusque 
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dans  ces  derniers  temps,  signalé  dans  ces 
contrées  que  le  Zamia  muricata^  observé  par 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  près  de  Ca- 
racas. » 

Unpeaplnstard,  deux  antres  furentdécou- 
feits  an  Mexique  par  les  explorateurs  zélés 
I  id  ce%  belles  contrées,  et  des  échantillons  de 
fecdlîeSj  de  fleurs  femelles  et  de  fruits  furent 
IDYoyés  anx  divers  jardins  de  l'Europe. 
Ij*ime  de  ces  plantes  fut  décrite  simultané- 
ment par  M.  Lindley,  qui  en  fit  le  genre 
fiioriy  et  par  M.  Zuccarini,  qui  la  nomma 
flalyzamia,  GhKcxm  d'eux  avait  bâti  peut- 
être  un  peu  légèrement  sa  classification;  les 
fieurs  mâles  leur  faisaient  défaut. 

L'autre  espèce,  adressée  au  Muséum  de 
Paris,  avait  reçu  provisoirement  le  nom  de 
^amia  muricata,  lorsque  M.  Ghiesbregth, 
>]iaturaliste  voyageur  au  Mexique,  envoya 
^des  échantillons  mâles  et  femelles  et  des 
^fruits  parfaits  conservés  dans  l'alcool  à 
11.  Brongniart,  qui  eut  alors  tous  les  élé- 
ments d'une  étude  approfondie  des  organes 
iela  plante  et  reconnut  bientôt,  à  des  «gnes 
certains,  qu'elle  devait  constituer  un  genre 
fjioaveau.  En  effet,  continue  M.  Brongniart, 
k^lle  réunit  les  caractères  des  fleurs  mâles 
des  Zamiées  de  Tancien  continent  {Encepha- 
^kTtos  et  Macroza/mia),  à  la  forme  générale 
^des  écailles  des  vrais  Zamias  américains  ; 
elle  possède,  en  outre,  un  caractère  tout 
spécial  consistant  dans  les  deux  pointes  qui 
tarmoQtent  les  écailles  mâles  et  femelles. 
[Aiosiles  chatons  mâles  (fig  94),  fort  allongés, 
;  sontcomposésd'un  grand  nombre  d'écaiIles 
(Cunéiformes  bidentées  portant  sur  leur 
bce  inférieure  un  ^and  nombre  d'anthères 
très-serrées,  paraissant  souvent  groupées 
trois  ou  quatre  ensemble,  dirigées  dans  tous 
les  sens,  et  couvrant  complètement  toute 
(^tle  surface.  Au  contraire,  dans  les  vrais 
Zamias  des  Antilles,  les  écailles,  plus  caloï- 
formes,  portent  deux  groupes  latéraux  d'an- 
thères séparées  par  une  partie  médiane  nue  ; 
f  et  ces  anthères  peu  nombreuses,  sont  dispo- 
!  sées  en  rangées  parallèles  entre  elles,  obli- 
I  que  sur  Taxe^  de  Técaille,  et  s'ouvrant  par 
aes  fentes  toutes  dirigées  dans  le  même 
sens. 

Le  cône  ou  chaton  femelle  (fig.  95)  est  com- 
posé d'écaillés  plus  grosses  et  plus  épaisses 
que  celles  du  chaton  mâle  ;  leur  partie  termi- 
nale surtout  est  proportionnellement  très- 
développée,  fort  épaisse,  de  forme  hexago- 
nale, déprimée  à  Tépoque  de  la  floraison, 
s'épaississant  dans  le  sens  longitudinal  à 
Tépoque  de  la  maturité. 

Ce  disque  hexagonal,  très-régulier,  est 
terminé  vei-s  son  milieu  par  deux  pointes  en 
forme  de  cornes  divergentes,  courtes  et  co- 
niques; les  deux  ovules  sont  insérés  sous 
celte  partie  épaisse  et  très-grosse  de  Técaille, 
et  sont  proportionnellement  fort  petits  ;  ils 
sont  sessiles,  et  la  partie  rétrécie  ae  Técaille 


qui  leur  correspond  est  très-courte,  de  sorte 
que  leur  sommet  est  immédiatement  appli- 
qué contre  Taxe  de  l'épi. 

Cette  forme  se  rapproche  plus  de  celle  des 
écailles  des  vrais  Zamias  que  de  celle  des 
écailles  rhomboïdales  des  EncephalarlQs,  ou 
des  écailles  rhomboïdales  avec  un  long  ap- 
pendice simple  et  presque  foliacé  des  Macro- 
zamias  ou  du  Dion\  mais  les  deux  cornes 
qui  les  terminent  leur  donnent  un  caractère 
tout  spécial,  d*où  nous  avons  tiré  le  nom 
de  Ceratozamia,  que  nous  proposons  de 
donner  à  ce  genre,  qui  peut  être  ainsi  dé- 
fini : 

Cératozamier.  Genre  à  fleurs  dioïques. 
— F^ewrs  wa/e5  :  Strobiles  cylindriques,  à 
écailles  épaisses,  sériées  dans  le  sens  de  la 
longueur,  cunéiformes,  épaisses  au  sommet, 
bidentées,  anthérifères  à  la  face  inférieure  ; 
anthères  épaissement  rapprochées  sur  la 
surfaoe  inférieure,  nombreuses,  ovales,  ras* 
semblées  par  3  ou  4,  déhiscentes  par  des 
sutures  longitudinales  non  parallèles. 

Fleurs  femelles  :  Strobiles  elliptiques  à 
écailles  sériées,  très-épaisses;  disque  termi- 
nal hexagone,  surmonté  par  deux  épines  ou 
cornes  divergentes;  deux  ovuler  petits,  ses- 
siles, insérés  sous  la  partie  épaisse  des  ovu- 
les, réfléchis. 

Fruits  :  Strobile  à  écailles  épaisses  plus 
larges  au  sommet,  â  disque  hexagone,  pres- 
que plat,  orné  de  deux  cornes.  Deux  grai- 
nes sous  chaque  écaille,  sessiles,  réfléchies, 
anguleuses  par  une  pression  mutuelle, 
presque  elliptiques. 

Ceratozamia  m^aicana.  —  Espèce  à  tige 
naine ,  épaisse,  à  feuilles  longues  ae  1  mètre, 
multijuguées,  à  pétiole  muriqué  à  la  base, 
presque  cylindracé,  glabre,  la  partie  infé- 
rieure dilalée,  velue;  folioles  oblongues,  lan- 
céolées en  forme  de  faux,  acuminées,  très- 
entières,  calleuses,  articulées  à  la  base,  co- 
riaces, très-lisses,  à  nervures  parallèles  peu 
apparentes  ;  épis  dressés,  cylindracés,  briè- 
vement stipités;  stipe  velu. 

Les  fruits  de  cette  plante,  que  nous  avons 
reçus  duMuséum,  quoique  paraissant  arrivés 
à  leur  accroissement  complet,  ne  renfer- 
maient que  des  graines  encore  loin  de  leur 
maturité,  dont  le  pépsperme  était  gélati- 
neux, et  présentait  1  indice  de  cinq  ou  six 
embryons  imparfaits.  Nous  ne  pouvons  donc 
rien  aire  des  caractères  de  la  graine  et  de 
l'embryon  de  ces  plantes  à  l'état  parfait. 

Le  genre  Ceratozamia  est-il  limité  à  cette 
espèce  unique,  ou  quelques  autres  espèces 
imparfaitement  connues  s  y  rangeraient-elles 
aussi  ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  d'établir 
avec  quelque  probabilité. 

Jusqu'à  ce  jour,  le  Ceratozamia  m^xicana 
est  le  seul  représentant  du  genre  dans  les 
fultures  européennes,,  en  dépit  d'un,  petit 
combre  de  plantes  qui  semblaient,  au  pre- 
mier aspect,  lui  appartenir. 
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M.  Brongniart  en  reconnaît  une  seconde, 
qu'il  croit  devoir  rapporter  à  ce  genre  par 
son  faciès,  mais  il  déclare  en  même  tempi 
qu'il  n  a  aucune  certitude  et  au'il  est  né- 
cessaire pour  formuler  une  déterminatioi 
exacte,   d  avoir  vu  fleurir  et  fructifiefli 

1>lante.  Il  avait  donne  à  cette  seconde  espèœ 
e  nom  provisoire  de  Ceratozamia  Boliviau, 
la  plante  ayant  été  recueillie  en  Bolivie,  par 
M.  d'Orbigny.  L'étymologie  du  mot  Cfra* 
tozamia  vient  de  xepa;,  corne,  et  Zam% 
Zamia,  autrement  :  Zamia  cornu. 

La  plante  représentée  par  la  figure  93» 
est  un  individu  femelle  réduit  au  18*  de 


V'ig.  9h.  —  Ficiir  ii  aie  du  Cctal«*zaniier  du  llc-ftiqur, 
a«x  S/l'i  u«  ^iiinJeur  iiaiurellc. 


Fig.  95.  —  Fleur-fcmclle  du  Céraloiamierdu  Beiqn* 
a«i  S/12  de  grandeur  ntiureile. 


J.I(uv 
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Variétés  de  Calcéolaires 

provenant  des  cultures  de  M.Laloj,  à  LouTians 
(Saône -et  Loire) 


(Saône -et  Loire) 
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modeur  i^atiireDe,  actuellement  en  fructî- 
Bcationdans  les  serres  du  fleuriste  de  la  ville 
de  Paris.  L'individu  mâle  qui  nous  a  servi 
ï  le  féconder  a  des  proportions  doubles,  et 
le  tronc  est  beaucoup  moins  développé  que 
dans  le  premier^  Il  est  remplacé  par  une 
sorte  de  bulbe  comme  dans  les  Macroza- 
mias  et  présente  l'aspect  d'une  plante 
acanle.  Le  jardin  des  Plantes  en  possède 
plusieurs  beaux  échantillons  qui  dévelop- 
pent chaque  année  des  fleurs  mâles  et  fe- 
melles et  quelquefois  mûrissent  leurs  fruits. 
Les  graines  renferment  une  substance  fécu- 
lente, utilisée  parfois  comme  aliment.  Dans 
les  genres  Dion  et  Encephalartos  ce  carac- 
tère est  plus  frappant  encore;  la  moelle  de 
ce  dernier  possède  les  mêmes  propriétés  et 
rend  de  véritables  services  h  1  alimentation 
des  peuples  du  Mexique. 

Encore  une  fois,  les  graines  fertiles  que 
ces  plants  produisent  en  France  depuis 
quelques  années  nous  annoncent  qu'avant 
peu  00  pourra  les  obtenir  à  bon  prix;  le 
plnsffrand  nombre  des  espèces  qui  compo- 
sent les  genres  voisins  sera  bientôt  dans  les 
mêmes  conditions,  grâce  aux  recherches 
actives  des  explorateurs'  hardis  de  la  flore 
américaine.  ' 

La  culture  des  Cerotazamia  est  la  même 
que  celle  des  Gycadées  en  général  ;  un  com- 
post de  terre  forte,  un  peu  argileuse,  leur 
convient  parfaitement  lorsqu'ils  sont  déjà 
forts;  mais  ils  réclament  dans  leur  jeu- 
nesse une  terre  de  bruyère  mélangée  de 
terre  franche  et  demandent  à  être  tenus  en 
serre  chaude  ou  bonne  serre  tempérée.  Les 
arrosements  seront  assez  fréquents  Tété, 
presque  nuls  Thiver. 

Le^  Cycas  et  les  DUms^  dont  les  troncs 
séculaires  acquièrent  3  à  4  mètres  de  hau- 
teur (le  Cijc(is  circinalis  atteint  jusqu'à 
16  mètres),  sont  employés  dans  leur  pays 
natal  pour  faire  des  clôtures  en  les  plantant 
très-près  les  uns  des  autres,  et  forment  des 
haies  irréprochables.  Ces  arbres,  brutale- 
ment arrachés^  sont  plantés  presque  sans 


racines,  et  sont  traités  comme  de  véritables 
boutures.  On  retranche  les  feuilles  du  som- 
met qui  ne  tardent  pas  à  repartir  en  même 
temps  que  les  nouvelles  racines.  Ces  troncs 
conservent  si  bien  leur  vitalité,  qu'on  peut 
les  faire  voyager  sans  péril;  on  en  apporte 
depuis  plusieurs  années  en  Europe  qui  re- 
prennent fort  bien  pour  peu  au'on  ait  le  soin 
de  les  placer  en  serre  chaude ,  étouffée.  Au 
bout  de  3  à  4  semaines,  ils  commencent  à 
développer  de  nouvelles  feuilles  et  devien- 
nent aussitôt  des  arbres  formés  de  l'aspect 
te  plus  élégant.  Malheureusement,  le  vo- 
lume de  ces  arbres,  leur  poids,  la  difficulté 
de  se  les  procurer  qui  augmente  de  jour  en 
jour,  enfin  leur  prix  considérable  de  revient 
lorsqu'ils  arrivent  en  Europe  les  maintien- 
nent toujours  à  un  taux  fort  élevé.  Le  plus 
grand  service  qu'ils  pourront  rendre,  sera, 
iious  l'avons  dit,  de  produire  chez  nous  des 
graines  fertiles  qui  multiplieront  lès  jeunes 
sujets. 

On  peut  les  propager  aussi  par  les  rejets 
qu'ils  émettent  quelquefois  à  leur  base  et 
que  Ton  détache  avec  soin  pour  les  bouturer, 
ou  bien  encore  (mais  ce  moven  douloureux 
affaiblit  la  mère),  par  leurs  écailles  gue  l'on 
enlève  un  peu  profondément  sur  la  tige.  Ces 
écailles  contiennent  toujours  un  bourgeon 
latent  ;  avec  un  peu  de  chaleur,  d'air  et 
d'humidité,  il  donne  bientôt  signe  de  vie. 

Il  est  nécessaire  de  planter  ces  écailles  en 
petits  godets  plongés  dans  la  tannée  sous 
cloche  et  en  serre  chaude  ;  elles  sont  longues 
à  s'enraciner  et  demandent  des  arrosements 
modérés. 

Les  çrands  horticulteurs  d'Allemagne  et 
de  Pans,  mais  surtout  M.  Linden,  dans  la 
grande  serre  du  jardin  d'Acclimatation,  en 
tiennent  en  réserve  de  beaux  spécimens  de 
tout  âge  et  de  toutes  dimensions.  Le  plus 

Eetit,  vous  l'aurez  pour  une  pistole  ;  et  c'est 
ien  payé!  l'arbre  géant  vous  coûtera  bel. et 
bien  cinquante  louis ,  et  cela  ne  sera  pas 
cher! 

Ed.  André. 


CULTURE  DES  CALCÉOLAIRES  HERBACÉES. 


Le  semis  des  Calcéolaires  est  la  partie  la 
plus  délicate  de  la  culture  de  ces  plantes  en 
ce  qu'il  exige  des  soins  intelligents  et  sur- 
tout constants.  Voici  notre  méthode;  elle  a 
pour  but  d'activer  la  véçétation  des  jeunes 
plantes  autant  que  possible,  car  un  arrêt 
pendant  cette  première  période  leur  serait 
tatal;  elles  durciraient,  jauniraient,  et  le 
pins  habile  n'en  pourrait  alors  rien  tirer. 

Du  \^  au  15  juillet,  époque  préférable  à 
toute  autre,  nous  prenons  une  terrine  d'un 
diamètre  en  rapport  avec  la  quantité  de 
graines  que  nous  voulons  semer;  nous  y  dé- 


posons au  fond  0".01  de  gros  gravier,  puis 
nous  remplissons  notre  terrine  de  bon  ter- 
reau de  couche  mélangé  de  1/6  de  sable 
tamisé  très-fin;  nous  recouvrons  alors  ce 
terreau  de  0™.005  ou  O^.OOô  de  bonne  terre 
de  bruyère,  nœi  tourbeuse  :  à  défaut  de  cette 
terre,  nous  la  remplaçons,  sans  grand  dés- 
avantage, par  un  peu  de  terreau  de  trois  ou 
quatre  ans,  1/6  de  pourri  de  Saule  et  un 
peu  de  sable,  le  tout  tamisé  très-fin.  Nous 
faisons  en  sorte  que  la  surface  du  contenu 
delaterrinç  soit  h^èrement  convexe  >  afin 
de  conduire  l'excès  d'eau  des  arrosements 
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sur  les  bords  de  cette  dernière,  ce  qui  en 
facilite  beaucoup  récoulement.  Pour  dres- 
ser celte  surface  et  lui  donner  la  forme  dé- 
sirée, nous  nous  servons  d'une  petite  plan- 
chette ayant  un  côté  bien  droit  et  d'une  lan- 
gueur égale  ou  à  peu  près  égale  au  rayon 
de  la  terrine.  Nous  ajoutons  alors  un  peu 
de  sable  fin  à  notre  graine,  afin  de  pouvoir 
la  semer  plus  régulièrement,  et,  la  prenant 
ensuite  par  pincées,  nous  la  répandons  en 
parlant  du  centre  de  la  terrine  et  en  décri- 
vant une  spirale  jusqu'à  ce  que  nous  ayons 
parcouru  toute  la  surface.  Cela  fait,  nous 
reprenons  notre  petite  planclielte  et  nous 
appuyons  avec  en  la  tournant  à  plat,  partout 
légèrement,  afin  de  mettre  la  graine  parfai- 
tement en  contact  avec  le  terreau;  puis  nous 
prenons  de  la  mousse  aussi  fraîche  que  pos- 
sible, et  surtout  en  végétation;  nous  en  re- 
couvrons notre  terrine  d'environ  0™.02, 
O^.Oa  au  plus,  nous  bassinons  légèrement 
avec  une  pomme  très-fine  et  nous  la  por- 
tons sous  cloche,  dans  la  serre  ou  sous  cnâs- 
sis.  Les  plantes  lèvent  généralement  du  cin- 
quième au  sixième  jour;  elles  supportent 
en  ce  moment  avantageusement  37  à  43  de- 
grés de  chaleur;  aussitôt  qu'elles  sont  levées, 
il  faut  enlever  entièreniiKit  la  mousse,  parce 
qu*en  le  faisant  plus  tard,  on  endonomagerait 
ïes  jeunes  plantes  qui  s'étioleraient  et  s'allon- 
geraient trop  sous  cette  mousse  ;  on  arrose 
tous  les  soirs,  avec  beaucoup  de  précau- 
tions, afin  de  ne  pas  abattre  le  senus;  pour 
cela  on  se  sert  d'un  petit  bec  très-fin,  dans 
lequel  on  introduit  une  petite  languette  de 
bois  qui  permet  de  ne  laisser  tomber  l'eau 
que  goutte  à  goutte.  U  faut  un  peu  d'habi- 
tude pour  donner  à  ces  plantes,  pendant  les 
trois  premières  semaines,  juste  Ja  quantité 
d'eau  qui  leur  est  nécessaire;  celle-ci  doit 
être  parfaitement  propre,  très-claire,  et  avoir 
séjourné  quelque  temps  dans  la  serre  ou 
sous  le  châssis.  Il  faut  éviter  que  la  terre  se 
dessèche,  mais  peut-être  encore  plus  soi- 
gneuseinent  un  excès  d'humidité;  car  dans 
ce  dernier  cas  Ips  plantes  noircissent  et  Je 
semis  disparaît  entièrement  en  deux  ou 
trois  jours.  J'ai  omis  de  dire  que  la  serre 
ou  le  châssis  où  Ton  dépose  sa  terrine  doit 
être  fermé  et  ombré  par  des  toiles  ou  des 
brise-rayons;  après  trois  semaines  on  peut 
donner  un  peu  d'air  au  milieu  du  jour  s'il 
fait  très-chaud  dehors. 

Si  le  semis  va  bien,  les  jeunes  plantes 
ont  atteint  le  terreau  de  couche  du  dixième 
au  douzième  jour  ;  c'est  alors  qu'elles  pous- 
sent avec  rapidité,  et  un  mois  après  le  se- 
mis, six  semaines  au  plus,  il  est  temps  de 
rppic[uer.  Nous  le  faisons  dans  de  grandes 
terrines  d'environ  0'".40  de  diamètre,  que 
nous  remplissons  de  gravier,  de  terreau  de 
couche  et  d'un  peu  de  terre  de  bruyère, 
comme  s'il  s'agissait  d'un  semis.  Noijs  repi- 
quons nos  petites  plantes  en  ligiie  à  0'**.  02  de 


distance  les  unes  des  antres  en  tons  seos, 
puis  nous  bassinons  légèrement,  toujours 
avec  une  pomme  très-fine,  et  nous  portons 
ces  terrines  dans  une  bâche  hollandaise,  oc 
simplement  sous  im  châssis  froid,  profoix; 
de  0°\25  à  0'".30,  en  ayant  soin  d'om- 
brer. Nous  arrosons  aussi  le  sol  de  U 
serre  ou  de  l'intérieur  du  châssis,  afm  de 
produire  de  l'humidité  dans  l'air  qu;  envi- 
ronne le  repiquage,  ce  qui  en  faciUte  beau- 
coup la  reprise.  (Jn  mois  après  ce  travail, 
plus  minutieux  que  difficile,  si  tout  a  bien 
réussi,  les  jeunes  plantes  sont  bonnes  à  em- 
poter. Nous  nous  servons  cette  première 
fois  de  petits  godets  de  0^.09,  en  preoajM 
du  terreau  de  deux  à  trois  ans,  léger,  ti» 
misé  jnoins  finement  que  pour  le  semis; 
nous  y  ajoutons  1/5  de  terrean  de  teoilks 
bien  consommé;  ce  mélange,  préparé 
quelques  mois  à  l'avance  à  l'air  libre, 
a  été  remué  à  la  pelle  au  moins  une  fois 
par  semaine.  Cette  dernière  mesure  a,  sur  la 
qualité  des  terreaux  en  général,  beaucoup 
plus  d'influence  que  ne  le  supposent  la  plu- 
part des  amateurs.  Les  jeunes  plantes  ainsi 
rempotées,  nous  les  mettons  simplement 
sous  châssis,  en  enfonçant  les  pots  dans  du 
terreau,  du  sable  ou  de  la  tannée,  nous  lenr 
donnons  un  léger  bassinage  et  nous  n'aérons 
qu'après  la  reprise  assurée  et  seulement 
une  heure  ou  deux  par  jour  dans  l'après- 
midi,  s'il  fait  beau. 

Dans  la  première  semaine  de  novem:  | 
bre,  il  est  temps  de  rempoter  une  second^  1 
fois,  nous  nous  servons  alors  de  pots  dé  ; 
0".14,  l'expérience  nous  ayant  démonfré  | 
que  ce  diamètre  suffisait  pour  obtenir  le 
maximum  de  végétation  ei  une  abondante 
floraison.  Pour  ce  rempotage  nous  prenons 
du  terreau  de  dix-huit  mois  à  deux  ans,  de 
fumier  de  vache  bien  consommé,  anque! 
nous  ajoutons  un  tiers  du  vieux  terreau  qni 
a  servi  pour  la  culture  précédente;  ce  mé- 
lange se  fait  toujours  quelques  mois  dV 
vance  et  doit  être  souvent  remué  à  la  pelle; 
un  bon  drainage  des  pots  est  rigourem- 
ment  nécessaire.  Les  plantes  ainsi  rempo- 
tées sont  portées  dans  notre  serre  à  Galcéo- 
laires,  qui  ne  diffère  des  autres  que  par  son 
peu  d'élévation,  son  sol  non  pavé,  mais  bien 
drainé  et  de  O^.bO  en  contre-bas  du  solnalQ- 
rel  ;  nous  y  obtenons  à  volonté  une  tempé- 
rature humide  et  basse,  nous  entendons 
par  ce  dernier  mot  une  température  de 
7^5  à  12^5,  au  plus.  Les  plantes  doivent 
être  placées  .  sur  les  tablettes  inférieures 
de  la  serre,  aussi  près  que  possible  du  jour; 
mais  il  faut  éviter  avec  soin  une  lumière 
trop  vive  et  surtout  les  rayons  directs  du 
soleil.  De  tous  les  moyens  indiqués  pour 
atteindre  ce  résultat,  celui  qui  est  le  plus 
propre,  le  plus  transparent,  est  une  couche 
de  blanc  de  zinc  délayé  très-clair  dans  de 
l'huile *de  lin;  nous  y  ajoutons  un  pende 
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bleu  de  Prusse  ou  mieux  de  cobalt  et  nous 
l'éteadons  à  la  brosse.  Une  demi- heure 
après  tout  est  sec.  On  obtient  ainsi  une  lu- 
mière parfaitement  diffuse  et  cela  sans  di- 
minuer notablement  la  transmission  à  l'in t  é- 
heor  de  la  chaleur  produite  par  les  rayons 
du  soleil,  ce  qui  est  très^precieux,  surtout 
en  hiver. 

Jusqu'à  la  fin  de  février  les-soins  se  rédui- 
sent k  donner  quelques  arrosements  et  à 
maintenir  la  tem{>érature  de  la  serre  à  7  ou 
8  d^rés  au  minimum.  Lorsque  mars  est 
arrivé,  nous  procédons  à  un  troisième  rem- 
potage; mais  cette  fois  nous  nous  conten- 
tons d'enlever  seulement  une  partie  de  la 
motte,  nous  replaçons  nos  plantes  dans  les 
mêmes  pots  et  remplissons. avec  du  terreau 
neuf  aussi  riche  que  possible.  Dès  la  pre- 
mière quinzaine  d'avril,  la  floraison  com- 
mence et  récompense  largement  l'amateur 
des  soins  qu'il  a  donnés  k  ses  plantes.  A 
eette  époque,  il  n'y  a  plus  qu'à  jouir  et  à 
donner  use  petite  baguette  pour  tuteur  à 
chaque  plante;  nous  nous  servons  pour  les  at- 
tacher de  joncs  sécbés  à  l'ombre  et  que  nous 
fendons  en  quatre  après  les  avoir  mis  tremper 
pendant  quelque  temps.  Il  ne  faut  pas  trop 
serrer  ces  plantes  en  les.  attachant  purce 
miellés  s'allongent  encore  beaucoup  pen- 
ûant  la  floraison.  Pendant  cette  dernière, 
quî  dure  souvent  trois  mois  chez  nous,  tous 
les  soins  se  réduisent  à  arroser  et  à  enfu- 
mer lorsque  les  pucerons  attaquent  les  plan- 
tes. Tout  le  monde  peut  brûler  du  tabac, 
mais,  pour  produire  beaucoup  de  fumée  avec 
le  moms  de  tabac  possible,  il  faut  encore 


une  certaine  habitude.  Dans  un  prochain 
article  nous  indiquerons  notre  méthocte  et 
celle  dont  nous  nous  servons  pour  préserver 
des  limaces  nos  terrinées  de  semis  et  de  re- 
piquage. 

Nous  avons  Tespoir  que  ces  détails  satis- 
feront les  nombreux  lecteurs  de  la  Revue 
horticole  qui  nous  ont  demandé  des  rensei- 
gnements sur  cette  culture.  Nous  les  enga- 
geons à  s'adresser  à  la  maison  Vilmorin  * 
pour  se  pi»curer  des  graines  de  notre  col- 
lection, qui  a  fourni  les  quelques  spécimens 
représentés  par  la  figure  coloriée  accompa- 
gnant cet  article.  H  fallait  vraiment  un  ta- 
lent artistique  comme  celui  de  M.  Riocreux 
pour  rendre  cette  vivacité  de  coloris  et  sur- 
tout ces  demi-teintes  des  macules,  qui  en 
font  à  elles  seules  le  mérite  de  notre  collec- 
tion. Quant  aux  personnes  qui  ne  vou- 
draient pas  semer  elles-mêmes,  nous  leur 
rappelons  que  l'établissement  tient  chaque 
année  des  plantes  à  leur  disposition  dès  la 
fin  de  septembre,  à  raison  de  10  fr.  le  cent, 
des  plantes  qui  donnent  de  70  à  80  pour  100 
de  variétés  analogues,  par  la  richesse  du  co- 
loris et  la  gradation  admirable  des  teintes, 
aux  six  fleurons  de  la  planche,  où  l'on  voit 
le  rose  violacé  entouré  de  rouge  pâle  (fleu- 
ron 1)  se  dianger  insensiblement  eu  rouge 
pourpre  entouré  de  rose  ou  de  j«inie  (fleaBi- 
rons  3  et  5  ou  6),  ou  se  perdre  en  filets  noyés 
dans  du  blanc  (fleuron  4). 

Laloy, 
Horliculleur  à  Louhans  (Sauné -et-Loirc). 

{La  suite  prochainement,) 

i.  Qaai  de^a  Hégiuerie,  30,  à  Paris. 


NOUVELLES  CUCURBITACÉES  ORNEMENTALES  CULTIVÉES  AU  MUSÉUM'. 


Nous  cultivons  encore  au  Muséum  une 
seconde  espèce  de  Coccinia,  le  Coccinia 
Schimperiy  qui  est  d'Abyssinie.  Il  est  plus 
erand  dans  toutes  ses  parties  que  l'espèce 
ue  llnde,  dont  il  se  distingue  en  outre  par 
la  couleur  ocracée  et  non  plus  blanche  de 
ses  fleurs.  En  pleine  terre,  sous  le  climat  de 
Paris,  il  s*élève  à  5  ou  6  mètres,  et  monte- 
rait même  beaucoup  plus  haut  s'il  n'était 
arrêté  par  les  gelées  de  l'automne,  mais  il 
reste  plus  bas  lorsqu'on  le  cultive  en  pots. 
C'est  une  plante  moins  élégante  que  sa  con- 
génère de  l'Inde,  mais  qui  serait  d'un  bel 
effet  sous  un  climat  plus  méridional  que  le 
nôtre.  Nous  l'avons  croisée  avec  le  plus 
grand  succès  avec  le  Coccina  indica,  et  nous 
en  avons  obtenu  des  hybrides  parfaitement 
caractérisés  et  très- fertiles,  qui  tiendraient 
aussi  une  place  honorable  dans  une  collec- 
tion de  Gucurbitacées  ornementales. 

Nous  ne  devons  pas  oublier  le  Concombre 
des  Prophètes,  le  vrai  Cucvmis  Propheta- 
rum  de  Linné,  qui  n'existe  vivant,  pensons- 

<.  Voir  le  n"  du  <6  octobre,  p.  364, 


nous,  qu'au  Muséum  d'histoire  naturelle. 
G  est  une  espèce  toute  différente,  de  celle 
qui  a  été  longtemps  connue  sous  ce  nom, 
et  à  laquelle  nous  avons  donné  celui  de  Cucu- 
mis  myriocarpus.  La  Revue  horticole  a  parlé 
de  ce  dernier  et  en  a  même  donné  une  figure'. 
Quant  au  Concombre  des  Prophètes,  c'est 
une  plante  annuelle,  originaire  d'Arabie  et 
d'Afrique,  à  tiges  et  à  rameaux  peu  dévelop- 
pés, au  moins  comparativement;  à  feuillage 
trilobé,  un  ^eu  crépu,  ferme,  rude  au  tou* 
cher,  d*un  vert  gris  ou  blanchâtre.  Ses  fruits 
sont  ovoïdes  et  arrivent  à  la  taille  d'une 
belle  noix;  ils  sont  bariolés  de  bandes  alter- 
nativement blanches  et  vertes,  et  hérissés 
de  pointes.  La  plante,  quoique  modeste,  ne 
manque  pas  d'une  certaine  grâce,  et  on  trou- 
verait quelque  plaisir  à  la  cultiver  en  pots, 
sur  une  fenêtre,  où  on  pourrait  suivre  toutes 
ses  évolutions  sans  se  déranger.  Les  fruits, 
fécondés  artificiellement,  grossissent  à  vue 
d'oeil  et  prennent  en  quelques  jours  ces  jo- 
lis bariolages  blancs  qui  les  distinguent. 

2.  1860^  p.  <o«. 
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N*oublioDspasque  l'attrait  de  l'horliculture 
ne  consiste  pas  tout  entier  dans  la  contem- 
plation de  fleurs  brillamment  colorées  ou 
parfumées  ;  c'en  est  le  côté  sensuel,  et  nous 
ne  le  blâmons  pas;  mais  pour  l'amateur  d'é- 
lite, le^  grand  charme  de  la  culture  est  le 
spectacle  de  la  nalure  vivante.  Un  bourgeon 
qui  croit,  une  feuille  qui  s'étale,  une  fleur 
qui  s'épanouit,  la  fécondation  avec  ses  mer- 
veilles, le  fruit  qui  grandit,  les  graines  dans 
lesauellesse  forme  ube  génération  nouvelle, 
parlent  plus  vivement  à  l'esprit  que  les 
couleurs  et  les  parfums  n'irritent  les  sens. 
C'est  à  ce  titre  surtout  que  nous  recomman- 
dons la  culture  des  quelques  Gucurbitacées 


dont  nous  avons  parlé,  ou  dont  nous  parle- 
rons encore  dans  ce  recueil.  Il  n'y  aurait 
piême  pas  d'inconvénient  à  ce  qu'on  les  vit 
quelquefois  figurer  à  nos  expositions,  dont 
elles  rompraient  un  instant  roniformité. 
Toujours  les  mêmes  Roses,  les  mêmes  Camel- 
lias,  les  mêmes  Dahlias,  etc.,  cela  finit  par 
devenir  ennuyeux,  et  ce  n'était  certainement 

Eas  sans  raison  qu'à  une  des  dernières  rt 
rillantes  expositions  floriculturales  de  FAn- 
gleterre,  un  riche  amateur,  blasé  par  la  ré- 
pétition du  même  spectacle,  s'écriait  en  en- 
trant dans  la  salle  :  Tœdet  quotidianarun] 
harum  formarum.  On  en  pourrait  souvent 
dire  autant  des  nôtres.  Nacdin. 


REVUE  DES  PL\NTES  DÉCRITES  ET  FIGURÉES  A  L'ÉTRANGER. 


£es  dernières  livraisons  du  BotanlcalMa" 
gazine  contiennent  les  plantes  suivantes  : 

Sendrobicun  Bîllu,  Hooker. 
Bot.Mag.,&oùi,  pi.  5261. 

Cette  nouvelle  espèce,  envoyée  parM.  Wal- 
ter  Hill,  directeur  du  Jardin  botanique  de 
Moreton-Bay,  se  distingue  du  Dendro- 
Inum  speciosumy  sur  les  échantillons  non 
fleuris,  par  la  longueur  plus  considérable 
des  pseudobulbes  et  des  ieuilles.  La  plante 
garnie  de  fleurs  en  diflère  par  sa*  grappe 
très-ample,-  par  les  sépales  qui  sont  bien 
plus  longs  et  par  les  longs  pétales  linéaires. 

OomphÎA  olWoBfonnU,  Saikt-Hilaibe. 
Bol  Mag„  pi.  5262. 

Très-joli  petit  arbuste  tropical  origi- 
naire du  Brésil,  appartenant  a  la  famille 
des  Ochnacées.  Il  produit  en  mai  de  longs 

Sanicules  de  fleurs  d'un  jaune  doré. 
1.  Hooker  dit  que  cette  plante,  qu'il  a  re- 
connue pour  être  le  véritable  Gomphia 
olivœformis  d'Auguste  de  Saint-Hilaire, 
avait  été  envoyée  du  continent  à  M.  Hen- 
derson,  sous  le  nom  de  Gomphia  décor  ans 
de  Lemaire. 

Caladîttin  bioolor,  var.  Terfcluifeltîî* 

Bot.  Mag.y  pi.  5263. 

Une  des  nombreuses  variétés  nouvelles, 
à  feuilles  d'un  vert  foncé,  avec  des  taches 
pourpres,  provenant  de  l'établissement  de 
M.  Chantin. 

Ceriathe  retorUiy  Di  Candolle.  Bot.  Mag. , 
pi.  6264. 

Cette  jolie  espèce  européenne  a  déjà  été 
figurée  dans  la  Flora  arxca  de  Sibthorpe. 
Ce  célèbre  botaniste  l'avait  découverte  à 
Conea  dans  le  Péloponèse  ;  selon  Yiviani, 
elle  serait  également  originaire  de.  la  Dal- 
matie.  La  couleur  des  fleurs  est  jaune  et 
violette  ;  les  bractées  supérieures  sont  éga- 
lement violettes  et  jaunâtres  à  leur  base  ; 
les  feuilles  glauques  sont  parsemées  de  ta- 
ches pourpres  et  blanchâtres.  Cette  espèce, 


étant  de  pleine  terre,  parait  mériter  à  ud 
haut  degré  l'attention  au  public  horticole. 

Chysîf  aarea,  var.  I^mmîngliîs, 

BoU  Mag.^  pL  5265. 

C'est,  selon  M.  Hooker,  une  simple  va- 
riété du  C/iysis  aurea,  remarquable  par  son 
labelle  marqué  de  stries  pourpres  ;  dans  le 
catalogue  de  M.  Linden,  elle  porte  le  nom 
de  Chysis  Lemminghiù  . 

jàmekîa  Chrîffitluî ,  BoissiER,  Bot.  Mag,, 
sept.,  pi.  5266.  « 

Jolie  Boraginée  à  fleurs  d'un  jaune  orange, 
dont  le  limbe  assez  large  offre  cinq  macules 
d'un  pourpre  foncé.  Les  feuilles  sontoblon- 
gues-lancéolées.  Les  çraines  furent  envoyées 
du  nord-ouest  des  Indes  orientales  en  1860. 
La  plante,  découverte  à  Cabul  par  Grilïilh, 
a  été  décrite  dans  les  Diagnoses  des  plantes 
orientales j  .par  M.  Boissier.  Le  genre  'Am- 
bia  est  très-voisin  des  Lithospermum. 

AtiêmmêL  praeooac,  de  Vbiese.  Bot,  Mag.,  pi.  526Î- 
Cette  belle  Âroîdée,  très-remarquable 
par  sa  spathe  d'un  violet  foncé,  n'est  peut- 
être  qu*une  variété  de  VArisxma  ringensàe 
Scholt  ;  elle  est  aussi  très-voisine  de  ri4ft- 
sienia  atrorubens  de  Blume  ;  on  la  recom- 
mande pour  sa  culture  facile. 

Spîgelîa  splendent,  HORT.  Wendland, 
Bot.  Mag.,  pi.  5268. 

La  patrie  de  cette  belle  Loganiacée  vivace 
est  inconnue;  elle  demande  la  culture  en 
serre  tempérée,  où  elle  peut  faire  un  ir^bel 
eff'et  par  ses  fleurs  pourpres  très-brillantes. 

BoyA  8hepherdî|  Hooker;  Bot,  Mag, y  pi.  5268. 
Cette  espèce  très-remarquable  a  été  en- 
voyée par  M.  Short,  et  elle  a  fleuri  dans  le 
jardin  royal  deKew  au  mois  de  juin  de  celte 
année.  Les  fleurs  blanches-rosées  ont  quel- 
que ressemblance  avec  celles  du  Hoya  bella; 
les  feuilles  très-longues,  hnéaires-lancéo- 
lées,  sont  brusquement  çenouillées  à  leur 
base  à  l'endroit  où  le  linu)e  de  la  feuille  se 
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détache  da  pétiole.  L'ombelle  des  fleurs  a 
UD  diamètre  d'environ  O'^.Oô. 
Binbergîa  bîvUtoU,  Hooker,  Bot.  Mag.,  pi.  5270. 
C'est  une  de  ces  plantes  qui  sont  surtout 
remarquables  par  la  beauté  de  leur  feuil- 
lage. Elle  est  assez  voisine  du  Tillandsia 
acaulis;  sa  patrie  est  l'Amérique  du  Sud. 
Les  feuilles  dentelées  et  ondulées  à  leur 
bord  sont  d'un  vert  très-foncé  sur  leur  face 
supérieure  ;  leur  base  est  d'une  teinte  bru- 
nâtre. On  aperçoit  sur  ces  feuilles  deux 
bandes  longitudinales  plus  claires.  Les  fleurs 
blanches  assez  insignifiantes  sont  réunies 
en  un  épi  court  qtli  part  du  centre  de  la  ro- 
sette des  feuilles. 

Onwpedîa  AîehcAy  Cassini,  Bot.'Mag.,  pi.  5271. 

Cette  belle  Composée  annuelle  est  très- 
rastic[ue;  elle  est  originaire  de  l'Australie  et 
fleurit  chez  nous  au  mois  de  juin.  Les  grands 
capitules  globuleux  de  ses  fleurs  sont  d'un 
jaune  doré,  les  feuilles  linéaires-lancéolées 
sont  glauques. 

Hay«  (Otottemma)  laeunosa,  rar.  pallîdîfloray 

Blumb,  Bol  Mag.,  ociobre  1861%  pi.  62:2. 

Variété  du  Hoya  lacunosa  originaire  de 
Java,  qui  ne  difl*ère  de  la  plante  type  que 
par  ses  feuilles  un  peu  plus  larges  et  à  ner- 
vures peu  visibles,  et  notamment  par  ses 
fleurs  pâles^  presque  sans  couleur. 

Xotûîa  dteearreaf I  Cavanilles,  Bot.  Uag. , 
pi.  5273. 

Le  genre  Mutisia,  de  la  famille  des  Com- 
posées, si  singulier  par  ses  feuilles  qui  se 
terminent  par  de  longues  vrilles  bifides  en- 
roulées, appartient  exclusivement  à  l'Amé- 
rique du  Sud,  et  on  en  connaît  environ  une 
quarantaine  d'espèces.  Il  se  divise  en  deux 
groupes,  dont  l'un,  caractérisé  par  ses  feuilles 
pennées  ressemblant  à  celles  d'une  Yesce, 
habite  le  Pérou,  l'Equateur  et  le  Brésil; 
Tautre,  à  feuilles  entières,  se  trouve  exclu- 
sivement dans  les  Andes  de  Chili.  Le  i/u- 
tim  (kcurrenSy  appartenant  à  ce  dernier 
groupe,  espèce  d'un  port  très-élégànt,  avec 
ses  grands  capitules  (fleurs)  d'un  bel 
orangé  très-brillant,  mérite  tout  particuliè- 
rement l'intérêt  des  horticulteurs  par  le  fait 
qu'il  a  passé  en  pleine  terre,  à  Exeter,  en 
Angleterre,  le  rude  hiver  dernier  sans  avoir 
le  moins  du  monde  souffert,  ce  qui  proave 
qu'il  est  d'une  rusticité  peu  commune.  Il  a 
été  récolté  dans  les  Andes  de  Chillan,  par 
M.  Pearce,  et  envoyé  à  MM.  Veitch  et  fais, 
dans  les  établissements  desquels  il  a  fleuri, 
dans  le  mois  de  juillet  dernier,  à  Exeter  et 
iL  C^elsea.  Le  célèbre  voyageur  Poeppig 
lavait  trouvée  dans  les  Cordillères  d'An  tuco. 


Salvia  «Malînfolîa,  BEKTB.vif,    Bot.  Uag., 
pl.   5274. 

Charmante  Sauge  à  grandes  fleurs  bleues , 
h  larges  feuilles  triangulaires  pointues  au 
sommet,  en  cœur  à  la  base,  voisine  des  5a/- 
viapatens  et  Salvia  vitifolia  de  Benlham, 
native  de  Chiapas,  en  Mexique,  où  cette 
espèce  se  trouve  dans  les  forétsdePins.  Cette 

Elante,  qui  a  été  introduite  en  Europe  par 
I.  Linden,  est  probablement  rustique. 

Oonatanthttc  larmeatotuf,  Link,  Kl.  et  Otto, 
Bot.  Uag.  pl.  5276. 

Charmante  Aroïdée  provenant  des  monta- 
gnes de  THimalaya  et  de  Khasia,  où  elle  fut 
découverte  par  M.  Hugel  et  par  les  docteurs 
Hooker  et  Thomson.  Le  jardin  de  Rew  en 
a  reçu  un  échantillon  du  jardin  botanique 
de  Berlin.  La  plante  n'a  pas  de  tige,  le  rhi- 
zome émet  des  stolons.  Les  feuilles  ont  la 
forme  de  celles  des  Caladiums.  Le  spa- 
dice  est  enveloppé  par  une  immense  spa- 
the  un  peu  enflée  et  courbée  vers  la  base, 
subulée-lancéolée  dans  sa  partie  supérieure. 
Cette  spatfae  est  d'un  beau  jaune  doré,  elle 
est  enroulée  en  haut,  mais  ouverte  en  bas, 
où  elle  met  au  jour  le  sonmiet  en  forme  de 
massue  du  spadice,  qui,  dans  cette  partie, 
porte  des  anthères  pourpres. 

Impatient  flaeeîda,  Arnott,  Bot.  Uag. , 
pl.  5276. 

Belle  espèce  herbacée  à  grandes  fleurs 
pourpres,  originaire  de  Ceylan^  où  MM.  le 
général  Walker,  Gardener  et  Thv^aites  l'ont 
récoltée  à  une  élévation  de  1,400  à  2,000 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
M.  Hooker  pense  que  cette  espèce  est  très- 
voisine  de  V Impatiens  pulcherrima  de  Dalzell , 
ou  de  V Impatiens  latifolia  de  Linné,  si  ce 
n'est  pas  la  même  plante. 

Spîranthc*  cemuai  Richard,  Bot.  Uag.j 
pl.  5277. 

Cette  petite  Orchidée  terrestre,  quoique  as- 
sez jolie  par  son  port  et  par  ses  fleurs  blan- 
ches-jaunâtres, a  cependant  plutôt  un  intérêt 
scienti&que  à  cause  de  sa  singulière  distri- 
bution géographique;  car  des  recherches 
minutieuses  ont  prouvé  que  le  Spiranthes 
gemmipara,  découvert  en  1810  par  Drum- 
mond,  dans  le  comté  de  Cork,  en  Irlande,  et 
qui  n'a  point  été  trouvé  autre  part  en  Eu- 
rope, est  identiquement  la  même  plante  crue 
le  Spiranthes  ceuxua^  espèce  très-répanaue 
dans  l'Amérique  du  Nord.  M.  Hooker  ad- 
met même  conmie  probable  que  \q  Spi- 
ranlltes  Romanzoffiana ,  récolté  par  Cha- 
miso,  à  Unalaschka,  dans  la  Russie  améri- 
caine, est  aussi  la  même  espèce. 

J.  Groenland. 


EXPOSraON  DE  LA  SOCIÉTÉ  D'HORTICULTURE  DE  PÉRI6UEUX. 


Uhorticultnre  a  certainement  beaucoup  à 
faire  dans  la  Dordogne  pour  se  mettre  au  ni- 


veau de  ce  qu'elle  est  dans  certaines  contrées, 
mais  on  peut  affirmer  que  le  progrès  se  ma- 
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nifeste  néanmoins  à  chaque  pa»  d'une  manière 
sensible,  grâce  aux  soins  de  la  Sociélé  d*bor- 
ticulture  de  Périgueux,  grâce  surtout  aux  zèle 
de  son  secrétaire,  M.  Pautard,  homme  sincè- 
rement dévoué  à  la  cause  horticole.  Qu'il  me 
soit  permis  de  dire  en  passant  que  la  fonda- 
tion jde  la  Société  était  le  but  de  ses  pensées 
depuis  Tinçt  ans  quand  il  arriva  à  force  de 
travail  à  Tmstituer.  Honneur  donc  à  de  sem- 
blables hommes  qui,  quelque  rares  qu'ils  soient, 
suffisent  pour  donner  l'élan  aux  masses  par 
leur  persévérance  et  leur  esprit.  M.  Pautard 
est  aujourd'hui  bien  secondé  et  bien  compris, 
son  but  est  atteint.  * 

L'exposition  d'automne  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Périgueux  s'est  faite  les  l**",  2,  3 
et  k  septembre. 

Le  2,  eut  lieu  la  distribution  d3s  récompen- 
ses. A  l'ouverture  de  la  séance,  M.  le  prési- 
dent de  la  Société  prononça  un  beau  discours, 
à  la  suite  duquel  Mgr  l'évêque  de  Périgueux 
s'adressa  particulièrement  aux  horticulteurs, 
et  fit  le  plus  bel  éloge  de  leur  profession. 

La  culture  maraîchère  était  dignement  re- 
présentée à  l'exposition,  surtout  par  les  lots 
de  MM.  Nadal  frères,  qui  ont  obtenu  la  mé- 
daille d'or  de  cette  section,  Constant,  Denis 
Lafaye,  Bouchilloux  ;  ce  dernier  avait  une  col- 
lection de  230  variétés  de  Pommes  de  terre, 
Labrador,  Andrieux,  etc. 


Les  fruits  étaient  nombreux  et  leaux,  mais 
la  nomenclature  laissait  beaucoup  à  désirer; 
parmi  les  plus  beaux  lots  citons  ceux  de 
MM.  Cramier,  Cartelier,  Ferrand,  Dupuy,  Mi- 
rande,  de  Lamothe,  etc.  M.  Bordas,  sous-in- 
specteur des  postes  en  retraite,  avait  exposé 
des  Poires  fournies  par  des  arbres  greffés  sur 
Aubépine  dans  les  haies  de  sa  propnété;  il  tire 
ainsi  un  parti  avantageux  de  ses  haies,  et  cette 
méthode  devrait  être  encouragée.  M.  Bordas, 
qui  me  fit  l'honneur  de  m'inviter  à  visiter  ses 
propriétés,  me  montra  des  haies  couvertes  de 
très-beaux  fruits  ;  il  me  communiqua  aussi  un 
moyen  par  lequel  il  préserve  ses  Pommes  de 
terre  de  tout  vestige  de  maladie. 

Les  plus  belles  plantes  dn  fleurs  apparte- 
naient à  MM.  Templier,  Lusseau,  Beysou,  Du- 
puy-Dabzacj  les  bouquets  coupés,  à  Mlles  Blan- 
chard et  Boisset. 

Parmi  les  objets  se  rattachant  à  l'horticul- 
ture on  remarquait  les  plans  de  parcs  et  jardins 
de  MM.  Loiseau^  et  Ferrand,  paysagiste  à  Co. 
gnac;  les  treillages  et  clôtures  en  bois  de 
M.  Petit,  à  Périgueux;  la  coutellerie  de  MM.  Bé- 
raud  et  Monié;  les  instruments  horticoles  de 
M.  Pradior,  quincaillier  à  Périgueux,  et  beau- 
coup d'autres  objets  qu'il  serait  trop  long  de 
décrire. 

E.  Ferrand. 
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Dans  unprécédent  article,  à  propos  deCu- 
curbitacées,  nous  avons  dit  un  mot  des  pro- 
cédés de  la  fécondation  artificielle,  opération 
dont  nous  avons  cherché  à  faire  comprendre 
Tulililé.  Jusqu'ici  le  jardinage  n'en  a  pas 
tenu  grand  compte,  et  sauf  quelques  expéri- 
mentateurs et  quelques  horticulteurs  mar- 
chands, la  plupart  étrangers,  tout  le  monde 
abandonne  la  floraison  des  plantes  au  ha- 
sard. Il  en  résulte  que,  par  une  cause  ou 
par  une  autre,  bien  des  plantes  qui  fleuris- 
sent dans  les  serres,  dans  les  orangeries  et 
même  en  plein  air,  restent  stériles  faute  de 
fécondation.  C'est  là  une  souitce  journalière 
de  pertes  regrettables. 

La  fécondation  artificielle  est  surtout  né- 
cessaire lorsqu'on  se  propose  d'obtenir  des 
variétés  hybrides.  Il  ne  suffit  pas,  comme 
Quelques -uns  le  croient,  de  rapprocher 
1  un  de  l'autre  les  individus  fleuris  des  es- 
pèces que  l'on  veut  croiser  ;  les  chances  de 
succès  seraient  trop  faibles;  il  faut  appli- 
quer directementle  pollen  sur  les  stigmates, 
comme  nous  Ta  vous  expliqué.  Ce  soin  même 
ne  suffit  pas  toujours;  les  fleurs  fécondées  à 
la  main,  si  elles  sont  hermaphrodites,  doivent 
avoir  été  castrées  dans  le  bouton,  avant 
toute  déhiscence  des  anthères,  afin  que  leur 
pollen  ne  vienne  pas  faire  concurrence  à 
celui  qu'on  leur  apporte.  Il  faut  de  plus 
qu'elles  soient  séquestrées,  avant  comme 
après  l'opération,  c'est-à-dire  mises  à  l'abri 


des  incursions  des  insectes,  jusqu'à  ce  qoe 
leur  fruit  soit  noué.  De  petits  sachets  de 
gaze  à  claire-voie,  dans  lesquels  on  les  tient 
momentanément  enfermées,  répondent  bien 
à  ce  but;  mais  ce  sont  là  des  particularités 
sur  lesquelles  nous  comptons  revenir  plus 
lard.  Pour  le  moment,  nous  ne  voulons 
Qu'entretenir  le  lecteur  de  quelques  faits 
a  hybridité,  que  nous  donnons  comme  par- 
faitement sûrs  et  qui  nous  paraissent  avoir 
une  certaine  utilité  pratique.  Nous  ne  dirons 
pas  d'eux  :  ab  uno  disce  omnes;  dans  un 
sujet  comme  celui-ci,  malgré  quelques  lois 
très-générales,  les  cas  particuliers  abondent, 
et  il  s'en  faut  qu'on  puisse  toujours  conclure 
d'un  hybride  à  un  autre.  Ce  ne  serait  même 
pas  trop  exagérer  que  de  dire  que,  dans 
chaque  genre  naturel  de  plantes,  les  hybri- 
des ont  leurs  allures  propres  ou,  si  l'on  veut, 
leur  manière  de  se  conduire,  qui  n'est  pas 
celle  des  hybrides  d'un  groupe  voisin. 

Les  annonces  des  jardiniers  qui  irav-aillent 
pour  le  conuuerce  sont,  comme  tout  le 
monde  le  sait,  surchargées  de  variétés  répu- 
tées hybrides.  Que  quelques-unes  le  soient 
réellement,  c'est  fort  possible,  c'est  niéme 
probable  pour  un  certain  nombre,  comme  les 
Pétunia  dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure; 
ce  qui  est  essentiel  ici,  c'est  que  les  variétés 
achetées,  quelles  qu'elles  soient,  consenent 
les  caractères  qui  en  font  toute  la  valeur 
horticole.  Tant  qu'on  ne  les  multiplie  que 
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B  boutures  ou  de  greffes,  elles  se  main- 
enoent  sans  altération  notable;  mais  vient* 
1  à  les  reproduire  de  graines,  si  elles  sont 
fritablement  ce  qu'on  suppose,  on  voit  s'ef- 
ctuer  chez  elles  les  métamorphoses  les  plus 
ranges,  et  quelquefois  les  plus  malheu- 
luses.  Disons  en  passant  que  les  théoriciens 
it  beaucoup  abusé  de  Thybridité,  les  uns 
1  promettant  trop  en  son  nom,  les  autres 
1  la  dénigrant  outre  mesure.  Gomme  tant 
autres  choses,  elle  ne  mérite 

c  Ni  cet  excès  d'honneur,  ni  cette  indignité.  » 

faut  la  Voir  telle  qu'elle  est  et  ne  lui  de- 
ander  que  ce  qu  elle  peut  donner. 
Avant  d'aller  plus  loin,  établissons  ce  fait, 
li  est  en  opposition  avec  la  croyance  com- 
one,  que  les  hybrides  sont  plus  souvent 
rtiles  que  stériles.  Nous  en  avons  aujour- 
bui  des  preuves  irrécusables  et  nombreu- 
s,  tirées  de  nos  propres  observations.  S'il 
a  des  hybrides  d'une  stérilité  absolue, 
mi  ni  le  pollen,  ni  les  ovules  ne  peuvent 
ncourir  à  la  reproduction,  il  y  en  a  d'au- 
es  qui  ne  pèchent  que  par  la  défectuosité 
)  Toifanisme  mâle,  et  dont  les  ovaires  sont 
trfaitement  fécondables  par  le  pollen  des. 
pèces  productrices,  c'est-à-dire  du  père  ou 
I  la  mère  de  l'hybride.  Il  en  est  un  bien 
us  grand  nombre  encore  qui  sont  aptes  à 
féconder  eux-mêmes,  avec  leur  propre 
lien,  qui  n'est  défectueux  qu'en  partie;  il 
BD  a  enfin  qui  sont  tout  aussi  fertiles  que 
1rs  parents,  et  qui,  sous  ce  rapport,  peu- 
nt  aller  de  pair  avec  les  espèces  les  mieux 
Pactérisées. 

L'hybridité  se  reconnaît  à  deux  ordres  de 
ratières  :  ie  premier,  celui  auquel  on 
Doeen  général  le  plus  d'attention,  est  le 
ilange  en  des  proportions  diverses,  des 
its  particuliers  à  chacune  des  espèces  pro^ 
ctrices,  ce  qui  fait  de  l'hybride  une  forme 
îermédiaire  entre  les  deux.  Ce  mélange 
at  être  tel  que  l'hybride  semble  tenir 
ilement  de  l'une  et  de  l'autre,  mais  plus 
avent  peut-être  il  est  fort  inégal,  et 
•rs  l'hyjbride  est  sensiblement  plus  rap- 
)ché  de  l'une  des  deux  espèces,  soit  le 
re,  soit  la  mère,  qu'il  ne  Test  de  l'autre 
)èce  conjointe.  En  général,  la  fusion  des 
actères  des  deux  types  spécifiques  se  fait 
r  dans  toutes  les  parties  de  l'hybride, 
is  il  est  des  cas,  plus  rares  il  est  vrai,  oii 
î  caractères  se  dissocient  pour  occuper  sé- 
rément  et  exclusivement  certains  organes, 
telle  sorte  que  l'hybride  semble  un  com- 
Jé  de  parties  hétérogènes,  empruntées  à 
IX  espèces  et  comme  soudées  l'une  à  Tau- 
.  L'Orange,  bizarrerie,  dont  le  fruit  est 
non  par  certains  côtés  et  orange  par  d'au- 
s,  est  un  des  exemples  les  plus  connus 
cette  forme  d'hybridité  disjointe. 
Le  second  caractère  des  hybrides  est  pour 
isi  dire  tout  esthétique.  Il  consiste  dans 


certaines  "aberrations  biologiques  auxquelles 
ne  sont  pas  sujettes  les  espèces  proprement 
dites.  Il  y  a  longtemps  qu'on  a  remarqué, 
par  exemple ,  que  neaucoup  d'hybndes 
prennent  un  plus  grand  développement  que 
les  espèces  parentes,  qu'ils  sont  plus  flori- 
fères, que  leurs  fleurs  sont  de  plus  longue 
durée,  etc.  Mais  il  en  est  aussi  qui  restent 
rabougris,  fleurissent  peu  ou  pas  du  tout,  et 
dont  la  faiblesse  constitutionnelle  est  telle 
qu'ils  périssent  quelquefois  peu  de  jours 
après  leur  naissance.  C'est  à  cet  ordre  de 
caractères  qu'appartiennent  l'absence  ou  la 
défectuosité  partielle  du  pollen,  ainsi  que  la 
mauvaise  conformation  de  l'ovaire  et  des 
ovules  qui  condamnent  les  hybrides  à  la 
stérilité. 

Très-souvent  les  deux  ordres  de  caractè- 
res que  nous  venons  d'indiquer  existent 
simultanément  sur  la  même  plante  hybride, 
mais  il  n'est  pas  rare  non  plus  que  l'un  d'eux 
se  montre  seul.  C'est  ainsi  que  beaucoup 
d'hybrides  ne  se  reconnaissent  réellement 
qu'au  mélange  des  formes  typiques  des  es- 
pèces qui  les  ont  produits,  leur  végétation 
n'en  étant  pas  sensiblement  altérée.  Il  est 
des  cas  plus  rares  où  l'hybride  ressemble 
exclusivement  à  l'un  de  ses  deux  parents, 
c'est-à-dire  reproduit  identiquement  une  des 
deux  formes  spécifiques,  mais  son  hybridité 
se  trahit  par  quelqu'une  de  ces  aberrations 
dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  et  cela 
avec  tant  d'évidence  que,  malgré  le  faciès, 
on  peut  affirmer  en  toute  certitude  l'origine 
bâtarde  d'une  plante  qu'au  premier  abord 
on  prendrait  pour  une  forme  parfaitement 
légitime.  Nous  en  avons  eu  plus  d'un  exem- 
ple dans  le  cours  de  nos  expérimentations. 

Voici  maintenant  qui  va  plus  directement 
à  l'adresse  de  l'horticulture  :  Les  hybrides 
fertiles  par  leur  propre  pollen  conservent- 
ils  indéfiniment,  par  voie  de  génération, 
leurs  caractères  mixtes  ou  leurs  anomalies, 
de  manière  à  faire  souche  d'espèce?  En 
d'autres  termes,  les  belles  variétés  hybrides 
que  l'on  obtientde  loin  en  loin  peuvent-elles 
se  reproduire  de  graines  avec  certitude? 
quelques  personnes  l'ont  cru  ou  le  croient 
encore;  mais  l'expérience,  jusqu'ici  du 
moins,  prouve  qu'il  n'en  est  rien.  La  nature, 
qui  a  fait  les  espèces,  parce  qu'elle  en  avait 
besoin,  et  qui  les  a  organisées  pour  des 
fonctions  déterminées,  n'a  que  faire  des 
formes  hybrides,  qui  ne  répondent  pas  à 
son  plan,  aussi  les  fait-elle  généralement  dis- 
paraître en  un  petit  nombre  de  générations, 
et  quelquefois  dès  la  première,  en  leur  re- 
fusant la  faculté  de  se  reproduire.  Mais  il 
s'agit  ici  des  hybrides  fertiles  ;  on  va  voir 
par  les  faits  suivants  ce  que  devient  leur 
postérité. 

Il  existe  dans  les  jardins  deux  espèces 
bien  tranchées  de  Pétunias,  le  pourpre 
(  Pétunia  violacca  )   et   le  blanc  (  Pétunia 
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fiyctaginiflora),  qui  se  distingueirt,  le  pre- 
mier à  ses  corolles  un  peu  campanulées,  à 
sa  belle  couleur  pourpre  et  à  son  pollen 
bleu  violacé  ;  le  second  à  ses  corolles, tubu- 
leuses,  à  limbe  étalé,  d'un  blanc  pur,  sensi- 
blement plus  large  que  celui  du  Pétunia  vio- 
lacca,  et  à  son  pollen  jaunâtre.  Malgré  ces 
différences,  les  deux  espèces,  qui  sont  parfai- 
tement staoles  lorsqu'elles  sont  fécondées 
par  elles-mêmes,  se  croisent  avec  la  plus 
grande  facilité  et  donnent  des  hybrides  in- 
termédiaires de  couleur  et  de  forme,  qui 
sont  tout  aussi  fertiles  qu'elles,  et  qui  ont 
les  uns  avec  les  autres,  la  plus  grande  res- 
semblance. Nos  expériences  nous  ont  appris 
en  effet  que  les  hybrides  de  première  géné- 
ration sont  très-uniformes  dans  la  plupart 
des  espèces.  Lorsqu'ils  ne  se  ressemblent  pas 
exactement,  les  différences  qui  les  séparent 
sont  toujours  fort  légères.  Quatre  croise- 
ments opérés,  en  1854,  sur  le  Pétunia  uyc- 
taginiflora  avec  le  pollen  du  violacea,  nous 
ont  donné.  Tannée  suivante,  trente-six  plan- 
tes hvbrides,  dont  trente-cinq,  très-sembla- 
bles les  unes  aux  autres,  avaient  les  fleurs 
de  couleur  lilas  et  le  pollen  Bleuâtre;  la 
trente-sixième  seule  les  avait  blanches,  mais 
avec  la  gorge  violacée  et  le  pollen  bleu  clair. 
En  somme,  la  grande  majorité  de  ces  plan- 
tes se  rapprochait  plus  du  Pétunia  violacea 
que  du  nyctaginiflora  y  au  moins  par  la 
teinte  des  corolles.  Toutes  ces  plantes  furent 
aussi  fertiles  ({ue  les  deux  espèces  qui  les 
avaient  produites. 

Dans  cette  même  année  1854,  nous  avions 
sous  la  main  un  hybride  déjà  en  fleurs  de 
ces  deux  espèces  de  Pétunias,  à  corolle  rosée 
ou  lilas  clair,  et  à  pollen  bleu  ;  nous  en  ré- 
coltâmes les  graines  qui  furent  semées 
laniiée  suivante,  précisément  dans  le  but  de 
savoir  ce  qui  adviendrait  de  la  seconde  géné- 
ration. Or,  sur  quarante-sept  individus  nés, 
de  ce  semis,  il  y  eut  : 

1®  Dix  plantes  à  fleurs  d'un  pourpre  foncé 
et  tellement  semblables  à  celles  du  Pétunia 
violacea  par  la  forme  et  le  coloris,  qu'il 
n'était  plus  possible  de  les  en  distinguer,  et 
que  nous  dûmes  les  regarder  comme  entière- 
ment et  définitivement  rentrées  dans  ce  type. 

2**  Douze  plantes  à  fleurs  lilas  ou  pourpre 
clair,  généralement  plus  grandes  que  celles 
du  Pétunia  violacea  pur,  et  se  rapprochant 
par  là  du  Pétunia  nyctaginiflora  ;  mais  leur 
pollen  était  toujours  bleu  ou  bleu  clair 
comme  dans  l'autre  espèce. 

3°  Quatre  plantes  à  fleurs  lilas  très-pâle, 
de  même  grandeur  et  de  même  forme  que 
celles  du  Pétunia  nyctaginiflora  ^  avec  le 
pollen  faiblement  coloré  en  bleuâtre. 

4°  Dix-neuf  plantes  à  fleurs  blanches  ou 
très-faiblement  rosées,  à  gorge  violacée  et 
à  pollen  gris  bleu  ;  mais  le  tube  de  la  corolle 
est  encore  évasé  et  comparativement  court, 
comme  il  l'est  dans  le  Pétunia  violacea. 


h""  Un  pied  à  fleurs  toutes  blanches,  trè^. 
semblables  à  celles  dn  Pétunia  n'^cia^h^ 
flora,  mais  dont  le  pollen  conserve  encore 
une  faible  teinte  bleuâtre.  Ce  dernier  carac- 
tère est  le  seul  vestige  que  la  plante  coDsem 
de  la  participation  du  Pétunia  violacea  ï  a 
formation. 

ô"*  Enfin,  un  seul  pied  à  fleurs  relalive* 
ment  petites ,  carnées,  répétant  presque 
identiquement  celles  de  l'hybride  qui  avait 
fourni  les  graines  du  semis. 

Ce  résultat,  comme  on  le  voit,  était  déjà 
concluant  ;  néanmoins,  nous  crûmes  m 
d'observer  la  troisième  génération  de  ces 
hybrides,  et  pour  cela,  nous  récoltâmes  lei 
graines  du  dernier  pied,  ainsi  que  celles 
de  decx  autres,  du  4*  lot  ci-dessus,  qui  do« 
parurent  se  rapprocher  le  plus  de  la  forme 
de  l'hybride  premier.  Nous  en  obtînmes, 
en  1856,  cent-seize  plantes  qui  se  décompo- 
sèrent comme  il  suit  : 

1<*  Douze  individus  qui  répètent  à  pea 
près,  par  le  ton  de  leur  coloris,  la  forme  de 
la  fleur  et  la  nuance  du  pollen,  le  premier 
hybride  de  1854. 

2»  Vingt-six  individus  à  fleurs  blanches, 
^ont  le  tube  de  la  corolle  est  étroit  et  le 
pollen  jaunâtre.  Plusieurs  d'entre  eni  ne 
peuvent  plus  être  distingués  du  Petum 
nyctaginiflora^  et  les  autres  en' diffèrent  à 
peine. 

3"  Vingt-huit  à  corolle  pourpre  vif,  cam- 
panulée,  à  pollen  gris  bleu  ou  bleu  violacé^i 
qu'on  ne  peut  plus  ou  presque  plus  distis-l 
guer  du  Pétunia  violacea  pur. 

4».  Enfin  cinquante  autres  individus  qnii 
ne  rentrent  bien  dans  aucune  des  trois  caté- 
gories  précédentes  et  qui,  par  la  forme  et  la 
grandeur  des  corolles,  aussi  bien  que  par 
leur  coloris,  qui  varie  du  blanc  rosé  au  liiis 
pourpre,  et  par  la  teinte  grisâtre  du  pollen, 
semblent  intermédiaires  entre  les  deoi 
types  spécifiques,  les  uns  étant  plus  voisins 
du  Pétunia  violacea,  les  autres  du  Petunin 
nyctaginiflora. 

Cette  expérience,  répétée  plusieurs  fois,  a 
toujours  donné  les  mêmes  résultats.  Elle 
établit,  d'une  manière  qui  nous  parait  in- 
contestable, qu'au  moius  dans  le  genre  qui 
nous  occupe,  les  hybrides  nont  aucune 
constance,  et  qu'on  ne  peut  pas  compter  snr 
le  semis  de  leurs  graines  pour  reproduire  et 
conserver  les  variétés  que  le  croisement  y  a 
fait  naître.  Il  est  certain  d'ailleurs  que, 
parnii  les  hybrides  de  ces  deux  plantes,  il 
s'en  trouve  de  temps  à  autre  qui  sont  d'une 
rare  beauté  ;  on  peut  les  conserver  identi- 
ques et  les  multipUer  par  la  voie  du  boutu- 
rage; mais  ce  moyen  n'exclut  pas  de  nou- 
veaux croisements  de  l'hybride  par  d'autres 
hybrides  ou  par  lest^pes  mêmes  des  espèces. 
Des  expériences  faites  en  grand  et  maintes 
fois  répétées  ont  pi-ouvé  que  c'est  là  le 
moyen  le  plus  sûr  pour  obtenir  de  belles  va- 
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liétés  dans  le  genre  Pétunia^  et  que  les 
chances  de  gain  augmentent  à  mesure  que 
les  sujets  choisis  pour  porte-graines  appar- 
tiennent à  une  génération  hybride  plus 
avancée. 

Quoi  qu'en  puissent  penser  les  horticul- 
teurs, l'hybridation  est  encore  un  art  nou- 
veair  dans  le  jardinage.  Jusqu'ici  on  l'a  pra- 
tiquée sans  suite  et  sans  méthode.  Il  est 


temps  qu'on  s'en  occupe  sérieusement,  afin 
de  reconnaître  dans  quels  cas  elle  doit  inter- 
venir et  dans  quels  autres  cas  elle  doit  être 
rejetée.  Nous  y  reviendrons,  car  ce  sujet  a 
de  l'importance,  lorsque  les  expériences  ac- 
tuellement en  cours  ^exécution  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  auront  donné  leurs  ré- 
sultats définitifs. 

Nâudin. 
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Nous  constatons  avec  un  véritable  plaisir  le 
progrès  de  Tart  horticole  parmi  nous.  La  der- 
nière exposition  inaugurée  par  la  Société  d^hor- 
ticulture  et  de  botanique  du  Gard  en  esfr  une 
preuve  évidente  et  irréfutable. 

Nous  nous  rappellerons  longtemps  la  pre- 
mière exhibition  Ûorale  et  maraîchère  qui  eut 
lieu  à  Nîmes  en  1859.  Les  quatre  murs  de  la 
cour  du  lycée  renfermaient  a  regret  des  plan- 
tesTetdes  arbustes,  des  fieurs  et  des  fruits  en- 
tassés pôle-méle  et  disposés  sans  .ordre  et  sans 
harmonie  sur  des  gradins  vermoulus.  Cette 
anoée  on  a  choisi  avec  raison  les  jardins  publics 
de  la  Fontaine.  L'emplacement  est  bien  préfé- 
rable. Que  le  lecteur  nous  permette  d'en  es- 
quisser Taspect.  Ce  sont  trois  allées  parallèles. 
Négligeons  les  deux  de  côtés  où  se  trouvent 
des  chalets  renfermant  des  fruits  et  des  pro- 
duits maraîchers  pour  arriver  à  celle  du  milieu 
transformée  en  un  riant  parterre,  oti  rien  ne 
manque,  corbeilles  de  fleurs,  banquettes  de 
rocailles  dessinant  de  capricieux  contours, 
bassin  où  baignent  ensemble,  le  supepjï)e  Papy- 
rus qui  laissent  flotter  sa  chevelure  au  gré  des 
Tents,  l'humble  Nénufar  qui  épand  ses  feuilles 
et  ses  fleurs  sur  les  eaux,  les  Richardias,  les 
Calladiums  et  les  Renoncules  aquatiques.  Des 
•  jets  d'eau  faisant  entend  e  leur  bruit  mono- 
tone et  régulier  ajoutent  encore  au  charme. 

C'est  dans  ce  jardin  délicieux  que  sont  placés 
les  lots  des  exposants.  Les  statues  des  dieux  de 
l'antiquité  dispersées  çà  et  là  semblent  veiller 
au  salut  des  plantes.  Dans  ce  paysage  gran- 
diose on  voit  à  droite,  la  nymphe  des  bains 
romains,  à  gauche  le  temple  de  Diane  •  dans 
le  fond,  la  colline  de  la  Tourmagne  abrite  des 
vents  du  nord  les  plantes  délicates.  Des  Mar- 
ronniers séculaires  forment  au-dessus  de  leur 
tète  par  leur  voûte  de  verdure,  un  abri  aussi 
élégant oue  majestueux.  N'est-ce  pas  un  grand 
tableau  aans  un  bel  encadrement? 

Maintenant,  amis  lecteurs,  connaissant  le 
terrain,  vous  ne  craindrez  pas  de  vous  égarer 
avec  nous  dans  les  allées  de  ce  jardin  éphé- 
mère. Profitez  puisqu'il  en  est  encore  temps,  et 
remarquez  ce  magnifique  Cycas  reooluta  des 
serres  de  MM.  Boyerpère  et  fils,  et  ce  vase  ren- 
fermant quelques  pieds  de  Strelitzia  reginx' 
chargés  de  graines  de  la  plus  belle  venue.  Les 
lecteurs  ont  pu  voir  dans  la  Rtvue  horticole  du 
16  janvier  1860  (p.  46),  que  ces  habiles  horticul- 
teurs ont  trouvé  un  moyen  plus  facile  que  ceux 
déjà  connus  de  faire  grainer  cette  originale 
Musacée.  Les  mômes  horticulteurs  ont  aussi 
exposé  une  collection  de  Bégonias  assez  re- 
^"^^^fqoable  ;  un  jeune  plant  de  Campybaliatm 


regalisa  surtout  attiré  notre  attention.  Viennent 
ensuite  les  Caladiums  de  M.  Dussaud,  les 
Dalhias  et  Roses  coupées  de  M.  Gaillat  de 
Monsanet,  le  Caladium  odorum  chargé  de 
graines  et  le  Zamia  horrida  de  M.  Fabregue- 
Garboiiel.  Un  Wigandia  caracasana  aux  feuilles 
ornementales  produisait  le  plus  bel  effet. 

Nous  voici  devant  la  collection  de  M.  Fon- 
tayne.  Ce  qui  nous  fait  le  plus  de  plaisir  chez 
cet  amateur  éclairé,  c'est  de  voir  la  bonne  tenue 
de  ces  plantes  et  leur  luxuriante  végétation, 
dont  hii  seul  aie  secret.  A  de  pareils  résultats 
on  reconnaît  la  main  du  maître. 

Parmi  les  nombreuses  plantes  exposées  par 
M.  Fontayne,  nous  citerons  un  lot  de  65  à  70 
variétés  de  Bégonias,  quelques  Dracœna$^  un 
Bonapartea  et  un  superbe  Laurus  campkura. 

Passons  à  lapomologie.  Noos  trouverons  en 
•première  ligne  les  fçjaits  de  M.  Hortolès,  de 
Montpellier;  le  Raisin,  ce  fruit  qui  fait  la  ri- 
chesse du  pays,  a  été  dignement  représenté 
par  l'envoi  de  M.  Boûchet  de  Bernard,  prési- 
dent de  la  Société  d'horticulture  de  l'Hérault, 
et  par  M.  Sahufc,  pépiniériste  à  Montpellier. 

Enfin  dans  la  culture  maraîchère,  nous  dé- 
cernerons le  lot  exposé  par  M.  Altairac,  d'Alais, 
et  les  magnifiques  cucurbitacées  de  M.  Isidore 
Chaumet,  à  Toutmanque  (Vaucluse). 

Voilà  quels  ont  été  les  principaux  ornements 
de  notre  exposition  qui  a  duré  du  mercredi  18 
au  dimanche  22  septembre.  Le  lundi  23  à  deux 
heures  et  demie  de  Taprès-midi  les  autorités 
civiles  et  militaires  se  sont  rendues  au  local  de 
l'exposition  où  Ton  avait  élevé  une  estrade  pour 
les  recevoir  ;  l'un  des  secrétaires  de  la  Société 
d'horticulture  a  adressé  à  la  nombreuse  assem- 
blée une  brève  allocution.  L'on  a  ensuite  dis- 
tribué les  récompenses  dont  voici  la  liste  : 

Plante  remarquable  par  la  difficulté  de  sa  cul- 
ture. —  Rappel  de  médaille  d'or  :  M.  Fabrègue- 
Carbonnel/  pour  ses  Jucarandas  et  Dracœnas. 

Collections  de  plantes  de  serre.  —  Rappel  de  mé- 
daille d'argent  :  MM.  Boyer  père  et  fils,  et  M.  Fon- 
tayne, de  Nîmes. 

Choix  d* arbustes  d'ornement.  —  Médaille  d'ar- 
gent :  M.  Sabaiier,  (PAlais;  médaille  de  bronze  : 
MM.  Brunel  père  et  fils,  de  Nîmes. 

Collection  de  plantes  ligneuses.  —  Médailles  d'ar- 
g'nt  :  M.  JouDe,  de  Ntmes;  M.  Dussaud,  de  Nîmes. 

Collection  d*Àchimenes.  —  Médaille  de  bronze  : 
MM.  Boyer  père  et  fils,  de  Ntmes. 

Collections  de  Roses.  —  Rappel  de  médaille  d'ar- 
gent :  M.  Guillat,  deMoofanet. 

Collections  de  Bégonias,  t-  Médailles  d'argent  : 
M.  Boyer;  M.  Fontayne. 

Collections  de  Reines-Marguerites.  —  Rappel  de 
médaille  de  bronze  :  M.  Rocher,  à  Nîmes.  —  Mé- 
dailles de   bro.ize  :  M.    Brunel-Valois,   à  Nîmes; 
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M.  Mathieu.  —  Meation  honorable  :  M.  Pansin ,  à 
Avignon. 

Collections  de  Pétunias  et  Fuchsias.  —  Mé'iaillcs 
de  bronze:  M.  Brunel,  à  Saint-Hippoly  te  ;  M.  Jouve, 
à  Nîines. 

Plantes  bufbeuses,  —  Médailles  de  bronze  : 
M.  Du.ssaud;  MM.  Boyer  père  et  fils. 

Corbeilles  de  fleurs  et  bouquets.  —  !•  Bouquets.  — 
Mentions  honorables  :  MM.  Boyer  père  et  fils; 
M.  Jouve;  M.  Dussaud;  les  frères  des  Ecoles  chré* 
tiennes,  à  Douiilargues.  —  2"  DaWu'a*.  —  Rappel 
de  médaille  d'ar^unt  :  M.  Guillat.  —  Médailles  de 
bronze,  ex  œquo  :  M.  Rocher;  M.  Jouve;  M.  Saba- 
lier;  M.  Brunel;  M.  Dussaud.—  Mention  honora- 
ble :  M.  Bon. 

Fruits  à  pépin  et  à  noyau.  —  Poires  et  Pommes. 
^  Médaille  d'or  :  M.  Hortolès,  à  Montpellier. 

Pêches  et  Prunes.  —  Médailles  d'argent  :  M.  Sa- 
batier,  à  Alais*.  eo;  xquo.-M.  Caseneuve,  à  Tou- 
louse, M.  Sabatier  (Mathieu). — Médailles  de  bronze: 
M.  Boudier  (Caron),  à  Cavaillon;  MM.  Brunel  pore 
et  fils.  —  Mf.ritions  honorables  :  M.  Malines  aîné; 
Mme  la  baronne  de  Bernis;  M.  Théron  (Jean). 


CoUections  de  Raisins,  Figues  et  Melons.  —  Uè' 
daitle  d'or  :  M.  Bouchet  de  Bernard,  à  Montpellier. 
—  Médailles  d'argent  :  M.  Sahut.  à  Montpellier:  ' 
M.  Chauvet  du  Thor  (Vaucluse);  M.  AudiWt,  àTa- 
rascon.  —  Médaille  de  bronze  :  Mme  Arnaud.  - 
Mentions  honorables  :  M.  Raynaud;  M.  Belpech. 
de  DouilJargues. 

CuUurts  maratchères.  —  Médaille  d'argent  : 
M.  Altayrac.  —  Rappels  de  médailles  d  argent  : 
M.  Jozan;  M.  Nogarède.  —Rappel  de  médaille  de 
bronze  :  M.  Tabus. 

Graines  et  semences  diverses.  —  Méilailles  d'ar- 
gent :  M.  Nogarède,  à  Alais,  collection  de  céréale^; 
M.  Aubanel,  collection  de  graines  sèches.  —  Mé- 
daille ile  bronze  :  M.  Rocher,  ognons  à  fleurs. 

Instruments  et  objets  d^art.  —  Médaille  d'argent  -. 
M.  Bonamy,  à  Toulouse,  dessins  de  jardins.  —  Mé- 
dailles de  bronze  :  M.  Julli«a,  instruments  hortioo-  ' 
les:  M.  Sever,  treillis  en  fer;  M.  Cerles,  étiquettes  i 
de  jardins.  i 

E.  Bosc.        ' 


REVUE  GOMMERGiÂLE  HORTIGOLE  (première  quinzaine  d'octobre.) 


Ugumes  frais.  —  Uae  légère  tendance  à  la 
hausse  se  manifeste  dans  les  prix  de  ces  arti< 
clés  k  la  halle  de  Paris.  La  mercuriale  du 
12  octobre  fixe  les  prix  de  la  manière  suivante  : 
Les  Navets  se  vendent  12  fr.  les  100  bottes  en 
moyenne,  et  SO  fr.  au  lieu  de  18  au  maximum. 

—  Les  Carottes  communes  valent  toujours  de 
25  à  30  fr.,  prix  moyen,  et  kb  fr.  au  plus; 
celles  pour  chevaux  sont  cotées  de  1^  à  20  fr. 
au  lieu  de  12  à  15  fr.  les  100  bottes.  ^  Les 
Panais  de  belle  qualité  sont  toujours  au  prix 
de  25  fr.,  mais  les  ordinaires  se  vendent  16  fr. 
avec  k  fr.  d'augmentation.  —  Les  Poireaux 
sont  cotés  de  ^0  à  50  fr.,  prix  moyen,  et  70  fr., 
prix  maximum.  —  On  vend  les  Oignons  en 
bottes  20  fr.  au  lieu  de  16  fr.  au  moins,  et 
40  fr.  au  lieu  de  30  fr.  au  plus.  —  Les  Oignons 
en  grains  se  payent  toujours  de  13  à  20  fr. 
rhectolitre  en  .moyenne,  et  kO  fr.  au  maximum. 

—  Le  Céleri  a  doublé  de  prix,  il  est  coté  de 
10  à  25  fr.  les  100  bottes.  —  Les  Choux  se 
vendent  toujours  de  4  à  6  fr.  en  moyenne, 
mais  le  paix  maximum  s'est  élevé  de  10  à  20  fr. 

—  Les  Haricots  écossés  valent  de  D^60à  0^.80 
le  litre,  avec  une  augmentation  d'un  bon  tiers. 

—  Les  Concombres  valent  de  10  à  25  fr.  le  100^ 
avec  une  augmentation  de  5  fr.  qui  existe  aussi 
dans  les  prix  des  Radis  noirs,  lesquels  se 
vendent  de  10  à  20  fr.  le  100.  — Les  Artichauts 
se  payent  de  12  à  15  fr.  en  moyenne,  au  lieu 
de  10  fr.,  et  30  fr.  au  lieu  de  24 pour  lesbelles 
qualités.  —  Les  petits  Pois  sont  coté?  de  0^60 
à  0^80  le  litre,  au  lieu  de  0^50  à  0^.60.  — Les 
Champignons  se  vendent  toujours  de  0^.05  à 
0<^.10  le  maniveau.  —  Les  Choux  de  Bruxelles 
paraissent  de  nouveau  sur  le  marché  aux  prix 
de  0^25  à  0^30  le  litre  ;  les  Céleris-raves,  à 
ceux  de  5  à  15  fr.  le  100.  —  Les  Melons  se 
vendent  de  0^50  à  2^.50  la  pièce.  —  Les  seules 
denrées  ayant  subi  un  peu  de  baisse  sont  les 
Choux-fleurs,  qui  se  vendent  de  10  à  20  fr.  en 
moyenne,  et  50  fr.  au  lieu  de  60  fr.  les  plus 
beaux;  les  Radis  roses,  qui  se  payent  de  15  à 
25  fr.  au  lieu  de  15  à  30  fr.  les  100  bottes,  et 


les  Tomates^  qui  vsâent  de  0^40  à  0^60  U  ca- 
lais. 

Herbes  et  assaisonneinents.  —  Il  y  a,  au  con- 
traire des  légumes,  une  légère  baisse  à  con- 
stater sur  ces  denrées.  —  L'Oseille  se  vend, 
ctfmme  par  le  passé,  de  20  à  65  fr.  les  100 bot 
tes.  —  Les  Epinards  sont  cotés  de  10  à  15  fr. 
au  lieu  de  40  à  70  fr.  —  Le  Persil  vaut  de  10  | 
à  15  fr.  avec  5  fr.  de'dimination.  —Le Cerfeuil  ' 
se  paye  20  à  25  fr.  au  lieu  de  30  à  40  fr.  -  | 
L'Ail  est  coté  100  fr.  au  lieu  de  60  au  plus  bas  i 
prix;  le  plus  haut  prix  est  toujours  de  125 fr. 
les  100  paquets  de  25  petites  bottes.  —  Les.^p-  ] 
petits  valent  de  10  à  20  fr.  les  100  bottes,  avec  | 
5  fr.  d'augmentation.  —  On  vend  toujours  la  \ 
Ciboule  de  15  à  25  fr.  les  100  bottes,  etl'E-  ' 
chalote  de  40  à  70  fr.  —  La  Pimprenelle  vaut 
de  15  à  25  fr,  au  lieu  de  10  à  20  fr.;  FEstra-  i 
gon,  de  20  à  50  fr.,  et  le  Thym  de  30  à  50  fr.  | 
au  lieu  de  40  à  60  fr.  les  100  bottes.  I 

Salades.  —  La  Romaine  se  vend  de  6  fr.50  , 
à  13  fr.  la  voie  de  32  têtes;  son  prix  a  pipsque 
doublé  depuis  le  commencement  du  mois.— 
La  Laitue  vaut  de  3  à  8  fr.  le  100,  au  lieu  de 

4  à  10  fr.,  et  l'Escarole  de  5  à  10  fr.  au  lieu 
de  4  à  15  fr.  —  La  Chicorée  se  payç  toujours 

5  fr.  le  100  au  plus  bas  prix  et  14  fr.  pour  les 
belles  têtes.  — Le  Cresson  coûte  de  0^.30  à 
0^45  le  paquet  de  12  bottes,  avec  une  diminu- 
tion moyenne  de  0*".  15  par  paquet. 

Fruits  frais.  —  Le  Raisin  se  vend  de  DUO  à 
1  fr,  le  kilogr.  ;  au  lieu  de  0^.35  à  1^.50.  —  Les 
Poires  valent  de  7  à  40  fr.  le  100,  et  de  0^.20 
à  0^50  le  kilogr.  ;  les  Pommes  de  6  à  30  fr.  le 
100,  et  de  0M6  à  0^20  le  kilogr.;  les  Pêches 
de  40  à  200  fr.  le  100,  et  de  0^.30  à  0^.50  le 
kilogr.  ;  les  Noix  de  24  à  30  fr.  l'hectolitre,  et 
de  40  à  70  fr.  les  100  kilogr.  ;  lesChàUi^oes 
de  30  à  35  fr.  l'hectolitre,  et  de  42^85  à  50  fr. 
le  quintal. 

Pommes  de  terre,  — La  Hollande  vaut  de  10 
à  1 1  fr.  le  panier,  —  Les  Rouges  nouvelles  se 
vendentde  22  à23fr.  l'hectolitre,  et  les  jaunes 
de  7  à. 8  fr.  A.  Ferlit. 


CHRONIQUE  UORTICOLE 


(DEUXIÈME  QUINZAINE  D'OCTOBRE). 


a  Revue  horîieoU  en  186?.  •—  Session  du  Coogrès  pomologique  à  Montpellier  en  1862.  — •  Prochaine 
£iposition  à  Franofort-sar-le-Mein.  —  Exposition  de  Watertm.  ~  Historique  des  Expositions  horticole* 
ea  France,  par  M.  de  Lnmbertye.  —  Rose  obtenue  par  M.  le  commandant  Laporte.  ^  70'  Exposition  de 
la  Société  royale  de  Flore.  —  Aittde  de  H.  «aeger  sur  les  éducations  de  jardiniers.  —  Serre  du  jardin  de 
la  Société  rovale  de  Londres.  —  Erratum  relatif  au  compte  rendu  de  l'Exposition  de  la  Société  d'horticul- 
tnre  du  Gard. ^Double  fructification  observée  sur  un  Poirier.— Le  JardwUr  des  fenêtres ,  par  Jules  Remy. 


£n  prenant,  il  y  a  trois  ans,  la  direction 
»  la  Revue  horlicolej  nous  avions  promis 
)  faire  tous  nos  efforts  pour  que  ce  recueil 
Vendit  avec  autorité  les  intérêts  généraux 
)  rhorticulture française.  Nous  avons  cher- 
té, en  outre,  à  faire  en  sorte  que  la  rigueur 
m  théories  répondit  toujours  à  Texcellence 
16  pratiques  préconisées.  Enfin,  nous  avons 
idIu  que  lexactitude  et  la  beauté  des  dos- 
as fissent  honneur  à  nos  artistes  et  ëga- 
Hent  rhabileté  de  nos  jardiniers.  Nos  lec- 
nrs  savent  qu'après  plusieurs  tentatives 
verses,  nous  avons  ennn  réussi  dans  notre 
itreprise;  mais  notre  succès  n*a  pas  été 
itenu  sans  de  grands  sacrifices,  et  nous 
>Tons  aux  éditeurs  de  la  Revue  horticole^ 
V  nous  ont  généreusement  secondé,  de 
ire  en  sorte  que  les  recettes  finissent  en- 
1  par  au  moins  compenser  les  dépenses. 
i>as  sommes  ainsi  forcé  de  supprimer,  à 
TÛT  du  1"  janvier  prochain,  Tédition 
9  fr.  et  de  conserver  seulement  l'édition 
L8  fr.,  avec  figures  coloriées.  Les  abon- 
s  à  l'édition  de  9  fr.  n'ont  jamais  été  en 
mbre  suffisant  pour  en  couvrir  les  frais, 
tout  le  monde  comprendra  que  nous  ne 
avons  pas  indéfiniment  imposer  des  pertes 
asidérables  aux  éditeurs  de  la  Revue. 
A  partir  du  1*' janvier  prochain,  il  n'y 
ra  donc  plus  quune  seule  édition  el 
*uae  seule  catégorie  d'abonnés  à  18  fr.  La 
auté  incontestable  des  gravures  coloriées 
8  nous  donnons  depuis  quelque  temps,  la 
riété  des  articles  qui  traitent  successive- 
mt,  en  tenant  une  balance  suffisamment 
aie,  des  (leurs,  des  fruits  et  des  légumes; 
idépendance  de  la  rédaction,  qui  s'impose 
devoir  dé  s'occuper  de  toutes  les  parties 
la  France ,  et  de  tenir  en  outre  le  lec- 
ir  au  courant  de  tout  ce  qui  se  passe 
mportant  à  l'étranger,  nous  autorisent  à 
ivoir  promettre  que  la  Revue  horticole 
ra  un  intérêt  croissant  et  rendra  des  ser- 
es  de  plus  en  plus  grands  à  l'horticulture 
Dçaise. 

Mous  sommes  prié  d'annoncer  que  le 
Dl^ès  pomologique  tiendra  sa  session  de 
î2  k  Montpellier.  Cette  association,  se 
idant  aux  vœux  du  congrès  international 
'ticole  de  Namur,  demandera  pour  sa 
sion  prochaine,  des  délégués  aux  diver- 
sociétés  d'horticulture. 
^(ous  avons  entre  les  mains  le  programme 
ne  exposition  de  fleurs  et  de  fruits  orga- 
ée  parla  Société  allemande  de  Flore, qui 

1861.  —  21. 


aura  lieu  à  Francfort-sur-Ie-Mein,  du  17  au 
22  avril  1862.  Un  nombre  considérable  de 
prix,  dont  la  nomenclature  serait  trop  Ion* 
gue,  est  accordé  pour  différents  concours  de 
jardinage  et  d'horticulture. 

L'exposition  d'agriculture  de  l'État  de 
New-Tork,  qui  a  eu  lieu  du  17  au  20  sep- 
tembre dernier  à  Waterton,  comprenait 
un  département  des  fleurs  et  des  fruits. 
Voici  le  résumé  sommaire  du  compte  rendu 
que  VAlbany's  GenllemanïSLii  de  cette  exhi- 
bition, qui  est  loin  de  pouvoir  être  comparée 
à  ce  qu'on  voit  à  lK)ndre6,  à  Paris,  en 
Allemagne,  mais  qui  n'en  mérite  pas  moins 
d'être  signalée  : 

«  Les  exposants  les  plus  importants  étaient 
MM.  Ëllwanger  et  Barry,  de  Rochester,  Smith 
et  Hauchett,  de  Syracuse.  Le  premier  avait 
85  variétés  de  Poires,  60  de  Pommes,  9  sortes 
de  Raisin  exotique.  4  de  Raisin  ordinaire  ;  le 
second  25  variétés  ae  Pommes,  50  de  Poires 
et  6  sortes  de  Raisin  indigène.  M.  George 
W.  Lawrence  d'Oswego,  avait  exposé  13  plats 
de  Pruaes,  parmi  lesquelles  on  remarquait  le 
Golden  drop  de  Coe,  qui  mesurait  0°'.07  de  lon- 
gueur. 

<  Dans  la  section  des  fleurs,  on  remarquait 
les  expositions  de  MM.  Smith  et  Hauchett,  qui 
comprenaient  150  variétés  de  Dahlias,  156  de 
Roses,  97  de  Verveines,  56  de  Phlox  et  5  d'As- 
ters. MM.  Ëllwanger  et  Barry  avaient  exposé 
121  espèces  de  Roses,  71  espèces  de  Phlox.  » 

La  guerre  civile,  qui  dévore  en  ce  mo- 
ment les  Etats-Unis,  est,  comme  on  le  pense 
bien,  loin  d'être  favorable  aux  progrès  de 
l'horticulture  :  car  il  en  est  des  fleurs  tomme 
des  lois,  elles  s'effacent  lorsque  les  armes 
deviennent  Vultima  ratio  de  la  civilisation. 
Souhaitons  à  nos  amis  de  l'autre  côté  de 
l'Atlantique  de  pouvoir  bientôt  se  livrer 
sans  préoccupation  au  doux  ei  instructif 
culte  de  Flore. 

Dans  un  rapport  de  M.  le  comte  de  Lam- 
bertye  sur  l'exposition  d'horticulture  de 
ChâiODs-sur-Marne  que  nous  venons  de  re- 
cevoir, nous  trouvons  un  curieux  historique 
sur  les  expositions  horticoles,  qui  ont  com- 
mencé si  modestement  il  y  a  trente  ans  à 
peine,  et  qui  aujourd'hui  ont  fait  le  tour  du 
monde.  Nous  croyons  utile  de  Reproduire  le 
passage  suivant  : 

9  L'usage  en  Frarce  des  expositions  florales 
n'est  pas  aussi  ancien  gu'on  pourrait  le  croire. 
Il  fut  introduit  en  juin  1831  par  la  Société 
d'horticulture  de  Paris,  fondée  depuis  quatre 
ans  seulement  (en  1827).  —  Vingt-sept  expo- 
sants, se  présentèrent.  —  Parmi  eux  il  est  des 
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noms  qa^on  aime  à  rappeler  :  Tabbé  Berlèse, 
connu  par  sa  riche  collection  de  Camellias,  par 
rexcelfence  de  sa  culture,  par  ses  travaux  mo- 
nographiques ;  —  Boursaut,  dont  le  souvenir 
se  trouve  lié  à  celui  de  son  jardinier  David  ; 
ses  précieuses  collections  de  la  rue  Blanche 
avaient  un  renom  européen  ;  —  Soulange-Bo- 
din,  le  créateur  des  immenses  jardins  de  Fro- 
ment, d*où  sont  sortis  des  centaines  de  mille 
de  Camellias,  d'Azalées,  de  Conifères,  de 
plantes  de  la  Nouvelle-Hollande,  fort  recher- 
chées alors;  Soulange-Bodin,  une  de  nos 
grandes  illustrations  horticoles  ;  —  M.  Vilmo- 
rin, agronome  distingué,  qui  naguère,  à  un 
âge  très-avancé,  eut  la  douleur  de  perdre 
son  fils,  dont  les  importantes  expériences  en 
faisaient  présager  de  plus  importantes  encore. 
—  On  trouvait  aussi  aes pépiniéristes,  des  jar- 
diniers-fleuristes (ils  ne  s^ppelaient  pas  encore 
horticulteurs)  :  —  les  Durand,  Fion,  Godefroy, 
Lemon,  Loth,  Mathieu  et  M.  Jacques,  le  jardi- 
nier du  roi  Louis-Philippe,  à  Neuilly.  J'ai  pu  vi- 
siter ces  établissements,  les  plus  en  vogue  alors. 

c  Cette  mémorable  exposition  du  mois  de 
juin  1831  s'était  faite  avec  trois  cent  trente 
plantes,  fleuries  ou  non.  On  y  comptait  5  Ro- 
siers, 5  Camellias,  5  Rhododendrons,  des  Pal- 
miers, des  Cactus,  desFicoïdes.  des  Orangers, 
des  Lauriers-roses,  2  Ananas,  diverse^  raretés 
de  Tépoque,  la  ravissante  et  nouvelle  Verbena 
chamœdrifolia  à  fleurs  d*un  rouge  éclatant, 
disparue  de  nos  jours,  et  remplacée  par  cette 
myriade  de  variétés  à  corolles  plus  grandes, 
dont  les  semeurs  ne  manaueront  pas  d'aug- 
menter indéfiniment  le  nomore. 

«  Depuis  lors,  Paris  eut  chaque  année  au 
moins  une  exposition.  La  province  imita  Paris, 
on  vit  surgir  de  nouvelles  associations.  La 
France  possède  aujourd'hui  presque  autant  de 
sociétés  horticoles  que  de  départements,  et  la 
.  plupart  sont  entrées  dans  la  voie  progressive 
des  expositions.  » 

Dans  un  rapport  de  M.  Murel,  sur  lex- 

Êosition  de  la  Société  d'horticulture  de  la 
[aute- Garonne,  nous  lisons  qu'il  a  été  fait, 
par  M.  le  commandant  Laporte,  la  con- 
quête ti*une  Rose  tout  à  fait  remarquable; 
elle  provient  d'un  semis  de  1854;  elle  est 
franchement  remontante,  admirable  de 
forme  et  de  fraîcheur,  et  a  C^.IO  de  dia- 
mètre. 

Par  le  compte  rendu  de  la  70*  exposition 
de  la  Société  royale  de  Flore,  qui  a  eu  lieu 
à  Bruxelles  au  mois  de  juillet,  et  par  celui 
de  la  Société  de  floriculture  d'Audenarde, 
que  nous  trouvons  dans  VlUustration  hor- 
ticole de  M.  Lemaire,  nous  constatons  que 
c'est  toujours  à  la  Belgique  qu'appartient  la 
palme  pour  les  expositions  florales.  Cest 
par  la  Belgique  que  le  plus  grand  nombre 
des  plantes  -  nouvelles  sont  introduites  en 
Europe.  C'est  aussi  en  Belgique  que  se  font 
les  meilleures  éducations  de  jardiniers.  A 
ce  sujet,  nous  devons  citer  un  intéres- 
sant article  de  M.  Jac^er,  directeur  du  jar- 
din botanique  d'Ëisenach,  publié  dans  le 
Garten/îora  de  septembre;  du  reste  le  Gar- 
deners"   Chronicle  a  déjà  fait  paraître  sur 


cette   matière    plusieurs   articles  remar- 
quables. 

M.  Jaeger,  qui  ne  peut  citer  k  l'appui  à 
sa  théorie  d'exemple  plus  démonstratif  qn 
l'histoire  de  sa  propre  éducation,  coDsdk 
avec  beaucoup  de  raison  de  débnter  pi 
travailler  dans  un  jardin  potager,  piûsdàs 
une  pépinière,  dans  un  verger  etenfiada 
un  jardin  où  sont  cultivées  les  plaBtesè 
plaisance  et  d'ornement.  Cette  gradation  fit 
naturelle  parait  en  quelque  sorte  iDdisp» 
sable  pour  guider  l'élève  en  partant  d'objfll 
simples  dont  la  connaissance  pratique  ë 
indispensable  à  tant  d'horticnlteurs. 

M.  Jaeger  ne  fait  aucune  allusion  direW 
dans  son  article  à  la  grande  querelle  qui  è^ 
vise  en  ce  moment  les  a§[nculteiirs  allei 
mands,  les  uns  niant  avec  Liebig  l'adlité  '^ 
académies  agricole^y  les  autres,  au  coot 
beaucoup  plus  nombreux,  défendant 
chaleur  ces  institutions  attaquées  par 
homme  si  éminent  dans  la  science.  Ge[ 
dant  il  est  certain  que  les  ai^^nments 
duits  dans  cette    remarquable  poléa 
sont  présents  h  l'esprit  de  M.  Jaeger,  ciri 
insiste  avec  une  très-grande  énergie  sori 
inconvénients  des  institutions  spéciales i 
l'on  ne  reçoit  pas  des  élèves  déjàaacoani 
des  principaux  faits  professionnels.  M.  il 
per  voudrait  que  les  écoles  d'horlicaital 
fussent  de  véritables  écoles  de  perfecda 
nement  et  non  pas  à  proprement  parler  i 
établissements  d'éducation  professionoel 
Il  n'accepterait  pas  d'élèves  au-dessoasi 
19  et  20  ans. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans! 
développements  qu'il  donne  à  sa  penséti 
propos  du  célèbre  établissement  de  M.  I 
HouUe\  à  Gand,  mais  nous  ne  pouvons  i 
empêcher  de  reconnaître  la  vérité  d'an 
cipe  de  pédagogie  technique  dont  la  " 


ne  sera  contestée  par  personne.  «Lfi     ^ 
toute  éducation  pratique,  c'est  d  apprtti 
à  travailler.  » 

Le  Gardeners*  Chronicle  publie  un  dej 
de  la  serre  des  nouveaux  jardins  de  la  S 
ciété  royale  d'horticulture  de  Londres,  • 
nous  avons  annoncé  l'ouverture  réceatf- 
donne  en  même  temps  la  description  o* 
plète  de  ce  monument  de  fer  et  de  t«* 
dont  la  construction  est  due  au  capi* 
Powke,  architecte  du  palais  de  l'E^P^ 
universelle,  et  dont  les  dimensions  Tériw 
ment  grandioses  méritent  d'être  signa* 
nos  lecteurs.  En  effet,  sans  compter  les  fl"^ 
loirs  et  les  galeries,  dont  la  lai^gear  est 
7  à  8  mètres,  la  longueur  de  la  nef  «^ 
72  mètres,  la  hauteur  de  Î3  «^  ^*  T* 
de  18,  ce  qui  donne  un  volume  ^®  Pt 
30  000  mètres  cubes.  Les  colonnes  de  w 
qui,  de  cinq  mètres  en  cinq  mètres* 
tiennent  le  toit,  ne  mesurent  pas  flH»?^ 
12  mètres  de  hauteur;  les  arceaux  «mi-fl 
culaires  qui  reposent  hardiment  sor  cesjp 
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deux  pilastres  comptent  14  mètres  de  dia« 
mètre  mtërieifr.  Un  nombre  considérable  de 
visiteurs  admire  chaque  jour  ce  superbe  pa- 
lais floral,  dans  l'enceinte  duquel  passeront^ 
Fan  prochain,  les  millions  de  visiteurs  que 
l'exposition  va  attirer  à  Kensington. 

Dans  le  compte  rendu  que  notre  dernier 
numéro  donne  (p,  399)  de  l'exposition  de 
h  Société  d'horticulture  du  Gard,  en  par- 
hnt  des  Roses  et  des  Dalhias  qui  ont  rem- 
porté les  prix,  il  a  été  commis  une  erreur 
^typographique  que  nous  devons  réparer; 
on  a  imprimé  Guillat  de  Monsanet,  au  lieu 
de  Gnillot  de  Montfanet,  près  Avignon 
^(Vaucluse). 

L'automne  extraordinaire  que  nous  ve- 
nons de  traverser  a  donné  naissance  à  des 
^phénomènes  de  végétation  singuliers.  Déjà 
;  on  a  vu  plusieurs  fois  des  doubles  floraisons, 
:  et  le  fait  a  été  commun  cette  année  ;  mais 
:  les  doubles  fructifications  ont  toujours  été 
extrêmement  rares  et  en  voici  de  curieuses 

r'  nous  sont  communiquées  par  M.  Bosc, 
département  du  Gard.  Une  variété  de 
Poirier  Gros- Saint-Jean  ou   Tronipe-Valet 
I  a  donné  une  première  récolte  qui  a  été  en- 
[levée  à  la  fin  de  juin  ;  au  8  octobre,  on 

Envait  prendre  une  seconde  récolte  par- 
tement  mûre.  M.  Bosc   ajoute  quil   a 
observé  sur  la  promenade   de  Nîmes,  le 


22  octobre,  des  Marronniers  chargés  à  la 
fois  de  fruits  et  de  fleurs;  les  arbres  les 
moins  vigoureux  étaient  ceux  qui  portaient 
le  plus  de  ces  secondes  fleurs,  dues  certai- 
nement aux  chaleurs  prolongées  d'un  des 
plus  longs  étés  que  la  météorologie  ait  ja- 
mais enregistrés. 

La  Librairie  agricole  vient  de  faire  pa- 
raître une  nouvelle  édition  d'un  livre  utile 
dont  l'auteur  a  pris  le  pseudonyme  de  Jules 
Remy.  Ce  livre  est  apprécié  du  public  de- 
puis longtemps;  il  est  iirtitulé  Le  Jardinier 
des  fenêtres,  des  appartements  et  des  petits 
jardins;  il  forme  1  volume  in-12  de  280  p. 
avec  40  jolies  gravures  et  coûte  3^50. 
«  Cette  nouvelle  édition,  dit  l'éditeur,  n'est 
pas  simplement  une  réimpression  plus  ou 
moins  modifiée  de  la  précédente;  c'est  pour 
ainsi  dire  un  ouvrage  neuf  où  le  lecteur 
trouvera  exposé  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
faire  en  fait  d'horticulture  sur  la  fenêtre, 
dans  l'appartement  et  dans  les  très-petits 
jardins  tels  qu'il  est  encore  possible  d'en 
rencontrer  çà  et  là  dans  l'intérieur  des  gran- 
des villes.  »  Des  chapitres  spéciaux  sont 
consacrés  aux  jardins  sur  la  cheminée,  sur 
l'étagère,  dans  la  jardinière  d'appartement 
et  dans  la  serre  de  salon,  à  l'aquarium  et  à 
la  volière. 

J.  A.  Barral. 


LE  DOYENNÉ  BLANC  ET  LE  DOYENNÉ  GRIS. 


t    J'écrivais  les  dernières  lignes  de  l'article 
I  que  la  Revue  horticole  a  inséré  dans  son 
||récédent  numéro  (p.  384),  sur  le  Doyenné 
i liane  et  le  Doyenné  gris,  lorsque  j'ai   été 
[  invité  k  aller  constater  dans  l'établissement 
^deMM.  Bonamy  frères  un  fait  que  je  crois 
important  de  consigner  dans  ce   recueil. 
Deux  Poiriers  Doyenné,  l'un  blanc,  l'au- 
tre gris,  portant  l'un  et  l'autre  des  fruits, 
avaient  été  laissés  en  jauge,  Vun  près  de 
h\Ure.  Sur  le  poirier  Doyenné  bknc  j'ai 
cueilli  unePoire  entièrement  rousse  d'un  côté 
et  marbrée  de  roux  du  côté  opposé.  Ce  fruit 
réunissait  donc  en   lui  la  robe  des  deux 
i  Doyennés. 

Le  Poirier  Doyenné  gris  de  M.  Sabatié, 
que  j'ai  cité  dans  mon  précédent  article, 

tortant  un  fruit  blanc  et  un  fruit  en  partie 
lancen  partie  gris,  avait  également  pour 
pvche  voisin  un  Poirier  Doyenné  blanc. 

L'échantillon  de  M.  Bonamy  est-il  un  té- 
moignage incomplet  de  l'altération  primitive 
et  accidentelle  du  Doyenné  blanc,  altération 
fixée  par  la  greffe  et  appelée  Doyenné  gris? 
L'échantillon  de  M.  Sabatié  indique-t-il 
mi  retour  au  type? 


La  supériorité  de  finesse  et  de  saveur  du 
Doyenné  gris  sur  le  Doyenné  blanc,  supé- 
riorité constatée  dans  tous  les  fruits  pana-^ 
chés  sur  les  fruits  dont  ils  sont  originaires 
(Duchesse,  Amanlis,  etc.),  ne  vient-elle  pas 
en  aide  à  cette  conjecture? 

J'adresse  à  M.  Carrière  l'échantillon  ré- 
cemment cueilli,  et  mon  intelligent  ami,  qui 
sait  tout  ce  qu'il  veut  savoir,  dira  peut-être 
aux  lecteurs  de  la  Revue ,  si  ce  que  je  regarde 
comme  une  conjecture,  doit  être  pris  pour 
une   conclusion. 

A  propos  de  mon  précédent  article,  je 
dois  corriger  une  faute  typographique  que 
l'imprimeur  a  laissé  passer.  A  la  page  385, 
ligne  15  de  la  première  colonne,  au  lieu  de 

guinze  jours  lisez  quinze  ans.  —  Il  était 
ien  clair  du  reste  que  des  arbres  portant 
des  fruits  avaient  été  plantés  depuis  plus  de 
quinze  jours. 

J'ajouterai  enfin  que  le  chef  d'une  de  nos 
plus  anciennes  maisons,  M.  Béteille  père, 
affirme  avoir  vu,  au  même  trochet,  des 
Doyennés  blancs  et  des  Doyennés  gris. 

Laujoulbt. 


LES  COLLECTIONS  DE  FRUITS  ET  DE  L^CMIS 


A  L'EXTOSITICN  L'HORTICULTURE. 


Dans  la  courte  notice  que  nous  avons  con- 
sacrée dernièrement  à  l'exposition  de  la  So- 
ciété d'horticulture*,  nous  n'avons  mentionné 
au'incidenament  les  coUeclions  de  fruits  et 
de  légumes,  dont  nous  n'avions  pas  rînten- 
tion  de  nous  occuper;  mais  ayant  trouvé  dans 
un  des  derniers  numéros  dnGardeners'  Cliro- 
nicle  (celui  du  5  octobre)  un  compte  rendu 
de  celte  partie  de  l'exposition,  fait  à  un 
point  de  vue  tout  anglais,  et  par  un  amateur 
anglais,  qui  paraît  d  ailleurs  fort  au  courant 
des  affaires  de  Thorticulture,  nous  avons 
cru  qu'il  serait  intéressant  de  porter  à  la 
connaissance  de  nos  lecteurs  le  jugement  de 
cet  honorable  gentleman.  Les  Anglais  sont 
nos  rivaux  en  jardinage  comme  en  bien 
d'autres  choses,  et  il  faut  convenir  qu'en  fait 
de  jardinage  d'agrément,  ce  sont  des  rivaux 
presque  toujours  vainqueurs.  En  est-il  de 
même  dans  le  jardinage  d'utililé?  Il  serait 
difficile  de  le  dire,  mais  il  semble,  à  pre- 
mière vue,  que  les  forces  se  balancent.  On 
^n  jugera  du  reste  par  le  récit  que  notre 
amateur  a  fait  de  ses  impressions,  sur  la  de- 
mande expresse  du  docteur  Lindley,  qui  a 
ouvert  dans  son  journal  une  véritable  en- 
quête sur  l'état  de  l'horticulture  en  France. 

Après  avoir  parlé  avec  assez  peu  d'éloges 
de  la  partie  floriculturale  de  l'exposition  pa- 
risienne', notre  amateur  anonyme,  passant 
aux  fruits  et  aux  légumes,  s'exprime  ainsi  : 

«  Les  fruits  d'automne,  qui  étaient  le  coté 
le  plus  important  de  l'exposition,  occupaient 
à  eux  seuls  plusieurs  pièces,  dont  quelques- 
unes  étaient  à  peine  éclairées.  Ils  étaient  ali- 
gnés par 'assiettées  sur  de  longues  tables, 
sans  aucune  prétention  à  un  effet  décoratif 
(juelconque;  mais  cette  simplicité  même, 
jointe  à  beaucoup  d'ordre  dans  la  disposition 
de  l'ensemble,  à  un  excellent  choix  et  à  une 
grande  variété  d'échantillons,  faisait  ressor- 
tir avec  avantage  la  richesse  de  ces  collec- 
tions. Les  pommes  déclarées  admissibles 
par  le  jury  parisien  auraient  été  peu  remar- 
quées à   une  exposition  anglaise,  mais  ks 


poires  m  y  ont  paru  surpasser  de  beaucoup 
les  nôtres  par  le  nombre  des  variétés,  la 
beauté  et  le  volume  des  échantillons  et  la 
perfection  de  la  maturité.  On  sait  que,  dans 
^ette  espèce  de  fruits,  contrairement  à  ce  qui 
s'observe  dans  d'autres,  les  qualités  propres 
à  chaque  race  sont  d'autant  plus  prononcées 
que  les  fruits  sont  eux-mêmes  plus  volumi- 
neux; aussi  les  cultivateurs  de  poiriers  s'ap- 
pliquent-ils ordinairement  à  les  obtenir  aussi 
gros  que  possible,  au  moins  dans  les  meilleu- 
res variétés.  Quelques-uns  des  exemplaires 

4.  Numéro  du  I*'  octobre,  p.  362. 

2.  Voir  la  Chronique  du  dernier  numéro,  p.  381. 


exposéspar  M.  Gossonnet étaient  particuliè- 
rement Ibraux,  surtout  une  assiettée  deBer- 
gamottes-Espéren,  dont  le  volume  était  plus 
que  double  ae  celui  qu'elles  atteignent  com- 
munément;  ses  Duchesses  d'Ançoulème,ses 
Beurrés,  et  quelques  autres  poires,  étaient 
aussi  des  produits  hors  ligne.  Beaucoup 
d'autres  collections  étaient  de  même  fort 
riches,  et,  dans  toutes,  les  poires  étaient  h 
partie  principale  et  contenaient  quantité 
d'échantillons  notablement  plus  gros  qu'au- 
cun de  ceux  des  mêmes  variétés  que  nous 
obtenons  en  Angleterre.  La  table  centrait 
du  plus  grand  appartement  était  exclo^ve- 
ment  occupée  parla  collection  de  M.  Dupu^ 
Jamin,  comprenant  296  variétés  de  fraiis, 
dont  194  de  Poires,  53  de  Pommes,  et  i 
reste  composé  de  Prunes,  de  Pêches,  de 
Brugnons  et  de  Raisins.  MM.  Deseioe 
avaient  1 49  variétés  de  Poires  et  68  de 
Pommes,  et  d'auU'es  exposants  leur  étaient 
à  peine  inférieurs  par  le  nombre.  En  faitde 
Pêches,  de  Brugnons  et  de  Prunes,  je  n» 
rien  vu  de  remarquable*  Dans  les  Raisins,» 
qui  excitait  Tadmiration  générale  c'étaient 
trois  grappes  de  Muscat  aAlexandrie,  en* 
voyées  des  jardins  de  Dalkeith,  par  M.Thoa- 
son,  et  certainement  parmi  les  raisins  fran- 
çais, même  ceux  auquels  on  donnait  le  plus 
d'éloges,  il  n'en  était  pas  un  qui  pût  sou- 
tenir un  instant  la  comparaison  avec  eux. 
MM.  Gharmeux,  de  Thomery,  avaient  »- 
pendant  des  produits  dignes  d'être  remar- 
qués, entre  autres  quelques  caisses  de  chas- 
selas doré  de  l'aspect  le  plus  appétissant,  et 
qu'il  ne  faudrait  pas  espérer  obtenir  tels  ea 
Angleterre,  où  le  soleil  n'est  pas  celui  de 
Fontainebleau.  En  outre,  parnu  les  55  va» 
riétés  présentées  par  eux,  plusieurs 'quoioni 
de  petite  taille,  étaient  richement  colorées. 
Enfin,  dans  la  catégorie  des  raisins  noirs, 
parmi  lesquels  se  trouvaient  quelques  échan- 
tillons de  Frankenlhal,  aucun  n'approchait, 
pour  la  beauté,  du  Black  Hambui^h,  q« 
nous  récoltons  en  Angleterre. 

«  Depuis  1855,  laculture  de  TAnanass'esl 
beaucoup  améliorée  à  Paris,  bien  (ju'elie 
n'y  trouve  pas  les  encouragements  qu  on  lui 
donne  chez  nous,  et  que  le  haut  prix  do 
combustible  la  restreigne  trop  pour  q^e  ses 
produits  puissent  alimenter  les  marcnés  de 
cette  ville.  Les  plus  beaux  sujets,  parai 
ceux  qui  ont  figuré  à  rExposition,  étaient 
deux  lots  d'Envilles,  comprenant  une  dou- 
zaine d'individus  dont  chacun,  m'a-t^ndit, 
pesait  de  cinq  à  six  livres.  C'étaient  de 
neaux  exemplaires,  mais  ayant  encore  trop 
de  couronne.  Parmi  les  fruits  de  fantaisie, 
j'ai  remarqué  un  grand  plat  de  Pommes 
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d'tpi ,  variété  jde  dessert  en  grande  faveur 
en  France,  et  qui  étaient  marquées  les  unes 
d'une  lettre  de  l'alphabet,  les  autres  d'une 
fleur,  d'une  croix  ou  de  tout  autre  figure^ 
dont  la  teinte  veidâtre  tranchait  sur  le  rouge 
foDGéde  la  peaa  du  fruit.  Ge  résultat  s'ob- 
ûent  par  un  artifice  fort  simple  et  qui  con- 
siste a  coller  sur  le  fruit  jeune,  du  côté  qui 
regarde  le  soleil,  un  morceau  de  papier  ou 
d'étoffe  taillé  de  la  forme  voulue,  et  qui 
I  met  la  peau  sous-Jacente  à  l'abri  de  l'action 
I  colorante  de  la  lumière.  Deux  énormes  Po- 
I  tirons  ont  aussi  attiré  mon   attention  ;  ils 
!  n avaient  pas  loin  d'un  yard  (0".914)  de  dia- 
f  mètre,  et  pesaient,  dit-on,  200  livres.  Ajou- 
\  tez  à  cela  un  cône  de  Dion  edule,  et,  chose 
l^ns  intéressante  au  point  de  vue  commer- 
cial, une  boite  de  gousses  de  vanille  envoyée 
d'Olabiti,  où  les  procédés  de  fécondation  ar- 
tificielle préconisés  par  feu  Morren  ont  été 
introduits  avec  le  plus  grand  succès. 

«Dans  les  collections  de  légumes  de  la 
nifion,  je  n'ai  rien  vu  qui  surpassât  les  pro- 
dnitsdn  jardinage  anglais;  les  Pois  y  étaient 
même  très-inférieurs  aux  nôtres.  Quelques 
légam&  méridionaux,  des*  Patates,  des  Au- 
bergines, des  Piments  doux  presque  de  la 
grosseur  du  poinç,  des  Gomx»os  [Abelmos- 
■  chus),  etc.,  pouvaienty  être  regardés  comme 
des  cnriosiies,  attendu  que  ces  divers  pro- 
doits sont  aussi  peu  appropriés  au  climat  de 
P^  qu'à  celui  de  Londres.  L'Igname  de 
Qfflie,dont  on  voyait  quelques  racines, com- 
mence à  se  montrer  sur  les  marchés  de  la  ca- 
ptale,  ce  qui  semble  dire  qu'elle  gagne  du 
terrain  dans  le  jardinage  français.  Ce  qui  me 
'  oarat  le  plus  intéressant,  dans  cette  partie  de 
•I exposition  parisienne,  ce  furent  quelques 
ta»  de  Cerfeuil  bulbeux.  Il  y  a  cinq  ou  six 
ans,  à  l'époque  de  son  introduction,  ce  lé- 
gune  avait  à  peine  la  grosseur  du  doigt  ; 
ttjonrd'hui  il  atteint  la  taille  de  nos  petites 
ttrottes  d'été.  C'est  un  légume  très-délicat 
et  très-reclierché,  mais  encore  trop  peu  pro- 
iiclif  pour  qu'on  puisse  le  cultiver  en  grand 
•vec  profit,  chaque  plante  ne  donnant  qu'une 
ttale  racine,  comme  la  carotte.  Ajoutez  à 
^  qu  il  occupe  le  sol  pendant  une  année 
entière,  et  que  pour  le  récolter  en  automne, 
fl  faut  qu'il  ait  pris  déjh  un  certain  déve- 
loppement avant  Thiver  de  l'année  précé- 
dûite. 
I  <  Une  innovation,  qui  ne  manquait  pas  non 
'  pips  d  mtérêt  nous  a  été  offerte  par  M.  Gau- 
thier. Elle^  pour  but  d'accroître  la  vigueur 
et  d'accélérer  la  maturité  de  la  Pomme  de 
terre,  au  point  de  la  soustraire  à  l'inva- 
sion de  la  maladie.  On  dit  que  M.  Gau- 
thier a  obtenu  un  notable  succès  de  son  in- 
;  mention,  et,  dans  le  fait,  eUe  paraît  ration- 
nelle. Voici  en  quoi  elle  consiste  :  les 
Jnbercttles  ayani  été  arrachés  bien  mûrs,  il 
tait  nn  choix  des  plus  beaux  et  des  plus  sains, 
:   eUe*  dépose  dans  des  corbeilles  à  claire- 


voie,  de  forme  carrée,  peu  profondes,  noa 
recouvertes,  et  reposant  sur  deux  traverses 
qui  les  isdent  des  corps  sous-jacents,  dispo* 
sées  en  un  mot  de  telle  sorte  que  l'air  cir- 
cule librement  entre  les  tubercules.  Pen- 
dant un  mois  ou  plus,  ces  corbeilles  sont 
exposées  au  grand  air  et  à  la  pluie  ;  et  pen- 
dant l'hiver  elles  sont  remisées  sous  un 
hangar  ou  dans  tout  autre  local  éclairé  qui 
puisse  mettre  leur  contenu  à  l'abri  de  la  ge- 
lée, sans  gêner  la  circulation  de  l'air  ;  dans 
aucun  cas,  on  ne  les  porte  à  la  cave  ou  dans 
un  local  obscur.  Il  en  résulte  que  les  tuber- 
cules verdissent  de  tous  les  côtés,  et  que 
leurs  yeux  donnent  naissance  à  des  pousses 
courtes,  robustes  et  colorées,  qu'on  a  le 
plus  grand  soin  de  ne  pas  casser,  non  plus 
que  les  racines  qui  sortent  de  leur  base.  Au 
moment  de  la  plantation,  qui  se  fait  toujours 
de  bonne  heure,  on  porte  les  corbeilles  sur 
le  terrain,  et  les  tubercules  sont  mis  en  terrre 
avec  précaution.  Les  tiges  gui  en  provien- 
nent sont  beaucoup  plus  vigoureuses,  plus 
fortes,  plus  hâtives  et  plus  productives  que 
celles  que  donnent  les  Poipmes  de  terre 
conservées  à  la  cave,  et  leur  produit  est  mûr 
ordinairement  avant  l'époque  où  la  maladie 
commence  à  se  montrer.  M.  Gauthier  plante 
ses  Ponomes  de  terre  en  mars,  et  il  lait  i<a 
récolte  dans  les  premiers  jours  d'août.  Celles 

3u'il  exposait  dans  le  local  de  la  Société 
'horticulture  appartenaient  à  une  grosse 
variété  dont  il  ne  garantissait  pas  le  nom, 
mais  qu'il  avait  reçue  sous  celui  de  Patra- 
que jaune.  Un  point  sur  lequel  il  insiste  est 
celui-ci,  c'est  que,  lorsque  les  Ponmies  de 
terre  sont  trop  grosses  pour  être  plantées 
entières,  et  qu  il  est  nécessaire  de  les  couper, 
elles  gagnent  considérablement  à  ce  que 
cette  opération  se  fasse  en  automne,  trois 
semaines  ou  un  mois  après  avoir  été  arra- 
chées, et  non  point,  comme  c'est  l'habitude, 
après  l'hiver  et  au  moment  d'être  plantées.» 
Ce  qui  nous  parait  ressortir  de  ce  compte 
rendu  c'est  que,  dans  les  idées  de  son  au-  ■ 
teur,  lorsaue  le  jardinage  français  l'emporte 
sur  celui  ae  nos  voisins,  il  le  doit  principa- 
lement à  la  supériorité  du  climat,  et  qu'au 
contraire  l'avantage  reste  au  jardinage  an- 
glais quand  le  succès  dépend  plus  de  l'ha- 
bileté du  cultivateur  que  des  conditions  na- 
turelles. C'est  aussi  notre  opinion,  et  ceux 
qui  auront  pu  faire  la  comparaison  des 
aeux  horticultures  ne  nous  contrediront  pas. 
La  raison  en  est  qu'en  Angleterre  le  jardi- 
nage est  plus  honoré  et  mieux  rétribué  que 
chez  nous,  qu'il  s'y  élève  presque  à  la  di- 
gnité d'une  profession  libérale,  qu'il  y  est 
mieux  recruté ,  et  que  le  premier  veau  ne 
peut  pas  s'y  improviser  jardinier.  En  An- 
gleterre on  exige  des  connaissances  posi- 
tives et  une  certaine  expérience  pratique 
de  quiconque  se  présente  pour  conduire  un 
jardin;   en  France  on  croit  encore   qu'il 
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suffit,  pour  remplir  cette  tâche,  de  savoir 
manier  un  outil.  La  conséquence  en  est  que, 
sauf  d'honorables  exceptions  qui  ne  sont' 
pas  nombreuses,  la  classe  des  jardiniers  y 
est  généralement  illettrée  et  fort  ignorante, 
et  qu'elle  est  par  là  emprisonnée  dans  un 
cercle  étroit  de  pratiques  presque  machi- 
nales, qu'on  flétrit  tous  les  jours  et  bien 
inutilement  du  nom  de  routine.  On  demande 
des  améliorations  dans  toutes  les  branches 
de  l'horticulture;  la  première  de  toutes,  la 
plus  urgente,  celle  qui  contiendrait  toutes 


les  autres,  serait  une  bonne  organisation  de 
l'enseignement  horticole.  Qu'on  parvienne  à 
faire  des  jardiniers  Traiment  instruits, 
qu'on  puisse  dorénavant  exiger  d'eux  des 
preuves  de  capacité,  au'on  élève  la  profes- 
sion en  lui  accordant  la  considération  et  les 
avantages  pécuniaires  qu'elle  mérite^  et  oa 
verra  venir  à  la  suite  toutes  les  autres  amé- 
liorations, aussi  naturellement  quelesflean 
et  les  fruits  sur  un  arbre  bien  cultivé. 

Nacdin. 
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M.  William  Hooker,  le  célèbre  directeur 
des  cultures  des  jardins  royaux  de  Kew,  a 
commencé  depuis  peu  de  temps  deux  nou- 
velles publications  qui  complètent  en  quel- 
que sorte  le  Botanical  Magazine^  ce  ma- 
gnifique ouvrage  qui  exerce  une  influence 
inmiense  sur  le  progrès  de  Thorticulture  de 
tous  les  pays,  çt  qui  paraît  sans  interrup- 
tion depuis  74  ans -déjà.  Dans  cet  espace  de 
temps  ce  journal  a  publié,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1860,  5222  figures  coloriées,  exécu- 
tées avec  le  plus  grand  soin  par  des  artistes 
distingués,  notamment  depuis  quelques  an- 
nées par  M.  Walter  Fitch.  Nous  avons  ce- 
pendant le  droit  de  nous  flatter,  et  nos  lec- 
teurs ont  eu  l'occasion  de  s*en  convaincre, 
surtout  depuis  l'heureuse  innovation  opérée 
par  la  direction  de  la  Revue  horticole  en 
donnant  des  figures  coloriées,  que  le  talent 
précieux  de  notre  collaborateur,  M.  Rio- 
creux,  ne  le  cède  en  rien  à  son  confrère 
d'outre-Manche,  soit  pour  l'élégance,  soit 
pour  l'exactitude  minutieuse  des  figures  que 

Sublie  ce  recueil.  S'il  est  incontestable  que 
e  telles  publications,  accompagnées  de 
belles  figures,  sont  d'une  grande  influence, 
tant  sur  le  progrès  de  la  science  botanique 
proprement  dite  que  sur  son  application  au 
jardinage,  nous  devons  reconnaître  que  le 
Botanical  3ïagazi7iey  dont  les  dessins  tou- 
jours originaux  ont  paru  depuis  une  si  lon- 
gue série  d'aunées  avec  la  plus  grande  ré- 
gularité, a  un  titre  hors  ligne  à  la  recon- 
naissance du  public  horticole  et  botanique. 
On  sait  aue  le  Botanical  Magazine  ne 
publie  en  général  que  des  plantes  phanéra- 
games  ;  les  deux  nouveaux  ouvrages  qui  pa- 
raissent dans  le  même  format  que  lui ,  qui 
ont  le  même  éditeur  et  les  mêmes  collabo- 
rateurs, sont  exclusivement  consacrés  à  la 
cryptogamie  et  particulièrement  à  la  grande 
division  des  Fougères,  ces  plantes  qui,  sur- 
tout de  nos  jours,  ont  pris  à  juste  titre  une 
place  si  importante  dans  l'horticulture.  L'un 
de  ces  deux  ouvrages  s*occupe  exclusivement 
des  Fougères  les  plus  aptes  à  la  culture  ;  il 
est  intitulé  Garden  Ferns.  L'autre,  tout  en 


étant  très-important  pour  rhorticullure,  a 
cependant  en  quelque  sorte  un  intérêt  plus 
particulier  encore  pour  le  botaniste  ;  il  traite 
des  Fougères  qui  croissent  spontanément 
dans  la  Grande-Bretagne  et  l'Irlande,  et  est 
intitulé  British  Ferns.  Comme  la  plupart  des 
Fougères  indigènes  peuvent  servir  d'orne- 
ments précieux  pour  les  jardins,  les  grandes 
employées  en  massifs,  les  petites  sur  des  ro- 
cailles,  ces  plantes  ne  sont  pas  moins  ïm^ 
tantes  pour  l'horticulture  que  les  genres  et 
espèces  exotiques  ;  mais  elles  sont  plus  gé- 
néral ement  connues  et  souvent  décrues  dans 
les  flores;  nous  n'avons  donc  pas  besoin 
d'entrer  ici  dans  beaucoup  de  détails  à  leur 
sujet. 

Les  British  Ferns,  dont  l'étendue  est  limi- 
tée par  leur  nature  même,  parwtront  ea 
seize  livraisons  mensuelles,  dont  nous  avooi 
devant  nous  les  sept  premières.  Disons 
d'abord  que  M.  Hooker  comprend  dans  si 
publication  toutes  les  plantes  que  Linnée  af 
pelait  les  Fougères  ;  c'est-à-dire  qu'il  y  © 
entrer  aussi  les  Rhizocarpées,  les  Eqoisé^ 
tacées  et  les  Lycopodiacées,  bref  toutes  les 
plantes  cryptogames  vasculaires.  Les  to- 
den  Ferns  se  publieront  d'une  manière  illi- 
mitée* à  côté  du  Botanical  Magazine,  Cha- 
cune des  livraisons  de  ces  deux  publicatioBS 
contient  quatre  planches  coloriées  repré- 
sentant le  port  d'une  plante,  accompagnées 
de  nombreuses  figures  analytiques  ducs  à  la 
main  habile  de  M.  Fitch.  Quant  auxMirt 
Ferns,  nous  croyons  devoir  nous  borner  à 
donner  à  nos  lecteurs  une  simple  énuméra- 
tion  des£gures  qui  ont  paru  jusqu'à  présent. 
Pour  les  Garden  Ferns  nous  entrerons  ea 
quelques  détails. 

Voici  les  plantes  figurées  et  décrites  dans 
les  sept  premiers  [cahiers  des  British  Ferns; 
pi.  1,  Gymnogràmnui  leptophyUa^  Desv.; 
pi.  2,  Polypodium  mdgare,  L.  ;  pi.  3,  Polf 
podium  Phegopterisy  L.  ;  pi.  4,  Polypodim 
Dryopteris,  L.;  pi.  5,  Polypodium  Hobtr- 
tianum,  Hoff^m.;pl.  ^.Polypodiumdpesin, 
Hoppe  ;  pi.  7,  Woodsia  hyperborea,  Brown; 
pi.  8,  Woodsia  Ilvensis,  Br.;  pi.  9,  Aspi- 
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imm  LonchUis jBr,;  pi.  10,  Âspidium  acu- 
kalum,  L.;  pi.  11,  Aspidium  aculeatum^ 
m.  inUrmeaium;  pi.  12  ,  Aspidium  acu^ 
;  kaltmiy  var.  ançulare;  pi.  13,  Nephrodium 
Thelypteris,  Desv.;  pi.  14,  Nephrodium 
Oreopkris;  pi,  15,  Nephrodium  (Lastrxa) 
Fitixmas,  Reich.;  pi.  IQ^NephrodiumiLas- 
trxa)  rigidum,  Desv.;  pi.  17,  Nephrodium 
(Lastrxa)  cristatum^  Mich.;  pi.  18,  Ne^ 
phrodium  (Lastrœa)  spinulosum^  lev.  var. 
bipinnatum;  pi.  19,  Nephrodium  {Lastrxa) 
spinulosum,  var.  dilatàtum;  pi.  20,  Ae- 
fhrodium  (Laslrxa)  spinudosum,  var.  xmu^ 
fcwm;  pi.  21,  Nephrodium  (Lasirxa)  spi-^ 
wUosumy  var.  dumetorum;  pi.  22,  Ne- 
phrodium (Lastrxa)  remotum,  Hooker; 
pi.  23,  Cystopteris  fragilis,  Bemh.; 
jd.  24,  Cystopteris  alpina,  Desv.  ;  pi.  25, 
Cystopteris  montana^  Bernh.;  pi.  26,  Asple- 
mm  septentrionale,  Hoffm.  ;  pi.  27,  As- 
plmum  germanicum ,  Weiss.  ;  pi.  28,  ^4^- 
plenium  Ruta  muraria,  L. 

Les  Garden  Fems,  dont  le  nombre  aujîf- 
mentera  toujours,  grâce  à  de  nouvelles  dé- 
couvertes faites  par  les  botanistes  voyageurs, 
n  ODt  pu ,  par  cette  raison ,  être  classées 
soii-aDt  un  ordre  systématique  quelconque. 
Nous  allons  passer  en  revue  les  genres  et 
les  espèces  publiés  dans  les  premières  li- 
misons. 

PI.  I.   VoIypodîuiD  (Arynarîa) 
raolenniy  KzE. 


Cette  plante  est  originaire  des  îles  Malai- 
!  ses,  de  Java  et  des.Philippines.  Le  jardin  de 
Kew  avait  reçu  cette  Fougère  remarquable 
par  son  port  très-élégant,  sous  le  nom  de 
rolypodium  marcullosum,  des  jardins  hol- 
landais ;  mais  M.  Hooker  dit  que  cette  es- 
pèce en  est  distincte  par  la  nervature  des 
feuilles  (frondes)  et  parla  position  des  fruc- 
tifications. C'est  une  grande  espèce  dont  les 
larçes  frondes  atteignent  de  1  mètre  à  1".50 
de  longueur. 

PI.  2.  TrîchonBanes  (HymeiUMtaehyt) 

elegans,  KuDGE. 

Charmante  Fougère  qui,  en  effet,  est  d'une 
rare  élégance.  Les  frondes  sont  de  deux 
formes  différentes;  les  stériles  sont  pinnati- 
fides  et  ressemblent  en  quelque  sorte  à 
celles  de  notre  Polypode  ordinaire  ;  souvent 
elles  sont  terminées  par  un  prolongement 
considérable  du  rachis  qui  est  prolifère  à 
son  extrémité.  Les  frondes  fertiles  ont  une 
forme  toute  différente;  elles  sont  linéaires, 
obtuses  et  portent  aux  bords  cette  singu- 
lière fruclincation  disposée  dans  de  petits 
godets  profonds  autour  d'un  filament  (colu- 
melle)  qui  sort  longuement  de  la  cavité  con- 
tenant les  fructifications  (sori).  Cette  plante 
ost  originaire  des  forêts  ombreuses  oe  l'A- 
niériqne  tropicale.  Lf  s  échantillons  du  jar- 
din de  Kew  ont  été  envoyées  par  M.  H.  Gru- 
ger, botaniste  du  gouvernement  et  directeur 


du  jardin  botanique  de  Tile  de  Trinidad  aux 
AntiUes.  M.  Hooker  conseille  de  cultiver 
cette  charmante  espèce  sous  cloche  ou  dans 
des  caisses  wardiennes.  Le  jardin  de  Kew 
possède  des  échantillons  variant  en  grandeur, 
y  compris  la  souche,  entre  0'".15  et  0™.60. 

PI.  3.  Bymenolepis  tpîeatay  Presl; 
var.  bniâiytiaobjaa 

Espèce  à  frondes  lancéolées  brièvement 
pétiolées,  d'une  texture  coriace.  Le  sommet 
rétréci  et  enroulé,  offrant  la  forme  d'un  ap- 
pendice linéaire,  porte  à  sa  face  inférieure  les 
tructifications.  G  est  une  grande  plante  ori- 
ginaire de  rinde,  surtout  de  l'Archipel 
oriental  et  des  îles  de  l'océan  Pacifique. 


PL  4.  Gymnogrf  mma  trIfolUita,  Desv. 

Très-belle  Fougère  dressée  d'un  aspect 
particulier,  habitant  l'Amérique  tropicale, 
et  qui  peut  atteindre  une  taille  de  1  mè- 
tre à  l'^.ao.  Les  folioles  inférieures  de  la 
fronde  sont  ternées,  ce  qui  a  valu  à  cette 
plante  son  nom  spécifique  ;  elles  sont  dis- 
posées le  long  du  rachis  grêle,  d'un  pour- 
pre sombre,  portant  en  dessous  leurs  fructi- 
fications jaunes  dorées.  Ges  folioles  ont  à 
peu  près  la  forme  des  feuilles  du  Salix  vi- 
minalis. 

PI.  5.  Volypodîttn   (^ryaarîa)  dÎTenifoUmn  | 

R.  Brown. 

Plante  aussi  belle  que  singulière,  carac- 
térisée par  la  dissemblance  complète  de 
ses  fronaes.  Les  frondes  stériles  très-larges, 
lobées-picatifides,  forment  par  leur  ensem- 
ble une  espèce  de  coupe  évasée  à  la  base  de 
la  souche;  leur  couleur  vert  brunâtre  con- 
trastre  agréablement  avec  celles  des  frondes 
fertiles  très-élancées,    quatre  ou  cinq  fois 

Elus  longues,  pennées,  d;un  vert  foncé,  dont 
is  étroites  folioles  portent  près  de  leur  ner- 
vure médiane  les  petits  sori  d'une  couleur 
orangée.  Robert  Brown  découvrit  le  premier 
cette  délicieuse  plante,  une  des  plus  belles 
du  jardin  de  Kew,  diit  M.  Hooker,  dans 
l'Australie  tropicale;  elle  a  été  trouvée  aussi 
dans  Tarchipél  malais  et  aux  lies  situées 
entre  cet  archipel  et  le  nord-est  de  l'Aus- 
tralie tropicale. 

Pi.  6.  Oymnograinina  decurrent,  HOORER. 

Fougère  à  souche  rampante,  à  grandes 
frondes  stériles  lancéolées,  pointues  au  som- 
met. Les  frondes  fertiles,  plus  longues  que 
les  autres,  sont  très-étroites,  linéaires,  ré- 
duites à  la  nervure  médiane  portant  des  deux 
côtés  les  nombreuses  fructifications  ;  elle  est 
habitante  des  Indes  orientales. 

PI.  7.  Davallia  (HttmAU)  pedatay  S)f. 

Gharmante  espèce  nombreuse  dans  l'ar- 
chipel malais,  à  Java,  Geylan  et  aux  îles 
Maurice  et  Bourbon.  G'est  une  petite  plante 
à  tige  grimpante,  dont  le  port  des  frondes 
a  quelque  ressemblance  avec  celui  de  notre 
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Cifttjpferis  fragilis.  Les  espèces  du  genre 
Davallia  sont  très-nombreuses,  les  oavrages 
descriptifs  en  comptent  plus  de  cent. 

Pl.  s.  Trîehmkiaaet  pînnaïUiaiy  Hbdv. 

Cette  Fougère  est  très-bizarre  à  cause  de 
tes  fructifications.  Tandis  oue  dans  le  7Vi- 
chomanês  eieganSy  décrit  plus  haut,  les  pe^ 
tits  godets  contenant  les  sori  sont  enfoncés 
dans  le  tissu  du  bord  des  folioles,  ici  ils  se 
trouvent  pédiceDés,  garnissant  ainsi  de 
franges  les  bords  des  folioles  qui  composent 
les  frondes  pennées.  Cette  esoèce  nabite 
l'Amérique  tropicale  et  le»  Antilles;  elle  est 

Î>lu6  répandue  sous  Téquateur.  L'échantillon 
e  plus  grand  que  possède  le  jardin  de  Kaw 
a  une  taille  de  O^.Sb,  la  foliole  terminale 
mesure  0*.33. 

PI.  9.  Vbfy«erîiim  JRIriopîeiiniy  RooKfiB. 

Espèce  de  l'Afrique  tropicale  occidentale 
très-voisine  du  Platycerium  alcicorne^  dont 
elle  diffère,  selon  M.  Hooker,  par  ses 
frondes  fertiles  plus  larges,  rabattues  da- 
vantage, et  par  ses  frondes  stériles  bien  plus 
grandes.  Elle  se  multiplie  facilement  par 
fies  bourgeons  qui  poussent  à  la  base  des 
frondes. 

Pl.   10.  Fotypodîum  (Supolypodiom) 
peetinatuiny  L. 

Assez  grande  espèce  à  frondes  courbées 
qui  atteignent  jusqu'à  0"*.50  de  longueur 
et  0"*.10  de  laiveur.  Ces  frondes  pinnati- 
ides  sont  lancéolées,  et  leurs  segments  sont 
linéaires- acaminés ,  un  peu  ondulés  au 
bord.  Le  coloris  des  frondes  est  d'un  vert 
•ombre.  Cette  plante  est  originaire  des 
Antilles  et  de  l'Amérique  tropicale,  et  pro- 
bablement elle  est  abondante  dans  de  nom*- 
breuses  localités. 


PI.  11.  TriehooMiie»  &eprv0nri,  Kunke. 
Une  des  plus  belles  espèces  de  ce  beau 
genre.  Le  pied  le  plus  grand  du  jardin  de 
Kew,  provenant  de  la  Guyane  française, 
mesure  au  delà  de  0"*.50.  Les  frondes  bi- 
pinnalifides,  d'un  vert  sombre  et  d'un  bril- 
lant presque  métallique,  sont  d'une  grande 
beauté.  Les  godets  contenant  les  sori  avec 
leur  longue  columelle  sont  brièvement  pé- 
dicellés  et  terminent  les  dents  infères  des 
folioles  ;  le  rachis  est  d*un  pourpre  violacé. 
Cette  plante  habite  les  Antilles  et  quelques 
îles  de  l'océan  Pacifique. 

Pl.    12.   AdianthiMn  (Euadianthu») 

polypbjllum,  Wjlldemow. 

Charmante  espèce  d'une  élégance  extraor- 
dinaire. Ses  frondes  élancées  atteignent  de 
0".70  à  1  mètre  de  longueur;  elles  sont  d'un 
vert  brillant  ;  leurs  folioles,  toutes  pédicel- 
lées,  sont  oblongues-lancéolées.  Cette  es- 
pèce habite  Venezuela,  Caracas  et  Tile  de 
ïnoidad. 

Pl.  13.   A«|»î(iîinn   (Cyrtonivin)    oaryotîdeimi , 

Wallich. 

Grande  espèce  des  Indes  orientales  où 


elle  se  trouve  dans  les  régions  montïigiieii. 
ses.  Les  frondes,  atteignant  de  0" .  16  à  0*.Q9 
de  longueur,  sont  penuées,  à  folioles  k 
céolées  acuminées,  serruléea  à  leurs  bore 
Cette  plante  est  voisine  de  VAsjn^ 
falcatunij  mais  sur  des  échantillons  vivu 
elle  s'en  distingue  facilement  par  le  cdm 
du  feuillage,  qui  dans  YAspidium  falcalu 
est  d'un  vert  foncé,  brillant,  presque vem 
tandis  que  les  frondes  de  l'i^'^^tim  ùor^ 
tideum  »oui  d'une  couleur  plus  pâle  etteq 
Dans  les  échantillons  desséchés,  c'est  q 
tout  le  bord  entier  de&  folioles  qui  distiod 
YAspidium  falcatum.  La  forme  des  folio 
de  la  plante  figurée  est  d'ailleurs  très-v« 
ble,  non  pas  seulement  sur  les  pieds  dii 
rents,  mais  sur  le  même  individu.  Soiivf 
les  folioles,  surtout  les  inférieures,  sont  s 
gnlièrement  divisées  en  deux  lobes  eti 
fectenten  quelque  sorte  la  forme  desfeoilki 
du  Caryota,  d'où  vient  l'épithète  spécifiqti 
de  la  plante. 

Pl.  14.  VoiypodîiuB  (VliyiiMitodtt}  loiUboM 
Wallich. 

Jolie  petite  Fougère  des  Indes  orientalo, 
de  la  Chine  et  de  quelques  iles  de  l'ocka 
Pacifique»  où  elle  croit  à  une  élévaùi»  de 
1,600  à  3,400  mètres.  Ses  frondes  soA 
lancéolées-linéaires  et  gnacieusement  retoo- 
bantes. 

Pl.  16.  BleohiMun  (lalpîoUmMi)  volnbilii, 

Kaulf. 

Grande  Fougère  grimpante,  très-reai^ 
quable,  qui  ressemble  beaucoup  par  soi 
port  au  Ijoinaria  volubilis.  La  tige,  oa 
peut  atteindre  une  longueur  très-coDsiof» 
rable,  est  assez  épaisse  et  porte  des  écailbi 
rigides.  Les  frondes  sont  bipennées,  et  hl 
pennes  à  3  ou  4  folioles,  dont  la  loDgoesr 
varie  entre  O^.ie  et  0".30,  sont  laacéo* 
lées  ou  lancéolées-linéaires.  Les  fractific^ 
lions  insérées  le  long  des  deux  côtés  de  ^ 
nervure  médiane  des  folioles,  sont  envelûp- 
pées  de  deux  lamelles  longitudinales  qui  » 
trouvent  siir  la  face  inféneure  de  celles-ô. 
Cette  plante  est  originaire  de  l'Amérique 
tropicale,  où  elle  a  été  trouvée  dan  os 
grand  nombre  d'endroits. 

Pl.  16.  Acrottichniii   (XuaerostSchum) 
Heyerianum,-  HoOKBR. 

.    Encore  une  grande  espèce  à  tige  griiB- 

Snte  qui  atteint  une  longueur  prodigietta 
itte  plante,  qui  croît  sur  les  arbres  di 
l'Afrique  du  Sud  tropicale,  est  d'an  part 
extrêmement  élégant.  Les  frondes,  (Ptoe 
longueur  de  0".35  à  0"'.70,  sont  dimorgto. 
Celles  qui  portent  les  fructifications  ofrart 
des  folioles  linéaires  très-étroites,  aoi  coa- 
stituent  les  involucres  des  fruits;  elles  sont 
bipennées,  tandis  aue  les  frondes  stériles 
pennées  portent  des  folioles  obloi^eB- 
lancéolées,  serrulées  aux  bords  et  pointoes 
au  sommet,  qui  peuvent  atteindre  la  lon- 
gueur de  O^.SO. 
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PL  17.  WdêfimoMÊnam  lamdiita>  Desv. 

Magnifique  Fongère  arborescente  qui,  par 
h  forme  des  folioles  de  ses  frondes,  rappelle 
les  Adianthum  ;  le  pied  du  jardin  de  Kew 
présente  un  tronc  dressé  qui  a  plus  de  2  met. 
Se  hauteur  et  O^.IO  de  diamètre  ;  les  fron- 
des ont  plus  de  l'".20  de  largeur.  Mais  il 
parait  que  dans  sa  patrie,  le  Brésil,  cette 
telle  plante  a  des  troncs  de  3". 50  à  5"".  50 
de  hauteur.  Elle  habite  l'Amérique  tro- 
picale, cil  elle  a  été  trouvée  à  une  alti- 
tude de  1,200  à  2,200  mètres.  M.  Hooker 
présume  que  les  prétendues  espèces  voi- 
sines qu'on  a  découvertes  en  Asie,  en  Afri- 
que et  dans  les  îles  de  l'océan  Pacifique  ne 
sont  que  des  variétés,  quelquefois  bientran- 
éées,  qu'il  faut  cependant  toutes  ramener 
à  la  même  espèce. 

PL  18.  Bolypodîttin  (CrMpcdarîa) 
plloselloldeBy  L. 

Jolie  petite  plante  de  l'Amérique  tropi- 
cale, dont  la  tige  grimpante  et  très-gréle  est 
'couyerte  de  petites  écailles  linéaires  d'une 
conlenr  brune.  Les  frondes,  qui  par  leur 
forme  rappellent  les  feuilles  de  VHieracium 


PUosella^  lui  ont  valu  son  épithète  spéci- 
.  fique.  C'est  une  plante  très^anciffiinement 
cultivée. 

PI.  19.  Hiphobolus  adnaseeni,  Kaulf. 

Petite  Fougère  épiphyte  très-répandue 
dans  les  Indes  orientales  et  l'archipel  ma- 
lais. Les  frondes  épaisses,  lancéolées -linéai- 
res, obtuses,  sont  d'une  texture  coriace; 
les  fertiles  portent  dans  leur  partie  supé- 
rieure les  nombreux  sori  sur  la  face  du 
dessous. 

PI.  20.  Kphobolus  angustatos,  Spr. 

Très- différente  de  l'espèce  précédente, 
surtout  par  ses  sori  bien  plus  grands,  qui 
sont  disposés  en  une  seule  série  des  deux 
côtés  de  la  nervure  médiane  de  la  fronde. 
Le  dessous  des  frondes  est  couvert  d'un  épais 
duvet  de  poils  étoiles,  qui  lui  donnent  une 
belle  couleur  brunâtre.  C'est  une  plante 
d'une  taille  plus  grande  que  le  Niphobolus 
ddnascms,  oui  est  également  propre  aux 
Indes  orientales  et  à  quelques  îles  du  Paci- 
fique, ainsi  qu'au  nord>est  de  l'Australie. 

Grœnland. 


SUR  L'HOTEIA  DU  JAPON. 


À  M.  Id  directeur  de  la  Revue  horticole. 

Mouseur  le  Directeur, 
:  Vous  avez  publié  dans  votre  numéro  du 
|16  juillet  (p.  263)  une  note  de  M.  Gagnaire 
A^saTVHoteiajaponica.  L'auteur  de  cet  ar- 
ftiele  affirme  que  cette  jolie  plante,  de  la  fa- 
Loilld  des  Saxifragées,  s'acconamode  à  peu 
iprès  de  tous  les  terrains  et  de  toutes  les  ex- 
I^Msitions,  excepté  celle  du  Nord.  Comme 
I  M.  Gagnaire  n'accompagne  pas  ces  réflexions 
<lfila  description  de  sa  plante,  je  serais 
':  tenté  de  croire  qu'il  a  plutôt  eu  en  vue  1*^45- 
:li61e,  àqui  le  régime  auquel  il  soumet  son 
Boteia  povLTTBii  mieux  convenir.  En  effet, 
\UsUbk  rivularis  s'élève  de  0"v50  k  0'».60, 
'  tts  feuilles  sont  tripennées  comme  celles  de 
r^foleia,  mais  plus  grandes;  ses  folioles  sont 
ovalefi,  pins  molles,  à  nervures  très-sail- 
lantes et  presque  gaufrées  en  dessus,  et  or- 
^rement  accompagnées  de  poils  roux  ou 
fcrraginanx;  elles  se  colorent  souvent  en 
l>nin  vioiâtre  à  l'arrière-saison.  C'est,  en  un 
ntot,  une  plante  grande,  relativement  à 
iHoteia,  qmest  si  mignonne.  Cette  dernière, 
qni  dépasse  rarement  O^.aO  ou  0'".40,  a  ses 
lenilles  tïipennatiséquées,  étroites  et  à  lobes 
oblongs  lancéolés.  L'inflorescence  ,  qui 
lorme  un  petit  panicule  de  fleurs  blanches, 


s'élève  à  l'extrémité  des  tiges  qui  naissent 
par  touffes  d'un  seul  rhizome. 

UHoteia  cultivé  au  Muséum  depuis  son 
introduction  en  France,  et  que  j'ai  toujours 
vu  en  très-bon  état  de  végétation,  m'a  sem- 
blé plus  vigoureux  au  nord  ou  au  levant 
qu'aux  expositions  contraires.  A  Paris,  il 
est  certain  qu'il  meurt  presque  toujours 
quand  on  le  plante  en  plein  soleil. 

Il  aime  les  terrains  frais  et  sableux,  et  de 
préférence  encore  la  terre  de  bruyère,  mais 
M.  Gagnaire  dit  qu*on  peut  l'associer  à  des 
massifs  de  fleurs;  tandis  que  je  préfère  l'as- 
socier aux  Rhododendron,  Kalmia,  Aza- 
lea ,  etc.,  entre  lesquels  il  formera  de  char- 
mantes bordures  au  moment  de  sa  floraison. 

VHoteia  japonica  est,  à  mon  avis,  une 
plante  essentiellement  appropriée  à  la  région 
occidentale  de  la  France.  C'est  du  moins  ce 
que  démontrent  les  résultats  obtenus  jusqu'à 
ce  jour  dans  les  cultures  du  Muséum.  Cette 
plante  a  sur  TAstible  l'avantage  de  ne  pas 
tracer  ;  elle  peut  ainsi  être  cultivée  en  pots 
sans  difficulté  ;  en  outre  elle  est  susceptible 
d'alimenter  nos  marchés  par  la  facilite  avec 
laquelle  on  la  multiplie  d'éclats  à  l'autonme. 

Recevez ,  etc., 

D.  Hélyb, 
Chef  de  culture  au  Muséum  de  Paris. 


PODOCYTISE  DE  CARAMANIE. 


LePodocytise  de  Caramanie*,  représenté 

J'Podoeytisus  caramanicus ,  Boissier  ei  Heldr., 
**^«fli?n.,pl.  or. 


Ear  la  figure  96,  est  un  arbuste  rameux, 
uissonneux,  à  branches  vigoureuses,  dres- 
sées ou  subdressées,  à  rameaux  ou  ramilles 
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(iig,  97)  plus  ou  moins   étalés,   souvent  1  folioles  sessiles,  parfois  snbsessiles,  ud\ 
grêles.  Les  feuilles  trifoliolées,  pétiolées,  à  |  épaisses,  coriaces^  d'un  vert  pâle,  luisaatei 


Fig.  96.  —  Podocyiise  de  Caraœanie. 


do  QinttianlÉ- 


À.Mj. 


■^fstix  pmx 


(hmt^id  ûJhmm^ 


Pomme  Ananas 


PODOCYTISE  DE  CARAMANIE. 


411 


et  comme  vernies  en  dessus,  obovales  ob- 
ta$es  arrondies  ou  comme  tronquées^  au 
sommet,  plus  rarement  très-légèrement  et 
finement  mucronulées,  atténuées  en  pointe 
rersla  base.  Les  fleurs  pétiolées,  d'un  beau 
janne,  sont  disposées  en  épis  ou  longues 
grappes  spiciformes;  le  pétiole  légèrement 
arqué,  roux,  luisant,  long  d'environ  O^.OOS, 
I  porte  vers-  son  milieu  un  léger  renflement 
I  accompagné  à  sa  base  d'une  petite  stipule 
linéaire  aiguë.  Le  calice  roux  ferrugineux, 
rappelle  un  peu  la  formé  d'un  casque,  et 
est  parfaitement  lisse  et  luisant,  largement, 
mais  on  peu  profondément  bilabié,  à  lèvre 
supérieure  largement  bifide.  L'étendard  est 
lelevé,  légèrement  roulé,  large  et  bien  ou- 
vert, à  contour  arrondi,  obtus;  les  ailes  un 
peu  falquées;  la  carène  d'un  jaune  pâle, 
verdâtre,  est  formée  par  les  deux  pétales 
inférieurs.  Les  fruits  consistent  en  des 
gousses  très-plates,  arquées  ou  subfalquées, 
!  s'élargissant  insensiblement  à  partir  du 
pédoncule  et  ne  contenant  des  graines,  qu'à 
une  assez  grande  distance  de  leur  point  de 
départ.  Les  graines  peu  nombreuses  dans 
chaque  gousse,  petites,  presque  réniformes, 
à  testa  luisant,  roux  brunâtre,  sont  portées 
jusque  vers  le  milieu  des  gousses  par  un  fu- 
nicule  assez  long  qui,  partant  du  placenta, 


est  soudé  dans  sa  partie  inférieure  avec  une 
des  valves  de  la  gousse. 

Le  Podocytisus  caramanicus  a  été  décou- 
vert en  1855  par  M.  Boissier,  près  du  vil* 
lage  de  Gulegboghas,  tout  près  du  défilé  des 
portes  Ciliciennes  (Cilicie),  dans  les  terres 
calcaires  de  la  région  montagneuse.  Sa  flo- 
raison a  lieu  â  partir  du  mois  de  juillet  et  se 
continue  jusque  vers  l'automne.  C'est  donc 
une  plante  précieuse  pour  l'ornementation, 
et  cela  d'autant  plus  que  les  arbustes  qui  fleu- 
rissent dans  celte  saison  sont  assez  rares.  On 
la  multiplie  par  graines  et  par  greffes  ;  on 
sème  les  premières  en  mars-avril  dans  des 
pots  ou  dans  des  terrines  remplis  d'une  terre 
légère,  où  elles  lèvent  promptement;  mais 
les  jeunes  plants  étant  susceptibles  de  geler, 
il  est  prudent  de  les  abriter  pendant  l'hiver. 
On  pourra  même^  pour  plus  ae  sûreté,  mettre 
des  feuilles  au  pied  des  plantes  déjà  fortes, 
qu'on  laissera  pendant  tout  le  temps  que  du- 
reront les  grands  froids. 

Quant  aux  greffes,  on  les  pratiquera  sur 
le  Cytisus  labumum,  soit  tout  près  du  sol 
si  l'on  veut  obtenir  des  buissons,  soit  au 
contraire  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande,  ainsi  qu'on  le  fait  pour  les  Cytisus 
sessilifolius  et  purpureus,  lorsqu'on  veut 
les  élever  à  tige.  Carriârs. 


POMME  ANANAS. 


Dans  les  premiers  jours  d'avril  1858,  je 
reçus  de  M.  de  Liron  d'Airoles,  un  tout  pe- 
tit rameau  portant  cette  étiquette  :  Pomme 
Ananas.  Ma  pépinière  d'études  se  trouvait 
fortuitement  sans  un  seul  sujet  de  pommier. 
Je  piquai  mon  petit  rameau  dans  le  sable 
où  je  l'aurais  probablement  laissé,  si  la  fan- 
taisie ne  m'eût  pris  d'écussonner  à  œil  pous- 
sant, sur  un  jeune  plant  de  Cognassier,  le 
bouton  qai  me  parut  le  mieux  constitué. 
Mon  essai  fit  merveille  et  j'eus,  à  la  fin  de 
la  végétation,  un  beau  scion  de  la  grosseur 
du  pouce  et  de  plus  d'un  mètre  de  haut. 

Impatient  d'avoir  un  échantillon  que  ma 
greffe  trop  robuste  semblait  devoir  me  faire 
^  peu  attendre,  je  coupai  mon  scion,  à  la 
fiu  de  mars  1859,  et  le  greffai  en  fente  sur 
un  stérile  pommier  Grosse  Merveille,  de  six 
ans  d'âge,  que  j'ététai  à  la  hauteur  de  1  "\50 
et  jue  j'abandonnai  ensuite  à  sa  libre  végé- 
tation, en  évitant  de  retarder  la  mise  à  fruit 
parla  taille.  Le  10  août  1860,  je  dégustai  le 
premier  produit,  vingt-huit  mois  après  l'en- 
voi du  petit  rameau  par  M.  de  Liron  d'Ai- 
roles, période  d'attente  qui  eût  été  réduite  à 
quatorze  mois,  si  le  rameau  que  j'avais  reçu 
eût  été  assez  fort  pour  pouvoir  être  immé- 
diatement uni  par  la  greffe  à  mon  vieux 
pommier. 

Je  me  permets  ce  court  historique  pour 


en  déduire,  en  faveur  des  lecteurs  qui  ne 
sont  pas  suffisamment  versés  dans  la  science 
et  la  pratique  de  l'arboriculture ,  deux  ob- 
servations utiles  : 

1°  On  peut,  à  défaut  de  sujet  de  Pommier, 
greffer  exceptionnellement  cet  arbre  sur  Co- 
gnassier,  La  greffe,  d'abord  vigoureuse,  est 
toutefois  exposée  à  languir  ensuite  et  à  pro- 
duire un  arore  plus  délicat  et  de  moins  de 
durée. 

2°  La  greffe  en  fente  des  arbres  à  fruits  à 
pépins  sur  un  sujet  âgé,  hâte  l'époque  de  la 
production,  pourvu  néanmoins  que,  dans 
tes  premières  années,  on  ait  recours  à  une 
taille  très-longue  ;  ou  mieux  encore  qu'on 
ne  taille  pas  du  tout.  Dans  ce  cas,  les  pre- 
miers fruits  paraissent  quelauefois,  conome 
dans  l'exemple  précité,  à  la  aeuxième  année 
de  greffe. 

Je  reviens  à  mon  Pommier  Ananas. 

Cet  arbre  planté  dans  un  très -mauvais 
sol,  sur  le  penchant  d'un  coteau  qui  regarde 
le  sud,  à  une  exposition  brûlante  à  laquelle, 
contrairement  à  l'opinion  admise,  le  Pom- 
mier résiste  plus  que  le  Poirier,  portait,  il  y 
a  peu  de  jours  encore,  35  Pommes,  dont 
quelques-unes  avaient  0'".08  de  hauteur  sur 
0™.09  de  diamètre.  C'est  donc  un  arbre  fertile 
produisant  de  beaux  fruits,  dont  la  figure  co- 
loriée ci-contre  représente  un  spécimen. 
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POMME  ANANAS^ 


Son  bois  est  gris  foncé,  parsemé  de  pe- 
tits traits  gris  clair.  Les  rameaux  sont  rou- 
geàtres  et  dressés.  La  feuille  vert  foncé, 
oval&,  terminée  en  pointe,  est  soutenue  par 
un  fort  pétiole  qui  la  lient  rapprochée  de  la 
branche  et  forme  avec  elle  un  angle  d'inser* 
tion  très-aiçu.  Les  bords  sont  crénelés, 
c'est-àrdire  découpés  en  dentelures  arron* 
dies.  Enfin,  sur  la  face  inférieure,  les  ner- 
vures et  les  veines  sont  fort  saillantes,  indice 
particulier  qui  me  semble  plus  caractéristi- 
que que  les  précédents. 

La  queue  verte,  assez  mince,  implantée 
dans  une  cavité  profonde,  arrive  à  peu  près 
à  fleur  de  fruit. 

L'œil  également  très-enfoncé,  mi-ouvert, 
à  petites  divisions  vertes  et  dressées,  estsur- 
monté  de  côtes  saillantes,  comme  dans  les 
CalviUes. 

La  peau  recouverte  d*une  sorte  de  vernis 
mat  que  le  moindre  frottement  fait  dispa- 
raître, se  sépare  très-facilement  de  la  chair, 
à  l'aide  du  couteau.  Elle  est  lisse,  à  fond 
vert  jaunâtre,  et  se  colore  au  soleil  d'un  vif 
carmin  dont  Téclat  éblouit. 

La  chair  jaunâtre,  fine,  très-tendre,  ju- 
teuse, assez  sucrée,  est  d'un  goût  agréable. 

Les  loges,  vides  pour  la  plupart,  sont  en- 
tourée» d'un  cercle  blanchâtre. 

Les  pépins  sont  rares,  petits,  un  peu  arron- 
dis et  généralement  blancs  bordés  de  brun. 

Chaque  bouton  à  fleur  conserve  deux  et 


trois  fruits  très-serrés  l'un  contre  rantmsor 
la  branche. 

La  maturité  a  lieu  dans  le  courant  da 
mois  d'août,  époque  où  les  Pommes  nm 
peu  communes.  Ce  fruit ,  comme  du  hm 
presque  tous  les  fruits  d'été,  a  le  défaM  de 
se  conserver  peu. 

J'ignore  l'origine  de  cette  variété  sur  la* 
quelle  les  plus  récents  catalogues  ne  foa^ 
nissent  aucune  indication,  et  qu'à  dâaot  de 
contrôle  j'accepte  sous  son  nom  d'envoi, 
bien  que  pour  la  forme ,  la  couleur  et  le 
goût,  elle  n'ait  point  de  ressemblance  avec 
i  Ananas.  Le  parfum  très-fort  qu'elleexhale, 
quand  elle  est  mûre,  pourrait  seul,  âmes 
yeux,  justifier  jusqu'à  un  certain  point,  sa 
dénomination. 

La  Pomme  Ananas  est  donc  un  bon  froil 
à  couteau.  Cuite,  elle  offre  cette  particuk* 
rite,  qu'elle  ne  perd  pas ,  sous  1  action  da 
feu,  une  seule  goutte  de  son  jus;  qu'elle  se 
racornit  un  peu  sans  cesser  de  rester  entière, 
ferme,  molle,  juteuse,  parfumée:  véritable 
bonne  fortune  pour  les  amateurs  de  diflr» 
hues  y  de  beignets ,  de  marmelades^  d'omeltf- 
tes,  etc.  A  ce  titre,  elle  ne  manquera  pas  de 
séduire  les  gourmets  et  les  cuisinières  ccmime 
elle  a  déjà  séduit  les  chercheurs  de  bonnes 
nouveautés  ;  comme  elle  eût  probablemeet 
fort  tenté  notre  première  mère ,  si  la  cu- 
rieuse eût  vu  un  si  joli  fruit  suspendu  à  ses 
pommiers  de  TÉden.  Laujoulet. 


SUR  QUELQUES  PLANTES  ORNEMENTALES  DE  L'OUEST  DE  LA  FBÂNGB'. 

Brielaée*. 

Eric  A  ciliaris.  Bruyère  ciliée.  —  Tig« 
ligneuses  ;  feuilles  temées,  ovales,  roulées 
en  dessous,  ciliées,  blanchâtres  à  leur  &oe 
inférieure  ;  fleurs  rouges,  en  épi  terminel, 
unilatéral;  corolle  en  grelot- allongé,  renflé 
an  milieu.  Charente -Inférieure,  de  Mantm- 
cire  à  Montlieu.  Loire-Inférieure,  Bocage 
de  la  Vendée  et  des  Deux-Sèvres,  partout. 

Erica  cinerea,  Biiiyère  cendrée.  —  Ra- 
meaux pubescents,  cendrés;  feuilles teméee, 
linéaires,  glabres  ;  fleurs  rouge  violacé,  ve^ 
ticillées  et  formant  une  grappe  allongée; 
corolle  en  grelot  ovale.  Très-commune  dans 
l'Ouest. 

Erica  vagans  ,  Bruyère  multiflore.  -^ 
Rameaux  touffus;  feuilles  verticillées,  h- 
néaires,  marquées  d'un  sillon  en  dessoBs; 
fleurs  rosées,  axillaires  et  formant  un  épi 
feuille  terminal  ;  pédicelles  très-petits,  rnonis 
de  trois  bractées  membraneuses,  frangées; 
lobes  du  calice  colorés  et  finement  frangés; 
corolle  en  cloche  ;  anthères  noirâtrfe,  sail- 
lantes, plus  courtes  que  le  style.  Charente- 
Inférieure,  Montlieu;  Deux-Sèvres,  Melk] 
Loire -Inférieure,  Vigneux,  Fay,  Qn^i 
Dreffeac;  Morbihan,  Belle- Isle,  Groix,  Portr 
Louis. 


Campanula  trachelium  ,  Campanule 
gantelée.  —  Tige  anguleuse;  feuilles  en 
cœur,  doublement  dentées,  les  inférieures 

i^étiolées,  les  supérieures  sessiles,  ovales, 
ancéolées.  Fleurs  bleues  en  grappe  termi- 
nale; pédoncules  axillaires  supportant  de 
une  à  trois  fleurs.  Belle  plante  vivace  fleu- 
rissant de  juin  en  août,  assez  commune  dans 
la  Vendée.  Bords  des  haies,  bois  taillis  ; 
difficile  à  la  reprise;  aussi  je  conseille  d'en 
recueillir  la  graine,  qu'on  pourra  semer  de 
suite  en  terrine,  sur  une  terre  légère,  en 
couvrant  très-peu.  Le  plant  devra  être  repi- 
qué au  printemps  dans  les  plates-bandes  ou 
sur  le  bord  des  massifs. 

Même  culture  pour  les  Campanula  persi- 
cifolia  et  rotU7idifolla,  qui  fleurissent  à  la 
même  époque,  et  dont  les  grandes  fleurs 
bleues  produisent  un  charmant  effet  dans 
les  massifs.  Vous  trouverez  ces  deux  plantes 
dans  les  Deux-Sèvres  et  dans  la  Vendée;  la 
dernière  se  trouve  aussi  dans  la  Charente- 
Inférieure,  aux  environs  de  Saintes. 

4.  Voir  la  Revue  horticole  du  4û  mai,  p.  18»;  du 
4<'join,  p.  24  3;  du  16  juia,  p.  236;  du  i"  juillet, 
p.  25b  ;  du  4  6  juillet,  p.  272  ;  dU  46  août,  p.  312  ;  du 

4*^  septembre,  p.  32«,  et  du  4  6  septembre,  p.  358. 
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Calluna  vulgaris.  —  Mêmes  caractères 
qoedans  lesErkas.  Sous-arbrisseau  à  feuilles 
presque  sagittées  kla  base,  appliquées,  im- 
biiottëes  sur  quatre  rangs;  fleurs  d'un  rose 
tesAie  laisant,  disposées  en  longues  grappes 
terminales;  bractées  frsmgées;  sépales  cdo- 
fés  dépassant  la  corolle;  floraison  de  juillet 
ea  septembre.  Très-commune  dans  les  lan- 
des et  les  bois  de  l'Ouest. 

Toutes  les  Bruyères  de  plein  air  peuvent 
être  cultivées  dans  nos  jardins;  elles  y  pro- 
duisent le  plus  gracieux  effet  lorsqu'elles 
sont  couvertes  de  leurs  fleurs  nombreuses^ 
persistantes  et  vivement  colorées.  Cette  cul- 
tare  est  facile,  pourvu  qu*on  ait  à  sa  dispo- 
sition de  bon  terreau  de  bruyère.  La  fin  de 
février  m'a  toujours  paru  Tépoque  la  plus 
fayorable  pour  les  transplanter.  On  les  arra- 
che avec  une  bonne  motte,  on  les  met  en 
place  et  on  les  arrose  modérément.  L'expo- 
sition la  plus  convenable  est  le  nord  ou  le 
nord-est;  elles  vivent  et  prospèrent  bien  sur 
le  bord  des  massifs  de  GameUias,  de  Rhodo- 
dendrons, de  Kalmias  et  autres  arbustes  de 
terre  de  bruyère. B  est  utile,  chaque  année, 
après  la  floraison,  de  rabattre  les  plus 
grosses  branches  et  d'enlever  le  bois  mort. 

Âvantde  passer  aune  autre  famille,  je  crois 
deioir  mentionner  ici  un  arbuste  k  feuilles 
persistantes,  qui  fait  depuis  longues  années 
romement  de  nos  massifs,  et  que  des  bota- 
nistes très-distingués  assurent  avoir  rencon- 
tré, rarement  il  est  vrai,  mais  sûrement 
spontané,  dans  la  Charente-Inférieure,  près 
SnirU'Palais. 

Arbdtus  unedo,  Arbousier,  Fraisier  en 
arbre.  —  Arbrisseau  de  2  à  3  mètres; 
feuilles  ovales  lancéolées,  dentées  en  scie, 
coriaces,  persistantes;  fleurs  verdâtres,  en 
grappes  terminales  penchées;  baie  globu- 
leuse d'an  rouge  vif.  Tout  le  monde  connaît 
la  eallnre  de  ce  charmant  arbrisseau,  que 
l'on  trouve  par  miUiers  dans  les  pépinières 
de  Nantes,  Angers,  Orléans,  etc.  On  cultive 
depuis  quelque  temps  une  variété  à  fleurs 
roses,  un  peu  plus  délicate  que  le  type,  mais 
dont  l'inflorescence  est  plus  riche  et  plus 
prolongée. 

llldaées. 

Ilex  aquipolium,  Houx.  —  Arbrisseau 
toujours  vert,  que  tout  le  monde  connaît,  et 
qne  dès  lors  il  est  inutile  de  décrire.  On  le 
trouve  ]Hirtout;  il  peut  former  de  magnifi- 
ques bnissons  et  des  touffes  isolées  d*un  bel 
aspect;  mais  il  est  précieux  surtout  pour 
greSer  les  nombreuses  espèces  ou  variétés 
qne  les  pépiniéristes  cultivent  avec  soin  et 
V^  les.  amateurs  recherchent  avec  empres- 
sement 


LiGUSTRUM  vulgare.  Troène.  —  Arbris- 
s^Q  à  feuilles  caduques  presque  aussi  connu 
T^e  le  précédent.  Feuilles  lancéolées,  lisses, 


ne  tombait  qu'aux  fortes  gelées.  Fleurs 
blanches,  odorantes,  disposées  en  thyrse  tei^ 
minai.  Floraison  de  mai  en  juin.  Le  Troène, 
d'une  culture  facile ,  forme  de  jolies  haies 
que  l'on  peut  tailler  au  ciseau. 

Jkwufejiméem. 

ViNCA  MINOR,  Petite  Pervenche. — Tiges 
sous-ligneuses,  couchées,  les  florifères  lé- 
gèrement redressées;  feuilles  ovales-lancéo- 
lées, persistantes,  opposées,  supportées  par 
de  courts  pétioles.  Fleurs  bleues,  axillaires, 
solitaires.  Corolle  en  forme  de  soucoupe,  à 
cinq  lobes  tronqués  obliquement.  Tube  al- 
longé, stigmate  en  anneau  surmonté  d'une 
couronne  de  poils  blanchâtres.  Plante  vivace, 
fleurissant  d  avril  en  mai  dans  les  bois  et 
dans  les  haies  épaisses.  Charente-Inférieure, 
Saintes,  Deux-Sèvres,  Niort,  Airvault.  Ven- 
dée, MaUUzais,  Napoléon^  le  Bowg,  Saint- 
Prouenty  Chasn^is,  Saint-Ètienne  du  Dois. 
Loire-Inférieure,  Rochers  de  Barbe -Bleue, 
forêt  du  Cellier,  de  Juigné,  le  Pin,  forêt 
d'Ancenis,  Sévérac,  Princey.  Côtes-du-Nord, 
Dinan.  Ille-et-Vi laine,  forêt  de  Fougères. 

Culture  facile  en  toute  terre ,  exposition 
ombragée.  Elle  forme  de  jolis  tapis  de  ver- 
dure parsemés  de  jolies  fleurs  oleues  ;  on 
cultive  aussi  dans  les  jardins  une  variété  à 
fleurs  blanches,  une  variété  à  fleurs  dou- 
bles, et  même  une  variété  à  feuilles  pana- 
chées. 

ViNCA  MAJOR,  Grande  Perue/ic/ie.— Feuil- 
les plus  grandes,  ovales-cordées,  finement 
ciliées  ;  fleurs  grandes  d'un  bleu  tendre. 
Se  trouve  aussi  dans  nos  contrées,  mais 
toujours  non  loin  des  habitations,  ce  qui 
fait  croire  à  la  plupart  des  botanistes  qu'elle 
n'est  pas  spontanée. 


Mentantes  tripoltata,  Trèfle  iTeau.  — 
Souche  épaisse,  articulée,  rampante  ;  feuilles 
pétiolées  à  trois  folioles  ovales  elliptiques  ; 
fleurs  blanches,  légèrement  teintées  de  rose, 
formant  un  épi  seiTé  qui  termine  la  hampe. 
Corolle  en  entonnoir  à  cinq  lobes  barbue  en 
dedans.  Magnifique  plante  vivace  qu'on 
trouve  assez  communément  dans  les  marais, 
dans  les  étangs  et  sur  le  bord  des  pe- 
tites rivières.  Ghirente-Inférieure,  Deux- 
Sèvres,  Vienne,  Vendée,  Loire -Infé- 
rieure, etc.  On  peut  l'arracher  en  toute  sai- 
son pour  la  placer  dans  les  pièces  d'eau,  les 
rivières,  lesoassins,  où  elle  poussera  ses  bel- 
les feuilles  et  donnera  vers  la  fin  davril ses 
jolies  fleurs,  qui,  je  ne  crains  pas  de  le  dire, 
ne  pâliraient  pas  auprès  de  nos  plus  belles 
plantes  de  serre  chaude. 

LiMNANTHEMUM,  NYMPHOÏDES»  YlUarsia. 

— Autre  plante  aquatique,  à  feuilles  orbicu- 
laires,  cordées,  flottantes,  longuement  pétio- 
lées. Fleurs  jaunes  formant  une  sorte  a'om- 
belle  axillaire,  sessile  ;  floraison  de  juillet 
en  septembre.  Etangs,  eaux  stagnantes,  ri- 
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vières.  Charente-Inférieure,  Martrcmx,  ma* 
rais  de  laSèvre,  Deux-Sèvres,  lit  de  laSèvrey 
Saint-Martin  de  Sanzay,  Thouars.  Vendée, 
lit  de  la  Vendée^  à  Fontenay^  marais  méri- 
dional. Loire-Inférieure,  partout.  Morbi- 
han, Ploenraél.  Ille-et-Vilaine ,  Saint-Ger- 
maifiy  étangdeCombourgj  environs  de /Îennc5 
et  de  Redon. 

Gentiana  Pneumonante,  Gentiane.  Sou- 
che tronquée  à  fibres  épaisses;  tige  simple 
ou  peu  rameuse;  feuilles  linéaires-lancéo- 
lées, obtuses,  roulées  en  dessous,  opposées; 
les  inférieures  très-petites  et  en  forme  d'é- 
cailles.  Fleurs  grandes,  axillaires  et  termi- 


nales ;  corolle  en  cloche ,  d'un  beau  bien* 
ponctué  de  jaune  obscur.  Très-beUe  plaite 
vivace  fleurissant  d'août  en  septembre  sur 
les  landes  humides.  Charente-Intérieure,  Fi- 
sany,  Saintes,  Beauvais^  Saint-Ouen.  Bem- 
Sèvres,  Cliizéj  Périgné^  Lamothe.  Vendée, 
Challans.  Plus  commune  dans  la  Loire-In- 
férieure, environs  de  Nantes  et  autres  liera. 
Culture  assez  difficile;  je  conseille  de 
semer  sitôt  la  maturité  des  graines^  eu  ter- 
rine et  sous  châssis  froid,  pour  repiauer  an 
printemps  dans  les  plates-bandes  etaaDsles 
massifs. 

F.   BONCENTŒ. 


EXPLORATIONS  BOTANIQIJES  AU  MEXIQUE. 


Le  13  janvier  1860,  M.  Rœzl  sortit  de 
Mexico  pour  commencer  son  expédition  bo- 
tanique au  milieu  de  la  guerre  civile  qui 
ravageait  alors  et  ravage  encore  aujourd'hui 
le  Mexique.  Les  partis  furieux  devaient-ils 
respecter  la  science  dont  les  généraux  mexi- 
cains ignorent  probablement  jusqu'au  nom  ! 

Le  soir  même  de  son  départ,  la  petite  ca- 
ravane, composée  de  quatre  hommes  et  de 
huitbétes  de  somme,  était  déjà  parvenue  sur 
les  hauteurs  qui  séparent  la  vallée  de  Mexico 
de  celle  de  Toluca.  M.  Rœzl  reconnut  sur 
ces  montagnes,  qui  s'élèvent  à  une  hauteur 
de  3,000  à  3,500  mètres,  des  plantes  alpes- 
tres, un  Âbies  religiosa,  un  Commelyna, 
haut  de  plusieurs  pouces  et  couvert  de  jolies 
fleurs. 

Le  volcan  de  Toluca,  haut  de  5,000  met., 
domine  la  chaîne  qui  ferme  à  l'ouest  le  ri- 
che bassin  où  s'élève  la  belle  capitale  du 
Mexique.  Du  sommet  porphyritique  de  ce 
piton  q'ui  pénètre  dans  la  région  des  neiges 
éternelles,  on  jouit  d'une  vue  admirable  en 
regardant  du  côté  du  couchant;  mais  com- 
ment tenter  l'ascension  sans  tomber  dans  les 
mains  des  bandes  de  pillards  qui  infestaient 
le  pied  de  la  montagne.  M.  Rœzl  dut  par- 
tir du  petit  village  de  San  Juan  au  milieu 
de  la  nuit,  moment  pendant  lequel  dor- 
ment les  voleurs  mexicains,  car  lorsque  le 
soleil  est  couché  personne  ne  se  hasarde  sur 
les  routes  mexicaines;  mais  il  était  écrit 
que  le  botaniste  n'échapperait  pas  au  contact 
des  brigands. 

c  A  la  pointe  du  jour,  nous  fîmes  halte  sous 
un  grand  arbre  isolé  pour  manger  un  morceau  ; 
à  peine  nous  étions  en  train  de  nous  féliciter 
d'avoir  échappé  aux  coupeurs  de  roule,  que 
nous  nous  aperçûmes  que  les  gaillards  étaient 
juste  au-dessus  de  nos  têtes.  Sept  au  moins 
pendaient  aux  grosses  branches  :  quatre  d'entre 
eux  paraissaient  avoir  terminé  la  veille  même 
leur  nonorable  carrière.... Nous  avions  déjeuné 
sous  la  potence.  » 

Comme  l'expédition  devait  établir  son 
quartier  général  à  Arcos,  où  quelques  Alle- 


mands traitent  les  minerais  d'argent,  elle 
continua  sa  route  vers  l'océan  Pacifique  en 
traversant  des  plateaux  assez  élevés  ou  ré- 
gnent, par  conséquent,  des  climats  tempé- 
rés. On  y  rencontre  une  espèce  i^Habro- 
thamnus,  le  beau  Pittosporum  mexicanuMj 
avec  ses  jolis  fruits  rouges,  plusieurs  belles 
espèces  de  Clethra,  un  Arbutus  vt//osa  por- 
tant gracieusement  des  baies  rouges;  les  Or- 
chidées, qui  rendent  la  flore  du  Mexique  si 
originale  et  que  Batemann  a  si  bien  décrites 
dans  son  magniaue  ouvrage,  étaient  repré- 
sentées par  quelques  espèces  d'OdontogloS' 
sum.  Le  lendemain  matin  les  voyageurs  par- 
coururent le  dos  d'une  montagne,  ombragée 
de  forêts  touffues,  où  les  Chênes  étaient  cou- 
verts de  masses  énormes  du  bel  Ârpi^hyUum 
spicatum;  "on  aurait  pu  en  chai^r  des  cen- 
taines de  bêtes  de   somme.  Plus  loin  ils  ! 
trouvent  un  Oncidium  Barkerii;  les  dix  tiges 
florales  n'avaient  pas  moins  de  10  pieds  de 
long.  Non  loin,  près  d'un  vieux  Chêne,  se  : 
trouvait  un  Odontoglossum  nebulosum.'Bi^-  \ 
tôt  les  voyageurs  atteignirent  le  village  d'Al-  i 
moloya,  entouré  de  bouquets  d'Orangers.  \ 
Non  loin  du  village  se  trouvait  TétabÙsse-  j 
ment  métallurgique  d'Arcos,  but  de  cette 
première   excursion.   Les   champs  étaient 
presque  exclusivement  occupés  par  des  To- 
mates et  des  Oignons,  les  principaux  légu- 
mes consommés  par  les  indolentes  popula- 
tions qui  habitent  de  trop  ravissantes  con- 
trées. Pendant  quatre  jours  qu'il  séjourna 
avec  ses  compatriotes  qui  dirigeaient  les  mi- 
nes d'argent,  M.  Rœzl  recueillit  une  belle 
Asclépiadée,  le  Cuphm  Galeotti,  et  plusieurs 
espèces  à^Hebeclinium  semblables  à  VBebt- 
clinium  janthinum.  Sur  un  mur  de  rochers, 
long  de  plusieurs  centaines  de  pieds,  il  y 
avait  des  masses  énormes  de  Lœlia  anlum- 
nalis  grandiflora,  mêlées  d'un  Stanhopeo, 
et  accompagnées  d'un  Oncidium  Barkerii 
Pendant  que  le  voyageur  était  tout  entier 
occupé  k  contempler   et  reconnaître  ces 
belles  formes  végétales,    à   recueillir  les 
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graines  et  à  ranger  les  herbiers,  la  guerre 
civile  venait  ensangknter  les  e,nvirons  d'Ar- 
cos.  Il  put  entendre  le  canon  et  les  déchar- 
ges des  mousquetons,  car  les  conservateurs, 
vainqueurs  à  Mexico,  s'avançaient  pour 
reprendre  la  ville  tombée  entreles  mains  des 
libéraux. 

Dans  une  excursion  aux  mines  d'argent 
et  de  plomb  de  Sultepec,  M.  Rœzl  rencon- 
tra un  EfAdendron  Parkinsonianum,  et  un 
Lslia  autumnalis.  On  prend  trop  de  précau- 
tions en  Europe  pour  soigner  cette  plante, 
qui,  exposée  aux  rayons  aun  soleil  ardent 
et  aux  alternatives  d'un  froid  descendant 
jusqu'à  1  ou  2  degrés,  atteint  cependant 
toute  sa  beauté  sans  avoir  besoin  d'un  abri 
temporaire  contre  des  variations  thermomè- 
triques  dont,  comme  on  le  voit,  F  amplitude 
est  assez  considérable.  Dans  une  forêt  très- 
humide  que  M.  Rœzl  traverse  ensuite, 
il  trouve  tous  les  arbres  couverts  de  mousse; 
en  même  temps  brillent  dans  la  verdure 
liOdmoglossuvi  Cervantesii,  et  un  nombre 
infini  de  Roses  de  toute  couleur  jusqii'au 
ilanc  pur.  Les  Orchidées  surtout  abon- 
dent et  font  éi inceler  à  chaque  pas  leurs 
vives  couleurs  et  leurs  formes  étranges.  On 
voit  facilement  qu'on  se  trouve  dans  le  pays 
natal  de  ces  plantes  fantastiques  et  gracieu- 
ses, auand  on  contemple  les  masses  touffues 
qu'elles  revêtent  avec  une  si  remarquable 
prodigalité  d'une  riche  parure  de  fleurs. 

Quand  M.  Rœzl  arriva  à  Sultepec,  il 
trouva  toutes  les  maisons  fermées;  chacun 
se  hâtait  de  se  sauver,  prenant  la  caravane 
pour  Tavant-garde  du  parti  libéral  qu'on 
craint  presque  autant  que  les  conserva- 
teurs. Les  défenseurs  de  la  liberté  venaient 
de  se  montrer  peu  fidèles  à  leurs  principes, 
car  ils  avaient  pillé  la  ville,  où  il  était  im- 
possible de  se  procurer  des  vivres. 

Le  territoire  de  ce  district,  qui  est  riche  en 
mines  précieuses,  est  pauvre  en  végétation, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'eau.  Après  quelques 
jours  de  séjour  en  pure  perte,  M.  Rœzl  re- 
vint à  Arcos  par  une  autre  route,  mais  il  ne 
rencontra  aucun  végétal  digne  d'être  noté. 
D'ArcoSjM.  Rœzl  se  renaît  à  Tasco  avec 
un  seul  Indien  et  une  bête  de  somme.  Il 
parcourut  une  longue  chaîne  de  montagnes 
couverte  de  belles  forêts  très- riches  en  Or- 
chidées, mais  ne  contenant  aucune  espèce 
nouvelle.  Chemin  faisant,  il  tomba  encore 
au  milieu  d'une  bande  d'espèces  de  bri- 
gands, qui  appartenaient  au  parti  des  con- 
servateurs (religiosos).  Grâce  à  leur  chef, 
il  put  se  tirer  de  leurs  mains  en  donnant 
pour  rançon  à  chaque  homme  une  image 
(k  saint  ! 

Il  arriva  sans  autre  mésaventure  dans  la 
ville  de Zacual pan,  autrefois  riche,  aujour- 
d'hui ruinée  de  fond  en  comble.  Les  religio- 
W5,  surpris  par  leurs  ennemis,  s'étaient 
réfugiés  dans  la  cathédrale,  y  avaient  sou- 


tenu un  siège  en  règle,  et  l'édifice  avait  été 
brûlé  par  les  libéraux. 

Chemin  faisant  il  trouva,  dans  une  vallée 
remplie  de  Jv/niperuSy  un  Lxlia  qui  ressem- 
ble au  LsBlia  furfuracea,  mais  qui  en  dif- 
fère par  la  forme  du  fruit.  La  fleur,  que 
M.  Rœzl  examina  seulement  après  la  fructi- 
fication, devait  être  rouge,  et  les  Indiens  as- 
surent que  le  pédoncule  de  quelques  indi- 
vidus atteint  plus  de  1  mètre  de  long. 

5  C'est  la  seule  Orchidée,  dit  M.  Rœzl,  que 
j'aie  vue  pousser  sur  uneConifère,  quoique  ces 
deux  espèces  paraissent  souvent  prospérer  dans 
le  voisinage  Tune  de  l'autre.  Ce  pays  est  du  reste 
très-pauvre  en  plantes  ;  tout  y  est  sec  et  altéré. 
On  dirait  que  la  vie  végétale  se  retire  des  en- 
droits les  plus  riches  en  métaux;  or  les  minerais 
abondent  partout.  Mais  à  cause  des  éternelles 
guerres  civiles,  les  mines  d'argent  les  plus  ri- 
ches sont  abandonnées;  les  hommes  ne  veu- 
lent pas  jouir  des  dons  qu'une  nature  géné- 
reuse leur  prodige  avec  tant  de  profusion. 
J'arrivai  au  pied  d'une  chaîne  de  montagnes 
couverte  de  hautes  forêts.  Le  matin  se  déroula 
devant  moi  un  spectacle  admirable  :  du  point 
où  je  me  trouvais  et  qui  était  à  3,000  mètres 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  je  pouvais  voir 
à  la  fois  cinq  volcans  couverts  de  neige,  le 
Nevada  de  Tvtuca,  le  Popocatepetl^  le  Iztacci' 
huall,  le  volcan  d^Orizaba  et  le  Malingee  près 
de  la  Puebla.  Dans  le  lointain  se  présentaient 
à  mes  regards  étonnés  les  montagnes  de  la 
Sierra  Madré,  et  tous  les  entre-deux  des  monts 
étaient  remplis  de  montagnes. 

«  Je  découvris  à  cette  hauteur  une  belle  Lit- 
tuta  (Bonapartea)  grandidentata  et  plusieurs 
espèces  de  Chênes.  » 

Après  plusieurs  jours  de  marche,  les 
voyageurs  atteignirent  la  jolie  petite  ville 
de  Tasco,  située  dans  des  montagnes,  pour 
se  ravitailler  et  continuer  leur  route  vers 
Test,  du  côté  de  la  grotte  de  Cacahuarrdlpa, 

Sur  la  route  qui  était  couverte  de  pierres 
et  de  monticules,  M.  Rœzl  fut  récompensé 
de  ses  fatigues  par  la  découverte  d'une  belle 
Composée  avec  des  fleurs  orangé  rouge,  par 
la  trouvaille  de  graines  de  Yucca  gloriosa  et 
à' Agave  angustifolia,  et  parla  vue  des  grot- 
tes de  Cacahuamilpa,  qui  suivant  lui,  sont  les 
plus  vastes  du  monde.  En  effet,  ces  prodi- 
gieuses excavations  s'étendent  sur  une  lon- 
gueur de  plus  de  20  kilomètres.  Elles  sont 
tellement  hautes  qu'en  plusieurs  endroits 
les  fusées  ne  peuvent  atteindi*e  jusqu'au 
dôme.  Cette  merveilleuse  formation  de  co- 
lonnes et  de  blocs,  au  milieu  desquels  on 
s'égarerait  si  on  n'avait  un  guide,  est  due  à 
l'action  des  eaux  incrustantes  qui,  molécule 
à  molécule,  ont  construit  cet  inextricable  la- 
byrinthe. 

Le  soir  même  de  son  arrivée,  M.  Rœzl 
tomba  de  nouveau  entre  les  mains  d'une 
bande  de  libéraux  forte  d'au  moins  cent 
hommes.  Il  eut  beau  se  donner  comme  un 
découvreur  de  mines  d'argent,  le  capitaine 
ordonna  de  le  conduire  auprès  de  son  gêné- 
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rai,  qui  se  trouvait  à  un  village  oommé  So- 
linos,  à  la  tête  de  quatre  cents  hommes. 

«  Je  trouvai  tout  Tétat-major  assis  par  terre 
et  mangeant  avidement  des  Fèves  noires  avec 
du  pain  de  Maïs.  Comme  je  dis  que  je  venais  de 
Tasco,  ces  messieurs  prêtèrent  Toreille  à  mon 
récit  avec  la  plus  vive  attention,  car  la  ville  était 
au  pouvoir  des  conservateurs  et  avait  en  outre 
cent  cinquante  hommes  de. garde  civique.  Je 
dus  subir  un  long  interrogatoire.  D'où  ve- 
nais-je?  où  allais-je?  qu'est-ce  que  je  voulais? 
qu'est-ce  que  j'étais  venu  faire  à  Tasco?  Est-ce 
que  j'étais  de  là-bas  (un  Européen)?  Je  fus 
obligé  d'être  très- circonspect  dans  mes  répon- 
ses, car  si  je  m'étais  avisé  de  dire  que  je  voya- 
geais pour  cueillir  des  plantes  et  ramasser  des 
graines,  on  ne  m'aurait  jamais  cru,  mais  on 
m'aurait  jugé  comme  espion  et  exécuté  som- 
mairement. Si  je  n'avais  pas  caché  ma  qualité 
d'Européen,  je  courais  de  grands  dangers,  car 
on  ne  connaît  d'Européens  que  les  Espagnols, 
lesquels  sont  aussi  détestés  des  libéraux  que 
des  conservateurs.  Ma  seule  ressource  était 
donc  de  prétendre  que  j'étais  un  Américain^du 
Nord  à  la  recherche  d'une  mine  d'argent.  En 
qualité  de  Yankee,  je  fus  très-amicalement  reçu 
et  traité  avec  beaucoup  de  respect,  car  le  bruit 


s'était  répandu  que  les  Yankees  allaient  voir 
au  secours  du  parti  libéral.  Le  eommanda&l 
supérieur  me' fit  asseoir  à  ses  cétés  et  m'inviu 
à  partager  ses  fèves.  Comme  je  fis  remarquer 
que  malheureusement  je  ne  pouvais  supporter 
cette  nourriture,  on  fit  appeler  l'alcade  do  viU 
lace  qui  dut  trouver  quelques  œufs  pour  mon 
déjeuner.  » 

M.  Rœzl  partit  escorté  par  deux  soldats 
que  lui  donnèrent  ses  nouveaux  amis  pour 
le  protéger,  mais  qui  lui  inspiraient  fort  peu 
de  sécurité,  car  ils  lui  semblaient  bien  plos 
disposés  à  le  piller  qu'à  le  défendre. 

Dans  sa  route  vers  Arcos,  il  trouva  ua 
grand  nombre  de  Cypiipediurrij  de  couleur 
jaune,  qui  forment  un  large  buisson  haut  de 
0"*.30,avec  10  à  20  fleurs  à  chaque  rameau. 
Suivant  lui,  c'est  une  nouvelle  espèce, car 
le  Cypripedium  Irapaeanum  est  haut  de 
0".67  à  1  mètre,  et  ne  croît  jamais  engros- 
ses touffes.  Il  recueillit  un  grand  nombre  de 
eraines,  à  la  grande  stupéfaction  de  ses  gar- 
des qui  ne  pouvaient  pas  comprendre  qu'il 
accordât  quelque  attcntioD  à  de  pareilles  fu- 
tilités. W.  DE  FONVIKLLE. 


PLANTATION  DES  ARBBES  FRUITIERS*. 


Parmi  les  murs  peu  élevés,  dans  un  assez 
grand  nombre  de  jardins  de  propriétaires,  il 
se  trouve  rarement  des  murs  bien  disposés 


pour  cordons  obliques,  ayant,  par  exem]de, 
de  l^'.dO  à  2  mètres  de  hauteur;  il  arrive 
pour  plusieurs  cordons  obliques  sur  des 


Fig.  98.  —  Furmuiion  d'un  cordon  oblique  d'aibres  TruilieiF. 


murs  pareils,  dès  la  deuxième  année  de  plan- 
tation, que  toutes  les  tiges  du  cordon  qui 
dépassent  le  mur  sont  d'une  vigueur  extra- 
ordinaire. Il  y  a  d'abord  un  inconvénient 
très-grave  pour  les  arbres  à  déborder  le 
faîte  du  mur,  ce  qui  les  expose  à  l'action  des 
gelées  puisque  rien  ne  les  protège  plus,  et 
ensuite  à  la  main  des  maraudeur.  Si  on 
peut  les  empêcher  de  passer  par  dessus  le 
mur  et  les  arrêter  par  les  opérations  du 
pincement,  la  sève  se  trouve  refoulée  et 
fait  développer  des  bourgeons  gourmands 
en  grande  quantité  et  point  de  fruits.  Frappé 
de  cet  inconvénient,  j  ai  imaginé  un  autre 
mode  de  plantation  pour  les  murs  peu  éle- 

<.  Voir  la  Retwe  horiicoU  du  1«  février  1861, 
p.  43. 


vés(fig.  98).  Dès  la  première  année  de  planta- 
tion, Von  fera' choix  d'arbres  greffés  d'une 
année  de  pousse,  que  Ton  placera  à  i^.Wies 
uns  des  autres,  et  que  Ton  couchera  sur  ua 
fil  de  fer  à  0».20  du  sol  ;  Tannée  de  la  tailk, 
on  taillera  à  0'".40  du  point  de  la  courbure, 
de  manière  à  laisser  développer  trois  liges, 
dont  l'une  sera  prise  sur  le  point  de  la  cour- 
bure, une  autre  à  peu  près  à  0™.40,  et  l'au- 
tre sera  l'extrémité  de  l'arbre  prolougéesur 
le  fil  de  fer.  L'année  suivante,  on  taillen  le 
prolongement  à  0". 40  et  on  laissera  déve- 
lopper une  tige  dessus  comme  la  première 
et  une  qui  servira  de  cordon.  Le  premier 
arbre  planté  portera  quatre  cordons  seule- 
ment, y. compris  la  branche  de  prolongement 
qui  sert  pour  un,  et  tous  les  autres  «i  por- 
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WonX  trois  sealement ,  y  compris  aussi  la 
biancbe  de  proloDgement.  Quant  à  la  taille, 
la  première  année  il  faudb*a  maintenir  les 
brandies  qui  sont  destinées  à  former  le  cor- 
don oblique  aussi  courtes  que  possible, 
c'est-à-dire  à  peu  près  de  0".29  a  0"».30. 


Le  pincement  et  la  taille  sont  ceux  recom- 
mandés par  M.  Du  Breuil. 

Les  opérations  dont  il  s'agit  ont  été  faites 
sur  des  Poiriers  greffés  sur  franc. 


DURUPT. 


RÉCOMPENSES  DÉCERNÉES  PAR  LA  SOCIÉTÉ  CENTRALE 

D'HORTICULTURE. 


Le  24  octobre  dernier,  la  Société  impé- 
riale et  centrale  d'horticulture  a  tenu  une 
séance  solennelle  pour  la  distribution  des 
médailles  décernées  à  la  suite  de  Texposition 
aolonmale  dii  mois  de  septembre.  Dans  la 
fnmde salle  de  son  hôtel,  claire,  spacieuse 
et  parfaitement  disposée  pour  des  solennités 
de  ce  genre,  un  pubhc  nombreux  était  venu 
applaudir  aux  succèi^  des  horticulteurs  et 
amatenrs  méritants  qui  s'étaient  distingués 
dans  la  dernière  exposition.  La  grande 
qnanûté  des  récompenses  accordées  atteste 
que  Je  progrès  horticole  est  loin  de  s'arrêter; 
111  exposants  avaient  rempli  les  conditions 
.  de  30  des  concours  du  programme  ;  97  mé- 
dailles ont  été  décernées,  dont  44  à  des 
amateurs  qui  étaient  venus,  dans  une  pro- 
portion bien  plus  grande  que  les  années 
précédentes,  donner  à  l'exposition  cette 
physionomie  variée  qui  fait,  depuis  assez 
Mmgtemps  déjà ,  un  des  mérites  des  exhibi- 
tions anglaises.  En  outre,  la  commission 
des  récompenses  de  la  Société  avait  accordé, 
à  roccasion  de  Texposition,  24  médailles  à 
des  jardiniers  pour  de  longs  services  et  à 
diverses  personnes  pour  des  ouvrages  d'hor- 
ticulture ou  de  bons  résultats  obtenus  dans 
la  pratique  horticole.  Voici  les  noms  des 
titulaires  de  ces  24  médailles  : 

tédaille  (Vor  :  M.  Doussin  père,  52  ans  de  ser- 
Tices. 

Médailles  cCargent  de  première  classe  :  M.  Quihou 
ÇiOuis),  37  ans  de  service;  —  M.  Cordonnier  (Fré- 
déric), 37  ans;  —  M.  Bourget  (Antoine),  36  ans; 
-II.Amelot  (Louis),  32  ans;—  M.  Julien  (Pierre), 
30 «ns;  —  M.  Seur  (Pierre),  31  ans;  —  M.  Duvaud 
(Armand),  30  ans.  —  M.  Bray  (Pierre),  31  ans. 

Mrdailles  d'argent  é^-  deuxième  classe  :  M.  Hen- 
rioDDei  (Louis),  29  ans  de  service;  —  Mlle  Rous- 
sel (Florence) ,  28  ans;  —  M.  Filijol  (Antoine), 
28  ans;  —  M.   Coriier    (Jean-Pierre),   25   ans); 

—  M.  Samson   (Pierre),  13  ans);  —  M.  Griveau 
(«irlin),  20  ans;  —  M.  Tudts  (Eiienne),  20  ans; 

—  M.  Trony  (Louis),  2û  ans;  —  M.  Démont  (Pau- 
lin), 20  ans). 

MidaiUed^or:  M.  Griveau  (Martin),  jardinier  au 
château  de  Rochefuret,  pour  sa  bonno  culture. 

Uédaûie  de  vemnil  :  M.  houillard,  amateur, 
pour  ses  tulipes. 

UédailUs  d^ argent  de  première  classe  :  MM.  Bré- 
mond,  instituteur  à  Gadagne,  pour  son  traité 
«l'arboriculture;  —  M.  Ponce  (Isidore),  pour  sa 
culture  maraîchère. 

Médailles  d*argent  de  deuxième  classe :}&}i.  Char- 
pentier, jardinier  chez  M.  Godier,  pour  son  arbo- 
riculture; —  M.  Raimbault  (Alexis),  pour  ses 
Pépinières. 


La  liste  suivante  contient,  après  les 
fi^randes  médailles  provenant  de  dons  faits  à 
la  Société  par  de  hauts  personnages,  les  lau- 
réats des  Uoncours,  dans  l'ordre  indiqué  par 
le  programme  : 

Fruits  de  saison,  —  Médaille  de  S.  M.  l'Empe- 
reur :  MM.  Deseioe  et  fils. 

Dahlia  en  pois.  —  Médaille  de  S.  A.  I.  le  prince 
Napoléon  :  M.  Dufoy  (Alphonse). 

Lilas  forcés,  —  Médaille  de  S.  A.  I.  la  princesse 
Clotilde  :  M.  Laurent  (Aimé). 

Plantes  nouvelles.  ^  MédaiUe  de  S.  Ex.  le  comte 
de  Morny  :  M.  Verschaffelt  (Ambroise). 

Légumes.  —  Médaille  de  S.  Ex.  le  ministre  de 
l'agriculture  :  M.  Langlois.  —  Médaille  de  M.  le 
préfet  de  la  Seine  :  M.  Alibert,  jardinier  chez  Mme 
la  comtesse  de  Rigny. 

Fruits.  —  Médaille  de  M.  le  préfet  de  la  Seine  : 
M.  Boyer  (Parfait),  jardinier  chez  Mme  la  marquise 
de  la  Briffe. 

Dahlia.  —  Médaille  des  dames  patronnesses  : 
M.  Guenoux ,  amateur. 

Plantes  nouvelles. — Médaille  de  vermeil  :  M.  Rou- 
gier-ChauVière.  —  Médaille  d'argent  de  première 
classe  :  M.  Guénoux ,  amateur.  —  Médaille  d'argent 
de  deuxième  classe  :  M.  Ad.  Pelé. 

Fenouil  d'Italie.  —  Médaille  de  deuxième  classe  : 
M.  Vavin,  amateur. 

Canna  de  semis.  —  Médaille  d'argent  de  première 
ni  a  sep  *  M    Lier  val 

Dahlia  de  semù.— Médaille  d'argent  de  deuxième 
classe  :  M.  Laloy  père.  —  Médaille  de  bronze  : 
M.   Belet. 

Rose  de  semis.  —  Médaille  de  bronze  :  M.  Lede- 
chaux. 

Pétunia  de  «emù.  — Médailles  de  bionze  :  M.  Ren- 
datler  ;  M.  Ta  bar. 

Phlox  de  semis.  —  Médaille  de  vermeil  :  M.  A. 
Fontaine,  jardinier  chez  Mme  la  maréchale  Gou- 
vion  Saint-Cyr. 

Dahlia  de  semis.  —  Médailles  d'argent  de 
deuxième  classe:  M.  Lottin,  jardinier  chez  M.  Blac- 
que  Beloir;  M.  Massé,  amateur. 

Pélargonium  de  semis.  —  Médaille  de  bronze  : 
M.  Babou illard,  amateur. 

Belle  culture.  —  Médaille  de  vermeil  :  M.  Le- 
batteux-Dorizon.  —  Médailles  d'argent  de  première 
classe  :  MM.  Berihault  et  Oie. 

Légumes.  —  Médailles  de  vermeil  :  M.  Remy; 
M.  Defer,  jardinier  chez  M.  Aubert.  —  Médailles 
d'argent  de  première  classe:  M.  Thibault  (Prudent); 
M.  Chauvet,  jardinier  chez  M.  Gazenave. 

Fruits.  —  Médaille  d'or  :  M.  Dupuy-Jamain.  — 
Médaille  de  vermeil  :  M.  Baron  (Philibert).  —  Mé- 
dailles d'argent  de  première  classe  :  M.  Marchand 
père;  M.  Berger;  de  deuxième  classe  :  M.  Jouvin- 
Cossonet.  —  Médaille  d'or  :  M.  Chardon  jeune, 
amateur  cultivant  lui-même.  —  Médailles  de  ver- 
meil :  M.  Lécuyer,  jardinier  au  château  deBéhourt; 
M.  Bernier,  jardinier  au  château  de  Soulages.  — 
Médailles  d'argent  de  première  classe  :  M.  Char- 
dine,  jardinier  chez  M.  Ubbé;  de  deuxième 
classe  :  M.  Pinault,  jardinier  au  château  de  Grand- 
champ. 
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Tèclies.  —  Médaille  de  vermeil  :  M.  Chevreau. 

Haixins.  —  Médaille  de  vermeil  :  M.  Rose  Char- 
meux.  —  Médaille  d'argent  de  1"  classe  :  M.  Con.'- 
tant  Charmeux.  —  Médaille  de  bronze  :  M.  Bailly. 

Ananas.  —  Médailles  de  vermeil  :  M.  Froment; 
M.  Crèmont. 

Plmtes  de  serre  chaude.  —  Médaille  de  vermeil  : 
M.  Rougier-Chauvière.  —  Médaille  d'argent  de 
1"  classe  :  M.  Lierval. 

Phlox.  —  Médaille  d'argent  de  l'*  classe  :  M.  Lier- 
val.  —  Médaille  d'argent  de  2*  classe  :  M.  Pçlé. 

Orchidées.  —  Médaille  d'argent  de  1"  classe  : 
MM.  Thibaut  et  Kételëer. 

Palmiers.  —  Médaille  de  vermeil  :  M.  Chantin.— 
Médaille  d'argent  de  1"  classe':  MM.  Victor  Verdier 
et  fils. 

Glaïeuls.  —  Médaille  d'argent  de  V  classe  : 
M.  Loise. 

Pelargonium  xonale.  —  Médaille  d'argent  de  !'• 
classe  :  M.  Pelé.  —  Médaille  d'argent  de  2*"  classe  : 
M.  Duet,  jardinier  chez  M.  Léon  a!né. 

Plantes  vivaces.—UédaïViQ  d'argent  de  l^  classe  : 
M.  Pelé. 

Pétunia.  —  Médaille  d'argent  de  2"  classe  : 
M.  Rendalter.  —  Médaille  de  broijze  :  M.  Pelé. 

Reines-Marguerites.  —  Médaille  d'argent  de  2'' 
dasse  :  M.  Thiery. 

Plantes  annuelles.  —  Médaille  d'argent  de  2* 
classe  :  M.  Thibault  (Prudent). 

Phlox  Drummondii.  —  Médaille  de  bronze  : 
M.  Lhuillier,  jardinier  chez  M.  Bergmann. 

Verveines.  —  Médaille  de  bronze  :  M.  Lhuillier, 
jardinier  chez  M.  Bergmann. 

Collection  de  Dalhia.  —  Médailles  de  vermeil  : 
Mme  veuve  Soutif  et  Bassevillej  M.  Genoux,  ama- 
teur. —  Médailles  d'argent  de  !'•  classe  :  M.  Bou- 
gier-Chauvière ;  M.  Mézard;  M.  Devoitine,  jardinier 
chez  M.  Richard  Dambricourt;  M.  Guenoux,  ama- 
teur. •—  Médailles  d'argent  de  2*  classe  :  M.  Coulon 
jeune  ;  M.  Dufoy  (Alphonse) . 

Bouquets  montés.  —  Rappel  de  médaille  d'or  : 
M.  Bernard.  —  Médaille  d'argent  de  1"  classe  : 
M.  Schickler.  —  Médaille  d'argent  de  2*  classe  : 
M.  Burel. 

Plantes  variées.  —  Médaille  de  vermeil  :  M.  Burel. 

Cactées.  —  Médaille  d'argent  de  l"  classe  : 
H.  Landry  aîné.  —  Médaille  d'argent  de  2*  classe  : 
M.  Landry  (Joseph). 

Plantes  d'ornement.  —  Médaille  de  1"  classe  : 
M.  Landry  (Joseph). 

Plantes  panachées.  —  Médaille  d'argent  de  !'• 
classe  :  M.  Luddemann. 


Kucca.  —  Médaille  d'argent  de  l**  classe  :  M.  Ver- 
dier fils  alnë. 

Pèches  Impératrice  Eugénie.  —  Médaille  d'ar- 
gent de  1"  classe  :  M.  Graindorge  (Pierre). 

Agaves,  et?.  —  Médaille  de  2*  classe  :  M.  Landry 
aîné.  —  Médaille  de  bronze  :  M.  Landry  (Joseph). 

Zinnia  doubles.  —  Médaille  d'argent  de  2*  classe: 
M.  Lille  (Léon). 

OEillets  remontants.  —  Médaille  d'argent  de  2* 
classe  :  M.  Bourgard. 

Bégonia.  —  Médailles  d'argent  de  2*  classe 
M.  Lierval;  MM.  Bertbault  et  Cie. 

Plantes  diverses.  —  Médaille  d'argent  de  V  classe 
M.  Chaté. 

OEillets  de  Chine»  —  Médaille  d'argent  de  2*  classe 
M.  Legendre-Garriau. 

Plantes  grasses.  —  Médaille  d'argent  de  2'  classe 
M.  Hupfer. 

Caladium.  —  Médaille  de  bronze  :  M.  Lierval. 

Vanille.  —  Médaille  d'or  :  M.  Trastour,  aidecom- 
missaire  de  la  marine  à  Taiti. 

Raisins  de  «erre.— Médaille  de  vermeil  :  H.  Thomp- 
son, jardinier  du  duc  de  Buccleng,  à  Edimbourg. 

Racines  potagères.—  Médaille  de  vermeil  :  M.Ba- 
zin ,  jardinier  chez  M.  le  marquis  de  Clugny. 

Melons,  Patates,  etc.  --  Médaille  d'argent  de 
2*  classe  :  M.  Lecomte,  jardinier  chez  M.  Devismes. 

Bégonia.—  Médaille  d'argent  de  2*  classe:  M. Mai- 
1er,  jardinier  chez  M.  Kousset.  —  Médaille  de 
bronze  :  M.  Bouchot,  amateur. 

Conservation  de  la  Pomme  de  terre.  —  Médaiik 
d'argent  de  2*  classe  :  M.  Gauthier,  amateur. 

Fruits  du  Dion  edule.  —  Médaille  de  bronze  : 
M.  Henrionnet,  jardinier  chez  M.  le  baron  k 
l'Espéru. 

Potirons.  —  Médaille  de  bronze  :  M.  Fournier, 
amateur. 

En  outre,  sur  le  rapport  de  son  comité 
de  Pomologie,  la  Société  a  décerné  une 
médaille  d'argent  de  2*  classe  à  M.  Boisba- 
nel  pour  Tobtention  de  la  Poire  Passe- 
Crassane,  dont  la  Revue  horticole  a  donné  h 
description  et  la  figure  il  y  a  près  de  dm 
ans  %  et  une  médaille  de  bronze  à  M.  Ro- 
bin, pour  l'obtention  de  la  Pomme  Robin. 


A.  Ferlrt. 
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Les  richesses  accumulées  dans  les  serres, 
dès  le  22  mai,  ont  fait  ladmiration  de  tous 
les  jurés  étrangers.  Nous  avons  entendu  des 
horticulteurs  renolumés,  venus  de  Stras- 
bourg et  de  la  Belgique,  accorder  tous  leurs 
éloges  à  la  collection  d'Azalées  en  fleurs  de 
MM.  Simon,  ainsi  qu'aux  plantes  à  feuil- 
lage vert  ou  panaché  sorties  de  leur  éta- 
blissement (un  Dammara  Didwillii  atteignait 
environ  2  mètres)  ;  aux  Pétunias  simples 
et  doubles  tout  à  fait  hors  ligne,  de 
M.  Rendatler,  de  Nancy;  aux  Bégonias  de 
M.  Grousse,  de  cette  dernière  ville,  la  plu- 
part provenant  de  semis  de  cet  horticulteur, 
jet  dont  plusieurs  variétés  dépassent  ce  qui 
a  été  produit  dans  ce  genre,  telles  que  Vim- 
pératrice  Eugénie^  Alphonse  Jacob,  etc.;  à 

4.  Voir  la  Revue  horticole,  numéros  du  1"  juin  et 
du  i  "  ociobre  1 8G  i . 


la  brillante  collection  de  Bhododendronsen 
fleurs  de  M.  Backès,  de  Luxembourg, 
parmi  lesquels  dix-huit  variétés,  toutes  i 
signaler,  savoir  :  Prince  impérial,  M.  Gri- 
guer,  Gloire  de  Luxembourg,  Marie  Jom, 
Général  Bourbacki,  Mlle  Milndien,  M.  Le- 
gallais,  Comité  de  Rohan,  Mme  Nokrt, 
Metz,  Roi  d'Alger,  Mme  de  Lnrdemdk, 
M.  Marcns,  Souvenir  de  Henri  Bacliès,  Maoir 
latum  grandiflorum,  Graciosum,  Album 
crispatum,  Violaceum,  Azureum;  auxPé- 
largoniums  extraits  du  superbe  jardin 
d'hiver  de  M.  de  Lardemelle,  propriétaire 
au  Ban  Saint-Martin;  aux  variétés,  toutes 
d'un  choix  vraiment  remarquable,  d'Azal^s 
de  rinde*  appartenant  à  M.  Jacquin,  de 
Metz;  k  plusieurs  plantes  envoyées  par 
M.  Siebold,  horticulteur  à  Leyde,  au  nom- 
bre desquelles  un  Aralia  Sieboldii  foi  t:fl- 
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rkgatis;  et  au  Grevillea^  haut  de  près  de 
deux  mètres,  à  fleurs  rouges  et  formé  en 
pjramide,  dont  M.  Baumann,  de  Gand,  est 
rheureux  producteur. 

En  général,  toutes  les  plantes  de  serre, 
successivement  exposées,  offraient  une  luxu- 
riante végétation,  et  la  plupart,  outre  celles 
que  nous  avons  spécialement  nommées,  se 
disaient  remarquer,  soit  par  leur  dévelop- 
pement peu  orainaire,  soit  par  leur  beauté 
ou  lenr  rareté  dans  les  cultures  ou  les  ex- 
positions. 

On  comprend  que  nous  ne  puissions  rap- 

Kler  ici  chaque  exposant  et  ses  plantes  ; 
ttention  nous  ferait  d'ailleurs  défaut  avant 
leur  entière  énumération.  Nous  nous  con- 
tenterons de  signaler  les  collections  les  plus 
complètes,  ou  les  groupes  les  plus  remar- 
quables. 

Nous  devons  particulièrement  citer, 
comme  ayant  prêté  un  généreux  concours  à 
notre  Exposition  universelle  d'horticulture, 
jar  des  sacrifices  de  tous  genres,  —  après 
MM.  Simon  Louis,  de  Metz,  —  MM.  Ren- 
datleret  Grousse,  de  Nancy.  Plusieurs  ama- 
teurs et  quelques  jardiniers  de  nos  environs, 
ont  aussi  coopéré,  avec  une  assiduité  des 
plus  persévérantes,  à  conserver  à  cette  Ex- 
position permanente  la  fraîcheur  et  Télé- 
gance  qui  avaient  si  justement  frappé  au 
moment  de  son  ouverture. 

De  toutes  les  autres  plantes  qui  ont  passé 
sous  les  yeux  des  visiteurs,  nous  indique- 
rons, parmi  les  produits  de  la  maison  de 
MM.  Simon-Louis,  un  lot  d'Orchidées,  ces 
fleurs  étranges  dont  les  plus  heaux  sujets 
semblent  emprunter  à  la  chaleur  humide 
d'une  branche  d'arbre  qui  se  décompose, 
leur  vie  et  leur  splendeur;  des  Gloxinia, 
des  Amaranthes,  toutes  variétés  des  plus 
distinguées  ;  de  nombreux  Phlox  vivaces  ;  le 
Salpiglossis  sinuata,  plante  à  répandre  ;  des 
Pivoines  en  arbre  entre  lesquelles  il  faut 
noter,  pour  ses  fleurs  énormes  rose  pâle,  la 
variété  dite  Ville  de  Saint-Denis;  des  Dra- 
C(Kîia,  principalement  le  Grandis  à  feuilles 
panachées  de  rouge  ;  un  Latania  horbonva; 
des  séries  de  Heurs  coupées,  telles  que  R:j- 
ses  Trémières,  Œillets  de  Chine,  Roses  et 
Dahlias  de  toutes  les  bonnes  variétés;  la 
Ferdinanda  eminens,  plante  composée;  un 
pied  très-fort  du  Lilium  giganteum,  qui  a 
épanoui  ses  fleurs  dans  la  serre  même  de 
Texposition.  On  sait  que  c'est  le  roi  des  Lis, 
roi  par  sa  stature,  par  ses  immenses  feuilles 
et  par  ses  ^rès-gran des  fleurs  à  odeur  suave. 
Les  ravissantes  variétés  d'Azalées  de  M.  Am- 
broise  Prost,  propriétaire  à  Verny  ;  les 
Calcéolaires  et  les  Fuschias  du  même  ama- 
teur. Les  Calcéolaires  et  les  Cinéraires  à 
brillantes  couleurs,  de  M.  Rendatler,  ses 
Bégonias,  ses  magnifiques  variétésde  grandes 
Fougères  et  un  choix  considérable  de  Pen- 
sées coupées,  aux  dimensions  colossales  et 


aux  dessins  les  plus  riches  en  nuances.  Les 
deux  belles  collections  de  Fougères  et  de 
Calcéolaires  ligneux  de  M.  Crousse,  un  pied 
de  toute  beauté  de  Lidularium  fulqens;  en- 
fin les  fleurs  coupées  de  Pivoines  du  même 
horticulteur,  le  Rhododendron  Maddenii  de 
M.  Baumann,  de  Cand.  La  collection  d'A- 
némones, obtenue  par  une  longue  suite  de 
semis  appartenant  a  Mme  Quétel,  de  Caen^ 
Les  Fuschias  de  M.  de  Lardemelle.  Les 
Orchidées  de  M.  Barba,  de  Bar-le-Duc.  Un 
immense  choix  de  Dahlias,  exposé  par 
M.  Mayot-Costé,  de  Metz;  les  sieurs  Bau- 
chez,  jardinier  chez  M.  de  Saulcy,  à  Plap- 
peville,  et  Schmit,  jardinier  chez  M.  le 
baron  de  Tchudy,  à  Borny.  Les  Pélargo- 
niums,  dans  le  plus  magnifique  épanouisse- 
ment, de  M.  Èouchy  fils,  horticulteur  à 
Plantières.  Vingt  variétés  de  Quarantaines 
en  fleurs,  remises  à  l'exposition  par  M.  Sche- 
linguer,  chef  de  culture  à  Magny,  chez 
M.  Doucet^  colonel  en  retraite,  etc.,  etc.... 

Dans  ces  exhibitions  répétées  hebdoma- 
dairement et  qui  font  tant  d'honneur  à  la 
flore  de  la  Belgique,  de  Nancy  et  de  Metz, 
nous  avons  remarqué  un  empressement  bien 
louable  à  combler  les  vides,  alors  que  les 
plantes  de  serre  ou  de  pleine  terre  ne  don- 
naient pas  encore  leurs  fleurs  ou  que  celles- 
ci  étaient  flétries,  par  des  produits  dont  les 
charmantes  feuilles  valent  les  plus  belles 
fleurs.  C'est  à  ce  sentiment  que  nous  avons 
dû  l'apport  précieux  des  nombreuses  ri- 
chesses en  Bégonias  et  en  Fougères.*  On 
n'ignore  pas  que  les  feuilles  de  ces  plantes, 
dentelées,  brodées  comme  une  guipure, gau- 
frées, contournées  en  cornet,  ofi'rent  la  dé- 
gradation de  couleurs  la  plus  variée. 

Qui  de  nous,  en  revoyant  la  collection  de 
Tulipes  (les  plus  belles  qu'il  soit  possible 
de  rencontrer  hors  de  la  Hollande  et  de  T  An- 
gleterre), exposée  par  M.  Nauroy, jardinier 
de  Mme  Holandre,  n'a  pas  donné  un  souve- 
nir au  savant  estimable  et  bienfaisant  qui 
cultivait  ces  fleurs  avec  une  intelligence  et 
des  soins  rares  dans  soi^  jardin  oe  Metz. 
Cette  collection  continue  à  porter  un  carac- 
tère particulier  et  intéressant  :  elle  réunit, 
outre  des  semis  personnels,  les  meilleures 
variétés  auxquelles  feu  M.  Holandre  avait 
en  tout  temps  donné  l'hospitalité.  Les 
spécimens  produits  à  l'exposition  perma- 
nente formaient  un  ensemble  fort  remar- 
quable qui  ne  laissait  rien  à  désirer  sous  le 
rapport  de  Texcellence  de  la  floraison.  La 
vogue  n'est  plus  aujourd'hui  aux  Tulipes; 
aussi  doit-on  féliciter  ceux  qui  sont  encore 
fidèles  à  un  vieux  culte  qui  comptait  autre- 
fois des  partisans  si  célèbres  et  si  nombreux. 
M.  Nauroy  avaît  aussi  exposé  des.  Œillets 
en  fleurs  d'une  somptueuse  végétation  et 
des  Fuschias  d'une  belle  culture 


F.  Cbabert* 


{La  suite  prochainement.) 


REVUE     GOMÎMËRGIALE      HOBTIGOLË     (deuxième  QUINZALNE  DOCTOBRE] 


Légumes  frais,  —  Les  changements  survenus 
durant  la  2®  quinzaine  du  mois  dernier,  dans 
les  prix  des  légumes  sont  très-minimes;  il  n'y 
a  aucune  tendance  marquée  ni  vers  la  hausse, 
ni  vers  la  baisse.  La  mercuriale  de  la  halle  de 
Paris  du  28  octobre  nous  donnait  les  prix  sui- 
vants. Les  Carottes  communes  valent  de  25 
ji  50  fr.  les  100  bottes  avec  une  augmentation 
de  5  fr.  sur  le  prix  maximum  ;  celles  pour  che- 
vaux se  vendent  de  10  à  14  fr.  au  heu  de  14 
à  20  fr.  —  Les  JNavets  sont  au  prix  moyen  de 
10  à  12  fr.  comme  il  y  a  quinze  iours;  le  plus 
haut  prix  atteint  24  fr.  les  100  bottes.  —  Les 
Panais  coûtent  de  12  à  20  fr.«  au  lieu  de  16 
à  25  fr.  -—  Les  Choux  se  vendent  3  fr.  au  lieu 
de  4  fr.  le  100  au  plus  bas  prix;  les  plus  belles 
tôtes  valent  l2  fr.  avec  8  fr.  de  dimmution.  — 
Les  Choux-fleurs  sont  cotés  de  10  à  15  fr.  le  100 
en  moyenne  et  40  fr.  au  lieu  de  50  fr.  au  maxi- 
mum. —  Les  Ognons  en  bottes  se  vendent  de 
22  à  32  fr.  les  100  bottes;  ceux  en  grain  se 
payent  de  13  à  40  fr.  l'hectolitre  sans  change- 
ment de  prix.  —  Les  Poireaux  valent  30  fr.  au 
lieu  de  40  fr.  les  100  bottes  au  minimum,  et 
70  fr.  comme  il  y  a  quinze  jours,  au  maximum. 

—  On  cote  les  Haricots  écossés  à  1  fr.  et  1^.25 
le  litre  ;  c'est  0^.40  d'augmentation  en  moyenne. 

—  Le  Céleri  vaut  de  10  à  40  fr.  les  100  bottes 
au  lieu  de  10  à  25  fr.  —  Les  Radis  noirs  se 
vendent  de  5  à  15  fr^  au  lieu  de  10  à  25  fr. 
le  100  ;  et  les  Radis  roses  de  10  à  25  fr.  au  lieu 
de  15  à  25  fr.  les  100  bottes.  —  On  paye  les 
Concombres  de  15  à  40  fr.  le  100,  avec  10  fr. 
d'augmentation  en  moyenne.  —  Les  Choux  de 
Bruxelles  sont  cotés  de  20  à  25  fr.  l'hectolitre; 
c'est-  5  fr.  de  moins  qu'il  y  a  quinze  jours.  — 
Le  taux  moyen  des  Cèle  ris -Raves  est  aujour- 
d'hui de  10  fr.  le  100,  et  le  taux  maximum  de 
20  fr.;  il  y  a  5  fr.  d'augmentation.  —  Les  To- 
mates se  vendent  de  1  fr.  à  U.25  le  calais;  c'est 
le  double  d'il  y  a  quinze  jours.  —  Les  Arti- 
chauts valent  24  fr.  au  lieu  de  12  fr.,  comme 
prix  moyen;  le  prix  maximum  s'est  élevé  de  30 
à  36  fr.  —  Les  Champignons  valent  toujours 
de  Of.05  à  OMO  le  maniveau. 

Un  de  nos  correspondants  du  Midi  nous 
donne  les  renseignements  suivants  sur  le  com- 
merce des  légumes  dans  les  extrêmes  régions 
méridionales  de  la  France  : 

Haricots  blancs,«ronds  et  longs  de  Bonnai, 
Anége,  qui  sont  l'objet  d'un  commerce  consi- 
dérable (3  à  4,000  hectolitres),  30  et  32  fr.  l'hec- 
tolitre. —  Pois  verts  du  Pays  et  de  Bretagne, 
24  à  25  fr.  —  Fèves  de  Perpignan,  à  très-lon- 
gues cosses,  18  à  20  fr.  ;  du  Pays,  12  à  15  fr. 

—  Petites  Lentilles  de  Prades  (  Pyrénéen- 
Orientales),  30  et  35  fr.  ;  grosses  du  Pays,  25 
à  30  fr.  —  Carottes  rouges,  longues,  très-culti- 
vées, OMO  à  0^.15  le  paquet  de  4  à  5.  — 
Pommes  de  terre  jaunes  de  montagnes,  7  à  8  fr. 
l'hectolitre  ;  communes  du  Pays,  1  à  6.  Gros 
Choux  catalans,  à  grosse  pomme,  0^20  à  0^25, 
Chou  d'hiver  frisé,  OMO  à  0M5  la  tête;  les 
milliers  de  plants  qui  inondent  nos  marchés 
depuis  l  mois,  plants  prêts  h  être  mis  en  place 
dans  tous  les  jardins  de  la  campagne,  de  0^30 
à  Of.35  le  100,  le  plant  de  Choux  tarbais,  0.40 
et  Of.45  le  100,  la  récolte  des  Tomates,  Melons, 
Aubergines  a  été  très-considérable  dans  les  po- 
tagers  largement  arrosés.   On  donnait  7  à  8 


Tomates  grosses  rouges  pour  OMO,  3  Auber- 
gines pour  0^10,  des  melons  de  0^40  à  0^60. 

Pommes  de  terre.  —  La  Hollande  valait  de 
12  à  15  fr.  le  panier  au  marché  da  27  octobre; 
elle  a  augmenté  de  3  fr.  en  moyenne.  —  Les 
pommes  de  terre  rouges  nouvelles  se  vendent 
de  20  à  22  fr.  au  lieu  de  22  à  23  fr.  Thectol., 
et  les  jaunes  de  8  à  9  fr.,  avec  1  fr.  d'augmen- 
taticm. 

Herbes.  —  Toutes  les  herbes  se  vendent a^ 
sez  bon  marché  à  la  halle  de  Paris  ;  l'Oseille 
seule  a  dépassé  son  prix  d'il  y  a  quinze  jours 
et  vaut  actuellement  de  20  à  80  fr.  les  100 bot- 
tes. —  Les  Epinards  et  le  Persil  sont  cotés  de 
5  à  10  fr.  les  100  bottes,  au  lieu  de  lOàSôfr. 
—  Le  Cerfeuil  a  considérablement  diminoé  de 
prix,  il  coûte  de  5  à  10  fr.,  au  lieu  de  20 à 
25  fr. 

Assaisonnements.  —  L'Ail  se  vend  toujours 
100  fr.  en  moyenne  les  100  paquets  de  25  bot- 
tes ;  le  prix  maximum  a  augmenté  de  25  fr.; 
il  est  de  150  fr.  —  Les  Echalotes  coûtent  50ir. 
au  moins  les  100  bottes,  et  70  fr.  au  plus;  et 
l'Estragon  de  40  à  70  fr.;  il  y  a  une  augmenta- 
tion de  10  fr.  en  moyenne  sur  les  prix  de  ces 
deux  articles.  —  Les  Appétits  se  vendent  5  fr. 
au  lieu  de  lOfr.  comme  plus  bas  prix,  et  20fr. 
les  100  bottes  comme  maxioium.  —La  Ciboule 
vaut  toujours  de  15  à  25  fr.,  et  le  Thym  de  30 
à  50  fr.  les  100  bottes. 

Salades.  —  La  Romaine  est  cotée  de  12^50 
àl9fr.  le  100.  —  La  Laitue  vaut  4fr.au 
maximum,  avec  une  augmentation  de  1  fr.  et 
8  fr.  au  maximum.  —  L'Ëscarole  se  vend  de 

5  à  15  fr.  au  lieu  de  5  à  10  fr.,  et  la  Chicorée 
de  6  à  16  fr.  le  100,  avec  1<'.50  d'augmenta- 
tion. —  Le  Cresson  vaut  de  0^.40  à  0^50,  an 
lieu  de  0^30  à  0^45  le  paquet  de  12  bottes. 

Fruits  frais.  —  Les  prix  commencent  à  s'é- 
lever et  la  plupart  des  fruits  à  disparaître.  Le 
Raisin  se  vend  de  0^70  à  2*^.50  le  kilon".,  au 
lieu  de  0^.30  à  1  fr.  —  Les  Poires  valent  de 

6  à  40  fr.  le  100,  et  de  OMSà  0^.55  le  kilocr.; 
les  Pommes,  de  10  à  40  fr.  le  100,  et  de  0U5 
à  Of.20  fr.  le  kilogr.;  les  Noix,  de  15  à  18  fr. 
l'hectolitre,  et  de  0^35  à  0^.70  le  kilogr.  - 
Les  Châtaignes  se  vendent  de  3^50  à  14  fr. 
l'hectolitre,  et  de  5  à  20  fr.  le  quintal.— Dans  le 
Midi,  les  Pèches,  assez  rares,  valent  3  et  4  fr. 
le  petit  panier  renfermant  40  à  50  fruits.  - 
Les  Figues,  excellentes  et  fort  abondantes,  2 
et  3  fr.;  les  Prunes  Reine-Claude  et  d'Agen, 
2  et  3  fr.;  les  Poires,  0^25  la  douzaine;  les 
Pommes  sont  en  qualité  à  2  fr.  le  100,  mais 
petites  et  de  peu  de  garde. 

Noisettes  de  la  Cadière  110  fr.;  du  Langue- 
doc 90  fr.;  de  Sicile  63  fr. 

^r6res  fruitiers  de  fépinière.  —  Abrico- 
tiers :  Pruniers,  Cerisiers,  haute  tige,  de 
1^25  à  à  1^50;  basse  tige  et  pyramide,  de 
0^60  à  1^.50.  —  Amandiers  :  haute  tige  ou 
plein  vent,  de  0^.75  à  1^.50;  basse  tige  et  py- 
ramide, de  0^.25  à  0^75.  —  Poiriers  :  haute 
tige  ou  plein  vent,  de  1  à  2  fr.;  basse  tiçe  ou 
espalier,  de  O^.OO  à  l'.50.  —  Pommiers  .haute 
tige,  de  1  à  2  fr.;  en  cordon,  de  0^.60  à  1  fr.; 
en  pyramide,  ou  en  vase ,  de  0^.75  à  1^50.  — 
Pêchers  :  haute  tige,  de  1  fr.  à  U.50;  formés 
pour  espaliers  et  palmettes  de  0^.60  à  2  fr. 
Â.  Ferlbt. 


CHRONIQUE  HORTICOLE 


(PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 


Tenue  de  rautomne.  —  Exposition  automnale  de  la  Société  royale  d*horticulture  d'Angleterre.  ^  Les  Rai- 
sins français  et  anglais.  —  Exposition  horticole  à  Trieste.  —  Prochaine  exposition  de  la  Société  de  Par- 
rondissement  de  Valognes.  —  Concours  d*arboriculture  ouvert  à  Amiens  pour  1862.  —  Primes  accordées 
par  la  Société  des  jardiniers  de  Coulommiers.  —  Lettre  de  M.  Bergis  sur  robtention  d'une  Rose  nouvelle. 
-  Progrès  de  la  culture  des  arbres  à  fruits.  ~  Pomologie  des  anciens.  —  47*  livraison  du  Jardin  fruû 
lier  du  Mutéum,  de  M.  Decaisne.  —  Les  Poires  WiUermoz,  Œuf  de  Cygne,  de  Saint-Gall  et  Bonne- 
UaliDOise. 

de  l'Adriatique.  D'après  les  nouvelles  qui 
nous  sont  transmises,  le  résultat  a  été  aes 
plus  satisfaisants,  malgré  l'énorme  séche- 
resse qui  a  nui  h,  la  vëçétation.  On  re- 
marquait principalement  des  Bégonias,  des 
Aster,  des  Fougères,  des  Lycopodes,  des 
Aroïdées,  représentés  par  de  nombreuses  et 
intéressantes  collections. 

La  Société  d'horticulture  de  l'arrondisse- 
ment de  Yalognes  ne  sera  pas  en  retard 
pour  l'annonce  de  sa  prochaine  exposition. 
Elle  publie  dès  maintenant  le  programme 
des  concours  qui  auront  lieu  du  14  au  16 
août  1862.  Ce  programme  est,  du  reste, 
conçu  dans  l'esprit  général  de  ceux  presque 
universellement  adoptés  aujourd'hui  par  les 
sociétés  d'horticulture. 

La  Société  d'horticulture  de  Picardie  ou- 
vre pour  Tannée  1862  un  concours  d'arbori- 
culture dans  les  dé|)artements  de  l'Aisne,  de 
la  Somme,  de  l'Oise  et  du  Pas-de-Calais. 
Des  médailles  d'or,  de  vermeil,  d'ai^ent,  de 
bronze,  de  divers  modules,  seront  décernées: 
1<»  aux  nersonnes  qui  présenteront  les  plan- 
tations les  plus  nombreuses  et  les  plus  va- 
riées; 2^  à  celles  dont  les  plantations  seront 
reconnues  les  mieux  formées.  Pour  prendre 

{>art  à  ce  concours,  on  doit  s'inscrire,  avant 
e  1*''  janvier  1862,  chez  le  secrétaire  de  la 
Société,  rue  Saint-Fuscien,  8,  à  Amiens. 

Les  sociétés  horticoles  s'attachent  ordi- 
nairement à  décerner  des  récompenses  aux 
personnes  étrangères  qui  viennent  leur  sou- 
mettre leurs  produits.  Il  existe  à  Goulom* 
miers,  sous  la  présidence  de  M.  Chardon- 
Régnier,  une  association  de  jardiniers  qui 
s'occupe  tout  particulièrement  de  récom- 
penser les  travaux  faits  dan^  les  jardins, 
travaux  dont  elle  apprécie  la  valeur  au 
moyen  de  visites  faites  par  des  commissions. 
Il  vient  d'être  décerné  de  cette  manière  des 
primes  pour  l'introduction  de  fruits  de  se- 
mis de  nonne  qualité,  non  encore  connus 
dans  le  commerce  ;  pour  les  arbres  fruitiers 
les  mieux  suivis  dans  la  taille  et  le  pince^ 
ment;  pour  la  culture  maraîchère  la  mieux 
aménagée;  enfin  pour  les  jardins  fleuris,  de 
pépiniéristes  et  de  décoration.  La  municipa- 
lité de  Coulommiers  a  présidé  la  distribu- 
tion de  ces  primes.- 

En  analysant  dans  notre  dernière  chroni- 
que le  rapport  de  M.  Murel  sur  l'exposi- 
tion de  la  Société  d'horticulture  de  la  Haute- 
Garonne,  nous  avons  parlé  de  la  très-belle 


Le  soleil  a  jeté  ses  derniers  rayons  de 
chaleur;  les  feuilles  achèvent  de  tomber  des 
arbres;  les  Dahlias  ont  été  flétris  par  les  ge- 
lées, et  dans  les  jardins,  à  côté  des  arbres 
Terts,  on  ne  voit  plus  s'épanouir  que  les  ro- 
bastes  Chrysanthèmes. 

Les  Sociétés  d'horticulture  donnent  leurs 
Idendères  fêtes  automnales  ou  commencent 
à  songer  à  leurs  expositions  de  Tan  pro- 
chain. 

Entre  toutes  les  Sociétés  d'horticulture, 
se  dislingue  celle  d'Angleterre.  Elle  vient 
de  donner,  dans  le  ma^ûfique  palais  de 
iensington,  sa  grande  exposition  de  no- 
irembre,  qui  devait  se  composer  exclusi- 
vement de  fruits  et  de  Cnrysanthèmes. 
On  ne  comptait  pas  moins  de  1,500  lots 
de  Raisins ,  de  Pommes ,  de  Melons,  de 
Poires,  etc.  Il  eût  été  impossible  de  faire 
le  dénombrement  des  pieds  de  Chrysan- 
thèmes, car  toutes  les  variétés  connues 
de  cette  ms^ifique  fleur  étaient  repré- 
«ntôes  d'une  manière  brillante.  Cepen- 
dant le  Gardeners'  Chronicle  reproche  k 
les  comptriotes  de  tailler  ces  plantes  de 
manière  a  leur  donner  une  forme  artificielle 
m  ne  convient  nullement  à  leur  genre  de 
leanté. 

n  est  vrai  que  si  notre  confrère  con- 
sent à  faire  une  critique  relative  aux  fleurs, 
il  s'extasie  k  la  vue  de  l'exposition  fruitière; 
fl  s'écrie  avec  enthousiasme  :  <  Si  les  Fran- 
çais, qui  possèdent  un  soleil  plus  brillant 
et  nn  sol  plus  chaud  que  le  nôtre,  nous  bat- 
tent avec  leur  Chasselas  de  Fontainebleau, 
nous  pouvons,  nous  autres,  réclamer  la  vic- 
toire avec  les  Muscats  et  les  Hambourg 
noirs.  En  d'autres  termes,  nous  pouvons, 
4tns  la  culture  de  la  Vi^e,  obtenir  à  force 
de  soins  ce  que  nos  voisins  obtiennent  en 
combinant  l'action  du  climat  et  celle  de  leur 
industrie. 

Nous  avouons  que,  malgré  toute  l'ha- 
bileté des  horticulteurs  d'Angleterre,  cet 
^thousiasme  ne  nous  persuade  pas.  Plus 
^ptigne  encore  que  saint  Thomas,  nous 
Tondrions  voir  et  goûter  pour  croire  à' la 
supériorité  des  Muscats  et  des  autres  Rai- 
âns  des  serres  d'Angleterre  sur  ceux  pro- 
duits par  nos  treilles  en  plein  vent. 

Nous  apprenons,  un  peu  trop  tard  pour 
«n  rendre  un  compte  dévelopé,  que  le  7  sep- 
tembre dernier  a  eu  lieu  k  Trieste  une  ex- 
position de  la  Société  horticole  des  côtes 

1861.  -  TU 
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CHRONIQUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 


Rose  remontante  obtenue  de  semis  par 
M.  le  commandant  Laporte.  Cette  Bose 
n'est  pas,  à  ce  qu'il  parait,  originaire  de 
Toulouse,  mais  bien  ae  Monlauban,  ainsi 
qu'il  résulte  de  la  lettre  suivante,  que  nous 
nous  faisons  un  devoirde  publier. 

I  «MontaulMin,  le  0  novembre  1861. 

A  Monsieur  le  directeur  de  la  Beiue  horticole. 

c  Monsieur  le  direteur, 

c  Dans  votre  chronique  du  1^*^  novembre, 
vous  citez  un  rapport  de  M.  Murel,  de  Toulouse, 
d'après  leouel  une  Rose  très-remarquable,  obte- 
nue par  M.  le  commandant  Laporte  aurait 
fait  sa  première  apparition  dans  un  concours 
horticole  de  la  Haute-Garonne;  c^est  dans  le 
département  de  Tarn-etrGaronne,  et  dans  son 
chef-lieu  même  que  cette  Rose  a  été  non-seu- 
lement exposée,  mais  obtenue;  elle  mesure 
quelquefois  0<".12  et  atteint  jusqu'à  0"*.l5  de 
diamètre,  ce  qui  la  rend  pour  rampleur  une 
rivale  souvent  victorieuse  des  Pivoines  herba- 
cées, qu'elle  prime  du  reste  sous  tant  d'autres 
rapports. 

«  J'ai  cru  devoir  vous  adresser  cette  récla- 
mation, monsieur  le  directeur,  parce  que  ce 
n'est  pas  la  première  fois  que  des  erreurs  de 
cette  nature  se  produisent  au  préjudice  de 
notre  Société  :  déjà  dans  le  compte  rendu  d'un 
concours  horticole  ouverlà  Bordeaux  le  19  sep- 
tembre 1859,  on  a  attribué  une  mention  honora- 
ble obtenue  par  un  lot  de  notre  Société  à  la 
Société  de  la  Haute  Garonne.  On  ne  prête  qu'aux 
riches,  mais  au  moins  doit- on  permettre  aux 
pauvres  qu'on  écorche  de  crier  un  peu;  c'est 
ce  que  je  crois  devoir  faire  au  nom  de  la  So- 
ciété d  horticulture  et  d'acclimatation  de  Tarn- 
et-Garonne,  ne  doutant  pas  que  votre  impar- 
tialité bien  connue  ne  nous  vaille  l'insertion  de 
ces  lignes  d^ns  la  Revue  horticole. 

Agréez,  etc.  Léonce  Bergis^ 

Secrétaire  général  de  la  Société  rrhor- 
ticnlture  et  d'acclimatation  de  Tarn- 
el-Garoiine. 

La  culture  des  arbres  à  fruits  prend  par- 
tout un  grand  développement;  cela  est  dé- 
montré encore  cette  année  par  la  session  du 
Congrès  pomologique  qui  a  eu  lieu  à  Or- 
léans, et  nous  en  voyons  une  autre  preuve 
dans  les  autres  expositions  automnales  qui 
viennent  d'avoir  lieu  :  à  Charleville  notam- 
ment, on  a  pu  constater  combien  s'étaient 
améliorées  les  variétés  fruitières  et  com- 
bien aussi  se  sont  perfectionnés  les  procé- 
dés de  taille  et  de  culture. 

D  après  ce  que  nous  lisons  dans  l'ouvrage 
de  M.  Liron  d'AiroUes  sur  les  Poires,  le 
savoir  pomologique  des  agriculteurs  ro- 
mains était  excessivement  limité  avant  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne,  et  même 
jusqu'à  la  chute  de  l'empire.  On  peut  bien 
parvenir,  en  compulsant  les  œuvres  de  Pline, 
de  Yarron  et  de  Columelle ,  à  reconnaître 
les  noms  d'une  cînmiantaine  de  fruits  di- 
gnes de  figurer  sur  les  tables  des  Lucullus, 
des  Sylla,  des  Pompée.  Mais  les  descrip- 
tions étaient  bien  incomplètes,  et  les  auteurs 


ont  mentionné  plus  de  vingt  sortes  dilS- 
rentes  sans  sonp^er  à  donner  les  caractèra 
spécifiques  des  fruits  dont  ils  pariaient. 

L'invasion  des  barbares  plongea  damb 
ténèbres  la  pomologie  comme  les  zm 
branches  des  connaissances  hmnaines.  k- 
qu'à  Charlemagne,  personne  ne  songai 
se  préoccuper  de  rétaJblir  les  autels  deciti; 
science  délaissée.  L'honneur  des  premiè» 
tentatives  de  culture  scientifique  appartio: 
exclusivement  à  cet  illustre  prince,  à  qui  rie 
de  réellement  grand  n'a  échappé,  e(  ip 
avait  pris  soin  d'établir  un  jardin  fniiûff 
dans  le  voisinage  même  de  son  palais  in- 
périal. 

Mais,  malgré  les  efforts  de  ce  génie  créa* 
teur,  la  pomologie  retomba  bientôt  dansk 
chaos  d'où  il  avait  voulu  la  tirer,  et  il  fis 
aller  jusqu'aux  croisades  pour  retronverlîi 
traces  d'une  véritable  renaissance.  Ces 
d'Orient  que  revinrent,  pour  ainsi  dire  a 
seconde  fois,  les  arbres  fruitiers  crae  Icsfe 
mains  en  avaient  tiré,  et  dont  la  colnt 
avait  rétrogradé. 

Lorsque  Charles  VII  construisit  lesfr; 
meux  jardins  Saint-Pol,  qui  furent  eoiJ 
dérés  comme  un  véritable  miracle  de  i> 
chesse  et  de  goût  par  tous  les  contemporaii. 
il  fut  obligé  de  tirer  d'Italie  les  prindpaS» 
espèces  d'arbres  fruitiers,  qui  portaient  «■ 
core  les  mêmes  noms  que  du  temps  de  ft 
lumelle.  Olivier  de  Serres  parle  deraf«* 
de  Poires  qu'il  appelle  Dolahcllm\t$,  f^ 
pciancs,  Tarentines,  comme  aurait  pal 
faire  Galon  l'Ancien,  ou  le  jardinier  en é 
des  vergers  de  Mécène. 

C'est  avec  La  Quintinie  et  Duhamel  f> 
commence  ce  qu'on  pourrait  appeler  la  f 
riode  moderne,  et  qu'on  voit  surpvr  II 
noms  nouveaux  de  Crassane,  Doyenné.* 

Par  des  progrès  successifs,  nous  sonfli 
arrivés  à  multiplier  le  nombre  des  espèce 
et  à  l'heure  qu'il  est  nous  en  reconnaisscij 
en  France  seulement,  de  1,000  à  1,200.1 
ne  nous  reste  plus  en  quelque  sorte  ^' 
nous  défendre  contre  Texagération  cfti  j 
grès  môme,  et  à  ne  pas  multiplier  inw 
ment  le  nombre  des  distinctions  arbitrai* 
C'est  contre  cette  dangereuse  tendance  J 
la  Revue  horticole  a  toujours  latte  etqB» 
luttera  toujours.  ^ 

Le  beau  travail  entrepris  par  M.  ^^ 
caisne,  sous  le  titre  de  Jardin  fruitit^J^ 
Muséum  permettra  certainement  deW 
avec  précision  les  meilleures  espèces, et  aa^ 
rêter  les  idées  sur  les  seuls  genres  ^^ 
devra  consen-er.  En  attendant,  il  fan!  s* 
cher  à  avoir  d'excellentes  monograph*^ 
celles  que  donne  M.  Decaisne  sont  ^ 
moment  remarquables.  Nous  tronTonscsj 
des  Poires  Willermoz,  Œnfde  Ct?d^' 
Saint-Gall,  Bonne  Malinoise,  dans  la  47^ 
vraison  de  son  ouvrage,  que  nous  Tfl«** 
de  recevoir. 


CHRONIOUE  HORTICOLE  (PREMIÈRE  QUINZAINE  DE  NOVEMBRE). 


M.  Willermoz  méritait  au'on  lui  dédiât 
une  Poire  meilleure  que  celle  qui  porte  son 
nom;  lui-même  n'a  pas  hésité  à  la  classer 
parmi  les  mauvaises.  £lle  vient  sur  un  arbre 

Eu  fertile,  et  M.  Decaisne  la  décrit  dans 
I  termes  suivants  : 

«  Fruit  commençant  à  mûrir  en  novem- 
bre et  se  conservant  queIc[uefois  pendant 
une  partie  de  l'hiver,  py  ri  forme,  un  peu 
hosselé  et  ventru;  à  queue  de  longueur 
moyenne,  légèrement  arquée,  renflée,  char- 
nue et  plissée  à  son  insertion  sur  le  fruit, 
de  couleur  fauve  ou  olivâtre  ;  peau  jaune 
de  Naples  vif,  lavée  de  rose  du  côté  du 
soleil,  parsemée  de  points  fauves,  ordinai- 
rement dépourvue  de  marbrures;  œil  large, 
placé  au  milieu  d'une  dépression,  à  divi- 
sions linéaires-lancéolées,  aiguës,  étalées, 
formant  l'étoile  ;  cœur  dessinant  un  ovale 
sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré 
de  granulations  ;  loges  très-grandes  ;  pépins 
allongés,  bruns  ou  de  couleur  fuligineuse  ; 
lacune  centrale  large  ou  très-large  et  subé- 
reuse. Chair  blanche,  cassante  ou  demi- 
cassante,  granuleuse,  laissant  un  peu  de 
marc  dans  la  bouche  ;  eau  sucrée,  peu  par- 
fumée et  légèrement  astringente.  Fruit  de 
troisième  ordre.  » 

La  Poire  Œuf  de  Gygpe  a  été  reçue  d'An- 
gleterre par  M.  Vilmorin  comme  étant  une 
des  meilleures  de  la  Grande-Bretagne.  Elle 
se  recommande  par  la  fertilité  de  l'arbre 
qui  la  produit  et  par  sa  longue  conserva- 
tion. On  ne  doit  pas  la  confondre  avec  la 
Poire  Œuf  qui  a  pour  synonyme  Calmar 
(fêlé  (/e  Wizbourg.  M.  Decaisne  lui  donne 
les  caractères  suivants  : 

'  Fruit  mûrissant  en  hiver,  petit  ou 
moyen,  arrondi  ou  ovoïde,  faiblement  dé- 
primé aux  deux  extrémités;  à  queue  cy- 
lindrique, droite  ou  arquée,  un  peu  enfon- 
cée dans  le  fruit;  peau  lisse,  jaune  indien 
à  l'ombre ,  de  couleur  orangée  terne  ou 
ori(pe  et  légèrement  flagellée  du  côté  du 
soleil,  parsemée  de  nombreux  points  bruns 
^  roux,  quelquefois  entremêlés  de  mar- 
brures fauves  ;  œil  placé  au  centre  d'une  lé- 
gère dépression,  à  divisions  plus  ou  moins 
entières,  ovales,  lancéolées,  canaliculées, 
étalées  ou  peu  redressées,  glabres  ou  coton- 
neuses; cœur  dessinant  une  sorte  de  losange 
^r  la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré 
de  granulations;  loges  moyennes  ou  petites  ; 
pépins  brun  acajou  ;  lacune  centrale  atté- 
nuée vers  Tœil,  subéreuse.  Chair  blanc  jau- 
nâtre, ferme,  un  peu  granuleuse,  assez  ju- 
teuse; eau  sucrée,  parfumée,  un  peu  mus- 
quée. » 

La  Poire  dite  de  Saint-Gall  vient  sur  un 
arbre  pyramidal  remarquablement  produc- 
t«;  elle  présente,  dès  son  plus  jeune  âge, 
^«r  son  épiderme,  une  couleur  vineuse  qui 
la  fait  appeler  Poire  au  vin.  L'auteur  du 
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Jardin  fruitier  du  Muséum  la  décrit  dans 
les  termes  suivants  : 

c  Fruit  mûrissant  en  décembre  et  se  con- 
servant presque  tout  l'hiver,  oblong,  dé- 
primé et  légèrement  aminci  aux  deux  ex- 
trémités, à  queue  longue,  grêle,  droite  ou 
arquée,  plus  ou  moins  profondément  en- 
foncée dans  le  fruit,  de  couleur  brune  ; 
peau  d'abord  de  couleur  olivâtre,  mate, 
plus  ou  moins  marbrée  de  fauve  et  par- 
semée de  petits  points,  prenant  ensuite  une 
teinte  brune,  vineuse,  violâtre  ou  ferru- 
gineuse des  plus  caractérisées,  et  offrant 
des  points  reliés  les  uns  aux  autres  par  des 
linéaments  très-ténus  ;  œil  placé  au  centre 
d'un  aplatissement  ou  d  une  faible  dépres- 
sion, à  divisions  linéaires  aiguës,  blanchâ- 
tres, très- écartées,  formant  une  sorte  d'é- 
toile à  cinq  rayons  séparés  par  de  très-pe- 
tites bosses  ;  cœur  petit,  dessinant  un  ovale 
sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré 
de  grosses  granulations;  loges  assez  petites  ; 
pépins  noirâtres;  lacune  centrale  subé- 
reuse, atténuée  vers  l'œil.  Chair  jaunâtre, 
d'apparence  grossière,  peu  juteuse,  sucrée, 
d'une  saveur  particulière.  Fruit  à  cuire  et  à 
peu  près  de  la  nature  de  la  Poire  Martin 
sec.  » 

La  Poire  Bonne-Malinoise  a  été  obtenue 
par  un  amateur  belge,  Jean-Charles  Nélis, 
né  à  Malines  le  27  octobre  1748,  et  décédé 
dans  la  même  ville  le  8  février  1834.  Dans 
sa  septième  livraison,  M.  Decaisne  lavait 
réunie,  ainsi  que  le  font  MM.  Jamin  et 
Durand,  aux  Poires  Tlioilin  et  Fortunée;  il 
déclare  aujourd'hui  que  c'est  là  une  erreur, 
et  que  l'arore  qui  la  produit  diffère  des  au- 
tres Poiriers  par  un  port  plus  divariqué  et 
par  Tépoque  ae  la  maturité  de  ses  fruits.  La 
Poire  Bonne-Malinoise  est  ainsi  spécifiée 
dans  le  Jardin  fruitier  du  Muséum  : 

«  Fruit  commençant  à  mûrir  en  décembre, 
moyen,  turbiné,  obtus,  souvent  irrégulier, 
légèrement  déprimé  aux  deux  extrémités  ou 
arrondi;  à  queue  droite  ou  un  peu  arquée, 
presque  cylindrique,  lisse,  de  couleur  lauve 
et  ordinairement  insérée  dans  une  petite 
cavité  irrégulière;  peau  jaune  olivâtre,  par- 
semée de  gros  points  et  de  marbrures  brunes 
ou  ferrugineuses,  gercées  et  rudes;  œil 
placé  au  milieu  d'une  légère  dépression  en- 
tourée de  petites  zones  concentriques,  à 
divisions  étalées,  canaliculées,  glabres,  plus 
ou  moins  entières  ;  cœur  dessinant  un  lo- 
sange sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit, 
entouré  de  granulations  ;  loges  moyennes  ; 
pépins  brun  acajou,  lacune  centrale  étroite, 
suoéreuse,  atténuée  vers  l'œil.  Chair  jau- 
nâtre, très-fine,  fondante  ou  ferme,  fort 
juteuse;  eau  sucrée,  parfumée,  faiblement 
astringente  et  rappelant  la  saveur  de  la 
Crassane.  Excellent  fruit.  » 

J.  A.  Babral. 


ARBORICULTEURS,  POMICULTEURS,  POMOLOGISTES. 


Ces  trois  mots,  de  création  moderne,  ont 
chacun  leur  signification  propre  : 

U arboriculture  est  IsL  science  qui  traite 
de  la  culture  raisonnée  de  tous  les  arbres 
en  général. 

LA  pomiculture  traite  spécialement  de  la 
culture  des  arbres  à  fruits  comestibles  ou 
propres  aux  boissons  fermentées. 

La  pomologk  embrasse  la  classification  et 
Tétude  de  ces  fruits. 

La  première  de  ces  sciences  comprend  à 
la  rigueur  les  deux  autres,  et  est  beaucoup 
trop  vaste,  beaucoup  trop  lente  à  acquérir 
par  lobservation  directe  des  faits,  pour  ne 
pas  outrepasser  les  limites  de  Texistence  la 
plus  active;  aussi  n*existe-t-il  pas  un  seul 
arboriculteur  dans  Tentière  acception  du 
mot,  tandis  qu'on  commence  à  compter 
quekjues  pomiculteurs  et  quelques  pomolo- 
gistes. 

Cette  dernière  restriction  peut,  de  nos 
jours  surtout,  paraître  injuste  ou  du  moins 
bien  sévère.  Une  courte  observation  suffit 
pour  la  justifier. 

Le  but  essentiel  de  la  culture  des  arbres 
fruitiers  est  d'obtenir,  sans  intermittence, 
des  produits  aussi  sains,  aussi  volumineux, 
aussi  abondants  et  aussi  savoureux  que  la 
nature  de  Tarbre  le  permet.  Pour  réaliser 
complètement  ce  but,  il  faut  connaître  les 
conditions  de  sol,  d'exposition,  de  forme,  de 
précautions,  de  soins,  de  taille,  de  direction, 
qui  conviennent  le  mieux  au  mode  particu- 
lier de  végétation,  aux  diverses  exigences, 
aux  diverses  aptitudes  natives,  non-seule- 
ment de  chaque  espèce,  mais  de  chaque  va- 
riété. Ces  notions  ne  peuvent  s'acquérir 
sans  de  longues  et  difficiles  observations, 
sans  la  connaissance  des  lois  générales  de 
la  végétation,  sans  quelques  éléments  enfin 
de  physiologie  et  de  pathologie  végétales. 

jPour  obtenir  de  l'arbre  fruitier  que  Ton 
plante  tout  ce  que  cet.arbre  permet  d'avance 
au  cultivateur  de  lui  demander,  il  faut  donc 
savoir  ce  que  nul  cultivateur  ne  sait  entiè- 
rement; et  conséquemment  on  peut,  sans 
exagération,  affirmer  encore  qu'il  n'existe 

Eas  plus  de  pomiculteur  qu'il  n'existe  d'ar- 
oriculteur  dans  le  sens  large  de  Texpres* 
fiion. 

Longtemps,  il  est  vrai,  on  a  considéré 
comme  pomiculteurs  les  hoftimes  qui,  man- 
quant d  instruction  préalable,  avaient  len- 
tement appris  par  un  travail  matériel,  sans 
autres  auxiliaires  que  l'œil  et  la  main,  une 
série  de  procédés  sans  liens  et  sans  lois, 
procédés  q^u'ils  appliquaient  ensuite  avec 
plus  ou  moins  de  dextérité  et  de  succès  à  la 
culture  des  arbres  fruitiers.  Ces  ouvriers^ 
parfois,  du  reste,  aussi  intelligents  qu'igno* 
rants,  devant  tout  au  travail  et  au  temps, 


étaient  pleinement  convaincus  que  le  savoir 
et  la  pratique  doivent  s'exclure  réciproque- 
ment; aussi  avaient-ils  inventé,  pour  uœ 
science  appliquée,  cette  singulière  distinc- 
tion entre  ce  qu'ils  appelaient  le  théorim 
et  le  praticien,  ne  réfléchissant  pas  que  le 
théoricien  qui  ne  pratique  pas  n'est  pas  un 
cultivateur,  et  que  le  praticien  qui  ne  mil 
pas  n'est  tout  au  plus  qu'un  adroit  routi- 
nier. 

On  commence  à  faire  justice  aujourd'hui 
de  cette  distinction  ridicule,  et  les  jeunes 
pomiculteurs  surtout  comprennent  qrie  ce 
qu'on  a  pu  honorer  ou  flétrir  du  nom  de 
pratique,  n'est  que  l'application  raisonnée 
d'une  science  qui  s'adresse  surtout  à  l'in- 
telligence, science  dont  la  nature  donne  les 
éléments  et  dont  les  livres  sérieux,  rares  en- 
core,  formulent  à  la  fois  les  principes  théo- 
riques et  les  procédés  pratiques. 

La  pomologie,  dont  on  s'occupe  actuelle- 
ment en  France  plus  généralement  qu'on 
ne  l'a  fait  à  aucune  autre  époque,  ofTrQ,  pu 
le  nombre  toujours  croissant  des  variétà^ 
par  leur  fréquente  similitude,  par  l'arbi- 
traire des  dénominations,  par  Tabsencede 
toute  classification  et  de  toute  méthode,  des 
difficultés  inextricables.  Bien  que  chaque 
variété  de  fruit  présente  des  caractères  gé- 
néraux à  peu  près  constants,  il  y  a  dans  ces 
caractères  mêmes,  par  la  triple  influence  do 
climat,  du  sol  et  de  la  culture,  tant  de 
nuances,  tant  de  modi  G  cations,  parfois  tMj 
d'anomalies,  que  bien  souvent  robscurilé 
résiste  aux  plus  minutieuses  investigati^s. 
Il  n'est  peut-être  pas  un  arbre  qui  produise 
deux  fruits  rigoureusement  semblables;  et 
tous  en  produisent  de  dissemblables  parla 
forme,  par  le  volume,  par  la  couleur  de  la 
peau,  par  l'époque  de  la  maturité,  etc.,  de 
manière  que  le  descripteur  doit  chercher, 
dans  la  masse  des  échantillons  de  la  même 
variété,  les  traits  caractéristiques  qui  con- 
stituent sa  physionomie  normale.  Il  faai 
pour  cela  voir  beaucoup,  et  voir  en  outre 
avec  une  rare  sagacité.  Je  me  suis  trouvé  il 
Bordeaux  au  milieu  d'hommes  qui  s'occn- 
pent  de  pomologie,  qui  passent  leur  vie 
dî       '         '  •  •-  1  «» 

souvent 


sur 


très-intelligents  pomiculteurs  de  Lyon  clas- 
ser ieur  lot  d'exposition,  réunir  en  petits 
groupes  les  échantillons  de  la  même  variété, 
et ,  après  que  l'un  d'eux  avait  défait  ce  que 
l'autre  avait  fait,  laisser  finalement  le  hasard 
présider  seul  au  classement  des  échantillons 
douteux.  J'ai  soumis  quelques  fruits  à  Te^- 
men  des  membres  les  plus  expérimentés  du 
Congrès,  et ,  pour  chacun  de  ces  fruits,  j  ^ 
recueilli  autant  de  dénominatione  différentes 
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que  de  réponses.  Tout  le  Congrès,  au  con- 
traire, a  été  unanime  pour  reconnaître  un 
fruit  commun  d'automne  dans  un  fruit 
inconnu  d'hiver,  la  Duchesse  d'Angoulême 
dans  la  Tardive  de  Toulouse;  et  si  j'ajoute 
enfin  que  je  n'hésiterais  point  à  mettre  tout 
le  Congrès  au  défi  de  nommer  de  leur  vrai 
nom  les  variétés  les  plus  répandues,  à  la  vue 
de  quelques  échantillons  que  je  possède  dans 
mon  jardin,  ce  n*est  certes  point  par  défaut 
d'estime  pour  ses  lumières,  mais  par  le  sen- 
timent, trop  souvent  éprouvé  par  moi-même, 
des  difficultés  extrêmes  qui  s'attachent  aux 
études  pomologiaues. 

Le  fruit  ne  sufel  donc  pas  pour  détermi- 
ner l'identité  de  l'espèce  ou  de  la  variété.  Il 
'.faut  qu'à  cet  indice  insuffisant,  Parbre,  par 
son  port  naturel,  par  ses  particularités  di- 
verses, par  la  structure  de  ses  différents  or- 
^es,  vienne  ajouter  des  indications  moins 
tariables  et  plus  précises.  Mais  les  arbres 
eux-mêmes  ont  parfois  un  faciès  presque 
indescriptible  que  l'œil  seul  peut  saisir; 
parfois  ils  présentent,  dans  chacune  de  leur 
prlie,  des  anomalies  nombreuses  ;  souvent 
ils  ont  entre  eux,  bien  que  d'espèce  ou  de 
variété  différente,  tant  d'analogies,  tant  de 
caractères  communs  ou  du  moins  si  peu 
tranchés,  que  toute  la  science  du  phytno- 
{(raphe  rencontre  et  laisse  après  elle  ou  le 
doute  ou  l'erreur. 

A  ces  premières  difficultés  s'en  joignent 
beaucoup  d'autres. 

Gomment,  par  exemple,  déterminer  sûre- 
ment le  caractère  d'une  nouveauté,  si  l'on 
n'apas  à  sa  disposition  le  pied  mère?  Et  si 
l'oï  décrit  exactement  le  pied  mère,  les 
ffiullphcations ,  modifiées  comme  elles  le 
sont  presque  toujours  par  la  culture,  repro- 
duiront-elles exactement  le  type?  Et  ce  type, 
tase  de  toute  description,  peut-on  entre- 
prendre un  voyage  sans  terme,  pour  aller  le 
visiter  dans  son  lieu  de  naissance?  Et  si  l'on 
n  a  sous  les  yeux  que  des  multiplications, 
«pelle  garantie  offrent-elles  pour  Tauthen- 
ticité  de  leur  origine?  Et  quel  homme  peut 
snfBre  à  pareille  tâche,  k  tant  de  démar- 
ches, à  tant  d'observations,  à  tant  de  recher- 
<îlies,  à  une  telle  dépense  de  temps  et  d'ar- 
gent? etc. 

Ces  réflexions,  que  j'abrège,  démontrent 
encore  une  fois  que  le  nombre  des  pomo- 
logistes  sérieux  doit  être  également  fort  res- 
treint. Elles  démontrent  au^si  qu'une  po- 
mologie  doit  être  Yœuvre  de  tous,  en  ce  sens 
<iue  chacun  doit  apporter  sa  part  de  maté-  | 


riaux  et  laisser  à  un  architecte  habile  le 
soin  de  donner  à  l'édifice  commun  cette  in- 
dispensable unité  de  proportions  et  de  forme 
qui  est  impossible  sans  une  direction  unique. 

Le  Congrès,  un  peu  restreint  d'abord 
dans  ses  prétentions,  n'a  pu  se  proposer  de 
faire  autre  chose  qu'un  catalogue  épuré,  et 
il  rend  par  là  un  assez  grand  service  pour 
mériter  une  vive  reconnaissance.  Une  po- 
mologie,  il  faut  le  dire,  n'est  plus  dans  ses 
attributions  directes.  Si  l'on  fait  rarement 
un  bon  livre  à  deux,  on  est  toujours  sûr  de 
le  faire  mauvais  à  cent.  Les  bons  livres  ne 
sont  jamais  que  la  science  de  tous  coordon- 
née et  méditée  par  un  seul  dans  le  silence 
du  cabinet.  C'est,  pour  ce  bon  livre  que  je 
voudrais  voir,  à  la  place  de  mesquines  cri- 
tiques, l'offre  spontané  d'un  Concours  gé- 
néral et  généreux. 

La  pomologie  a,  de  nos  jours,  trouvé 
son  interprète  dans  l'auteur  du  Jardin  fruir 
lier  du  Muséum  de  Paris,  et  cet  interprète 
est  heureusement  placé  assez  haut  pour  que 
toute  jalousie  soit  impossible,  pour  que  tout 
refus  de  secQurs  moral  ne  soit  plus  qu'une 
potestation  contre  le  progrès.  Or,  l'homme 
isolé  est,  en  cette  matière,  aussi  impuissant 
qu'une  association.  L'union  que  je  désire  et 
que  je  sollicite  peut  donc  seule  élever,  pour 
l'honneur  de  notre  pays,  ce  vaste  monument 
à  la  construction  duquel  chacun  de  nous,  j'en 
suis  certain,  serait  fier  de  travailler  en 
obscur  ouvrier. 

Maintenant  le  Congrès  a  presque  rempli 
sa  tâche  et  doit  chercher  dans  une  transfor- 
mation prochaine  les  garanties  de  son  ave- 
nir. Bien  que  \3l  Société  centrale,  présomp- 
tive héritière  de  cette  institution,  ait  d'é- 
tranges prétentions  et  de  singuliers  dédains, 
je  n hésiterais  pas  un  instant,  pour  mon 
compte,  à  accepter  le  projet  récemment  ex- 
posé dans  la  Revue  ^  par  M.  Glady;  car  il 
est  triste  de  penser  que  tant  de  dévouements 
et  de  lumières  peuvent  désormais  s'éteindre 
infructueusement  dans  l'indifférence,  l'inac- 
tion et  l'oubli.  J'espère  donc  qu'une  consti- 
tution nouvelle  donnera  bientôt  au  Congrès 
une  nouvelle  vie,  et  fidèle  à  mon  rêve  d'as- 
sociation scientifique,  rêve  qui  avait  déjà 
reçu  un  commencement  d'exécution  dans 
nos  grandes  réunions  pomologiques,  j'es- 
sayerai de  préciser  alors  la  mission  ({ui  me 
semble  digne  à  la  fois  de  mes  collègues  et 
du  Congrès  pomologique  de  France. 
•  Laujoulet. 

4.  Naméro  du  16  septembre  4  8û< ,  p.  346. 
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.La  Revue  horticole  a  publié,  dans  ces  der- 
^jeres  années,  la  description  et  la  figure  de 
""      urs  variétés  du.  Juglans  regia  ou  Noyer 


cultivé*.  Ces   ormes  ont  montré  à  nos  lec^ 
1.  Voir  Bévue  horticole,   1869,   p.    U5;I860, 

p.  98,  539,  607. 
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teurs  combien  peut  être  grande  la  variabi- 
lité d'une  espèce  du  règne  véprétal.  Mais  la 
série  de  ces  exemples  est  loin  d'être  épuisée; 
nous  en  présentons  aujourd'hui  trois  nou- 
veaux, dont  le  plus  curieux  réside  dans  le 


Juglans  régi  a  mkrocarpa,  représentera 
grandeur  naturelle  par  la  figure  99,  et  dont 
nous  devons  d'abord  donner  une  descrip- 
tion  rapide. 

Le  htfjlans  régla  microcarpa  ou  Koyer 


Fig.  9r.  —  Rameau  et  fruits  du  Juglam  renia  microcarpa,  ou  Noyer  à  petits  fruits,  de  grandeur  ntlnrelle. 


à  petits  fruits,  est  un  petit  arbre  à  branches 
étalées,  à  feuilles  composées,  imparipennées, 
à  7-9  foholes  ovales,  elliptiques,  petites,  ses- 
siles,  rimpaire  beaucoup  plus  grande,  en- 
tières, acuminées  en  pointe  au  sommet,  par- 
fois cuspidées,  Les  fruits  sphériques  très- 


petits,  ayant  de  0-.0I5  à  O^.OIS  environ  de 
diamètre  lorsqu'ils  sont  reconverti  par  le 
sarcocarpe  (brou),  sont  terminés  an  somniei 
par  un  style  persistant  assez  gros.  La  coqn^ 
(endocarpe)  est  très -légèrement  sinuée  ou 
presque  lisse  ;  les  cotylédons  (vulgairement 
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Q)mndes)  très-volumineux,  eu  égard  à  la 
grosseur  du  fruit. 

Cette  variété  est  des  plus  remarquables 
sous  plusieurs  rapports,  d'abord  par  le  port 
de  Tarbre  qui  rappelle  assez  bien  celui  de 
certains  PterocaryaSy  et  particulièrement 
du  Pterocarya  Caucasica  ;  ensuite  par  son 
fruit,  qui,  par  ses  dimensions,  s'éloigne  de 
toutes  les  variétés  connues.  En  effet,  ces 
fruits  (fig.  99)  sont  tellement  petits  que,  sous 
ce  rapport,  ils 
sont  mférieurs 
à  beaucoup  de 
Noisettes ,  ce 
qui  toutefois 
n'empêchç  pas 
que  l'amande 
soit  assez  vo- 


par 
oe  &it  que  la 
[€Qjpe  est  très- 
•nnâce;  déplus, 
celle  amande 
a  une  saveur 
agréable,  peut- 
être  moins  pé- 
nétrante que 
celle  des  Noix 
ordinaires. 
Somme  toute, 
c'est  une  va- 
riété qui,  en 
même  temps 
qu'elle  est  très- 
curieuse,  ne 
laisse  pas  d'ê- 
tre utile,  puis- 
jue  avec  ses 
ffuitson  pourra 
former  des  5ur- 
louls  qui  ne  se- 
ront pas  dé- 
pourvus d'in- 
térêt, princi- 
palement si  on 
les  place  à  côté 
d'autres  qui 
présententtous 
les  caractères 
opposés,  par 
exemple  à  côté 
<le  ceux  du 
Noyer  bijou  ou  du  Noyer  gibbeux.  Mélan- 
gées avec  des  Noisettes,  c'est  à  peine  si  on 
les  distinguerait  de  celles-ci,  si  ce  n'est 
peut-être  par  la  forme. 

Si,  comme  arbre  fruitier,  le  Juglans  régla 
mrocarpa  n'est  pas  dépourvu  d'intérêt,  à 
plus  forte  raison  ne  l'est-il  pas  au  point  de 
^e  scientiGque ,'  sous  ce  rapport,  il  a  au 
contraire  un  avantage  incontestable  en  ce 
^118  que,  en  différant  de  toutes  les  variétés 
•  connues,  il  montre  une  fois  de  plus,  comme 
ûous  lavons  déjà  dit,  combien  une  espèce 


Fig.  100.  —  lUmcaa  et  fruit  du  Juglans  regia  Barlhniana^  de  grandeur 
naiu  relie. 


peut  varier.  Nous  sommes  en  eifet  bien  con- 
vaincu qu'il  n'est  qu'une  variété  du  Noyer 
cultivé,  puisqu'en  semant  ses  graines  (Noix), 
les  individus  qui  en  résultent  reviennent  au 
tvpe;  ce  qui  toutefois  ne  veut  pas  dire  que, 
(fans  un  semis  un  peu  considérable,  il  ne 
puisse  jamais  s'en  trouver  quelques-uns  oui 
présentent  des  caractères  à  peu  près  sembla- 
bles à  ceux  que  nous  venons  d'énumérer. 
Cet  exemple  vient  aussi  confirmer  ce  que 

nous  avons  déjà 
dit  et  que  nous 
répéterons  sans 
doute  encore  : 
qu'un  type 
quelconque 
étant  donné,  il 
est  à  peu  près 
complètement 
impossible  d'en 
fixer  rigoureu- 
sement les  li- 
mites En  effet, 
les  expériences 
nous  le  dé  no  ou- 
trent tous  les 
jours,  et,  dans 
la  pratique, 
nous  sommes 
constamment 
obligés,  ou  d'é- 
tendre les  ca- 
ractères que 
primitivement 
nous  avons  as- 
signés à  ce 
type,  ou  bien 
de  scinder  ce- 
lui-ci pour  en 
former  des  ty- 
pes secondai- 
res qui ,  par 
suite  de  nou- 
velles produc- 
tions venant  se 
grouperautour 
d'eux,  pour- 
ront ,  à  leur 
tour,  consti- 
tuer des  types 
primaires  ou 
de  première 
valeur,  laquelle  néanmoins ,  quelle  qu'elle 
soit,  sera  toujours  relative.  Vabsolu^  qu'on 
le  sache  bien,  ne  peut  exister  dans  la  créa- 
tion :  c'est  le  privilège  du  Créateur. 

Mais,  afin  de  ne  pas  sortir  de  notre  sujet, 
en  nous  bornant  au  genre  Noyer,  et  en  ne 
considérant  de  ce  genre  que  l'espèce  cultivée 
pour  ses  fruits,  le  Juglans  regia,  nous  rap- 
pellerons quelques-unes  des  nombreuses  va- 
variétés  qu'elle  a  déjà  fournies;  parmi  celles- 
ci  il  en  est  qui  diffèrent  par  la  forme,  d'autres 
par  la  nature  de  l'amande,  celles-ci  par  leur 
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aspect,  celles-là  par  leur  coc[oe  qui  est  plus 
ou  moins  dure,  plus  ou  moins  tendre,  plus 
ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins  chagri- 
née, etc.;  les  unes  s'ouvrant  très-facilement, 
les  autres  ne  s'ouvrant  au  contraire  que 
très-difficilement,  etc. ,  etc.  Nous  donnons  ici 
quelques-unes  des  plus  tranchées  de  ces  va- 
riétés, mais  sans  en  indiquer  toutefois  les 


caractères,  ceux-ci  ayant  été  décrits  dans 
les  différents  numéros  de  la  Revw  que  nous 
avons  cités  en  commençant  cet  artiae.  Mous 
réunirons  seulement,  afin  de  rendre  la  corn. 
paraison  des  variétés  plus  facile,  et  afin  que, 
d'un  seul  coup  d'œil,  on  puisse  en  saisir  les 
différences,  les  figures  dn  Jugions  regin  Boi- 
theriana{ûg  100);  du  Juglans  regia  gibbom 


Fig.  fOi.  —  Fruits  du  Juglans  regia  gibbosa  ou  Noyer  gibbeux  recouverts  de  leur  brou,  de  gnndeur  naturelle- 


Fig.  103.  —  Fruit  du  Noyer  gibbeux,  dépouillé  de  son  brou. 

OU  Noyer  gibbeux  (fig.  101,  102  et  103); 
du  Juglans  regia  variegata  ou  Noyer  à 
fruits  panachés  (fig.  104).  En  outre,  il  en  est 
deux  dont  nous  n'avons  pas  encore  parlé  et 
que  nous  allons  brièvement  décrire.  Ce  sont 
les  Juglans  regia  cordata  et  Juglans  regia 
octogona.  Nous  devons  la  première  (Noyer  à 
fruits  en  cœur)  à  M.  Charles  Dupuy,  pépinié- 
riste à  Loches  (Indre-et-Loire).  Le  port  et  le 


Fig.  lOS.  —  Coupe  du  fruit  du  Noyer  &bbm. 

feuillage  de  larbresont  exactement  sembla- 
bles à  ceux  du  type,  mais  il  en  est  tont  autre- 
ment pour  les  fruits,  qui,  ainsi  qu'on  peut 
le  voir  par  la  figure  105,  diffèrent  doue 
manière  très-sensible.  Leur  forme  est  à 
peu  près  celle  d'un  cœur,  ils  sont  déprimés 
dans  le  sens  opposé  à  la  suture,  qni,  sail- 
lante de  toutes  parts,  constitue  une  sorte 
d'aile  qui  entoure  le  fruit  dans  sa  pins 
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grande  circonférence.  L'amande  (cotylé- 
dans)y  très-bonne  à  manger,  est  enveloppée 
d'nne  coque  assez  épaisse,  très-solide. 


Quant  au  Juglans  regia  octogona  (Ju- 
glans  Mandschurica  auctor.),  il  est  telle- 
ment distinct  par  Son  fcuit  qu'on  ne  peut 


Fig.  10%.  ^  Rameau  et  fruit  du  Juglans  regia  variegata  ou  Noyer  à  fruiu  panachési  de  grandeur  naturelle. 


Fig.  105.  —  Noix  à  cœur,  fruit  Fig.  lOft.  —  Noix  à  côies,  fruit  Fig.  107.  —  Coupe  de  la  Noix 

du  Juglans  regia  cordata.  du  Juglans  regia  octogona,  à  côtes. 

le   confondre  avec  aucun  autre.   Ce  fruit     huit    saillies   ou    sortes  d'angles   séparés 
(fig.  106)  offre,  ainsi  que  l'indique  le  nom,     l'un  de  Taulre  par   une   partie   concave 
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hérissée  de  nombreuses  aspérités,  qui  lais- 
sent entre  elles  des  cavités  assez  profon- 
des, caractères  qui  donnent  à  ce  fruit 
Taspect  du  Juglans  niyra.  Les  valves  (co- 
ques ou  endocarpe)  quoique  très-dures,  se 
séparent  facilement  et  laissent  voir  alors 
une  disposition  interne  différente  de  celle 
du  Juglans  regia^  ce  que  démontre  la 
coupe  (fig.  107).  On  voit,  en  effet,  par 
celle-ci  que  l'endocarpe,  très-épais,  en  se 
repliant,  se  prolonge  très-avant  dans  l'inté- 
rieur, et  qu'il  forme  de  chaque  coté  une 
cavité  assez  profonde,  tandis  qu'au  sommet, 
la  partie  charnue  qui  constitue  les  cotylé- 
dons existe  à  peine.  De  plus,  la  partie  in- 
terne de  la  coque  qui  tapisse  celle-ci  et  qui 


est  en  contact  avec  lembryon,  au  lieu  d'être 
plus  ou  moins  rugueuse,  est  extrêmemeoi 
lisse  et  comme  polie,  autres  caractères  qui, 
ainsi  que  nous  le  disions  ci-dessus,  semblent 
le  rapprocher  du  Juglans  nigra,  type  au* 
quel  il  nous  parait  se  rattacher  particulier 
ment,  et  former  peut-être  Imtermédiain 
entre  les  Juglans  nigra  et  regia,  en  établis- 
sant le  passage  de  l'un  à  l'autre,  et  en  re- 
liant ces  deux  types,  en  apparence  si  diffé- 
rents. Mais,  au  lieu  dêtre,  comme  ce 
dernier,  originaire  d'Amérique,  il  est,  aiosi 
que  le  Noyer  commun,  d'origine  asiatique. 
11  est  vrai  qu'il  habite  les  parties  les  plus 
extrêmes  de  ce  continent,  et  qu'il  tend  par 
ce  fait  même  à  se  rapprocher  du  contineut 


Fig.  108. —  Rameau  du  Juglans  regia  êerotina  ou  Noyer  tardif. 


américain,  qu'il  borde  presque,  par  les  îles 
Aléoutiennes. 

En  terminant  celte  note  qui  est  bien  loin 
d'être  complète,  c'est-à-dire  de  renfermer 
toutes  les  variétés  que  présente  le  Noyer 
commun,  nous  devons  dire  encore  quelques 
mots  de  deux  variétés  qui  s'y  rattachent, 
des  Juglans  regia  prepaiHuriens  et  Juglam 
regia  serolina.  Les  propriétés  indiquées  par 
les  qualificatifs  que  portent  ces  variétés  sont 
remarquables,  non-seulement  parce  qu'elles 
sont  complètement  opposées,  mais  parce 
qu'elles  s'appliquent  dans  des  circonstances 
tout  autres.  La  première  variété,  le  Juglans 


regia  preparluriens  est  précoce  par  ce  fait 
singulier  et  exceptionnel  qu'elle  naît  presque 
adulte  (on  pourrait  presque  dire  vieille)' tsi 
effet,  on  voit  souvent  des  individus  qui,  la 
troisième  année  après  qu'ils  sont  levés,  pro- 
duisent des  fruits.  La  deuxième,  Juglans 
regia  serolina  ou  Noyer  tardif  (fig.  108)  se 
fait  remarquer  par  deux  qualités  particuliè- 
res et  opposées  :  par  sa  tardiveté  et  en  même 
temps  par  sa  précocilé;  en  effet  tandis  qu  il 
développe  ses  feuilles  et  par  conséauent  ses 
fruits  un  mois  et  plus  plus  tard  que  le  Noyer 
commun,  ses  fruitsmûrissentenméme  temps 
que  ceux  de  ce  dernier.  CARHiàRE. 


/ÙA'rT^UA   Pi^Jf 


J/ïWf^iid  i^Jkf^i^ 


Campanule  de  Sibérie 

Cajnpanula  Si'benca,  Lmne. 
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Voici  encom  une  vieillerie.  ..  de- bon 
aloi.  EJle  vient  de  loin  :  du  fomd  de  la  Si- 
bérie, ahruplis  in  nipihiis,  sur  des  rochers 
stériles;  osez  donc  fous  plaindre  de  sa  débi- 
lité? 

C'est  une  des  grandes  joies  de  l'amateur 
des  Campanules,  gue  de  les  voir  toutes  (ou 
peu  s'en  faut)  aussi  rustiques.  Elles  tiennent 
m  des  premiers  rangs  dans  là  culture  du 
parterre;  elles  en  sont  devenues  lornement 
obligé,  et  quelle  que  soit  la  diversité  des 
goûts  de  l'amateur,  il  faut  bien  qu'il  trouve 
nne  ou  plusieurs  de  ces  aimables  plantes 
faites  à  son  goût.  De  bleues,  de  blanches, 
de  Dourpres,  de  panachées,  de  sinjples,  de 
doubles,  de  géantes,  de  naines  ;  et  toutes  si 
jolies,  chacune  de  sa  beauté  propre,  et  le 
tout  d'un  si  çrand  charme  f  C'est"  un  des 
genres  les  moms  contestés  parmi  Jes  horti- 
culteurs. Point  d'exclusion  des  Campanules, 
dans  Quelque  jardin  que  ce  soit.  Celui-ci 
vent  des  plantes  vigoureuses  et  fleuries  :  il 
adopte  la  Campanule  violette  marine,  aux 
grosses  fleurs  bleues,  blanches  ou  doubles, 
ressemblant  à  une  énorme  pyramide  de  clo- 
chettes clinoises  ;  cloche  formidable  que  fait 
vibrer  le  bourdon  effronté,  se  glissant  jus- 
qu'au fond  de  la  corolle  ;  miel  bienfaisant 
m  premières  lueurs  de  l'aurore  pour  l'a- 
beille laborieuse  ;  pour  tous  une  fleur  char- 
mante, et  facile  à  cultiver. 

La  Campanule  pyramidale  (ou  Pyrami- 
tfoif  tout  court)  ne  le  cède  guère  à  sa  voisine. 
Elle  a  sa  grâce,  sa  fierté,  sa  vigueur  :  ca- 
pncieuse,  errante,  rapide,  envahissante, 
[et si  belle  en  fleurs!  Sur  le  bord  du  sentier 
ou  dans  l'anfr^ctuosité  du  rocher,  elle  se 
^me,  elle  germe,  elle  grandit  ;  et  la  faible 
IPaiiie  devient  tout  de  suite  une  pyramide 
'fleurie.  Elle  domine  et  protège  de  toute  sa 
majesté  les  humbles  fleurettes  qui  sont  ap- 
pelées la  Campanule  des  Alpes  et  la  Campa- 
nule gazonnante  :  pelouses  fleuries,  bordu- 
res joyeuses  !  La  Campanule  des  Carpathes  : 
encore  une  grâce  ;  petite  plante  aux  grandes 
fleurs,  vivace,  rustique  et  mère  de  mille  tiges 
fleurissant  àTenvi;  précieuse  ressource  pour 
{®yardins.  Nous  en  passons,  et  des  plus 
Mes. Une  encore  cependant:  finis coronat 
opus^EUe  a  nom....  vous  le  dirai-je?un  nom 
û  joli,  si  plein  de  grâce  et  d'amoureuse  poé- 
oe!  un  des  caprices  de  Linné,  de  Lmné 
lalant....  avant  tout,  le  Miroir  de  Vénus! 
Une  fleur  de  nos  blés,  une  plante  ravissante, 
^e  parure  des  champs,  un  végétal  de  notre 
Imce.  L'aurore  et  la  rosée  ont  sonné  le 
«veil  :  elle  procède  à  sa  toilette  matinale  ; 
^  corolle  s  épanouit,  transformation  bril- 
le! La  Venu5  des  blés,  l'alouetti  joyeuse, 
descend  des  hauteurs  éthérées  avec  la  der- 
rière nolft  de  son  chant  à  l'aurore,  et  le  mi- 


roir de  la  fleur  nouvelle  vient  s'ofi*rir  à  ses 
yeux  dans  le  sillon  natal. 

Dans  nos  jardins,  \&  Campanule  Miroir  de 
Vénus  aura  sa  place  choisie  :  elle  est  si  heu- 
reuse dé  la  bonne  terre  et  des  douceurs  in- 
connues pour  elle  de  la  culture  ;  le  jardi- 
nier qui  l'adopte  ne  regrettera  pas  de  ï'avcrir 
semée  à  l'automne  et  de  l'avoir  nourrie  l'hi- 
ver. Juin  viendra,  et  avec  lui  la  plante  en 
fleurs. 

La  tâche  serait  longue  d'énumérer  Par- 
mée  légère  des  Campaiiules;  toutes  ont  leurs 
mérites.  Venons  à  la  plante  que  nous  voulons 
décrire  et  que  la  planche  coloriée  ci-contre 
représente  fidèlement,  grâce  à  une  nou- 
velle et  brillante  aquarelle  de  M.  Riocreux. 
Jja  Campanule  de  Sibérie  (Campanula 
Sibirica^  Linné)  est  une  plante  vivace  de 
0"».30  à  0™.50  de  hauteur  formant  une  loufi*e 
rameuse  dans  la  variété  paniculata  de  M.  Al- 
phonse de  Candolle,plus  généralement  cul- 
tivée. La  racine  est  rameuse,  vivace,  blan- 
che, la  tige  fistuleuse,  cannelée  ou  un  peu 
anguleuse,  hispide,  à  poils  mous,  cotonneux, 
entremêlés,  simple  dans  le  type  et  divisée 
en  panicules  rameuses  dans  la  variété  sus- 
indiquée.  Les  feuilles  sont  sessiles,  scabres 
sur  les  deux  faces,  couvertes  de  poils  durs 
sétîformes,  dressés  sur  les  bords  et  les  ner- 
vures, d'un  vert  foncé,  à  bords  ondulés  ou 
gaufrés  ;  les  radicales  nombreuses,  bellidl- 
formes  ;  les  caulinaires  linéaires,  lancéolées, 
étroites,  décurrentes,  un  peu  amplexicaules  ; 
les  florales  lancéolées,  aiguës,  à  l'aisselle 
des  pédoncules  communs.  Les  panicules, 
divisés  en  ramules  presque  dichotomes, 
sont  nombreux,  à  pédoncules  secondaires 
pourvus  de  bractées  petites ,  linéaires,  on- 
dulées, irrégulièrement  placées  à  l'inser- 
tion des  pédicelles.  Les  fleurs  sont  en  petits 
capitules  pauciflores,  lâches,  retombantes, 
Le  calice  est  vert,  accru  après  Tanthèse, 
scabre,  cilié  à  dix  divisions  alternes  longues, 
dont  cinq  dressées,  lancéolées,  acuminées, 
ai^ës,  réticulées;  les  cinq  autres  réflé- 
chies, recourbées,  de  même  forme  que 
les  précédentes  et  moitié  plus  longues.  La 
corolle,  d'un  beau  bleu  lilacé,  à  tube  court, 
blanc,  est  cylindrique,  infundibuliforme , 
anguleuse,  trois  fois  plus  longue  que  le  ca- 
lice, desséchée,  marcescente  après  Tan  thèse, 
divisée  au  sommet  en  cina  lobes  ouverts, 
oblongs,  mucronés,  sillonnes  longitudinale- 
ment  par  une  côte  qui  part  du  tube  et  dont  la 
face  intérieui^  est  un  peu  velue.  Les  étamines 
sont  périgynes,  à  filets  dilatés  cunéiformes  à 
la  base,  portant  des  anthères  cylindriques, 
linéaires,  dressées,  attachées  par  l'extré- 
mité, à  pollen  jaune.  Le  style  est  cylindri- 
3 ne,  plus  court  que  la  corolle,  violet,  et  se 
ivise  en  trois  stigmates  recourbés,  cro- 
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chus.  La  capsule  est  trigone,  triloculaire^ 
sillonnée,  cunéiforme,  couverte,  à  angles 
ai^s,  déhiscente  par  trois  ouvertures  basi- 
laires,  livrant  passage  à  des  graines  petites, 
ovales,  aplaties,  roUsses. 

La  Campanula  Sibirica,  qui  couvre  toute 
la  Sibérie,  l'Altaï,  le  Caucase,  TEurope 
orientale,  l'Autriche  et  même  le  Piémont, 
peut  varier  beaucoup,  môme  spontanément, 
et  Gmelin  (FI.  Sib.  tll,  p.  154)  en  distingue 
deux  variétés  à  fleurs  blanches  et  à  fleurs 
teintées  de  pourpre. 

M.  Alphonse  de  CandoUe,  dans  sa  Mono-- 
graphie  des  Campanulacées,  en  décrit  deux 
autres  :  Tune,  Campanula  sibiiHca  abor- 
tiva,  anomalie  de  la  première;  l'autre, 
sous  je  nom  de  Campanula  sibirica  pani- 
culata,  la  variété  que  nous  cultivons  et  dont 
nx)us  parlons  aujourd'hui.  Elle  est  bien  pré- 
férable au  type,  qui  ne  donne  qu'une  tige 
simple  et  des  fleurs  plus  petites  et  moins 
colorées.  Son  introduction  en  France  date  du 
commencement  du  siècle  ;  les  Anglais  la 
possédaient  déjà  depuis  1783,  époque  à  la- 
quelle M.  Loddiges  la  reçut  de  M.  Hack- 
ney,  selon  les  uns.  Selon  d'autres,  le  jardin 
botanique  d'Islington  l'avail  le  premier  pos- 
sédée, par  les  soins  du  docteur  William 
Pitcairn.  La  figure  que  Bocconi  donne  de  la 
Campanula  Sibirica  (dit  Gmelin)  est  défec- 
tueuse ;  celle  de  Morison  vaudrait  mieux; 
«  la  nôtre  est  une  copie  fidèle  de  la  nature,  » 
dit-il  (nostra  ad  naturam  exacta  est). 

Toujours  est-il  que  cette  parfaite  image 


de  Gmelin  a  fort  peu  de  ressemblance  avecies 
autres  images  qu  ont  données  les  auteurs.  On 
y  chej^herait  vainement  les  divisions  réflé- 
chies ou  appi^ndices  qui  caractérisent  si  bien 
le  calice  dans  cette  espèce  ? 

Son  origine  dit  assez  combien  elle  est  fa- 
cile à  cultiver.  Bien  que  trisannuelle  on 
vivace,  il  faut  la  considérer  et  la  traiter 
comme  bisannuelle  dans  les  cultures,  poar 
l'avoir  dans  toute  sa  beauté.  Il  sera  bon,  par 
conséquent,  de  la  semer  dès  le  mois  de  mai, 
comme  la  Campanule  violette  naine,  pour 
l'avoir  en  pieds  déjà  assez  forts  à  la  fin  de 
l'automne,  et  que  les  touffes  soient  plus 
belles  au  printemps.  Ses  graines  ne  mû- 
rissent qu'en  juillet  ;  il  faudra  donc  semer 
la  graine  de  deux  ans. 

Néanmoins,  considérée  conune  plante  vi- 
vace, en  ayant  le  soin  de  couper  les  tices 
aussitôt  la  floraison  et  la  fructification  acne- 
vées,  on  aura  la  chance  de  la  consener 
belle  et  bien  venante,  mais  avec  des  flenrs 
plus  petites  et  moins  colorées.  Elle  peut 
taire  des  bordures  très-jolies  et  même  des 
corbeilles  entières  d'un  aspect  charmant,  si 
on  la  marie  avec  la  Campanule  Miroir  de 
Vénus  (Campanula  Spéculum)  et  la  Campa- 
nula csespitosà  alba  pour  bordures. 

M.  Pelé,  qui  se  connait  en  plantes  ?i- 
vaces  (Dieu  le  sait  et  les  horticulteurs 
aussi!),  en  tient  à  la  disposition  des  amateurs 
à  très-bon  compte  et  en  très-beaux  pieds. 

Ed.  ândb£. 
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CoNVtLYULUs  SEPiuM.  —  Tîges  lougues, 
grimpantes,  anguleuses.  Feuilles  en  flèche 
à  oreilles  tronquées;  fleurs  grandes,  d'un 
beau  blanc  ;  axillaires  et  solitaires  ;  le  ca- 
lice est  recouvert  par  deux  bractées  en 
cœur.  ToQt  le  monde  connaît  cette  char- 
inante  Convolvulacée,  qui  grimpe,  s'entor- 
tille et  s'élève  jusqu'au  sommet  aesarbustes, 
qu'elle  transforme  en  touffes  fleuries;  c'est 
le  matin  surtout  que  ses  larges  fleurs  d'un 
blanc  si  pur  se  détachent  avec  grâce  sur  son 
vert  feuillage  ;  elle  se  plaît  au  bord  des 
eaux  et  dans  les  terrains  humides  ;  elle  est 
vivace;  mais  le  moyen  le  plus  facile  pour 
la  multiplier,  est  sans  contredit  de  recueillir 
sa  graine  et  de  la  semer  au  printemps  en 
terre  fraîche  légère;  très-conamune  dans 
tous  les  départements  de  l'Ouest. 

CoNVOLVULus    LiNEATUS.    —    Raciuos 

I.  Voir  la  Revue  horticole  du  ^6  mal,  p.  484;  du 
<»'j"in,  p.  24  3;  du  46  juin,  p.  236;  du  4*'  juillet, 
p.  2&5  ;  du  4  6  juillet,  p.  272  ;  du  46  août,  p.  31 2  ;  du 
4"  septembre,  p.  324  ;  du  4  6  septembre,  p.  358,  et  du 
4»'  novembre,  p.  412. 


Ï)resque  ligneuses  ;  tiges  ascendantes,  ve- 
ues,  soyeuses;  feuilles  lancéolées,  les  infé- 
rieures rétrécies  en  pétiole  et  marquées  de 
nervures  nombreuses  et  parallèles.  En  juin 
et  juillet,  fleurs  roses,  assez  grandes,  ordi- 
nairement solitaires;  plante  vivace  d'un  bel 
effet,  mais  d'une  culture  difficile.  On  pent 
transplanter  la  souche  à  l'automme,  mais  le 
semis  serait,  je  crois,  préférable  en  terre 
sèche,  légère  ou  sablonneuse.  —  Charente- 
Inférieure,  Mortaguxej  Palais,  Olèron,  la  Bo- 
chelle,  île  de  Ré.  —  Vendée,  ChaUlé-ks- 
Marais. 

DorraslBéen. 

PULMONARIA  ANGUSTIFOLIA,  ' Pulmomin 

à  feuilles  étroites.  —  Jolie  plante  à  racines 
vivaces;  tiges  hispides  de  0".15  à  0".25, 
feuilles  lancéolées  souvent  tachées  de  blanc, 
k  pétiole  ailé;  celles  de  la  tige  beaucoup 
plus  courtes  et  légèrement  embrassantes. 
Fleurs  en  cloche,  à  gorge  poilue,  d'un  beau 
bleu  passant  au  rouge,  réunies  en  grappes 
terminales.  Floraison,  avril  et  mai;  bords 
des  haies  et  des  taillis.  Culture  facile,  trans- 
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plantation  de  la  souche  à  rantomne  on 
même  an  mois  de  février.  Cette  intéressante 
Borraginée  très-commune  dans  les  Deux- 
Sèvres  et  dans  la  Vendée,  se  marie  gra- 
densemeDt,  au  printemps,  avec  l'Anémone 
Silne,  le  Saxifrtge  et  les  autres  fleurs 
blanches. 

Myosotis  sylvatica.  —  Racines  fibreu- 
ses, feuilles  radicales,  spatulées,  pétiolées, 
calice  à  divisions  profondes  dressées,  co- 
rolle grande,  bleu  clair  d'un  joli  effet,  fleu- 
rissant de  mai  en  juin,  dans  les  lieux 
ombragés.  Le  Myosotis  sylvatica  est  bisan- 
nuel, c'est  donc  par  les  semis  qu'il  faut  le 
reproduire.  Loire-Inférieure,  Vlisson,  Gor- 
geSj  assez  rare  dans  les  autres  parties  du 
département. 

Tons  les  Myosotis  sont  charmants  ;  je  ne 
veux  pas  les  décrire  ici  de  peur  d'allonger 
cette  nomenclature  ;  mais  vous  pourrez  em- 
ployer avec  avantage,  pour  orner  les  }>e- 
loases  fraîches  et  même  le  bord  des  bassins 
ou  des  ruisseaux ,  les  Myosotis  palustris. 
Myosotis  repensy  Myosotis  cespitosa. 

DiGiTALTS  PUR  PURE  A,  DigitàU  murprèe. 
—Souche  vivace,  feuilles  ovales-oWongues, 
crénelées,  les  inférieures  pétiolées.  Fleurs 
en  doche  d'une  belle  couleur  violet  pour- 
pre, corolle  un  peu  ventrue,  velue  et  mar- 
Saée  au  dedans  de  taches  pourpre  noir; 
mbe  oblique  àquatre  lobes  inégaux,  bordés 


de  blanc;  inflorescence  en  long  épi  unila- 
téral, floraison  de  juin  en  août  ;  très-com* 
mune  dans  le  bocage  de  la  Vendée  et  de  la 
Bretagne  ;  bord  des  haies,  coteaux,  champs 
en  friche.  Ce  beau  végétal  fait  pendant  tout 
Tété  Tomement  de  nos  campâmes,  il  affec- 
tionne surtout  les  terrains  schisteux  ou  gra- 
nitiques, on  le  trouve  très-rarement  sur  le 
calcaire  ;  il  est,  à  mon  avis,  bien  supérieur 
à  toutes  les  variétés  obtenues  de  semis.  La 
culture  est  assez  facile  ;  on  peut  récolter  des 
graines  que  l'on  sème  &  l'automne  pour 
avoir  des  fleurs  Tété  suivant  ;  on  peut  aussi 
transplanter  dans  les  premiers  jours  de  fé- 
vrier de  jeunes  pieds  arrachés  dans  les  lieux 
où  ils  naissent  naturellement,  et  qui  fleu- 
rissent dans  Tannée  ;  terre  légère  un  peu 
fpaiche. 

Meuttis  Melissophyllum  ou  grandi- 
FLORUM.  —  Tige  de  O^.aS  à  0"».30,  simple 
hispide;  feuilles  ovales,  crénelées,  pétio- 
lées, corolle  grande  d'un  beau  blanc  avec 
une  tache  rougeâtre  au  lobe  intermédiaire 
de  la  lèvre  inférieure.  Très-jolie  plante  or- 
nementale, vivace,  fleurissant  en  mai  dans 
les  taillis  et  le  long  des  haies  ombragées  ; 
commune  dans  l'Ouest,  assez  rare  au  delà 
de  la  Loire-Inférieure.  Elle  souffre  volon- 
tiers la  transplantation,  soit  à  l'automne  soit 
au  printemps.  Terre  fraîche,  situation  om- 
bragée. 

F.  BONCENNB. 
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11  y  a  quelques  mois,  un  savant  membre 
de  la  Société  impériale  d'acclimatation,  le 
docteur  Sacc,  de  Wesserling,  nous  écrivait  : 
«  Votre  système  de  culture  géothermique 
est  suivi  depuis  longues  années  dans  un  vil- 
lage de  la  Silésie  prussienne,  où  les  habi- 
tants utilisent  les  effets  de  la  combustion 
SDontanée  d'une  houillère,  produisant  en 
plein  champ,  et  sous  de  simples  châssis,  des 
milliers  d'Ananas,  plus  beaux,  plus  sains  et 
pins  eros  que  tous  ceux  que  j'ai  vus  ailleurs. 
Ces  détails  m'ont  été  fournis  par  le  gérant 
de  Thôtel  le  plus  rapproché  ^ae  la  gare  du 
chemin  de  fer  de  Breslau,  chez  lequel  je 
m'étonnais  de  voir  arriver  de  grandes  cor- 
beilles de  ces  fruits,  qui  étaient,  de  là,  diri- 
gés sur  Vienne,  Paris  et  Londres.  » 

Plus  récemment,  en  parcourant  Tintéres- 
Mnt  ouvrage  du  docteur  Zimmermann', 
arrivé  à  sa  dixième  édition ,  nous  y  lisions 
ce  passage  remarquable  :  «  C'est  amsi  que 
les  Ananas  poussent  en  pleine  terre  dans  la 
wisace,  attendu  que  Tmcendie  souterrain 

^.  le  monde  atant  la  création  de  Vhommef  ou 
ie Berceau  de  Ttinner»,  par  W.  F.  A.  Zimmermann; 
^nilpar  L.  Hymans  el  L,  Slraas,  1857. 


d'une  vaste  mine  de  houille  chauffe  à  tel 
point  le  sol  que  la  celée  ne  l'atteint  pas; 
que  la  neige  même  n  y  tombe  jamais,  parce 
que  l'air  chaud  la  fait  fondre  avant  qu'elle 
ne  touche  le  sol.  >  Ainsi  la  culture  de 
plantes  tropicales  en  pleine  terre,  dans  le 
nord  de  l'Europe,  ayant  pour  condition  prin- 
cipale le  simple  chauffage  souterrain,  est  un 
fait  définitivement  acquis  et  prouvé  par  la 
pratique.  Au  surplus,  nous  avions  déjà  cité 
un  exemple  analogue  dans  la  Revue  du 
16  juillet  dernier  (page  265). 

Grâce  h  un  numéro  de  la  Gazette  scienti- 
fique de  Leipzig  qui  nous  a  été  communiqué 
il  y  a  quelques  jours,  nous  sommes  en  me- 
sure d  ajouter  quelques  détails  au  sujet  de 
ces  cultures  géothermiques.  Nous  disons 
ces  cultures,  parce  qu'il  est  probable  que 
celle  dont  nous  allons  parler  est  autre  que 
celles  auxquelles  il  vient  d'être  fait  allusion. 

II  semble  effectivement  qu'il  en  existe  sur 
plusieurs  points  de  l'Allemagne  du  nord. 
Pour  le  moment,  nous  n'avons  à  parler  que 
de  l'établissement  créé  k  Planitz,  près  de 
Zwickau,  en  Saxe,  par  le  docteur  E.  A.  Geit- 
ner,  chimiste  très-connu  dans  le  monde  in- 
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dustriel  parla  découverte  de  l'argentan;  l'é- 
tablissement de  Planitz  est  devenu,  sous  la 
direction  de  son  fils,  une  colonie  horticole 
d'un  genre  tout  nouveau. 

Il  y  a  vingt  ans,  le  lieu  occupé  par  le  jar- 
din du  docteur  Geitner  était  désert,  et  à 
cause  de  son  infertilité  apparente,  totale- 
ment délaissé  par  lagriculture.  Il  n'était  ce- 
pendant pas  tout  à  fait  déshérité  de  végéta- 
tion, car,  à  l'm verse  des  localités  environ- 
nantes, s*il  était  aride  et  nu  en  été,  par 
compensation  il  se  couvrait  à  la  fin  de  l'au- 
tomne, et  surtout  en  hiver,  d'un  tapis  de 
gazon  dont  la  verdure  faisait  un  étrange 
contraste  avec  les  champs  d'alentour,  ense- 
velis sous  la  neige.  A  quoi  était  dû  ce  phé- 
nomène? Toutsimplementaux  vapeurs  cnau- 
des  qui  sortaient  de  nombreuses  fissures  du 
sol^  et  aui  étaient  elles-mêmes  la  consé- 
quence de  l'incendie  d'un  épais  gisement  de 
nouille,  situé  à  65  mètres  de  profondeur. 
Cet  incendie  dure  de  temps  immémorial  et 
remonte  pour  le  moins  au  quinzième  siècle. 
On  ignore  comment  il  s'est  allumé.  Cer- 
taines traditions  Tattribuent  à  des  paysans 
qui  avaient  mis  le  feu  à  une  fourmilière 
sur  un  point  où  les  couches  de  charbon 
affleuraient  le  sol  ;  d'autres  disent  que  c'est 
un  effet  de  la  foudre;  d'autres  encore  pré- 
tendent que,  dans  une  guerre,  les  meuoles 
des  habitants  du  village  voisin  de  Gainsdorff 
ayant  été  jetés  dans  un  puits  profond,  on  y 
mit  le  feu,  ce  qui  embrasa  la  houillère,  etc. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  cause  de  l'incendie 
souterrain,  il  dure  depuis  des  siècles,  tantôt 
faiblissant,  tantôt  reprenant  une  nouvelle 
énergie.  Aujourd'hui  il  occupe  un  espace 
d'au  moins  400  mètres  de  longueur  sur  120 
de  largeur. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  tout  à  l'heure, 
le  sol  est  crevassé  sur  beaucoup  de  points, 
et  par  ses  ouvertures  il  lance  des  bouffées 
d'air  chaud  et  de  vapeurs,  dont  la  tempé- 
rature, au  sortir  de  terre,  varie  de  75  à  87 
degrés  centigrades.  Il  participe  lui-même  à 
la  chaleur  des  gaz  qui  s'échappent  de  son 
sein,  seulement  elle  y  est  beaucoup  moindre. 
Jusqu'à  un  mètre  de  distance  autour  des 
crevasses,  la  température  est  de  30  à  40  de- 
grés ;  elle  diminue  à  mesure  qu'on  s'en  éloi- 
gne, au  point  d'atteindre  un  minimum  de 
6''.25;  en  moyenne  on  peut  l'évaluer  à  12 
degrés. 

Personne,  dans  le  pays,  n'avait  songé  à 
utiliser  cette  chaleur  souterraine,  jusqu'à 
l'époque  encore  récente  oîi  le  docteur  Geit- 
ner en  conçut  l'idée.  Propriétaire  d'une  fa- 
brique de  vitriol  et  d'alun,  située  à  peu  de 
distance  de  là,  et  fondateur  d'une  société 
d'horticulture,  il  était  trop  familiarisé  avec 
l'emploi  de  la  chaleur  artificielle  pour  ne 
pas  comprendre  qu'il  y  avait  quelque  parti 
a  tirer  de  celle  que  la  houillère  en  combus- 
tion produisait  gratuitement.  La  faire  servir 


à  chauffer  des  serres  était  une  idée  qui  se 
présentait  naturellement  à  l'esprit.  Vers 
1837,  il  devint  acquéreur  du  terrain  incen- 
dié, et  il  y  fit  construire  une  première  serre 
hollandaise,  sous  les  bâches  de  laquelle  i 
fit  circuler,  par  de  larges  conduits  maçon- 
nés, l'air  chaud  et  les  vapeurs  qui  sortaient 
d'une  des  crevasses  du  terrain.  Ces  bâches  n'é- 
taient, à  proprement  parler,  que  des  plates- 
bandeâ  un  peu  élevées  qu'on  dressa  avec  de 
la  terre  de  jardin,  et  sur  lesquelles  on  planta 
des  Ananas  ;  auant  aux  parois  de  la  serre, 
on  les  garnit  de  rayons  où  furent  déposées 
des  plantes  en  pots.  Ce  premier  essai  fut 
heureux  ;  les  plantes  prospérèrent,  et  ce  fut 
un  encouragement  à  continuer. 

A  partir  de  1846,  l'établissement  passa 
aux  mains  de  M.  Geitner  fils,  amateur  pas- 
sionné d  horticulture,  et  doué,  conune  son 
père,  d'une  infatigable  activité.  Cet  établis- 
sement se  compose  aujourd'hui  de  dix  serres 
et  d'une  multitude  d  aquariums  ou  bassins 
hydrothermiques  vitrés,  occupés  par  des 
plantes  aquatiques.  La  pièce  la  plus  remar- 
qaée  des  nombreux  visiteurs  que  la  cune- 
sité  amène  à  Planitz  est  une  serre  à  Pal- 
miers, qui,  bien  qu'assez  petite  relativement, 
compte  peu  de  nvales  en  Europe,  pour  la 
beauté  ae  la  structure  et  le  choix  des  es- 
pèces dont  elle  est  peuplée.  Elle  a  14'".25 
de  long,  10'».50  de  large  et  8". 50  de  hau- 
teur. Au  lieu  d'être  de  plain-pied  avec  le 
sol,  elle  est  à  4"*.50  en  contre-bas,  et  cela 
pour  mieux  ressentir  les  effets  de  la  chaleur 
souterraine.  Cette  disposition  ne  nuit  point 
à  son  éclairage,  attendu  qu'étant  toute  en 
verre  et  isolée  des  autres  constructions,  le 
jour  y  arrive  de  tous  les  côtés  à  la  fois. 

Ces  diverses  serres,  ou  il  n'existe  aucun 
appareil  de  chaufliage  et  qui  tirent  tonte 
leur  chaleur  des  profondeurs  du  sol,  con- 
tiennent la  collection  à  peu  près  entière  des 
plantes  exotiques  aujourd'hui  cultivées  en 
Europe,  telles  que  Palmiers,  Orchidées,  ar- 
bres et  arbustes  de  serre  et  d'orangerie, 
Ananas,  plantes  annuelles  et  vivaces  d'or- 
nement, etc.,  qui  y  trouvent  les  divers 
degrés  de  température  qu'elles  requièrent. 
M.  Geitner  est  aujourd  hui  à  la  tête  d'un 
commerce  étendu  ae  plantes;  il  en  fournit 
à  tous  les  grands  établissements  du  nord  de 
l'Allemagne,  mais  il  n'abdique  pas  pour 
cela  sa  qualité  d'amateur,  et,  s'il  travaille 
pour  la  vente,  il  y  a  des  catégories  qu'il  cul- 
tive tout  autant  par  pur  agrément.  Ce  sont 
entre  toutes'  les  Palmiers  et  les  plantes 
aquatiques.  Aucun  jardin  au  monde  n'a 

{)eut-être  autant  d'espèces  de  Palmiers  que 
e  sien,  et  ses  bassins  renferment,  outre  le 
Victoria  regia,  qui  s'y  étale  à  plaisir,  loutle 
peuple  des  Nymphéacées,  nlus  modestes  de 
taille,  mais  souvent  aussi  plus  gracieuses  de 
feuillage  et  de  fleurs. 
Ne  poussons  pas  plus  loin  est  examen.  Ce 
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qd  Dous  intéresse  ici  c'est  le  principe  sur 
lequel  repose  le  chauffage  de  l'établissement 
horticole  de  Planitz.  Tonte  la  chaleur  y 
Tient  du  sol,  et  elle  est  naturellement  un 
peu  plus  forte  dans  le  sol  que  dans  l'air,  ce 
qui  est  une  condition  favorable.  Or,  ce  que 
le  hasard  a  fait  ici,  il  est  certain  que  1  art 


peut  le  faire  ailleurs,  au  moyen  d'un  appa- 
reil de  chauffage  approprié.  Mais  tout  cela 
a  été  suffisamment  expliqué  dans  notre  bro- 
chure sur  la  culture  géothermique;  c'est 
donc  à  elle  que  nous  renvoyons  les  lec- 
teurs que  ce  sujet  pourrait  intéresser. 

Naudin. 


SUR  L\  GREFFE  DES  BOUTONS  A  FRUITS. 


A  M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

Monsieur, 

Tous  les  lecteurs  de  la  Bévue  horticole 
doivent  savoir  gré  à  M.  Luiset  d'avoir  de 
nouveau,  dans  ces  dernières  années,  préco- 
nisé la  greffe  des  boutons  k  fruits,  qui  peut 
rendre  de  très-grands  services  sur  des  ar- 
bres peu  fertiles.  Cette  jnéthode  procure 
l'avanlage  d'avoir  toujours,  la  premièâ'e  fois 
qu'on  greffe  une  espèce  sur  un  arbre  vigou- 
reux, des  fruits  bien  plus  beaux  que  ceux 
obtenus  directement   sur  leur  pied  mère. 

Mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  en 
continuant  à  greffer  sur  ces  mêmes  bour- 
feons. 

G  est  seulement  pour  m'éclairer  près  des 
hommes  éminents  de  la  science  horticole, 
tels  que  MM.  Decaisne,  Du  Breuil,  Car- 
rière, Pépin,  etc.,  etc.,  que  j'ai  cru  devoir 
faire  part  aux  lecteurs  de  la  Rétine  des  expé- 
riences que  j'ai  faites  et  des  résultats  que 
j'ai  obtenus. 

1"  expérience,  —  Un  greffon  de  Berga- 
mote panachée,  posé  sur  un  sujet  de  Belle 
de  Bruxelles,  a  donné  pour  résultat  un  pro- 
duit magnifique. 

Coproduit,  issu  d'un  premier  croisement, 
me  porta  tout  naturellement  à  croire  qu'en 
augmentant  chez  le  même  individu  (la  Belle 


de  Bruxelles)  la  dose  de  sève  (ici  le  mot  sève 
est  pris  dans  la  même  acception  que  le  mot 
sang  pour  les  croisements  cnez  les  animaux), 
un  second  résultat  serait  encore  meilleur. 

2"  expérience,  —  Un  greffon  de  Duchesse 
d*AngouIême,  posé  sur  la  brindille  qui  avait 
porté  la  Bergamote  panachée  et  que  j'avais 
laissée  se  développer  exprès  en  gour- 
mand, a  donné  un  résultat  remarquable, 
tellement  qu'il  eût  été  impossible  à  une 
personne  expériment(îe  de  reconnaître  une 
Duchesse  d'Angoulême,  dont  les  caractères 
distinctifs  avaient  complètement  disparu. 
Cet  autonine,  j'ai  regr^ffé  sur  la  même 
brindille  qui  m'a  fourni  le  dernier  résul- 
tat (la  Duchesse  d'Angoulême  dégénérée), 
un  nouveau  greffon  de  Duchesse  d'Angou- 
lême; j'aurai  l'honneur  de  vous  faire  part 
de  cette  nouvelle  expérience. 

Veuillez  me  permettre,  monsieur  le  Di- 
recteur, de  croire  que  des  collègues  plus 
instruits  voudront  bien  m'éclairer  à  ce  sujet. 
Je  suis  à  Tavance  récompensé  des  fruits  de 
mes  travaux  si  mes  expériences  peuvent 
être  de  quelque  utilité  aux  lecteurs  de  la 
Revue  horticole. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

A.  Dumas, 
Jardinier  à  la  ferme-école 
de  Bazin  (Gers). 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  D'HORTICULTURE  DE  METZ  '. 


La  collection  d'Œillets  de  M.  Rousset- 
Tissier,  de  Neufchâteau,  a  excité  au  plus 
haut  point  la  curiosité.  Mme  Holandre  et 
MM.  Simon  sont  aujourd'hui  possesseurs 
des  variétés  rarissimes  de  cette  collection, 
dont  le  complément  a  été  aussi  vendu  sur 
place. 

M.  Cadet,  propriétaire  à  Tignomont,  s'est 
pin,  par  l'exhibition  renouvelée  à  plusieurs 
reprises  des  produits  les  plus  beaux  de  sa 
collection  si  variée  de  Roses,  à  augmenter 
l'éclat  de  la  partie  de  l'Exposition  réservée 
aux  fleurs  coupées.  Il  faudrait  nommer 
toutes  les  Roses  odorantes  et  admirables 
comme  nuances  et  comme  développement 
de  fleur,  que  notre  honorable  et  zélé  confrère 

<.  Voir  les  numéros  du  !•'  juin,  p,  202  ;  du  I"  oc- 
tobre, p.  376  ;  du  H"  novcmbri-,  p.  4i8. 


de  la  Société  d'horticulture  de  Metz  a  dé- 
posées à  l'Exposition.  Citons  seulement  les 
Roses  suivantes  :  Victor  Verdier,  obtenue 
en  1860  (hybride  remontante);  Impératrice 
Eugénie,  1859  (hybride  remontante);  Ori- 
flamme de  saint  Denis  ,  Triomphe  de  Reine , 
Virginale,  Elisabeth  Gray,  Niphétos,  Ré- 
becca,  le  Pactole,  etc.... 

M.  Belhomme,  l'habile  chef  du  jardin 
botanique  de  notre  ville,  obéissant  au  désir 
d'être  agréable,  a  fait,  pendant  cette  expo- 
sition permanente,  des  apports  nombreux  de 
plantes  de  TEurope  et  de  plantes  exotiques, 
utiles  à  répandre,  qui  ont  dignement  re- 
présenté, sous  ce  rapport,  un  établissement 
municipal  intéressant  à  la.  fois  pour  les 
hommes  d'étude  et  les  curieux.  Au  nombre 
des  plantes  extraites  du  jardin  botanique  de 


433 


EXPOSITION  UNIVERSELLE  D'HORTICULTURE  DE  METZ. 


Metz,  les  connaisseurs  ont  remarqué  sar- 
tout  un  pied  du  Gusmannia  trkolory  de  la 
famille  des  Broméliacées.  Nous  citerons 
aussi  une  série  de  fleurs  de  bouquets  tout 
faits,  envoyée  par  M.  Belhomme.  Ces 
fleurs,  en  raison  de  leurs  nuances  multico- 
lores et  de  leur  exhibition  vulgaire  dans  les 
plus  modestes  jardins,  ont  obtenu  un  très- 
vif  succès  de  curiosité.  Hâtons -nous  d'ajou- 
ter que  la  collection  formée  par  M.  Bel- 
homme  est  aussi  complète  qu'on  puisse 
désirer. 

Mentionnons  les  Fuchsias  en  arbres  de 
M.  Maguin,  de  la  Hantonnerie.  Ils  étaient 
un  des  embellissements  qui  décorent  avec 
avantage  l'entrée  de  la  grande  serre. 

Quelques-uns  des  Glaïeuls  de  semis,  de 
M.  Legras,  de  Metz,  avaient  une  splendeur 
de  coloris  très- digne  d'attention. 

Mme  Rabot,  de  Metz,  nous  est  connue 
depuis  longtemps  par  les  gracieux  bouquets 
qu'elle  sait  composer.  Elle  a  constamment 
mis  sous  les  yeux  des  échantillons  de  son 
savoir-faire  d'un  goût  parfait. 

M.  Rousset-Tissier  excelle  également 
dans  celte  partie  ;  les  spécimens  qu'il  a  faits, 
étant  à  Metz,  ou  au'il  a  envoyés  de  Neuf- 
chàteau,  étaient  aomirablement  réussis,  et 
Tarrangement  que  cet  amateur  avait  su 
donner  aux  fleurs  qui  composaient  ces  bou- 
quets, aidait  beaucoup  à  leur  conseiTation. 

Avant  de  quitter  le  palais  des  fleurs,  où 
l'exposition  est  bien  véritablement  fraîche, 
embaumée,  charmante....  en  permanence, 
nous  appellerons  l'attention  de  tous  les  visi- 
teurs sur  le  plan  du  jardin  exécuté  d'une 
manière  très- remarquable  par  M.  Kleinholt. 
Le  dessin  comprend  les  nombreux  détails 
dont  on  admire  l'exécution  complète  dans 
le  jardin  et  dans  la  serre  à  l'une  des  parois 
de  laquelle  ce  plan  est  suspendu.  Nous 
avons  espoir  que  non-seulement  on  conser- 
vera une  partie  au  moins  du  jardin  de 
l'exposition,  mais  encore  qu'on  achèvera  de 
transformer  notre  esplanade  (tout  en  res- 
pectant les  belles  avenues  de  Tilleuls  et  de 
Marronniers),  sur  le  modèle  de  cette  oasis, 
d'où  les  regards  rencontrent  au  midi  une 
place  et  des  bâtiments  grandioses,  tandis 
que  vers  le  nord,  la  vue  se  perd  dans  la 
perspective  lointaine  des  coteaux. 

La  culture  des  plantes  potagères  a  atteint 
dans  la  banlieue  de  Metz  un  degré  de  per- 
fection qui  rend  cette  localité  très-impor- 
tante par  le  genre  d'industrie  que  nous 
citons.  Le  Sablon,  devenu  un  vaste  jardin, 
est  particulièrement  la  nourrice  de  notre 
ville.  Les  produits  du  Ban  Saint-Martin,  de 
Devant-les-Ponts  et  de  Montigny,  s'expor- 
tent, surtout  depuis  la  création  des  chemins 
de  fer,  jusqu'à  Paris  et  au  delà,  et  font  l'ob- 
jet d'un  commerce  qui  entretient  dans  un 
état  de  bien-être  toujours  plus  florissant  la 
population  de  ces  communes.  Hâtons-nous 


de  dire  que  la  réputation  méritée  dontjoim- 
sent  depuis  longtemps  les  produits  maraî- 
chers du  bassin  de  Marseille,  dépend  autant 
de  l'habileté  et  des  connaissances  réelles  de 
nos  jardiniers,  que  de  la  nature  du  sol,  qui 
dans  ces  divers  terroirs  se  prête  avec  faci- 
lité à  ce  genre  de  culture. 

Et  cependant  une  chose  bien  regrettable 
a  été  signalée  dès  le  commencement  deTei- 
position  permanente,  c'est  que  la  ctilture 
maraîchère,  malgré  la  saison  favorable, 
n'ait  point  pris  le  rang  que  cette  importante 
partie  de  1  horticulture  devait  occuper  im- 
médiatement dans  un  pareil  concours.  A 
quoi  attribuer  cette  absence,  opiniâtre  en- 
core à  l'heure  avancée  qu'il  est,  de  la  cnl- 
ture  maraîchère,  si  ce  n'est  au  défaut  d'é- 
mulation entre  les  praticiens,  satisfaits  sans 
doute  des  récompenses  à  eux  accordées  par 
la  Société  d'horticulture  du  département,  et 
trop  occupés  peut-être  d'accroître  l'expor- 
tation de  leurs  produits  multipliés.  Cette  ab- 
stention n'est  pas  dans  l'esprit  de  patrio- 
tisme dont  nous  avons  vu  les  preuves  si  ma- 
nifestes à  d'autres  époques. 

La  culture  maraîchère  de  Metz  n'était 
donc  pas  représentée  au  moment  de  l'ouver- 
ture de  l'exposition.  Deux  étrangers  avaient 
envoyé  quelques  beaux  légumes.  C'étaient, 
M.  Deffault,  jardinier  à  Loisy- sur-Marne, 
qui  avait,  outre  plusieurs  melons,  un  lot  de 
petits  pois,  carottes,  haricots  verts,  etc.;  et 
M.  Ammon,  de  Hochfelden  (Bas-Rhin), 
dont  les  asperges  courtes,  mais  très-grosses 
et  violacées,  ont  paru  aux  amateurs,  préfé- 
rables aux  longues  asperges  blanches  que 
l'on  cultive  généralement  dans  les  départe- 
ments de  l'est. 

Heureusement  l'exhibition  des  légumes 
n'a  pas  continué  à  chômer  totalement.  Un 
peu  plus  tard  (le  8  juin)  quelques-uns  des 
jardiniers  de  la  localité  ont  apporté  des 
primeurs  appétissantes,  notamment  des  lai- 
tues monstrueuses  et  tendres,  des  pommes 
de  terre  précoces  qui  ont  été  reconnues  par- 
faitement saines,  etc. 

Un  des  lots  les  plus  remarquables  et 
aussi  les  plus  remarqués,  a  été  les  légumes 
de  MM.  Simon-Louis.  Leur  exposition  en  ce 
genre  unissait  la  qualité  des  variétés  à  une 
progression  dans  leur  quantité.  Nous  y  avons 
vu  des  choux  d'une  fermeté  et  d'une  circon- 
férence étonnantes,  des  salades  de  tonte 
espèce  (vingt-sept  variétés  de  laitues,  telles 
que  celles  de  Iiollande,  de  Russie,  la  ro- 
maine à  feuilles  d'artichaut,  etc.),  des  na- 
vets, des  carottes  d'hiver  très-variées. 

Nous  devons  citer  d'une  manière  spéciale 
les  légumes  de  M.  Schelinguer,  devant  les- 
quels tous  les  visiteurs  se  sont  arrêtés,  ito 
les  pommes  de  terre  obtenues  de  semis  par 
cet  habile  praticien  étaient  au  premier  rang: 
et  là,  nous  avons  pu  nous  convaincre  que 
les  meilleures  anciennes  variétés  du  précieux 
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tubercule,  même  la  Corne  ancienne,  n'ëtaient 
pas  encore  disparues,  malgré  la  inaladie  qui 
le  mine. M.  Schelinguer  a  présenté  des  échan- 
tillons irréprochables  des  espèces  dites  : 
Fouillant  de  Magny,  Rohan,  Bienfaiteury 
Yeltonny  Saint^Jeariy  Anglaise  hâtive^  Géné- 
reuse Faulquemonne,  Rose  Martin^  Violette 
Yonde^  Fermière  picarde. 

Nous  mentionnerons  ensuite  les  collec- 
tions variées  de  pommes  de  terre  exposées 
par  M.  Gérardi,  président  du  comice  agri- 
cole de  Virton,  et  par  M.  Reiffen,  de  Sarre- 
bnick. 

Parmi  les  autres  légumes  de  M.  Schelin- 
guer, tous  de  choix,  on  comptait  les  variétés 
de  melons  les  plus  recommandables,  (Canta- 
loup d'Alger,  Noir  de  Hollande,  etc.).  Ce 
chef  de  culture  nous  est  connu  depuis  long- 
temps comme  aussi  intelligent  qu  actif. 


M.  Perette,  également  jardinier  àMagny, 
avait  apporté  de  très-belles  carottes  et  de 
superbes  produits  de  Tigmane  du  Japon, 
que  nous  estimons  pouvoir  prendre  une  place 
honorable  dans  la  consommation  alimen- 
taire, sans  avoir  la  prétention  de  se  substi- 
tuer au  tubercule  avec  lequel  il  a  le  plus  de 
similitude. 

MM.  Schmit,  jardinier  à  Borny,  Bau- 
chez,  de  Plappeville,etDardaine-Barnanose, 
maraîcher  à  Montigny-lès-Metz ,  avaient 
aussi  exposé  quelques  beaux  légumes. 

Enfin  nous  parlerons  de  la  collection  de 
Courges  de  toutes  formes  de  MM.  Remy- 
Georges  :  Courge  pleine  de  Naples,  Courge 
musquée  des  Antilles  h  fruit  marbré,  Courge 
musquée  de  Marseille,  Courge  à  fruit  ré- 
ticulé. 

F.  M.  Chabert. 


ARBRES  ET  ARBUSTES  D'ORNEMENT. 


Pavia  à  fleurs  jaunes  de  VOhio,  — Arbre 
de  3*  grandeur,  qui  donne  au  printemps  des 
thyrses  de  fleurs  jaunes  d'or,  d  une  florai- 
son assez  prolongée  ;  il  préfère  un  terrain 
frais  et  humide;  exposé  au  grand  soleil,  ses 
feuilles  se  flétrissent  et  tombent.  Il  est  dés- 
agréable de  le  voir  ainsi  dénudé  quelques 
jours  après  qu'il  a  fleuri.  Les  marrons  mû- 
rissent rarement.  On  le  greffe  avec  facilité 
sur  le  Marronnier  ordinaire. 

Pavia  macrostachia  (Amérique  du  Nord). 
—  Arbrisseau  de  1™.50  de  hauteur,  qui  se 
couvre  en  avril  et  mai  de  longs  thyrses  de 
ileurs  d'un  blanc  jaunâtre  à  longues  éta- 
mines;  il  leur  succède  de  petits  marrons  de 
la  grosseur  de  nos  châtaignes»  Cuits  à  la 
cendre  ou  à  l'étuvée,  ils  en  rappellent  la  sa- 
veur douce  et  sucrée.  L'arbre  se  reproduit 
de  semence  et  par  ses  nombreux  drageons, 
qu'il  faut  supprimer  pour  ne  pas  afiaiblir  le 
pied  mère. 

Grenadier  à  fleurs  doubles.  —  Arbre  de 
3«  grandeur  dans  le  sud-ouest,  où  il  vit  fort 
longtemps.  Use  couvre  durant  l'été  de  belles 
fleurs  rouge  orangé  ;  il  est  à  regretter  qu'on 
soit  obligé  de  le  tenir  en  vase  ou  en  caisse 
sous  le  climat  de  Paris.  Sa  multiplication  est 
facile  par  greffes  sur  le  Grenadier  commun, 
et  mieux  de  noarcottes,  qui  s'enracinent  aisé- 
ment. 

Grenadier  7iain  à  fleurs  jaunes.  —  Joli 
arbuste  miniature,  s'élevantde0™.30à0™.40; 
as§ez  délicat;  se  conserve  dans  TAriége,  en 
pleine  terre,  sans  abri.  Rentrer  dans  un 
coin  d'orangerie  à  Paris. 

Arbousier  à  fleurs  roses.  —  Grand  arbris- 
seau de  4  à  5  mètres.  Grappes  de  fleurs 
(l*un  rose  vif  qui  durent  plus  de  deux 
mois;  se  greffe  sur  l'Arbousier. 

CAianante,  Arbre  de  neige,  Snawdrap  des 


Américains.  —  Un  des  arbustes  qui  contri- 
buent à  l'ornement  des  massifs  au  prin- 
temps. Il  se  trouve  bien  d'une  exposition 
ombragée  ;  ses  fleurs  très-nombreuses,  d'un 
blanc  de  neige,  sont  jolies  et  de  durre  ;  la 
greffe  sur  le  Frêne  réussit  parfaitement. 

Pompadoura,  Arbre  aux  anémones.  — 
Il  donne,  dès  le  mois  de  février,  ses  fleurs, 
dont  l'odeur  est  suave  et  rappelle  celle  de 
l'Oranger;  il  s'élève  en  boule  à  2  et  3  mè- 
tres; on  le  multiplie  de  marcottes;  il  peut  et 
doit  se  tailler  après  la  floraison. 

Lagerstrœmia  indica,  à  fleurs  roses  et  à 
fleurs  violettes.  —  Charmants  arbustes  de 
3  à  4  mètres  dans  le  sud-ouest,  où  ils  ne 
sont  pas  assez  répandus;  leurs  fleurs  loses 
ou  violettes,  sont  a'un  grand  effet,  et  se  suc- 
cèdent sur  les  jeunes  rameaux  pendant  l'été. 
Placés  à  mi-soleil,  leurs  fleurs  ont  plus  d'é- 
clat et  de  durée.  Il  est  assez  difficile  de  les 
multiplier;  ils  viennent  de  boutures  et  de 
marcottes. 

Peincinia  Gilesii,  —  Arbrisseau  d'assez 
récente  introduction  dans  le  midi,  où  ses 
graines  viennent  à  maturité.  Son  feuil- 
lage est  plus  léger  que  celui  de  l'Acacia  Ju- 
librissin,  et  ses  thyrses  de  fleurs  oranges  à 
étamines  rouges  sont  d'un  charmant  effet; 
presque  tous  ses  rameaux  sont  florifères,  cha- 
que fleur  ne  dure  qu'un  ou  deux  jours,  mais 
elles  se  succèdent  longtemps.Lesjeunespieds 
devront  êti:e  gardés  pendant  trois  ans  dans 
l'orangerie,  et  placés  ensuite  à  l'abri  d'uue 
muraille,  où  l'on  pourra  le  tenir  en  palis- 
sade. On  devra  le  tailler  assez  court  chaque 
année,  afin  d'assurer,  une  plus  belle  flo- 
raison. 

Acacia  de  Conslantinople,  Acacia  Julibris- 
sin.  —  Arbre  de  3«  grandeur,  d'un  grand  effet 
au  milieu  des  niassifs,  où  il  se  fait  remarquer 
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et  par  son  feuillage  élégant  et  léger»  et  par 
ses  nombreuses  fleurs  soyeuses  en  houppe 
d'un  jaune  vif  à  étamines  ronge  ponceau, 
ayant  de  la  ressemblance  avec  celles  du  Câ- 
prier. J'en  possède  dans  mes  jardins  du  Yi- 
gué  plusieurs  individus  âgés  de  plus  de 
cinquante  ans,  de  0'".60de  tour  et  de  20  mè- 
tres de  hauteur.  Us  donnent  chaque  année 
une  grande  quantité  de  graines  fertiles. 
Mêmes  soins  que  pour  le  précédent  pendant 
les  premières  années  de  sa  croissance;  on 
ne  le  met  en  place  qu'au  bout  de  quatre  à 
cinq  ans. 
Bignonia  de  Virginie.  —  Arbuste  grim- 

Ï>ant,  armé  de  vrilles  et  de  crampons  qui  le 
ont  attacher  au  mur  ou  aux  arbres,  qu'il 
orne  par  son  feuillage,  et  surtout  par  ses 
belles  fleurs  rouge  et  orange  à  corolle  allon- 
gée en  forme  d'entonnoir;  elles  viennent  par 
trois  et  quatre  à  l'extrémité  de  longs  et 
flexibles  rameaux  agréablement  inclinés.  Il 
se  reproduit  par  de  très-nombreux  drageons 
que  Ton  peut  mettre  en  place  après  une  an- 
née de  pépinière. 

Bignonia  de  la  Chine.  —  Arbuste  égale- 
ment sarnjenteux,  plus  petit  et  plus  délicat 
que  le  premier,  mais  le  surpassant  par 
la  beauté  de  ses  magnifiques  fleurs  d'un 
orange  vif,  h  corolle  largement  étendue  et  de 
longue  durée.  Les  rameaux  florifères  (7  à 
8  fleurs)  pendent  gracieusement.  Multipli- 


cation de  marcottes  et  de  boutures;  terre  de 
bruyère. 

Troènes  du  Japon.  —  Arbustes  d'assez 
récente  introduction,  commençant  à  se  ré- 
pandre; ils  sont  remarquables  par  leur 
feuillage  panaché  de  blanc  et  de  jaune  doré, 
et  font  un  joli  effet  dans  les  massitsd^arbostes 
à  feuilles  persistantes.  On  les  y  place  en  pre-' 
mière  ligne,  et  ils  produisent  un  agréable 
contraste  avec  le  feuillage  et  les  flears  des 
Spirées,  des  Budleya  de  Lindky  et  globu- 
losa,  avec  lesquels  on  les  place  souvent.  Il 
se  multiplient  avec  la  plus  grande  facilité  par 
boutures  que  l'on  met  en  terre  à  la  fin  de 
février  ou  en  mars. 

Tamariscus  gallica  et  germanica.  —  Le 
premier  fort  répandu  sur  les  bords  de  la 
mer,  au  sud  et  à  Touest  de  la  France;  leur 
feuillage  léger,  délicat ,  leurs  fleurs  nom- 
breuses et  rosées  les  font  rechercher  parmi 
les  arbustes  d'agrément;  ils  sont  aussi  pré- 
cieux pour  former  des  palissades  qui  aori- 
tent  parfaitement  les  plantes  délicates  qui 
aiment  à  être  ombragées  ;  on  les  utilise  ainsi 
au  jardin  du  Muséum  et  au  Luxembourc. 
Les  Azalées,  les  Rhododendrums,  les  Camel- 
lias,  ainsi  protégés  contre  les  rayons  du  so- 
leil, acquièrent  un  feuillage  d'un  vert  sombre 
et  y  donnent  des  boutons  à  fleurs  en  grande 
quantité. 

L.  D'OUlfOCS. 


POIRIER  A  BRANCHES  CROISÉES. 


Tous  les  arboriculteurs  qui  ont  étudié  le 
savant  et  judicieux  ouvrage  de  M.  A.  Du 
Breuil,  ont  été  frappés  du  bien  ou'il  a  dit 
d'une  forme  qui  est  sans  contredit  rune  des 
plus  gracieuses,  des  plus  fertiles  et  des  plus 
riches  d'avenir  de  son  élégant  répertoire. 
Elle  est  fort  bien  décrite  dans  sa  4*  édition, 
2*  volume,  p.  629  et  630. 

Il  y  a  quatre  ans  que,  séduit  parles  avan- 
tages guel'éminenl  auteur  disait  trouver  dans 
cette  forme,  principalement  lorsque  les  jar- 
dins sont  battus  par  la  fureur  des  vents,  je 
recépai  un  Poirier  Doyenné  Saint-Roch  de 
quatre  ou  cinq  ans.  Je  choisis  trois  des 
meilleures  branches  placées  en  verticille,  que 
j'inclinai  presque  horizontalement  en  fixant 
les  pointes  à  pareille  distance.  Elles  furent 
taillées  plus  tard  à  0*".35  de  leur  insertion, 
et  chacune  produisant  une  bifurcation  plane, 
elles  furent  arrêtées  sur  un  cerceau  d'un  mè- 
tre de  diamètre  en  recourbant  en  dehors  les 
extrémités  de  ces  branches  charpenlières  à 
deux  yeux  au-dessus  du  cercle.  Trois  po- 
teaux furent  placés  en  triangle  et  à  égale 
distance,  en  dedans  du  cercle,  puis  trois 
autres  cerceaux  furent  cloués  de  0".62  en 
0"'.62,  ce  qui  forma  une  cuve  ou  squelette 
de  facile  et  modique  construction,  haute  de 


2  mètres  au-dessus  du  sol.  Je  plaçais  pour 
l'intelligence  de  la  chose,  douze  baguettes 
d'initiative,  destinées  au  palissage,  dont 
moitié  se  dirige  à  droite  et  moitié  à  gau- 
che, sur  un  angle  d'environ  45  degrés.  Ces 
douze  branches  ont  été  entaillées  et  greffées 
par  approche  à  tous  leurs  points  de  croise- 
ment. 

Cet  arbre  est  aujourd'hui  solidement 
établi.  L'extrémité  des  branches  arrive  au 
3*  cercle,  dans  deux  ans  il  sera  complète- 
ment arrêté  ei  formé.  Ces  douze  branches 
charpentières  auront  chacune  3  mètres  de 
longueur,  ce  qui  présentera  une  étendue  de 
production  fructifère  totale  de  36  mètres. 

Il  m'a  donné  cette  année  soixante-douze 
belles  et  bonnes  Poires.  Inutile  d'ajouter 
qu'il  a  toujours  été  soumis  au  pincement 
court. 

La  direction  de  cette  forme  étant  bien 
saisie,  toute  personne  peut  la  mener  à  bonne 
fin.  Lors  de  sa  vétusté,  c'est-à-dire  après 
cinq  ou  six  ans,  on  peut  ôter  la'charpente 
se  composant  de  trois  pieux  et  quatre  cer- 
ceaux; il  n'est  nullement  nécessaire  de  les 
remplacer;  l'arbre  lié  dans  tous  les  points 
de  sa  circonférence  peut  résister  aux  ^•ents 
les  plus  impétueux.  C'est  là  une  considéra- 
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tion  très-importante  pour  toutes  les  localités 
tourmentées  par  les  vents,  d'aillenrs  l'avan- 
tage d'occuper  peu  de  place  fait  qu'elle  con- 
>ient  à  tous  les  jardins. 

Afin  de  hâter  plus  encore  la  formation  de 
ce  mannequin  à  claire-voie,  si  on  peut  s'ex- 
primer ainsi,  j'ai  cru  devoir  Tan  passé  en 
réformer  la  création  en  plantant  six  jeunes 
arbres,  d'un  an  de  greffe,  circulairement 
en  dedans  du  cerceau,  distants  par  consé- 
quent de  0™.50,  je  les  ai  bifurques  dès  leur 
première  pousse  à  0"\35  de  nauteur.  J'ai 
déjà  greffé  plusieurs  croisements,  et  j'espère 
Tan  prochain  arriver  à  la  hauteur  de  mon 
premier  sujet  de  croisement;  non-seulement 
je  gagnerai  par  ce  moyen  deux  ou  trois  ans 
de  formation,  mais  cet  espèce  de  mannequin 


treille  sera  encore  mieux  soutenu  en  terre 
par  six  arbres  de  son  périmètre  que  par  un 
seul,  au  centre  de  sa  circonférence.  Puis  la 
casuité  de  la  perte  d'un  arbre  amènerait 
dans  le  premier  cas  la  destruction  de  celte 
forme  tandis  que,  dans  le  second,  elle  pas- 
serait presque  inaperçue. 

Bien  que  la  culture  fruitière  ne  nous  pa- 
raisse pas  avantageuse  et  lucrative  par  les 
arbres  de  formes  plus  ou  moins  bizarres , 
néanmoins  elles  offriront  toujours  aux  ama- 
teurs, et  principalement  à  ceux  dont  les 
jardins  sont  exigus,  de  très-précieuses  res- 
sources pour  faire  de  jolis  arbres  et  obtenir 
de  beaux  fruits. 

L.  MARTlNBAr. 


LES  ARBRES  FRUITIERS  DANS  LES  HAIES. 


A  M.  le  directeur  de  la  Revue  horticole. 

Monsieur, 

En  publiant  ses  appréciations  au  sujet  de 
l'exposition  d'horticulture  de  Périgueux, 
mon  confrère  de  Cognac,  M.  Ferrand,  parle 
d'an  parti  avantageux  que  tire  de  ses  haies 
M.  Bordas,  en  greffant  qk  et  là  des  Poi- 
riers sur  Aubépine.  Qu'il  me  soit  permis 
de  profiter  de  cette  citation  pour  vour  fbur- 
nir  quelques  renseignements  sur  ce  sujet. 

Cette  méthode  de  greffer  des  Poiriers 
dans  les  haies  n'est  pas  nouvelle  dans  la 
Bordogne.  Il  serait  même  difficile  d'en  con- 
naître l'origine.  Pour  s'en  convaincre,  il 
suffit  de  parcourir  les  arrondissements  de 
Périgueux,  de  Bergerac,  où  on  ne  tarderait 
pas  à  s'apercevoir  que  non  seulement  on 
y  greffe  des  Poiriers,  mais  plus  particu- 
lièrement des  Cormiers,  des  Néfliers  et  des 
Aubépines  blanches  ou  roses. 

Le  choix  de  ces  espèces  est  l'affaire  du 
fermier  ou  du  propriétaire,  qui  en  fait  la 


distribution  selon  ses  caprices.  S'il  possède 
une  haie  peu  éloignée  de  son  habitation ,  il 
y  greffera  des  Aubépines  variées;  un  peu' 
plus  loin  des  Poiriers,  et  enfin  sur  les  li- 
sières, dans  les  bois  mêmes  de  sa  propriété, 
des  Néfliers  ou  des  Cormiers,  fruits  dont 
il  ne  jouira  guère.  C'est  la  part  de  Dieu. 

Dans  les  haies  de  Cognassiers,  on  laisse 
s'élever  de  dislance  en  distance  des  tiges 
qui  plus  tard  forment  de  petits  arbres  rap- 
portant assez  de  fruits,  qui  servent  à  faire 
des  confitures.  Aujourd'hui,  on  greffe  peu 
de  Poiriers  dans  les  haies;  ils  sont  rempla- 
cés par  les  espèces  d'arbres  précitées,  qui 
durent  plus  et  sont  plus  ornementales.  Je 
vous  avoue,  monsieur  le  directeur,  que  ces 
bouquets  d'arbres  s'élevant  gracieusement 
au  milieu  des  haies  tous  les  1 5  ou  20  mè* 
très  sont  d'un  bel  effet  et  rendent  ainsi 
l'aspect  moins  aride.  C'est  tout  à  la  fois  élé- 
gant et  productif. 

Agréez,  monsieur,  etc., 

Gagnaire  fils. 


CYCLAMEN  ROSE  D»EUROPE 


Le  Cyclamen  d*Europe  est  une  délicieuse 
petite  plante  qui  n'est  pas  assez  répandue 
dans  les  jardins,  où  elle  est  cependant  d'un 
effet  ravissant  et  auquel  on  ne  peut  suppléer 
par  l'emploi  d'aucune  autre.  Le  Cyclamen  a 
d'ailleurs  le  mérite  de  croître  dans  des  si- 
tuaiions  où  la  plupart  des  plantes  ne  pro- 
spèrent pas,  et  d'être  encore  en  fleurs  à  une 
époque  où  les  fleurs  commencent  à  être  rares 
en  plein  air. 

Cette  espèce,  qui  habite  quelques-unes  de 
nos  forêts,  se  propaçe  rapidement  par  ses 
graines  dans  les  endroits  où  on  en  plante 
quelques  tubercules;   nous  l'avons   nous- 

^  Voir  les  annonces  du  numéro  du  1*'  noTembre. 


mêmes  répandue  dans  des  bois  de  nos  envi- 
rons, et  elle  y  constitue  des  tapis  roses  de 
la  plus  grande  beauté,  qui  ont  commencé 
depuis  le  mois  d'août  et  qui  ont  duré  pen- 
dant plus  de  deux  mois.  Chaque  tubercule 
atteintjusqu'à,0"M2àO"M5  de  diamètre,  et 
nous  avons  compté  plus  de  cent  fleurs  et 
boutons  sur  quelques-uns. 

Le  Cyclamen  (l'Europe  ne  réclame  pour 
ainsi  dire  aucune  culture;  nous  l'avons 
planté  dans  presque  toutes  les  variétés  de 
terrains,  sauf  ceux  trop  humides,  et  il  a 
todours  réussi. 

Il  se  plaît  à  l'ombre,  et  rien  ne  lui  est 
comparable  pour  garnir  le  sol  dans  les  taillis 
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et  les  futaies,  et  sous  les  massifs  dans  les 
parcs  et  jardins  paysagers^  où  il  se  propage 
de  lui-même  en  deux  ou  trois  ans,  en  (quan- 
tité suffisante  pour  garnir  tout  le  terram,  si 
on  en  plante  de  cinq  à  dix  tubercules  par 
mètre  superficiel  environ,  en  ayant  soin  de 
passer  le  râteau  après  la  maturité  des  grai- 
nes pour  les  étenctre  plus  régulièrement  sur 
le  sol. 


La  beauté  de  cette  plante,  Tépoque  et  h 
durée  de  sa  floraison,  et  l'absence  totale  de 
soins  nous  font  espérer  qu'elle  sera  bientôt 
tirée  de  l'oubli  ou  elle  dort  depuis  loBg- 
temps;  du  reste,  les  nombreuses  demandes 
qui  nous  en  ont  été  faites  ces  temps  demieis, 
sont  un  indice  certain  de  leur  entrée  en 
£aveur« 

E.  Ferband. 


REVUE  COMMERCIALE  HORTICOLE  (première  quinz.  de  novembre.) 

Légumes  frcUs.  —  Les  prix  des  gros  légun 
n'ont  subi  presque  aucune  variation  à  la  ha 


imes 
L  presque  aucune  variation  a  la  halle 
de  Paris  pendant  la  première  quinzaine  de  no- 
vembre. Voici  les  taux  de  la  mercuriale  du  13  : 
Les  Carottes  communes  se  vendent  de  25  à 
30  fr.  en  moyenne,  et  50  fr.  au  maximum; 
celles  pour  chevaux  valent  de  10  à  15  fr.  les 
100  bottes.  — Le  plus  bas  prix  des  Navets  s'est 
élevé  de  10  à  12  fr.  les  100  bottes;  les  plus 
belles  qualités  valent  toujours  24  fr.  —  On 
vend  les  Panais  de  12  à  20]fr.,  selon  la  qua- 
lité. —  Les  Poireaux  sont  toujours  cotés  30  fr. 
les  100  bottes,  comme  prix  moyen  ;  le  prix 
maximum  est  de  70  fr.,  au  lieu  de  50  fr.  —  Les 
Choux  valent  de  3  à  10  fr.  le  100,  au  lieu  de 
3  à  12  fr.  —  Les  Oignons  en  botte  se  vendent 
24  fr.  les  100  bottes,  au  plus  bas  prix,  avec 
2  fr.  d'augmentation,  et  40  fr.  au  lieu  de  32  fr., 
au  plus  haut  prix.  —  Les  Oignons  en  giaîns 
sont  toujours  cotés  de  15  à  4Q  fr.  l'hectolitre. 
*-  Le  Céleri  et  les  Choux-fleurs  ont  beaucoup 
augmenté  ;  le  premier  se  paye  30  fr.  au  moins 
les  100  bottes,  au  lieu  de  10  fr.,  et  60  fr.  au 
maximum,  au  lieu  de  40  fr.;  le  prix  moyen  des 
seconds  s'est  élevé  de  10  à  20  fr.,  et  les  belles 
qualités  sont  hors  de  prix,  elles  valent  1  fr.  la 
pièce,  au  lieu  de  0^40.  — •  Les  Céleris-raves  se 
vendent  de  10  à  25  fr.  le  100,  avec  5fr.  de  di- 
minution. — Les  Radis  valent  un  peu  plus  cher 
qu'il  y  a  quinze  jours  :  les  noirs  sont  aux  prix 
de  10  à  20  fr.  le  100,  avec  5  fr.  d'augnienta- 
tion  ;  les  Roses  valent  de  20  à  30  fr.  au  lieu  de 
10  à  25  fr.  —  On  a  encore  acheté  des  petits 
Pois  écossés  au  prix  de  0^.30  à  0^50  le  litre. 

—  Les  Artichauts  valent  maintenant  10  fr. 
le  100  au  moins,  et  50  fr.  au  plus,  au  lieu  de 
24  à  36  fr.  —  Les  Concombres  se  vendent 
20  fr.  le  100  en  moyenne,  au  lieu  de  15  fr.,  et 
50  fr.  au  maximum,  au  lieu  de  40  fr.  —  Les 
Tomates  sont  diminuées  :  elles  coûtent  de 0^.60 
à  1  fr.  le  calais,  au  lieu  de  1  fr.  à  1^25.  —On 

Ï^aye  les  Choux  de  Bruxelles  de  20  à  30  fr. 
'hectolitre,  avec  5  fr.  d'augmentation.  —  Les 
Champignons  sont  augmentés  de  0^.05  par 
maniveau,  et  se  vendent  de  OMO  à  0M5. 

Herbes,  —  Toute  la  série  de  ces  denrées  a 
atteint  un  plus  haut  prix  que  pendant  le  mois 
d'octobre.  —  L'Oseille  vaut  de  30  à  40  fr.  les 
100  bottes  en  moyenne,  et  100  fr.  au  maxi- 
mum, avec  10  fr.  d'augmentation  en  général. 

—  Les  Epinards  et  le  Persil  sont  cotés  de  10  à 
20  fr.;  c^est  le  double  d'il  y  a  quinze  jours.  — 
Le  Cerfeuil  a  subi  une  augmentation  plus 
grande  encore;  il  se  paye  de  15  à  25  fr.,  au 
Heu  de  5  à  10  fr.  les  lOO'bottes. 

Assaisonnements.  —L'Ail  a  diminué  de25fr. 


par  100  paquets  de  25  petites  bottes,  et  ne 
vaut  plus  que  de  75  à  125  fr.  —  La  Cibonle 
est  toujours  cotée  de  15  à  25  fr.  les  100  bottes. 
—  Les  Appétits  se  vendent  10  fr.  en  moyenne, 
et  25  fr.  au  maximum,  avec  5  fr.  d'augmenta- 
tion. —  Les  Echalotes  valent  de  40  k  70  fr.  les 
100  bottes,  au  lieu  de  50  à  75  fr.  —L'Estragon 
se  paye  de  50  à  70  fr.,  avec  10  fr.  d'augmen- 
tation. —  Le  Thym  vaut  40  fr.  au  lieude30fr. 
les  100  bottes  au  minimum,  et  50  fr.  au  maxi- 
mum. 

Siilades.  —  La  Romaine  est  cotée  de  3^501 
5^.50  le  100,  au  lieu  de  12^50  à  19 fr.  -La 
Laitue  vaut  toujours  de  4  à  8  fr.  —  L'Escaroie 
a  doublé  de  prix  et  se  vend  de  10  à  30  fr.- 
La  Chicorée  est  cotée  4  fr.  au  lieu  de  6  fr.  en 
moyenne,  et  16  fr.  au  plus  par  100  bottes.  - 
Le  Cresson  se  vend  de  0M5  à  0^35,  au  lieude 
Of.40  à  0^50  le  paquetde  12  bottes. 

Pommes  de  terre.  —  La  Pomme  de  terre  de 
Hollande  a  conservé  son  prix  de  12  à  15  fr. 
le  panier  pendant  toute  la  quinzaine  denovon- 
bre.  —  Les  Pommes  de  terre  rouges  nouveDes 
se  vendent  de  20  à  22  fr.  Thectolitre.  —  Les 
Pommes  de  terre  jaunes  ordinaires  sont  dimi- 
nuées de  1  fr.  par  nectolitre,  et  se  vendent  de  7 
à  8  fr. 

Fruits  frais.  —  Le  Raisin  vaut  aujourdlmi 
de  1^.25  à  3^.75  le  kilogr.,  avec  0^75  d'ang- 
mentation  moyenne.  —  Les  Poires  se  vendent 
de  8  à  50  fr.  au  lieu  de  6  à  40  fr.le  100,  et  de 
0^.25  à  0^.34  le  kilogr.  ;  les  Pommes  valent  de 
5  à  30  fr.  au  lieu  de  10  à  40  fr.  le  100,  et  deOf.15 
à  0^.20  le  kilogr.  —  Les  Noix  sont  cotées  de 
0^.30  à  0^.65  le  kilogr.  —  Les  Châtaignes  sont 
cotées  de  14  k  28  fr.  l'hectolitre,  avec  10  fr. 
d'augmentation  pour  les  plus  belles  qualités,  et 
de  20  à  40  fr.,  au  lieu  de  5  à  20  fr.  le  quintal. 

PruiU  secs.  —  On  écrit  de  Bordeaux  àl'fcfco 
agricole^  à  la  date  du  9  novembre  :  Les  affaires 
en  Amandes  à  la  dame-  sont  très-restreintes; 
quelques  balles  seulement  ont  trouvé  preneurs 
à  56^50  les  50  kilogr. 

La  Prune  d'Enté  peut  maintenant  se  coter 
en  baisse  ;  on  ferait  des  quantités  importantes 
en  chaque  sorte  aux  prix  suivants  : 

Fruits,  au  demi-kilogr.,  de  50  à  52,  55  fr.; 
de  60  à  62,  50  fr.;  de  70  à  72,  47  fr.;  de 80 
à  82,  45  fr.;  de  90  à  92,  37^50;  de  100  à  105, 
35  fr.  —  Le  tout  par  50  kilogr.,  net. 

Les  Prunes  communes,  de  très-belle  gnali» 
cette  année,  augmentent  tous  les  jours;  lajoue 
marchandise  se  paye  couramment  aajoard'hni 
20^.50  aux  usages. 

A.  FIRLST. 


CHRONIQUE  HORTIGOLE  (deuxième  quinzaine  de  novembre). 


Mort  de  M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire.  —  Le  Gardener's  Chronicle  et  la  Société  d'accIimatatioDi  ~ 
Remarques  du  docteur  Regel  sur  les  C&midérations  générales  sur  Vespèce^  de  H.  Carrière.  —  Découverte 
du  Majanthemum  bifoUum  en  Angleterre.  —  Séance  de  la  Société  Lianéenue  de  Londres.  —  Les  jardins 
du  palais  Taurique  a  Saint-Pétersbourg.  — Collection  de  plantes  odorantes.  —  Expériences  sur  la  gué- 
rison  de  la  maladie  du  blanc  des  Rosiers.  —  Médailles  décernées  à  M.  Boncenne,  pour  son  Cours  ali- 
mentaire d'horticulture.  ~  La  48*  livraison  du  Jardin  fruitier  du  Muséum  ^  de  M.  Decaisoe.  —  Les  Poires 
Suzeiies,  de  Bavay,  Mansuette,  de  Dame. 


Les  sciences  vieiment  de  faire  une  perte 
vivement  regrettable,  M.  Isidore  Geolfroy- 
Saint-Hilaire,  membre  de  l'Institut  (Acadé- 
mie des  sciences) ,  professeur-administrateur 
au  Muséum  d'histoire  natareUe,  professeur 
de  sEOologie  à  la  Faculté  des  sciences,  asso- 
cié libre  de  rAcadëmie  impériale  de  mé- 
decine f  président  de  la  Société  impériale 
d'acclimatation,  etc.,  est  mort  à  l'âge  de  cin- 
quante-six ans.  Il  était  né  en  1805  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle.  Son  illustre  père, 
Etienne  Geoffroy  -  Saint  -  Hilaire,  l'avait 
rendu  témoin  d'un  travail  assidu  et  d'un 
amour  passionné  pour  les  études  naturelles. 
Dès  l'âge  de  vingt  ans,  il  commença  à  tra- 
vailler activement  ]>our  le  progrès  des  scien- 
ces. Ce  n'est  pas  ici  le  heu  d'entrer  dans 
des  détails  sur  ses  œuvres;  mais  les  horti- 
culteurs ne  doivent  pas  oubUer  au'Isidore 
Geoffroy-Saint-Hilaire  à  fondé  le  jardin 
zoologique  d'acclimatation  du  bois  de  Bou- 
logne, où  plantes  et  animaux  exotiques 
doivent  être  essayés  et  acclimatés  pour  en- 
richir plus  tard  nos  habitations,  nos  jar- 
dins, nos  champs,  nos  forêts.  Aussi  ils  se 
joindront  certamement  aux  regrets  qu'ont 
éloqxiemment  manifestés  sur  les  bords  de  sa 
tomoe  M.  Milne-Edwards ,  président  de 
l'Académie  des  sciences;  M.  Robinet,  pré- 
sident de  l'Académie  de  médecine;  M.  de 
Quatrefages,  au  nom  des  professeurs  du 
Muséum  d'histoire  naturelle;  M.  Delaunay, 
au  nom  de  la  Faculté  des  sciences  de  Paris  ; 
M.  Drouin  de  Lhuys,  vice-président  de  la 
Société  zoologique  d  acclimatation;  M.  Pas- 
teur, au  nom  de  la  Société  de  secours  des 
Amis  des  sciences.  Une  foule  immense,  for- 
mée d'hommes  appartenant  à  toutes  les 
classes  de  la  société,  avait  suivi  le  cercueil 
de  l'illustre  savant,  témoignage  de  respect 
et  de  reconnaissance  pour  un  homme  de 
bien,  trop  tôt  enlevé  à  une  société  où  les 
grands  caractères  ont  besoin  de  donner  des 
exemples. 

La  mort  si  regrettable  et  si  inattendue  de 
M.  Isidore  Geoffroy-Saint-Hilaire  a  été  ac- 
cneilhe  en  Angleterre  comme  en  France  par 
on  sentiment  unanime  de  regret.  C'est  avec 
peine  que  nous  avons  vu  le  Gardeners' Ckro- 
nkU  saisir  l'occasion  de  cette  perte  doulou- 
reuse pour  faire  loraison  funèbre,  non  du 
savant  fondateur  de  la  Société  d'acclimata- 
tion, mais  de  la  Société  elle-même. 

S'il  Mait  en  croire  le  Gardeners'  Ckroni* 
de,  TAssociation  serait  si  radicalement  im- 
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puissante  qu'il  ne  lui  resterait  plusg^uèrequà 
se  dissoudre.  A  l'appui  de  son  assertion,  il 
cite  la  décision  par  laquelle  la  Société  impé- 
riale zoologique  d'acchmatation  a  cru  devoir 
accorder  à  des  horticulteurs  des  prix  pour 
l'introduction  de  plusieurs  espèces  nouvelles 
d'Orchidées. 

Il  est  assez  étrange  de  voir  un  journal 
spécialement  consacré  à  la  défense  des  inté- 
rêts horticoles  se  scandaliser  d'une  mesure 
aussi  libérale  pour  la  science  du  jardinage. 
Dans  le  cas  où  la  Société  aurait  réellement 
donné  une  preuve  de  son  impuissance  en 
élargissant  ainsi  son  cadre,  le  G(M'dener& 
Chronicle  aurait  dû  être,  on  en  conviendra, 
le  dernier  à  s'en  apercevoir. 

Le  Gardemrs'  Chronicle  s'appuie  égale- 
ment sur  certaines  critiques  que  notre  col- 
laborateur, M.  Carrière,  a  (urigées  contre 
la  Société  avec  son  talent  et  sa  sagacité  ordi- 
naires, dans  son  livre  Des  Iwmmes  et  des  cho- 
ses. Certes,  ce*  savant  naturaliste  n'aurait 
ms  saisi  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Geoi- 
troy-Saint-Hilaire  pour  commencer  une  po- 
lémique. Quelle  que  soit  l'opinion  qu'on 
puisse  avoir  sur  l'utilité  réelle  de  la  Société 
d'acclimatation,  on  respectera  toujours  en 
elle  l'œuVre  favorite  d'un  savant  dont  la 
France  s'honore. 

Nous  ne  voulons,  pour  aujourd'hui  du 
moins,  que  protester  contre  Tinopportuniu'i 
de  pareillesattaques.  Nous  sommes  surpris  de 
nous  voir  obligé  de  rappeler  au  respect  dû 
aux  morts  un  organe  aussi  considéré  et  aussi 
considérable  de  l'horticulture  britannique. 
Nous  sommes  persuadé  que  l'estimable 
journal  regrettera  d'avoir  cédé  à  un  entraî- 
nement irréfléchi  et  à  un  esprit  de  dénigre- 
ment peu  en  harmonie  avec  sa  modération 
habituelle.* 

Le  Gartenflora  contient  dans  son  numéro 
du  mois  d'octobre  un  très-long  extrait  du 
remarquable  travail  de  notre  collaborateur, 
M.  Carrière,  intitulé  :  Considèratimu  géné- 
rales sur  l'espèce^  qui  a  paru  en  très-grand.e 
partie  dans  ce  recueil.  Le  docteur  Regel  fait 
suivre  son  article  des  remarques  suivantes  : 

c  Nous  n'avons,  de  notre  côté,  rien  à  ajouter 
aux  remarques  parfaitement  judicieuses  de 
M.  Carrière.  En  conséquence,  nous  supposons 
que  les  recherches  de  M.  Beckmann  ont  porté 
sur  des  plantes  étiquetées  d'une  manière 
inexacte  et  mal  déterminée,  ou  bien  qu'il  y  a 
eu  dans  les  recherches  elles-mêmes  soit  une 
erreur,  soit  un  lapsus  calamû  La  stabilité  d'es- 

l"  DÉCF.XIIfRE. 
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?èces  aussi  bien  déterminées  que  le  Glyceria 
uitens  ou  le  Poa  aquatica  ne  nous  semble  que 
médiocrement  ébranlée  par  les  recherches  de 
M. Beckmann.  Nous  continuerons  donc  à  croire 
comme  par  le  passé  à  Vinvariabilité  de  l'espèce 
aussi  longtemps  qu'on  ne  nous  aura  pas 
fourni  contre  cette  théorie  de  preuve  plus  con- 
vaincante (nous  n'entendons  pas  parler  de  la 
forme,  c'est-à-dire  des  variétés  et  des  sous-va- 
riétés, qui  sont  trop  souvent  prises  pour  des 
espèces  distinctes).  Du  reste,  nous  nous  en  rap- 
portons au  travail  que  nous  avons  publié  dans 
le  Gartenfîoraàe  juin  sur  la  variabilité  des  es- 
pèces dans  le  règne  végétal.  » 

Nous  ajouterons  seulement,  pour  ceux 
qui  voudraient  relire  le  travail  de  M.  Car- 
rière, qu'il  vient  de  paraître  en  une  bro- 
chure in-8°  de  127  pages,  avec  quelques  dé- 
tails nouveaux  qui  n'avaient  pu  entrer  dans 
le  cadre  de  la  Revue. 

Le  secrétaire  de  la  Société  linnéenne  de 
Londres  à  donné  lecture,  dans  la  séance 
du  7  novembre,  d'une  lettre  de  M,  B.  Gooke, 
esq.,  annonçant  la  découverte  du.  Majanthe- 
mitm  bifolium  sur  une  chaîne  de  monta- 
gnes, vis-à-vis  de  Harkness,  à  6  kilomètres 
de  Scarborough.  Il  pousse  dans  les  bois  au 
milieu  de  magnifiques  Trientalis  europœa. 

Parmi  les  mémoires  présentés  à  cette 
même  Société,  dans  sa  séance  du  7  no- 
vembre, nous  avons  remarqué  un  travail 
du  docteur  Lindley  sur  les  Orchidées  tro- 
picales de  l'Afrique  occidentale.  Le  nom- 
bre des  plantes  décrites  ne  s'élève  pas  à 
moins  de  67,  parmi  lesquelles  plus  de  40 
sont,  paraît-il,  entièrement  nouvelles.  Le 
docteur  Olivier  a  également  présenté  un 
mémoire  sur  la  structure  des  anthères.  Ses 
observations  ont  été  recueillies  sur  un  pied  de 
Géranium  pratense  cultivé  dans  son  jardin, 
et  offrant  un  nombre  considérable  de  fleurs 
anomales.  La  plante  portait  des  étamines 
présentant  tous  les  degrés  de  dégénéres- 
cence, depuis  des  étamines  assez  complètes 
pour  porter  du  pollen  jusqu'à  de  simples 
pétaloïdes. 

Le  Gartenfîora  contient  depuis  quelques* 
mois  une  série  d'articles  fort  intéressants, 
donnant  des  détails  sur  les  jardins  de  Saint- 
Pétersbourg  et  du  voisinage.  Dans  l'impos- 
sibilité où  nous  nous  trouvons  de  résu- 
mer toutes  ces  notes  remarquables,  nous 
nous  bornerons  à  reproduire  quelques-uns 
des  renseignements  que  nous  trouvons  dans 
la  description  du  jardin  du  palais  Taurique, 
qui  jouit,  même  en  France,  d'une  assez 
grande  célébrité.  Gomme  ce  jardin  est  spé- 
cialement destiné  à  fournir  les  fleurs  qui 
servent  pendant  l'hiver  à  la  décoration  du 
palais  impérial,  les  collections  ne  contien- 
nent guère  que  des  plantes  propres  à  figu- 
rer dans  l'intérieur  clés  appartements.  Beau- 
coup de  spécimens  sont,  pour  ainsi  dire,  en 
convalescence,  à  cause  des  effets  de  la  séche- 
resse à  laquelle  ils  ont  été  exposés  dans  les 


salons  ou  dans  les  galeries  qu'ils  ont  embel- 
lis, et  du  froid  qu'ils  ont  éprouvé  pendint 
le  transport.  Mais  à  force  de  soins  on  par- 
vient généralement  à  les  rétablir  d'une  ma- 
nière très -satisfaisante. 

Nous  citerons  comme  des  spécimens  d'une 
grande  beauté  quelques  exemplaires  de />ra- 
cxna  arborea  et  de  Cycas  revolula,  La  col- 
lection  de  Gamellias  renferme  environ 
6,000  individus  des  meilleures  espèces.  Lj 
a  huit  ans,  lorsque  le  jardinier  actuel, 
M.  Jejorof,  est  entré  en  fonctions,  elle  con- 
tenait à  peine  30  exemplaires. 

La  collection  d'Orangers  s'est  accrue  d'une 
manière  notable,  et  la  santé  des  indi\idas 
oui  la  composent  est  très-florissante,  quoique 
cnacun  de  ces  arbres  ait  eu  à  supporter  plus 
d'une  fois  les  fatigues  d'une  garnison  dans 
l'intérieur  du  palais  Taurique. 

Le  département  des  Poires,  des  Ananas, 
des  Poiattiies  de.  terre,  des  Abricots,  d» 
Prunes,  des  Vignes,  etc.,  est  très-éteodu et 
dans  un  état  des  plus  satisfaisants.  Les  espa- 
liers de  Prunes  sont  littéralement  couverts 
de  fruits  admirables.  Le  docteur  Regel  dé- 
clare n'en  avoir  jamais  vu  de  plus  beaux  es 
pleine  terre. 

Pour  obtenir  ce  résultat  il  faut  non-seule- 
ment aérer  les  arbres  aussi  souvent  (jue 
possible,  mais  on  doit  faire  varier  artifiael- 
lement  la  température  snivanl  les  différentes 
périodes  de  la  végétation.  Au  mois  de  fé?rier 
on  commence  la  campagne  de  culmre  avec 
une  température  de  3  à  5  degrés  centigra- 
des. A  l'époque  de  la  floraison,  on  élève  la 
température  à  10  degrés,  puis  on  la  pousse 
jusqu'à  17  ou  18  degrés  pour  terminer  la 
maturation  des  fruits.  On  imite  donc  la  gn- 
dation  présentée  par  la  nature,  et  l'encrée 
successivement  sous  les  glaces  qui  coavreDi 
la  terre  libre  un  printemps  et  un  été  arti- 
ficiels. 

Le  jardin  d'Ananas  ne  compte  pas  moins 
de  4,000  pieds,  tous  en  très-bonne  sanlé. 
En  un  mot,  les  serres  du  jardin  Taurique 
montrent  que  l'industrie  des  horticulteurs 
russes  ne  s'arrête  devant  aucune  des  diffi- 
cultés que  la  nature  semble  avoir  accumn- 
lées  dans  un  pays  où  la  température  eâ 
aussi  rude.  Si  le  mot  impossible  n'est  pas 
français,  il  ne  paraît  pas  non  plus  être 
russe,  du  moins  en  horticulture. 

Le  D*^  Jaeger,  d'Eisenach,  nous  apprend, 
au'un  amateur,  M.  von  Stenzel,  s'est  proposé 
de  faire  une  collection  de  plantes  avant  une 
bonne  odeur,  et  qu'il  voyage  dans  les  envi- 
rons de  la  ville  qu'il  habite  pour  réunir  des 
spécimens  des  difl'érentes  espèces  rentrant 
dans  la  catégorie  dont  il  s'occupe.  Cette  en- 
treprise nous  paraît  digne  d'être  encoura- 
gée; cependant  nous  nous  demanderons  avec 
M.  Jaeger  s'il  est  possible  de  définir  exae- 
tement  ce  que  c'est  qu'une  bonne  odeur.  & 
effet,  on  connaît  la  répugnance  de  presque 
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tout  le  monde  pour  le  Mimulus  moschatus  et 
Y  Aster  argophylUiSy  espèces  qui  peuvent  ce- 
pendant être  du  goût  de  M.  von  Slenzel, 
comme  certaines  personnes  aiment  Fodeur 
du  Dwsma.D'vLU  autre  côté, par  une  espèce 
de  compensation,  on  rencontre  des  gens  qui 
éprouvent  une  répugnance  invincible  pour 
le  parfum  des  fleurs  du  Rosa  i^biginosa  et 
(lu  Philadelplius. 

De  gustihus  et  de  colorihus  non  est  disputandum. 

Nous  trouvons  dans  le  Bulletin  de  la  So- 
ciété d'horticulture  de  la  Côte-d'Or  quel- 
ques détails  sur  les  expériences  faites  par 
M.  Faubert,  dans  le  but  de  guérir  les 
Rosiers  de  la  maladie  du  blanc.  Le  procédé 
employé  consiste  dans  des  arrosages  succes- 
sifs avec  une  dissolution  de  carbonate  de 
soude  dans  l'eau;  la  dose  employée  a  été 
d'enviion  2  grammes  de  ce  sel  car  litre. 
M.  Faubert  a  eu  recours  aussi  à  plusieurs 
soufrages.  Bref,  les  Rosiers  qu'il  a  soignés 
ont  été  complètement  guéris  de  la  maladie 
qu'il  poursuivait,  et  ils  ont  montré  une  vé- 
gétation plus  luxuriante  que  leurs  voisins. 
Nos  lecteurs  apprendront  comme  nous 
avec  plaisir  que  la  Société  nantaise  d'hor- 
licalture  vient  de  décerner  spontanément 
une  médaille  d'argent  à  noire  collaborateur 
M.  Boncenne,  juge  au  tribunal  de  Fonte- 
nay  (Vendée),  pouf  son  Cours  élémentaire 
i horticulture.  Déjà  la  Société  d'agricul- 
ture, des  lettres,  sciences  et  arts  du  Jura, 
avait  accordé  au  même  ouvrage  une  dis- 
tinction semblable. 

Nous  venons  de  recevoir  la  48«  livraison 
du  Jardin  fruitier  du  Muséuniy  de  M.  De- 
caisne.  On  y  trouve  les  Poires  Suzette  de 
Bavay,  Espéren,  Mansuette,  de  Dame.  Déjà 
dans  ce  numéro  (page  431),  nous  avons 
consacré  un  article  spécial  à  la  Poire  Espé- 
ren ;  nous  allons  résumer  ici  l'histoire  des 
trois  autres  variétés. 

La  Poire  Suzette  de  Bavay,  sans  être  de 
première  qualité,  se  recommande  par  sa 
longue  conservation,  qui  dépasse  quelque- 
fois, dit  M.  Decaisne,  celle  de  Texcellente 
Poire  Fortunée  ;  elle  est  produite  par  un 
arbre  élancé,  pyramidal,  d'une  assez  grande 
fertilité.  M.  Decaisne  la  décrit  ainsi: 

«  Fruit  commençant  à  mûrir  en  février  et 
mars  et  se  conservant  jusqu'en  avril,  moyen, 
arrondi,  déprimé  ou  turbiné-arrondi,  à  peu 
près  semblable  de  forme  aux  Poires  Orange 
d'hiver,  de  Vallée,  etc.;  à  queue  droite,  plus 
ou  moins  enfoncée,  entourée  de  quelques  pe- 
tites bosses,  et  insérée  dans  Taxe  du  fruit, 
çylindracée,  gréle,  vert  bronze,  lisse;  peau 
jaune  verdâtre  ou  jaune  de  Naples,  unicolore 
ou  faiblement  teintée  de  rouge  du  côté  du  so- 
leil, lisse,  parsemée  de  points  bruns,  marauée 
de  quelques  petites  taches  autour  du  pédon- 
cule et  de  légères  zones  concentriques  roussâ- 
tres  au  voisinage  de  l'œil;  œil  moyen,  entouré 
de  cinq  protubérances  plus  ou  moins  saillantes, 


alternant  avec  chacune  des  divisions,  qui  sont 
persistantes  ou  caduques,  conniventes,  cana- 
liculées,  glabres  ou  un  peu  cotonneuses;  cœur 
dessinant  un  ovale  sur  la  coupe  longitudinale 
du  fruit,  entouré  de  petites  granulations  ;  loges 
moyennes;  pépins  brun  jaunâtre  ;  lacune  cen- 
trale subéreuse,  atténuée  vers  l'œil.  Chair 
blanche,  d'apparence  grossière,  assez  juteuse  ; 
eau  sucrée,  peu  parfumée  ou  quelquefois  d'une 
saveur  particulière  et  légèrement  anisée.  j 

La  Poire  Mansuette,  déjà  décrite  par 
Duhamel,  présente  quelquefois  les  caractè- 
res extérieurs  de  la  Poire  Triomphe  de 
Jodoigne.  Elle  mûrit  vers  le  cQpamencement 
de  septembre,  mais  ce  n'est  qu'un  fruit  hf 
compote.  Elle  vient  sur  un  arbre  pyramidal^ 
très-vigoureux,  mais  peu  fertile.  M.  De- 
caisne lui  assigne  les  caractères  suivants  : 

a  Fruit  mûrissant  en  hiver,  et  se  conservant 
souvent  jusqu'au  printemps,  gros,  oblong,  py- 
ri forme,  ventru,  irrégulier,  hosselé,  plus  ou 
moins  aminci  à  Tune  de  ses  extrémités;  à  queue 
assez  longue,  droite  ou  le  plus  ordinairement 
placée  en  dehors  de  l'axe  du  fruit,  où  elle  se 
renfle  et  se  plisse  beaucoup,  de  couleur  brune- 
et  lisse;  peau  jaune  ou  jaune  olivâtre,  terne, 
parsemée  de  gros  points  fauves  entremêlés- 
de  marbrures  de  môme  couleur,  et  Quelque- 
fois marquée  de  brun  autour  du  pédoncule; 
œil  petit,  placé  au  milieu  d'une  dépression 
assez  étroite ,  à  divisions  lancéolées .  aiçuês, 
conniventes,  glabres  ;  cœur  ovale  ou  dessinant 
une  sorte  de  losange  sur  la  coupe  longitudinale 
du  fruit,  entouré  de  petites  granulations;  loges 
grandes,  arrondies;  pépins  noirâtres;  lacune 
centrale  subéreuse  et  plus  ou  moins  dilatée. 
Chair  blanchâtre,  assez  fine,  quoique  cassante 
ou  derai-cassante  ;  eau  peu  abondante,  sucrée 
légèrement  parfumée.  j> 

La  Poire  de  Dame  est  une  assez  mauvaise 
espèce  qui  se  vend  quelquefois  sur  les  mar- 
chés sous  le  nom  de  Bergamote  d'automce. 
Elle  rappelle,  en  effet,  assez  bien  la  forme 
de  cette  dernière  Poire;  on  la  connaît  aussi 
sous  le  nom  de  Poire  des  Beuhards;  elle  a 
l'inconvénient  de  blétir  promptement.  Elle 
vient  sur  un  arbre  très-vigoureux,  pyrami- 
dal. M.  Decaisne  la  décrit  dans  les  termes 
suivants  : 

a  Fruit  mûrissant  en  automne  (d'octobre  à 
la  fin  de  novembre),  turbiné,  arrondi,  moyen, 
à  queue  longue  ou  très-longue,  çylindracée, 
droite,  un  peu  renflée  et  plissée  à  son  inser- 
tion, placée  dais  i*axe  au  fruit,  de  couleur 
verte  ou  olivâtre,  portant  la  trace  de  quelques 
bractéoles;  peau  lisse,  toujours  verte  ou  vert 
jaunâtre,  parsemée  de  petits  points  et  marquée 
de  légères  taches  brunes  autour  du  pédoncule; 
œil  placé  à  fleur  de  fruit  ou  au  centre  d'un 
léger  aplatissement,  à  divisions  étalées,  entiè- 
res ou  tronquées;  cœur  dessinant  un  losange 
sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit,  entouré 
d'assez  grosses  granulations;  loges  moyennes, 
rapprochées  de  l'axe;  pépins  noirâtres;  lacune 
centrale  atténuée  vers  l'œil.  Chair  blanche, 
d'apparence  grossière,  laissant  du  marc  dans 
la  bouche,  sucrée,  peu  parfumée.  » 

J.  A.  Barral. 


SUR  L^HOTEIA  DU  JAPON. 


A  M.  le  directeur  de  la  Revue  kortieolt. 

Monsieur, 

Je  viens  de  lire  la  Bote  de  M.  Hélye  sur 
YHoteiajaponica  (voir  la  Rei>ue  horticole  du 
l«r  novembre,  p.  409).  Comme  M.  Hélye  a 
l'air  de  douter  que  la  plante  dont  je  vous 
entretenais  le  15  juillet  ne  soit  sienne,  je 
me  permettrai  de  citer  les  faits  suivants  : 

J  ai  déjà  dit  que  lorsque  je  fis  l'acquisi- 
tion de  Vffotein  japonica,  on  me  lavait  livré 
sous  le  nom  de  Spirœa  alla.  Voyant  que 
cette  dénomination  n'avait  aucun  rapport 
avec  ma  plante,  je  me  mis  à  l'étudier.  Je 
pris  pour  guide  la  Flore  de  MM.  Decaisne 
et.Le  Maout,  et,  comme  les  descriptions  de 
ces  deux  savants  se  rapportaient  assez  bien 
à  ma  plante,  je  m'arrêtai  au  nom  de  Hotehi 
japonica.  Je  communiquai  mes  décisions  à 
un  botaniste  de  notre  localité,  homme  très- 
distingué,  qui  fut  de  mon  avis.  Depuis  ce 
temps,  j'ai  souvent  revu  ma  plante  soit  à 
diverses  expositions,  soit  chez  des  horticul- 
teurs, et  toujours  sous  le  nom  de  Hoteio 
japonica. 

Dans  la  note  de  M.  Hélye  rien  ne  prouve 
d'une  manière  exacte  que  ma  plante  ne  soit 
pas  la  sienne.  VAslim  rivularis  s'élève, 
dil-il,de  0"*.50  à  O^.eO,  tandis  que  Vlloteia 


japonica  dépasse  rarement  0".30  k  0».W. 
Je  crois  que  cette  hauteur  ne  peut  pas  être 
limitée,  et  qu'elle  est  variable  selon  les  ter- 
rains et  les  positions. 

Si  je  n'ai  pas  accompagné  de  réflexions  h 
description  de  ma  plante,  c'est  qu'il  m'a 
paru  inutile  de  répéter  ce  que  d'autres  ont 
dit  avant  moi  sur  VHoteia  du  Japon,  ce 
q^'on  trouve  dans  les  ouvrages  d'horticol- 
ture  et  de  botanique. 

M.  Hélye  associe  VHoteia  japonica  m 
Rhododendrons,  Kalmias,  Azalées,  etc.;  il 
en  a  le  droit.  Quant  à  moi,  je  préîère  l'asso- 
cier, et  je  le  conseille  encore,  aux  massifs  de 
fleurs  avec  lesquelles  il  est  plus  à  son  aise. 
Je  craindrais  d'humilier  une  plante  ^  gra- 
cieuse, si  humble,  en  Tassociant  avec  d'au- 
tres qui  l'écraseraient  par  leur  fierté. 

Je  ne  prétends  pas  être  infaillible,  et  je 
sais  avouer  une  erreur  lorsque  la  raison  me 
prouve  le  contraire  de  ce  que  j'ai  avancé. 
Jusque-là,  je  maintiens  ce  que  j'ai  dit  sur 
VHoteia  japonica.  Ce  qui  me  prouve  qne  je 
ne  suis  pas  si  loin  de  la  vérité  que  le  craint 
mon  honorable  contradicteur,  c'est  qu'ainâ 
qu'il  le  dit,  mon  Holei^i  ne  trace  pas. 

Agréez,  etc. 

Gagnajhe  fib. 


REVUE  DES  PUBLICATIONS  HORTICOLES  DE  L'ÉTRANGER. 


Les  botanistes  de  tous  les  pays  connais- 
sent depuis  longtemps  les  riches  collections 
que  renferme  le  musée  fondé  par  feu  M.  le 
baron  Benjamin  Delessert.  Les  Parisiens 
notamment  et  les  savants  étrangers  que  leurs 
études  ont  amenés  dans  la  capitale  de  la 
France,  ont  admiré  l'herbier,  et  savent  sur- 
tout que  la  bibliothèque  mise  à  la  disposi- 
tion du  public,  avec  la  plus  généreuse  libéra- 
lité, par  M.  François  Delessert,  le  frère  du 
fondateur  et  le  propriétaire  actuel  du  musée, 
est  unique  dans  son  genre  pour  sa  grande 
richesse,  particulièrement  en  ouvrages  mo- 
dernes. Mais  ce  n'est  point  seulement  la 
science  pure  qui  est  représentée  dans  la 
bibliothèque  de  M.  Delessert.  Le  conscien- 
cieux et  infatigable  conservateur  des  collec- 
tions botaniques,  M.  Lasègue,  a  eu  à  cœur 
de  donner  aussi  à  l'horticulture  une  large 
prt  dans  la  bibliothèaue  qu'il  dirige  si 
habilement.  En  dehors  d'un  grand  nombre 
d'ouvrages  traitant  les  différentes  branches 
de  la  botanique  appliquée,  nous  y  trouvons 
tous  les  journaux  horticoles ,  mensuels  et 
hebdomadaires,  de  quelque  importance,  qui 
se  publient  en  France  et  à  l'étranger  ;  et  ce 
n'est  que  grâce  à  cette  occasion,  si  rare  et  si 
précieuse,  qui  nous  permet  de  nous  tenir  au 


courant  de  presque  tout  ce  qui  se  puHiedans 
le  monde  horticole,  qu'il  nous  sera  possible 
d'exécuter  notre  proiet  de  rendre  régulière- 
ment compte  k  nos  lecteurs  de  ce  qui  nous 
paraît  le  plus  intéressant  et  le  plus  utile 
dans  les  publications  de  Tétranger. 

En  donnant  aujourd'hui  un  aperçu  géné- 
ral des  journaux  que  nous  pouvons  consd- 
ter  à  la  'bibliolhèque  de  M.  Delessert,  nous 
croyons  rendre  en  même  temps  un  scrrice 
à  cent  de  nos  lecteurs  oui  pourraient  « 
trouver  dans  le  cas  de  désirer  des  rensri- 
gnements  plus  détaillés  sur  des  points  dont 
il  ne  nous  sera  permis  de  donner  qu'une  no-  i 
tion  très-sommaire. 

Le  pays  sans  contredit  le  plus  riche  en 
publications  horticoles  importantes,  est 
l'Angleterre.  Nous  trouvons  dans  la  biblio- 
thèque de  M.  Delessert,  en  dehors  des  ou- 
vrages dont  nous  avons  parlé  déjà  antérieu- 
rement (  le  Bolanical  Magazine  et  les  deux  ou- 
vrages sur  les  Fougères  mentionnés  dans  un 
des  derniers  numéros  de  ce  recueiP),  cinq 
journaux  hebdomadaires  et  mensuels,  oui 
tous  sont  d'une  importance  incontestable,  u 
plus  belle,  la  plus  importante  et  la  plus  rirhe 
de  ces  publications  est  toujours  le  BoUtnical 

4.  <"^  novembre,  p.  406. 
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Magazine.  Ayant  reçu  ces  jours-ci  le  cahier 
de  novembre,  nous  bous  empressons  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  les  cinq  plan- 
tes qull  contient. 

Sitahope*  Boe«pbalat,  Lindlet.  Bot.  Mag., 
Novembre,  pi.  5278. 

Magnifique  Orchidée,  dont  les  grandes 
fleurs  orangées,   ornées  de  macules  san- 

S aines,  sont  d'un  éclat  admirable.  Elles  sont 
owées  d'un  parfum  extrêmement  fort, 
eomme  tant  d'autres  de  leurs  congénères. 
Cette  espèce  est  originaire  de  la  province 
de  rÉquateur,  où  elle  fut  trouvée  pour  la 
première  fois  par  Humboldt  et  Bonpland,  à 
Cuença.  M.  Hart^'eg  Ta  recueillie  plus  tard 
dans  les  Andes,  près  de  Guayaquil,  à  une 
élévation  de  2,000  mètres  au-dessus  du  ni- 
veau de  la  mer.  Cette  Orchidée  a  fleuri  dans 
les  serres  de  Kew  au  mois  d'août  de  celte 
année.  Humboldt  et  Bonpland  donnèrent  à 
cette  plante  le  nom  d'Epidendrum  grandi- 
/fortitn;  dans  les  Nov.  gêner,  et  spec.  de 
Humboldt,  Bonpland  et  Kunth,  elle  se 
trouve  sous  le  nom  d'Anguloa  grandifloi^a. 

Yêmamun  Zmrayî,  Hooker.  Bot.  Mag.,  pi.  5279. 
Ce  bel  arbuste,  remarquable  par  ses  lar- 
ges feuilles  persistantes,  brillantes,  ovales, 
pointnes  au  sommet,  plus  ou  moins  serrulées 
aax  bords,  est  un  habitant  de  Tile  de  Domi- 
nica  (non  pas  de  Saint-Domingue,  comme 
^  cela  avait  étë  publié  par  KJotsch),  où  il  fut 
'découvert  par  M.  le  docteur  Imray.  Ce  Vac- 
cinium  atteint  une  taille  de  O'^.QO  à  1  mètre. 
Les  fleurs,  disposées  en  corymbes  serrés, 
sont  assez  grandes,  mais  insignifiantes  à 
catise  de  leur  couleur  vert  jaunâtre. 

Higgîmta  regalîs,  HooKER.  Bot.  Mag.,  pi.  5280. 

Encore  ime  de  ces  plantes  si  recherchées 
de  nos  jours,  qui  constituent,  par  leur  feuil- 
lage magnifique,  les  plus  brillants  ornements 
de  nos  serres.  Elle  appartient  à  la  famille 
des  Rubiacées  et  à  la  tribu  des  Hédyoti- 
dées;  elle  avait  été  envoyée  à  M.  Hooker,  par 
M.  Linden,  sous  le  nom  de  Campylobotrys 
Tegalis,  sans  indication  de  sa  provenance. 
Le  savant  directeur  des  jardins  de  Kew, 
considérant  ses  affinités  avec  le  Higginsia 
discohr  de  Planchon,  la  réunit  à  ce  genre. 
Les  grandes  et  larges  feuilles  ovales,  acu- 
minées,  entières,  sont  en  dessus  d'un  vert 
foncé  velouté,  en  dessous  d'un  magnifique 
pourpre  vif.  C'est  une  plante  tout  aussi  ad- 
mirable, sinon  plus  encore,  que  le  Cyano- 
phyllum  magnificum.  Les  petites  cimes  de 
fleurs  jaimes,  rouges  à  leur  base,  peu  ap- 
parentes d'ailleurs,  sont  situées  dans  les  ais- 
selles des  feuilles. 

leUaaoea  angiwiîfbliay  De  Gardolle.  Bot.  Mag. , 
pi.   Ô287.. 

Le  genre  Echinacea  est  originaire,  comme 
«s  Hudbeckia,  ses  voisins,  des  États  méri- 
dionaux de  r Amérique  du  Nord,  du  Texas, 


de  llowa,'  de  Tlllinois,  etc.  Cette  espèce  est 
une  très-belle  plante,  dont  les  capitules  por- 
tent au  porteur  des  ligules  très-longues  et 
assez  lai^s,  d'un  beau  rose  pourpré,  bifides 
au  sommet.  Les  capitules  ont  avec  leurs  ligu- 
les étalées  un  diamètre  de  0"".  16.  La  plante 
atteint  la  hauteur  de  0"*.60  à  1  mètre  ;  sa 
tige  est  simple  ;  ses  feuilles  linéaires  lan- 
céolées sont  d'un  vert  foncé. 

PhylUgathii  rotimdirolîa,  Blume.  Bot.  Mag. y 
pi.   5282. 

Cette  magnifique  Mélastomacée  malaise 
appartient  également  aux  plantes  qui  sont 

Î)recieuses  plutôt  par  l'éclat  de  leur  feuil- 
age  que  par  leurs  fleurs.  Elle  fut  décou- 
verte dans  l'intérieur  de  Sumatra,  par"  le 
docteur  Jack.  Les  grandes  feuilles  sont 
ovales,  presque  orbiculaires,  elles  ont  une 
longueur  de  plus  de  0".16  sur  0".10  de 
largeur;  leur  sommet  est  pointu  et  leur 
bord  dentelé  ;  les  7  à  9  nervures  longitu- 
dinales sont  très-saillantes  sur  la  face  in- 
férieure, qui  est  teinte  d'un  rouge  très- 
vif.  La  face  supérieure  est  d'un  vert  foncé 
qui,  vers  la  base  de  la  feuille,  est  mêlé  d'une 
belle  teinte  violette  d'un  éclat  presque  mé- 
tallique. Les  fleurs,  d'un  joli  rose  foncé,  sont 
cependant  sans  importance  à  côté  du  feuil- 
lage si  briUant. 

Si  nous  passons  maintenant  en  revue  les 
autres  puolications  anglaises  périodiques 
qui  s'occupent  de  l'horticulture,  nous  avons 
à  citer  en  première  ligne  le  Floral  Maga- 
zine. Ce  recueil  parait  tous  les  mois  depuis 
mai  1860,  et  d!^onne  chaque  fois  quatre 
belles  figures  coloriées ,  accompagnées  cha- 
cune d'environ  deux  pages  de  description 
détaillée.  Il  s'occupe  ae  préférence  des  va- 
riétés des  plantes  aevenues  déjà  populaires; 
il  donne  en  même  temps  des  annonces  hor- 
ticoles. Jusqu'ici  le  Floral  Magazine  était 
rédigé  par  M.  Thomas  Moore,  secrétaire 
du  comité  floral  de  la  Société  d'horticulture 
de  Londres,  et  les  figures  étaient  exécutées 
par  M.  Walter  Fitch,  l'artiste  distingué  du 
Botanical  Magazineydes  Garden  Fcrns^etc^. 
On  comprend  quelle  influence  salutaire  cette 
publication  est  appelée  à  exercer  sur  la  pro- 
pagation du  goôt  pour  les  fleurs. 

The  florist,  fruitist  and  garden  Miscel- 
lany,  par  MM.  Charles  Turner  et  John 
Spencer,  parait  également  tous  les  mois.  Ce 
recueil  de  32  pages  in-8,  avec  quatre  pages 
d'annonces,  accompagné  d'une  oelle  ngure 
coloriée,  s'occupe  aussi  de  préférence  de 
plantes  populaires,  de  fruits,  d'instruments 
norticoles;  il  donne  tous  les  mois  des  ren- 

4.  Une  annonce  dn  dernier  cahier  da  Botanical 
Magaxine  nous  apprend  que  le  Floral  Magazine 
vieut  de  changer  de  rédacteur  et  d'artiste,  et  qu'A  l'ave- 
nir, il  sera  puolié  sous  la  direction  de  M.  Dombrain, 
membre  du  comité  floral  de  la  Société  d'hoTUculture,cl 
iliusiré  par  M.  James  Andrews. 
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seignements  très-détaillës  sur  leg  travaux  de 
jardinage  que  demande  la  saison. 

Parmi  les  journaux  sans  illustrations  co- 
loriées, nous  citerons  comme  le  plus  répandu 
et  le  plus  important,  le  Gardeners'  Cfironiclc 
and  Ayrlculluml  Gazette.  Nos  lecteurs  ont 
eu  souvent  déjà  l'occasion  de  se  rendre 
compte  de  l'importance  de  ce  journal  heb- 
domadaire, cité  fréquemment  dans  la  Re- 
vue horticole j  qui  en  donne  aussi  de  temps 
en  temps  des  extraits  d'articles  importants. 
La  partie  traitant  Thorliculture  est,  comme  ' 
on  sait,  rédigée  par  un  des  plus  éminents 
savants  de  l'Angleterre,  par  M.  le  professeur 
Lindley. 

^Un  autre  journal  qui  embrasse  non-seu- 
lement tout  le  domaine  de  Thorticullure, 
mais  qui  encore  touche  à  plusieurs  ques- 
tions de  la  grande  culture,  telles  que  l'api- 
culture, la  sériciculture,  etc., se  publie  sous 
le  nom  de  Journal  of  Horticulture,  Cottage, 
Gardcners*  and  Country. 

Gentlemen  y  rédigé  par  MM.  Georges 
W.  Johnson  et  Robert  Hogg.  Ce  journal  dont 
paraissent  toutes  les  semaines  20  pages  in-4, 
accompagnées  de  1 2  pages  d'annonces,  traite 

f)rincipalement  les  questions  pratiques  de 
'horticulture.  Une  place  très-large  y  est 
réservée  aux  réponses  détaillées  données 
'aux  questions  envoyées  à  la  direction  du 
journal  sur  les  matières  les  plus  diverses. 
Nous  y  trouvons  aussi  un  petit  traité  élé- 
mentaire de  zoologie;  bref,  ce  journal  pré- 
sente une  rare  richesse  de  documents  qui 
peuvent  intéresser  ceux  qui  s'occupent  d'hor- 
ticulture. 

Pour  finir  cette  série  des  journaux  anglais 
nous  citerons  le  Gardener  s  wechly  Maga- 
zine and  floricuUural  Cabinet,  qui  traite 
également  de  tout  ce  qui  concerne  le  jardi- 
nage, et  qui  paraît  chaque  semaine  en  8  pa- 
ges in-8.  Un  chapitre  y  est  aussi  exclusive- 
ment consacré  aux  réponses  sur  des  ques- 
tions adressées  à  la  récfaction. 

Ces  journaux ,  qui  ne  donnent  pas  de 
figures  en  couleur,  contiennent  cependant 
fréquemment  des  gravures  sur  bois  interca- 
lées dans  le  texte. 

Les  journaux  belges  sont,  après  les  an- 
glais, les  plus  riches  en  figures  coloriées  et 
en  articles  importants.  Etant  écrits  en  fran- 
çais, par  conséquent  intelligibles  pour  tous 
nos  lecteurs,  et  assez  répandus  en  France, 
nous  pouvons  nous  borner  à  mentionner 
très- sommairement  les  articles  qu'ils  pu- 
blient. Nous  nous  réservons  d'ailleurs  pour 
une  autre  fois  de  parler  plus  en  détail  de 
ces  journaux. 

L'Allemagne  nous  ofifre  un  assez  grand 
nombre  de  publications  périodiques  traitant 
d'horticulture.  Plusieurs  de  ces  journaux 
donnent  des  figures  coloriées,  mais  en  géné- 
ral, l'exécution  de  ces  figures  ne  peut  point 
rivaliser  avec   celle  des  ouvrages  anglais^ 


français  et  belges  du  même  genre.  A  côié 
de  nombreux  articles  sur  l'horticulture  pro- 
prement dite,  nous  y  trouvons,  plus  m- 
vent  qu'ailleurs,  des  mémoires  qui  s'adres- 
sent plus  particulièrement  au  botasiste 
qu'au  jardinier. 

Le  Hamburger  Garten  und  Blumenzeitung, 
rédigé  depuis  sa  création,  en  1823,  par  l'ha- 
bile directeur  du  jardin  botanique  oe  Ham- 
bourg, M.  E.  Otto,  parait  tous  les  mois  en 
un  cahier  de  48  pages  in-8,  et  contient,  outre 
un  certain  nombre  d'articles  origiDaux,  un 
choix  d'extraits  d'articles  des  journaux  étran- 
gers. Ce  journal  est  remarquable  par  sa  re- 
vue très-détaillée  des  plantes  recommanda- 
blés  ou  nouvelles  figurées  par  d'autres  jo^^ 
naux  ;  il  contient  aussi  des  annonces. 

Un  des  journaux  les  plus  importants 
est  le  Gartenflora,  publié  sous  la  direc- 
tion de  M,  le  docteur  Edouard  Regel,  di- 
recteur scientifique  du  Jardin  botamqne 
de  Saint-Pétersbourg,  en  collaboration  avec 
MM.  Jaeger,  jardinier  de  la  cour  dlj- 
senach,  Fr.  Franke,  directeur  du  Jardin 
botanique  d'Erlangen,  C.  Bouché,  inspec- 
teur du  jardin  botanique  de  Berlin,  el 
E.  Ortçies,  directeur  du  jardin  botanique 
de  Zurich.  Ce  beau  recueil  est  riche  en  a^ 
ticles  criginaux,  et  la  Reçue  horticole  a  sou- 
vent eu  l'occasion  d'en  entretenir  ses  lecteurs. 
Les  figures  qu'il  donne  sont  en  partie  exécu- 
tées en  chromolithographie,  en  partie  en  li- 
thographie noire.  Les  plantes  qu'il  publie 
sont  en  grande  partie  de  pleine  terre,  et  elles 
ont  un  intérêt  particulier  pour  nous,  en  ce 
sens  que  nous  pouvons,  en  général,  comp- 
ter sur  leur  rusticité  sous  notre  climat. 
Voici  les  plantes  figurées  et  décrites  dans 
les  derniers  cahiers  que  nous  avons  sous  les 
yeux. 

&eoniîce  altaica,  Pall.  Garten fl.  fil.  ZZk. 

Petite  plante  vivace  tubéreuse,  originaire, 
comme  son  nom  l'indique,  de  l'Altaï.  Quoi- 
que les  fleurs  jaunes,  comme  cette  plante 
les  offre,  ne  soient  point  recherchées  en 
horticulture,  leur  apparition  dès  les  pre- 
miers jours  du  printemps  (elles  s'épanouis- 
sent aux  environs  de  Saint-Pétersbourg  en 
avril),  les  rend  certainement  dignesd'occuper  i 
une  place  auprès  de  notre  jolie  Ellébore 
d'hiver,  avec  laquelle  elle  a  aussi  quelque 
ressemblance  de  port.  Cette  plante  parait  en 
outre  être  d  une  grande  rusticité ,  car,  an 
dire  de  M.  Begel,  elle  réussit  parfaitement 
sans  aucun  abri  dans  un  sol  argilo-siliceui. 
Les  feuilles  se  dessèchent  et  disparaissent 
promptement  après  la  maturation  des 
graines,  et  à  la  fin  de  mai  déjà,  il  n'en  reste 
plus  de  traces  hors  de  terre.  Cette  jolie  pe- 
tite Berbéridée  se  multiplie  facilement  par 
graines.  On  cultive  depuis  quelques  an- 
nées dans  l'école  de  botanique  du  Jardin 
des  plantes  de  Paris,  une  grande  espèce  du 
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même  ge^re,  le  Leontice  Leontopodium, 
envoyée  de  l'Asie  Mineure,  mais  qui  pa- 
raît iien  moins  ornementale  que  l'espèce 
publiée  par  M.  Regel. 

Antrospermum  X.r«u«U|  C.  H.  ScnuLTZ, 
Garienfl. ,  pL  335. 

Celte  plante  a  été,  dit  M.  Regel,  cultivée 
dans  les  jardins  depuis  plus  de  dix  ans,  sous 
les  faux  noms  de  Venidhim  arrtotôîdes,  Ve- 
nidiurn  caloidtilaceum,  ou  Venidiurn  mul- 
lifîorum.  Elle  est  originaire  du  Cap  de 
Bonne  -  Espérance,  et  assez  connue  d'un 
grand  nombre  de  nos  lecteurs,  mais  nous 
croyons  utile  de  rectifier  ici  les  noms  faux 
qui  se  sont  répandus  considérablement  dans 
nos  jardins.  Le  savant  botaniste  et  mono- 
graphe de  la  famille  des  Composées.  M.  C. 
H.  Schuhz,  a  établi  le  genre  Antrospermum 
et  nommé  la  plante  en  question. 

Cangana  mîcrophyllay  Lamarck  ,  var.  Tiitemie- 
dia,  Recel,  Garienfl.  pi.  336  (noire). 

Arbuste  de  TOural,  de  TAllaï,  du  Baikal 
et  de  la  Daourie,  qui  est  très-voisin  du  Cti- 
nf^ixm  arborescens,  et  qui  s'en  distingue 
par  ses  feuilles  à  5  ou  10  folioles,  moins 
poilues  dans  la  jeunesse,  par  ses  folioles 
plos  arrondies  et  ses  dents  du  calice  plus 
JoDfues.  C'est  un  arbuste  de  2  à  3  mètres, 
qai,  sous  le  climat  de  Saint-Pétersbourg, 
est  parfaitement  rustique.  Il  fleurit  à  la  lin 
de  mai  et  au  commencement  de  juin.  On  le 
multiplie  par  ses  graines.  Il  réussit  beau- 
coup mieux  étant  placé  isolément  qu'en 
groupes. 

SntocA  Ortg^ieaîana,  Heer,  Gartenfl.  pi.  337. 

M.  Roezl  avait  envoyé,  entre  autres  cho- 
ses du  Mexique,  quelques  graines  marquées 
du  nom  de  Nemophila  OrUjiesidnn,  qu'il  avait 
recommandées  d'une  manière  particulière 
auxsoinsdeM.  Ortgies.  Lesgraines  furent  se- 
mées sur  couche  au  printemps  de  1860,  elles 
germèrent  parfaitement,  et  les  jeunes  plantes 
purent  être  repiquées  et  placées  en  pleine 
terre,  vers  le  15  mai,  où  ellesse  développè- 
rent vigoureusement.  M.  Ortgies  attrioue 
à  l'été  humide  et  froid  de  la  dernière  année, 
ce  fait  que  ses  plantes  poussèrent  d'abord 
considérablement  en   herbe,  et  qu'elles  ne 


fleurirent  qu'au  mois  d'août  ;  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  elles  furent  couvertes  de 
fleurs  jusqu'aux  gelées.  Cette  charmante 
plante  annuelle  rustique  parait  une  pré- 
cieuse acquisition  pour  les  jardins.  Le  type 
a  de  grandes  fleurs  blanches  ornées  d'un 
réseau  de  veines  violettes,  mais  déjà  le  pre- 
mier semis  a  fourni. une  variété  à  fleurs  en- 
tièrement violet  foncé.  Il  y  avait  aussi 
des  fleurs  à  moitié  blanches  et  violettes,  de 
sorte  qu'il  paraît  que  cette  plante  donnera 
beaucoup  de  variétés.  L'été  et  l'automne  de 
Tannée  passée  ayant  été  très  défavorables,  on 
n'avait  récolté  que  peu  de  graines.  M.  Ort- 
gies espérait  aue  cette  année  la  récolte  se- 
rait d'autant  plus  cqpieuse. 

Convolvulua  maurîtanîcua^  BoissiER.   Gartenfl. 
pi.  338. 

Charmante  plante  propre  surtout  à  être 
cultivée  dans  des  vases  suspendus.  Elle  n'est 
pas  inconnue  au  public  Iran  cals.  Si  nous 
ne  nous  trompons,  elle  a  déjà  figuré  dans 
nos  expositions  florales. 

Vîtis  vînifera,  Linné,  var.  amurenaîa,  Rupb. 

Gartenfl.  pL  339  (noire). 

M.  Regel  prend  cette  plante  pour  le 
type  de  notre  vigne,  ou  au  moins  pour  un 
des  types  qui,  dans  le  cours  des  siècles,  ont 
donné,  par  suite  de  la  culture,  ces  nombreu- 
ses variétés  que  nous  possédons  aujourd'hui. 
Cette  plante  supporte  parfaitement  le  climat 
de  Samt-Pétersbourg,  où  elle  constitue  un 
des  plus  jolis  végétaux  ornementaux  grim- 
pants. Les  fruits  ne  sont  pourtant  pas  man- 
geables; ils  sont  très-petits,  d'un  noir  violet, 
peu  succulents  et  d'un  goût  amer.  La  forme 
des  feuilles  de  la  plante  et  son  port  géné- 
ral ont  une  grande  ressemblance  avec  notre 
Vigne  cultivée. 

Le  cahier  du  mois  de  septembre  du 
Gartenflora  contient  un  article  intéressant 
sur  l'éducation  des  jardiniers,  dû  à  la  plume 
de  M.  Jaeger,  d'Eisenach.  Nous  nous  pro- 
posons d'en  donner  un  extrait  dans  un  pro- 
chain numéro,  le  sujet  de  la  discussion  étant 
d'une  importance  incontestable. 

J.  Grœnland. 
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Plante  vivace,  presque  acaule.  Bacines 
charnues  et  grosses,  consistant  en  des  rhi- 
zomes traçants  d'où  partent  des  radicelles  et 
qui,  à  leur  extrémité  donnent  naissance  à 
un  bourgeon  d'où  partent  des  feuilles,  le- 
quel, à  son  tour,  constitue  bientôt  une  plante 
semblable  à  celle  dont  il  provient.  Tige 
très-réduite,  portant   un  petit  nombre  de 

<.  Sanseriera  cylindrica,  Bojer.  Hortus  Mauri- 
Uaniis; -^  Sanseviera;  angolensis,  Weîlwitsch.  Mss. 


feuilles.  Feuilles  fortement  engainantes  à 
leur  base,  bientôt  complètement  cylin- 
driques, pleines  et  solides  dans  toute  leur 
longueur,  atteignant  jusqu'à  1"'.50  de 
longueur,  sur  O^.Olb  à  0'".020  de  dia- 
mètre, brusquement  rétrécies  et  terminées 
par  un  apicule  gris  blanchâtre,  d'un  vert 
foncé  en  dessus,  parfois  légèrement  glau- 
cescent,  parcourues  dans  leur  longueur 
de  lignes  plus  foncées,  présentant  souvent 
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et  alternativement  des  zones  d'un  vert  gai  et 
d'autres  très-foncées,  composées  dans  leur 
intérieur  d'un 
tissu  cellulaire 
dans  lequel  est 
disséminée  une 
auantité  consi- 
dérable de  fibres 
d'une  très-gran- 
de résistance. 
Hampe  naissant 
au  centre  même 
des  feuilles  su- 
périeures, lon- 
gue d'environ 
O^.SÔ,  terminée 
par  une  grappe 
de  fleurs  d'envi - 
ron  0".  30  de  lon- 
gueur (fig.  110), 
droite,  portant 
dans  salongueur 
de  nombreuses 
fleurs  disposées 
en  petits  fasci- 
cules très-cour- 
tement  pédoncu- 
les. Bractées  pe- 
tites, très-caou- 
Sies.  Fleurs 
us  ou  moins 
longuement  tu- 
buleuses  à  la 
base,  se  parta- 
geant ensuite  en 
six  divisions  li- 
néaires, révolu- 
tées  ou  contour- 
nées, d'un  assez 
beau  blanc  plus 
ou  moins  lavé 
d*un  rose  vio- 
lacé. Etamines 
très-longuement 
saillantes,  à  fi- 
lets grêles.  An- 
thères linéaires, 
jaune  pâle. 
Ovaire  oblong, 
trigone,  trilocu- 
laire,  à  loges 
monospermes. 
Style  filiforme , 
beaucoup  plus 
long  que  les  eta- 
mines. Stigmate 
capité,  à  trois 
lobes. 

La  Sansevière 
cylindrique,  re- 
présentée     par 

la     figure     109,  Fîg.  109.  —  Sauscvlèrc 

est  aintroduction  très-récente  :  l'individu 
unique  que  possède  le  Muséum  a  été  en- 


voyé en  1855,  à  l'Exposition  universdlede 
Paris,  par  la  colonie  de  Tile  Maurice. 

Jamais  peut- 
être  on  ne  Titde 
plante  plus  in- 
solite que  celle- 
ci.  Ses  feuilles 
n'ont  pour  ainsi 
dire  rien  de  la 
forme  qu'on  est 
habitué  à  vur. 
En  effet,  qu'on 
défigure  des  sor- 
tes de  baguettes 
cylindriques  et 
unies,  peintes  en 
vert  foncé,  del 
h  2  mètres  de 
longueur,  sur 
environ  0".02  de 
diamètre,  et  Ton 
aura  une  idée  à 
j>eu  près  exacte 
des  feuilles  que 
présente  le  5(m- 
seviera  cyttn- 
drica. 

Le  Muséum 
possède  plu- 
sieurs autres  es- 
pèces de  ce  gen- 
re :  par  exem- 
ple les  Sanmit- 
va  canalioiliîa, 
zeylanica,  ^i- 
neensey  fcm^/fo- 
ra,  ainsi  qu'une 
autre  espèce,  as- 
sez voisine  de 
cette  dernière, 
envoyée  du  Ga- 
bon par  M.  An- 
hry-le-Comte,à 
laquelle,  pour 
cette  raison, 
nous  donnons  le 
nom  de  San»- 
viera  Aubry- 
liana. 

Gomme,  d'une 
antre  part,  ces 
plantes  sont  as- 
nez  mal  connues, 
nouscroyonsbon 
d'en  donner  une 
description  som- 
maire. Di«)ns 
d'abord  que  tou- 
tes ont  une  végé- 
tation à  peu  près 
-^^'^  semblable,  qu'el- 

à  feuilVes  cylindriques.  J^g  omettent  dcS 

I  rhizomes,  qui,  en  s'allongeant  et  s'élevant 
I  au-dessus   du   sol,   donnent   naissance  à 
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des  boui^eons  à  Taide  desquels  on  les  mul- 
tiplie. 

Sameviera  canalicvlata.  —  Cette  espèce 
envoyée,  de  même  que  la  précédente,  à 
l'Exposition  universelle  de  1855,  par  la  co- 
Içnie  de'  Bourbon,  a  les  feuilles  pleines  et 
jonciformes,  comme  celles  dwSanseviera  cy- 
lindrica;  mais  elles  sont  moins  longues, 
très-fortement  canaliculées,  et  les  canalicu- 
ks  étroits  et  profonds  sont  séparés  par  des 
saillies  épaisses,  arrondies. 

Saiiseviera  zeylanica.  —  Celle-ci  a  les 
feuilles  étroites  et  très-épaisses,  mais  large- 
ment canaliculées;  les  bandes  ou  zones 
transversales  qui,  dans  les  deux  espèces  pré- 
cédentes, se  voyaient  à  peine,  sont  ici  très- 
marquées;  les  unes  sont  vert  foncé,  les  au- 
'  très  sont  beaucoup  plus,  pâles.  Ces  zones  se 
voient  d'autant  mieux  que  les  plantes  sont 
plus  vigoureuses.  Cette  espèce,  par  son  as- 
pect, rappelle  un  peu  le  Sansectera  l^ar- 
mcMien. 

Sanseviera  guineensis.  —  Feuilles  très- 
épaâsses,  charnues,  et  atteignant  0'".50  et 
pW  de  longueur,  très-longuement  atténuées 
àki)ase  qui  est  profondément  et  largement 
caaflliculée,  élargies  dans  la  partie  supé- 
rienre,  qui  est  brusquement  arrondie  et  ler- 
miaée  en  une  pointe  mousse,  blanchâtre, 
bordées  de  toutes  parts  d'une  ligne  gris 
blane,  comme  scs^rieuse. 

Simseviera  kmgiflora,  —  Feuilles  co- 
riaces, très-larges  presque  dès  leur  base, 
atteignant  parfois  0"M0  de  largeur,  très- 
brusqikement  arrondies  au  sommet  où  il 
existe  on  petit  mucron  cylindrique,  obtus, 
blanchâtre  comme  le  bord  des  feuilles; 
celles-ci  ont  la  face  supérieure  lisse,  lui- 
sante et  comme  vernie  ;  elles  sont  très-for- 
tement zébrées,  caractère  qui,  dans  les 
vieilles  feuilles,  n'est  parfois  visible  qu'à  la 
face  inférieure  de  celles-ci. 

Sanseviera  Aubrytiana.  —  Plante  très- 
vigoureuse,  rappelant  par  son  aspect  (sauf 
la  couleur  et  la  contexture),  le  Phormium 
knax;  se  distinguant  de  la  précédente  avec 
laquelle  elle  a  assez  de  rapports,  par  sa  vi- 
guear  beaucoup  plus  grande,  par  la  couleur 
moins  foncée  (fe  ses  feuilles  qui  sont  très- 
fortement  zébrées  sur  les  deux  faces,  carac- 
tères qui  se  maintiennent  plus  visibles  que 
chez  le  Sanseviera  lonyiflora;  ses  feuilles, 
généralement  plus  larges  que  celles  de  cette 
dernière  espèce,  sont  aussi  beaucoup  plus 
longuement  acuminées. 

Le  genre  Sanseviera,  tel  qu'il  est  établi 
aujourd'hui,  parait  être  particulier  aux  côtes 
d'Afrique.  Les  diverses  espèces  qui  viennent 
d'être  énumérées  en  sont  exclusivement 
originaires.  Avec  leurs  feuilles,  composées 
en  très-grande  partie  de  fibres  d'une  ténuité, 
d'une  blancheur  et  d'une  force  extrêmes, 
les  indigènes  confectionnent  des  nattes,  des 
tapis  et  même  des  cordages  d'une  grande 


résistance.  Voici,  à  ce  sujet,  quelques  dé- 
tails que  nous  empruntons  au  Botanical 
Magazine,  qui,  en  même  temps  qu'ils  con- 
firmeront notre  dire,  démontreront  aussi 
comment  l'introduction  de  Tune  de  ces  es- 
pèces (du  Sanseviera  cylindrica)  se  fit  en 
Angleterre,  que  celte  introduction  est  ré- 
cente en  Europe,  et  cjiie  le  Muséum  de 
Paris  a  probablement  eu  le  privilège  de  la 
posséder  un  des  premiers  ;  et  nous  pouvons 
même  croire,  d^près  ces  mêmes  détails, 
que  le  Sanseviera cafialiculata nese trouve, 
aujourd'hui  encore,  nulle  part  ailleurs  que 
dans  cet  établissement. 

«  ....  Il  y  a  trois  ans  (ceci  a  été  écrit 
en  1858),  on  reçut  au  bureau  des  affaires 
étrangères,  et  l'on  transmit  à  celui  de  l'ami- 
rauté, des  échantillons  de  fibres  et  de  cor- 
dages sous  le  nom  d'iFÉ,  indiqués  comme 
provenant  d'une  plante  nouvelle  des  quar- 
tiers portugais,  d\ingola  (côte  occidenlale 
d'Afrique).  Ces  échantillons  étaient  accom- 
pagnés de  plantes  paraissant  vivantes,  oui 
furent  placées  dans  les  caves  du  bureau  des 
affaires  étrangères,  et  qui,  par  la  bienveil- 
lance de  notre  estimable  ami  G.  Lenox  Cun- 
ningham,  esq.,  nous  furent  envoyées  à 
Kew,  oïl  elles  se  remirent  bientôt,  et  où 
depuis  elles  ont  fleuri.  Le  port  de  la  plante 
était  celui  des  Sanseviera;  mais  les  feuilles, 
très-foncées  en  couleur  et  tout  à  fait  cylin- 
driques et  solides  à  l'intérieur,  étaient  en- 
tièrement différentes  des  espèces  connues 
de  ce  genre.  Mon  devoir,  à  1  exposition  de 
Paris,  me  conduisit  à  faire  des  recherches, 
sérieuses  sur  les  produits  des  végétaux,  et 
je  fus  alors  agréablement  surpris  de  trouver, 
parmi  les  collections  du  département  portu- 
gais, et  parmi  les  produits  d'Angola,  des 
échantillons  en  très-grand  nombre,  des  ma- 
tières fibreuses  brutes,  ainsi  que  des  articles 
manufacturés,  tels  que  câbles  pour  navires, 
cordes,  fins  cordages,  etc.,  des  mêmes 
matières.  Voici  comment  je  le  constatai 
dans^on  rapport  :  Fibre  indiquée  comme 
provenant  du  Sa^iseviera  angolensis ,  ce 
dernier  étant  un  nom  manuscrit  du  docteur 
Wellwitsch,  donnéàune  espèce  remarqua- 
ble de  Sanseviera  avec  des  leuilles  longues, 
cylindriques  et  épaisses,  qui  se  cultive  à 
Kew.  Les  cordages  et  cordes  confectionnés 
avec  ce  produit  végétal  semblent  à  l'œil 
d'une  qualité  excellente;  reste  à  savoir  ce 
que  l'expérience  décidera. 

«  Des  expériences  faites  avec  ces  cordages 
ont  démontré  qu'ils  sont  des  plus  solides  et 
des  meilleurs  pour  exécuter  les  sondages 
très-profonds  dans  la  mer;  toutefois  ceci 
n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  sachant 
que  d'autres  espèces  bien  connues,  les  San- 
seviera zeylanica  et  guineensis  par  exem- 
ple, sont  cultivées  dans  presque  toutes  les 
contrées  tropicales  pour  en  extraire  les 
fibres  qui,  à  cause  de  leur  force  et  de  leur 
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longue  durée,  ont  reçu  le  nom  de  Chanvre 
à  cordes  d'arcs. 


«  Aj'ant  reçu  plus  récemment,  par  l'in- 
termédiaire de   M.    Duncau,    des   racines 


Fig.  110.  —  Grappe  de  fleurs  de  la  Sansevière  à  feuilles  cylindriques. 

vivantes    du    ^anscviera    cylindrica,     de 
Bojer,  cité  dans  ÏHortus  Mauritianus,  j'ai 


été  agréablement  surpris  de  voir  que  les 
deux  plantes  étaient  identiques.  Dans  cet 


J  J^:jcr»ax  pjrix 


QrcTTiJitkû.Seyfrwfja- 


Poire  Esperen. 
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ouvrage,  il  est  affirmé  que  le  Scniseviera 
mlindrica  est  originaire  de  Zanzibar,  sur  la 
côte  orientale  d'Afrique,  et  qu'il  est  seule- 
ment cultivé  dans  le  jardin  botanique  de 
Maurice.  Je  n'ai  pour  lors  aucun  moyen 
d'assurer  si  cette  plante  curieuse  a  été  in- 
troduite par  les  Portugais  de  leurs  établis- 
sements de  la  côte  orientale  d'Afrique  sur 
la  côte  occidentale,  à  Angola,  ou  bien  si  elle 
D  aurait  pas  été  transportée,  par  les  abori- 
gènes, du  centre  de  ce  continent  vers  les 
côtes.  Le  docteur  Livingstone  m'a  assuré 
ivoir  très-fréquemment  rencontré  TIfé 
dans  plusieurs  districts  de  l'intérieur  vers 
ÂDgola.  » 

Les  Sanseviera  sont  des  plantes  de  serre 
chaude,  dont  la  culture  ne  présente  rien  de 
particulier  :  il  faut  leur  ménager  les  arro- 
sements  pendant  l'hiver,  mais  non  pas  dans 
leur  époque  de  grande  végétation,  où  ils  doi- 
vent être  copieux  ;  et,  bien  qu'en  raison  de 
leur  nature,  on  n'ait  pas.à  redouter  Téiiole- 
ment  des  plantes,  que  par  conséquent  la 


lumière  ne  soit  pas  indispensable  à  leur  vé- 
gétation, on  devra,  si  Ton  tient  à  les  voir 
fleurir,  les  placer  assez  près  des  vitres;  il 
leur  faut  une  terre  légère  et  substantielle; 
celle  de  bruyère  additionnée  d'une  petite 
quantité  de  terreau  de  feuilles  bien  con- 
sommées leur  convient.  Quant  à  leur  multi- 
plication, elle  est  facile,  mais  lente  pour 
certaines  espèces;  elle  s'opère  à  l'aide  des 
bourgeons  qui  se  développent  à  l'extrémité 
des  rhizomes,  et  il  est  des  espèces  (les  San- 
seviera cylindricaei  canaliculala  par  exem- 
ple) qui  n'en  donnent  qu'assez  rarement.  On 
enlève  ces  turions  avec  le  plus  de  radicelles 
possible,  on  les  empote,  et  si  les  plantes  ne 
sont  pas  trop  hautes,  on  les  étouffe  pendant 
quelques  jours  sous  des  cloches.  L'époque 
qui.  paraît  être  la  plus  avantageuse  pour 
opérer  ces  divisions  est  lorsque  les  plantes 
vont  entrer  dans  une  nouvelle  phase  de  vé- 
gétation. 

Carrière. 


LA  POIRE  ESPÉREN. 


La  Poire  Espéren,  dont  nous  donnons  la 
figure  coloriée,  d'après  la  48'  livraison  du 
Jardin  fruitier  du  Muséum  de  M.  Decaisne, 
qui  vient  de  paraître,  a  été  découverte  en 
Belgique  vers  1830,  parle  major  Espéren. 
«  Pierre- Joseph  Espéren,  né  à  Gand  le 
29  janvier  1780,  dit  M.  Decaisne,  mourut 
àMalines  le  13  août  1847.  Entré  au  service 
en  1804,  en  qualité  de  volontaire,  mis  à  la 
retraite  k  la  Restauration,  Espéren  se  livra, 
à  partir  de  cette  époque,  à  ses  goûts  pour  la 
pomologie.  Sa  rentrée  momentanée  au  ser- 
vice, en  1830,  lui  valut  le  titre  de  major,  » 

Ce  fruit,  nommé  aussi  Seigneur  Espéren, 
a  eu  encore  pour  synonyme  Bergamotie  fié- 
vée,  Bergamote  lucrative,  Fondante  d'au- 
tomne, Lucrate,  Gresilière,  Beurré  lucratif. 
Arbre  superbe,  Excellentissime.  Il  a  été 
aussi  souvent  étiqueté  par  erreur  du  nom 
de  King*s  Edxcard. 

L'arbre  qui  porte  la  Poire  Espéren  est  vi- 
goureux, fertile;  le  jeune  bois  est  d'un  vert 
rougeâtre;  les  feuilles  sont  grandes,  longues, 
étoffées,  assez  régulièrement  dentées;  il  pro- 
duit par  bouquets;  il  réussit  sous  toutes  les 
formes,  à  taute  exposition,  même  au  "nord. 

«  Les  fleurs,  ditM.  Decaisne,  sont  moyen- 
nes, blanches,  étalées  ;  le  calice  est  à  divi- 
sions aiguës,  étalées  ou  réfléchies,  blondes 
en  dessus;  les  pétales,  orbiculaires-ellipti- 
îues,  laissent  peu  d*inten'alle  entre  eux.  » 

Ce  fruit  mûrit  en  hiver,  jusqu'en  mai,  dit 
1  auteur  des  Quarante  Poires^  oui  le  place 
sous  len**  10  de  sa  l'«  série.  M.  Charles 
Mtei  et  le  Congrès  pomologique  le  don- 
nent comme  mûrissant  en  septembre  ou  oc- 


tobre. Tout  le  monde  s'accorde  à  le  regar- 
der comme  une  des  meilleures  Poires;  il 
est  de  très-longue  garde.  La  chair  en  est 
fine,  fondante,  avec  une  eau  abondante  très- 
sucrée  et  très-parfumée,  et  une  saveur  parti- 
culière, très-faiblement  astringente.  M.  De- 
caisne le  décrit  ainsi  :  «  Fruit  mûrissant  en 
hiver,  moyen  ou  gros,  arrondi  ou  déprimé 
du  côté  de  l'œil;  pédoncule  droit  ou  un  peu 
arqué,  de  couleur  brune,  cylindracé,  pres- 
que à  fleur  de  fruit  ou  placé  dans  une  faible 
dépression;  peau  jaune  indien  ou  jaune 
verdàtre,  mate,  rarement  colorée  en  roux  du 
côté  du  soleil;  parsemée  de  nombreux  et 
gros  points  gercés,  quelquefois  entremêlés 
de  petites  niarbrures  fauves,  principalement 
autour  du  pédoncule;  œil  placé  au  centre 
d'un  petit  enfoncement ,  à  divisions  courtes 
ou  tronquées;  cœur  dessinant  un  losange 
sur  la  coupe  longitudinale  du  fruit ,  entouré 
de  petites  granulations;  loges  moyennes; 
pepms  de  couleur  acajou  ou  noirâtre;  la- 
cune centrale  linéaire,  subéreuse,  atténuée 
vers  l'œil. 

Voici  les  détails  que  les  auteurs  donnent 
sur  les  soins  de  culture  que  demande  le 
Poirier  Espéren  : 

L'auteur  dçs  Quarante  Poires  dit:  «  Quoi- 
que très-fertile,  cette  variété  est  assez  vigou- 
reuse pour  réussir  sur  Cognassier  et  don- 
ner encore  assez  de  bois;  elle  se  plie  à  toutes 
formes;  sur  franc,  il  faudra  allonger  la 
taille  et  pincer  régulièrement  les  branches 
secondaires  ;  sur  Cognassier,  l'arbre  se  met 
promptement  à  fruits.  » 

M.  Baltet  s'exprime  ainsi:  «On  doit  rap- 
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procher  par  la  taille  les  branches  fatiguées 
à  leur  troisième  production.  Au  printemps, 
quand  il  n*y  a  plus  de  contre-temps  proba- 
ble^ il  faut  éclaircir  les  bouquets  de  fruits 


trop  compactes  en  coupant  les  pltu  petits 
fruits.  Quand  il  y  en  a  trop,  les  dernieiç 
mûrs  sont  souvent  moins  bons.  > 

J.  A.  Bahbau 


CBUTE  D'UN  ORME  EN  ANGLETERRE. 


A  Sainte-Marguerite,  paroisse  de  Soulh- 
Elmham ,  comté  de  Suffolk,  existait^  il  y  a 
quelques  jours  encore,  un  des  plus  grands 
et  des  plus  vieux  ormes  de  l'Angleterre.  Ce 
vénérable  patriarche,  connu  de  tous  les  fo- 
restiers d'au  delà  du  détroit,  et  souvent  cité 
comme  une  des  merveilles  végétales  du  pays, 
portait  sa  tète  à  plus  de  30  mètres  de  hau- 
teur. Quel  était  son  âge?  C'est  ce  dont  au- 
cune tradition  n'a  conservé  le  souvenir;- on 
l'appelait  le  Grand  Orme,  et  c'était  là  toute 
son  histoire. 

Faute  de  documents,  et  eu  considérant 
Ténormité  du  tronc  de  ce  vieil  arbre,  on 
peut  conjecturer  avec  quelque  vraisemblance 
([ue  c^st  de  lui  que  la  paroisse  d'Ëlmham 
(comme  gui  dirait  Ormeville^  a  tiré  son 
nom.  Or,  il  est  déjà  question  ae  ce  village 
d'Ëlmham  dans  les  chroniques  du  temps  de 
la  conquête  normande;  si  cette  supposition 
est  fondée ,  ce  Nestor  de  sa  race  serait  donc 
âgé  d'au  moins  800  ans,  ce  qui  n'a  rien 
d'improbable. 

Mais  rien  n'est  éternel  dans  ce  monde,  et 
tôt  ou  tard  vient  le  moment  où  toute  gran- 
deur s'éclipse.  Le  11  octobre  dernier,  un 
vent  violent  du  midi  a  soufflé  sur  le  Grand 
Orme  et  Ta  couché  à  terre.  Profondément 
miné  dans  l'intérieur,  malgré  le  feuillage 
dont  sa  tête  se  couvrait  encore,  il  est  tombé 
en  pièces  avec  un  épouvantable  craquement. 
Sa  chute  a  été  si  soudaine  que  son  proprié- 
taire, qui  par  hasard  se  trouvait  dessous  à 
ce  moment,  eut  à  peine  le  temps  de  se  met- 
tre à  l'écart,  pour  n'être  pas  écrasé  sous 
ses  ruines.  » 

c  Nous  ne  mentionnons  pas  ce  fait,  ajoute 
M.  Lindley,  à  qui  nous  l'empruntons  {Gar-ie- 
ners*  Chronicle  du  19  octobre),  uniquement 
pour  dire  un  dernier  adieu  à  un  arbre  re- 
nommé', nous  voulons  en  même  temps  faire 
entendre  un  salutaire  avis  aux  personnes  qui, 
sans  défiance,  vont  se  promener  sous  les  vieux 
ormes  d'Hyde-Park.  Rien  n'est  plus  fallacieux 
qu'un  vieil  Orme;  on  le  croit  encore  solide 
que  déjà  le  tronc  en  est  entièrement  pourri ,  et 
qu'au  moment  où  on  s'y  attend  le  moins,  il  vous 
écrase  sous  ses  débris!  11  n'y  a  pas  bien  long- 
temps que  le  fait  a  eu  lieu  dans  un  des  parcs 
de  Londres,  et  pourtant  il  ne  s^agissait  ici  que 


d'un  pygmée  comparativement  à  l'arbre  dont  ' 
nous  venons  de  parler.  » 

L'avis  est  bon  à  suivre,  et  les  administra- 
teurs chargés  de  surveiller  les  plantations 
de  nos  villes  feront  bien  d'avoir  1  œil  ouvert 
sur  des  accidents  auxquels  on  ne  songB  pas 
toujours  assez.  Les  vieux  Ormes  sont  com- 
muns dans  Paris  et  autour  de  Paris;  tons 
sont  plus  ou  moins  en  décadence  ou  rongés 
par  les  insectes;  il  ne  faudrait  donc  pas 
attendre  au  dernier  moment  pour  abattre 
ceux  dont  la  ruine  est  imminente. 

Puisque  nous  parlons  de  vieux  Ormes, 
signalons-en  un  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête 
un  moment,  et  qui  est  indubitablement  ud 
des  plus  beaux  échantillons  de  son  espèce; 
c'est  celui  qui  s'élève  au  milieu  de  laconrde 
l'institution  des  sourds-muets,  rue  St-Jac- 
ques,  à  Paris.  Planté  en  1605,  il  est  par  con- 
séquent âgé  aujourd'hui  de  256  ans.  Sa  tige 
qui,  à  hautetr  d'homme,  n'a  guère  moins  de 
l'".50  de  diamètre,  s  élève  déjà  à  45  mètres, 
c'est-à-dire  notablement  plus  haut  que  celle 
de  l'Orme  anglais  dont  nous  avons  fait  ci- 
dessus  l'oraison  funèbre.  Tout  en  lui  an- 
nonce la  santé  et  la  vigueur,  et  comme  il 
est  encore  jeune  (au  moins  relativement),  il 
y  a  apparence  qu'il  vivra  encore  quelques 
siècles.  S'il  devait  avoir  le  sort  de  l'arbre 
d'Elmham,  on  tremble  à  l'idée  des  malheuR 

3ue  la  chute  d'une  pareille  masse  entourée 
e  maisons  pourrait  occasionner. 

Tous  les  géants  du  règne  végétal  ne  sont 
pas  en  Californie  et  en  Australie.  Sans 
doute,  dans  l'état  actuel  de  la  végétation  eu- 
ropéenne, nous  n'avons  rien  h  opposer  aux 
Séquoias  et  aux  Eucalyptus  de  ces  pays, 
mais  il  subsiste  encore  chez  nous  quelques 
colosses  qui  ne  feraient  pas  tout  à  fait  triste 
figure  à  côté  de  ces  arbres  prodigieux.  Mal- 
heureusement nous  sommes  atteints  de  la 
manie  de  détruire,  et  tous  les  ans  nons 
abattons  quelques-uns  de  ces  monumenl^ 
séculaires  que  nous  ont  légués  les  âges 
écoulés.  Il  y  a  de  lamentables  histoires  à  ce 
sujet,  mais  le  temps  nous  manque  aujour- 
d'hui pour  les  raconter  à  nos  lecteurs. 

N.\rDi!r. 
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Les  fêtes  horticoles  ont  surtout  pour  but  de 
constater  le  progrès,  de  stimuler  Tindifférence 
des  uns,  de  soutenir  le  zèle  des  autres,  d'en- 


courager et  de  récompenser  le  travail  intelli- 
gent de  tous.  L'Exposition  de  Fonlenav-ie- 
Gomte  a  très-certainement  atteint  ce  but,  car 
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elle  a  ea  aon-seulement  une  signification  ac- 
taelle,  éclatante,  mais  elle  permet  encore  de 
concevoir,  pour  lavenir,  de  sérieuses  et  légi- 
times espérances. 

Tandis  qu^autour  de  nous,  chaque  industrie 
s'agite  et  se  presse  pour  s^éleyer  au  plus  haut 
de^é  de  la  perfection,  nos  jardiniers  qui,  de- 
puis longues  années ,  marchaient  insouciants 
dans  les  sentiers  de  la  routine,  s'avancent  ré- 
solument dans  une  voie  nouvelle  et,  reprenant 
d'nne  main  énei^que  la  bêche  et  l'arrosoir,  ils 
Tiennent  engager  volontairement  entre  eux  une 
lie  ces  luttes  paisibles,  intéressantes,  qui  dé  voi- 
ent au  pays  étonné  des  éléments  jusqu'alors 
ineoonus. 

Qui  donc  a  pu  \ë5  réveiller  ainsi ,  qui  donc 
a  ranimé  chez  eux  cette  louable  émulation  ?  — 
Hâtons-nous  de  le  proclamer  ici,  l'impulsion 
est  partie  de  nos  écoles  primaires,  elle  est  due 
à  ces  maîtres  modestes  et  dévoués  qui,  non 
eoDtents  d'enseigner  à  leurs  jeunes  élèves  les 
théories  du  jardinage,  s'efforcent  de  mettre 
chaque  jour  en  pratique  de  si  utiles  leçons  et 
fournissent  ainsi  à  leurs  voisins  de  précieux 
exemples.  Oui,  sans  doute,  ces  premiers  suc- 
ces  sont  dus,  pour  une  large  part  du  moins,  à 
limtiaUve,  au  zèle  de  quelques  instituteurs 
commonaux,  et  cette  fois  encore,  c'est  l'école 
supérieure,  c'est  l'école  communale  de  Fonte- 
najrjui  font  les  honneurs  de  cette  belle  so- 
lennité. 

S'il  m'était  permis  de  faire  ressortir  ici  tous 
les  avantages  de  l'enseignement  horticole  pour 
les  enfants  qui  fréquentent  nos  établissements 
d'instruction  primaire,  j'apporterais  dans  le 
développement  de  cette  grave  question,  sinon 
Tentralnement  du  style  et  l'autorité  de  l'ex- 
pression, du  moins  l'accent  d'une  âme  con- 
vaincue par  une  observation  consciencieuse  et 
les  résultats  de  quatre  années  d'expérience  ; 
mais  je  fais  aujourd'hui  le  compte  rendu  d'une 
Exposition  d'horticulture,  je  ne  veux  pas,  je  ne, 
dois  pas  sortir  de  mon  sujet. 

Or  donc,  suivons  ensemble,  je  vous  prie, 
cette  longue  file  d'hommes  de  tout  &ge,  de 
tonte  condition,  d'enfants,  de  femmes,  de 
jeunes  filles  soigneusement  parés  ;  dirigeons- 
nous  avec  la  foule  vers  le  bel  établissement 
de  l'école  primaire;  entrons;  on  avait  cru 
trouver  dans  ce  vaste  local  un  espace  plus  que 
suffisant  pour  étaler  tous  les  proauits,  et  voilà 
qu'on  est  encore  à  l'étroit.  Les  lots  sont  rap- 
prochés, serrés,  quelques-uns  n'ont  pu  trouver 
place  que  sous  une  gaderie  qui  n'avait  point  été 
préparée  pour  les  recevoir  ;  les  visiteurs  se  pres- 
sent, se  coudoient.  Concluons  immédiatement 
de  cette  première  circonstance  que  l'utile  et 
douce  passion  du  jardinage  fait  dans  notre 
charmante  cité  de  rapides  progrès. 
^  Poursuivons  maintenant  notre  visite  ;  voyez 
d'abord  cette  tente  élégante,  pavoisée  aux  cou- 
leurs nationales,  ornée  de  riches  écussons  où 
sont  inscrits  des  témoignages  de  reconnais- 
sance pour  S.  Ex.  le  ministre  de  l'agriculture, 
pour  le  maire  et  le  conseil  municipal  de  la 
ville,  pour  le  conseil  général  de  la  Vendée, 
qui  tous  ont  bien  voulu  donner  à  l'horticulture 
vendéenne  des  preuves  de  leurs  généreuses 
sympathies. 

Le  pourtour  est  occupé  par  de  beaux  légu- 
mes; on  remarque  surtout  ceux  de  Mme  la  su- 
périeure de  l'hospice,  de  M.  Rayer,  pharma- 


cien, de  MM.  Berthaud  (Léon),  Audebrand, 
Main^t,  Baudoin,  Micou,  jardiniers,  etc.  Puis 
on  voit  deux  jolis  massifs  d'arbustes  à  feuilles 
persistantes  appartenant  k  MM.  Arignon  et 
Pierre,  jardiniers-pépiniéristes  et  fleuristes  à 
Fontenay. 

.  Au  centre  se  trouve  un  magnifique  exem- 
plaire du  Wigandia  coraca^ana,  appartenant 
aux  mêmes;  enfin  c'est  là  qu'on  a  placé  le  roi 
des  Potirons,  envoyé  par  M.  Guillemet,  cul- ' 
tivateur  à  Marsais- Sainte -Radegonde  (Ven- 
dée) ;  cette  énorme  Cucurbitacée  mesure  2".26 
de  circonférence. 

De  la  tente  nous  passons  immédiatement 
dans  une  grande  salle  où  sont  exposés  les 
fruits,  les  fleurs  et  les  objets  divers.  Elle  est 
inondée  de  verdure,  de  guirlandes,  de  plantes 
rares  au  riche  feuillagje.. 

Sous  la  fenêtre  du  milieu  se  dresse  une  pyra- 
mide sur  laquelle  quelques  membres  de  la 
Commission,  et  notamment  MM.  Laval  etTau- 
pier  ont  disposé  hors  concours^  pour  complé- 
ter Tomementation,  un  splendide  assemblage 
de  plantes  de  serre  chaude,  parmi  lesquelles 
on  peut  admirer  un  Bilbergia  liboniana  en 
fleur,  un  Aralia  papyrifera:  les  ddadium  ar~ 
ffyrites^  bicolor^  Chantinii,  Brongnartii^  dtsco- 
2ur,  iVeumann tt,  fncturalwn^  un  bel  exemplaire 
du  Pteri$  argyrea^  une  collection  presque  com- 
plète de  Bégonias  d'une  magnifiaue  végéta- 
tion, enfin  quelques  jolis  Fikchsias  fleuris. 

A  droite  et  à  gauche  se  trouvent  les  lots 
exposés  par  l'école  supérieure  et  par  l'école 
conununale,  résultats  intéressants  d'une  cul- 
ture intelligente,  d'une  pratique  habile  et  d'un 
zèle  digne  d'éloges. 

Plus  loin  les  instituteurs  de  Fontaines,  de 
Sainte-Christine,  de  Saint-Médard-des-Prés,  de 
Chaix,  ont  aussi  disposé  les  produits  de  leurs 
petits  jardins.  Le  jury,  après  avoir  récom- 
pensé ces  maîtres  modestes  et  dévoués,  a  bien 
voulu  leur  adresser  ses  félicitations  et  leur  a 
promis  de  suivre  avec  intérêt  et  sollicitude  les 
progrès  qu'ils  pourront  faire  dans  cette  excel- 
lente voie. 

Avant  de  visiter  les  fleurs  et  les  fruits,  arrê- 
tons-nous encore  devant  les  légumes  et  les 
plantes  d'introduction  nouvelle  exposés  par 
M.  Gentils,  propriétaire  au  Chail,  près  Fonte- 
nay; nous  voyons  dans  ce  lot  des  Scolymes, 
des  Choux  boules  blancs  et  violets,  des  Navets 
boule  d*or,  jaune  d'Ecosse,  noir  sucré,  des 
Courges  farineuses,  des  Oignons  de  Madère, 
une  Belle  collection  de  Haricots,  des  Au- 
bjBrgines  violettes  de  forme  sphérique,  et  deux 
beaux  exemplaires  chargés  de  fruits  mûrs  de  la 
Tomate  à  tige  roide. 

Les  fruits,  par  leur  Jiombre,  leur  beauté, 
leur  variété,  forment  sans  contredit  la  partie 
la  plus  intéressante  '  de  l'Exposition  :  plus  de 
25  lots  sont  offerts  à  notre  admiration  ;  des 
Poires  énormes,  des  Pommes  monstres,  des 
Raisins  aux  grappes  d'or,  des  Grenades  qu'on 
dirait  venues  d'Espagne,  des  Figues,  des  Mar- 
rons, des  Prunes,  des  Pèches,  enfin  des  Melons 
et  des  Fraises. 

Le  jury  a  surtout  distingué  les  collections 
de  MM.  Auger,  jardinier  à  Chaillé;  Fortin,  jar- 
dinier à  Sainte- Hermine;  Arignon  et  Pierre, 
Jamard,  Ouvrard  père  et  fils,  Payneau,  tous 
jardiniers  à  Fontenay;  la  jolie  collection  de 
Poires  de  M.  Bonneau,   notaire  à  Fontenay  ; 
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les  corbeilles  de  M.  Montigny,  de  M.  Brune- 
tière,  de  M.  Boutin,  etc.,  etc.  Le  concours  des 
dames,  toujours  précieux  dans  les  fêtes  horti- 
coles, n'a  point  fait  défaut.  Voyez  les  magnifi- 
ques paniers  de  Pommes  et  de  Poires  offerts 
par  Mmes  veuve  Palliot,  de  Tinguy,  Ghaigneau, 
Jouffrion,  Dutemps,  veuve  Richard,  Robuchoij; 
voyez  les  beaux  Chasselas  de  Mme  Lavai, 
venus  sur  une  treille  régulièrement  soumise 
•au  soufrage. 

Ce  n'est  pas  tout;  voici  Texcellent  kirsch  fa- 
briqué à  Fontenay  par  MM.  Francart  et  Rai- 
son, avec  des  Cerises  du  pays  ;  voici  les  pâtés 
de  Rhubarbe  (Rheum  undulatum)  et  la  carpe 
en  Angélique  deM.Gouet,  confiseur  habile  qui 
tenait  à  prouver  que,  pour  nous  du  moins,  la 
viHe  de  Niort  n*a  plus  le  monopole  de  cette 
friandise. 

La  coutellerie  est  aussi  fort  bien  représentée 
par  les  sécateurs,  les  cueille-roses,  les  ser- 
pettes et  les  greffoirs  de  M.  Paillé;  par  les  us- 
tensiles et  les  outils  de  M.  Gillier. 

Hâtons-nous  et  pourtant  n'oublions  pas  les 
fleurs.  Bien  que  la  fin  d'octobre  ne  soit  pas 
leur  saison  favorite,  elles  brillent  encore  d'un 
certain  éclat.  Nous  retrouvons  MM.  Arignon 
et  Pierre  avec  leurs  Fuchsias  nouveaux,  leurs 
Sauges  variées,  leurs  OEillets  remontants, 
leurs  Héliotropes,  leurs  Camaras,  leur  collec- 
tion de  Dahlias,  etc.  Vis-à-vis,  MM.  Ouvrard 
père  et  fils,  dont  le  lot  moins  nombreux  ren- 
ferme pourtant  de  fort  jolies  choses,  notamment 
des  Pétunias,  des  Fuchsias,  un  charmant  OEil- 
let,  un  magnifique  exemplaire  de  la  Sauge 
éclatante  et  quelques  autres  plantes  fleuries, 
M.  Rivet,  docteur  médecin,  s'est  chargé  d'or- 
ner deux  angles  de  la  salle.  Il  a  mis  dans  l'un 
de  fort  belles  plantes  grasses^  et  dans  l'autre 
une  nombreuse  et  jolie  collection  de  Pétunias, 
de  Fuchsias,  d'Abutilons,  de  Plumbagos, 
d'Oxalis,  etc.  Mentionnons  enfin  le  superbe 
Cactus  speciosissimus  de  M.  Denfer,  les  Roses 
coupées  de  M.  Chevalier,  et  les  Résédas  en 
arbre  de  Mme  Henriet. 

Retournez-vous  maintenant,  jetez  un  coup 
d'œil  sur  ce  meuble  élégant  qui  orne  le  centre 
du  salon;  c'est  la  jardinière -aquarium  de 
M.  Ernest  Boncenne  fils;  elle  b.  été  construite 
sous  ses  yeux  par  des  ouvriers  de  la  ville, 
MM.Fleurisson,  menuisier;  Arignon, jardinier; 
Arnaud,  serrurier.  Une  large  corbeille  en  treil- 
lages, remplie  de  Bégonias  et  de  Fougères,  est 
portée  sur  un  trépied  rustique  de  0«n.90  de 
haut;  du  milieu  de  la  corbeille  s'élève  un  se- 
cond support  en  branches  d'arbres  gracieuse- 
ment entrelacées,  qui  soutient  lui-même,  à 
l'aide  d'une  armature  en  fer  bien  dissimulée, 
une  vaste  cloche  de  jardin  formant  le  bassin 
transparent  dans  lequel  vous  voyez  s'agiter 
des  poissons  rouges,  des  hydrophiles  et  des 
tritons.  Tout  cela  se  démonte,  se  transporte  et 
peut  être  facilement  placé  dans  un  vestibule 
•n  hiver  ou  dans  un  parterre  en  été. 

Voilà  tout,  sortons  !  Mais  il  y  a  foule  encore 
sous  la  galerie,  on  visite  les  outils,  les  plantes 
agricoles  et  quelques  lots  de  légumes  qui  n'ont 
pu  trouver  place  sous  la  tente  ;  l'attention  est 
attirée  surtout  par  un  lot  magnifique  de  Sor- 
gho, de  Betteraves-Globes,  de  Courges  énor- 
mes, de  Navets,  de  Choux  variés,  de  Haricots 
de  toutes  formes  et  de  toutes  couleurs.  Ces  vé- 


gétaux surprenants,  au'on  pourrait  comparer 
aux  gigantesques  produits  de  la  terre  promise 
sont  exposés  par  M.  Mangou,  régisseur  de 
Mme  la  princesse  de  Beauvau-Craon. 

Le  jury  n'a  pas  manqué  de  signaler  à  la  re- 
connaissance publique  ces  importants  résul- 
tats, et  je  ne  puis  mieux  faire  oue  de  rapporter 
ici  les  termes  du  procès-verbal  de  la  Commis- 
sion. 

Mme  la  princesse  de  Beauvau  a  eu  la  généreuse 
pensée  de  créer,  dans  ses  marais  de  ^net,  un 
janiin  d'expérimentation  de  k  hectares,  dont  une 
notable  partie  a  été,  depuis  le  printemps  dernier, 
mise  en  culture  sous  la  direction  de  M.  Mangou, 
son  régisseur.  De  si  beaux  succès  obtenus  en  moiDf 
de  six  mois  permettent  d'affirmer  que  celte  utile 
création  sera,  dans  j)eu  d'années,  ])Our  le  pays  et 
pour  les  contrées  environnantes,  un  immense  bien- 
fait, une  source  de  précieuses  leçons. 

Le  président  et  tous  les  membres  de  la  Commis- 
sion se  réunissent  potir  oATrir  à  Mme  la  princesse 
de  Beauvau  l'hommage  très-respectueux  de  leurs 
félicitations  et  de  leur  profonde  reconnaissance. 

Tous  les  cœurs  honnêtes,  tous  les  amis  du 
progrès,  s'associeront  avec  empressement  à 
cette  éclatante  et  noble  manifestation.  Les  cul- 
tivateurs comprendront  sans  peine  tout  le  prii 
de  pareils  exemples,  et  Pimpulsion  donnée  par 
Mme  de  Beauvau  se  propagera  rapidement 
dans  notre  belle  Vendée. 

Courage  donc,  travailleurs  intelligents,  le 
sol  et  le  climat  vous  favorisent,  vous  avez  des 
coteaux  fertiles  exposés  à  Test  pour  les  pri- 
meurs, une  riche  vallée  d'alluvion  pour  les  ar- 
bres et  les  légumes,  des  eaux  abondantes,  un 
soleil  radieux.  Les  magistrats  de  la  cité,  le 
conseil  général  de  la  Vendée,  le  ministre  de 
l'agriculture  lui-môme,  vous  prodiguent  leurs 
encouragements  et  leur  marques  de  bienveil- 
lante sympathie. 

Gourage!  Semez,  cultivez,  perfectionner, 
soyez  fiers  de  vos  richesses,  sachez  les  faire 
^apprécier,  et  quand  il  sera  bien  appris  qu'on 
vend  à  Fontenay  chaque  année  pour  çlus  de 
15,000  fr.  de  plants  d'Oignons  et  de  Poireaux, 
pour  5,000  fr.  environ  de  plants  de  Choux  et  au- 
tres légumes,  quand  on  saura  que  vos  marchés 
sont  abondamment  pourvus,  que  vos  Melons 
sont  les  meilleurs  de  toute  la  contrée,  que  vos 
Chasselas  sont  dorés  et  savoureux,  aue  vos 
Poires  et  vos  Pommes  sont  innombrables, 
énormes  et  d'excellente  qualité,  peut  êtte, 
alors,  le  souverain  de  la  France,  qui  protège 
avec  tant  de  sollicitude  tous  les  intérêts,  toutes 
les  industries,  daignera  diriger  sur  nos  riches 
contrées  ce  char  de  feu  qui,  dans  sa  course  rt 
pide,  recueille,  entasse,  enlève  tous  ces  pro- 
duits, toutes  ces  ressources  d'alimentation 
pour  les  porter  aux  millions  de  bouches  de  nos 
grandes  cités. 

Et  vous,  hommes  de  loisirs,  gens  d'affaires, 
de  commerce  ou  d'industrie,  ornez  de  fleurs 
vos  parterres,  vos  balcons,  vos  Tiumbles  fenê- 
tres, cultivez  vos  jardins,  vous  découvrirei, 
n'en  doutez  pas,  dans  ces  délassements  honnê- 
tes quelques  secrètes  douceurs  pour  votre  ne 
sans  cesse  açitée,  vous  aurez  des  déceptions, 
peut-être,  mais  vous  le  savez  bien,  le  bonheur 
n'est  pas  impennutable  et  l'uniformité  nuirait 
à  ses  charmes. 

F.  BOSCE>*î«B. 
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Nous  venons  recommander  aux  lecteurs 
(le  la  Revue  ces  deux  anciennes  plantes  bien 
connues ,  mais  que  nous  voudrions  voir  plus 
souvent  cultivées  dans  les  jardins  ^  au'elles 
orneraient  par  l'abondance  et  la  longue 
durée  de  leur  floraison. 

Le  Coreopsis  ou  CalliopsisUnctoria  est  une 
plante  annuelle  qui  s'élève  à  près  de  I  mètre 
et  dont  la  tige  rameuse,  garnie  de  feuilles 
très-effilées,  se  couvre  d'une  profusion  de 
fleurs  à  disque  brun  velouté,  portées  siir  de 
loDgs  pédoncules  et  disposées  en  capitules 
terminaux.  Son  port  est  très-élégant,  et  sa 
floraison,  qui  commence  au  mois  de  mai, 
se  prolonge  jusqu'aux  gelées;  il  en  existe 
plusieurs  variétés,  dont  les  fleurs  jaunes 
sont  plus  ou  moins  marbrées  ou  striées  de 
brun  pourpre.  L'une  porte  même  des  fleurs 
tout  à  faitJbrunes.  La  variété  appelée  d'At- 
kiusoD  est  bisannuelle  et  produit  des  fleurs 
beaucoup  plus  larges,  aun  beau  jaune, 
très-peu  marquées  de  brun  au  centre.  La 
vanété  naine  est  surtout  remarquable  ;  elle 
fome  une  touffe  de  0"'.30  de  hauteur  dont 
les  tiges  disparaissent  sous  les  fleurs  jaunes 
oa  brunes  oui  les  terminent.  Elle  offre  l'as- 
pect d'un  Cnrysanthème  pompon. 

La  culture  de  cette  plante  est  très-facile. 
Si  vous  semez  ses  graines  au  printemps, 
elle  fleurira  en  été  ;  mais,  pour  1  avoir  plus 
robuste  et  dans  tout  son  éclat,  je  vous  con- 
seille de  semer  vers  le  mois  d'août  en  pépi- 
nière et  de  repiquer  en  place  au  mois  de 
mois  de  mars  ou  avril;  vous  obtiendrez 
ainsi  de  belles  plantes  qui  garniront  votre 
parterre  pendant  toute  la  Jbelle  saison  et 
formeront  de  légères  et  gracieuses  corbeilles. 

Il  y  a  aussi  des  Coreopsis  vivaces,  mais 
leurs  fleurs  sont  moins  variées  et  moins  dis- 
tinguées par  leurs  marbrures  ou  panachures. 

VAntinhimim  (mot  venant  de  àvti,  à 
légal,  de  semblable,  et  ^iç,  fivoç,  nez)  a  été 
ainsi  appelé  par  Linné  à  cause  de  la  ressem- 
blance au  style  qui  se  trouve  attaché  sur  la 
capsule  renfermant  les  graines,  avec  un  long 


nez  redressé  à  son  extrémité.  11  porte  en- 
core les  noms  vulgaires  de  Muflier,  son  fruit 
affectant  la  forme  d'un  mufle  de  veau,  et  de 
Gueule  de  loup  parce  que  sa  fleur,  lorsqu'on 
la  presse  de  chaque  côté,  s'entr'ouvre  mena- 
çante comme  la  gueule  de  cet  animal.  C'est 
une  plante  indigène,  bisannuelle  ou  vivaces 
de  0™.70  à  peu  près  de  hauteur,  qui  croît 
naturellement  sur  les  vieux  murs  et  dans  les 
plus  mauvais  terrains  ;  mais  la  culture  l'a 
singulièrement  perfectionnée  et  a  créé  une 
foule  de  belles  variétés  aux  fleurs  éclatantes 
et  diversement  panachées.^  Vous  en  avez  de 
blanches,  de  roses,  de  rouges,  de  couleur 
feu,  jaune  soufre,  etc.;  celles-ci  sont  striées 
de  rose  sur  fond  blanc;  celles-là  pointillées 
blanc  et  pourpre.  Cette  diversité  de  fleurs 
disposées  en  épis,  se  détachant  sur  une 
plante  au  port  buissonnant,  au  feuillage 
d'un  joli  vert  et  bien  toufi'u,  présente  un 
coup  d'œil  très-agréable  depuis  le  mois  de 
mai  jusau'aux  gelées. 

Sa  culture  est  la  même  que  celle  du  Co- 
reepsis.  Semé  au  mois  de  mars,  il  fleurira 
bien  la  même  année,  mais  un  peu  plus  tard, 
vers  le  mois  de  juillet,  et  il  vaut  t eau  coup 
mieux  le  semer  en  automne  pour  le  trans- 
planter au  printemps.  On  obtient  ainsi  des 
plantes  bien  plus  vigoureuses  et  chargées  de . 
fleurs  dès  le  mois  de  mai.  Les  semis,  qui 
donnent  le  plus  souvent  de  bons  résultats, 
ne  reproduisent  pas  toujours  les  plantes  sur 
lesquelles  les  graines  ont  été  récoltées.  Si 
donc  vous  voulez  conserver  quelque  variété 
remarquable  par  l'éclat  de  son  coloris,  vous 
devez  en  faire  des  boutures,  qui  reprennent 
très-bien,  sous  cloche,  dans  la  bonne  saison. 

Grâce  à  de  nombreux  semis  et  à  des  gains 
heureux,  VÀntirrhinuin  s'est  élevé  à  la  hau- 
teur d'une  plante  de  collection.  Les  variétés 
les  plus  recommandables  ont  reçu  des  noms 

f particuliers  et  on  les  trouve  facilement  dans 
e  commerce. 

A.  DE  Sain'T-Andbé. 
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Avant  que  la  saison  permît  l'apport  des 
magnifiques  Poires,  Pommes,  Raisins,  etc., 
l'attention  des  visiteurs  était  réclamée  par 
les  beaux  fruits,  introuvables  alors,  de  la 
uombreuse  collection  artificielle  possédée 
par  MM.  Simon -Louis,  et  rangée  dans 
deux  vitrines.  Car  l'art  plastique  s'était  fait 


aussi  représenter  :  cesPêches,  ces  Poires, 

<.  Voir  les  numéros  du  i"  juin,  p.  202  ;  du  <•'  oc- 
lobre,  p.  376;  du  I*'  novembre,  p.  418 ,  ei  du  15  no- 
vembre, p.  435.  ] 


ces  Pommes  en  carton  étaient  d'une  imi- 
tation si  parfaite  que  plus  d'un  a  pu  y  être 
pris. 

M.  Cadet  avait  envoyé  ses  plus  beaux 
produits.  Quels  fruits  !  Rien  de  plus  riche 
n'a  été  déposé.  Tout  son  lot,  soigneusement 
classé  et  étiqueté,  présentait  le  plus  sédui- 
sant coup  d'œil. 

Parmi  les  autres  lots  nombreux,  nous 
citerons,  dans  l'apport  de  M.  Thiriot,  les 
Pommes  dites  Pommes  de  glace,  Reinette 
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grise  d'hiver,  Reinette  Pauline,  Reinette  de 
Flandre  ,  Pigeonnet ,  Fenoxullet ,  Reinette 
Royale,  Drap  d'or,  Madère  ;  —  les  Poires 
ci -après  de  M.  Schelinguer  :  Adèle  de 
Saint-Denis,  Colmar  nouveau,  Beurré  Noir- 
chain.  Beurré  Diel,  Crassane;  Beujrré  gris, 
Beurré  gris  d'hiver  nouveau,  Beurré  de  Pic- 
query.  Bergamote  Fortunée,  Prévost;  et 
les  Pommes  suivantes  du  même  exposant  : 
Reinette  de  Gaux,  Pomme  Musquart  (dont 
Tarbre  ne  fleurit  qu'au  mois  de  mai),  Reinette 
d'Espagne,  Pomme  de  Lestre,  Reinette  du 
Canada  grise  ;  —  les  Châtaignes  bien  mû- 
res de  M.  Dieudonné;  quelques  variétés  de 
Pommes  provenant  de  ses  semis.  —  M.  Bus- 
sienne,  jardinier  au  château  de  Grimont, 
avait  de  bonnes  anciennes  Poires  dites  Saint- 
Germain,  Bézy  de  Ghaumontel,  et  Bon 
Chrétien  fondant  ;  de  gros  et  petits  Bousse- 
lets;  —  M.  Gruet,  pépiniériste  à  Metz, 
également  quelques  anciennes  variétés  de 
Poires;  -—  M.  Nicolas  ;LalIemant,  jardi- 
nier à  Bar-le-Duc,  plusieurs  variétés  nou- 
velles aussi  de  bonnes  Poires. 

M.  Schelinguer  avait  précédemment 
exDosé  des  fruits  précoces,  tels  que  Mira- 
belles, Abricot  Viart,  Prune  de  Montfort, 
Raisins  et  Groseilles. 

M.  Joseph  Malaisé,  jardinier  à  Yigneul- 
les,  avait  de  très-beaux  Chasselas  de  Fon- 
tainebleau, des  Pêches  choisies,  et  quelques 
Poires  remarquables,  au  nombre  desquelles 
la  Virgouleuse  et  la  Crassane. 

Les  Raisins  forcés  de  M.  Nicolas,  de 
Vallières,  et  le  lot  de  Fraisiers  de  M-  Cézard, 
jardinier  à  Ancy-sur-MoselIe,  ont  excité 
plus  d'un  regard  de  convoitise. 

Nous  devons  nommer  encore  les  Ananas 
de  M.  Rouyer,  horticulteur  à  Neufchâteau. 

Passons  maintenant  aux  tables  couvertes 
d'un  velarium,  et  destinées  à  recevoir  les 
objets  utiles  à  l'horticulture. 

Dans  l'exposition  assez  complète  de  tous 
ces  objets  de  lart  et  de  Tindustrie  horti- 
coles, nous ,  trouvons  depuis  le  thermosi- 
phon de  M.  Chevalier,  de  Paris,  servant 
surtout  comme  appareil  pour  chauffer  les 
serres,  jusqu'aux  plus  mbaestês  instruments 
pour  tailler  les  arbres,  pour  écheniller  ;  ar- 
rosoirs de  toutes  formes  et  spécimens  les 
Elus  variés,  en  graines  ou  en  poudre,  pour 
i  destruction  des  insectes  nuisibles. 

On  encourage  depuis  longtemps  la  bonne 
fabrication  des  sécateurs,  si  justement  ap- 
préciés par  les  praticiens  lorsqu'ils  sont  bien 
laits  et  commodes.  Devant  les  sécateurs 
adressés  à  l'Exposition  universelle  de  Metz, 
il  semble  qu'on  n'ait  que  le  choix:  MM.  The- 
veny  et  Bonneau,  couteliers  à  Metz,  se  re- 
commandent particulièrement.  Toutefois, 
des  hommes  très-compétents  ne  s'avouent 
pas  satisfaits  encore.  M.  Rousset-Tixier 
soumet  k  leur  appréciation  le  sécateur  qu'il 
a  perfectionné,  k  lame  carrée,  et  dont  l'im- 


mense avantage  serait  l'absence  de  compits. 
sion  dans  la  partie  inférieure,  d'où  le  hoq 
de  traiiche-wite  donné  à  l'instrument  ur 
l'inventeur. 

Voici  un  des  honorables  vétérans  des  ex- 
positions périodiques  de  la  Société  d'horti- 
culture de  la  Moselle  :  M.  Cerfon,  taiSaa- 
dier  à  Metz,  est  en  effet  une  de  nos  vieilb 
connaissances  :  nous  le  savons  depuis  d^ 
années,  bon  fabricant;  ses  outils  oe  jatâi- 
nage  sont  toujours  appréciés.  Il  vient  d'eipo- 
ser  un  nouveau  couteau  à  gazon,  un  trident 
à  défoncer,  enfin  un  sécateur  forestier,  con- 
struit sur  les  indications  des  aeents  de 
l'administration,  pour  le  recépage  des  plan- 
tations et  des  brins  faibles  de  tamis. 

M.  Mareschal  Girard,  de  Noeent  (H&ute- 
Marne)  a  présenté  un  échenilloir  à  deoi 
taillants  et  un  ciseau  pour  tailler  les  baies. 
Ce  dernier  outil  est  surtout  d'une  forme  io- 
génieuse  et  facilite  beaucoup  le  travail. 

Des  vitraux  k  verre  bombé,  pour  couche^ 
des  cloches  k  verre  mobile  pour  primeon, 
un  nouveau  svstème  de  vitrerie  applioble 
aux  serres  et  a'autr^s  objets  non  moins  uti- 
les, ont  été  également  envoyés  k  l'Ëxpositia 
universelle  de  Metz,  par  différents  fabricaDis 
qui  se  sont  voués  au  perfectionnement  de 
l'art  et  de  l'industrie  horticoles. 

Au  nombre  des  objets  de  poterie  expo» 
par  M.  Beauvent,  fabricant  k  laMaisoB*! 
Neuve,  commune  de  Woippy,  près  Meti. 
se  trouvent  des  vases  de  formes  diverses. 
disposés  pour  recevoir  dans  nos  salons  tt 
sur  nos  tables,  les  fleurs  de  nos  serres  et  la 
fruits  de  nos  jardins.  Nous  nous  plaisons  \ 
rendre  justice  aux  efforts  de  M.  Beao>^ 

Les  observations  et  les  recherches  lait» 

Ï)ar  M.  Willemot,  de  Paris,  Font  condnili 
'acclimatation,  sur  le  sol  français,  d'o» 
plante  qu'on  dit  très-utile  pour  la  destrw- 
tion  des  insectes  nuisibles  à  l'horticaitan: 
c'est  le  Pyrèthre  du  Caucase.  Des  gnivs 
semées  daus  un  petit  massif  du  janinds 
l'Exposition,  ont  parfaitement  levé  et  ort 
proouitdes  plantes  qui  sont  venues  à  flon- 
son.  Des  expériences  de  la  poudre  de  M 
thre  ont  eu  lieu  devant  le  jury,  et  ont  w 
de  bons  résultats.  On  a  opéré  k  l'aide  d« 
soufflet  spécial  pour  faire  entrer  la  poA 
dans  tous  les  endroits  où  les  insectes  selh 
gent.... 

Assurément  nous  avons  oublié  de  aitf 
des  noms  très-recommandables  et  des  pro- 
duits méritants;  mais  conunent  eût-il  cl^ 
possible  de  ne  pas  commettre  quelfiM 
omissions,  certes,  toujours  involontaires di 
notre  part,  en  présence  de  ces  exhibitioBSl^ 
nouveléeschaque  semaine.  LejurydesréwB- 
penses  a  fonctionné  en  son  âme  etconsûenA 
Ainsi,  qne  chacun  ^oit  en  paixi... 

Maintenant  que  nous  avons  temÛDé  cette 
revue,  nous  dirons  k  tous,  merci  ;i«'° 
aux  amateurs  et  aux  horticulteurs  qui  ûJ"^ 
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contribué  à  soutenir   l'exposition  perma- 
nente; merci  surtout  aux  dames  patrones- 
ses  de  la  Société  d'horticulture,  qui,  pour 
encourager,  pour  récompenser  avec  une  plus 
grande  largesse  .  les   exposants,  ont  nien 
voulu  doubler,  en  1861,  le  chiffre  de  leur 
cotisation  annuelle.  Grâces  soient  donc  ren- 
dues aux  dames  qui,  comprenant  tout  ce  qyl 
est  utile  et  bon,  ont  accordé  leur  bienveil- 
lante protection  à  notre  exposition  univer- 
selle. Répétons  ici  les  gracieuses  paroles 
adressées  par  l'un  des  jurés  venus  de  l'é- 
tranger, lorsqu'il  eut  l'honneur  d'être  pré- 
senté au  jury  de  nos  dames  patronnesses  : 
*  Un  spirituel  roi  de  France,  le  chevaleres- 
que François  I"',  a  dit  qu'une  cour  sans 
femmes,   c'est  un  printemps  sans  roses.» 
Nous  aussi,  nous  pouvons  dire  (avec  le  no- 
ble étranger)  que,  sans  les  dames  qui  ont 
donné  leur  aimable  patronage,  notre  expo- 
sition, universelle  d'norticulture  aurait  été, 
en  quelque  sorte,  sans  charme  et  sans  pa- 
rure. 

Le  souvenir  de  l'Exposition  universelle 


d'horticulture  de  1S61  ne  périra  point  parmi 
nous  :  il  faut  sauvegaitler  l'intluence  que 
cette  exposition  doit  conquérir,  en  nous 
inspirant  des  grands  faits  moralisateurs, 
comme  des  exemples  que  laissent  les  hom- 
mes de  dévouement  et  de  science,  de  ma- 
nière à  étendre  l'intelligence  et  à  fortifier 
le  sentiment  du  devoir.  Ambitionnons  pour 
la  ville  de  Metz  les  destinées  dont  elle  est 
digne.  Prenons  notre  part,  et,  s'il  est  pos- 
sible, une  grande  part  dans  le  triomphe  du 
bien  public,  dans  les  intérêts  généraux  de 
la  civilisation,  des  lettres^  des  sciences,  des 
arts,  de  la  morale  et  de  la  religion. 

L'humanité  a  sa  terre  promise  :  le  do- 
maine de  l'étude  et  de  l'instruction.  S'il  ne 
nous  est  pas  donné  d'y  entrer  et  d'y  pren- 
dre une  large  place,  nous  pouvons  du  moins 
travailler  activement  à  y  pousser  la  généra- 
tion qui  nous  suit,  et  lui  léguer,  avec  le 
noble  goût  des  plaisirs  de  l'âme,  cette  pen- 
sée que  l'amour  du  beau  est  un  achemine- 
ment à  l'amour  du  bien. 

F.  M.  Chabrrt. 
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Les  plantations  exécutées  dans  les  jardins 
et  rivages  du  Vigne  ont  été  commencées  par 
M.  Henry  d'Ounous,  ancien  député  du  dé- 
partement de  l'Ariége,  fondateur  du  comice 
agricole  de  Saverdun  et  d'un  orphelinat 
établi  dans  cette  petite  ville  depuis  1840. 
M.  d'Ounous,  dévoué  au  bien  public,  agri- 
milteur  et  arboriculteur  zélé,  s  était  occupé 
le  la  gestion  de  vastes  propriétés  dès  l'âge 
le  dix-huit  ans.  C'est  à  lui  que  l'on  doit 
'introduction  dans  l'Ariége  du  Trèfle  rouge 
le  Hollande,  de  la  culture  de  la  grande  Lu- 
zerne ,  du  Phormium  tenax,  de  YUrtica  ni- 
7ea,  du  Mûrier  des  Philippines  et  d'un  grand 
lombre  d'arbres  forestiers,  fruitiers  ou  d'a- 
jxëment  c[u'il  serait  trop  long  d'énumérer. 
L*a  propriété  du  Vigne,  située  sur  les  bords 
iants  de  l'Ariége,  fut  acquise  en  1816 
presque  entièrement  privée  d'arbres;  il  n'y 
n  existait  que  quelques  rares  et  jeunes  in- 
ividus,  parmi  lesquels  se  trouvaient  un 
'illeul  à  petites  feuilles,  un  fort  gros  Peu- 
lier  de  la  Caroline,  quelques  Peupliers, 
erisiers,  Noyers  de  sept  à  nuit  ans.  Cette 
luation  ne  dura  pas  longtemps  ;  de  vastes 
épinières  créées  sur  d'autres  propriétés 
ilKrent  pour  repeupler  un  assez  vaste  jar- 
[XX  paysager,  des  vergers  étendus  et  des 
vages  de  2  à  3  kilomètres. 

Qu'il  me  soit  permis  de  décrire  quelques- 
as  des  arbres  rares,  exotiques,  qui  s'y 
ouvent  en  1861.  Leur  rapide  croissance, 

beauté  de  leur  port,  la  fertilité  de  leurs 
roduits  intéresseront,  je  l'espère,  les  nom- 
reux  lecteurs  de  la  Revue. 


Chênes  d'Amérique, — Chêne  rouge  d'Amé- 
rique; arbre  planté  en  1822,  de  1".50  de 
tour,  sur  18  mètres  de  hauteur;  port  et  feuil- 
lage des  plus  remarquables,  surtout  à  l'au- 
tomne, lorsque  les  premières  gelées  ont  fait 
rougir  ses  feuilles  profondément  incisées. 

Ctiéne  Querciîron.  —  Arbre  s'élevant  à 
une  moindre  liauteur  que  le  précédent, 
donne  un  beau  jaune  propre  à  la  teinture. 

Noyer  noir.  —  Arbre  de  première  gran- 
deur, très-propre  à  former  ae  grandes  ave- 
nues; beau  feuillage  à  nombreux  folioles; 
se  couvre  de  fruits,  qui  servent  à  la  mul- 
tiplication. 

Noyer  cendré.  —  Pacanier  ;  presque  aussi 
élevé  que  le  précédent.  Ecorce  presque 
blanche  et  moins  rugueuse  que  celle  du 
précédent;  bois  fort  employé  en  Amérique, 
ainsi  que  celui  du  Noyer  noir.  Ceux  que  je 
possèdfe,  âgés  de  plus  de  quarante  ans,  ont 
2"*.  50  de  tour  et  25  à  30  mètres  de  hauteur. 

Peupliers  de  la  Caroline.  —  Arbres  s'éle- 
vant aux  plus  grandes  hauteurs,  au  feuillage 
énorme  pendant  les  dix  premières  années. 
Des  individus  âgés  de  soixante  ans  ont  plus 
de  5  mètres  de  tour;  mais  leurs  branches, 
portant  un  énorme  feuillage,  cassent  sou- 
vent et  se  dénudent  ensuite  aisément.  Son 
bois  est  de  première  qualité  ;  je  l'ai  em- 
ployé à  une  foule  d'usages. 

Peuplier  suisse.  —  Arbre  d'un  port  aussi 
élevé  que  le  précédent;  son  bois  est  em- 
ployé aux  mêmes  usages. 

Populus  tremula.  —  Peuplier  blanc  de 
Hollande,  arbre   gigantesque   vivant  plus 
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longtemps  que  les  Peupliers,  dltalie  et  de 
la  Caroline.  Plusieurs  sujets  ont  plus  de 
6  mètres  de  tour. 

Po^ulus  Tahamaca,  Arbre  de  deuxième 
grandeur,  d'un  beau  feuillage ,  qui  vit  peu 
longtemps.  Son  bois  est  fortement  attaqué 
par  les  gros  vers. 

Lyriodendrum  tulipifera.  —  Arbre  de 

Sremière  grandeur  et  d'une  beauté  toute 
'ornement.  Le  plus  beau  sujet  du  Vigne 
mesure  4  mètres  de  tour,  30  de  hauteur. 

Melia  Âzedarach.  —  Arbre  de  première 
grandeur  au  Vigne;  plusieurs  sujets,  âgés 
de  qiiarante-cinq  ans,  ont  1  mètre  de  tour, 
15  de  haut;  graines  très-abondantes,  fer- 
tiles. 

Sophora  japonica.  —  Arbre  de  première 
grandeur,  d'un  port  élevé  ;  floraison  très- 
abondante,  graines  fertiles.  J'en  connais  un 
individu  de  plus  de  5  mètres  de  tour. 

Acacia  glutinosa.  —  Arbre  de  deuxième 
grandeur,  remarquable  par  son  feuillage 
léger,  à  nombreuses  folioles;  fleurs  ou  grap- 
pes rosées  très-abondantes. 

Acacia  Julibrissin.-^  Arhre  de  deuxième 
grandeur.  Plusieurs  individus  âgés  de  quatre 
ans  ont  1  mètre  de  tour,  15  mètres  de  hau- 
teur; fleurs  très-jolies  en  houppes  soyeuses. 

Févier  triacanthos.  —  Arbre  de  pre- 
mière grandeur.  Un  individu  placé  près 
d'une  fontaine,  âgé  de  trente-cinq  ans,  me- 
sure 3"'. 50  de  tour  et  s'élève  à  une  grande 
hauteur. 

Févier  de  la  Chine.  —  Arbre  fertile, 
beaucoup  moins  élevé  que  le  précédent, 
armé  de  terribles  épines  réunies  en  bou* 
quet. 

Févier  de  la  Chine  à  fruits  à  longues  sili- 
ques,  —  Arbre  fertile  de  deuxième  grandeur, 
au  feuillage  vert  sombre  ;  ses  siliques  ont 
plus  de  0".33  de  long. 

Févier  de  la  Chine  à  feuillage  doré.  — 
Trouvé  dans  les  massifs  du  Vigne  ;  s'élève  à 
une  hauteur  moyenne  ;  remarquable  par  ses 
feuilles  à  bords  dorés. 

Magnolia  grandiflora.  —  Arbre  d'un 
port  et  d'une  floraison  admirables.  Plusieurs 
individus  âgés  de  trente  ans  ont  0"\70  de 
tour,  et  10  mètres  de  hauteur  et  produisent 
en  abondance  des  cônes  fertiles. 

Morus  papirifera.  —  Arbre  de  première 
grandeur  dans  le  sud-ouest,  planté  fré- 
quemment dans  les  promenades  publiques, 
s'élevant  à  25  mètres  de  haut. 

Frênes  d'Amérique.  —  Arbres  aux  feuil- 
*  les  d'un  vert  sombre  ;  on  en  cultive  sept  à 
huit  variétés  distinctes  au  Vigne. 

Erable  rouge d* Amérique. — Arbre  de  pre- 
mière grandeur,  remarquable  par  son  large 
et  beau  feuillage.  Un  individu  âgé  de  quarante 
ans,  a  2  mètres  de  tour,  30  mètres  de  haut. 

Maclura  aurantiaca.  —  Arbre  de  pre- 
mière grandeur  et  poussant  avec  une  grande 
vigueur.  Les  individus  que  je  possède,  âgés 
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de  vingt  ans,  se  couvrent  de  fruits  venant 
rarement  à  maturité. 

Abies  pectinata.  —  Sapin  de  nos  Pyré- 
nées, arbre  de  première  grandeur,  au  feuil- 
lage d'un  vert  sombre  en  dessus,  presque 
blanc  en  dessous. 

Abies  alba,  Sapinette  du  Canada.  —  Fré- 
quemment employée  dans  les  jardins  paysa- 
gers du  Nord  et  du  Midi  ;  port  très-orne- 
mental. 

Abies  nigra.  —  Moins  élevé  et  moins 
beau  que  le  précédent;  produit  comme  lui 
des  cônes  fertiles  en  abondance. 

Pinm  sylvestris.  —  Arbre  robuste,  d'an 
port  agreste  à  végétation  très-rapide.  J'en 
ai  qui  mesurent  2™. 50  de  tour. 

Pinus  maritima.  —  Arbre  très-répandn 
dans  le  sud-ouest,  et  qui  a  servi  à  mainte- 
nir les  dunes  dans  les  landes  de  Bordeanx  ; 
un  des  meilleurs  arbres  pour  le  reboisement 
des  terrains  incultes. 

Pinus  pinea.  — Arbre  de  première  gran- 
deur, en  forme  de  parasol;  les  plus  beaox 
ue  je  connaisse  sont  situés  dans  les  jardins 
e  Mme  de  Larloncjae,  près  Saverdun.  A 
1  mètre  du  sol  ils  ont  5". 50  de  circonfé- 
rence. 

Pinus  Pinsapo.  —  Arbre  âgé  de  \ingt 
ans,  de  7  mètres  de  haut,  qui  pousse  depuis 
quelques  années  avec  grande  vigueur;  ayant 
été  transplanté  depuis  huit  ans,  il  reprend 
toute  sa  vigueur;  u  n'a  pas  encore  fleuri. 

Séquoia  sempervirens.  —  Arbre  de  la 
plus  belle  végétation,  qui  ne  s'arrête  pas 
au  Vigne,  où  de  très-fortes  eelées  ne  l'ont 
même  pas  fatigué.  Un  individu  âgé  de 
quinze  ans  a  0"'.40  de  tour  et  8  mètres  de 
haut,  il  a  fleuri. 

Cedrus  Libani  et  altaica. — Arbres  de  pre- 
mière grandeur,  faisant  à  merveille  dans  le 
Saysage;  isolé  dans  une  prairie,  le  Cèdre 
'Afrique  se  distingue  par  une  croissance 
plus  rapide  et  par  ses  feuilles^  d'un  vert 
moins  foncé. 

Cedrus  Deodora.  —  Arbre  d'une  crois- 
sance plus  rapide  que  le  Cèdre  du  Liban,  el 
d'un  port  beaucoup  plus  élégant.  Deux  in- 
dividus âgés  de  vingt  ans  ont  0'".70  de  tour, 
et  12  mètres  de  haut;  ils  fleurissent  en -fé- 
vrier, mais  sans  donner  encore  de  cônes  ou 
strobiles. 

Virgilea  lutea.  —  Arbre  de  deuxième 
grandeur,  au  feuillage  léger,  élégant.  Lon- 
gues grappes  de  fleurs  blanches  très-odo- 
rantes, j  estime  son  bois  de  couleur  jaune 
égal  ou  même  supérieur  à  celui  du  Sophora. 

Diospyros  virginiana.  —  Arbre  venant 
de  l'Amérique  du  Nord,  cultivé  depuis  qua- 
rante ans  au  Vigne,  se  couvrant  chaque 
année  de  fleurs  peu  apparentes  et  de  fruits 
bons  à  manger,  et  servant  à  sa  reproduo 
tion. 

Bignonia  Catalpa.— Bel  arbre  d'ornemenl 
de  deuxième  grandeur;  feuilles  et  fleurs  ad- 
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mirables  pendant  les  mois  de  juillet  et 
d'août.  Un  individu  âgé  de  45  ans  a  2". 50 
de  tour,  25  mètres  de  hauteur. 

Paulownia  imperialis.  —  Arbre  d'orne- 
ment, poussant  avec  une  grande  vigueur 
pendant  les  premières  années  ;  feuilles  énor- 
mes d'un  vert  clair,  bois  tendre  de  peu  d  u- 
sage  et  de  peu  de  durée. 

PlatanuH  orientalis  et  occidmtalis.  —  Ar- 
bres des  plus  élevés,  parvenant  à  une  gros- 
seur extraordinaire,  d^un  beau  port,  au 
feuillage  large,  étoffé,  profondément  incisé. 
Les  fruits  qu'ils  donnent  en  abondance  ser- 
vent à  les  multiplier;  ils  viennent  aussi  fort 
bien  de  boutures.  J'en  possède  plusieurs 
individus  de  plus  de  2°*.50  de  tour;  bois  ex- 
cellent. 

Salix  babylonica,  —  Plusieurs  individus 
sur  les  bords  de  TAriége,  âgés  de  plus  de 
qustï-ante  ans,  ont  plus  d'un  mètre  ae  tour 
et  20  mètres  de  nautj  Bois  agréablement 
veiné,  de  meilleur  emploi  que  le  saule 
commun. 

Thuya  pyramidalis. —  Arbre  assez  élevé, 


mais  d'un  port  peu  agréable;  branches  pen- 
dantes et  trop  souvent  dénudées. 

Thuya  occidentalis .  —  Arbre  de  pre- 
mière grandeur  ;  donne  des  graines  fertiles 
en  abondance,  croissance  très-lente,  bois 
de  première  qualité  pour  Tébénisterie.  U 
s'élève  au  Yigné  à  12  mètres  de  haut. 

Casîanea  vesca.  —  Arbre  âgé  de  soixante 
ans,  produisant  en  abondance  de  gros 
fruits  d'excellente  qualité;  il  a  3  mètres  de 
tour  et  25  mètres  de  hauteur  ;  bas-fond  du 
Vigne,  terrain  frais. 

Pavia  flore  luteo.  —  Arbre  de  deuxième 
grandeur;  produit  de  beaux  thyrses  de  fleurs 
jaunes;  mûrit  rarement  ses  fruits. 

Pavia  flore  rubro.  —  Grand  arbre  d'or- 
nement; se  couvre  au  printemps  de  fort 
belles  fleurs  rouge  cerise  de  longue  durée. 

Pavia  macrostachia,  —  Charmant  petit 
arbuste  donnant  des  marrons  ayant  le  goût 
de  notre  Châtaigne  ordinaire  ;  le  plus  sou- 
vent en  buisson;  s'élève  de  3  à  4  mètres 
seulement. 

L.  d'Ocnous. 


MOYEN  PRÉSERVATIF  DE  LA  MALADIE  DES  POMMES  DE  TERRE. 


A  M.  le  directeur  de  la  Uevue  horticole. 

Monsieur, 
Ce  moyen,  que  nous  n'avons  pas  expéri- 
lùenté  par  nous-mêmes  nous  a  été  commu- 
niqué par  un  homme  digne  de  foi  et  tout  à 
fait  désintéressé,  qui  n  a  d'autre  but  que 
celui  de  se  rendre  utile  k  ses  semblables, 
M.  Bordas,  sous-inspecteur  des  postes,  en 
retraite  à  Périgueux,  qui  remploie  d'une 
façon  très-satisfai.sante  sur  une  assez  grande 
échelle  dans  sa  propriété  du  Paradis.  Il  con- 
siste à  planter  les  Pommes  de  terre  dans 
une  quantité  de  chaux  vive  réduite  en  pou- 
dre, suffisahte  pour  entourer  complètement 
le  tubercule  et  l'empêcher  de  communiquer 
immédiatement  avec  le  sol,  ce  qui  équivaut  ,' 
à  peu  près  à  une  pelletée  par  trou.  M.  Bor- 
das, qui  a  plusieurs  fois  réitéré  ses  essais, 
assure  que  les  tubercules  qui  résultent  de 
ceux  plantés  ainsi  dans  la  chaux,  non-seule-  | 
ment  ne  sont  pas  alors  atteints  de  la  maladie, 
mais  encore  en  sont  préservés  pour  la  suite, 
et  peuvent  être  plantés  dans  les  conditions 
ordinairement  employées,  c'est-à-dire  sans 


addition  de  chaux,  ou  du  moins  sans  une 
quantité  plus  grande  que  celle  employée 
pour  le  chaulage  ordinaire,  et  sans  que  la 
maladie  se  déclare  jamais  par  la  suite. 
M.  Bordas  prétend  ainsi  avoir  détruit  tout 
vestige  de  maladie  dans  ses  Pommes  de 
terre,  par  lemploi,  une  fois  seulement,  de 
la  chaux  à  la  plantation;  de  sorte,  qu'il  les 
avait  très  saines  quand  ses  voisins  les  récol- 
taient infectées  de  maladie. 

Le  terrain  sur  lequel  il  cultive  ses  Pom- 
mes de  terre  est  composé  de  silex  et  d'ar- 
gile. 

Noire  intention  est  de  faire  nous-mêmes 
l'essai  de  ce  moyen  à  la  saison  prochaine, 
dans  un  terrain  de  nature  à  peu  près  analo- 
gue à  celui  de  M.  Bordas;  mais  nous  le  pro- 
posons par  avance  aux  personnes  qui  vou- 
draient ressayer,  sur  la  foi  que  nous  avons 
en  la  personne  qui  nous  l'a  enseigné. 

La  chaux  vive  se  réduit  en  poudre  en 
Tarrosant  léj^èrement  ou  la  laissant  exposée 
à  l'air  un  temps  suffisant. 

K.  Ferrand. 


CULTURE  DU  POIS  OLÊAGLNEUX  DE  LA  CHINE. 


Un  de  mes  collègues,  M.  Lachaume,  de 
Vitry-sur-Seine,  m'adressait,  en  avril  1859, 
52  graines  de  Pois  oléagineux  de  la  Chine, 
avec  avis  de  les  semer  dans  des  pots  sous 
châssis.   Je   le  fis,  et,  dix  jours  après, 


la  presque  totalité  des  pois  avaient  levé.  Le 
15  juin,  je  transplantai  ces  pois  dans  une 
plate-bande  exposée  au  n:iiai,  à  0'".50  les 
uns  des  autres  et  sur  un  seul  ran^.  Ils  ac- 
quirent un  développement  extraordmaire,  et, 
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an  comm^icement  de  septembre,  je  pas  en 
présenter  un  pied  chargé  de  fruits  à  peu  près 
mûrs  h  la  Société  horticole  de  la  Côte-d'Or. 
£n  1850,  j  ai  opéré  ditféremment  :  Après 
avoir  fumé  et  bêché  une  plate-bande,  j'^ 
ai  semé  mes  Pois  oléagineux,  du  1 5  au  20  mai , 
et  k  0'".30  les  uns  des  autres.  Quinze  jours 
après,  ils  avaient  levé.  Trouvant  les  pieds 
trop  rapprochés,  je  les  levai  en  mottes  et  en 
transplantai  trente  pieds  dans  une  planche. 
Trois  semaines  après,  je  pinçai  les  extrémi- 
tés de  ces  pieds  transplantés  à  0°°.30  du  sol. 
La  sève,   refoulée  vers  la  base,  y  fît  déve- 


lopper un  grand  nombre  d'yeu:,  quicom- 
rent  bientôt  la  terre  de  leurs  pousses  nm- 
pantes.  Au  15  juillet,  la  généralité  des  ti^es 
avaient  des  cônes,  et,  sur  la  fin  d*aoùt,je 
pus  récolter  le  tout  parfaitement  mûr.  Lk. 
trente  pieds  me  donnèrent  environ  5  litres 
de  pois. 

J  ai  la  pleine  conviction  que  ces  pois,  cul- 
tivés en  grand,  donneraient  les  meilleurs  ré- 
sultats. Je  dois  en  faire  l'expérience,  k 
m*empresserai  de  donner  connaissance  des 
résultats  que  j'espère  obtenir. 

DOBCPT. 


REVUE  GOHMëRGIâLë  HORTICOLE  (deuxième  quinz.  de  novembre 


Légumes  frtiis.  —  Nous  remarquons  une 
baisse,  légère  il  est  vrai,  mais  assez  générale, 
sur  les  prix  des  légumes  vendus  à  la  halle  de 
Paris  durant  la  seconde  auinzaine  de  novem- 
bre. Voici  quels  étaient  les  cours  du  27  :  Les 
Carottes  communes  se  vendaient  20  fr.  au  lieu 
de  25  fr.  les  100  bottes  en  moyenne,  et  50  fr. 
au  plus.  —  Les  Navets  valent  de  14  à  28  fr., 
avec  2  fr.  de  diminution.  —  Les  Panais  sont 
cotés  de  12  à  15  fr.;  le  prix  maximum  d'il  y  a 
quinze  jours  était  de  20  fr.  —  Les  Poireaux  se 
vendent  26  fr.  au  lieu  de  20  fr.,  au  plus  bas 
prix,  et  kS  fr.,  au  lieu  de  50  fr.  au  maximum. 
—  Les  Oignons  en  bottes  ont  conservé  leur 
prix  de  2k  à  40  fr.  les  100  bottes,  et  ceux  en 
grains,  leur  prix  de  16  à  kO  fr.  l'hectolitre. — 
Le  Céleri  se  vend  toujours  30  fr.  au  moins  les 
100  bottes;  mais  le  taux  le  plus  élevé  est  de 
50  fr.,  au  lieu  de  60  fr.  —  Les  Céleris-raves 
valent  de  10  à  20  fr.  le  100,  avec  5  fr.  de  di- 
minution sur  le  prix  maximum.  —  On  paye 
toujours  les  Radis  roses  de  20  à  30  fr.  les 
100  bottes.  —  Les  Radis  noirs  se  vendent  de 
10  à  15  fr.  le  100,  au  lieu  de  10  à  20  fr.  —  Les 
Tomates  sont  cotées  de  0^50  à  1  fr.  le  calais, 
au  lieu  de  0^60  à  1  fr.  —  Les  Choux  de 
Bruxelles  valent  toujours  20  fr.  Thectolitre  en 
moyenne  ;  le  prix  maximum  est  descendu  de 
30  à  25  fr.  — -  Les  Champiçnons  sont  revenus 
au  taux  de  0'.05  à  OMO  le  maniveau,  avec 
0^.05  de  diminution.  —  Les  Choux  et  lesGhoux- 
fleurs  seuls  se  vendent  plus  cher  qu'il  y  a 
quinze  jours;  les  premiers  se  vendent  de  4  k 
12  fr.  le  100,  avec  2  fr.  d'augmentation  eu 
moyenne  ;  les  seconds  sont  cotés  de  30àl25fr. 
le  100,  au  lieu  de  20  à  100  fr. 

Herbes  et  tissaisonnemenis.  —  Bien  que  les 
variations  de  prix  soient  minimes  également 
sur  ces  sortes  de  denrées,  néanmoins  on  signa- 
lerait plutôt  de  la  hausse,  au  contraire  des 
légumes.  —  L'Ail  se  vend  de  100  à  150  fr.  les 
100  paquets  de  25  petites  bottes,  avec  25  fr. 
d'augmentation.  —  L'Oseille  vaut  toujours 
30  fr.  les  100  bottes  en  moyenne;  son  prix 
maximum  a  baissé  de  20  fr.,  et  n'est  plus  que 
de  80  fr.  —  Les  Épinards  valent  de  15  à25fr., 
au  lieu  de  10  à  20  fr.  les  100  bottes.  —  Le 
Persil  est  toujours  coté  de  10  à  15  fr.  —  Le 
Cerfeuil  se  vend  au  plus  bas  prix  10  fr.  les 
100  bottes,  avec  5  fr.  de  diminution;  son  plus 
haut  prix  reste  à  25  fr.  —  Les  Appétits  se  ven- 
dent de  15  àr25  fr.,  au  lieu  de  10  k  25  fr.  les 
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100  bottes.  —  La  Ciboule  conserve  les  priide 
15  k  25  fr.;  et  les  Échalotes  ceux  de  40  à 
70  fr.  —  L'Estragon  vaut  de  60  k  90  fr.,  atec 
15  fr.  de  hausse  en  moyenne.  —  Le  Thym  se 
cote  de  15  k  25  fr.,  au  lieu  de  40  k  50  fr. 

Légumes  secs  et  grenailles.  —  De  Ghàlon-sar- 
Saône,  on  mandait  k  Y  Echo  agricole^  en  date 
du  22  novembre:  Les  arrivages  en  Haricots 
blancs  ont  été,  tant  aujourd'hui  qu'en  semaine, 
un  peu  plus  forts;  on. a  payé  aujourd'hui  ron- 
dement 30^.50  les  lOOkilog.,  pnx  aQ({aeiilT 
a  encore  acheteurs  pour  livrer  la  semaine  pro- 
chaine. —  En  Haricots  rouges,  marché  faible; 
demande  active;  on  a  payé  de 4k  4^20 le  dou- 
ble décal.  —  Grisailles,  23  k  2k  fr.  les  lOOidl. 

—  Féverons,  rares,  26^50 à27fr.  IeslOOkil(ç. 

—  Vesces,  4  k  4^10  le  double -décalitre. 
Salades.  —  Sauf  le  Cresson,  dont  le  prix  a 

plus  que  doublé,  et  est  aujourd'hui  de  O^Wà 
1  fr.  le  paquet  de  12  bottes;  les  salades  valent 
toutes  moins  cher:  ainsi  la  Laitue  se  vend  de 
de  4  k  6  fr.  le  100,  avec  2fr.  de  diminution.- 

—  L'Ëscarole  est  cotée  de  5  k  20  fr.,aa  lieu  de 
10  k  30  fr.  —  La  Chicorée  vaut  de  '/.50  à 
8  fr.,  c'est-k-dire  moitié  moins  qu'il  j  > 
quinze  jours. 

fruits  frais.  —  Le  Raisin  se  vend  de  1^50 
k  k  fr.  le  kiiogr.  avec  0^.25  d^augmentation. 

—  Les  Poires  valent  toujours  de  8  à  50  fr. 
le  100;  mais  au  kilogramme,  leur  prix  est 
presque  doublé  et  se  trouve  être  de  0^40  à 
0.70.  —  Les  Pommes  sont  cotées  de  8  k  45 fr. 
au  lieu  de  5k30  fr.  le  100,etde  OMOàO^.SOfir. 
le  kil.  — Les  Noix  valent  moins  cher. qu'il; 
a  quinze  jours  :  de  0^15  k  0^50  le  kil(^.;il 
en  est  de  même  des  Châtaignes,  qui  se  vendest 
de  5f.50  k  17^.50,  au  lieu  de  lk\  28  fr.  l'hec- 
tolitre, et  de  8  k  25  fr.  au  lieu  de  20  à  40  fr. 
le  quintal. 

Fruits  secs.  —  Les  Amandes  sont  fort  peu 
demandées  k  Bordeaux,  car  les  ventes  directes 
sont  faites  dans  les  pays  consommateurs  pv 
les  faiseurs  du  Midi  ;  les  quelques  balles  qui 
trouvent  placement  k  Bordeaux  se  pajeni 
57^50  k  59  fr. 

Les  Noix,  de  parfaite  qualité  cette  aunée,  se 
vendent  beaucoup  et  bien  sur  place.  On  tient 
la  marchandise  de  17  k  20  fr.,  suivant  qualité, 
pour  les  50  kiiogr. 

Les  Prunes  d'Enté  deviennent  deplusenplos 
rares  sur  les  marchés  ;  mais  les  ordres  d'acnats 
manquent  complètement.  A.  Ferlet. 


CHRONIQUE    ÏÏORTlCOLE    (première  OUINZiUNE  de  décembre)/ 


La  Bergamote  Espéren  et  la  Poire  Seigneur  Espéren.  —  Lettres  de  MM.  Porcher  et  Cliarles  Baltet  sur  une 
erreur  causée  par  une  namenclature  incomplète.  —  Vœu  de  la  réunion  à  Paris  d'an  Congrès  pomolo- 
gique.  —  Nécessité  de  créer  des  familles  embrassant  les  variétés  similaires.  —  Expositirn  horticole  dô 
Ploen  cl  d'Erfart.  —  L'horticulture  des  lies  de  Vancouver.  —  Les  Expositions  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  la  Haute-Garonne.  ~  Culture  des  Orchidées.  —  Mort  de  M.  Biliingtoii  et  de  M.  Louis  Leclère. 


A  propos  de  Tarticle  que,  dans  notre  der- 
nier numëro,  nons  avons  consacré  à  la  des- 
cription de  la  Poire  Espéren ,  dont  nous 
avons  donné  une  très-belle  figure  coloriée , 
d'après  le  Jardin  fruUier  du  Muséum  de 
M.  Decaisne,  nous  avons  reçu  trois  lettres 
qae  nous  devons  mettre  sous  les  yeux  de  nos 
lecteurs,  parce  qu'elles  sont  de  nature  à  ré- 
parer une  erreur  involontaire  et  à  empêcher 
ime  confusion. 

Le  major  Espéren  a  enrichi  la  pomologie 
ffnD  grand  nombre  de  variétés  de  Poires, 
parmi  lesquelles  il  y  en  a  deux  auxquelles 
les  pomologistes  ont  attaché  son  nom  avec 
denx  spécifications  distinctes  :  Bergamote 
Espéren  et  Seigneur  Espéren.  La  première 
estonfrnit  d'hiver  qui  mûrit  de  février  à 
mai  ;  c'est  celle  que  nous  avons  décrite  et 
figurée.  La  seconde  est  au  contraire  un  fruit 
d'antomne  qui  mûrit  en  septembre  ou  octo- 
bre ;  mais  la  nomenclature  pomologique  est 
tellement  compliquée  que ,  M.  Decaisne 
ayant  écrit  seulement  Poire  Espéren,  la  per- 
sonne qui  avait  fait  pour  moi  le  dépouille- 
ment de  tout  ce  que  les  auteurs  avaient  pu 
écrire  sur  ce  sujet  a  confondu  «  en  ce  oui 
concerne  les  indications  du  Congrès  pomolo- 
gique  et  les  Bonnes  Poires  de  M.  Baltet,  ce 
qui  était  relatif  à  la  Bergamote  avec  ce  qui 
était  dit  de  la  Poire  Seigneur.  Nous  nous 
empressons  de  reconnaître  cette  erreur.  Les 
lettres  suivantes  l'expliqueront  de  la  ma- 
mère  la  plus  complète.  Voici  d'abord  ce  que 
nons  écrit  l'honorable  président  de  la  der- 
nière session  du  Congrès  pomologique. 

Monsieur  le  directeur, 

Dans  le  numéro  du  l***  décembre  de  la  Hevue 
horticole,  j'ai  remarqué,  dans  l'article  signé  de 
VMS,  sur  la  Poire  Espéren,  une  erreur  qui 
noâ  est  échappée  et  que  je  signale  à  votre  at- 
tention. 

H  est  dit  dans  cet  article  <}ue  le  Congrès  po- 
mologique et  M.  Ch.  Baltet  indiquent  la  matu- 
rité de  cette  Poire  comme  ayant  lieu  en  sep- 
tembre ou  en  octobre. 

fil  eela  le  Congrès  se  serait  mis  en  opposi- 
tioD  avec  tons  le»  pMomologues,  qui  disent 
<)Qe  c'est  un  fruit  d'hiver,  et  vos  nombreux 
lecteurs  auraient  lieu  de  s'étonner  d'une  telle 


Or,  j'ai  sous  les  yeux  trois  des  tableaux  im- 
primés et  q»  relatent  les  fruits  admis  en  1857, 
Ifô^et  laeo  par  le>Gonffrès,  tous  trois  consta- 
tent que  la  mattnité  de  la  Poire  Espéren  a  lieu 
d«  mars  en  mai. 

Quant  à  M.  Gh.  Baltet,  bien  qu'il  ne  m'ap- 
partienne pas  de  relever  les  erreurs  qui  cou- 

H61.  —  24. 


cernent  ce  savant  arboriculteur,  je  vous  dirai 
toutefois,  qu'à  la  page  30  de  sa  brochure  inti- 
tulée Les  Bonnes  Poires^  on  lit  ce  qui  suit  : 
a  Bergamote  Espéren.^  cette  Poire  mûrit  suc- 
cessivement pendant  tout  l'hiver,  d 

Je  nedoute  pas,  monsieur,  que  vous  ne  vous 
empressiez  de  rectifier  cette  erreur  involon- 
taire de  votre  part,  dans  le  plus  prochain  nu- 
méro de  la  Reçue. 
Agréez,  Monsieur,  etc. 

Porcher , 
Président  de  la  Société  d'horlicoUure 
d'Orléans  et  présidcnlde  la  troisième 
session  du  Congrès  pomologique. 

De  son  côté,  M.  Charles  Baltet  nous 
adresse  la  lettré  suivante,  où,  à  la  suite  de 
la  rectification  de  Terreur  dans  laquelle 
nous  sommes  tombé,  se  trouvent  émises 
quelques  idées  très-justes  sur  ce  qu'il  y  au- 
rait, à  faire  pour  donner  à  la  pomologie  les  . 
bases  d'une  classification  sérieuse. 

Troyes,  le  8  décembre  1861. 

Monsieur  le  directeur. 

Dans  son  dernier  numéro,  la  Revue  horticoh 
a  démontré,  sans  le  vouloir,  que  la  nomencla- 
ture des  fruits  proposée  par  M.  Decaisne  com« 
pliquerait  encore  les  études  pomologiques,  si 
jamais  elle  était  acceptée. 

En  parlant  de  la  Poire  Espéren,  ce  journal 
dit  que  M.  Decaisne  et  M.  P.  de  M.  la  clas- 
sent dans  les  fruits  d'hiver,  tandis  que  a  M.  Ch. 
Baltet  et  le  Congrès  pomoloffique  la  donnent 
comme  mûrissant  en  septembre  ou  octobre.  >  < 
Mais  il  y  a  ici  confusion  entre  la  Bergamote 
Espéren  et  le  Seigneur  (Espéren),  celui-ci  d'au< 
tomne,  celle-là  de  fin  hiver  et  printemps.  Le 
Jardin  fruitier  du  Muséum  et  le  Congrès  de 
Lyon,  les  Quarante  Ivoires  et  les  Bonnes  Poires 
ont,  chacun  de  leur  côté,  décrit  séparément 
les  deux  variétés  différentes,  connues  sous  les 
noms  de  Seigneur  Espéren  et  Bergamote  Ës^» 
péren. 

Nous  ne  voulons  pas  nous  étendre  sur  ce 
lapsus  calami  échappé  à  la  Revue,  lequel,  au 
dire  de  nos  amis ,  ne  tendrait  rien  moms  qu'à 
saper  un  de  ses  demi-dieux  ;  mais  nous  saisi- 
rons cette  occasion  pour  faire  un  vœu  qui 
pourra  se  joindre  aux  autres,  à  propos  de  la  clas- 
sification ou  de  la  description  des  fruits. 

D'honorables  collaborateurs  de  la  R^vue  hor* 
ticoU,  hommes  dévoués  et  indépendants^  ont 
regretté  comme  nous  de  voir,  ces  dernières 
années,  le  Congrès  pomologique  rester  acnles- 
sous  de  la  mission  qu'il  s'est  imposée.  L'excel- 
lentprojet  de  fixer  les  réunions  pomologiques 
à  Paris  rencontrerait  certes  une  majorité  se  - 
rieuse,  si  on  osait  le  soumettre  à  l'une  des  ses- 
sions au  Congrès  nomade.  Mais  serait-oe  bien 
aux  étrangers  qu'il  appartiendrait  de  prendre 
l'initiative  d'une  semblable  propositionr 
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Il  est  vraiment  dommage  que  Ton  n'ait  pas 
commencé  par  là. 

En  ^851 ,  nous  réclamions  publiquement  * 
une  assemblée  de  ce  genre  dans  un  centre  tel 
Œue  Paris;  ses  ramiOcations  se  seraient  éten- 
dues sur  toute  la  province,  et  son  but,  la  sim- 
plification de  la  pomologie,  signaler  les  mé- 
diocrités, épurer  les  synonymes,  apprécier  les 
nouveaux  gains ,  eût  été  facilement  atteint  en 
répandant  un  ouvrage  illustré  avec  l'aide  du 
gouvernement  et  les  lumières  des  pomologues 
étrangers. 

Mais  la  voix  d'un  praticien  de  vingt  ans  est- 
elle  jamais  écoutée  I 

Sans  nier  que  deux  hommes  puissent  se  ren- 
contrer dans  le  même  courant  d'idées,  j'en  re- 
vendique le  projet,  comme  celui  de  fédérer  les 
sociétés  d'horticulture. 

En  1860,  le  gouvernement,  voulant  publier  le 
dictionnaire  topographique  et  le  répertoire  ar- 
chéologique de  la  France,  a  chargé  les  socié- 
tés savantes  des  départements  de  rédiger  tout 
Ce  qui  a  rapport  à  ces  deux  objets  dans  leur 
circonscription.  Elles  répondirent  à  l'appel  du 
ministre  de  l'instruction  publique.  A  titre  d'en- 
couragement et  de  récompense,  des  prix  furent 
décernés  à  celles  qui  ont  travaillé  avec  plus  de 
succès.  C'est  ainsi  que  le  25  novembre  dernier, 
la  Société  académique  de  l'Aube  recevait  à  la 
Sorbonne  le  1*'  prix  pour  le  répertoire  archéo- 
-  loçique,  et  son  auteur,  notre  collègue,  M.  d'Ar- 
bois  de  Jubainville,  une  prime  de  1200  fr. 

Pourquoi  n'agirait- on  pas  ainsi  pour  la  po- 
mologie? 

Que  le  gouvernement  invite  les  sociétés, 
les  comices,  les  horticulteurs,  à  présenter  la 
statistique  de  leur  pomologie  locale,  en  leur 
proposant  un  formulaire  où  seraient  posées  des 
questions  sur  la  dénomination  des  fruits,  sur 
leur  mérite,  leur  histoire,  leur  culture,  etc. 

11  deviendrait  facile  alors  de  composer  avec 
tous  ces  matériaux  une  véritable  pomologie 
française.  Un  comité  fonctionnant  sous  les  aus- 
pices de  l'État,  pourrait  ensuite,  avec  le  con- 
cours des  principaux  pomologues ,  en  extraire 
une  édition  populaire. 

Nous  n'entrerons  aujourd'hui  dans  aucun 
autre  détail  ;  cependant  il  est  facile  de  prévoir 
que  le  travail  accompli  serait  préféré  à  tout 
autre.  Plus  de  rivalité  fâcheuse  ni  d'amour- 
propre  froissé  ;  plus  de  critique  ni  de  polémique 
tournant  à  Taigreur  ;  il  ne  resterait  que  l'ambi- 
tion de  concourir  au  perfectionnement  de 
l'œuvre  nationale  ;  et  nous  sommes  certain  que 
parmi  les  noms  inscrits  au  fronton  du  monu- 
ment, on  lirait  ceux  de  MM.  Decaisne  et  Du 
Breuil,  Mas  et  Paul  de  Mortillet,  André  Leroy 
et  de  Liron  d'Airoles,  et  d'autres  célébrités 
encore  qui  ont  manqué  au  Congrès  de  Lyon. 

Peut-être  naltrait-il  de  ce  mouvement  cette 
fameuse  Société  d'arboriculture  et  de  pomolo- 
gie, dont  les  bases,  projetées  dans  ce  recueil, 
ont  trouvé  dans  le  monde  horticole  un  écho 
aussi  favorable. 
Veuillez  agréer,  etc. 

Charles  Baltet, 
horticulteur  à  Tmyes. 

Enfin  un  de  nos  abonnés,  qui  a  gardé 
l'anonyme,  s'exprime  en  ces  termes  sur  le 
même  sujet  : 

1.  BuUelin  de  \a  Société  d'horticulture  de  l'Aube.. 


Monsieur  le  directeur. 
Un  mot,  si  vous  le  permettez,  à  l'occasion  fc 
votre  article  sur  la  Poire  Espéren.  [Hevw  te- 
cole^  1"  décembre,  p.  kb\.) 

J'y  lis  d'abord  que  cette  variété  a  pour  syno- 
nymes Seigneur  Espéren,  Bergamote  fw- 
ve>,  etc.,  etc. 

Plus  loin,  vous  dites  :  c  Ce  fruit  mûriten  blTer 
jusçiu'en  mai,  suivant  l'auteur  des  Quarante 
Poires;  il  mûrirait  en  septembre  ou  octobre 
suivant  M.  Ch.  Baltet  et  le  Congrès  pomolo' 
gique,  9  et  vous  mettez  ainsi  en  opposition  des 
autorités  fort  compétentes  et  qui  pourtant  sont 
tout  à  fait  d'accord,  comme  vous  allez  le  voir. 
Je  m'empresse  d'ajouter  que,  si  vous  avez  fait 
erreur,  vous  y  avez  été  tout  naturellement  con- 
duit  par  le  parti  pris  que  semble  avoir  adopté 
M.  Decaisne ,  de  supprimer  les  noms  cara^ 
téristiques  de  certaines  catégories,  comme 
Beurré,  Doyenné,  Bergamote,  etc., parti pm 
qui  me  semblé  tout  à  fait  regrettiile,  parce 
qu'il  augmente  encore  la  confusion  qui  existe 
aujourdliui ,  et  dans  laquelle  vous-même  ve- 
nez de  tomber  sans  le  vouloir  assurément. 

La  Poire  dont  vous  venez  de  donner  la  figure 
coloriée,  d'après  la  48*  livraison  du  Jardin  frui- 
tier du  Muséum,  est  connue  par  tout  le  monde 
sous  le  nom  de  Bergamote  lEspéren.  M.  Decaisne 
seul  l'appelle  Espéren  sans  autre  désignation, 
et  remarquez  que  cela  ne  suffît  pas;  car  le  ma- 
jor Espéren  ayant  enrichi  l'horticulture  de 
plusieurs  variétés  nouvelles,  son  nom  seul  ne 
peut  faire  reconnaître  duquel  de  ses  gains  il 
est  question. 

Ouvrez  les  Quarante  Poires  de  M.  P.  de  M., 
vous  y  trouverez  Bergamote  Espéren  {!"  série^ 
n"  10),  maturité /ifyrtcr  jusqu'en  »wit. 

Dans  les  Bonnes  Poires  de  M.  Charles  Bal- 
tet, sous  le  même  nom,  une  variété  mûrissant 
en  février,  avrit. 

Lnfîn  le  Congrès  pomologique,  dans  le  ta- 
bleau publié  après  sa  k'^  session ,  classe  aussi 
sous  le  nom  de  Bergamote  Espéren  une  Poire 
dont  il  indique  la  maturité  de  mars  à  mai. 

Tout  le  monde  est  donc  d'accord,  et  M.  De- 
caisne serait  d'accord  avec  tout  le  monde  sans 
sa  malheureuse  suppression  du  prénom  (si  je 
puis  parler  ainsi)  de  Bergamote. 

Chose  assez  rare  pour  un  fruit  de  premier 
ordre,  la  Bergamote  Espéren  n'est  connue  sous 
aucun  synonyme. 

Mais,  parmi  les  autres  variétés  obtenues  par 
le  major  Espéren,  il  en  existe  une  sous  le  non 
de  Seigneur  (Espéren)  qui  mûrit  en  septembre 
ou  octobre,  et  qui  a  un  grand  nombre  de  sj*)- 
nymes,  par  exemple  Bergamote  Fiévée,  Ber^ 
mott  lucrative,  Fondante  d'automne;  c'est  avec 
elle  que  vous  avez  confondu  la  Poire  de  la 
48«  livraison  du  Jardin  fruitier,  et  cela  parla 
faute  de  M.  Decaisne. 

Celte  autre  variété,  vous  la  trouverez  égale- 
ment désignée  de  la  même  manière,  même 
nom  et  môme  époque  de  maturité,  daos  le  ta- 
bleau du  Congrès  pomologique  ;  dans  les  Bom» 
Poires  de  M.  Charles  Baltet;  dans  les  QuaraiiU 
Poires  de  M.  P.  de  M.  (2*  série,  n«  4). 

Il  y  a  donc,  monsieur  le  directeur,  deux  va- 
riétés bien  distinctes,  toutes  deux  recomaan- 
dables,  et  qui  doivent  trouver  place  dans  les 
jardins  fruitiers  bien  tenus,  mais  qu'il  faut  se 
garder  de  confondre,  puisque  Tune  est  un  frw^ 
d'automne,  et  l'autre  une  Poire  de  la  fin  àe 
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hiver  et  du  printemps.  Le  meilleur  moyen 
'éviter  cette  confusion,  c'est  de  conserver  à  la 
*oir8  de  la  dS*»  livraison  le  nom  de  Bergamote 
Mren^  que  tout  le  monde  lui  donne. 

J'espère  que  vous  voudrez  bien  ne  voir  dans 
D^  ooservations  que  le  désir  de  vous  mettre 
i  même  de  réparer  une  erreur  involontaire,  et 
ia  faire  connaître  lu  vérité  sur  ce  point  à  vos 
lOOiJareux  lecteurs.. 

Agréez,  je  vous  prie,  etc. 
Un  de  vos  abonnés, 

V.... 

Nous  comprenons  les  critiques  auxquelles 
ionne  lieu  la  méthode  adoptée  par  M.  De- 
caisne  ;   toutefois  nous  croyons  devoir  répé- 
ter ce  que  nous  avons  déjà  dit  dans  une  au- 
tre occasion.  Les  monographies  de  Tillustre 
professeur    du  Muséum  sont   excellentes; 
quand  il  aura  terminé  son  œuvre,  on  y  trou- 
vera un  moyen  certain  de  faire  disparaître 
presque  toutes  les  incertitudes  que  ce  sujet 
comporte,  et  sans  doute  M.  Decaisneen  ti- 
rera des  déductions  qu'il  n'est  pas  possible 
de  devancer  aujourd^ui.  Quand  nous  ren- 
dons justice  au.  travail  consciencieux  d  un  sa- 
vant éounen  t ,  nous  n'avons  pas  pour  cela  Tin- 
tention  d'élever  un  temple  à  un  demi-dieu, 
comme  nous  1«  reproche  M.  Baltet,  avec  Ti- 
rooie  qu'il  sait  si  habilement  manier.  Nous 
savons  trop  bien  que  tout  le  monde  peut  se 
tromper,  surtout  ceux  qui  travaillent  beau* 
coup.  Nous  croyons  même  que  pour  la  no- 
menclature il  y  aurait  avantage  à  ce  qu'on 
formât  des  groupes. ou  familles  de  toutes  les 
variétés  ayant  des  ressemblances,  tous  les 
individus  devant  recevoir  un  nom  commun, 
et  à  la  suite  un  ou  plusieurs  prénoms  pour 
les  différencier  les  uns  des  autres.  Cette  mé- 
thode aurait  notre  préférence,  non  pas  seu- 
lement parce  qu'elle  eût  empêché  c[u'on  nous 
fit  tomber  dans  une  erreur,  mais  surtout 
parce  qi^'elle  nous  parait  pouvoir  se  plier 
parfaitement  à  tons  les  faits  observés;  mais 
nous  croyons   de  notre  devoir  de  laisser 
M.  Decaisne  poursuivre  sa  grande  et  utile 
entreprise,  sans  le  troubler  par  des  critiques. 
Nous  avons  signalé  à  plusieurs  reprises 
la  création  d'un  assez  grand  nombre  d'u- 
nions horticoles  dans  différentes  villes  d'Al- 
lemagne, où  le  goût  de  la  culture  des  fleurs 
se  répand  de  plus  en  plus.  Aujourd'hui  nous 
avons  k  renore  compte  de  l'exposition  de 
fleurs  et  de  fruits  organisée  à  Ploen,  petite 
ville  du  Holstein,  par  l'Union  horticole  des 
duchés  de  Schleswig,   de    Holstein  et  de 
Lauenboui^.    Nous  sommes  heureux  de 
voir  que  Tétat  d'incertitude  et  d'agitation 
constantes  dans  lequel  se  trouve  plongé  ce 

gys  ne  paralyse  pas  les  efforts  des  amis 
Flore. 

lia  ville  de  Ploen  est  bâtie  dans  im  dis- 
trict très-pittoresque,  que  les  habitants  nom- 
lûent  avec  orgueil  la  Suisse  du  Holstein, 
quoiqu'on  n'y  trouve  pas  de  montagnes  cou- 
vertes de  neige,  et  les  collines  du  voisinage 
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sembleraient  bien  modestes  auprès  du  mont 
Blanc  et  du  mont  Rose.  Aussi  un  assez  grand 
nombre  d'élrancers  avaient-ils  été  attirés^ 
par  l'exposition  horticole,  qui  a  été  remar- 
quable par  le  goût  des  exposants  et  le  zèle- 
aes  organisateurs. 

Les  amateurs  qui  y  auraient  cherché  des 
nouveautés  rares  eussent  évidemment  été 
désappointés;  mais  n'y  a-t-il  pas  place  pour 
tous  les  efforts  au  soleil?  N'est-ce  point  déjk 
remplir  une  œuvre  suffisamment  utile  que 
de  répandre  le  goût  des  beautés  végétales 
et  de  vulgariser  la  culture  des  formes  gra- 
cieuses dont  les  grandes  expositions  ont  tou- 
jours la  primeur.      • 

L'exposition  d'Erfurt,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  à  différentes  reprises,  avait  un. 
tout  autre  caractère,  et  les  journaux  horti- 
coles allemands  sont  encore  remplis  des 
éloges  mérités  qu'ils  accordent  à  cette  grande 
solennité  florale  véritablement  digne  d'une 
des  capitales  de  rhorticulture  européenne . 

Parmi  les  plantes  rares  ou  remarquables 
qu'on  y  admirait,  nous  citerons  entre  autres 
un  ClianthusDaTnpieri,enYoyéipB,T  MM.  Ausr 
feld  et  Môhriug,  d'Armstadt,  un  Arum  cor- 
sicum  de  M.  P.  A.  Haage;  deux  Gymrium 
argenleum  de  M.  Henneman.  Des  exem- 
plaires de  Stembergialutea  de  MM.  Mosch- 
Kowiu  et  Siegling,  un  Solanum  laciniatmn 
de  i  mètres  de  diamètre,  exposé  par  M.  Bahl- 
sen.  Des  Dracxna  niUanSy  indivisa^  vera 
et  aureoUneata  de  M.  F.  A.  Haage ,  enfin 
un  Rhopala  glaucophylla  et  un  StadlmaU" 
nia /on^f/iei,  envoyés  par  M.  Schmidt. 

Les  plantes  remarquables  par  leur  feuil- 
lage n'étaient  pas  moins  ricnement  repré- 
sentées dans  le  théâtre  de  Tivoli,  qui,  sui- 
vant lexpression  du  docteur  Koch ,  se 
trouvait  changé  en  véritable  temple  de  fleurs. 
«Dans  ce-  lieu  où  Thalie  avait  repré- 
senté jusqu'à  ce  jour  les  actions  des  hom- 
mes, tantôt  pour  les  louer,  tantôt  pour  les 
flétrir,  les  prêtres  de  Flore  avaient  réuni  les 
merveilles  de  la  nature  fécondée  par  l'art 
et  l'intelligence  humaine.  » 

Cependant  on  n'avait  pas  oublié  le  pro- 
verbe :  Omne  tulit  punctum,  etc.,  car  sur  des 
pelouses  un  peu  écartées  se  trouvaient  des 
bouquets  que  les  habitants  d'Erfurl  avaient 
nommés  un  peu  irrévérencieusement  des 
bouquets  de  cuisinière,  et  qui  se  compo- 
saient de  pommes  de  terre,  de  betteraves, 
de  citrouilles  arlistement  disposées. 

Le  Gardeners  Chronich  du  30  novembre 
nous  arrive  avec  le  compte  rendu  d'une  expo- 
sition à  la  fois  horticole  et  agricole  qui  a  eu 
lieu  dans  la  nouvelle  colonie  que  les  Anglais 
ont  établie  aux  îles  de  Vancouver,  oîi  se 
trouve  leur  station  sur  l'océan  Pacifique. 
Ce  compte  rendu  est  emprunté  au  British 
Colonist,  journal  qui  s'imprime  déjà  dans 
ces  îles  tout  récemment  encore  abandonnées. 

Non-seulement  les  colons  ont  exposé  un 
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nombre  considérable  de  légumes  de  toute 
espèce,  mais  ils  ont  réuni  des  variétés  de 
Poires,  de  Pommes,  de  Prunes  et  de  Pêches, 
indiquant  qu'en  quelques  années  l'horticul- 
ture a  pris  un  développement  des  plus  re- 
marquables, et  qui  par  conséquent  fait  le 
plus  grand  honneur  aux  colons.  Nous  ne 
manquons  jamais  d'appeler  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  les  progrès  sporadiques  de 
l'horticulture  que  la  colonisation  européenne 
propage  avec  elle  sous  tous  les  climats.  Un 
jour,  qui  n'est  peut-être  pas  bien  éloigné, 
viendra  où  chaque  flore  aura  les  honneurs 
d'être  cultivée  scientifiquement,  non-seule- 
ment dans  les  serres  dis  grands  foyers  de  la 
civilisation  moderne,  mais  dans  les  lieux 
mêmes  ou  le  ciel  lui  permet  de  développer 
librement  ses  trésors. 

Si  nous  aimons  à  signaler  les  progrès  de 
rhorliculture  et  les  expositions  horticoles  de 
toutes  les  parties  du  globe,  c'est  aussi  pour 
nv)us  une  grande  satisfaction  de  dire  les 
belles  choses  accomplies  en  f^rance,  par  nos 
sociétés  d'horticulture.  Nous  avons  dans  le 
cours  de  cette  année,  consacré  plusieurs  ar- 
ticles à  quelques-unes  d'entre  elles;  nous 
ferions  un  oubli  regrettable  si  nous  ne  signa- 
lions aussi  l'exposition  de  printemps  et  Tex- 
1)osition  permanente  d'été  que  la  Société  de 
a  Haute-Garonne  a  tenues  du  22  au  26  mai, 
puis  du  2  juin  au  4  août  1861.  L'arboricul- 
ture et  la  floricullure  étaient  le  côté  brillant 
de  ces  expositions,  dont  MM.  Cazeneuve, 
.Smith,  Vidal,  Licau  et  Gabriel  ont  été  les 
principaux  lauréats.  M.  Cazeneuve  n'avait 
pas  envoyé  moins  de  619  plantes,  dont 
383  appartenaient  à  la  serre  chaude  ;  c'est 
aussi  par  centaines  que  se  comptaient  les 
plantes  de  plusieurs  autres  exposants.  L'hor- 
ticulture de  Toulouse  est  remarquable  à  la 
fois  par  l'abondance  et  la  beauté  de  ses  pro- 
duits et  par  le  nombre  et  rintelligence  de 
ses  jardiniers. 

M.  Bauchi,  inspecteur  du  Jardin  botani- 
que de  Beriin,  a  publié  dans  le  Woc/ien- 
schrifl  du  docteur  Koch  un  article  sur  la 
culture  des  Orchidées  tropicales.  Le  savant 
naturaliste,  après  avoir  insisté  sur  le  grand 
nombre  des  membres  de  cette  belle  famille 
qui  vivent  dans  les  régions  tropicales  à  l'état 
a'épiphytes,  ajoute  : 

«  En  cultivant  de  mes  propres  mains,  il  y  a 
quelques  années,  je  m'aperçus  que  mes  Orchi- 
dées se  portaient  mieux  lorsque  je  pouvais  in- 
troduire dans  la  serre  d'autres  piantes.  Si  je 
les  éloignais,  mes  Orchidées  déclinaient,  le 
nombre'  de  leurs  racines  aériennes  diminuait, 
et  le  vert  de  leur  feuillage  prenait  une  teinte 

I'aune.  Chaque  praticien  sait  que  Tair  conserve 
)ien  mieux  son  humidité  dans  une  serre  où  se 
trouvent  accumulées  des  plantes  de  dimensions 
importantes,  et,  par  conséquent,  des  masses 
considérables  de  feuillage,  que  dans  un  jardin 
d'hiver  où  Ton  se  borne  à  recueillir  un  petit 
nombre  de  plantes  vivantes. 


«  Il  semble  que  les  Orchidées  ont  sMq. 
ment  besoin  d'absorber  les  gaz  qoi  ont  iu 
exhalés  par  les  autres  plantes  etqne,  par  eoa. 
séquent,  les  horticolteurs  qui  les  élèveotin). 
lées  commettent  une  faute  grave  de  phyaolo* 
eie  végétale.  Probablement  ce  qui  rend  enoK^ 
la  société  des  autres  végétant  si  prédeee 
pour  cette  intéressante  familhî,  c'est  que  pKg^l 
que  toutes  ]e<  plantes   portent  constanaml 
quelques  parties  mortes  en  train  de  se  déem.; 
poser  et  exbalant  des  gaz  ammoDiacam  que  ^ 
les  racines  aériennes  des  Orchidées  a^rbent 
avec  avidité,  i 

On  pourrait  ajouter  aux  remarques  pré- 
cédentes que  la  présence  de  végétaux  appir'< 
tenant  à  d'autres  familles  rompt  la  monoto- 
nie d'une  collection  où  l'on  n'aurait  réuni 
que  des  Orchidées.  La  présence  de  pho* 
tes  étrangères,  qui  activent  la  végétation  dt 
ces  membres  délicats  de  la  flore  tropicale^; 
est  indispensable  au  point  de  vue  esthédqiiij 
et  ne  nuit  aucunement  à  leur  groupemearl 
systématique. 

Les  journaux  anglais  nous  apprenimt  la 
mort  de  M.  Billington.  Ce  patriarche  de 
l'horticulture  anglaise  vient  de  s'éteindfeà 
l'âge  de  85  ans,  dans  toute  la  pléoitode 
de  ses  facultés. 

Longtemps  obligé  de  lutter  contre  la  oû- 
sère,  M.  Billington  avait  de  bonne  faeare 
senti  une  vocation  décidée  pour  la  professioii 
de  cultivateur,  car  il  déserta  l'atelier  oà  a  i 


l'avait  placé  en  apprentissage  pour 
à  la  cnarrue.  A  force  de  persévérance, il 
parvint  à  se  créer  une  position  moins  pré- 
caire que  celle  de  simple  manœuvre,  et  à 
l'âge  de  60  ans ,  il  écrivait  son  premier  on- 
vra^e  publié  en  1825,  et  connu  sens  le  nom 
de  Traité  des  plantations.  Cette  publieaUM 
entraîna  la  disgrâce  de  l'auteur,  mû  anil 
signalé  avec  un  noble  courage  les  aoQsdont 
les  forêts  royales  étaient  le  théâtre,  etfot 
l'origine  de  nombreiises  polémiones  diM 
lesquelles  il  sut  se  distinguer.  M.  m&nfm 

fassa  les  dernières  années  de  sa  vie  en 
rlande,  dans  un  district  où  les  arbres  soat 
excessivement  rares,  et  où  il  pouvait  par 
conséquent  exercer  utilement  sa  profesa» 
favorite.  En  même  temps  il  correspoa<to 
avec  les  principaux  journaux  agricoles  dÀt 
gleterre,  parmi  lesquels  nous  citerons  le 
Gardeners*  Chronicle. 

Un  horticulteur  beaucoup  plus  jeope, 
M.  Louis  Leclère,  jardinier  à  iMonimlliers 
(Seine -Inférieure),  dont  nous  avons  mseré 
quelques  articles  remarquables  par  ia  «»• 
retéde  robser\'ation,  la  bonté  du  fonds  ^» 
grâce  de  la  forme,  vient  de  mourir  à  Ja^ 
de  37  ans.  La  Bcvue  /wr/ïVo/edoît  payer  la 
tribut  de  regrets  à  la  mémoire  d'un  des^ 
collaborateurs  de  province, qui  aurait  acqius 
certainement  de  la  renommée  si  les  joorsnc 
lui  avaient  pas  été  trop  parcimonieB*^'^' 
comptés. 
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A  idns  d'une  reprise  déjà,  nous  avons  es- 
sayé de  faire  comprendre  aux  horticulteurs 
l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  surveiller  la  fécou- 
dation  des  plantes  et  à  la  diriger  de  manière 
à  obtenir,  avec  une  certitude  presque  com- 
{dèto,  des  résultats  qui  jusqu  ici  ne  se  sont 
produits  que  rarement  et  fortuitement.  Il 
semble,  à  voir  le  peu  d'attention  que  l'on 
donne  communément  à  ce  grand  acte  de  la 
TÎ©  végétale,  qu*il  n'y  ait  qu'à  se  croiser  les 
bras  et  à  laisser  faire  la  nature.  G*est  là  une 
grande  erreur;  la  nature  toute  seule  ne  se 
charge  pas  d'embeUir  nos  jardins,  d'amé- 
liorer nos  légumes  et  nos  fruits,  de  faire 
fleurir  les  plantes  tropicales  sous  notre  froid 
èBmat  ;  en  toutes  ces  choses  elle  veut  être  ai- 
dée par  le  cultivateur,  et  elle  n'attend  pas 
moins  de  son  concours  pour  conserver  les 
rafies  perfectionnées  déjà  existantes  et  en 
eréer  de  nouvelles. 

Ge  n'est  pas  notre  opinion  à  nous  seul 

r9  nous  exprimons  ici;  c'est  aussi  celle 
tous  les  maîtres  de  la  science  horticole, 
dés  Lindley,  des  Rnight,  des  Herbert,  des 
Regel,  de  tous  ceux  en  un  mot  qui  ont  ap- 
profondi l'art  complexe  et  délicat  de  la  cm- 
tnre;  et  cette  opinion  est  tous  les  jours  con- 
firmée par  les  laits  de  la  pratique.  Nos  So- 
détéfi  pomologiques,  si  occupées  à  discuter 
la  synonymie  des  fruits,  si  empressées  d'ac- 
cueillir  les  fruits  nouveaux,  si  désireuses 
d'enrichir  notre  répertoire  en  ce  genre, 
semblent  à  peine  se  douter  que  la  fâonda- 
tion  ici,  comme  dans  toutes  les  autres  bran- 
dies dn  jardinage,  joue  un  rôle  capital,  et 
qne,  selon  le  sens  dans  lequel  elle  a  été  faite, 
elle  bonifie  ou  détériore  les  générations  nou- 
velles, enrichit  ou  appauvrit  le  cultivateur. 
Depuis  qu'on  s'occupe  d'horticulture  frui- 
tière, on  recommande  de  faire  des  semis 
pour  obtenir  des  races  nouvelles,  et,  parce 
qu'on  perd  de  vue  la  fécondation  des  ar- 
bres porte-graines,  on  obtient  des  multitu- 
des aarbres  qui  n'ont  d'autre  valeur  mie 
eelle  de  pouvoir  servir  de  sujets  de  grenfe; 
çà  et  là,  une  fois  sur  cent  peut-être,  il  se 
rencontre  une  variété  nouvelle  qui  vaut  la 
peined'étre  conservée.  Combien  le  résultat  se^ 
rait  difiérent ,  si  on  preuait  le  soin  de  féconder 
soi-même,  avec  du  pollen  choisi,  les  aibres 
qu'on  destine  à  servir  de  reproducteurs! 
Partout  où  on  a  pu  observer  avec  un  peu 
de  suite  les  effets  dé  la  fécondation,  et  mal^ 
heureusement  on  ne  l'a  guère  fait  jusqu'ici 
que  sur  des  espèces  annuelles,  on  a  reconnu 
que  les  races  nien  caractérisées,  et  souvent 
même  de  faibles  variétés,  se  conservent 
identiquement,  toujours  semblables  à  elles- 
mêmes,  et  dans  une  série  indéfinie  de  gé- 
nérations, lorsque  les  sujets  porte-graines 
ont  été  fécondés  par  eux-mêmes  et  n'ont 


point  reçu  d'autre  pollen  que  le  leur.  Se- 
mez, par  exemple,  des  Melons  cantaloups, 
des  Melons  brodés,  des  Sucrins,  des  Du- 
daïms,  des  Melons  serpents,  et  cent  autres 
races  ou  variétés,  même  légères,  de  ce  vaste 
groupe  des  Melons,  vous  serez  surpris  de  la 
fidélité  avec  laquelle  chacune  de  ces  races 
se  perpétuera,  si  elle  est  restée  pure  de  tout 
croisement  avec  une  autre.  Vous  observerez 
le  même  phénomène  sur  les  innombrables 
variétés  de  Courges,  de  Choux,  de  Salades, 
d'Oignons,  en  un  mot  de  tous  les  anciens 
légumes  de  nos  jardins.  Les  plantes  d'agré- 
ment n'échappent  pas  davantage  à  cette  loi  : 
lorsqu'une  fois  des  variétés  notables  s'y 
sont  produites,  et  que  par  la  sélection  con- 
tinuée quelque  temps  on  leur  a  donné  une 
certaine  résistance,  ces  variétés,  mises  à 
l'abri  des  croisements,  se  conservent  comine 
le  feraient  de  véritables  espèces.  Le  jardi- 
nier sème  en  toute  sûreté  les  variétés  pour- 
pres, jaunes,  blanches,  bariolées  de  la 
Belle-de-nuit,  et  avant  d'avoir  vu  fleurir  le» 
sujets  qu'il  a  obtenus,  il  les  distribue  dans 
les  massifs  du  parterre  en  raison  de  la  cou- 
leur sur  laquelle  il  compte,  et  il  est  rare  que 
son  espoir  soit  trompé.  Cependant  les  sujets 
porte-graines  n'ont  pas  toujours  été  sévère- 
ment isolés,  et  assez  souvent  encore^  ^^  I  ^ 
échange  de  pollen  entre  les  variétés  diffé- 
rentes ;  néanmoins  ces  variétés  se  conser- 
vent intactes,  pour  peu  qu'on  ait  soin  de 
recueillir  leurs  graines  sur  des  sujets  qui  les 
reproduisent  avec  fidélité. 

Mais  le  phénomène  inverse,  celui  de  la 
variabilité  illimitée,  se  produit  avec  une 
égale  facilité,  lorsque  les  diverses  races  d'une 
même  espèce  viennent  à  se  croiser,  et  elles  se 
croisent  presque  toujours  lorsqu'elles  sont 
à  proximité  les  unes  des  autres.  Cultivez  le 
Melon  Dudaïm  dans  le  voisinage  des  meil- 
leures races  de  Melons,  et  dès  la  génération 
suivante  vous  verrez  ces  derniers  participer 
à  la  coloration  du  Dudaïm,  à  sa  forme  et  à 
sa  saveur  nauséabonde.  Toutes  nos  races  de 
Choux  s'altéreraient  de  même,  si,  étant  rap- 
prochées et  fleurissant  en  même  temps,  leurs 
Î)ollens  passaient  de  l^me  sur  l'autre;  aussi 
es  jardiniers  soigneux  ne  manquent-ils  pas 
de  les  tenir  écartées.  S'il  y  a  tant  de  décep- 
tions pour  ceux  qui  se  pourvoient  de  graines 
chez  les  marchands  grainiers,  c'est  très-sou- 
vent par  la  cause  que  nous  venons  de  si* 
gnaler.  Les  fournisseurs,  visant  bien  plus  à 
livrer  de  grandes  quantités  de  graines  aux 
marchands  qu'à  en  récolter  de  Donnes,  ne 
se  donnent  en  général  guère  la  peine  de  s'as- 
surer d'une  fécondation  légitime  et  de  main- 
tenir les  races  pures;  aussi  est-ce  là  une 
des  bonnes  raisons  qui  doivent  engager  les 
horticulteurs  à  produire  eux-mêmes  leurs 
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graines    toutes  les   fois  qu'ils   peuvent  le 
faire. 

L'expérience  n'a  pas  été  faite  sur  les  ar- 
bres fruitiers,  du  moins  avec  assez  de  suite, 
pour  qu'on  puisse  leur  appliquer  les  prin- 
cipes que  nous  venons  d exposer;  mais  la- 
nalogie  est  si  forte,  qu'on  ne  peut  pas  mettre 
un  instant  en  doute  qu'il  n'en  soit  d'eux 
comme  des  plantes  annuelles  ou  bisannuel- 
les. Il  V  a  neuf  sur  dix  à  parier  que  les  va- 
riétés bien  caractérisées  de  ces  arbres,  si 
elles  étaient  fécondées  par  elles-mêmes,  se 
reproduiraient  à  peu  près  intactes  par  le 
semis,  ou  du  moins  qu'on  en  obtiendrait  par 
là  des  variétés  très-voisines  qui  devien- 
tlraient  elles-mêmes  parfaitement  stables  au 
bout  de  quelques  générations.  Ce  qui  est 
plus  certam  encore,  c'est  que  les  croise- 
ments, et  surtout  les  croisements  mal  faits, 
peuvent  les  abâtardir  toutes;  aussi  ne  faut-il 
pas  s'étonner  si  les  pépins  de  Poiriers  et  de 
Pommiers,  tirés  de  vergers  oh  plusieurs  va- 
riétés de  ces  arbres  sont  cultivées  à  la  fois, 
ne  donnent  que  rarement  des  sujets  à  peu 

Eres  semblables  en  qualité  à  leurs  parents, 
la  dégénérescence  sera  même  d'autant  plus 
grande  que  les  vergers  contiendront  des 
races  plus  imparfaites.  C'est  l'observation 
non  raisonnée  de  ces  faits  qui  a  amené  tant 
de  pépiniéristes  à  formuler  cette  étrange 
conclusion  que  les  pépins  des  races  domes- 
tiques de  Poiriers  et  de  Pommiers,  même 
les  meilleures,  ne  produisent  que  des  sau- 
vageons. Ils  seraient  dans  le  vrai  s'ils  se 
bornaient  à  dire  que  ces  pépins  donnent 
naissance  à  des  formes  abâtardies,  parce 
que  la  fécondation  n'en  ayant  pas  été  sur- 
veillée, il  »y  a  eu  promiscuité  des  différentes 
races  cultivées  dans  le  même  enclos. 

Les  croisements,  livrés  au  hasard^  produi- 
ront toujours  plus  de  mal  que  de  bien,  mais 
entre  les  mains  d'un  habile  cultivateur,  ils 
peuvent  devenir  la  source  de  grandes  amé- 
uorations.  Il  suffirait  pour  cela  de  choisir 
les  races  qu'on  voudrait  améliorer  Tune  par 
l'autre,  et  d'en  féconder  directement  les 
fleurs.  Telle  variété  de  Poire,  par  exemple, 
qui  est  remarquable  par  son  volume,  sa 
belle  forme  ou  son  coloris,  ou  encore  par  la 
vigueur  ou  la  fécondité  de  l'arbre,  peut 
n'être  d'aucune  valeur  réelle,  si  ces  avan- 
tages sont  contre-balancés  par  la  fadeur  de 
sa  chair  ou  par  son  âpre  té  ;  en  la  croisant  avec 
telle  autre  variété  bien  douée  sous  le  rap- 
port de  la  saveur  du  fruit,  quoique  iniii- 
rieure  à  elle  par  d'autres  côtés,  on  aura 
chance  d'obtenir  des  variétés  métisses  qui 
réuniront  les  qualités  des  deux  races  pro- 
ductrices. Od  pourra  allier  ainsi  des  variétés 
très-grosses  avec  d'autres  plus  petites  mais 
plus  méritantes,  des  variétés  tardives  avec 
des  variétés  précoces,  etc.  Les  combinai- 
sons ici  seraient  en  nombre  illimité.  II  y  a 
là,  indubitablement,  un  vaste  champ  d'ex- 


périences à  parcourir  et  bientôt  à  exploiter, 
et  nous  osons  prédire  à  ceux  qui  l'aborde- 
ront, et  ne  se  laisseront  pas  rebuter  par  la 
lenteur  de  la  mise  à  fruit  des  arbres,  des 
succès  inespérés. 

Rien  ne  serait  plus  facile  d'ailleurs  que 
d'assurer  les  fleurs  des  arbres  contre  la 
chance  d'être  fécondés  par  un  pollen  étran- 
ger, ou  de  préserver  du  même  accident 
celles  qu'on  aurait  volontairement  croisées. 
Il  suffirait,  dans  le  premier  cas,  de  couvrir 
de  sachets  de  gaze,  pour  en  éloigner  les  in- 
sectes, les  bouquets  de  fleurs  qu'on  desti- 
nerait à  servir  de  porte-graines,  et  cela  dès 
avant  l'ouverture  des  boutons.  Une  fois  la 
floraison  achevée  et  les  fruits  noués,  cette 
protection  deviendrait  inutile  et  les  sachets 
seraient  enlevés.  Dans  le  second,  les  fleurs 
seraient  abritées  de  même,  et  de  plus  elles 
seraient  castrées  avant  la  déhiscence  des  an- 
thères et  l'émission  du  pollen.  Loi:sque  les 
corolles  sur  le  point  de  s'épanouir  annonœ- 
raient  que  l'ovaire  est  mûr  pour  l'imprégna- 
tion, on  déposerait  sur  leurs  stigmates  le 
pollen  dont  on  aurait  fait  choix,  et  on  les 
recouvrirait  immédiatement  de  leurs  sachets 

Eour  que  les  insectes  ne  vinssent  pas  troa- 
1er  les  eflets  de  l'opération.  Les  fleurs  fé- 
condées à  la  main  seraient  en  outre  mar- 
quées d'un  signe  qui  les  ferait  reconnaître 
au  moment  de  la  maturité  ;  enfin  on  tien- 
drait un  catalogue  exact  des  opérations,  m 
véritable  stud-book,  qui  fixerait  la  généa- 
logie des  variétés  nouvelles,  en  indiquant 
leur  provenance  et  le  rôle  de  père  ou  de 
mère  qu'aurait  joué  dans  leur  production 
chacune  des  deux  variétés  parentes. 

Moins  encore  que  le  jar<linage,  l'agricol- 
ture  proprement  dite  a  tenu  compte  de  la 
fécondation  des  végétaux.  Jusqu'ici  elle  s'est 
bornée  à  constater  la  coulure  du  blé  et  de 
la  vigne  par  l'effet  de  pluies  survenant  au 
moment  de  la  floraison;  elle  ne  s'est  pas  en- 
core demandé  si  elle  pourrait  réglementer 
à  son  profit  cet  important  phénomène.  Kons 
croyons,  nous,  qu  elle  le  pourrait  dans  bien 
des  cas,  et  cela  par  les  mêmes  procédés  que 
le  jardinage.  Qu'est-ce,  par  exemple,  qui 
l'empêcherait,  dans  les  pays  à  cidre,  d'obte- 
nir, soit  par  la  fécondation  directe,  soit  par 
le  croisement,  de  meilleures  races  de  Pom- 
miers que  celles  qu'elle  possède  aujourd'hui? 
Pourquoi  ne  créerait-elle  pas  de  même,  en 
y  ajoutant  la  sélection,  des  races  de  blé,  de 
turneps,  de  pommes  de  terre,  de  carottes, 
de  plantes  ïourragères,  etc.,  pins  produc- 
tives ou  plus  robustes  que  les  races  actuel- 
lement cultivées?  Et  qu'on  ne  dise  pas  que 
les  expériences  seraient  sans  utilité  et  sans 
profit  :  il  ne  faut  qu'y  regarder  un  peu  <ie 
près  pour  se  convaincre  qu'il  y  a  aussi  d'in- 
téressantes découvertes  à  faire  ici;  et  s'il 
fallait  en  apporter  une  preuve,  nous  rappel- 
lerions les  admirables  travaux  de  M.  Ho^ 
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Vilmorin  sur  la  betterave,  travaux  quiont 
en  définitive  doté  l'agriculture  de  races  plus 
riches  en  sucre  et  par  suite  bien  plus  rému- 
nératrices de  la  culture  que  celles  qui  exis- 
taient auparavant. 

Voici  d'ailleurs  un  cas,  pris  entre  mille, 
où  il  V  aurait  un  grand  intérêt  à  diriger  la 
fécondation.    On  sait  que  dans  Touest  de 
l'Europe,   de  la  France  particulièrement, 
Tajonc  est  un  fourrage  de  première  qualité, 
mais  qui  a  le  grave  inconvénient  d'être  hé- 
rissé d'épines,  ce  qui  en  limite  considéra- 
blement la  consommation  par  le  bétail,  oc- 
casionne beaucoup  de  déchets  et  nécessite 
remploi  de  machines  pour  le  triturer  ou  le 
hacher  menu,  et  permettre  aux  animaux  de 
ferme  de  le  manger  sans  se  mettre  la  bou- 
che en  sang.  La  possession  d'une  race  stable 
d'Ajonc  sans  épmes  ferait  une  révolution 
dans  Tagriculture  de  la  Bretagne,  et  de  tous 
les  pays  qui,  comme  elle,  sont  soumis  aux 
influences  du  climat  océanique.    Or  cette 
race  existe  ;  elle  a  été  plusieurs  fois  signalée 
par  les  botanistes  et  même  par  les  agricul- 
teurs, mais  elle  ne  consiste  encore  qu'en  de 
rares  échantillons  disséminés  sur  de  vastes 
landes  couvertes  d'Ajoncs  épineux.  On  en  a 
semé  les  graines  et  il  en  est  toujours  sorti 
de  TAjonc  épineux,  ce  qui  a  découragé  les 
expérimentateurs.  Y  avait-il  lieu  cependant 
de  s'en  étonner?  évidemment  non:  les  in- 
sectes mellifères  et  autres  qui  établissent 
leur  quartier  général  dans  ces  Aioncs  fleuris 
et  auxquels  pas  une  fleur  n'échappe,  mé- 


langent tellement  les  pollens  qu'il  y  a  dix 
chances  contre  une,  et  peut-être  plus,  pour 
qu'une  fleur  quelconque  soit  fécondée  par 
le  pollen  d'une  autre.  Celles  de  l'Ajonc  sans 
épmes,  recevant  du  pollen  de  l'Ajonc  épi- 
neux, reproduiront  à  peu  près  invariable- 
ment ce  dernier,  parce  qu'étant  le  type  de 
l'espèce,  il  exercera  une  action  prépondé- 
rante dans  le  croisement  et  annihilera  l'in- 
fluence de  la  variété  sans  épines.  Ce  qu'il  y 
aurait  à  faire  ici  serait  de  transplanter  l'A- 
jonc sans  épines  dans  les  lieux  éloignés  des 
Ajoncs  épineux,  et  au  besoin  d'aider  direc- 
tement à  leur  fécondation  par  leur  propre 
pollen.  Le  semis  de  leurs  graines  pourrait 
donner  encore  des  plantes  épineuses,  mais 
il  y  en  aurait  certainement  dans  le  nombre 
qui  reproduiraient  la  variété  sans  épines, 
et  celles-là  seraient  à  leur  tour  choisies 
pour  porte-graines,  et  toujours  tenues  à  l'é- 
cart de  la  race  épineuse.  11  est  plus  que  pro- 
bable qu'en  quelques  générations,  en  ayant 
soin  de  supprimer  rigoureusement  les  in- 
dividus épmeux  qui  pourraient  se  montrer 
dans  les  semis,  on  donnerait  à  la  race  sans 
épines  assez  de  consistance  et  de  fermeté 
pour  qu'elle  se  reproduisît  dorénavant  sans 
mélange.  On  ferait  pour  elle,  en  un  mot,  ce 
qu'on  a  fait  pour  nos  légumes,  et  on  conçoit 
oue,  le  temps  aidant,  cette  nouvelle  race 
nuirait  par  supplanter,  dans  les  pays  d'A- 

I'oncs,  la  race  dont  les  aiguillons  acérés  re- 
)utent  le  bétail  et  font  le  désespoir  des 
agriculteurs.  Naudin. 
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Tel  est  ici-bas  l'admirable  arrangement 
des  choses,  qu'il  est  bien  rare  que  même  ce 
que  nous  regardons  comme  mauvais^  n'ait 
pas  au  moins  un  côté  qui  le  relève  à  nos 
yeux.  De  Ik  ce  proverbe  si  généralement 
cité  :  •»  Toute  médaille  a  son  revers.  »  Et 
aussi  cet  autre  :   «  A  quelque  chose,  mal- 
heur est  bon.  »  En  eflet,  pour  peu  qu'on 
y  réfléchisse,  on  reconnaît  facilement  qu'il 
est  peu  de  nos  actions  qui  échappent  à  cette 
loi,  et  dont  les  conséquences  n'y  soient  pas 
conformes.  On  reconnaît  même,  dans  beau- 
coup de  cas,  que  ce  sont  précisément  celles 
qui,  à  un  certain  moment  nous  ont  fait  le 
plus  grand  plaisir,  qui  plus  tard  nous  occa- 
sionnent aussi  lesplus  grands  regrets.  Qu'en 
conclure,  sinon  que  ce  que  nous  nommons 
bien  et  mal  sont  intimement  liés,  ou  plutôt 
sont  des  phases  diverses  d'une  même  cliose, 
la  continuation  d'un  grand  acte  dont  le  but 
final  nous  échappe?  Faisant  de  tout  ceci 
lapplication   à  notre  sujet,  nous  disons  : 
combien  de  choses  qui  ont  réjoui  nos  pre- 
ini ères  années,  qui  font  le  désespoir  de  nos 
vieux  ans?  Combien  d'autres  qui  font  l'a- 


I  musement  des  enfants  et  qui,  pour  les  parents 
de  ceux-ci,  sont  une  vraie  calamité  ?  Dans 
1  ce  nombre  rentrent  la  plupart  des  insectes, 
1  dont  l'existence  présente  deux  phases  bien 
!  distinctes  et  très-différentes  :  l'une  sous  la- 
quelle, revêtant  parfois  les  formes  les  plus 
gracieuses  jointes  aux  couleurs  les  plus  bril- 
lantes, ils  font  notre  admiration;  l'autre 
sous  laquelle,  pour  la  plupart  repoussants 
et  hideux,  ils  excitent  notre  dégoût.  Nous 
pourrions  en  donner  un  millier  d'exemples  : 
nous  n'en  citerons  qu'un,  celui  que  nous 
fournit  le  Hanneton.  Quel  est  en  effet  celui 
d'entre  nous  qui  dans  son  jeune  âge  ne  s'en 
est  pas  amusé,  celui-ci  d'une  façon,  celui-là 
d'une  autre,  l'astreignant  h  toutes  sortes 
d'exercices,  et  le  torturant  de  mille  ma- 
nières? Combien  d'écoliers  ont  été  les  uns 
mis  en  retenue  y  les  autres  contraints  de 
faire  des  pensums,  parce  qu'ils  avaient  ap- 
porté dans  la  classe  cet  insecte  favori,  pour 
s'en  faire  un  jouet,  ou  pour  le  placer  fur- 
tivement soit  dans  les  poches,  soit  sur  le 
cou  de  leurs  voisins.  Mais  quel  est  aussi 
celui  d'entre  nous  qui ,  quelques  années 
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plus  tard,  n'a  pas  envoyé  à  tans  les  diables 
ces  maudits  vers  blancs  qui  mangeaient- 
les  Fraisiers,  les  Salades,  etc.?  Et  pourtant 
les  derniers  ne  sont- ils  pas  les  premiers 
avant  leur  transformation?  Tous  les  Papil- 
lons ne  sont-ils  pas  dans  le  même  cas,  et 
combien  en  est-il  de  ceux-ci  qui  plaisent 
non-seulement  aux  enfants,  mais  même  aux 
hommes?  Et  pourtant  encore,  combien  ont 
été  exécrés  par  nous  lorsque  h  l'état  de 
larves,  ils  dévoraient  nos  végétaux. 

En  résumé,  et  bien  que,  dans  l'ensemble 
de  Tordre  général  des  choses,  toutes  aient 
leur  raison  d'être  (on  n'en  peut  même  dou- 
ter, d'après  ce  fait  qu'elles  sont),  ce  n'est 
pas  pour  cela  une  raison  pour  ne  pas  les 
combattre,  dans  une  certame  mesure  du 
moins,  lorsqu'elles  nous  sont  préjudiciables 
et  qu  elles  sont  contraires  à  notre  intérêt  par- 
ticulier, à  plus  forte  raison  lorsqu'elles  le 
sont  à  l'intérêt  général.  Dans  ce  dernier  cas, 
c'est  même  un  devoir.  En  effet,  les  mala- 
dies de  toutes  sortes  qui  nous  frappent,  les 
nombreux  insectes  qui  viennent  ravager  les 
végétaux,  et  par  conséquent  diminuer  nos 
ressources,  restreindre  nos  jouissances  et 
compromettre  même  notre  existence,  ont 
pourtant,  eux  aussi,  leur  raisop  d'être.  Mais, 
combine  rien  n'est  isolé,  que  tout  se  lie  et 
s'enchaine  dans  la  nature,  cette  raison 
même  (en  vertu  de  la  grande  loi  de  l'har- 
monie universelle)  en  détermine  ime  autre 
contraire  :  celle  de  la  combattre.  C'est  du 
reste  très-souvent  un  besoin,  c'est  toujours 
un  devoir.  Tout  en  combattant,  autant  que 
nous  le  pourrons,  tous  ces  fléaux,  il  en  res- 
tera malgré  cela  toujours  de  trop,  contre 
lesquels  nous  serons  impuissants ,  et  dont  il 
nous  faudra  subir  les  conséquences;  aussi, 
lorsqu'on  connaît  quelque  procédé  à  laide 
duquel  on  {leut,  sinon  détourner  entière- 
ment, du  moins  affaiblir  quelques-uns  de 
ces  maux,  doit-on  le  faire  connaître.  C'est 
'dans  ce  but  que  sont  écrites  les  lignes  sui- 
vantes : 

Toutes  les  personnes  qui  s'occupent  d'ar- 
boriculture fruitière  ont  pu  apprécier  les 
dégâts  qu'occasionnent,  sur  les  Poiriers 
surtout,  une  sorte  de  petite  limace  dont  la 
forme  rappelle  un  peu  celle  des  têtards 
(beaucoup  de  cultivateurs  lui  donnent  aussi 
le  nom  de  petite  sangsue),  de  nature  molle, 
gluante  et  presque  gélatineuse,  noire  ou 
plus  ou  moins  verdâtre,  qui  apparaît  en  mai 
pour  ne  disparaître  complètement  qu'en 
août.  C'est  la  larve  d'un  insecte  de  l'ordre 
des  Hyménoptères,  du  Tenthredo  Cerasi, 
Cet  insecte  nous  fournit  la  représentation  la 
plus  exacte  et  la  plus  conforme  de  ce  que 
nous  avons  déjà  vu  du  Hanneton.  En  enet, 
à  l'état  parfait  c'est  un  insecte  agile  ,  beau, 
sinon  élégant  dans  ses  détails.  Ceci  est  le 
beau  côté  de  la  médaille  ;  quant  à  son  re- 
vers, nous  le  connaissons  :  c'est  Taffreuse 


larve,  le  digne  pendant  du  hideux  ver  bknc. 
et,  comme  lui  aussi,  c'est  sous  ce  repoos^ 
sant  aspect  qu'il  fait  tous  ses  ravages. 
Il  semble  que  la  nature  ait  voulu  augmen- 
ter encore  l'horreur  du  tableau  en  noas  le 
représentant  sous  les  couleurs  les  plus 
sombres,  en  réunissant  le  laid  au  mal  afin 
de  nous  le  rendre  plus  odieux. 

Les  parties  des  Poiriers  qu'attaquent  les 
larves  du  Tenthredo  Cerasi  sont  les  feuilles, 
qu'elles  dévorent  à  peu  près  complètement, 
n'en  laissant  subsister  qu  une  sorte  de  tissa 
à  jour  ou  de  dentelle,  dû  aux  nervures  et 
aux  nervules.  Lorsque  les  choses  sont  dans 
cet  état,  la  végétation  annuelle  se  raleatit, 
puis  se  termine  beaucoup  plus  tôt  qu'elle 
ne  devrait  le  faire,  cela  au  grand  préjudice  de 
l'arbre  et  des  fruits. 

Il  est  pourtant  un  moyen  sûr  de  se  dé- 
barrasser de  ces  malencontreux  hôtes;  ce 
moyen  est  d'autant  plus  précieux  qu'il  n'est 
pas  dispendieux  et  qu'il  est  d'une  applica- 
tion des  plus  iaciles.  Voici  en  quoi  il  con- 
siste, et  comment  on  doit  opérer  : 

On  prend  de  la  chaux  vive,  qu'on  éteint 
en  versant  dessus  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante seulement  pour  la  faire  dissoudre  et 
déterminer  la  désagrégation  des  parties;  fsù- 
suite  on  passe  dans  un  tamis,  afin  de  l'ob- 
tenir sous  forme  de  poussière.  C'est  alors 
qu'on  en  fait  usage,  c'est-à-dire  quon  eD 
saupoudre  les  diverses  parties  des  arbm 
exactement  comme  on  le  ferait  s'il  s'agisaii 
de  lancer  de  la  ileur  de  soufre  pour  com- 
battre Voïdium.  On  peut  aussi,  et  l'on  doit 
même,  ainsi  qu'on  le  fait  lorsqu'on  emploie 
la  fleur  de  soufre,  bassiner  préalablement 
les  arbres  de  manière  à  faciliter  l'adhérence 
de  la  chaux.  On  peut  être  certain  que  tontes 
les  larves  qui  seront  atteintes  périront  im- 
médiatement et  que  toutes  les  antres 
parties  sercmt  préservées.  On  n'a  rien  à  re- 
douter de  l'emploi  de  ce  remède,  qui,  dans 
aucun  cas,  ne  peut  faire  de  mal  aux  arbres. 
Le  même  remède  peut  être  employé  lorsqu'il 
s'agit  de  détruire  les  limaces.  Dans  ce  cas 
encore  son  efficacité  est  certaine. 

Mais  on  nous  a  fait,  relativement  à  Tio- 
secte  dont  nous  parlons,  l'observaticin  sni- 
vante  :  que  très-probablement  il  y  arait 
erreur  dans  la  détermination  ;  que  ce  ne 
peut  être  le  Tenthredo  Cerasi,  attendu  qu'an 
lieu  de  vivre  sur  le  Cerisier,  comme  le  iiom 
semble  l'indiquer,  il  vit  presque  exclusive- 
ment sur  le  Poirier.  Ce  fait,  que  nous  ad- 
mettons volontiers,  que  prouve-t-il,  sinon 
qu'on  a  attribué  à  Pierre  ce  qui  appartient 
à  Paul?  Mais  quant  au  résultat,  n'est-il  pas 
exactement  le  même  ?  En  somme  donc,  que 
nous  importe  le  nom  du  fléau,  si  nous  ifOBS 
découvert  le  moyen  de  le  combattre?  Dn 
médecin  est-il  utile  parce  qu'il  est  savaBt» 
qu'il  fait  de  belles  phrases  et  gu'il  cornait 
bien  le  nom  des  diverses  maladies?  Ewdeœ- 
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ment  non ,  et  ce  qu'il  y  a  d'essentiel,  c'est 
qu'il  puisse  guérir  celles-ci.  En  effet,  qu'im- 
porte au  malade  ie  nom  et  même  la  cause 
deraffection  qui  le  frappe?  Ce  qu'il  désire, 
c'est  qu'on  l'en  débarrasse.  Nous  sommes 
donCj<eu  égard  à  la  larve  qui  détruit  les 
feuilles  du  Poirier  exactement  comme  le 
malade  à  l'égard  du  mal  qui  le  ronge. 


Aussi  disons-nous  en  terminant  :  Laissons 
les  savants  discuter  sur  l'identité  de  ces  in- 
sectes destructeurs  de  nos  Poiriers,  et,  en 
attendant  qu'ils  soient  d'accord  sur  le  nom 
qu'il  doit  porter,  combattons-le,  puisque 
nous  en  avons  le  moyen,  et  débarrassons- 
nous  de  la  chose. 

CARRIÈBE. 
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Voici  une  des  conquêtes  innocentes  d'un 
grand  capitaine  de  la  irop  petite  armée 
qui  représente  l'horticulture  française. 
M.  Année,  c'est  son  nom,  est  le  créateur, 
on  peut  le  dire,  de  la  plupart  des  Cannas 
remarquables  livrés  nouvellement  au  com- 
merce ;  et  puisque  personne  dw  ceux  qui  re- 
çoivent de  sa  main  libérale  les  belles  plan- 
tes qui  font  leur  fortune  ne  veut  hautement 
dire  le  nom  de  leur  producteur^,  nous  re- 
viendrons une  fois  au  moins  sur  cette  injus- 
tice. Nous  croyons  qu'il  est  de  bon  exem- 
[de  parmi  nous  de  rendre  à  César  ce  qui  ap- 
partient à  César. 

M.  Année  est  vraiment  né  jardinier; 
mais  cette  heureuse  passion  de  la  culture  ne 
s'est  développée  chez  lui  qu'au  retour  d'un 
voyage  dans  l'Amérique  tropicale.  Frajq}é 
d'une  admiration  immense  à  la  vue  des  mer- 
veilles enfantées  par  la  ilore  américaine  dans 
ees  contrées  où  la  nature  puissante  porte 
toutes  choses  à  l'exagération,  où  l'arbre  est 
an  géant,  l'animal  un  géant,  la  roche  un 
géant,  où  l'insecte,  l'oiseau,  la  forêt,  le 
fleuve,  la  prairie,  la  montagne  sont  autant  de 
splendeurs,  M.  Année  revint  en  horticulteur 
passionné,  convaincu. 

Sans  hésiter,  il  se  mit  h  l'œuvre  :  une 
bonne  part  de  sa  fortune  fut  destinée  à  la 
création  d'un  jardin  rare ,  mêlé  d'agréable 
et  d'utile,  et  où  sont  cultivés  avec  uu  même 
succès  les  légumes  et  les  fleurs.  Ce  jardin , 
planté  avec  soin,  cultivé  avec  amour,  étudié 
avec  une  patience  infatigable  en  ses  moin- 
dres productions,  représente  la  vie  entière 
du  galant  homme  qui  l'a  planté.  Du  soir  au 
matin,  vous  le  trouverez  dans  son  enclos,  la 
serpette  à  la  main,  surveillant  les  mille  et  un 
détails  de  son  paradis. 

Mais  quoi  1  nous  avons  toujours  une  cer- 
taine faiblesse  pour  quelque  chose  ou  pour 
quelqu'un  ;  et  toutes  les  préférences  de 
M.  Année  ont  fini  par  se  porter  sur  un 
genre  de  plantes  vraiment  digne  de  son 
choix:  les  Balisiers  ou  Cannas. 

Us  tiennent  la  place  la  plus  importante  dans 
son  jardin  ;  les  plates-bandes,  les  corbeilles, 
lesgazons,  les  massifs  et  les  serres>an  regor- 
gent, et  pas  un,  dans  cette  immense  popu- 
lation, qui  ressemble  à  son  voisin  ;  tous  ont 
des  caractères  différentiels,  que  la  plupart 


des  visiteurs  ne  saisiraient  point  tout  d'a- 
bord, mais  le  cicérone  est  là  qui  dirige  votre 
course  à  travers  ce  peuple  de  verdure  et  de 
fleurs,  en  vous  disant  le  nom,  l'histoire, 
Tâge,  les  aventures  et  la  généalogie  de  cha- 
cune de  ses  plantes. 

Depuis  plus  de  vingt  ans  déjà  qu'il  s'est 
adonné  à  la  culture  de  ces  plantes,  qui 
tiennent  une  si  belle  place  au  soleil,  son 
zële  ne  s'est  pas  un  instant  démenti.  C'est 
une  passion  de  tous  les  jours,  de  toutes  les 
heures.  Le  jour,  il  vit  avec  ses  Cannas;  la 
nuit,  il  en  rêve! 

Les  premiers  sujets  de  Balisiers  qui  lui 
vinrent  d'abord,  il  y  a  de  cela  25  ans, 
il  les  dut  à  la  libéralité  d'un  grand  jardi- 
nier, M.  Neumann  le  père ,  que  la  science 
des  plantes  a  malheureusement  perdu  il  y  a 
trois  ans. 

On  ne  songeait  guère,  en  ce  moment, 
au  rôle  important  que  devaient  jouer  les 
Cannas  dsDs  l'ornementation  des  jardins. 
M.  Année  ett  l'honneur  de  tracer  la  route; 
les  plus  intelligents  la  suivirent.  Il  est  vrai 
que  plus  d'un  obstacle  se  présentait  dans  la 
culture  nouvelle  ;  à  peine  osait-on  retirer 
les  Cannas  de  la  serre  chaude  et  les  confier 
un  instant  à  la  pleine  terre.  Ajoutons  que 
les  espèces  connues  en  étaient  peu  nom- 
breuses. 

L'amélioration  des  Cannas  au  moyen  des 
semis  était  la  seule  voie  à  prendre  pour 
obtenir  des  plantes  robustes  et  de  pleine 
terre. 

Telle  fut  la  grande  tâche  que  s'imposa 
M.  Année  ;  et,  grâce  à  son  travail,  à  sa  per- 
sévérance ,  nous  sommes  riches  aujourd'hui 
d'un  nombre  immense  de  variétés  ornemen- 
tales. 

Il  nous  paraît  inutile  d'opposer  à  cette 
assertion  des  exemples  non  douteux  de  va- 
riétés obtenues  ailleurs,  par  d'autres  jardi- 
niers français;  la  preuve  serait  médiocre  et 
n'ôterait  rien  à  l'honneur  de  M.  Année  ;  il 
restera  toujours,  quoi  qu'on  fasse  ou  quoi 

au'on  dise,  le  véritable  père  adoptif  des 
annas,  et  toutes  les  gloires  environnantes 
rejailliront  toujours  sur  la  sienne. 

Nous  avons  le  projet  de  dire  un  jour,  quand 
nous  y  serons  bien  préparé,  dans  un  ou- 
vrage spécial  sur  le  genre  Canna,  le  nom  et 
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rhistoire  des  espèces  et  des  variétés  que  Ton 
possède  en  France.  Il  est  vrai  que  le  der- 
nier travail  de  M.  Carrière,  sur  Vespèce, 
nous  effraye  bien  un  peu,  et  que  nous  nous 
prenons  à  hésiter  avant  de  donner  notre  avis 
sur  ce  qui  sera  V espèce  et  sur  ce  qui  devien- 
dra la  variété  dans  les  Cannas^  tant  ces 
plantes  sont  polymor- 
phes !  Mais  il  y  a 
moyen  de  tourner  la 
difficulté ,  c'est  de 
n'employer  ni  Tune 
ni  l'autre  de  ces  ex- 

Î)ressions  et  de  décrire 
es  plantes  qui  pré- 
sentent entre  elles  des 
caractères  différentiels 
faciles  à  saisir  et  im- 
portants au  point  de 
vue  de  la  culture  ;  les 
savants  feront  le  reste 
et  les  classeront  à  leur 
guise. 

Pour  aujourd'hui, 
nous  pfésenterons  en 
peu  de  mots  l'histoire 
d'un  gain  remarqua- 
ble de  notre  célèbre 
cannophite ,  gain  que 
l'état-major  4^  jardi- 
nage parisien' a  ap- 
pelé ,  d'un  commun 
accord,  du  nom  de 
son  obtenteur. 

Le  Balisier  de  M. 
Année  {Canna  Annœi, 
des  jardiniers  pari- 
siens) (fig.  111)  s'est 
montré  un  beau  jour 
de  Tannée  1848,  dans 
un  semis  de  Canna 
nepalensis.  Ce  sont  là, 
du  moins,  les  indica- 
tions qui  résultent  du 
dépoui  I  lement  de  l'acte 
de  naissance  dressé 
par  M.  Année  lui- 
même,  qui  dut  atten- 
dre trois  années  avant 
de  le  voir  fleurir.  Tou- 
tefois, le  Canna  nepa- 
lensis, ou  Balisier  du 
Népaul,  ne  saurait  lui- 
même  attester  sa  légi- 
timité, et  nous  n'a- 
vons pu  trouver  le 
moindre  indice  de  son 
existence  dans  les  ouvrages  des  auteurs  qui 
ont  parlé  des  Balisiers  Son  nom  indique 
pourtant  une  provenance  lointaine,  une  in- 
troduction en  Europe  dont  on  aurait  dû  sai- 
sir la  date,  écrire  rhistoire.  Que  de  plantes 
qui  ont  eu  le  même  sort,  et  qui  n'ont  point 
conservé  la  trace  de  leur  jour  a  importation  I 


Bref,  pour  rendre  arrêt  sur  ce  procès  d« 
filiation  douteuse ,  nous  croyons  qu'il  vaut 
mieux  simplifier  le  principe  et  faire  sortir 
le  Canna  nepalensis  lui-même  du  Cama 
glauca  de  Willdenow  *. 

Le  Canna  glauca  est  connu  depuis  tantôt 
60  ans ,  et  son  introduction  en  Europe  date 
du  commencement  de 
ce  siècle.  Il  fat  tout 
d'abord  apporté  en 
Angleterre  de  Caracas 
et  de  Saint- Vincent, 
sa  station  dans  l'Amé- 
rique du  Sud.  Le  doc- 
teur Southgateensema 
les  graines  au  jardin 
botanique  de  Eewet 
en  obtint  des  plantes 
qui  furent  constam- 
ment maintenues  en 
serre.  La  Jamalqne 
est  aussi  sa  patrie,  an 
dire  de  quelques  au- 
teurs; et  M.  Fadyen, 
qui  l'y  rencontra,  en 
envoya  des  échantil- 
lons au  jardin  bota^ 
nique  de  Glascow. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le 
Canna  glauca,  passé 
bientôt  sur  le  conti- 
nent ,  n'y  fut  pas  con- 
servé longtemps;  si 
nature  délicate  et  sa 
culture  difficile  le  fi- 
rent promptement  dis- 
paraître des  collec- 
tions ;  il  fallut  de  nou- 
veau le  faire  venir 
d'Angleterre,  jus- 
qu'au jour  où  le  célè- 
bre jardinier  de  la 
Malmaison  eût  ren- 
contré sa  vraie  culture 
et  en  eût  doté  plu- 
sieurs jardins  de 
France. 

Il  se  reconnaît  fa- 
cilement, au  premier 
aspect,  par  sa  petite 
taille,  qui  dépasse  ra- 
rement 1  mètre,  son 
port  dressé,  robuste, 
trapu,  son  feuillage 
roide,  lancéolé,  glau- 
que, charnu,  ses  gai- 
nes embrassant  étroi- 
tement la  tige,  et  ses  épis  ou  panicules  pau- 
cidores,  portant  des  fleurs  géminées,  oran- 

4.  Canna  glauca  y  WîUd., Sp.  plant,  j  ▼.  4,p.4. - 
Boaco*,  Linn..  Trans.^  v.  8,  p.  339.  Suit.  pi.  cumH. 
—  Smiili  ex  Bot.,  p.  83,  i.  H)2.  —  Rotm.  ciScliuli., 
V.  4 ,  p.  4  3.  —  Spreng  ,  Syst.  veg.f  ▼.  < ,  p  "•  —  Aiion, 
IIorL  Ketc.  éd.  a/f.,  v.  4 ,  p.  2.  —  Dillco..  La»., 


Kig.  111.  —  Von  du  *  aiita  Aiiiia:i  mu  vingt  septième 
de  grandeur  naturelle. 
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gées  en  dehors  et  jaune  brillant  à  rintérieur. 
Les  lobes  extérieurs  du  périanthe  sont  dres- 
sés,  aigus;  les  divisions  intérieures  sont 
spatulées,  dressées,  et  la  lèvre  inféiieure 
révolutée,  étroite. 

Le  Balisier  du  Népaul  (Canna  nepalensis) 
diffère  seulement  ae  celui-ci  par  sa  plus 
grande  taille,  ses  formes  élancées,  son  feuil- 
lage plus  étroit,  ses  pédoncules  généraux 
plus  allongés ,  et  ses  Ûeurs  aux  lobes  étalés, 
jaune  clair  et  unicolores; 

Notre  variété ,  le  CannaAnnœi y  tout  en  con- 
servant les  mêmes  caractères  généraux,  est 
une  plante  qui  s'en  éloigne  toutefois  par  un 
faciès  particulier,  et  qui  peut  être  .consi- 
dérée comme  l'expression  géante  des  Canna 
glauca  et  nepalensis  réunis. 

Sa  taille  dépasse  souvent  4  mètres  ;  ses 
rhizomes  sont  allongés,  cylindriques,  arti- 
culés,  blancs  et  couverts  d'une  écorce  fi- 
breuse de  couleur  brun  clair ,  ils  ne  sont 
jamais  renflés ,  charnus,  ni  arrondis  comme 
dans  certaines  espèces;  ses  tiges  cylindri- 
oues,  lisses  et  effilées,  présentent  à  la  base 
>     aeux  angles  saillants;  les  entre-nœuds  ou 
l     mèriihalles  sont  fort  longs,   et  les  gaines 
.    étroitement  appliquées  sur  la  tige.  Les  feuil- 
ItSy  largement  ovales ,  lancéolées,  glauques, 
roides  et  dressées,  portent  une  nervure  mé- 
diane  large,  légèrement  canaliculée,  de  cou- 
leur plus  pâle  que  le  reste  du  limbe  ;  les 
<    nervures  latérales  sont  arrondies ,  conver- 
f    gentes,  et  fortement  accusées;  les  bords  du 
limbe  sont  entourés  d'une  membrane  très- 
ténue,  blanche  et  transparente  ;  des  dimen- 
sions   plus    faibles    distinguent    seules  la 
feuille  florale  des  feuiUes  caulinaires. 

Au  sommet  d'un  très-long  pédoncule  com- 
mun naissent  successivement  plusieurs  pani- 
cules  sortant  d'une  gaine  qui  les  embrasse 
étroitement.  Les  pédoncules  spéciaux  ont 
trois  angles  aigus  et  portent  à  chaque  arti- 
culation une  écaille  générale  large,  oblique- 
ment tronquée  ,  de  couleur  blanc  verdâtre 
avant  Tépanouissement,  se  desséchant  après 
l'anthèse.  L'écaillé  couvre  et  ])roiége  trois 
fleurs  qui  se  succèdent  a  quelques  jours 
d'intervalle.  Deux  pédiceUes  de  ces  fleurs 
sont  très-courts  ;  celui  de  la  première  fleur 
épanouieestpluslongqueles  autres.  L'oxmire 
tuberculeux,  à  trois  angles  obtus ,  est  sur- 
monté d'un  calice  à  trois  sépales  égaux, 
lancéolés,  d'un  vert  pâle  passant  au  rose  sur 
les  bords  membraneux.  La  corolle  (ou  pé- 
rianthe), à  tube  court,  peut  être  divisée  en 
deux  parties  distinctes  :  la  première,  ou 
limbe  extérieur,  offre  trois  segments  égaux, 
dressés,  lancéolés-aigus,  profondément  ca- 
naliculés,  convolutés  ;  la  seconde,  ou  lunhe 
intérieur,  présente  quatre  divisions  pétaloï- 

Diet.,  4 ,  p  357.  —  Rcdouié,  Liliac.  —  Bot.  Mag.f 

Toi.  4»,    t.  2302. 

Canna  glauca,  m.  /3,  Simn,  Bot.Mag,,  ▼.  4,  p.  7. 
Canna  glauca,  far.  y,  rubro-lutea^  Bot.reg. ,  3437. 


des,  dont  trois  égales,  largement  lancéolées, 
unguiculées ,  entières  ou  largement  échan- 
crées,  d'un  beau  jaune  saumoné  plus  foncé 
à  l'extérieur,  ainsi  que  tous  les  organes  flo- 
raux, et  passant  au  rose,  ce  qui  rend  la  fleur 
versicolore  ;  la  4*  division  (labelle)  est  ré- 
volutée, et  peu  ou  point  échancrée.  L'é/a- 
mine,  om  pétale  s taminifère,  est  étroite  et  ré- 
volutée; elle  porte  sur  son  bord  extérieur 
V anthère,  linéaire,  jaunâtre,  fixée  au  filament 
sur  la  moitié  de  sa  longueur.  Le  style ,  pé- 
tai oïde  aussi,  est  lon^,  dressé,  étroit,  spa- 
thulé,  ensiforme,  oblique,  à  ^f/^maZfcapité, 
petit  et  brun.  La  capsule  est  trigone,  trilo- 
culaire ,  de  grosseur  moyenne ,  d'abord  de 
couleur  vert  clair  et  couverte  d'aspérités  tu- 
berculeuses aiguës,  caduques  à  la  maturité  ; 
elle  finit  par  noircir,  se  dessèche,  et  les 
sutures  dorsales  s'ouvrant,  livrent  passage  à 
plusieurs  graines  noires,  sphériques,  tssez 
petites,  et  contenant  un  albumen  corné,  tra- 
versé longitudinalement  par  un  embryon  or- 
thotrope  qui  n'atteint  pas  le  bord  opposé  du 
testa.  (Nob.  ad  natur.) 

Le  Canna  Annœiy  qui  diffère  peu  du 
Canna  glauca  par  ses  caractères  Dotani- 
ques,  est  sans  nul  doute  une  tout  autre 
plante  au  point  de  vue  de  la  culture.  Un 
examen  attentif  montrera  bien  vite  les  dif- 
férences qui  les  séparent  l*tine  de  l'au- 
tre. Ce  sont,  pour  le  Canna  Annsei  :  taille 
gigantesque,  feuilles  plus  étroites,  tiges 
effilées  et  non  trapues,  mérithaUes  /rès- 
longs,  nombreux  panicules  multiflores  et 
non  pauciflores,  labelle  e9i(t>r  et  non  écban- 
cré,  fleurs  ternées  et  non  géminées,  sépales 
ou  segments  égaux,  relativement  petits  et 
spathulés,  port  fasligié  et  surtout  fleurs  de 
couleur  jaune  orangé  offrant  cette  singulière 
propriété  de  passer  au  rose,  ce  qui  aurait 
certainement  valu  à  la  plante  l'épithète  de 
versicolor  s'il  n'eût  pas  été  de  la  plus  simple 
justice  de  la  dédiera  son  ingénieux  produc- 
teur. 

Chose  remarquable,  nous  n'avons  pu  dé- 
couvrir, malgré  toutes  nos  recherches,  quel 
jardinier  a  eu  l'heureuse  idée  de  cette  dé- 
dicace; et  pourtant  il  est  peu  de  gens  du 
métier  auxquels  ce  nom  soit  entièrement 
inconnu.  On  dirait  d'une  convention  tacite, 
un  innocent  complot  de  tout  le  jardinage 
parisien,  qui  a  reçu  la  plante  en  toute  re- 
connaissance et  l'entoure  encore  aujourd'hui 
de  son  adoption. 

Nous  avons  dit ,  dans  de  précédents  arti- 
cles sur  le  Canna  iridiflora  et  le  Canna 
fiaccida  *,  la  facilité  des  plantes  de  ce  genre 
à  s'hybrider,  et  même  k  modifier  par  l'hy- 
bridation leurs  caractères  principaux,  à  tel 
point  que  ces  modifications  ont  fini  par  ap- 
porter la  plus  grande  obscurité  dans  la  dé- 
termination des  produits  hybrides. 

Pour  ne  citer  qu'un  exemple  entre  cent, 

*.  Voir  Revue  horticole,  <86i,  p.  111  ci 316. 
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nous  pouvons  choisir  parmi  les  produits 
issus  (le  la  plante  qui  nous  occupe  et  remar- 
quer des  feuillages  langes,  étroits,  joncifor- 
mes,  arrondis,  dressés,  réfléchis,  glauques 
à  en  être  bleus,  vert  tendre,  zébrés,  bico- 
lores, rouge  pourpre  enfin  *.  Dans  les  va- 
riétés du  Canna  Amxxi,  se  rencontrent  des 
fleurs  bicolores,  tigrées,  jaune  clair,  rous- 
ses, rouge  feu,  rouge  sanguin.  Il  y  en  a  de 
fermées,  d'étalées,  de  retombantes,  d'échan- 
crées,  de  frangées,  de  longues,  de  courtes, 
de  larges,  de  fluettes.  Plusieurs  ont  la  forme 
des  fleurs  des  Tigridies;  d'autres  tendent  à 
la  duplicature. 

Oîi  s'arrêtera  l'hybridation,  nous  le  sau- 
rons plus  tard;  toujours  est-il  qu'elle  n'a 
pas  dit  son  dernier  mot. 

Toutes  ces  variétés  du  Canna  de  M^  An- 
née n'ont  point  encore  de  nom  ;  la  ^ode 
et  }§  commerce  leur  en  auront  bientôt 
trouvé.  Laissons  la  fantaisie,  l'intérêt,  l'a- 
mitié ou  la  reconnaissance  faire  leur  œuvre 
en  cette  occasion,  comme  dans  toutes 
les  dédicaces  des  Dahlias  et  des  Roses,  et 
manifestons  seulement  le  désir  de  voir  ces 
dédicaces  bien  placées. 

Pour  nous  en  tenir  à  la  variété  qui  a  servi 
de  mère  à  tous  ces  gains,  nous  dirons  que 
c'est  encore  une  des  meilleures  parmi  sa  des- 
cendance ,  et  l'adoption  dont  on  l'a  en- 
tourée sans  hésiter  dans  les  cultures  de  la 
ville  de  Paris  prouve  assez  quels  droits  elle 
possède  à  l'estime  publique.  Le  nombre  de 
pieds  de  cette  variété  que  les  jardina  ou 

1 .  Un  fkit  des  pins  bizarres,  c'eit  la  persistaDce  de 
quelques  plânles  à  conserver  leur  roOet  giauquo  môme 
quand  les  reutlies  sont  devenues  roopes  par  les  chan- 
gements opéras  par  rhybridalion.  Nous  avons  vu  de 
pareilles  feuilles,  enlièremenl  pourpres,  conserver 
comme  un  vernis  cetle  teinte  brillanle  en  même  temps 
qu'étrange,  et  qui  ne  peut  élre  comparée  A  rien  de 
connu ,  sinon  peoi-dire  à  i'Alocasia  metallica. 


squares  de  Paris  ont  nonrns  et  vus  fleoiir 
pendant  l'année  1861 ,  dépasse  20,000,  et  ces 
20,000  plantes,  rentrées  avec  soin  poorla 
plupart  dans  des  caves  saines ,  comme  il 
convient  de  le  faire,  donneront  naissance, 
l'année  prochaine,  à  un  bien  plus  gnmd 
nombre  de  sujets  de  cette  belle  acqnisitioo. 

Pour  ce  qui  est  de  la  culture,  que  dire  dn 
Canna  Annxi  que  tout  le  monde  ne  sache? 
Le  jardinier  qui  vous  vendra  la  plante  vous 
domiera  en  même  temps  gratis  la  manière 
de  s'en  servir. 

Eu  mars,  sortez  les  tubercules  de  la  cave 
ou  du  cellier  où  ils  ont  tranquillement  passé 
l'hiver^;  placez-les  sur  une  couche  chaude, 
côte  àcôte,  et  recouverts  de  0"».02  à  O^.OS 
de  terreau  seulement.  Quinze  jours  ne  se- 
ront pas  écoulés  que,  les  jeunes  pousses  per- 
ceront la  terre,  et  quinze  jours  plus  tard 
avec  la  pointe  de  la  serpette  on  les  détachera 
de  la  souche  mère  en  enlevant  avec  le  jeune 
turion  une  légère  partie  du  vieux  tubercule, 
comme  nourriture  première,  comme  lait 
salutaire  de  la  plante  en  bas  âge. 

Ces  turions  détachés  avec  soin  seront  em-    , 
polés  dans  de  bon  terreau  de  feuilles,  de   \ 
fumier  et  de  terre  franche  par  parties  éga-   * 
les,  puis  replacés  sur  la  couche  chaude  où 
ils  resteront  un  mois. 

Les  premiers  jours  de  mai  arrivant  alors 
pleins  de  verdeur  et  de  soleil ,  les  jeunes 
plantes  seront  graduellement  habituées  aa 
grand  air  ;  on  les  sortira  enfin  de  leur 
prison  de  verre  pour  les  livrer  à  la  puissante  ^ 
nourrice,  la  pleine  terre,  où  elles  feront  nos 
délices  pendant  toute  la  belle  saison. 
Ed.  André. 

4.  Nous   rappellerons  ici  que  les  Canna  peurent  . 
fort  bien  passer  l'hiver  en  pleine  terre  sous  le  elintt 
de  Paris,  si  l'on  a  le  soin  do  leur  donner  une  bonoe 
couverture  de  Teuilles  ou  de  litière.  . 
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Légumes  frais.  —  On  ne  remarque  un  peu  de 
hausse  que  sur  les  prix  des  denrées  secondaires 
dans  les  ventes  qui  ont  eu  lieu  pendant  la  première 
quinzaine  de  décembre  à  la  Halle  de  Paris.  Les 
principales  denrées  sont  restées  stationnai res  ou 
même  se  vendent  un  peu  moins  cher.  Ainsi  les  Ca- 
rottes communes  valent  de  14  àôOfr.  lea  100  bottes; 
celles  pour  chevaux,  de  10  à  14  fr. ,  avec  1  ou  2  fr. 
de  diminution.-  Les  Navets  se  payent  de  12 à  28  fr., 
au  lieu  de  16  à  28  fr.  —  Les  Panais  sont  toujours 
vendus  de  12  à  15  fr.  —  On  cote  les  Oignons  en 
botte,  de  30  à  60 fr.  les  100  boites,  et  ceux  en  grains, 
de  15  à  40  fr.  l'hectolitre,  sans  changement  de 
prix.  —  Les  Choux  vaient  de  5  à  15  fr.  le  lOO,  avec 
2  fr.  seulement  d'au,;mentalion  moyenne.  —  Les 
Poireaux  se  vendent  4  fr.  de  moins  comme  prix 
moyen,  mais  le  prix  maximum  est  plus  élevé  qu'il 
y  a  quinze  jours,  ils  sont  vendus  de  30  à  60  fr.  les 
100  boites.  ■—  Leê  Céleris  valent  le  même  prix,  avec 
5  fr.  d'augmentation  moyenne.  —  LesChoux-Kleurs 
sont  cotés  de  50  à  160  fr.  le  100.  —  Les  Radis  noirs 
se  payent  de  5  à  10  fr.,  au  lieu  de  5  à  16  fr.  le  100; 
les  Radis  roses  valent  de  25  à  45  fr.  les  100  bottes. 
—  Les  CéJeris-Raves  restent  au  prix  de  10  à  20  fr. 


le  100.  Les  Tomates  se  vendent  de  I  fr.  à  l'.oOle 
calais.  —  Les  Choux  de  Bruxelles  sont  toujours  ra- 
tés de  20  à  25  fr.  l'hectolitre,  et  les  Champignons 
de  O'.OS  à  OMO  le  maniveau. 

Herbes  et  assaisonnements.  —  La  hausse  est  mienx 
marquée  sur  ces  articles  :  l'Oseille  vaut  de  40  à 
100  rr.,au  lieu  de  30  à^80  fr.  les  100  bottes. -Les 
Épinards  se  veniient  toujours  de  15  à  20  fr.  — Le 
Persil  se  vend  10  h  20  fr.;  et  le  Cerfeuil  deîOà 
50  fr.;  c'est  le  double  d'il  y  a  quinze  jours.  — L.\il 
est  coté  de  100  à  150  fr.  les  lUO  paquets  de  26  pe- 
tites bottes.  —  Les  Appt-tits  et  la  Ciboule  valent  de 
20  à  30  fr.  les  100  bottes  ;  l'Échalote  de  SOàfirtf''.; 
l'Estragon  de  lOOà  InOfr.,  et  le  Thym  de  iOàîôfr. 
Toutes  ces  dernières  denrées  sont  augmentées. 

Salades.  —  Sauf  la  Chicorée,  qui  se  vend  de 41 
20  fr.  le  100,  toutes  les  salades  ont  diminué.  -  La 
Laitue  vaut  de 2  à  4  fr.,  avec  diminution  de  nioit»é; 
TEscaroUe  coûte  de  5  à  15  fr.  au  lieu  de  5  à  20/r. 
—  Le  Cresson  est  coté  de  0^40  à  1  fr.  le  paquet. 

Fruits  frais.  —  Le  Raisin  tant  de  V.hùi^'^ 
le  kilogramme,  avec  0'.50  de  diminution  surlepnx 
maximum.  —  Les  Poiies  se  vendent  de  10  à  70  fr.  le 
100  et  de  O'.2o  à  0^85  le  kilog.;  les  Pommes,  de  8 
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à  45  fr.  le  100,  et  de  0M5  à  0'.45  le  kilogr.  —  Les 
Noix  se  payent  de  0'.30  à  O'.50  le  kilogr.  —  Les 
Châtaignes  coûtent  de  5'.60  à  10'.50  l'hectolitre,  et 
de  8  à  15  fr.  le  quintal,  avec  une  assez  forte  diminu- 
tion. 
Pommes  de  terre.  —  La  Pomme  de  terre  de  Bol- 


lande  a  conservé  son  prix  de  12  à  15  fr.  le  panier 
pendant  la  première  quinzaine  de  décembre.  —  Les 
Pommes  de  terre  rouges  nouvelles  se  vendent  de 
20  à  22  fr.  l'hectolitre,  et  les  jaunes  ordinaires  de 
7  à  8  fr. 

A.  Fbrlet. 
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Pêches,  271.  —  For:tylhia  $uspensa,  291.  —  Vé* 
rites  et  erreurs  horticoles,  304.  —  Sur  le  Weige- 
lia  alba^  331.  —  Troène  du  fleuve  Amour,  352. 

—  Yucca  Orchiotdes ,  369.  —  Sur  les  descriptions 
des  fruits,  385.  —  Podocytise  de  Caramanie, 
409.  —  Le  Noyer  et  ses  variétés,  425.  —  La  San- 
sevière  à  feuilles  cylindriques,  447.  —  Destruc- 
tion du  Tenthredo  Cerasi,  467 

Cela.  —  V Agave  Celsiana^  335. 

Chftbert.  —  Exposition  d'horticulture  de  Metz,  202, 

377,  418,  435,455. 
Chardon-Régnier.  —  La  Société  des  jardiniers  de 

Coulommiers,  282. 
Chemardin.  —  La  Poire  Beurré  Bretonneau,  103. 
Courtoît.— La  taille  et'Ie  pinçage  de  la  Vigne.  141. 
Cuîgneau.  —  Programme  de   l'exposition  de    la 

Société  d'horticulture  de  la  Gironde,  262. 


Bavid.— Rapport  sur  la  Prune  de  Coulommiers,  91. 

BceMSBe.  -*-  Sur  de  prétendues  mutations  des  es- 
pèces, 382. 

Belaleuac.  —  Destruction  des  pucerons  par  la  fumée 
de  résine,  250. 

BoHinet.  —  Exposition  de  la  Société  d'horticulture 
de  l'Hérault,  276. 

Bu  Breuil.  —  Le  pincement  court  du  Pêcher,  184. 

Bumai.  — Sur  la  çrefl'e  des  boutons  à  fruits,  435. 

BuiNiÎB.  —  Le  Ricm  en  arbre,  9.  —  Les  Tomates, 
30.  —  Sur  la  terre  qui  convient  aux  Œillets,  39. 

—  L'Alpinie  à  fleurs  penchées,  51.  —  Les  Piéri- 
des ,  55.  —  Les  Lychnis ,  65.  —  Navet  jaune  de 
Finlande,  85.  —  Sur  quelaues  Euphorbes  cacti- 
formes,  87.  —  Les  Rhipsalis,  109.  —  Les  Aloès, 
129  —  Amphorine  pour  la  destruction  des  ani- 
maux nuisibles,  135.  —  Âspidistra  à  grandes 
fleurs,  149.  —  Les  Népenthes,  172.  —  Epiphylles 
et  Phyllocactes,  227.  —  Les  Œillets  d'Inde,  258. 

—  LesÊchinocactes,  270.  — Les  Mamillaires,  289. 
Bnrttpt.  —  Mode  de  plantation  pour  cordon  obli- 
que, 43.  —  Compte  rendu  de  l'exposition  de  Roses 
de  Dijon,  282.  —  Plantation  des  arbres  fruitiers, 
4t6.  —  Culture  du  Pois  oléagineux  de  la  Chine, 
459. 


Perlel.  —  Revue  commerciale  horticole,  20,  40, 
60,  80,  100,  120,  140,  160,  180,  200.  220,  Î40, 
260,  280,  300,  320,  340,  360,  380.  400,  420, 
440,  460,  480.  —  Le  ver  à  soie  du  Ricin,  49.  — 
Nouveau  cueille-Asperges,  71.  —  Outil  roidis- 
seur  pour  les  espaliers,  155.  —  Récompenses 
décernées  par  la  Société  centrale  d'horticulture, 
417. 

Ferrand.  —  Sur  les  produits  envoyés  aux  exposi- 
tions horticoles,  281.  —  Muraille  mobile  pour 
espaliers,  354.  —  Exposition  de  la  Société  d'hor- 
ticulture de  Périgueux.  395.  —  Cyclamen  rose 
d'Europe,  439.  —  Moyen  préservatif  de  la  mala- 
die des  Pommes  de  terre,  459. 

FoBrîelle  (de).  —  Culture  du  Thé,  132.  —Nou- 
velles Clintonies,  171.  —  Exposition  horticole  de 
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BieDrich,  239.—  Inauguration  des  jardins  de  la 
Société  royale  d'horticulture  d'Angleterre,  326. 
—  Explorations  botaniques  au  Mexique,  414. 


Gagaaîre.  —  Sur  If  s  Pêchers  francs  de  pied,  103. 
Taille  de  VHibiscus  syriarus^  131.  —  Poire  Angé- 
lique de  Borne,  257.  —  Siir  VHotheia  Japonica, 
263,  444.  —  Exposition  d'automne  de  la  Société 
d'horticulture  de  Bergerac,  379. — Les  arbres 
fruitiers  dans  les  haies,  439. 

Oendroii-&éveillard.  —  Obtention  de  la  Poire 
Beurré  Genaron,  21. 

Georges.  —  Emploi  de  la  Spargoute  pilifère  pour  la 
décoration  des  jardins,  9.'). 

Girard.  —  Culture  de  la  Spargoute  pilifère,  261. 

Gtady.  —  Le  Congrès  pomologique  du  Rhône,  346. 

GJoëdc.  —  Fraises  Impératrice  Eugéniç  et  Napo- 
léon III,  70  —  Fraise  Marguerite,  311. 

Grin.  —  Sur  les  bourgeons  anticipés  du  Pêcher,  197. 

Groenland.  —  La  Carludovique  palmée,  35.  ^ 
Gleichenia  dicarpa,  208.  —  Zinnia  élégant  à  fleurs 
doubles,  251.  —  Le  Lis  gigantesque,  310.  — 
Culture  des  Tigridias ,  325.  —  Microsperma  à 
grandes  fleurs,  349.  —  Culiuredes  Lobélias,  366. 
—  Revue  des  publications  horticoles  de  l'étran- 
ger, 293,  394,  406,  444. 

Gusllemim.  —  Plantes  fleurissant  l'hiver  en  serre 
froide ,  86. 

Gttjot  (J.).  —  Le  pinçage  et  le  pincement,  141. 


Héberto  {ï>es),^  Astrapœa  Wallichii,  113.  —  Bé- 
gonias à  feuilles  panachées,  244. 
Bélye.  —  Sur  VHoteia  du  Japon,  409. 


1.  — -  Les  Cierges  et  les  Ëpiphylles,  69.  — 
Sur  les  Epiphylles,  288. 

ftaitaé.  — La  Poire  Louise-Bonne  d'Avranches,  282. 

Kaloy.  —  Culture  des  Calcéolaiiies  herbacées,  391. 

Xambertye  (De).~  Historique  des  expositions  hor- 
ticoles en  France,  401. 

&aajoolet.  —  OrelTe  des  boutons  à  fruits  et  taille 
d'automne,  101.  —  De  l'emploi  alternatif  des  di- 
rections à  effets  contraires,  187,  214.  —  Pince- 
ment anticipé  des  arbres  à  fruits  à  pépins,  313. 
—  La  Poire  Monchallard ,  323.  —  Le  Doyenné 
blanc  et  le  Doyenné  gris,  384,  403.  —  Pomme 
Ananas,  411.  —  Arboriculteurs,  pomicuUeurs, 
pomologistes,  424. 

Xieclère.  ^  Nénufar  à  fleurs  bleues,  16.  —  Le  Jar- 
din fruitier  du  Muséum ,  par  M.  Decaisne ,  72. 

ternaire.  —  Revue  des  plantes  rares  ou  nouvelles, 
.59 ,  71 ,  153,  278.  —  Les  genres  Epiphyllum  et 
Schlumbergera ,  235,  332.  —  Pentapterygium  ru- 
gosum,  316.  —  Ëtymologie  du  genre  Choroxema, 
351.  —  Sur  les  Gloxinies  à  fleurs  dressées,  380. 

Xiepère.  —L'arboriculture  en  Allemagne,  126. 

lêucf.  —  Destruction  des  chenilles  à  l'aide  de  la 
balle  de  Chanvre,  8 h 


Karo.  —  Greffe  des  boutons  à  fruits,  150. 
Martîoeau.  —  Poirier  à  branches  croisées,  438. 
Martlns.  —  Le  Ricin  d'Afrique,  2.5. 
it.  —  Sur  les  Peupliers,  197. 


Vaudîn.  —  Les  vergers  vitrés  et  la  culture  de 
l'Oranger  en  Angleterre,  8.  —  L'hiver  à  Nice  en 
1860,  34.  —  Un  nouvel  emploi  des  feuilles  du 
Maïs,  44.  —  Un  mot  à  propos  de  la  culture  de 
Thé,  52.  ~  Explorations  botaniques  de  John 
Veitch  au  Japon,  67,  92,  116.  —  Le  Jardin  frui- 
tier du  Muséum,  par  M.  Decaisne,  106.  —  Le  Ba- 
nanier de  Bruce,  124.  —  Arrivée  de  nouvelles  es- 
pèces de  Conifôres  du  Japon  en  Angleterre,  148. 
—  Les  climats  et  les  produits  de  la  Chine,  151.— 
Cucurbitacées  nouvelles  cultivées  au  Muséum, 
164,  364,  393.  —  Les  Bégonias  à  feuilles  pana- 


chées, 198,  244-  —  Les  plantations  hy_ 

205.  —  Description  de  graines  de  la  Chine, '221. 

—  Le  Sapin  de  Douglas,  2.37.  —  Sur  la  cuUon 
géothermique,  265.  —  Les  fourmis  du  Texas,  28). 

—  Sur  le  Palmier  du  nord  de  la  Chine,  307.- 
Explosion  d'une  spathe 4e  Palmier,  321. — L'Œil- 
let celtique  et  la  Campanule  à  feuilles  rondes,  399. 

—  Exposition  de  la  Société  impériale  et  centrale 
d'horticulture.  362.  —Sur  les  plantes  hybrides, 
396.  —  Les  collections  de  fruits  et  de  légumes  à 
l'Exposition  d'horticulture,  404.  —  La  culture 
géoinermique  en  Allemagne,  423.  —  Chute  d'un  « 
Orme  en  Angleterre,  452.  —  La  fécondation  ar- 
tificielle et  la  pratique  horticole,  465. 

VeumanD.  —  Monochœtum  Naudinianum,  211. 


Oanooi  (D').  —  Culture  des  arbres  verts  dans  le 
Sud-Ouest,  33.  —  Haricots  et  Dcliques,  144.— 
Pêches  et  Poires  cultivées  dans  le  Sud-Ouest. 208. 
—  Arbres  et  arbustes  d'ornement  pour  les  parcs 
et  jardins,  246»  437.  —  Cerisiers,  Fraisiers,  Gro- 
seilliers et  Framboisiers,  284.  327. —  Légumes 
cultivés  dans  le  Sud-Ouest  à  introduire  soas  le 
climat  de  Paris ,  353.  —  Arbres  cultivés  dans  le 
parc  du  Vigne,  près  de  Saverdun,  457- 


Varit.  —  Greffe  des  Conift^res,  258. 

Vépîn.  —  Cryptomeria  japonica,  12.  —  Sur  une 
collection  d'arbres  exotiques  de  pleine  terre,  24. 
Greffe  des  boutons  à  fruits,  45.  —  Excursion  aa  j 
bassin  d'Arcachon,  64.  —  Le  Hêtre  tortueux,  84.  f 

—  Emploi  des  tiges  et  des  feuilles  du  Phytolacm 
decandta,  104.  —  Chrysanthèmes  frutescent  et  i 
grandes  fleurs,  144.  —  Chayotte  comestible,  166. 

—  Un  semis  naturel  de  Pinus  strobus  sur  un  Sa- 
lix  caprxa^  232.  —  Michauxia  campanuUndesei 
lœvigata,  244.  ~  Le  Sapin  de  Douglas,  269.- 
Une  nouvelle  variété  de  Troëne,  284.  —  Magno-  , 
lias  rustiques.  307.  — Pyrèthre rose,  324.  —Va-  . 
riétés  de  CaUleya  Trianœi,  336.  —  Boutures  de  'i 
Ginkgo,  345.  —  Sur  l'insecte  des  LilaS,  367. 

V  BCeaux.  —  Examen  de  cinq  Poires ,  82. 
Foioet.  —  Verbena  Maonetti  obtenus  de  semis,  90. 


Hemy.  —  Oiseaux  d^ornement  nouvellement  accli- 
matés, 73.  f 

Henè.  —  De  l'eau  en  horticulture,  232,  247,  273, 
295. 

nScatid.  —  Roidisseur    pour    espaliers,  1 17.  —  ^ 
Greffe   des  Pommiers  en  cordons  horizontaux, 
156. 

Bobiaet.  —  Culture  du  Pêcher  en  plein  vent,  3! 


Baînt-Aîgnan  (De).— Sur  les  Considérations  géM- 
raies  sur  l'espèce,  de  M.  Carrière,  162,  181. 

Saint- André  (De).  —Choix  de  plantes  fleurissant    ^ 
l'hiver  en  serre  froide,   54.  —  Culture  des  Ver- 
veines, 137.—  Coreopsis  ei  Antirrhinums ,  44ô. 

Simonin.  —  Les  Cèdres  géants  de  laCalifiiroie,  13. 


Tarlé.  —  Glaïeuls  hybrides,  359. 

Thirion.  —  Possibilité  d'obtenir  par  les  semis  une 

race  da  Poirier,  176. 
Thonat.  ~  Sur  les  Peupliers,  75. 


Teiteh.  —  Explorations  botaniques  au  Japon,  68, 

92,  116. 
▼erlot.  —  Culture  du  Carludovica  palmala,  38. 
Terrier.  —  La  Palmette  Verrier,  88.  —  Arbres frei-  4 

tiers  en  pyramide,  167. 

TFîUemiox.  —  Poires  Amiral  Cécile  et  Beurré 
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GRAVURES  COLORIÉES. 

Ahinia  nutans 51 

Calcéolaires  herbacées 391 

Campanule  de  Sibérie 431 

Canna  Annaci • 459 

Canna  iridifîora 101 

Clinionies  nouvelles 171 

Forsythia  sutpensa 291 

Fraise  Marguerite 311 

Fraises  Impératrice  Eugénie  et  Napoléon  m 71 

Groseille  rouge.  —  Groseille  de  Hollande  à  fruits  blancs.—  Groseille  versaillaise.  —  Groseille  à  fruits 

carnés.  —  Groseille  Cassis  de  Naples 191 

Monochxtum  Naudinianum 211 

Pêche  Belle  de  Toulouse . 271 

Pêche  Montigny  ou  Amamliforme  de  Chine..   . U 

Poire  Espéren 451 

Poire  Louise-Bonne  d'Avranches.. 231 

Poire  Pucelle 131 

Pomme  Ananas 411 

Pomme  Verdin  d'automne ^ 151 

Pomme  Verdin  d'hiver 351 

Prune  de  Coulommiers 91 

Totoates  communes  rouge  et  jaune.  —  Tomate  cerise  rouge  et  jaune.  —  Tomate-Poire.  ......  30 

Weigelia  alha,  . 331 

Wigandia  moLcrophylla 371 

Zinnia  élégant  à  fleurs  doubles 251 


GRAVURES  NOIRES. 


Agave  Celsiana ,  336,  337. 
,  Aloês  perlé,  130. 
I  Amphorine  pour  la  destruction  des  insectes  nuisi- 

I    uesaas. 

r  Amygdalus   orientalis ,    Ballansœ   et   Salicifolia 
(graines«t  feuilles),  19. 
Appareil  fumivore  pour  le  chauffage  des  serres,  29. 
Aspidistra  à  grandes  fleurs,  150. 

Il 

Bâche  locomobile  à  bascule,  248. 
Balisier  flasque,  318,  319.      ♦ 
Bambou  vert  glauque,  146,  jfl. 
Bernaches,  74.  ^ 

fi  Biota  orientalis  arthrotaa^des,  230. 
Borne-pompe,  233. 
Brides  pour  raccords  de  tuyaux  de  pompe,  274. 


Canard  de  la  Caroline,  74;  —à  éventail,  74. 

Canna  flaccida,  318,  319.  —  CannaAnmeif  470. 

Carludovique  palmée,  36,  37. 

Cératozamier  du  Meiique,  388,  390. 

Chêne  de  Fordes,  114,  115. 

Cordon  sinueux  de  Poiriers,  189;  — -  de  Pommiers, 
190;  —  à  deux  étages  de  branches,  214.  —  Cor- 
don en  V  croisés,  216.  —  Cordon  oblique  d'arbres 
fruitiers,  416. 

Coussinet  pour  les  arbres  de  couche  des  manè- 
ges, 274. 

Cueille-Asperges,  71. 


ichinocactus  Ottonis,  270. 
i'pip/iyWwm  Âckermanni^  226. 
Euphorbe  Melon,  88. 

Gerbes  Prince  de  Galles,  ConvûZvuZu^.  circulaire, 

296;  —  à  jets  combinés  ;  à  effet  rotatir,  297. 
GUin^nia  dicarpa,  210. 
Guides  des  tringles  des  pistons  pour  jles  pompes,  274. 


IfdeDowaston,  176. 


Juglans  regia,  —  microcarpa  (rameau  et  fruits), 
426;  ^  Bartheriana  (rameau  et  fruits),  427;  — 
giboosa  (fruits),  428 ;— varte^aca  (rameau  et 
fruits),  429;  —  cordata  (fruit),  429;  —  oclogona 
(fruit) ,  429  :  —  serotina  (rameau) ,  430. 


Lance  de  distribution  des  eaux  d'arrosage,  235. 
Liaustrum  Amurense,  352. 
Lilium  giganteum^  310. 

91 

Mamillaire  simple,  390. 
Mierosverma  à  grandes  fleurs,  S50. 
Muraille  mobile  en  bois  pour  espaliers,  354 


Navet  de  Finlande,  85. 

Népenthes  distiilatoire,- 173. 

Noix  à  cœur  et  à  côtes,  429. 

Noyer  à  petits  fruits,  426  ;  —  de  Barthère ,  427  ;  — 

gibbeux,  428;  —  à  fruits  panadiés,  429;  —  tar- 
if, 430. 

Oie  d'Egyte,  74. 

p 

Palmette  Verrier,  90. 

Perruche  ondulée,  75. 

Piéride  du  Chou,  56. 

Pincement  des  bourgeons  anticipés  du  Pêcher,  184. 

Podocytise  de  Caramanie,  410. 

Poirier  en  pyramide,  170;  —  en  cordon  sinueux, 
189;  —en  cordon  sinueux  à  deux  étages  de 
branches,  214. 

Pommiers  en  cordon  sinueux,  190;  —  en  pal- 
mette, 215. 

Pompe  aspirante,  233;  —  isolée  ou  adossée  à  un 
mur,  233;  —  décorative,  234;  —  aspirante  et 
foulante,  li34;  — aspirante  et  foulante  sur  brouette 
de  Warner  et  Sons,  247  ;  —  foulante  avec  bâche, 
248  ;  —  aspirante  et  foulante  locomobile ,  249  ;  — 
à  volant,  250;  —  à  manège  fixe,  278;  —  à  ma- 
nège à  bras,  274;  —  à  deux  et  trois  corps,  274; 
—  à  manège  locomobile,  27^. 
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Quercut  Fordii,  114,  115. 


Rhipsalis  salicorne.  110. 
Ricin  en  arbre,  10. 

Roidisseur  pour  espaliers  de  |(.  Ricaud,  117;  —  de 
M.  Bineau,  155. 


Sansevière  à  feuilles  cylindriques,  448,  450. 
SaponoFia  ocymoides^  330. 
Sarcelle  de  Chine,  74. 


Taxus  Baeeata  D^WBst&niî,  176. 
Thea  rtrtdù,  133.  —  Thea  Bohea,  134. 
•ttaneau  arroseur»  250. 
Troène  du  fleore  Amour,  35^. 
Tuteur  Magnol  pour  Dahlias ,  375. 
Tuyau  de  distribution  pour  arrosage,  23Sf. 


Ver  à  soie  du  Ricin,  50. 


Yuua  orchioideSf  lilO, 
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Abies  Dotiglasii,  237,  243,  269. 

Acclimatation.  Signification  de  ce  mot,  338, 355.— 
Aclimatation  du  ver  à  soie  du  Ricin  à  Berlin,  383. 

Aerostichum  Meyerianum,  408. 

Adiantumpolyphyllumy  408. 

Adftnis  autumnalu,  186. 

Adromwhus  maculatus,  S9. 

Agave  Cdsiana,  335. 

Ajonc.  Moyen  d'obtenir  une  race  sans  épines,  467. 

Alocasia  metaHica,  278. 

Aloès.  Description  de  quelques  espèces,  129. 

AUhœafruté^.  TaiUe,  131. 

Alpinie  à  fleurs  penchées,  51. 

Amandiers.  Origine  et  variation  de  quelques  es- 
pèces, 17. 

Amomum  C/imt,  294.    . 

Amphorine  pour  la  destruction  des  animaux  nui- 
sibles, 135. 

Atnugdalu$.  Origine  et  variation  de  quelques  es- 
pèces, 17. 

Anémone  nemorosa  et  jnUsatiUa,  186. 

Antirrhinum,  455. 

Antrospermum  Krautii,  447. 

Aquilegia  vulgaris,  186. 

Arboriculture.  Définition  ,  424.  —  Cours  d'arbo- 
riculture fruitière  de  M.  Du  Breuil,  42;  de  M.  Ri- 
vière, 63;  de  M.  Hortolès  fils,  183.  —  L'arbori- 
culture en  Allemagne,  126.  —Procédés de  M.  Lau- 
joulet,  187,  214.  —  Proietde  création  d'une  So- 
ciété centrale  d'arboriculture  en  France,  161. 

Arbres.  Arbres  exotiques  de  pleine  terre,  24.  — 
Culture  des  arbres  verts  dans  le  Sud-Ouest,  33. 
Effet  de  l'hiver  de  1860-1861  sur  les  arbres  verts 
en  Ecosse,  83.  —  Entretien  des  arbres  des  gran- 
des villes ,  202.  —  Transplantation  des  gros  arbres, 
223. —Arbres  d'ornement,  246,  437.—- Arbres 
gigantesques  des  AlleRhanys,  343.  —Arbres  cul- 
tivés dans. le  parc  du  Vigne,  près  Saverdun,  457. 

Arbres  fruitiers.  Serres  pour  leur  culture  en  An- 
gleterre, 9.  —Production  au  Japon,  94.— TaiUe 
et  conduite  en  palmette,  88  ;  en  pyramide,  167. 
—  Emploi  alternatif  des  directions  à  effets  con- 
traires, 187,  214.  —  Prompte  formation,  135, 
204,  225,  242,  264,  311.  —  Pincement  anticipé 
des  arbres  à  fruits  à  pépins,  313.  —Plantation  en 
cordons  obliques,  43,  416.  —  Les  arbres  fruitiers 
dans  les  haies,  439. 

Afbiitus  Unedo,  413. 

Arctotis  hreviscapa  onnitZato,  63. 

Arenaria  tnontana ,  257. 

Arùaimafrœcoxy  394. 

Arnebia  Griffithii,  394. 

Asperges.  Instrument  pour  la  cueillette,  7J[. 

Aspidistra  à  grandes  fleurs,  149. 

Aepidium  caryoUdeum^  408. 

Aster.  Propagation  en  Angleterre,  361. 

Aeirapœa  WallichiU  113. 

Aubergine  violette,  353. 

Azalées.  Hybridation,  47. 

A%aTa  gillesii ,  ]  54. 


Bâche  locomoblle  pour  transporter  l'eau,  248. 

Balisier  à  fleurs  d'Iris  ,111.  —  Balisier  flasque,  3I& 
—  Balisier  de  M.  Année,  469. 

Balsamine  n'y  touchez  pas,  256. 

Bambou  vert  glauque,  146. 

Bananier  de  Bruce,  124.  —  Fructification  en  Bi- 
rope,  125,  126. 

Bégonia  Duchesse  de  Brabaat,  57.—  Bégonias  à 
feuilles  panachées,  193,  244.  —  Bégonia  pk^Uo- 
maniaea,  294;  —  glandulosay  295. 

Beloperone  violacea ,  293. 

Bernache.  Espèces  d'ornement  nouvellement  aodi-  . 
matées,  74. 

Bibliographie.  —  Le  Jardin  fruitier  du  Mtuéum, 
par  Decaisne,  5,  21,  62,  72,  103,  106,  181,  344. 
422 ,  443.  —  Cours  éiémerUaire  d'fcorftMtfire. 
par  M.  Boncenne,  23,  142.  —NotionM  élementei- . 
res  d'arboriculture  appropriéet  au  citmot  en  ] 
Jftdt ,  par  M.  Bremond,  43,  183.  —  ManudOUo-  \ 
rique  et  pratique  de  culture  forcée  det  arbm 
fruitiers,  par  M.  Pynaert,  43.  —  Flore  de  B^eg 
kong,  par  M.  Bentham ,  122.  —  £a  t;te  detfiem, 
par  M.  Lecoq.  225.  —  Traité  de  la  culture  fmét, 

Sar  M.  de  Lambertye,  251.  —  Annuaire  des  esuis 
e  MM.  Vilmorin -Andrieux  et  Cie,  201. —  I^Jor- 
dinier  des  fenêtres ,  des  appartements  et  du  petiti 
jardins,  par  Remy,  403.  —  Britisk  Fems  et  Ger- 
den  Fems,  par  M.  William  Hooker,  406.—  Pnbli- 
cations  horticoles  périodiques  de  rAngletefTP,444. 

Billbergia  Carolinx,  153.  —  BilVbergia  bivitteti, 
395. 

Biota  orientalis,  229. 

Blechnum  volubilis,  408. 

Bouquets.  Conservation ,  343. 

Bourgeons  anticipés  du  Pêcher.  Traitemeot  de 
M.  Grin,  197. 

Boutons  à  fruits.  Greffe,  45,  101.  127,  151,  435. 

Boutures^  Multiplication  du  Ginkgo  bilûha^  345. 

Brugnons.  Origine,  199. 

Bruyères  indigènes,  412. 

C 

Cactées.  Étude  de  divers  genres,  69.  —  Divisioade 

cette  famille,  334. 
Caladium  bicolor  Chantinii,  295  ;  —  Versduiffi^t»^ 

394. 
Calcéolaires  herbacées.  Culture,  391. 
Callistemon  amanus,  155. 
Calluna  vulgariSf  413. 
Calihapalustris,  186. 
Calycanthe  précoce,  108. 
Camellia  retieulata.  Spécimen  remarquable,  143- 
Campanule  à   feuilles  rondes,   339.  —  Campanule 

Raiponce  et  agglomérée,  359.— Campaaulegaa- 

telée,  412.  —  Campanule  de  Sibérie,  421. 
Canards.  Espèces  d'ornement  nouTellement  atcu- 

matées,  74.    | 
Canna  Iridiflora^  111.  —  Canna  flaceidûy  316.  - 

Canna  Annxi,  469. 
Caragana  microphylla^  447. 
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.    Cardwieelkis  fi^itissimui ,  ^0%: 

CarluwoTiqne  palmée*  Dtscnplion ,  35.  —  Fabrica- 
tion des  chapeaux  de  Pasama  «  36.  --  Culture,  38. 

Carottes.  Expériences  de  M.  Decaisne  sur  1m  Ca- 
rottes sauvages,  383. 

Cattleya  Ttianœi.  Variétés,  335. 

Gèdres>géants  de  la  Californie,  13. 

Ceratozamia.   Caraclères   de    ce  genre,  389.  — 

Cératozamiecdu  Mexique,  389.  —  Culture ^  391. 

I        Ceretu.  Disposition  des  étamines  dans  ce  genre,  69. 

Cerinthe  retorta,  394. 

Cerisiers.  Variétés  du  sud  de  }a  France,  284. 

Chamœrops  exceUa,  201 .  ^  Chdmœrops  Palmetto. 
309. 

Cllkmpignoas.  Culture  en  Russie,  344. 

Chayotte  comestible.  Description,  165.)—  Usage, 
166.  —  Culture,  167. 

Cheiranthtts  Cbeiri,  213. 

Chêne  4e  Fordes.  114. 
*  Chorosema.  Etymologie,  287,  3ôl,lâ68.  —  Choro- 
sema  Henehmcmni,  288. 

Chou.  Destruction  de  la.piéride,  57.  81.  —  Variétés 
i  introduire  sous  le  climat  de  Paris;  353.  —  Chou 
rouge  de  Castres^  369. 

Chronique  horticole,  5,  21,  41,  61,  81,  101,121, 
141,  161.  m,  201,  221.  241,  261,  281,  301, 
341,  361,381,  401,  421,  441.  461.' 

Chrysanthèmes  frutescent  et  à  grandes  fleurs,  144. 

Chysis  atwea  Lemminghii,  394.  ' 

Cierges.  Insertion  des  étamines,  69i 

Cishis  vaginatus,  183,  293.  —  Cùtw  salvifoliuSj 
I  236. 

I        Clintonies  nouvelles,  171. 
\       Coccinia  indtca,  366.  —  Coccinia  Schimperif  393. 

Columnea  erythrophea^  59. 

Concombre  des  Prophètes,  393. 

Concours, d*arboriculture  ouvert  par  la  Société  de 
Picardie,  421. 

f  Congés  pomologique.  Historique,  346.—  Examen 
cntique  de  ses  travaux,  103,  346.  —Son  avenir. 
347.— Session  de  1861,  à  Orléans,  222,  263.— 
Session  de  1862 ,  à  Montpellier,  401 .  —  Congrès 
pomologique  universel,  342,  348.  —  Projet  de 
création  a*uii  Congrès  pomologique  de  France. 
347,  461. 

Conifères  japonaises,  117,  148.  —Greffe  des  Coni- 
fères, 213,  258.  —Importance  des  Conifères,  237. 

Convolvulus  mauritanicus,  293,  447.—  Convolvu- 
lus  sepium  et  linealus,  432. 

Cordons.  Nouveau  mode  de  plantation  des  cordons 
obliques,  43,  416.— Cordons  sinueux,  188,  214. 
—  Cordons  en  V  croisés,  217. 

Coreopsis,  455. 

Coryàalis  solida^  213. 

Couche  chaude  sans  fumier,  136. 

Craspedia  Richeay  395. 

Crucifères.  Monographie  des  Crucifères  de  Tlnde, 
183. 

Cryptomeria  japonica  provenant  de  boutures,  12. 

Cucurbitacées  nouvelles  du  Muséum  de  Paris,  164, 
364,  393. 

Cucumis  Prophetarum^  393. 
'         Cueille*Âsperges,  71. 

Culture  géothermique.  Invention,  103,  265.  —La 
culture  géothermique  en  Allemagne,  433.  —  Cul- 
ture forcée  du  Melon,  252  ;  de  la  Vigne, 253.383. 

Cupressus.  —  Espèces  exotiques  cultivées  dans 
le  Midi ,  25. 

Cycadées.  Division  de  cette  famille  par  Brongniart, 
388. 

Cyclamen  rose  d'Europe,  439. 

Cyclantera  explodens  j  165. 


Dahlias.  Tuteur  Magnol,  375. 

Davallia  pedata,  407. 

Delphinium  AjaciSj  186.  —  Delphinium  consolida^ 

187. 
Dendrobmm  densiflorum.  Spécimen  remarquable, 

2*24.  —  Dcndrobium  lingneforme ,  294.  —  Den^ 

drobium  Uillii,  304. 


DiatOhus  caryùphylhts ;  255.  -*  Dianthw  gijklMeus, 

255,  339. 
Didymocarpus  primulœfolius ,  59. 
Didymochlœna  lunulata,  409. 
Digitale  pourprée,  433. 
Viotiê candid\ssima  y  358. 
Dimorphoteca  graminifolia ,  294 . 
Disa  grandiftora .  Propagation,  34Î. 
Doliques.  Description  de  quelques  espèces,  145. 
Doronicum  plantagineunij  358^ 
I  Dracêfna  bicolor,   294. 
J^rosera  spathulataj  293.. 


Echinacea  angustifolia,  445. 

Êchinocactus.  Description  de  quelques 'espèces  de  ce 

genre,  270. 
Eckinoeystis  fabacea,  164.  '  • 

École  dendrologique.  Projet  de  création,  306. 
Epilobium  angustifolium  et  hirsutum  ;  272. 
Epiphyllum,  Démembrement  de  ce    genre,    69, 

288,   332.  —  Description  de  quelques  espèces, 

226.  —  Caractères,  236,  289,  332. 
Érable  à  feuilles  de  Frêne.  Variété  à  feuilles  panaj 

chées ,  268 .  —  Obtention .  34 1 . 
Erica.  Espèces  indigènes,  412. 
Erylhrina.  Découverte  d'une  nouvelle  espèce,  342. 
Espaliers.  Roidisseurs  pour  les  tîls  de  fer,  117, 155. 

—  Muraille  mobile  en  bois,  354. 

Espèce  botanique.  Considérations  générales,  46, 
76,  98,. 118,  138,  157,  178,  198,  218,  298,  337, 
355.  —  Caractères  essentiels  de  la  spéciéité,  48, 
76.  —  Création  des  espèces,  83,  139,  157.  — Va- 
riabilité. 202.  —  Influence  du  cUmat ,  de  la  cul- 
ture et  de  la  nature  du  sol,  219. 

Euphorbes  cactiformes,  87. 

Eutoca  Orlgiesiana^  447. 

Expositions  horticoles.  Modifications  à  apporter  au 
programmes  des  Expositions,  262,  281.  — Histo- 
rique des  Expositions,  401.  —  Exposition  de  prin- 
temps de  la  Société  impériale  et  centrale  d'horti- 
culture, 121.  —  Exposition  de  Saint-Pétersbourg, 
41  ;  —  de  la  Société  royale  de  Flore  de  Bruxelles, 
142;  —  de  Biebrich,  142,  239;  —  de  Berlin. 201, 
222  ;  -  de  Munich ,  201  ;  —  de  Metz.  201, 202,376, 
418,  435 ,455;  —  de  Marseille,  227 ;  —  de  Valo- 
gnes,  de  Coulommiers,  de  Bordeaux,  261;  —  de 
la  Société  d'horticulture  de  THérault,  276;  —Ex- 
position d'automne  de  la  Société  impériale  et  cen- 
trale d'horticulture, 241,  281 ,  361,362, 404;  liste 
des  prix  décernés,  417.  —  Exposition  de  Roses  à 
Dijon,  282.  —  Exposition  de  Liège,  de  Leeds,  de 
Berlin ,  301  ;  —  ae  Kensington ,  302.  361 ,  421  ;  — 
de  Prague,  342;  —de  la  Société  ue  Bergerac, 
379;  —  de  Périgueux ,  395  ;  —  de  la  Société  d'hor- 
ticulture du  Gard,  399;  —  de  Waterton,  401  ;  — 
de  Tri  este,  421  ;  —  de  Fontenay  (Vendée),  453.; 
—de  Ploen  j  d'Erfurt,  des  îles  de  Vancouver,  463; 

—  de  la  Société  de  la  Hftute -Garonne,  464. 


f)aLgus  syhatiea  tortuosa,  84. 

Fécondation  artificielle.  Obtention  des  hybrides, 
396.  —  La  fécondation  artificielle  et  la  pratique 
horticole,  465. 

Fleurs.  Halle  des  fleurs  à  Londres,  223.  —Les fleurs 
dans  les  parcs  anglais,  302.  —  Duplicature  des 
fleurs,  343. 

Forsythia  .mspensa,,  291.  —  Forsythia  viridissima, 
292. 

Fougères.  Caractères  de  cette  famille,  209.  —  Divi- 
sion ,  210.  —  Fougères  exetiques  propres  à  la  cul- 
ture, 406. 

Fourmis  agricultrices  du  Teias,  287. 

Fraiî^es  Impératrice  Eugénie  et  Napoléon  ITI,  70; 
—  de  Bargemon,  181;  —  du  Chili,  182,  285.  - 
Variétés  du  sud  de  la  France,  285.—  Fraise  Mar- 
guerite, 311.  • 

Fruits .  Défauts  de  la  nomenclature ,  2 1,  461 .  —Dif- 
ficulté d'établir  une  classificatioa,  107,  424.— 
Fruits  remarquables  en  Amérique,  345.  —  Condi- 
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lions  de3i  bonnes  descriptions  de  fruits,  385.  — 
Les  fruits  à  rjixpositioaf  de  la  Société  centrale 
d'horii culture,  404. 

Fhmeterre  bulbeuse.  Descrij>tion,  213. 

Framboiaer.  Description  (ftf'quel^ues  variélés',  327. 


Gaîium  boréale  ^^2, 

Genre.  Définition,  79.  —  MBUiplicai|ion  excessive, 
98,  119.  —  Inconvénients  de  la  réunion,  118. 

Géranium  sanguineum,  266.  * 

G«rbes  à  effiMs  d'eau ,  '29t^  * 

Gtnkgo  hiloha.  Multiplication  par  boutures,  345. 

Giroflée  des  ramoneurs,  213. 

Glaïeuls  liy brides,  359. 

GleicUmia  dkarpa^  208.  "  •*• 

Gloxiniasà  fleurs  dressées,  380. 

Glyc0ia  fluitans.  Prétendue  identité  spécifiqueTivec 
le  Poa  aquaticay  382,  442. 

Gomvhh ta  oliv xform is ,  394 . 

Gonmnnthus  sarmentmus^  395. 

Gracillaria  syringella.  Ravages  sur  les  Lilas,  367. 

Grammaiophyllum  £/h«t,  104. 

Greffe  des  boutons  à  fruits.  45,  151,  435;  inven- 
tion, 101;  propagation  en  AUemaj;nt,    127.  — 

.  Greffe  des  Pommier»  en  cordons  horizontaux,  156. 
—  Greffe  des  Conifères,  213,  2î»8. 

Groseilliers.  Êiymologiè  du  nom,  191.  —  Groseil- 
lier à  grappes,  191.  —  Groseillier  Cassis,-192.  — 
Groseillier  épineux,  193.  —  Variétés  du  midi  de 
la  France,  328. 

Gustavia  ftiPTocarpa,  183,  293. 
Gymnogramma  trifoliata  etrdecunens ,  407. 


Haies.  Culture  des  arbres  fruitiers,  439. . 

Haricots.  Description  de  quelques:  espaces,  144, 352. 

Helianthemum  umheîlatum ,  236.  —  Helianihemum 
alissoides  et  pulverulentum  ^  237. 

Helychrysum  Stachas,  358. 

Hesperis  matronalis,  213. 

Ue  terocentron  mexinanum ,  1 53 . 

Ueterotoma  subtriplinervxum  y  153. 

Hêtre  tortueux,  84. 

Hibiscus  syriacus.T&Wle ,  131. 

Higginsia  regalis ,  445. 

Horticulture.  De  l'eau  en  horticulture,  232,247, 
273,  295.  — Vérités  et  erreurs  horticoles,  304.— 
But  de  l'horticulture.  376. 

Hoteiadu  Japon,  263,  409,  444. 

Houx.  Description,  413. 

Hoya  Shepherdi^  394.  —  Hoya  lacunosa  pallidi- 
flora,  396. 

Hybrides.  Exemples  de  végétaux  et  d'animaux  hy- 
brides, 47.  —  Emploi  de  la  fécondation  artin- 
cielie,  396.  —  Caractères  de  Thybridité,  397. 

Hymenolepis  spicata^  407. 


If  d«  Dowaston,  175. 

llex  aquifolium,  413. 

Immortelles.  Description,  358.  —  Culture  et  em- 
ploi, 123. 

Impatiens  nfili  tangere,  IbQ,  —  Impatiens  flacciday 
395. 

Isopyrum  thaîictroides  ^  186. 

Ixura  jucunda  j  279. 


Jardiniers.  Êducatioq,  41,  402.  —  Association  an- 

Slaise  pour  le  soutien  des  jardiniers,  262.  —  Fête 
es  jardiniers  au  bois  de  Boulogne,  362. 

Jardins.  Jardin  de  la  Société  royale  d'Angleterre  à 
Kensington,  122,  201,  302,  402;  inauguration, 
326.  —  Jardins  de  l'Institut  agronomique  de 
Mariemont,  183.  —  Jardin  botanique  de  Kew, 
223;  de  Melbourne,  224.-—  Les  jardins  de  Saint- 
Pétersbourg,  342,  442t  —  Nécessité  d'un  jardin 
pour  une  Société  d'horticulture,  382.— EmbeUis- 
sements  du  jardin  de  Kew,  382. 

Joubarbe  des  toits,  322. 


JifliennS  Descriptioft,  Îl3.  * 

JuglaAs,  Obtention  de  nouv/elw  ^a^ês,  197*- Va-  • 
riétés  du  J\^ns  regfta,  42& 


laihynt»  tuherosus,  257.  ^ 

l-égu»€s.  Production  et  cultore  au  Japon ,  ^4.  - 

Légumes  du  Sud-Ouest  à  introduire  sous  le  cli- 

m^  de  Paris,' 853.  —  Leslégunii»  à  l'exposition 

automnale  de  la  Société  cetttrale  d'horticulture, 

405. 
Leonticê  altaiea,  kk6.  '.       , 

Lepanthes  Caîadictyon;  295. 
L'euca/pog&nterticillatus,  Gh. 
Ligtuifrum.  Variétés  nouvelles,  284    -^ LigUsIfim 

amurensB,  052.  —  Atflwsk^m  tulgar^,  413. 
Lilas.  Ravages  de  la  GracUlaria  syringella ,  M. 
Lilium.  Wv&ion  de  jce  genw,  -310*  — *  Description, 

223,  310.      ,  .  .         "■ 

Limn^nlhemum  ly/itfphqidcf^  443.- 
Lindenà  rivalis,  295. 
Loasées.' Détails  sur  cette  famille,  349.  —  lAyum^ 

350.  *  * 

Lobelias.  Culture,  36(JL  •  .        '     *      . 

Lupinus  reticulatuSf  256. 
Lychnis.  Description  de  quelques  espèces,  65. 
Lycopersicon  esculentum,  30. 
Lythrum  salicaria,  283. 


Magnolias  rustiques,  307. 

Maïs.  Fabrication  du  papier  avec  les  femlles,  44. 

Majantkemum  bifolium.  Découverte  en  Angleterre, 
442. 

Malortica  simplex,  294. 

Mamillaires.  Description  de  quelques  espèces,  280. 

Marronnier.  Origine  du  Marronnier  rouge,  178.- 
Double  floraison ,  403. 

JUathiola  incana  et  sinuata^  213. 

Megasea  ligulata  sveciosa,  58. 

Melastoma  subtriplinerviumy  153. 

Mélastomacées.  Culture,  212. 

Melittis  Melissophyllum,  kZ^, 

Melons.  Variétés  à  introduire  sous  le  climat  de  Pa- 
ris, 353. 

Menyanthes  trifoliata  y  k\Z.  _         ^    ^^.^ 

Météorologie  horticole.  Effets  de  l'hiver  de  18bO- 
1861  en  Ecosse,  83;  en  Angleterre,  143,  308, 
309.  —  Climats  de  la  Chine, -151. 

Michauxia  campanuloidex  et  Irvigata^  244. 

MicrospeVma  à  grandes  fleurs,  349. 

M&nochœtum  Naudinianum^  211. 

Muflier.  Culture,  455. 

Muraille  mobile  pour  espaliers,  354. 

MusaEnsete,  124. 

Mntisia  decurrens^  395. 

Myosotis  sylvatica,  433. 

Myrtacées.  Rôle  dans  les  pays  malsains,  20o. 


Navet  jaune  de  Finlande,  85.  ,   „  , 

Nécrologie.  Mort  de  M.  de  Knyff,  63;  —.de  M. le 
docteur  Buisson,  162;  —  de  M.  Hartwiss,  leî; 
—  de  M.  le  duc  d'Ursel,  184;  —  du  conseaier 
Lindau:  du  prince  de  Salm-Dyck,  224;-da 
comte  de  Limmioghe;  du  révérend  Henslow. 
225;  —  du  docteur  Furnrôhr,  241;  —  du  docteur 
Sinclair,  384;  —  de  M.  Isidore  Geoffroy-Samt- 
Hilaire,  441  ;  de  M.  Billington;  de  M.  Leclère,444. 

Negundo  Fraxinifolium  variegatum, 268.  —Obten- 
tion. 341. 

Nemesis  compacta  rosea^  63. 

Nénufar,  213.  —  Nénufar  à  fleurs  bleues,  16. 

Népenthes.  Monographie  de  ce  genre,  172.  -  Cm- 
ture  et  multiplication,  174. 

Nidularium  Meyendorflii,  153. 

Nipholobus  adnascens  et  angustatus,  409. 

Noyer.  Obtention  de  nouvelles  variétés,  19».  - 
Description  deqnelques  variétés,  4î5. 

Nycterinia  selagino'ides  alba,  63. 

Nympktca  alba  et  luiea,  213. 


W^??ï!f|« 


.fÂBLE  ANALYTIQUE  Dl»MATjK%0S. 


479 


I  Œillets,  "♦erre  qui  leur  convient,  39.  —  Descripflon 
'*  de  deux  espèces  indigènes,  2ôo.  --  Œillets 
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en  Europe,  153.  —  Plantes  ornementales  de 
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Rhipsalis.  Description  de  quelques  espèces  de  ce 
genre,  109. 
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Ricin.  Culture  du  Ricin  en  arbre,  10.  —  Ricin 
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